UNIVERSITY  OF  ILLINOIS 
LIBRARY 

O AK  ST.  HDSF 

Class  Book 

84-SS43  • IT. 


Volume 


Ja09-20M 


OEUVRES  ILLUSTRÉES 


DK  M. 

EUGÈNE  SCRIRE 


n:  voi  uni:  (O^irc^ii 


Zanella,  i - La  Marquise  de  Brinvilliers,  24  — La  Vi  ille;  41  — L’Ambassadrice,  49  - Le  Cheval  de  Bronze,  72  — Les  deux  Nuits,  97 
Léocadie,  118  — La  Médecine  sans  Médecin,  183  — Fra  Biavolo,  145 
La  Fiancée,  168  - La  Neige,  189  -Le  Maçon,  209  — Fiordla,  225  - Leicester,  241  - La  Favorite,  257  - Le  Soprano,  272 
Le  Chaperon,  286  — La  Famille  Riipuebourp,  300 


rARls,  — jmp.  SIMON  RAÇON  ET  COMP..  RUE 


D'EEFBiyrn, 


1. 


OEUVRES  ILLUSTRÉES 


VIALAT  ET  C,E,  ÉDITEURS  MARESCQ  ET  CIE,  LIBRAIRES 


<fO0O>0§> 

DESSllVS 


PAH  TONY  ET  ALFRED  JOSIANNOT.  STAAL  ET  PAUQUET 


EUGENE  SCRIBE 

DK  L’ACADÉMIE  FRANÇAISE 


PARIS 


ZANETTA 

OU 


OPÉRA- COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 

Représenté,  pour  la  première  fois,  A Paris,  sur  le  théâtre  royal  «le  l'Opéru-Comique,  le  I S mal  1840, 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  DB  S A I N T - O B 0 H 0 E 9. 

MUSIQUE  DE  M,  AUBER. 

■ - - I -|  'i^»-(SKgH5  r . — 


ïjfrsonnugte. 


CHARLES  Vî,  roi  des  Deux-Siciles. 

NISIDA,  princesse  de  Tarente. 

RODOLPHE  DE  MONTEMAR,  favori  du  foi. 
LE  BARON  MATHANASIUS  DE  WAREN- 
DORF,  médecin  et  conseiller  de  l’électeur 
de  Bavière. 


ZANETTA,  jardinière  du  château  royal  de  Pa- 
ïenne. 

DIONIGI,  , . , , 

RUGGIERI,  i ligueurs  de  la  cour. 

TCHIRCOSSHIRE,  heiduque  du  baron. 

I Dames  de  la  cour. 


La  scène  se  passe  en  Sicile,  à Palerme,  de  1740  à 1744. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  des  jardins  élégants  dans  le  château 
royal  de  Palerme.  — A droite  du  spectateur,  un  bos- 
quet; à gauche,  une  table  richement  servie. 


SCENE  PREMIERE. 

RODOLPHE,  MATHANASIUS,  DIONIGI,  RUGGIERI  et 
plusieurs  jeunes  Seigneurs  achèvent  de  déjeuner  au 
moment  où  finit  l’ouverture.  TCHIRCOSSHIRE  est 
debout  derrière  JUathanasius  et  lui  sert  à boire. 
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ZANETTA. 


CHŒUR. 

A quoi  bon  s’atlrtster  sur  les  mam  de  la  vie? 

A table,  mes  amis,  galmenton  les  oublie... 

Et  jusqu'au  bord  quand  ma  coupe  est  remplie 
Je  respire,  je  bois,  et  je  nargue  soudain 
Le  chagrin  ! 

dionigi.  Brâ.vo!..  mais  assez  de  musique. 
ruggieri.  C’est  juste,  on  ne  s’entend  pas;  et  avec  vos 
tarentelles,  vous  n’avez  pas  permis  à monsieur  le  docteur 
de  placer  un  mot. 

matiianasius,  gravement.  Nous  autres  Allemands,  nous 
pensons  beaucoup,  mais  nous  parlons  peu,  surtout  à table. 
(Au  domestique  qui  lui  verse  à boire.)  N’est-ce  pas, 
Trbircosshire? 

TCHIRCOSSniRE  la. 

nonoLpiiE.  Et  moi,  au  risque  d’élrc  indiscret,  jo  me  per- 
mettrai d’adresser  une  question  à M.  le  baron  Mathana- 
sius  de  Warendorf,  médecin  et  conseiller  int  me  de  l élec- 
teur de  Bavière,  ou  plutôt  de  Si  Majesté  Impériale 
Charles  VU,  et  je  lui  demanderai  comment  il  est  ici,  en 
Sicile,  au  moment  où  son  maître  se  fait  proclamer,^  Franc- 
fort, empereur  d’Allemagne? 

matiianasius,  froidement.  Je  vais  vous  le  dire,  Mes- 
sieurs. J’ai  une  prétention!  c’est  qu’en  médecine,  comme 
en  toute  autre  chose,  je  ne  me  suis  jamais  trompé.  ( Ten- 
dant ton  verre  à son  domestique  ) N’est-ce  pas,Tchir- 
cosshire? 

Tc.iuncossniRE.  la. 

Rodolphe.  Vous  êtes  bien  heureux. 
matiianasius.  Or,  il  a paru  en  Espagne  et  en  Sicile  une 
maladie  qui,  s Ion  moi,  menace  d'envahir  l’Europe...  une 

fièvre... 

Rodolphe.  D'ambition? 

matiianasius.  Non,  une  autre  encore...  une  C9pèce  de 
fièvre  jaune! 

rugcilri.  La  maladetta  qui  a causé  tint  de  ravages? 
matiianasius.  Fléau  brutal  et  sans  égards,  qui  n’épargne 
ni  les  empereurs,  ni  les  bourgeois!  aussi,  par  ordre  supé- 
rieur, et  dans  l’intérét  de  la  science,  je  suis  venu  ici  pour 
étudier  et  observer. 

Rodolphe.  S’ilen  était  ainsi,  vous  n’auriez  pas  amené  avec 
vous  la  jolie  Mathilde  de  Warendorf,  votre  femme,  pour 
l’exposer  de  vous-méme  au  danger!  Et  il  faut,  monsieur 
le  docteur,  que  quelque  autre  motif  vous  retienne  depuis 
un  mois  auprès  de  notre  jeune  roi  Charles  VI. 

matiianasius.  Un  grand  souverain,  Messieurs,  jeune, 
brave  et  galant  ! qui  a conquis  avec  son  épée  le  royaume 
de  Naples!.,  je  bois  à sa  sanlé. 

rodqlpiie.  Monsieur  le  baron  ne  répond  pas. 
matiianasius,  tenant  son  verre.  Impossible  ; je  bois  au 
roi,  Messieurs. 

tous,  se  levant.  Au  roi! 

ruggieri.  Et  maintenant  à nos  dames! 

matiianasius.  C’est  trop  juste  ! 

ruggieri.  Que  chacun  boive  à celle  dont  il  est  le  cheva- 
lier. . moi  d’abord  à la  comtesse  Bianca  ! 

dionigi.  A la  belle  Zagorata...  la  divine  chanteuse! 
matiianasius.  Moi,  Messieurs,  je  bois  à ma  femme. 
tous.  C’est  de  droit. 
dionigi.  Et  toi,  Rodolphe? 

Rodolphe.  Moi,  Messieurs,  je  suis  fort  embarrassé. 
rucgieri.  En  effet,  je  ne  connais  à Païenne  ni  à Naples 
aucune  dame  qui  reçoive  scs  hommages. 

matiianasius.  Me  sera-t-il  permis  d’adresser  à mon  tour 
une  question  à M.  le  comte  Rodolphe  de  Montcmar,  et  de 
lui  demander  comment,  lui,  jeune,  riche,  de  haute  nais- 
sance, favori  d’un  roi,  il  n’a  pas  fait  un  choix  parmi  nos 
jeunes  Siciliennes. 

Rodolphe.  Beautés  divines  et  piquantes...  ( Levant  son 
verre.)  A leurs  attraits.  Messieurs! 

mathanasius.  Monsieur  le  comte  né  répond  fias. 


rodoLpiie,  tenant  son  verre,  et  du  même  tvn  que  le 
baron.  Impossible;  je  bois. 
ruggieri.  Et  tu  nous  la  feras  connaître  ? 

Rodolphe.  Dès  qu’elle  existera...  dés  que  j'c  ■ aurai  une. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

Buvons  donc,  mes  amis,  buvons  à i n connue  ! 

Qu’un  fortuné  hasard  la  présente  il  nos  yeux  ! 

Qu’elle  paraisse,  et  pcut-ôlre  à.  sa  vue  _ 

{Montrant  Rodolphe.) 

Nous  allons  comme  lui  brûler  des  mêmes  feux. 

{Ils  sont  tous  debout  et  trinquent  près  de  la  table.  Le 
roi  parait  au  fond  du  théâtre;  ils  l'aperçoivent  et 
quittent  la  table.) 

SCENE  n. 

Les  précédents;  LE  ROI,  paraissant  au  fond  du  théâtre. 
matiianasius.  Le  roi,  Messieurs! 

Le  noi,  gaiement.  No  vous  dérangez  pas  ....  nous  ne 
gommes  plus  à Naples  ; et  dans  celte  maison  do  plaisance, 
point  de  cérémonial,  point  d'étiquette,  te  loi  n'c-t  pas  ici... 
il  n’y  a que  Charles,  votre  ami  et  votre  camarade,  qui  re- 
grette de  n’étre  pas  arrivé  plus  tôt  pour  prendre  part  h 
votre  toast...  Esl-il  temps  encore? 

RUGGIERI.  Toujours,  stc. 

le  roi.  Ruggieri,  mon  éclianson,  verse  donc,  et  mainte- 
nant, Messieurs,  à qui  buviez-vous? 
ruggieri.  A la  passion  do  Rodolphe. 
le  roi,  posant  le  verre.  Ah! 

MAfUANASius.  A sa  passion  à venir...  à celle  qu’il  aura. 

LE  ROI,  auce  amertume.  Vraiment!  et  vous,  monsieur 
le  baron,  vous  avez  bu  à ces  souhaits? 

matiianasius.  Certainement  ; oserais-je  demander  à Voire 
Majesté  pourquoi  elle  ne  nous  imite  pas? 

le  roi.  Cela  devient  inutile,  puisque  vous  avez  déjà 
porté  une  pareille  santé;  je  bois  alors  à la  vôtre,  monsieur 
de  Warendorf. 

matiianasius.  C’est  bien  de  l’bonhenr  pour  moi. 
le  roi,  buvant.  Joie- désire!  {S’adressant  aux  jeunes 
gens.)  Messieurs,  j’ai  pensé  à nos  plaisirs  de  la  journée. 
Ce  soir,  nous  avons  un  bal,  et  cc  malin  une  expédition 
navale. 

mathanasius.  Voilà  un  prince  qui  connaît  le  prix  des 
instants... 

le  roi,  à Ruggieri  et  aux  autres  seigneurs.  Je  vous  ai 
compris  dans  la  piomcnade  en  mer,  et  la  partie  de  pèche 
que  nous  devons  fa  re  aujourd'hui  avec  ma  sœur,  la  prin- 
cesse de  Tarentc,  et  toutes  les  dames  de  la  cour...  Les 
yachts  sont  commandés  pour  midi. 

MATnANAStus.  Votre  Majesté  me  permettra-t-elle  de  l’ac- 
compagner? 

le  roi,  d'un  air  aimable.  Certainement,  ainsi  que  ma- 
dame la  baronne,  votre  femme. 

Rodolphe.  Aura: -je  l’honneur  de  suivre  Voire  Majesté? 
le  roi,  froidement.  Rien  ne  vous  y oblige;  vous  avez 
d’autres  occupations,  dont  je  serais  désolé  de  vous  dis- 
traire. ( Rodolphe  salue  profondément  et  sort.) 

dionigi,  pendant  ce  temps  et  à voix  basse.  Maisil  est 
donc  en  disgrâce? 

ruggieri,  de  même.  En  disgrâce  complète. 
dionigi,  de  même.  Lui,  le  favori!  (4«  roi,  d’un  air 
joyeux.)  Ah’  sire,  nous  ne  pouvions  le  croire. 

rucgieri,  au  roi,  du  même  air.  Il  est  donc  vrai  que  le 
comte  Rodolphe... 

leroi.  Assez,  assez,  Messieurs!..  {Avec  dignité.)  Voici 
le  roi  qui  revient,  latssez-nous!..  {Tous  saluent  respec- 
tueusement et  sortent.  A Mathanasius,  qui  veut  les 
suivre.)  Vous,  monsieur  de  Warendorf,  dem  nr  .z,jc  vous 
prie. 


SCENE  111. 


LE  ROI,  MATHANASIUS 

le  roi.  Monsieur  lebaron,  j’ai  entendu  dire  que  vous  étiez 
non-seulement  un  savant  docteur,  mais  un  homme  fort 
plein  de  tact  et  de  finesse. 

mathanasius.  Je  l’ignore,  sire!  mais  j’ai  la  prétention 
de  ne  m’étre  jamais  trompé. 

le  roi.  C’est  ce  que  l’on  dit.  On  assure  môme  que  votre 
maître,  l’électeur  de  Bavière,  actuellement  le  puissant  em- 
pereur Charles  VII,  Vous  emploie  souvent  dans  des  affaires 
importantes,  ( Mathanasius  s’incline  sans  répondre .) 
dans  des  négociations  délicates  et  secrétes,  où,  sans  carac- 
tère officiel,  vous  lui  rendez  plus  de  services  que  bien  des 
ambassadeurs  reconnus  et  accrédités.  [Mathanasius  s’in- 
cline de  nouveau.)  J’ai  cru  même,  je  l’avouerai,  qu’une 
mission  de  ce  genre  vous  attirait  à nn  cour...  et  que  la 
maladetta,  cette  fièvre  terrible  et  contagieuse,  que  vousèics 
venu  observer  en  Sicile,  n’était  qu'un  prétexte. 
mathanasius.  C’était  l'exacte  vérité. 
le  roi.  Eh  bien  ! alors.  (Hésitant.)  Mais  je  crains  de 
vous  fâcher. 

mathanasius.  Un  diplomate  ne  se  fâche  jamais. 
leroi.  Comment  vous,  si  fin,  si  adroit,  n’avez-vous  pas 
deviné  ce  que  j’ai  découvert,  moi,  qui,  par  mou  état  dé 
prince,  ne  dois  jamais  rien  voir?  Comment  n'avez-vous 
pas  compris  que 'ce  jeune  imprudent...  ce  Rodolphe,  au 
mépris  du  respect  que  vous  deviez  trouver  dans  ma  cour, 
ose  en  secret  porter  ses  vues  sur  une  personne  dont  l’hon- 
neur est  le  vôtre? 

matijanasius,  froidement.  Eh  qui  donc? 
le  roi,  avec  impatience.  Votre  femme,  puisqu’il  faut 
vous  av.rtir  du  danger...  votre  femme,  la  baronne  Ma- 
thilde, à qui  il  a fait,  dès  son  arrivée,  la  cour  la  plus  as- 
sidue... 

mathanasius.  D’accord...  mais  il  a bien  vu  que  cela  ne 
me  convenait  pas,  et  il  s’est  bien  gardé  de  continuer  ses 
poursuites. 

le  roi,  avec  chaleur.  Parce  qu’ils  s'entendent,  parce 
qu’ils  sont  d’intelligence...  et  vous  n’ètes  ni  ému,  ni  trou- 
blé?.. 

mathanasius.  Un  diplomate  ne  s’émeut  jamais!  et  si  je 
ne  craignais  à mon  tour  de  ficher  Votre  Majesté... 
le  roi.  De  ce  côté,  vous  n’avez  rien  à craindre. 
mathanasius.  Je  lui  dirais  que  je  ne  conçois  pas  qu’un 
prince  si  habile,  si  éclairé,  n’ait  pas  déjà  deviné  ce  que  j’ai 
cru  découvrir,  moi,  étranger  à sa  cour.  ( S’arrêtant .)  Mais, 
pardon,  si  j’ose... 

le  roi,  souriant.  Achevez,  Monsieur,  achevez!  je  ne 
crains  rien  ..  pas  môme  la  vérité. 

mathanasius.  C’est  comme  moi!  je  la  cherche  toujours  ! 
mon  état  est  de  la  trouver. 

le  roi.  Et  le  mien  de  l’entendre...  j’ai  peu  de  niérite 
dans  cette  occasion...  car  je  ne  suis  pas  comme  vous;  je 
n’ai  pas  de  femme!.. 

mathanasius,  lentement.  Mais  vous  avez  une  sœur? 
le  roi,  vivement.  Monsieur... 
mathanasius.  Je  puis  me  tromper,  quoique  ce  ne  soit 
pas  mon  habitude...  mais  ce  Rodolphe,  qui  combattit  à vos 
côtés,  ce  compagnon  d’armes  et  de  plaisirs,  admis  matin  et 
soir  dans  l’intérieur  du  pala's  et  de  votre  famille,  n’aura 
pent-être  pu  voir  sans  danger  ia  princesse  de  Tarcntc, 
dont  on  vante  dans  toute  l’Europe  la  beauté,  l’esprit,  les 
talents? 

le  roi.  Qui  vôus  le  fait  présumer? 
mathanasius.  Ce  jeune  seigneur,  si  aimable  et  si  bril- 
lant, n’adresse  ses  hommages  à personne,  et  n’a  point  de 
passion  reconnue...  Votre  Majesté  comprend...  ce  qui  fait 
supposer  quelque  sentiment  profond  et  secret,  qu’il  a grand 
intérêt  à cacher! 

le  roi,  avec  hauteur.  Et  vous  pourriez  croire  que  c’est 
ma  sœur? 


mathanasius,  saluant.  Votre  Majesté  pensait  bien  que 
c’était  ma  femme! 

le  roi.  La  sœur  de  son  souverain,  le  sang  de  Philippe  V ! 
non...  non...  ce  n’est  pas  possible!.,  une  pareille  ingrati- 
tude, un  pareil  crime,  n’aurait  pas  de  châtiment  assez 
grand... etvousvoustrompez, docteur...  vous  voustrompez! 
mathanasius.  Ce  serait  donc  la  première  fois. 
le  roi.  C’est  votre  femme,  vous  dis-je!  votre  femme 
qu’il  aime  et  dont  il  est  aimé...  Silence!.,  la  princesse 
vient  de  ce  côté,  seule  et  rêveuse...  pas  un  mot  devant 
elle,  et  observons... 

mathanasius.  Je  ne  demande  pas  mieux...  comme  mari 
et  comme  diplomate.  (Tous  les  deux  s’éloignent,  en  se 
promenant,  par  le  bosquet  à droite .) 

SCENE  IV. 

LA  PRINCESSE,  seule. 

AIR. 

Plus  doucement  l’onde  fuit  et  murmure, 

Les  fleurs  semblent  s’épanouir! 

O verts  gazons,  doux  zéphyrs,  onde  pure, 

Sauriez-vous  donc  qu’il  va  venir  ? 

De  celte  cour  qui  m’environne 
J’ai  trompé  les  yeux  surveillants  • 

Libre  des  soins  de  la  couronne. 

Me  voilà  seule!  et  je  l’attends!.. 

Je  l’attends!.. 

Plus  doucement,  etc. 

CAVAT1NE. 

Pauvre  princesse. 

Dans  la  tristesse 
Il  faut  sans  cesse 
Passer  ses  jours! 

Ennui  suprême! 

Le  diadème 
Nous  défend  même 
Pensers  d’amour. 

Dans  ces  demeures, 

Royal  séjour. 

Toutes  les  heures 
Sont  tour  à tour 
A la  fortune, 

A la  grandeur; 

Et  jamais  une 
Pour  le  bonheur! 

Pauvre  princesse,  etc, 

(Elle  reste  à gauche  assise  et  absorbée  dans  ses  ré- 
flexions.) 

SCENE  V. 

LA  PRINCESSE,  à gauche  ; LE  ROI,  MATHANASIUS,  sor- 
tant du  bosquet  à droite. 

TRIO. 

mathanasius,  bas,  au  roi. 

Oui,  si  vous  daignez  m’approuver. 

Et  croire  à mon  expérience. 

Cette  ruse  peut  vous  prouver 
Leur  mutuelle  intelligence. 

LE  ROI. 

Soit,  essayons  ! 

la  princesse,  levant  les  yeux  et  les  apercevant,  à part. 

O làcheux  contre-temps! 

Mon  frère  et  ce  docteur... 

( Regardant  autour  d’elle.) 

Lorsqu’ici  je  l’attends! 
Puisse-t-il  à présent  ne  pas  venir! 

(Le  roi  salue  sa  sœur,  et  Mathanasius  s’incline.) 
mathanasius,  s'inclinant. 

Madame  ! 

( Tous  les  deux  s'inclinent,  et  tournent  le  dos  au  bos- 
quet, sous  lequel  Rodolphe  parait.) 
la  princesse,  à part,  avec  effroi,  apercevant  Rodolphe 
qui  se  trouve  en  face  d’elle. 

C’est  lui!.. 


ZANETTA. 


! 
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I 
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( Elle  lui  fait  signe  de  la  main  de  s'éloigner.  Rodolphe 
disparait  vivement  dans  le  bosquet.) 
Dérobons-leur  le  trouble  de  mon  âme  ! 

( Avec  gaieté,  à Mathanasius.) 

Salut  à vous , savant  docteur  ! 

Pourquoi  cet  air  mélancolique 
Qui  jette  un  voile  de  douleur 
Sur  votre  front  scientifique? 

mathanasius,  bas,  au  roi. 

Vous  allez  voir  à l’enjouement 
Succéder  la  pâleur  mortelle  ! 

(Haut.) 

Hélas!  un  horrible  accident, 

Dont  on  nous  apprend  la  nouvelle. 

LA  PIUNCESSE. 

Qu’est-ce  donc? 

MATHANASIUS. 

Un  infortuné. 

Victime,  hélas!  de  son  audace, 

Par  un  cheval  fougueux,  renversé,  puis  traîné... 

Il  est  mort,  dit-on,  sur  la  place. 

LA  PRINCESSE. 

Mais  c’est  horrible!.,  et  dites-moi,  de  grâce. 

Qui  donc? 

mathanasius,  bas,  au  roi. 

Regardez  bien! 

(S’adressant  à la  princesse.) 

Rodolphe  ! 

la  princesse  tressaille,  puis  répond  froidement  : 

Ali  ! c’est  fâcheux. 

(Au  roi.) 

Pour  vous , sire  ! un  ami  ! puis  mourir  à la  chasse , 

Lui!  qui  dansait  si  bien...  l’accident  est  affreux  !.. 
ensemble. 


le  noi. 

Son  maintien  est  le  même. 

Ni  trouble,  ni  pâleur! 

De  votre  stratagème , 

Que  dites-vous,  docteur? 

MATHANASIUS. 

Ma  surprise  est  extrême , 

Ni  trouble,  ni  pâleur, 

Ce  n’est  pas  lui  qu’elle  aime  ; 

Oui,  j’étais  dans  l’erreur. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  ! c’est  un  stratagème , 

Pour  éprouver  mon  cœur  ? 

Cachons-leur  que  je  l’aime  , 

Conservons  leur  erreur. 

la  frincesse,  à Mathanasius. 

Et  vous  l’avez  vu  ? 

mathanasius,  troublé. 

Non,  vraiment! 

On  me  l’a  dit,  et  l’accident 
N’est  peut-être  pas  véritable! 

la  princesse,  froidement. 

Il  n’aurait  rien  d’invraisemblable  ; 

Rodolphe  était  de  son  vivant, 

Etourdi, léger,  imprudent!.. 

le  roi  , bas , à Mathanasius. 

Grand  diplomate...  eh  bien!  qu’ai-je  dit? 

MATHANASIUS. 

Quel  soupçon... 


LE  ROI. 

Vous  le  voyez , moi  seul  avais  raison  ! 


ENSEMBLE. 


MATHANASIUS. 

Dupe  de  ma  ruse , 

Je  suis  sans  excuse; 

Et  de  moi  s’amuse 
Un  amant  heureux. 

Dans  le  fond  de  l’âme , 

Le  courroux  m’enflamme; 
Et  c’est  de  ma  femme 
Qu’il  est  amoureux. 

LE  ROI. 

Dupe  de  sa  ruse , 

Le  docteur  s’abuse , 

Et  de  lui  s’amuse 
Un  amant  heureux. 


Oui,  ce  trait  infâme , 

De  fureur  m’enflamme  , 

Car  c’est  de  sa  femme 
Qu’on  est  amoureux. 

LA  PRINCESSE. 

L’amour  qui  m’excuse. 

Ici,  les  abuse  ! 

Oui , par  cette  ruse , 

Trompons-les  tous  deux. 

L’iionneur  le  réclame. 

Qu’au  fond  de  mon  âme. 

Imprudente  flamme 
Se  cache  à leurs  yeux. 
le  roi,  bas,  à Mathanasius. 

Ainsi  donc,  votre  expérience. 

Savant  docteur,  vous  a trahi  ! 

Cette  secrète  intelligence , 

N’est  pas  entre  ma  sœur  et  lui  ! 

la  princesse,  à part. 

De  le  revoir  plus  d’espérance  ! 

Ils  ne  s’en  iront  pas  d’ici. 
mathanasius,  à part,  avec  douleur. 

Il  est  donc  vrai , le  corps  diplomatique , 

Jusqu’à  ce  point  peut  s’abuser,  hélas! 

la  princesse,  à Mathanasius. 

On  doit  m’attendre  au  salon  de  musique , 

J’y  vais  voir  votre  femme... 

MATHANASIUS. 

Oierais-je,  en  ce  cas , 

De  votre  altesse,  accompagner  les  pas? 

ENSEMBLE. 

% 

MATHANASIUS. 

Dupe  de  ma  ruse, 

Je  suis  sans  excuse , etc. 

LE  ROI. 

Dupe  de  sa  ruse, 

Le  docteur  s’abuse,  etc. 

LA  PRINCESSE. 

L’amour  qui  m’excuse , 

Ici , les  abuse , etc. 

(Mathanasius  a o/Jert  sa  main  à la  princesse ; tous  les 
deux  sortent  par  la  gauche.) 


SCENE  VI. 

LE  ROI,  seul;  puis  RODOLPHE. 

le  ROI.  Oui,  oui,  ce  n’était  que  trop  vrai!  je  ne  m’étais 
pas  abusé  ! et  c’est  ce  qui  double  mon  dépit...  (Avec  froi- 
deur.) Ah  ! c’est  vous,  monsieur  le  comte?.. 

Rodolphe.  Moi-même,  sire,  qui  viens  prendre  congé 
de  Votre  Majesté...  Votre  accueil  de  ce  matin  me  dit  as- 
sez que  j’ai  perdu  vos  bonnes  grâces... 

le  roi,  froidement.  Est-ce  à tort?  et  m’accuserez-vous 
d’injustice,  quand  notre  amitié  fut  trahie  par 'Vous? 

Rodolphe,  à part.  C’est  fait  de  moi!  il  sait  tout! 

le  roi.  Depuis  l’Espagnfe,  où  nous  avons  été  élevés  en- 
semble, mes  projets  , mes  peines,  mes  chagrins,  ne  vous 
1 ai-je  pas  tout  Confié?.,  et  vous... 

noDf/.PHE.  Grâce,  sire,  grâce!..  Je  veux,  je  dois  tout 
vous  avouer... 

le  roi.  Parlez  donc!..  Je  vous  attends. 

Rodolphe,  dans  le  plus  grand  trouble.  Eh  bien  ! oui , 
c’est  de  la  folie,  de  la  démence...  une  passion  absurde, 
impossible:  mais  croyez  qu’au  prix  de  ma  vie...  le  plus 
grahd  mystère...  le  plus  profond  secret... 

lé  roi.  Il  est  trop  tard,  Monsieur!  J’ai  tout  découvert... 
j’ai  tout  dit. 

Rodolphe.  A qui  donc  ? 

Le  roi.  A son  mari. 

Rodolphe,  stupéfait.  Son  mari  !.. 

Le  roi.  Oui,  à lui-même. 

Rodolphe,  à part.  Qu’allals-je  faire  ? nous  n’y  sommes 
plus. 

le  roi.  C’est  moi...  Votre  ami...  qui  vous  ai  dénoncé... 


ZANETTA. 


qui  ai  prévenu  le  baron  de  Warendorf...  qui  l’ai  bais  en 
garde  contre  vos  projets  coupables! 

Rodolphe.  Mais,  sire. 

le  roi.  Que  vous  ayez  adressé  vos  hommages  à toute 
autre  personne,  peu  m’importait!.,  mais  séduire  la  femme 
d’un  ambassadeur,  sous  mes  yeux , à ma  cour,  malgré 
l’hospitalité,  malgré  le  droit  des  gens  ..  voilà  ce  que  je 
ne  pardonne  pas , dans  l’intérêt  des  mœurs  et  de  ma  cou- 
ronne. 

RODOLPHE.'Et  Votre  Majesté  a raison.  Aussi  ne  lui  ré- 
poudrai-je qu’un  seul  mot  : c’est  que  je  n’aime  et  n’aime- 
rai jamais  la  baronne. 
le  roi.  Que  dis-tu  ? 

Rodolphe.  Qu’elle  m’est  tout  à fait  indifférente. 
le  roi.  Tu  me  trompes! 

Rodolphe.  Je  le  jure  par  l’honneur...  et  si  je  connaissais 
un  ami  qui  en  fût  épris , loin  de  le  traiter  en  rival,  j’offri- 
rais de  ie  servir. 

le  roi  , avec  empressement.  J’accepte. 

Rodolphe.  Vous,  sire?.. 

le  roi,  gaiement.  Oui,  je  l’aimais  sans  le  lui  dire,  et,  te 
croyant  préféré,  j’étais  furieux  contre  elle,  jaloux  contre 
toi...  et,  dans  ma  colère,  j’ai  été  injuste...  je  t’ai  trahi... 
Pardonne-moi , Rodolphe  ! 

Rodolphe.  Ah!  sire... 

le  roi.  Non,  c’est  mal!  J’ai  fait  cause  commune  avec 
un  mari;  ça  ne  se  doit  pas,  et  j’en  serai  puni...  car, 
maintenant,  j’ai  éveillé  ses  soupçons;  le  voilà  sur  ses  gar- 
des. 11  est  fin,  il  est  adroit...  et  réussir  sera  difficile... 
Rodolphe,  souriant.  Moins  que  vous  ne  croyez-!.. 
le  roi.  Ah!  s’il  était  vrai...  dès  aujourd’hui,  je  me  dé- 
clarerais. 

Rodolphe.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  vous  empê- 
cher... (Riant.)  à moins  que  ce  ne  soit  le  droit  des  gens? 

le  roi,  de  même.  Tais-toi!  tais-toi!..  je  te  tiendrai  au 
courant.  Tu  viens  d’abord  avec  nous  à cette  promenade  en 
mer,  à cette  partie  de  pêche... 

Rodolphe.  Je  n’en  suis  doue  plus  exclu? 
le  roi,  avec  bonté.  Est-ce  que  je  peux  te  quitter  et  me 
passer  de  toi?..  Et  ta  passion,  nous  en  causerons.  Un 
amour,  disais-tu,  absurde,  impossible.  En  quoi  donc?.. 
cela  dépend-il  de  moi  ? 

Rodolphe,  avec  émotion.  Non,  non...  de  mon  père... 
de  ma  famille. 
le  roi.  Une  mésalliance? 

Rodolphe.  Oui,  justement.  J’en  ai  honte,  j’en  rougis  ; 
n’en  parlons  jamais...  je  vous  en  prie. 

le  roi.  Au  contraire...  et  quels  que  soient  les  obstacles, 
Rodolphe,  compte  sur  ton  roi. . . et,  mieux  encore,  sur  ton 
ami.  (Il  sort.) 

SCENE  VII. 

RODOLPHE,  seul.  Ah!  c’est  indigne  à moi!  Trahir  mon 
maître,  mon  bienfaiteur...  Hélas!  j’avais  perdu  la  raison; 
tout  m’avait  enivré  : l’amour  d’une  princesse,  l’éclat  du 
rang  suprême.  Quel  autre  eût  eu  le  courage  de  résister  à 
tant  de  charmes...  à tant  d’illusions?.,  et  si  je  suis  cou- 
pable... ch  bien!  il  y va  de  mes  jours;  le  danger  ennoblit 
tout . . et,  quoi  qu’il  arrive  maintenant , il  n’y  a plus  à se 
repentir;  le  sort  en  est  jeté. 

SCENE  VIII. 

RODOLPHE,  LA  PRINCESSE. 
la  princesse,  avec  agitation.  Vous  encore!  . vous  ici!.. 
Dieu  soit  loué!..  Je  sors  du  salon  de  musique,  où  mon 
frère  vient  d’entrer...  et,  toujours  suivie  de  ces  dames 
d’honneur,  qui  ne  me  quittent  jamais,  je  me  promenais 
dans  ces  jardins,  lorsque  j’ai  aperçu  de  loin  des  fleurs  que 
j’ai  désirées..,  elles  sont  occupées  à les  cueillir. 


Rodolphe.  Et  je  puis  vous  dire  toutes  mes  craintes. 
la  princesse,  lui  faisant  signe  de  s’éloigner  d’elle. 
N’approchez  pas!  On  a des  soupçons...  le  roi  lui-même... 
Rodolphe.  Il  n’en  a plus. 

la  princesse.  Mais  ce  docteur,  ce  baron  de  Waren- 
dorf... il  faut,  à ses  yeux,  aux  yeux  de  toute  la  cour,  dis- 
siper jusqu’au  moindre  doute. 

Rodolphe.  Et  comment  faire?..  Mon  Dieu!  à peine  si 
mes  regards  osent  de  loin  rencontrer  les  vôtres.  Et,  du 
reste,  dans  cette  cour  nombreuse  qui  vous  entoure,  je  ne 
parle  à personne. 

la  princesse.  C’est  là  le  mal.  Cela  est  remarqué,  et, 
dans  notre  intérêt  même,  il  faudrait,  avec  quelque  assi- 
duité, s’occuper  de  toute  autre. 

Rodolphe.  Que  dites-vous? 

la  princesse.  Oui , Monsieur...  c’est  moi  qui  vous  le 
demande. 

Rodolphe.  Jamais... 

la  princesse.  Il  faut  que  l’on  puisse  vous  croire  amou- 
reux. (Vivement.)  Qu’il  n’en  soit  rien,  je  vous  en  prie; 
mais  qu’on  le  dise,  qu’on  le  répète,  que  ce  soit  reconnu, 
que  ce  soit  le  bruit  général.,  et,  alors,  nous  sommes 
sauvés  ! 

Rodolphe.  Moi,  qui  ne  pense  qu’à  vous  au  monde,  com- 
ment voulez-vous  que  j’adresse  des  hommages  à une  autre? 
la  princesse.  On  prend  sur  soi...  on  fait  son  possible. 
Rodolphe.  Et  qui  choisir?  mon  Dieu?.. 
la  princesse.  La  baronne  de  Warendorf...  vous  aviez 
commencé  à vous  occuper  d’elle. 

Rodolphe.  Par  votre  ordre  ! 
la  princesse.  C’était  bien. 

Rodolphe.  Vous  me  l’avez  défendu.  » 

la  princesse.  C’est  vrai  ; sa  coquetterie  m’effrayait 

mais  maintenant... 

Rodolphe.  Maintenant,  impossible...  par  ordre  supé- 
rieur... Le  roi... 
la  princesse.  Comment? 

Rodolphe,  gaiement.  Le  roi  lui-même  en  est  épris. 
la  princesse,  de  même.  Bien,  bien;  n’en  parlons  plus... 
mais,  alors,  cela  vous  regarde...  qui  vous  voudrez 
Rodolphe.  La  duchesse  de  Buttura?.. 
la  princesse.  Oh!  non  ..  elle  est  trop  belle!..  Si  vous 
veniez  à l’aimer... 

Rodolphe.  Ehbien!  la  comtesse  de  Velletri?..  une  figure 
si  insignifiante... 

la  princesse.  Oui...  mais  elle  a tant  d’esprit...  Elle  vous 
plairait...  et,  à la  cour,  il  y en  a tant  d’autres... 
Rodolphe.  Eh!  mon  Dieu!  non...  je  n’y  pensais  plus, 
i J’ai  déjà  parlé  au  roi  d’une  passion  romanesque  et  impos- 
sible... d’une  mésalliance...  Dans  le  trouble  où  j’étais,  je 
I ne  savais  que  lui  dire. 

la  princesse.  Silence!.,  on  vient. 

SCÈNE  IX. 

Les  précédents,  ZANETTA. 

zanetta,  tenant  une  corbeille  de  fleurs,  et  faisant  la 
révérence. 
premier  codflet. 

Voici  la  jardinière, 

Qui  choisit,  pour  vous  plaire. 

Ses  plus  jolis  bouquets! 

Ces  fleurs,  par  moi  chéries. 

Que  pour  vous  j’ai  cueillies. 

Madame,  acceptez-les! 

Prenez,  noble  princesse; 

C’est  la  seule  richesse 
De  l’humble  Zanetta! 

Son  bouquet,  le  voilà. 

Le  voilà, 

Là! 


c 

ZANETTA. 

# 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Voyez,  dans  ma  corbeille, 

Près  la  rose  -vermeille , 

Le  blanc  camélia! 

Voyez  ces  fleurs  nouvelles, 

Qui  sont  fraîches  et  belles 
Comme  vous,  signora. 

Prenez,  noble  princesse; 

C’est  la  seule  richesse 
De  l’humble  Zanetta! 

Son  bouquet,  le  voilà, 

Le  voilà, 

Là! 

la  princesse.  Eh  mais!.,  ce  présent  est  très-gracieux, 
très-aimablo...  et  vous  aussi,  ma  belle  enfant!..  Qui  êtes- 
vous?,. 

zanetta.  Zanetta...  la  jardinière  du  château.  C’est  mon 
père  qui  est  le  concierge...  Pietro  Thomassi...  un  ancien 
militaire.,,  un  brigadier...  un  grand  seigneur  lui  a fait 
avoir  cette  place,  à cause  de  ses  blessures. 

la  princesse.  Le  grand  seigneur  a fort  bien  fait,  et  je 
l’approuve. 

zanetta.  J’ai  aperçu  des  dames  de  votre  suite  qui,  par 
vos  ordres,  cueillaient  des  fleurs.  J’en  demande  pardon  à 
votre  altesse,  mais  toutes  grandes  dames  qu’elles  sont, 
elles  ne  s’y  connaissent  pas  du  tout.  . tandis  que  moi,  j’ai  - 
choisi  tout  de  suite  ce  qu’il  y avait  de  mieux. 

la  princesse.  Je  vous  on  remercie.  (4  Rodolphe.)  Je 
ne  l’avais  pas  encore  vue. 

Rodolphe,  la  regardant  à peine.  Ni  moi  non  plus. 
zanetta.  Je  crois  bien!.,  quand  la  cour  vient  ici,  vous 
ne  sortez  pas  de  vos  appartements  dorés,  et  vous  ne  des- 
cendez jamais  dans  nos  jardins,  qui  en  valent  cependant  la 
peine...  je  m'eu  vante!.. 

la  princesse.  C’est  un  tort  que  je  réparerai...  cl,  en 
attendant,  ma  chère  Zanetta,  je  veux  me  charger  de  toi  et 
de  ton  avenir. 

zanetta.  Ça  se  pourrait  bien! 

la  princesse,  riant.  Comment?  cela  se  pourrait  bien  !.. 
je  te  dis  que  cela  est. 

zanetta.  Eh  bien  ! ça  ne  m’étonne  pas,  et  je  m’y  atten- 
dais presque. 

LA  princesse,  étonnée.  Et  pour  quelles  raisons? 
zanetta.  Je  vais  vous  le  dire  : il  y a,  dans  les  environs 
de  Palerme,  une  vieille  sibylle  qui,  pour  un  demi-carolus 
apprend  l’avenir  à tout  le  monde. 
la  princesse.  Et  tu  l'as  consultée? 
zanetta.  Pas  plus  tard  qu’hier...  et  en  regardant,  avec 
sa  lunette,  dans  ma  main,  elle  m’a  dit  : « Voilà  une  ligne 
qui  indique  que  vous  ferez  fortune...  que  vous  aurez  un  ou 
deux  seigneurs...  peut-être  plus, qui  vous  feront  la  cour... 
finalement,  vous  serez  une  grande  dame...  » Or,  la  sor- 
cière dit  toujours  vrai  quand  on  la  paie  comptant,  et  j’ai 
payé  d’avance. 

la  princesse.  Alors,  il  n’y  a pas  de  doutes  possibles. 
zanetta.  Aussi,  vous  voyez...  ça  commence  déjà...  voilà 
votre  protection  qui  arrive,  et  peut-être  d’autres  encore... 

la  princesse,  souriant.  En  effet,  cela  ne  m’étonnerait 
pas.,.  Petite,  tu  viendras  tous  les  matins  renouveler  les 
fleursdu pavillon.  Enattendant,  arrange- moi,  pour  ce  matin, 
un  bouquet  à la  place  de  celui-ci  ( Montrant  celui  qu’elle 
détache  de  sa  ceinture.)  o tun  autre  pour  le  bal  de  ce  soir. 

zanetta.  Votre  altesse  a raison,  cela  vaudra  toujours 
mieux  ( Montrant  le  bouquet  que  la  princesse  tient  à la 
main.)  quevos  fleurs  artificielles.,,  quelque  belles  qu’elles 
soient...  ( Zanetta  s’approche  du  bosquet,  à droite,  où 
est  une  table  sur  laquelle  elle  a placé  sa  corbeille.  Elle 
y prend  des  fleurs  qu’elle  assortit,  et  dont  elle  forme 
un  bouquet.) 

la  princesse,  pendant  ce  temps,  prenant  Rodolphe  à 
part.  Ecoutez-moi,  Rodolphe  : Vous  voyez  celte  jeune 
fille...  c’est  d’elle  dont  il  faut  que  vous  soyez  l’amoureux 
en  titre. 

Rodolphe.  Votre  altesse  n’y  pense  pas? 
la  princesse.  Si  vraiment!., 

Rodolphe.  Mais,  c’est  d’une  extravagance... 
la  princesse.  Tant  mieux  ! on  s’en  occupera  davantage  ,. 
plus  ce  sera  absurde  et  bizarre  et  plus  cela  fera  de  bruit 
à la  cour;  c’est  justement  ce  qu’il  faut  pour  détourner  de 
nous  l’attention  publique, 

Rodolphe.  Permettez,  cependant... 
la  princesse.  N’est  oc  pas  d!ailleurs  cette  tnclination  ro- 
manesque et  impossible,  cette  mésalliance  que  vous  avez 
promise  à mon  frère?.,  vous  lui  tenez  parole, 

Rodolphe.  Mais  quelque  envie  que  j’aie  de  vous  plaire  et 
de  vous  obéir,  je  ne  pourrai  jamais,.. 
la  princesse,  souriant.  C’est  ce  que  je  veux. 

Rodolphe.  Il  me  sera  impossible  d’être  galant  et  assidu 
auprès  de  celti  paysanne,  de  cette  petite  niaise. 

la  princesse.  Vous  n’en  aurez  que  plus  de  mérite.  Tout 
dépend  d’ailleurs  de  l'imagination  : ce  que  vous  lui  direz, 
persuadez-vous  que  c’est  à moi  que  vous  l’adressez. 
noDOLFUE.  Ah!  cruelle!.,  vous  me  raillez  encore? 
la  princesse.  Non!  mais  je  le  veux...  je  l’exige,,,  ou 
plulût,  j'ai  tort  de  parler  en  princesse.  (. Lui  tendant  la 
main.)  Mon  ami,  je  vous  en  prie.  Et  à mon  tour,  pour  re- 
connaître un  si  beau  dévouement...  (Lui  présentait  le 
bouquet  de  fleurs  artificielles  qu’elle  tenait  à la  main.) 
tenez...  gardez  ces  fleurs,  et  quelque  demande  que  vous 
m’adressiez  un  jour...  je  jure,  ma  parole  royale,  de  vous 
l’accorder  sur-lo-champ...  à la  vue  seule  de  co  bouquet... 
rodûlphe,  avec  transport.  Ah!  Madame!.. 
la  princesse,  retirant  sa  main.  Imprudent!..  (S’avan- 
çant vers  Zanetta.)  Eh  bien  ! ce  bouquet  est-il  prêt? 
zanetta.  Oui,  Madame...  et  digne  d'une  reine,  comme 

probablement  vous  le  serez  UO  jour! 

la  princesse,  vivement.  Non  pas ..  je  l’espère!  (Bas, 
à Rodolphe.)  Je  vous  laisse  ..  faites  votre  déclaration; 
mais  hàtez-vous,  car  je  vais  m’arranger  pour  vous  envoyer 
des  témoins.  (Elle  sort  en  laissant  son  éventail  sur  la 
table  du  bosquet  et  en  faisant  signe  « Rodolphe  de  faire 
la  cour  à Zanetta,) 

SCENE  X. 

RODOLPHE,  ZANETTA. 

DUO. 

Rodolphe,  à part. 

M’imposer  un  devoir  semblable  ! 

Ah!  pour  moi,  quel  mortel  ennui! 

Et  dans  le  dépit  qui  m'accable, 

Que  faire?.,  et  que  lui  dire  ici?.. 

zanetta,  à part. 

Qu’il  est  gentil,  qu’il  est  aimable  ! 

Et  qu’il  me  parait  bien  ainsi!,. 

Mais,  hélas!  quel  chagrin  l’accable, 

Et  dans  ses  traits  quel  sombre  ennui  ! 

Qui  peut  donc  l'attrister  ainsi  ? 

(S’approchant  de  lui  timidement,  après  une  révérence.) 
Je  voudrais  bien,  Monseigneur,  mais  je  n ose 
Vous  aborder!.. 

RODOLPHE. 

Pourquoi  pas?.,  tu  le  peux? 
zanetta,  avec  compassion. 

Vous  avez  l’air  si  malheureux! 

Rodolphe,  vivement. 

Tu  dis  vrai! 

ZANETTA, 

C’est  bien  mal! ..  Qui  donc  ainsi  s’expose 
A vous  fâcher? 

rodolpue,  à part. 

La  pauvre  enfant 
Me  le  demande  ingénument! 

Et  ne  sait  pas,  morbleu,  qu’elle  seule  en  est  cause  ! 

(Haut.)  . 

Mais,  à mon  tour,  Zanetta,  je  voudrais... 

— 

ZANETTA. 
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zanetta,  vivoment. 

Quoi  donc? 

Rodolphe,  t'approchant  d'elle,  avec  embarras. 
C’est quo,  vois-tu... 

{A  part  et  s'éloignant  d’elle.) 

Je  no  pourrai  Jamais  ! 

ENSEMBLE, 


RODOLPHE. 

Vous,  qui  brillez  par  vos  conquêtes, 
Apprenez-moi  comment  vous  faites. 

Pour  exprimer  sans  embarras 
L’amour  que  vous  n’éprouvez  pas  ? 

Moi,  je  le  veux...  et  ne  poux  pag! 

J’essaye  en  vain,  je  ne  peux  pas  ; 

Non,  non,  je  ne  peux  pas! 

ZANETTA. 

Quoi  détourner  ainsi  la  tâte, 

Lorsqu’à  l'écouter  je  m’apprête  ! . . 

Mais  on  ne  doit  peut-être  pas 
Aux  grands  seigneurs,  parler,  hélas! 

Je  n’ose  plus  taire  un  seul  pas! 

Je  n’ose  pas! 

Non,  non,  je  n’ose  pas! 

Rodolphe,  à part,  et  cherchant  à se  donner  du  courage. 

A ma  promesse,  allons!  soyons  fidèle... 

Mais,  avant  de  tomber  aux  geuoux  d’une  belle, 

Il  faut  lui  dire  au  moins  non  nom! 

(Haut.) 

Ma  belle  enfant. 

Savez-vous  qui  je  suis? 

ZANETTA. 

Depuis  longtemps  ! 

Rodolphe,  étonné, 

Comment? 


ZANETTA. 

Depuis  plus  de  trois  ans!.,  c’était  lors  de  la  guerre... 
Le  comte  Rodolphe,  autrefois, 

S’arrêta  dans  notre  chaumière  ! 

11  l’a  sans  doute  oublié? 

RODOLPHE. 

Non!.. 

(A  pari,  riant.) 

Je  crois 


Que  j’y  suis  enfin  ! 

(Haut,  avec  chaleur. 
Non,  ma  chère! 

J’en  ai  toujours  gardé  fidôlo  souvenir. 

ZANETTA. 

Serait-il  vrai? 


RODOLPHE. 

Rien  n’a  pu  le  bannir  ! 

Et  s’il  faut  que  je  vous  apprenne 
C.s  noirs  chagrins,  cette  secrète  peine. 

Sur  lesquels  votre  cœur  interrogeait  le  mien... 

zanetta,  avec  émotion, 

Eh  bien!  Monseigneur?.. 

Rodolphe,  hésitant. 

Eh  bion!  ch  bien!.. 
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ENSEMBLE. 

Rodolphe,  à part,  s’éloignant  d’elle. 

Ah!  dites-moi  comment  vous  faites, 

Vous  qui  brillez  par  vos  conquêtes  ; 

Comment  peindre  sans  embarras 
L’amour  que  l’on  n’éprouve  pas? 

Moi,  je  le  veux...  et  ne  peux  pas. 

J’essaye  en  vain,  je  ne  peux  pas, 

Non,  non,  je  ne  peux  pas!  j 

ZANETTA. 

Quoi!  détourner  ainsi  la  tète, 

Lorsqu’à  l’écouter  je  m’apprête. 

Mais  c’est  bien  étonnant,  hélas! 

Pourquoi  donc  ne  parle-t-il  pas? 

Oui...  l’on  dirait  qu’il  n’ose  pas! 

Il  n’ose  pas. 

Rodolphe,  regardant  du  côté  du  bosquet. 

Dieu  ! le  baron  qui  vient  de  ce  côté  ! 

Et  que  vers  nous  sans  doute  envoya  la  princesse. 

Allons!  allons!  il  le  faut...  le  temps  presse! 

Et  j’ai  déjà  trop  longtemps  hésité!.. 

(En  ce  moment  paraît  le  baron  dans  le  bosquet.  Il  aper- 


çoit et  prend  sur  la  table  l'éventail  que  la  princesse 
y a laissé  et  qu’elle  lui  a envoyé  chercher.  Il  va  s’é- 
loigner, lorsqu’il  aperçoit  Rodolphe  en  tcte-à-lcte 
avec  Zanetta.  Il  fait  un  geste  de  surprise  et  de  curio- 
sité et  se  retire  dans  l’intérieur  du  bosquet  en  faisant 
signe  qu’il  va  écouter.) 

Rodolphe,  qui,  pendant  oc  temps , a suivi  de  Vœu  le  ba- 
ron,  s'adresse  à haute  voix  et  avec  véhémence  à Za- 
netta.. 

Eh  bien  ! à votre  cœur,  11  faut  faire  connaître 
Ce  secret  dont  le  mien,  enfin  n’est  plus  le  maître... 
zanetta,  étonnée. 

Quo  dit-il?.. 

RODOLPHE. 

Je  voulais  et  vous  fuir  et  bannir 
Un  amour  dont  mon  nom  m’oblige  de  rougir  ; 

Mais  malgré  mes  combats,  malgré  vous  et  inoi-même, 

Il  le  faut...  il  le  faut!..  Zanetta,  je  vous  aima! 

(Zanetta  pousse  un  cri.  Le  baron  avance  sa  tête  dans  le 
bosquet,  fait  un  geste  de  joie  et  de  surprise,  et  sc  re- 
tire en  indiquant  qu'il  écoute  toujours .1 

STRETTE  DU  DUO. 

ENSEMBLE. 

ZANETTA. 

Non...  non...  non,  c’est  un  songe 
Qui  se  prolonge  ! 

Et  plus  j’y  songe, 

Plus  j’ai  frayeur. 

Que  soudain  cesse 
Si  douce  ivresse. 

Et  disparaisse 
Rêve  enchanteur  ! 

Rodolphe,  à part  et  riant. 

Ah!  l’heureux  songe  ! 

L’adroit  mensonge! 

Qu’amour  prolonge 
Sa  douce  erreur  ! 

Feinte  tendresse 
Qui  l’intéresse! 

(Montrant  le  bosquet .) 

Et  dont  l’adresse 
Trompe  un  trompeur! 
zanetta,  vivement  et  avec  joie. 

Quoi!  des  longtemps?., 

RODOLPHE. 

Mon  cœur  soupire  ! 

ZANETTA. 

Et  vous  m’aimez? 

RODOLPHE. 

Sans'  te  le  dire  ! 

Cherchant  de  loin  à te  revoir  ! 

zanetta,  ingénument. 

C’est  donc  ça  que  parfois,  le  soir, 

Sous  ma  fenêtre  solitaire, 

On  s’avançait  aven  mystère. 

Rodolphe,  souriant. 

C’était  moi! 

zanetta. 

Puis  on  fredonnait 
Sur  la  guitare,  un  air  discret... 

Rodolphe,  de  même. 

C’était  moi! 

zanetta. 

Que  j’entends  oncor!.  tra,  la,  la,  la. 
RODOLPHE. 

Justement  ! c’est  bien  celui-là. 
zanetta,  redisant  l'air. 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

Rodolphe,  à part,  en  souriant,  et  pendant  qu'elle  chante. 
D’autres,  si  je  crois  m’y  connaître. 

Venaient  alors  incognito! 

zanetta,  ingénument. 

Moi,  qui  n’ouvrais  pas  ma  fenêtre, 

Croyant  quo  c’était  Gonnaio! 

Et  c’était  vous  ! 

RODOLPHE. 

C’était  moi-même  ! 
zanetta,  avec  expression. 

Ah!  Monseigneur!.,  si  j’avais  su!.. 


ZANETTA. 


bodolphe,  sans  l’écouter,  avec  passion. 
Silence!.-  Je  t’aime!.,  je  t’aime!.. 

(4  part,  et  regardant  du  côté  du  bosquet.) 
J’espère  au  moins  qu’il  a tout  entendu! 

(.4  haute  voix.) 

Je  t’aime!.,  je  t’aime  !.. 

ENSEMBLE. 

ZANETTA. 

Non...  non...  non,  c’est  un  songe 
Qui  se  prolonge, 

Et  plus  j’y  songe, 

Plus  j’ai  frayeur  ! 

Que  soudain  cesse,  etc. 

RODOLPHE. 

Ali  ! l’heureux  songe  ! 

L’adroit  mensonge,  etc. 


SCENE  XI. 

Les  précédents,  LE  BARON. 

FINAL. 

(4  la  fin  de  ce  duo,  le  baron  sort  du  bosquet  et  s’a- 
dresse à Zanetta  qu’il  salue  ) 

LE  BARON. 

A merveille,  Mademoiselle  ! 

Rodolphe,  à part. 

Tout  va  bien! 

zanetta,  effrayée  et  se  réfugiant  près  de  Rodolphe. 

O terreur  mortelle! 

ensemble.  • 

( Mystérieusement  et  à demi-voix.) 

O ciel  ! il  écoutait! 

Il  sait  notre  secret  ! 

Que  vais-je  devenir  ? 

De  honte,  il  faut  mourir! 

Rodolphe,  à part,  gaiement. 

Vivat  !..  il  écoutait! 

11  sait  notre  secret! 

Et  pour  mieux  nous  servir 
Il  va  tout  découvrir. 

mathanasius,  à part. 

Ce  bosquet  indiscret 
M’a  livré  leur  secret... 

Ah  ! pour  moi,  quel  plaisir! 

J’ai  su  le  découvrir. 

zanetta,  allant  au  baron,  d’un  air  suppliant. 
Monsieur,  vous  me  promettez  bien 
D’être  discret... 

mathanasius. 

Ne  craignez  rien! 

ZANETTA. 

Vous  le  jurez? 

MATHANASIUS. 

Eh  ! oui!  sans  doute! 

C’est  pour  me  taire  que  j’écoute  ! 

Rodolphe,  bas,  à Zanetta. 

C’est  le  roi!.,  c’est  sa  sœur! 

( Zanetta  se  retire  à l’écart.) 


le  roi. 

O sort  prospère! 

La  charmante  baronne  a reçu  sans  colère 
L’hommage  de  son  prince  et  l’offre  de  son  cœur  ! 
Rodolphe,  bas. 

Et  son  époux,  l’habile  diplomate? 

le  roi. 

Ne  sait  rien! 

mathanasius,  passant  mystérieusement  près  du  roi  et  à 
voix  basse.) 

Je  sais  tout! 

(Voyant  l’étonnement  du  roi.) 

Ou  du  moins,  je  m'en  flatte  ! 

Ma  femme  est  innocente,  et  votre  sœur  aussi! 

LE  ROI. 

Vraiment! 

mathanasius,  montrant  Rodolphe. 

Celle  qu’il  aime  en  secret.,  est  ici! 

LE  ROI. 

Eh!  qui  donc? 

mathanasius,  montrant  Zanetta  qui  se  tient  à l’écart. 
Regardez  ! 

le  roi,  haussant  les  épaules. 

Allons  donc! 

MATHANASIUS. 

Vraiment  oui! 


Je  l’ai  vu  ! 

LE  ROI. 

Pas  possible  ! 

LA  PRINCESSE. 

Eh  mais!  chacun  son  goût. 

le  roi,  réfléchissant,  et  prenant  à part  le  baron  et  la 
princesse. 

C’est  donc  ça  que  tantôt... 

zanetta,  les  voyant  tous  trois  en  groupe,  s’approche  de 
Rodolphe,  et  lui  dit  avec  dépit  en  montrant  le  baron  :) 
Allons,  il  leur  dit  tout! 


ZANETTA. 

Par  lui,  chacun  connaît 
Déjà  notre  secret! 

Que  vais-je  devenir? 

De  honte,  il  faut  mourir! 

le  roi,  à Rodolphe. 
Quoi!  c’est  là  ton  secret? 
(Regardant  Zanetta.) 
C’est  fort  bien  en  effet! 

Et  l’on  peut  sans  rougir, 

A ton  choix  applaudir. 

mathanasius. 

Ce  bosquet  indiscret, 

M’a  livré  leur  secret! 

Ah!  pour  moi,  quel  plaisir, 
Je  l’ai  su  découvrir! 

la  princesse. 
Très-bien!  il  écoutait!.. 

Il  connaît  leur  secret. 

Et  pour  mieux  nous  servir. 
Il  va  le  découvrir. 

Rodolphe,  au  roi. 

Oui  ! c’est  là  mon  secret. 
Votre  cœur  le  connaît; 

Et  dussé-je  en  rougir. 

Je  prétends  la  chérir. 


SCENE  XII. 

Les  précédents  ; LE  ROI,  donnant  la  main  à LA  PRIN- 
CESSE. 

(En  apercevant  la  princesse,  le  baron  va  au-devant 
d’elle  et  lui  présente  son  éventail,  en  lui  indiquant 
qu'il  a eu  beaucoup  de  peine  à le  retrouver,  et  qu’il 
était  là,  dans  le  bosquet.  Pendant  que  la  princesse 
et  Mathanasius  sont  à droite  du  spectateur,  et  Za- 
netta un  peu  au  fond  du  théâtre  au  milieu,  le  roi 
prend  Rodolphe  à part,  à gauche  du  spectateur.) 
le  roi,  bas,  à Rodolphe,  avec  joie. 

Je  me  suis  déclaré! 

Rodolphe,  de  même , 
fort  bieij! 


SCENE  XIII. 

Les  précédents.  Seigneurs  et  Dames  de  la  cour. 
CHŒUR. 

Le  temps  est  beau,  la  mer  est  belle. 
Entendez-vous  les  matelots? 

La  tartane  qui  nous  appelle, 

Est  prête  à sillonner  les  flots  ! 

Rodolphe,  pendant  ce  temps,  s'approche  de  Nisida  et 
lui  dit  à demi-voix  et  tendrement. 

A mon  serment,  je  suis  fidèle! 

P’un  pareil  dévoûnjent  voue  mç  devez  le  prix! 


ZANITTA, 


0 


la  princesse,  à Rodolphe. 

Prenez  garde! 

(■ Lui  montrant  Zanetta.) 

Restez  auprès  de  votre  belle! 

(Souriant.) 

C’est  le  devoir  d’un  amant  bien  épris. 
mathanasius,  d Dionigi  et  à Ruggieri,  avec  qui  il  cause. 
Yoilà  le  fait!  n’en  dites  rien!.. 
ruggieri,  qui  a causé  avec  d’autres  seigneurs. 
Yoilà  le  fait!  n’en  dites  rien!.. 

Du  roi  lui-même,  je  le  tien! 

(Chacun  se  répète  à voix  basse  la  nouvelle  qui  circule 
dans  tous  les  groupes  en  se  montrant  Zanetta.) 
zanetta,  à part , avec  douleur,  les  regardant. 
Encor!  encor! 

la  princesse  et  Rodolphe,  à part,  les  regardant. 

Très-bien  ! . . très-bien  ! 

ENSEMBLE. 

ZANETTA. 

De  nous  ils  semblent  rire! 

Ah!  mon  cœur  se  déchire. 

On  vient  de  tout  leur  dire. 

C’est  affreux!  c’est  bien  mal! 

(Montrant  Rodolphe.) 

11  me  maudit  peut-être?,, 


(Montrant  le  baron.) 

Et  c’est  lui!  c’est  ce  traître 
Qui  leur  a fait  connaître 
Ce  mystère  fatal  ! 

CHŒUR. 

♦ C’est  charmant!  il  faut  rire 

De  son  tendre  martyre  ! 

C’est  vraiment  du  délire, 

C’est  trop  original. 

Daphnis  va  reparaître, 

Et  cet  amour  champêtre, 

A la  cour  fait  renaître 
Le  genre  pastoral  ! 

RODOLPHE. 

Oui,  Messieurs,  l’on  peut  rire 
De  mon  tendre  délire. 

De  l’objet  qui  m’inspire 
Un  amour  sans  égal!.. 

Rodolphe  et  la  princesse,  montrant  le  baron. 
Oui,  lui-même,  ce  traître 
Ne  peut  s’y  reconnaître; 

Le  bonheur  va  renaître! 

Je  brave  un  sort  fatal. 
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ZANETTA- 


zanetta,  voyant  tous  les  regards  tournés  vers  elle. 

Sur  mui  s’arrêtent  tous  los  yeux! 

Pourquoi?.,  pour  un  seul  amoureux! 

(Pleurant.) 

On  croirait  que  les  grandes  dames, 

A la  cour  n’en  ont  jamais  vu  !.. 
hodolpoe,  allant  à elle  en  souriant,  et  cherchant  a la 
consoler. 

Quoi  ! tu  pleures  vraiment? 

ZANETTA. 

Oui,  je  lis  dans  leurs  ilmos, 

Us  vont  tous  m’accabler,  et  je  l’ai  bien  prévu! 

(Essuyant  ses  yeux.) 

Avec  ces  dames  si  hautaines, 

Je  ne  troquerais  pas  mon  sort! 

RODOLPHE. 

Et  pourquoi? 

ZANETTA. 

Leurs  plaisirs  sont  moins  doux  que  mes  peines! 
Rodolphe,  étonné, 

le  ROuVrcnant  amicalement  le  bras  de  Rodolphe,  qu'il 
emmène. 

Allons,  viens! 

ruggieri,  voyant  Rodolphe  à qui  le  roi  donne  le  bras. 
ruo  * Il  n’est  donc  pas  encor 

En  disgrâce? 

le  roi. 

Partons!.. 

CHOEUR. 

C’est  charmant!.,  il  faut  rire 
De  son  tendre  martyre  ! 

C'est  vraiment  du  délire, 

C'est  trop  original  ! 

L’àgo  d’or  va  paraître , 

Et  cet  amour  cliampètro. 

A la  cour  fait  ronaltre 
Le  genre  pastoral. 

TOUS. 

Le  temps  est  beau  , la  mer  est  bollo! 

Voici  les  cris  des  matelots! 

Partons!  le  plaisir  nous  appelle, 

Partons  ! lançons-nous  sur  les  flots . 

(Le  baron  donne  la  main  à la  princesse  Le  roi  tient 
Rodolphe  sous  le  bras,  et  cause  avec  lui.  Le  ™ e de 
la  cour  les  suit.  Zanetta,  restee  ssuc,  les  regarde 
s'éloigner.) 

ACTE  DEUXIEME. 

Un  riche  boudoir,  dans  le  cabinet  du  roi. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MATHANASIUS,  LE  ROI. 

, l’un  près  de  l’autre,  et  causant  intimement.) 
le  roi,  à Mathanasius.  Voilà,  donc  enfin,  monsieur  le 
baron,  le  motif  qui  vous  amenait  à ma  cour? 

mathanasius  J’en  conviens  ! 

le  roi.  Et  la  fièvre  épidémique...  la  maladetta...  ce  fléau 
terrible... 

mathanasius.  Un  heureux  prétexte  dont  je  me  suis  servi 
pour  déguiser  ma  mission. 

le  roi.  Et  pourquoi,  depuis  un  mois  , gardez-vous  un 
silence  absolu  sur  cette  mission,  et  ne  m’en  parlez-vous 

qu’auiourd’liui?  . , . 

mathanasius.  Jo  vais  vous  l’avouer  aveu  franeh.se. 
le  roi.  Laquelle? 

mathanasius.  Franchise  définitive...  la  dernière  .,  mon 
ultimatum.  L’empereur,  un  matin  que  je  lui  tatais  e 

pouls,  me  dit:  « Mathanasius,  toi  qui  ne  t’es  jamais  troni- 

« pé  . j’ai  bien  envie  de  t’envoyer  il  Naples.  11  y a la 
« une  princesse  belle,  spirituelle,  savante,  distinguée 
« dans  les  arts...  possédant  plusieurs  langues;  enfin  , une 
« princesse  accomplie,  comme  toutes  celles  qui  sont  a 


« marier  . mais  dès  qu’il  s’agit  de  mariage,  je  tiens  avant 
« tout  à la  purolé,  à la  rigidité  des  principes.,,  et  ce  que 
u je  ne  saurais  point  par  un  ambassadeur  officiel,  je  puis 
v l’apprendre  par  toi...  que  jo  charge  de  tout  observ  r.  » 

le  roi.  A merveille!  inquisition  intérieure  dans  ma  tu- 
milic  . espionnage!,.. 

mathanasius.  Honorable...  ce  que  nous  appolons  diplo- 
matie intime.  « Si  les  renseignements  que  tu  donnes  sont 
« fidèles  ot  satisfaisants,  continua  l'empereur,  ta  fortune 
a est  faite,  mais  si  tu  me  trompes  ou  to  laisses  tromper, 

« je  te  fais  jeter  dans  une  forteresse  pour  le  roste  de  tes 
a jours.  » 

le  roi,  J’eu  forais  autant  à sa  place. 

mathanasius.  Vous  comprenez  alors  avec  quelles  craintes, 

avec  quelle  circonspection  je  m’avançais  ! croyant  deviner 
ou  pressentir  du  côté  dejla  princesse  une  nuance  de  pre.o- 
renee  pour  le  comto*Rodolpl,e...  Je  me  serais  bien  garde 
d’avouer  à Votre  Majesté  le  but  de  ma  mission...  mais 
aniourd’hui  que  j'ai  reconnu  mon  erreur,  je  puis  enfin  , 
comme  j’y  suis  autorisé,  remettre  à Votre  Majesté  cette 
lettre  autographe  de  mon  auguste  maître...  et  celle-ci, 
pour  Son  Altesse  Royale  la  princesse  de  Tarente. 
le  roi.  Je  vais  lui  en  donner  communication. 
mathanasius.  Dès  aujourd’hui? 
le  roi.  Dès  aujuurd’hui.  Silence,  on  vient! 
mathanasius.  Le  comte  Rodolphe!.»  c’est  encore  un  sc- 
ci  et  pour  lui! 

le  roi,  Pour  tout  le  mondo. 


SCENE  11. 

Les  PRÉCÉDENTS,  RODOLPHE. 

RODOLPHE,  au  roi.  Je  viens  savoir  des  nouvelles  do  Votr  e 

U mathanasius,  vivement.  G’étaitaussi  l’objetdcma  visite, 
Rodolphe,  au  roi.  Elle  ne  s’est  pas  ressentie  de  1 acci- 
dent de  ce  matin? 

le  roi.  Pas  le  moins  du  monde. 
mathanasius.  C’est  la  faute  de  ma  femme. 
le  roi.  C’est  la  mienne;  j’ai  voulu  retenir  le  bracelet 
que  madame  la  baronne  laissait  tomber  à la  mer.  . un 
mouvement  trop  brusque  m'a  précipite  moi -même...  et 
sans  ce  pauvre  Rodolphe. 

mathanasius.  Qui  m’a  prévenu  et  s’est  élancé., 
le  noi.  Sans  savoir  nager  plus  que  moi. 
rodolmie,  souriant.  Nous  autres,  grands  seigneurs,  on 
ne  nous  apprend  rien.  Aussi  ai-je  été  bien  heureux  a mon 
tour  de  trouver  ee  brava  marin  qui  m’a  porte  au  rivage... 
où  il  est  arrivé  évanoui...  je  l’ai  fait  transporter  dans  mon 
palais,  et  si  vous  voulez,  monsieur  le  docteur,  me  faire  le 
plaisir  de  le  visiter.  . , , 

mathanasius.  C'est  un  devoir!  je  m.y  rends  a 1 instant  .. 
et  j’irai  après  rassurer  ma  feifime  qui  est  fort  inquiète  de 

Votre  Majesté.  , 

le  noi,«m  joie.  En  vérité  !..  j espère  que  nous  la  ver- 
rons ce  soir,  au  bal  do  la  cour. 

mathanasius.  J’irai  avec  elle.  ’ ' . 

LE  ROI.  Mais  elle  viendra  auparavant  an  concert  de  ma 
sœur  ? 

mathanasius.  Je  l’y  accompagnerai. 
leroi,  à part,  avee  dépit.  Toujours  avec  elle... 
mathanasius.  De  cette  manière  , je  ne  quittera,  pas  ce 
soir  Voire  Majesté;  et  si  elle  a besoin  de  mon  zclc  et  de 

™ le  KM^Mon  seul  vœu  serait  de  pouvoir  les  utiliser,  car 
je  porte  grande  envie  a votre  souverain...  qui  peut  a son 
gré...  à sa  volonté  .,  vous  envoyer  où  il  hû  l’ïaît. 

mathanasius.  Votre  Majesté  est  trop  bonne . et  jo  ne  peux 
lui  prouver  ma  reconnaissance...  quo  par  un  attachement 
de  tous  les  instants.  (Il  sort.) 


ZANETTA. 


SCENE  III. 

LE  ROI,  RODOLPHE. 

LE  ROI. 

PREMIER  COUPLET. 

C’est  vraiment  un  homme  terrible. 

Il  ne  sait  point  vous  laisser, 

On  ne  peut  s’en  débarrasser. 

Soupçonneux,  susceptible, 

Il  lient  à ses  droits. 

Et  se  montre  à la  cour  jaloux  comme  un  bourgeois I 

C’est  vraiment  un  mari  terrible! 

A qui  donc  nous  adresser! 

Qui  pourra  m’en  débarrasser? 

C’est  ton  seul  appui 
Qui  peut  aujourd’hui 
M’épargner  l’ennui 
D’un  pareil  mari. 

Rodolphe,  riant. 

Pour  moi, 

Si  noble  emploi  !.. 

C'est  trop  d’honneur,  mon  roi  ! 

le  roi  , gaiement. 

Ton  ami,  ton  roi 
N’espère  qu’en  toi  ! 

Soyons  tous  unis 
Contre  les  maris. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Que  ce  soir  ton  zèle  s'applique 
A ne  pas  t’en  séparer  ; 

Dans  le  parc  cherche  à l’égarer! 

Parle-lui  politique 
Ou  bien  gouvernement, 

Pendant  qu’à  sa  moitié  je  parie  sentiment, 

Oui,  pendant  que  la  politique 
Du  mari  va  s’emparer, 

Les  amours  vont  nous  égarer. 

REPRISE. 

C’est  ton  seul  appui 
Qui  peut  aujourd’hui,  etc. 

Rodolphe.  Mais  la  baronne...  qui  la  préviendra  ? . 

le  roi.  C’est  déjà  fait  : une  lettre  que  je  lui  ai  fait  re- 
mettre, dans  un  bouquet,  par  cette  petite  Zanetta,  qui  ne 
s’en  doutait  pas. 

Rodolphe.  Que  dites-vous  ? 

le  noi.  Sais-tu,  mon  cher  ami,  qu’elle  est  charmante, 
délicieuse , originale?  Nos  jeunes  seigneurs,  qui  se  mo- 
quaient d’abord  de  ton  choix,  le  portent  tous  envie...  ils 
en  raffolent...  et  c’est  à qui  te  l’enlèvera. 

Rodolphe.  En  vérité!.. 

le  roi.  C’est  à qui  lui  fera  les  offres  les  plus  brillantes 
et  je  les  conçois...  il  est  certain  que  c’est  bien  plus  pi- 
quant que  toutes  les  beautés  de  la  cour;  et  moi-méme,  je 
te  le  jure!.,  si  pour  le  moment  je  n’en  adorais  pas  une 
autre...  et  puis  si  ce  n’était  la  maîtresse  d’un  ami..  ( Aper- 
cevant Zanetta  qui  passe  la  tète  par  la  porte  du  fond.) 
Mais,  tiens...  tiens!  la  voici  qui  te  cherche  sans  doute. 
(.4  Zanetta.)  N’aie  pas  peur!.,  tu  peux  entrer.  ( A Ro- 
dolphe.) Je  ne  veux  pas...  moi,  qui  lui  devrai  un  tête-à- 
lète,  déranger  les  tiens...  adieu!  adieu  !..  tu  vois  que  je 
suis  bon  priuce.  (Il  sort  en  prenant  le  menton  à Zanetta.) 

SCENE  IV. 

RODOLPHE,  ZANETTA. 

zanetta.  Ah!vousvoilà,Monsieur!..  on  a assez  de  peine 
à vous  trouver.  Je  ne  vous  ai  pas  revu  depuis  votre  belle 
promenade  en  mer. 

Rodolphe.  Et  tu  étais  inquiète? 

zanetta.  Du  tout...  j’ai  su  ici  la  première  qu’il  ne  vous 
était  rien  arrivé. 

Rodolphe.  La  première?.,  et  comment? 

zanetta.  Par  quelqu’un  qui  ôtait.  . qui  était  là  grâce  au 
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ciel!  près  de  vous...  et  quim’a  apprisque  vous  étiez  sauvé!., 
sans  cela!.. 

Rodolphe,  souriant.  Sans  cela!  qu’aurais-tu  fait? 

zanetta,  tranquillement.  Tiens!,,  c’tc  demande...  il 
n’y  avait  plus  rien  à faire!  ( Négligemment .)  La  mer  est 
assez  grande...  il  y a place  pour  tout  le  monde. 

Rodolphe.  Que  dis-tu? 

zanetta.  C’est  tout  naturel.  . où  vous  reste»,  je  reste... 
où  vous  allez...  j’irai! 

Rodolphe.  Toi  ! Zanetta  ? 

zanetta.  Ali!,,  ce  que  je  dis  là...  vous  n’en  auriez  ja- 
mais rien  au...  si  Je  vous  en  parle  aujourd’hui,  c’est  parce 
que  vous  m’avez  parlé  le  premier...  parce  que  vous  m’a- 
vez avoué  ee  matin  que  vous  m'aimiez. 

Rodolphe.  Et  cet  amour-là  ne  t’a  pas  étonnée? 

zanetta,  tranquillement.  Mais  non!.,  moi  je  vous  aimais 
tant...  il  se  peut  bien  que  ça  se  gagne!,,  et  depuis  deux 
ans... 

Rodolphe...  surpris.  Deux  ans?.. 

zanetta.  Dame!.,  vous  savez  bien.,,  depuis  la  chau- 
mière. 

Rodolphe,  avec  embarras.  Certainement...  cette  chau- 
mière. 

zanetta.  Quand  je  vous  vis  apporter...  tout  pâle,.,  et 
sans  connaissance.,  un  grand  coup  de  sabre...  là,  à la 
poitrine!..  Ah!  la  vilaine  chose  que  la  guerre! 

«odolphe,  Oui,  oui...  à la  bataille  do  Bitonto!  je  crois 
me  rappoler. 

zanetta.  Pardine!  un  coup  de  sabre  comme  celui-là,  ça 
ne  s’oublie  pas...  j’étais  aussi  pâle  que  vous...  Et  mon 
père  qui  disait  : « Est-elle  béto,  elle  a peur  d’un  blessé.  » 

Ce  n’était  pas  do  la  peur  que  j’avaig.  .. 

Rodolphe.  Oui...  près  de  mon  lit..,  une  jeune  fille  qui 
me  soignait.  . qui  (enait  ma  main  !.. 

zanetta.  C’était  moi...  Vous  m’avez  donc  vue?.. 

Rodolphe,  vivement  et  lui  serrant  la  main.  Mais  cer- 
tainement!.. 

zanetta.  Je  ne  le  croyais  pas...  car  le  lendemain,  quand 
votre  père, le  général,  vint  vous  chercher...  à peine  aviez- 
vous  repris  connaissance...  Mais  il  ne  nous  oublia  pas... 
lui...  Et  cette  place  de  concierge,  ici...  dans  ce  château. 

Rodolphe.  C’est  mon  père  qui  vous  l’a  fait  obtenir...  qui 
s’est  chargé  d’acquitter  ma  dette. 

zanetta.  Juste!  et  le  battement  de  eceur  que  j’ai  eu  ia 
première  fois  que  je  vous  ai  aperçu  dans  les  jardins,  avec 
une  foule  de  seigneurs...  Ah!  je  n’en  voyais  qu’un  seul!,, 
mais  je  serais  morte  plutôt  que  de  vous  parler...  Seule- 
ment, une  fois...  mais  ça  n’est pasbien...  et  je  ne  sais  pas 
si  je  dois  vous  le  dire... 

RODOLPHE.  Dis  toujours! 

ZANETTA. 

ROMANCE. 

% PREMIER  COUPLET. 

Dans  cçs  magnifiques  jardins, 

Où  je  me  tiens  sans  qu’on  me  voie, 

Un  jour  s’échappa  de  vos  mains, 

Un  riche  et  beau  mouchoir  de  soie; 

Je  m’approchai,  bien  lentement... 
le  ramassai  doucement, 

En  tremblant... 

Et  tout  ce  qu’en  mon  trouble  extrême, 

J’éprouvai  dans  ce  moment-là... 

( Montrant  le  mouchoir  qu’elle  porte  noué  en  écharpe 
autour  de  son  cou.) 

Demandez-lui  i (bis)  mieux  que  moi-même, 

Il  vous  le  dira  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

C’était  mal!  et  je  sentais  bien, 

Qu’à  ma  place,  une  honnête  fille 
Eût  dû  vous  rendre  votre  bien... 

Je  le  cachai  sous  ma  mantille! 

- I 
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ZANETTA. 


Tous  les  jours  je  le  regardais... 

Lui  parlais!.. 

Et  tous  les  soirs,  je  lui  disais 
Mes  secrets... 

(Elle  porte  vivement  le  mouchoir  à ses  lèvres,  sans  que 
le  comte  la  voie.) 

Et  tout  ce  qu’eu  mon  trouble  extrême. 

J’ai  pensé  depuis  ce  jour-là... 

(Détachant  son  mouchoir  et  le  présentant  au  comte.) 

Demandez-lui  : (bis)  mieux  que  moi-même. 

Il  vous  le  dira! 

Rodolphe,  prenant  le  mouchoir.  Merci,  Zanetta!  merci  !.. 
je  le  garderai...  comme  souvenir...  de  votre  amitié...  d’une 
amitié  qui  me  rend  plus  coupable  que  je  ne  croyais. 

zanetta.  En  quoi  donc? 

Rodolphe.  Mais  si,  par  exemple,  il  m’était  impossible  de 
la  reconnaître...  en  ce  moment  du  moins... 

zanetta.  Ah!  je  ne  suis  pas  pressée...  maintenant  que 
vous  m’aimez,  j’ai  de  la  patience...  La  sorcière  dont  je 
vous  parlais  ce  matin  et  que  j’ai  consultée  en  lui  montrant 
cette  écharpe,  m’a  bien  prédit  que  la  personne  de  qui  je 
la  tenais  m’aimerait  et  m’épouserait. 

Rodolphe,  vivement.  Par  exemple  ! 

zanetta.  C’est  étonnant,  n’est-ce  pas?  Voilà  déjà  la  moi- 
tié de  la  prédiction  accomplie...  le  plus  difficile...  (Né- 
gligemment.) Pour  le  reste...  quand  vous  le  voudrez... 
(Geste  de  Rodolphe.)  Non...  j’ai  voulu  dire  : quand  vous 
le  pourrez...  peut-être  jamais!..  Qu’importe!.,  je  vous 
attendrai  toute  ma  vie,  s’il  le  faut. 

Rodolphe,  vivement  et  faisant  un  geste  vers  elle.  Za- 
netta!.. 

zanetta.  Qu’avez-vous  donc? 

Rodolphe.  Je  t’ai  fait  peur  ! 

zanetta.  Non...  mais  au  geste  que  vous  avez  fait,  j’ai 
cru  que  vous  vouliez  m’embrasser. 

Rodolphe.  Et  cela  ne  te  fichait  pas? 

zanetta.  Du  tout!.,  un  fiancé...  (Rodolphe  l'embrasse .) 


SCENE  V. 

Les  précédents,  MATHANASIDS. 

mathanasius.  Pardon,  si  je  vous  dérange  encore... 

zanetta.  Ah!  mon  Dieu!  c’est  comme  un  fait  exprès... 
celui-là  arrive  toujours  au  bon  moment. 

mathanasujs.  Je  viens  de  voir,  par  vos  ordres,  monsieur 
le  comte,  ce  brave  homme...  ce  marin  à qui  vous  devez  la 
vie. 

Rodolphe.  Eh  bien?.. 

mathanasujs.  Il  était  déjà  sur  pied...  ce  ne  sera  rien...  et 
vous-même  vous  poarrez  le  remercier  au  palais,  où  il  de- 
meure. 

Rodolphe.  Comment? 

mathanasujs.  C’est  le  concierge  du  château. 

RODOLPHE,  à Zanetta.  Ton  père?.. 

zanetta.  Que  j’aime  encore  plus  depuis  qu’il  vous  a 
sauvé... 

RODOLPHE.  Et  tu  ne  me  le  disais  pas... 

zanetta.  Tiens!.,  est-ce  que  vous  parlez  jamais  des  ser- 
vices que  vous  rendez?.. 

Rodolphe^  à part,  avec  colère.  Son  père!.,  il  est  dit 
que  ces  gens-là  m’accableront  de  bienfaits...  et  moi,  par 
reconnaissance,  j’ai  été  justement  choisir  sa  fille  pour  la 
tomper,  l’abuser  indignement. . . Ah!  si  je  l’avais  su.... 
Mais  il  en  est  temps  encore...  (Haut.)  Zanetta!  je  m’ac- 
quitterai envers  ton  père...  et  dussé-je  partager  avec  lui 
ma  fortune... 

zanetta.  Ah  ! ce  n’est  pas  ce  qu’il  demande. . . il  n’y  tient 
pas  ! . et  il  y a autre  chose  qui,  j'en  suis  sûre,  lui  ferait 
bien  plus  déplaisir... 

RODOLPHE.  Parle,  et  je  te  le  jure,  par  tout  mon  pouvoir, 
par  tout  mon  crédit  jirès  du  roi... 

zanetta.  Voici  ce  que  c’est  ; Mon  père  est  un  ancien  sol. 


dat,  qui  a reçu  trois  blessures  sur  le  champ  de  bataille... 
Ce  n’est  pas  tout  : l’année  dernière  encore,  lorsque  la  prin- 
cesse de  Tarente  fit  ce  voyage  incognito  dans  la  Calabre, 
il  faisait  partie  de  l’escorte  qui  repoussa  si  vaillamment 
les  brigands...  Aujourd’hui,  en  présence  de  M.  le  baron  et 
des  autres  seigneurs  qui  étaient  dans  la  chaloupe  royale, 
il  vous  a sauvé  la  vie...  à vous  qui  défendiez  celle  du  roi... 

Et  maintenant,  Paolo  Tomassi,  soldat voudrait,  non  de 

l’or,  mais  des  titres  de  noblesse. 
mathanasios.  La  noblesse,  à lui? 

Rodolphe.  Et  à qui  donc  la  réservez-vous,  si  ce  n est 
aux  nobles  actions?..  Zanetta,  ton  père  sera  noble,  je  le 
jure!..  M.  le  baron  et  les  autres  seigneurs  ne  te  refuse- 
ront pas  une  attestation,  par  écrit,  de  ce  qu’ils  ont  vu  ce 
matin.  Tu  demanderas  en  même  temps,  à la  princesse,  un 
mot  de  sa  main  sur  ce  qui  est  arrivé  en  Calabre...  Tu 
m’apporteras  tout  cela...  aujourd’hui...  le  plus  tût  pos- 
sible ; je  présenterai  la  demande  et  les  pièces  à l’appui, 
au  roi...  à la  chancellerie...  et  dès  demain,  ce  sera  une 
affaire  términée. 

zanetta.  Ah!  Monseigneur,  quelle  reconnaissance.  (Rc- 
gardant  vers  la  porte  du  fond.)  Voici  le  roi. 

Rodolphe,  à Zanetta.  Va  vite  écrire  ta  pétition. 
zanetta.  Ce  ne  sera  pas  long...  et  je  reviens!  (Elle 
sort  par  la  porte  du  fond  après  avoir  fait  une  révé- 
rence au  roi  et  à la  princesse  qui  entrent.) 


SCENE  VI. 

Les  précédents  ; LE  ROI,  entrant  en  donnant  la  main 
à LA  PRINCESSE. 

le  roi,  à demi-voix.  Oui,  ma  sœur...  ce  mariage  est 
glorieux  pour  notre  maison  et  utile  à l’Etat...  nous  y don- 
nons notre  consentement. 
la  princesse.  O ciel  ! 

le  roi.  Et  nous  comptons  sur  le  vôtre...  demain,  vous 
partirez  avec  le  baron! 

mathanasius,  bas,  à la  princesse.  En  attendant  le  re- 
tour de  Sa  Majesté,  je  suis  entré  dans  ce  boudoir,  où  l’on 
m’avait  précédé.  (A  demi-voix,  en  souriant.)  Le  comte 
en  perd  décidément  l’esprit. 

la  princesse,  souriant.  En  vérité? 
mathanasius.  Je  l’ai  trouvé  ici,  en  tête-à-tête,  avec  cette 
jeune  fille  qu’il  embrassait. 

la  princesse,  avec  hauteur,  se  retournant  vers  Ro- 
dolphe, qui  est  a sa  gauche.  Comment? 

Rodolphe,  avec  embarras.  Il  l'a  fallu...  il  nous  regar- 
dait. 

la  princesse.  N’importe!  c’était  de  trop...  (Rapide- 
ment.) U faut  que  je  vous  parle  aujourd’hui, 

Rodolphe,  de  même.  Et  comment? 

LA  princesse.  Je  vous  le  dirai..,. 
le  roi.  Venez,  mon  cher  baron,  j’ai  une  réponse  à vous 
rendre. 

MATHANASIDS.  Réponse  que  j’attends  avec  grande  impa- 
tience. • 

LA  princesse,  bas,  à Rodolphe,  avec  joie  Ils  s en  vont !.. 
le  roi,  à Rodolphe.  Ne.  nous  quittez  pas,  Rodolphe  ; j’ai 
auparavant  à vous  donner,  pour  ce  soir,  des  ordres  im- 
portants... vous  savez... 

Rodolphe.  Oui,  sire;  mais... 
le  roi.  Venez,  vous  dis-je. 

la  princesse,  à part.  Allons,  impossible  de  se  voir! 
(Le  roi,  Mathanasius  et  Rodolphe  sortent  ) 


ZANETTA. 


SCENE  Vil. 

LA  PRINCESSE  ; ZANETTA , rentrant,  un  papier  à la 
main. 

* DUO. 

la  princesse,  à part,  s’asseyant. 

Contre  l’hymen  qu’ordonne  un  frère. 

Et  dont  l’aspect  me  fait  trembler. 

Seule,  en  ces  lieux,  que  puis-je  faire? 

Comment  le  voir  et  lui  parler? 
zanetta,  s'approchant  de  la  princesse  qui  vient  de  s’as- 
seoir. 

La  voilà  seule!.,  et  pour  mon  père. 

C’est  le  moment  de  lui  parler  ! 

Pourtant,  je  ne  sais  comment  faire; 

Malgré  moi,  je  me  sens  trembler  ! 

(S'avançant  plus  près  de  la  princesse,  qui  a la  tête  ap- 
puyée sur  sa  main.) 

Madame  !.. 

LA  PRINCESSE. 

Que  veux-tu? 

ZANETTA. 

Souvent,  vous  avez  dit, 

Qu’en  Calabre, autrefois,  lors  de  votre  voyage... 

Paolo  Tomassi... 

LA  PRINCESSE. 

S’est  bravement  conduit! 
zanetta,  timidement. 

C’est  mon  père  ! 

la  princesse,  avec  indifférence. 

Vraiment! 

zanetta. 

Pour  ce  trait  de  courage , 

Le  comte  Rodolphe.  .. 

la  princesse,  vivement,  et  levant  la  tête. 

Ah! 

zanetta. 

Voulait  le  présenter 
Au  roi...  Mais  il  fallait  d’abord  le  témoignage 
De  votre  altesse... 

la  princesse. 

Ah  ! je  dois  attester... 
zanetta,  déployant  sa  pétition. 

Oui,  là...  sur  cet  écrit,  que  je  vais  lui  porter... 
la  princesse,  vivement. 

A Rodolphe?.. 

ZANETTA. 

Oui,  vraiment! 
la  princesse,  de  même. 

A lui  seul? 

ZANETTA. 

A l’instant. 

la  princesse,  à part. 

O hasard  prospère 
Qui  vient  me  servir! 

Moyen  téméraire. 

Qui  peut  réussir!.. 

De  ma  messagère. 

Empruntant  le  nom. 

Par  elle,  j’espère 
Tromper  le  soupçon  ! 

(Elle  s’assied  près  de  la  table  et  se  dispose  à écrire.) 
zanetta  , lui  indiquant  le  bas  de  la  paye. 

C’est  là,  Madame...  au  bas! 

la  princesse,  s’arrêtant. 

Eh!  dis-moi,  sais-tu  lire? 
zanetta. 

J’écris  aussi... 

(Montrant  le  papier.) 

Voyez  plutôt;  très-couramment. 

La  langue  du  pays  s’entend! 

la  princesse,  souriant. 

Et  l’espagnol?  et  l’allemand? 

ZANETTA. 

C’est  différent!...  mais  j’espère  m’instruire. 

La  princesse,  ayant  achevé  d’écrire,  plie  la  pétition  en 
quatre,  et  la  tenant  toujours  à la  main. 

Et  tu  pourras  parler  à Rodolphe? 

ZANETTA. 

Oui,  vraiment? 


la  princesse. 

Il  est  avec  le  roi! 

ZANETTA. 

C’est  égal,  en  sortant, 

Chez  lui,  m’a-t-il  dit,  il  m’attend  ! 

LA  PRINCESSE. 

A lui  seul  ? 

ZANETTA. 

Oui,  vraiment  ! 

ENSEMBLE. 

A ton  secours. 

Quand  j’ai  recours. 

Hasard  heureux. 

Comble  mes  vœux  ! 

Ta  main  propice 
Et  protectrice 
Veille  toujours 
Sur  les  amours! 

zanetta,  regardant  le  papier  que  vient  de  lui  remettre 
la  princesse. 

Ah!  c’est  bien  écrit  de  sa  main. 

C’est  drôle,  je  n’y  puis  rien  lire, 

C’est  donc  du  grec  ou  du  latin. 

(Cherchant  à lire.) 

Mein  lieber,  ich  muss  durchaus, 

Sie  diesen  abend  sehen. 

Eh  quoi,  cela  veut  dire 
De  protéger  mon  père  ?.. 

LA  PRINCESSE. 

Eh!  oui,  vraiment! 

ZANETTA. 

Main  lib...  ich  muss  durchaus. 

LA  PRINCESSE. 

Main  lib... 

ZANETTA. 

Ah!  c’est  charmant! 

ENSEMBLE. 

zanetta,  à la  princesse. 

Oui,  ces  mots  écrits 
De  la  main  d’une  altesse, 

Vont  être  remis 
A leur  adresse  ! 

(A  part.) 

Billet 

Discret, 

Qi^sert  ma  tendresse. 

Et  doit  ici 

Me  rapprocher  de  lui. 

O doux  espoir!  heureux  moments! 

Il  est  un  dieu  pour  les  amants! 

Habile  messagère. 

Ah!  je  saurai  me  taire; 

Je  comprends 
Tout  le  sens 
De  ces  mots  importants, 

Et  je  vais,  leste  et  vive. 

Porter  cette  missive  ; 

Talisman 
D’où  dépend 

« Le  bonheur  qui  m'attend. 

Oui,  ces  mots  écrits,  etc! 

LA  PRINCESSE. 

Que  ces  mots  écrits 
De  la  main  d’une  altesse, 

Soient  par  toi  remis 
A leur  adresse. 

(A  part.) 

Billet 

Discret, 

Qui  sert  ma  tendresse, 

Et  doit  ici 

Me  rapprocher  de  lui! 

O doux  espoir!  heureux  moments! 

Il  est  un  dieu  pour  les  amants  ! 

Habile  messagère, 

Il  faut  surtout  se  taire! 

Tu  comprends 
Tout  le  sens 


ZANETTA. 
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De  ees  mots  importants. 

A l’instant,  leste  Cl  vive, 

Porte  cette  missive; 

Talisman 
D’où  dépend 

Le  bonheur  qui  m’attend  I 
Oui,  ces  mois  écrits,  etc. 

LA  PRINCESSE, 

C’est  dit,  c’est  convenu. 

ZANETTA. 

A Rodolphe,  à lui-même  1 

LA  PRINCESSE. 

A lui-môme!.. 

ZANETTA. 

Je  porto  cct  ordre  suprême  ! 

LA  PRINCESSE. 

A lu-mèmc!.. 

ZANETTA. 

Ne  craignez  rien,.,  c'est  entendu! 

ENSEMBLE. 

ZANETTA. 

Oui,  ces  mots  écrits 
De  la  main,  etc. 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  ces  mots  écrits 
Do  la  main,  etc. 

(La  princesse  sort  par  le  fond.) 


SCENE  Vil!. 

ZANETTA,  seule;  puis  MATHANASIUS. 
zanetta  Voilà  une  aimable  princesse!  . Courons  vite... 
Ali!  voilà  monsieur  le  baron,  ce  seigneur  allemand...  si 
j’osais,  pendant  que  j’y  suis...  loi  demander  aussi  une 
apostille...  Mais  je  n'ose  pas.  il  a l’air  si  occupé...  (Elle 
tourne  timidement  autour  de  Mathanasius , qui  vient 
de  s’avancer  au  bord  du  théâtre. ) 

matuanasius,  se  frottant  les  mains.  Ma  fortune  est 
assurée,  car,  grâce  à moi,  cette  gloriouse  alliance  est  enfin 
conclue...  Je  viens  d’en  expédier  la  nouvelle  à ma  cour, 
par  un  vaisseau  fin  voilier,  qui  s’éloigne  du  port  à l’instant, 
et  l’empereur,  mon  auguste  maître,  va  me  devoir  une 
épouse  jeune,  belle,  et  surtout  vertueuse,  je  m’en  vante... 
Ça  m’a  donné  bien  de  la  peine,  mais  aussi,  je  suis  sûr  de 
mon  fait.  (Se  retournant  et  apercevant  Zanetta  quia  sa 
pétition  à la  main  et  n'ose  l’aborder .)  Qu’est-ce  que 
c’est?  qu’y  a-t-il?.. 

zanetta.  C’est  cette  pétition  en  faveur  de  mon  pore... 
que  vous  avez  promis  de  signer. 

mathanasius,  gaiement.  Très-volontiers,  ma  chère  en- 
fant... j’y  suis  tout  disposé! 

zanetta.  La  princesse  a déjà  daigné  y mettre,  de  sa  main, 
une  apostille. 

mathanasius.  Et  je  vais  faire  de  même.  . trop  heureux 
de  placer  mon  nom  à côté  de  celui  de  très-noble,  tres- 
aute, très-vertueuse  princesse.  (Lisant.)  Ah!  mon  Dieu! 
zanetta,  à part.  Qu’a-t-il  donc? 
mathanasius.  Ces  mots  écrits  de  Sa  main,  et  en  alle- 
mand : (A  part  ) « Mon  ami...  il  faut  absolument  que  je 
« vous  voie!  Au  lieu  d’aller  au  bat,  dites-vous  malade,  et, 
« ce  soir,  à dix  heures  ..  au'pavilion  de  Diane...  Je  vous 
« attends.  » 

zanetta,  à part.  Eh  bien  ! il  hésite  !.. 
mathanasius.  Non,  nom  {A  part.)  ><  Je  vous  attends! 
« au  pavillon  de  Diane.  » Cj  n'est  pas  possible,  et  je  ne 
puis  croire  que  la  princesse.  . 

zanetta.  Vous  en  doutez?.,  c’est  bien  d’elle...  c’est  de 
sa  main...  elle  l’a  écrit  tout  à l'heure...  ici,  devant  moi. 

mathanasius.  Celle  que  j’ai  choisie  pour  impératrice. 
Ali!  si  mes  dépêches  n étaient  pas  parties...  mais  com- 
ment rejoindre  ce  vaisseau,  qui  est  déjà  en  pleine  mer?.. 
Non,  nen;  c’est  ici  qu’est  le  danger,  et  pour  préserver 
maintenant  mon  empereur  et  son  auguste  tête... 
zanetta.  Eh  bien  ! Monsieur,  écrivez  donc. 


mathanasius,  s’asseyant.  M’y  voici.  Je  vais  t’apost  lier, 
te  recommander.  (A  part.)  Là,  avant  l’écriture  de  la  prin- 
cesse... il  y a de  la  place.  (Ecrivant.)  et  une  ligne  seu- 
lement. ( Après  avoir  écrit.)  Tiens,  mon  enfant...  tiens, 
porte  tout  cela  à celui  que  l’on  t’a  dit,  que  l’on  t^.  désigné. 
zanetta.  Je  n’irai  pas  loin...  le  voici. 
mathanasius,  à part,  avec  colère.  Rodolphe!..  Quand 
je  le  disais  ce  matin... 

SCENE  IX. 

Les  précédents,  RODOLPHE,  LE  ROI,  DIONIGI,  RUG- 
GIERI et  quelques  Courtisans, 
zanetta,  courant  à Rodolphe > Tout  va  à merveille... 
ma  pétition...  vous  savez  bien...  j’ai  la  signature  de  la 
princesse...  Tenez,  tenez...  et  la  recommandation  de  M.  le 
baron. 

Rodolphe.  C’est  bien. 

zanetta.  Lisez  tout  de  suite,  et  surtout  ne  me  faite* 
pas  languir,  comme  il  arrive  toujours  avec  vous  autres, 
messieurs  de  la  cour. 

hodolpiie,  souriant.  Sois  tranquille,  mon  enfant...  sois 
tranquille...  (Zanetta  sort.) 
mathanasius.  Monsieur  le  comte  a l’air  bien  joyeux.  . 
noDOLPHE,  ouvrant  la  pétition.  Oui,  j imais  je  no  me 
suis  senti  plus  dispos  et  mieux  portant. 

le  uot,  qui  causait  bas  avec  tes  courtisans,  s’avançant 
au  bord  du  théâtre.  Oui,  Messieurs,  je  vous  annoncerai, 
demain,  solennellement  et  officiellement,  une  importante 
nouvelle,  qui  convient  fort  à M.  le  baron. 
mathanasius,  à part,  faisant  la  grimace.  Joliment. 
Rodolphe,  qui  vient  de  lire.  O ciel!.,  cc  soir...  à dix 
heures,  feignez  d’être  malade! 
mathanasius,  l'observant.  C'est  bien  pour  lui. 
le  roi.  Nouvelle  qui  vous  plaira,  j'en  suis  sûr;  car  cc 
sontdo  nouveaux  plaisirs  qui  nous  arrivent...  sans  compter 
ceux  d’aujourd'hui. 

dionigi.  Le  concert  sera  charmant. 
ruggieri.  Et  le  bal  délicieux! 

le  noi.  Quoique  ma  sefeur  no  puisse  y paraître  qu’un  in- 
stant. 

ruggieri  et  dioN! (St.  En  vérité! 
le  roi.  Elle  sera  obligée  de  sc  retirer  de  bonne  heure. 
matuanasius,  « part,  avec  colère.  C’est  bien  cela... 
tout  s’accorde  ! 

le  roi,  bas,  à Mathanasius.  À cause  du  départ  de  de- 
main et  des  préparatifs  nécessaires...  Vous  savez? 
mathanasius,  à part.  Oui,  je  ne  sais  que  trop  bien. 
le  ROI.  Mais  nous...  nous  y passerons  gaiement  toute  la 
nuit...  N’est-ce  pas,  Rodolphe?..  (Le  regardant.)  Ah!., 
mon  Dieu!  qu’as-tu  donc? 

rodolpiie.  Rien,  sire;  je  ne  me  sens  pas  bien...  une 
douleur  soudaine  et  rapide... 

mathanasius,  à part < A merveille!.,  éela  commence. 
(Haut.)  Vous  qui,  tout  à l’heure  encore,  vous  portiez  si 
bien... 

Rodolphe.  Oui,  c’est  inattendu...  un  frisson.  . une  cha- 
leur intérieure...  une  fièvre  qui  n’a  rien  d’apparent. 

le  noi.  Eh  mais!  voilà  monsieur  le  baron!.,  un  docteur 
distingué...  qui  ue  se  trompe  jamais.  Il  nous  dira  ce  que 
c’est .. 

RODOLPHE,  à part.  Ah!  diable...  cela  devient  plus  dif- 
ficile .. 

mathanasiüs,  lui  tâtant  le  pouls  et  secouant  la  tête. 
Hum!  hum  !.. 

Tous.  Eli  bien  ! eh  bien! 
mathanasius.  C’est  grave  très-grave!., 
rodolfiie,  ne  pouvant  retenir  un  éclat  de  rire.  En  vé- 
rité!». 

matiiaNAsiub.  Vous  rie*!.,  et  vous  avez  tort;  ce  n’est 
pas  risible...  Vous  êtes  dans  un  état  qui  peut  devenir  tiès- 
dangereux. 
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ROboLPiiE,  à paît.  Ali!  l’excellent  docteur!.,  c’est  char- 
filant! 

matiianasius.  Il  y va  de  la  vie  ..  jeune  homme! 
le  roi,  vivement.  Serait  il  possible? 

Rodolphe.  Il  me  seconde  à merveille?  ( Feignant  de 
souffrir.)  Ah  ! je  crains  bien  qu’il  ne  me  soit  impossible 
d’aller  ce  soir  à ce  concert,  à ce  bal  ! 

MATiiANAsius.  Comme  docteur,  je  le  défends!..  Vous 
resterez  ici,  de  peur  d’aggraver  le  mal,  qui  n’est  déjà  que 
trop  considérable;  et,  si  de  simples  mesures  de  précaution 
ne  suffisent  pas,  j’ai,  de  plus,  une  ordonnance  d’un  effet 
immanquable,  qùe  je  vais  fairo  préparer...  si  vous  voulez 
bien  me  le  permettre. 
le  roi  Comment  donc?.. 

matiianasius,  faisant  signe  à son  valet,  qui  est  resté 
au  fond,  et  lui  parlant  à part.  Tchircosshiro,  il  me  faut 
trouver  trois  lazzaronis  armés  de  leur  escopette,  trois  bra* 
vis  dont  tu  sois  sûr. 
icuiRCOssniRE.  la! 

matiianasius.  Qu’avant  dix  heures  du  soir  ils  soient  en 
embuscade  dans  le  bosquet  qui  entoure  le  pavillon  de 
Diane. 

TcniRcossntnE.  la!. 

matiianasius  Et  s'ils  voient  un  homme  vouloir  escalader 
le  balcon... 
tciiircossiiire.  la  ! 

matiianasius,  faisant  le  geste  de  tirer.  Cinquante  du- 
cats à chacun!.,  cela  rentrera  dans  les  fonds  secrets  de 
l’ambassade. 

tciiircossiiire.  la!  (U  s’éloigne.) 
noDOLPUE,  pendant  ce  temps  et  bas,  au  roi.  Je  suis  dé- 
solé, sire,  de  ce  contre-temps...  Vous, qui  comptiez  sur 
moi  pour  retenir  ce  soir  le  docteur! 

le  roi,  à demi-voix.  Je  n’en  ai  plus  besoin  ; j’ai  mieux 
que  cela.  Tu  sauras  tout  demain  matin. 

Rodolphe.  Bonne  chance  à Votre  Majesté  f 
le  roi,  sortant.  Adieu,  Rodolphe...  adieu! 

RUGGiERi,  s’apprêtant  à le  suivre.  Adieu,  mon  cher. 
Je  suis  vraiment  bien  peiné;  ma's  nous  viendrons  te  tenir 
fidèle  compagnie...  nous  viendrons  tour  à tour  assidûment. 

dionigi,  bas,  à Matiianasius.  Ab  çà!  docteur,  qu’est-ce 
qu'il  a donc,  décidément? 

matiianasius.  Quoi!  vous  ne  l’avez  pas  deviné?..  Cette 
maladie  terrible...  contagieuse.  ..  qui  ne  fait  pas  degràce... 

RUGGiERi,  s’éloignant  de  Rodolphe.  O ciel!.,  la  mala- 
detla  ! 

matiianasius.  Précisément...  Je  lui  disais  bien  que,  s’il 
n’y  prenait  garde,  il  y allait  de  sa  vie. 

dionigi,  s’éloignant  de  Rodolphe  avec  frayeur.  Adieu, 
Rodolphe,  adieu  ! 

RUGGiERi,  de  même.  Adieu,  mon  cher,  à bientôt  ! 
dionigi.  Certainement,  à bientôt! 

RUGGiERi.  Adieu,  adieu  au  plaisir!  [Ils sortent  tous.) 


SCENE  X. 

RODOLPHE,  seul  et  riant.  A merveille  ! l’effroi  va  se 
répandre,  ainsi  que  la  nouvelle.  Ils  s’éloignent  rapidcmc.it, 
et  j’entends  derrière  eux  se  fermer  toutes  les  portes!.. 
{Âpres  un  moment  de  silence.)  A d.x  heures!.,  elle  va 
m’attendre!  Et,  ce  matin,  cite  m’a  dit  en  me  donnant  ce 
bouquet,  ce  ruban  : {Tirant  lentement  le  bouquet  de  son 
sein.)  Quelque  prière.,  quelque  demande  que  vons  m’a- 
dressiez... {Souriant.)  C est  clair!..  ( Regardant  la  pen- 
dule.) Huit  heures,  à peine...  Il  y a loin  cncoro,  et,  d’ici 
là,  ,|c  crois  que  je  puis  être  tranquille  pour  ma  soirée;  les 
visites  ne  m’importuneront  pas,  et  personne  ne  se  déran- 
gera du  bal  pour  venir  ici  s’exposer  a i terrible  fléau.  C'est 
une  belle  invention  que  la  maladctla!..  admirable  épreuve 
pour  connut' re  et  apprécier  ses  véritables  amis!  . Moi,  qui 
en  ai  tant  d'ordinaire!.,  moi,  qui  en  suis  accablé...  {Re- 


gardant autour  de  fut.)  Mc  voilà  soûl!..  {Souriant.)  C'est 
l’amitié  réduite  à sa  plus  simple  expression'.,  et  je  peux, 
sans  peine,  compter  ceux  qui  m’aiment.  {Il  se  rassied 
dans  son  fauteuil.) 

SCENE  XI. 

RODOLPHE,  ZANETTA. 

{ Zanetta  s’est  avancée  doucement  au  milieu  de  l'ap- 
partement. lille  jette  un  coup  d’œil  sur  Rodolphe , 
qui  est  étendu  dans  le  fauteutl,  va  tranquillement 
prendre  une  chaise  et  vient  s’asseoir  à côté  de  lui, 
sans  rien  dire.  Après  un  instant  de  silence,  Rodo'phe 
lève  la  tète,  la  regarde  et  pousse  un  cri.) 

RODOLPHE.  Ah! 

zanëtta,  froidement.  Me  voilà!.. 

Rodolphe  Toi,  Zanetta! 

zanetta,  de  même.  Oui,  mon  ami.  Je  ne  faisais  pas  de 
bruit...  j’ai  cru  que  vous  dormiez! 

Rodolphe,  avec  surprise  et  attendrissement.  Com- 
ment!.. tu  sais  donc?  . 

zanetta.  Tous  ccs  jeunes  seigneurs,  qui  étaient  ici,  nous 
l’ont  dit  en  s'en  allant. 

Rodolphe,  avec  admiration,  Et  tu  viens!  . 
zanetta...  Tiens...  cette  surprise!..  {D’un  ton  de  re- 
proche.) Eh  bien!  par  exemple!  est-ce  que  vous  ne  m’at- 
tendiez pas?..  Je  suis  votre  fiancée...  votre  femme...  c’est 
ici  ma  place,  et  m’y  voilà!..  {Négligemment.)  Voyons, 
Monsieur,  comment  ça  va-t-il? 

Rodolphe,  hors  de  lui  et  accablé.  Je  n’en  sais  rien...  je 
ne  poux  te  dire  ce  que  j’éprouve. 

zanetta.  Allons!.,  allons, du  courage!  ce  ne  sera  rien! 
bleu  d’autres  en  sont  revenus...  Le  docteur  a-t-il  ordonné 
quelque  chose?.,  non!.,  tant  mieux  !..  je  m’y  entends  mieux 
que  lui,  et  je  no  vous  quitterai  pas!.,  e’est-à-dire  jusqu’à 
ce  soir...  parce  que  mon  père  ne  sait  pas  que  je  suis  ici. 
Rodolphe.  En  vérité. 

zanetta.  Il  me  croit  retirée  dans  ma  Chambre...  il  croit 
que  je  dors!.,  dormir.,,  ah!  bien  oui  !..  Pendant  qu’il  fait, 
comme  concierge  du  château,  sa  rondo  ordinaire  dans  les 
jardins,  je  me  suis  échappée,  sans  lui  en  parler.  . parce 
que,  quoiqu’il  ait  .confiance  en  vous...  de  me  voir  ainsi 
venir  toute  seule  ..H,  vous  soigner...  il  n’aurait  p.ut  ôlre 
pas  voulu!..  {Avec  fermeté.)  EL  moi,  je  voulais!., 
Rodolphe.  Que  je  te  remercie!. 
zanetta.  A condition  que  je  m’en  irai  de  bonne  heure. 
RODOLPHE.  Rassure-toi...  je  te  renverra' avant  dix  heures. 
zanetta.  Sitôt!.,  et  pourquoi?.. 

Rodolphe.  C’est  convenable. 
zanetta.  Vous  croyez? 

Rodolphe,  rêvant.  Et  puis  à dix  heures.,  il  faudra... 
XANETTA.  Quoi  donc?.. 

Rodolphe.  Rien...  rien!.,  une  autre  idée  qui  m’occu- 
pait ..tnais  nous  avons  le  temps  d’hù  la...  ( Regardant  la 
pendule.)  Une  heure,  au  moins. 
zanetta.  Eh  bien!  comment  vous  trouvez-vous?.. 
RODOLPHE,  la  regardant.  Ah!.,  bien  mieux...  depuis 
que  tu  es  là  ! 

zanetta.  J’en  étais  sûre!.,  voilà  pourquoi  je  suis  vcuuc. 
{Lui  passant  la  main  sur  le  front  et  sur  les  lèvres.)  La 
peau  est  très-bonne...  encore  un  peu  sèche...  un  peu  brû- 
lante,. (Retirant  vivement  sa  main  que  Rodolphe  vient 
d'embrasser.)  Ah  çà!  Monsieur,  voulez-vous  être  malade?., 
oui  ou  non?.. 

Rodolphe.  C’est  ta  faute,  Zanetta!  tu  es  une  garde-ma- 
lade si  séduisante,  si.  dangereuse...  [La  repoussant  de  la 
main  ) Tiens,  Zanetta...  laisse-moi...  élo'gne-toi. 

zanetta.  Est-ce  que  ça  va  plus  mal?.,  est-ce  que  vous 
soutirez?.. 

RODOLPHE.  Oui,  cela  me  fait  mal...  de  parler. 


ZANETTA, 


Zanetta.  Qu*avait-el)«f,  celte  belle?  — Acte  2,  scène  il. 


zanetta.  Oh!  alors,  taisez-vous  : je  ne  vous  ferai  plus 
causer...  Voulez-vous  que  je  vous  lise  quelque  chose? 

RODOLPHE.  Si  tu  veux! 

Zanetta.  Je  ne  lis  pas  trop  bien!.,  à moins  que  vous 
n’aimiez  mieux  que  je  chante? 

Rodolphe.  Tu  chantes  donc’.. 

ZaNeTta.  Pas  trop  mal!.,  nous  autres  Siciliennes,  nous 
savons  toutes  chanter...  et  puis,  si  ça  vous  ennuie...  si  ça 
vous  endort .,  ce  sera  toujours  ça  de  gagné  pour  un  ma- 
lade. ( Rodolphe  est  assis  dans  un  fauteuil  sur  l’avant- 
scène,  et  Zanetta  est  placée  sur  un  tabouret  près  de  lui  ) 
RÉCITATIF. 

Écoutez  donc  sans  peur!.,  je  cesserai 
Dès  que  je  vous  endormirai! 

CANTABILE. 

Sur  les  rivages  de  Catane, 

Et  sous  les  beaux  mûriers  en-  fleürS, 

Etait  gentille  paysanne 

Aux  brçnes  et  fraîches  couleurs  ! 

Le  rossignol  chantait  comme  elle  ; 

Chacun  se  disait  : Qu’elle  est  belle! 

Chacun  lui  faisait  les  yeux  doux... 


(S’arrêtant  et  regardant  Rodolphe  ) 
Dormez-vous,  Monseigneur?  dormez-vous? 

RODOLPHE, 

Je  n'ai  garde!  sais-tü  que  c’est  fort  bien  chanter! 
L’heure  est  encoré  loin  : j’ai  le  temps  d’écouter. 

ZANETTA. 

Mais  du  pays  cette  merveille 
Tout  à coup  languit  dans  les  pleurs; 

Et  cette  rose  si  vermeille 
Perd  son  éclat  et  ses  couleurs! 

Plaisirs,  amours,  s’éloignent  d’elle; 

De  cette  voix,  jadis  si  belle, 

Le  rossignol  n’est  plus  jaloux. 

(S’arrêtant.) 

Dormez-vous,  Monseigneur?  dormez-vous? 

RODOLPHE. 

Impossible,  ma  chère!.,  en  t’écoutant  chanter. 
(Regardant  la  pendule  ) 

Plus  d’un  quart  d’heure  encor,  j’ai  le  temps  d’écouter. 
CAVATINE. 
u’avait-elle, 
ette  belle? 

Qui  causait 
Ce  regret, 


Rodolphe,  tombant  à genoux.  A vos  pieds!  — Aete  3,  scène  7. 


Ce  chagrin 
Si  soudain? 

Voulait-elle 
Ou  dentelle, 

Ou  brillant 
Diamant? 

Voulait-elle 
Un  amant? 

Non,  vraiment’.. 

Car  elle  en  avait  tant... 

Et  pourtant, 

Quand  on  lui  demandait 
Les  tourments  qu’elle  avait, 
Francesca  se  taisait, 
Soupirait 
Et  pleurait. 

Ah  ! ah  ! ah  ! ah  1 
Vous  ne  pouvez  croire 
Une  telle  histoire? 

Le  fait  est  prouvé, 

Il  est  arrivé! 

Aucun  ne  l’ignore, 

Et  moi,  je  sens  là 
Que  peut-être  encore 
11  arrivera! 


Car  j’ai  su, 

J’ai  connu 
Quel  était 
Son  secret! 

Elle  aimait. 
Adorait... 

— Eh!  qui  donc? 
Un  garçon 
Du  canton?.. 

— Mon  Dieu!  non. 
— Ce  sergent 
Si  vaillant? 

Ce  Beppo 
Jeune  et  beau, 

Qui  portait 
Un  plumet 
Élégant  ? 

— Non , vraiment! 
Elle  aimait 
En  secret... 

Le  seigneur  du  pays. 

Un  séduisant  marquis... 
Et  lui,  ne  voyait  pas 
La  pauvre  fille,  hélas! 
Qui  pour  lui  languissait 


ZANETTA. 


LACNY.  — Imprimerie  de  Vulàt  el  f.ie. 
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ZANETTA. 


Et  pleurait... 

Ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! 

Vous  ne  pouvez  croire 
Une  telle  histoire? 

Le  fait  est  prouvé, 

Il  est  arrivé  ! 

Aucun  ne  l’ignore , 

Et  moi,  je  sens  là 
Que  peut-être  encore 
11  arrivera! 

(A  Rodolphe  qui  sc  lève.)  Ah!  ce  n’est  pas  tout  encore! 
rodolnie.  Tant  mieux! 

zanetta.  Vous  allez  voir  comment  ça  finit,  et  comment 
lie  fut  payée  de  son  amour,  la  pauvre  fille! 

Un  jour  le  seigneur  passe 
Pour  aller  à la  chasse; 

Seigneurs  l’accompagnaient, 

Les  cors  retentissaient! 

Sur  son  chemin,  il  voi 
S’avancer  un  convoi; 

Filles  de  nos  campagnes 
Portaient,  d’un  pas  tremblant, 

Une  de  leurs  compagnes 
Ceinte  d’un  voile  blanc!.. 

— Ah!  dit-il,  quelle  est-elle.? 

— C’est  Franccsca,  la  belle, 

Qui  n’a  vécu  qu’un  jour... 

Et  qui  mourut  d’amour!.. 

— Vraiment,  dit-il...  la  pauvre  enfant... 

Ma  s à la  chasse  on  nous  attend...  — 

Le  cor  au  loin  retentissait... 

Et  le  convoi  passait!.. 

Vous  ne  pouvez  croire 
Une  telle  histoire  ? 

Le  fait  est  prouvé , 

11  est  arrivé! 

Aucun  ne  l’ignore, 

Et  moi , je  sens  là 
Que  peut-être  encore 
Il  arrivera! 

bodolphe,  très-ému. 

Ta  chanson  est  touchante!.. 

ZANETTA. 

Et  véritable , hélas  ! 
BODOLPHE. 

Du  moins,  elle  est  charmante  ! 

[Lui  prenant  la  main.) 

Et  toi  bien  plus  encore. 
zanetta,  retirant  sa  main. 

Y pensez-vous  , Monsieur?  un  malade! 

BODOLPUE. 

Non  pas , 

Je  suis  guéri  !.. 

zanetta,  gaiement. 

Alors  donc,  je  m’en  vas! 
bodolphe,  la  retenant. 

J’entends  toujours  ta  voix  él  flexible  et  sonore!.. 
zanetta,  souriant , 

Dormez , Monsieur,  n’époutez  pas  ! 

Rodolphe. 

Je  vois  toujours  ces  traits  et  ces  yeq*  que  j’adore  ! 

ZANETTA. 

Dormez  , et  ne  regardez  pas  ! 

DUO. 

bodolphe  , la  retenant . 

Eh  quoi  ! vouloir  6ans  cesse 
Partir! 

ZEHETTA. 

Il  faut  que  je  vous  laisse 
Dormir. 

BODOLPHE. 

Lorsqu’en  mon  cœur  s’élève 
L’espoir!... 

ZANETfA. 

Bonne  nuit  et  bon  rêve!.. 

Bonsoir  ! 

RODOLPHE. 

Un  seul  instant,  ma  chère. 

Encor! 


Zanetta. 

Je  vais  près  de  mon  père 
Qui  dort! 

BODOLPHE. 

Quand  mes  sens  sont  par  elle 
Charmés  !.. 

ZANETTA. 

A mes  ordres  fidèle , 

Dormez! 


ensemble. 


I 


zanetta,  que  Rodolphe  retient. 

Ne  restons  pas  ensemble, 

Il  est  tard  , il  me  semble  ! 

Je  tressaille  et  je  tremble, 

Et  d’amour  et  d’effroi  ! 

Rodolphe,  ô toi  que  j’aimo! 

O toi,  mon  bien  suprême, 

De  ma  tendresse  extrême 
Sauve-moi!  défends-moi! 

BODOLPHE. 

Restons  encore  ensemble , 

L’heure  est  loin  , il  me  semble  ! 

Près  de  moi  son  cœur  tremble, 

Et  d’amour  et  d’effroi  ! 

Oui,  je  vois  qu’elle  m’aime, 

Et  La  sagesse  même, 

Eu  ce  moment  suprême , 

Céderait  comme  moi  ! 

(Dam  ce  moment , on  entend  sonner  au  loin  l’horloge 
de  la  ville.) 

EOPOLPIIE. 

C’est  dix  heures...  ô ciel!  ah!  revenons  à nous! 

zawetta  , regardant  la  pendule. 

Eh  I non  ; c'en  est  bien  onze  ! 

BODOLPHE. 

Onze  heures!  que  dit-elle? 
zanetta,  lui  montrant  le  cadran. 

Voyez  plutôt  ! 

(Prête  d partir.) 

Bonsoir. 

BODOLPHE,  qui  U été  regarder  le  cadran. 

Ofand  Dieu!  mon  rendez-vous! 

Il  n'est  plus  temps!..  Quelle  excuse?.,  laquelle? 

On  m'attendait!.. 

(Haut.) 

Et  moi , sans  m’être  méfié , 

Près  de  toi  j’ai  tout  oublié. 

zanetta,  s'approchant  de  Rodolphe,  qui  vient  de  se  jeter 
dans  un  fauteuil. 

Et  moi  de  même;  il  faut  que  je  vous  quitte  : 

11  se  fait  tard , bien  tard.  . 

(Gaiement.) 

Et  vous  êtes  guéri! 

Mon  père  doit  avoir  terminé  sa  visite , 

Et  tout  serait  perdu  s’il  me  trouvait  ici. 

(Elle  gagne  la  porte  à droite,  et  prête  à sortir  lui  en- 
voie un  baiser.) 

Adieu  donc  ! bonne  nuit  !.. 

(On  entend  en  dehors  fermer  les  verrous  de  la  porte  à 
droite,  puis  ceux  de  la  porte  à gauche.) 

Ah!  grand  Dieu! 

BODOLPHE. 

Qu’avez-vous  ? 


ZANETTA. 

Mon  père,  qui  faisait  sa  ronde  accoutumée , 

De  cette  porte  a tiré  les  verrous , 

Et  me  voilà  ..  près  de  vous  enfermée, 
Rodolphe,  gaiement. 

Enfermés  tous  les  deux  par  lui  ! 

(d  part.) 

Du  rendez-vous  j’ai  passé  l'heure. 

Et  maintenant  je  vois  qu’le! 

(Haut.) 

Il  faut  bien,  Zanetta,  qu’avec  toi,  je  demeure! 
(Lui  prenant  la  main.) 

Eh  quoi  ! tu  trembles? 

; ZEN8TTA. 

Oui! 

Je  ne  puis  dire  , hélas  i le  trouble  extrême 
Dont  tous  mes  sens  sont  agités  ; 


ZANETTA. 
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Je  crains  la  nuit,  notre  amour,,,  §1  moRmême  1 
{ Lui  montrant  la  croisée  dii  fond.) 

Si  vous  m’aimez , Monsieur,  partez  ! 

RODOLPHE. 

Moi,  partir!  quand  jamais , à mes  yeux  enchantés , 

Tu  ne  parus  plus  belle... 

ZANETTA. 

O trouble  extrême  ! 

SI  vous  m’aimez,  partez!  partez!.. 

ENSEMBLE. 

A sa  voix,  il  me  semble 
Que  j’hésite,  et  je  tremble  ; 

L’amour,  qui  nous  rassemble, 

Me  défend  malgré  moi  ! 

(Rodolphe  serre  Zanetta  contre  son  cœur;  elle  glisse 
entre  ses  bras  et  tombe  à ses  pieds.) 

RODOLPHE. 

Pauvre  fille!  elle  m’aime! 

Je  dois,  ô trouble  extrême. 

Partir  à l’instant  même  : 

L’honneur  m’en  fait  la  loi. 

Oui,  que  de  l'honneur  seul  la  voix  soit  écoutée! 

Et  pour  être  plus  sûr  de  tenir  mes  serments , 
(S'approchant  du  balcon  du  fond , dont  il  ouvre  la  fe- 
nêtre.) 

Adieu,  je  pars! 

(H  s'élance  dans  les  jardins  et  disparait ,) 
zanetta,  seule,  à genoux  sur  le  devant  du  théâtre. 
lit  moi!.,  moi,  qu’il  a respectée. 

Je  l’aime  plus  encore  ! 

(On  entend  dans  les  jardins  vlusicurs  coups  de  feu;  elle 
pousse  un  cri.) 

Ah  ! qu’est-ce  que  j’entends? 

(Elle  court  au  balcon  du  fond,  et  y tombe  évanouie.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  pavillon  circulaire  à l’italienne. 

Une  coupole  soutenue  par  des  colonnes  , qui,  de  tous 
les  côtés,  donnent  du  jour  et  laissent  apercevoir  les  jar- 
dins. — Au  fond,  un  grand  escalier  de  marbre,  par 
lequel  on  descend  dans  le  parc.  — Deux  portes  laté- 
rales donnant  dans  d’autres  appartements,  — Dans  les 
entre-deux  des  croisées  , des  consoles  pu  m^bre  sur  | 
lesquelles  sont  des  vases  ds  fleurs. 


SCENg  PREMIERE. 

(Au  lever  du  rideau,  toutes  les  darnes  d’honneur  de  la 
princesse  sont  assises  à travailler.  La  princesse  entre 
lentement  sur  la  ritournelle  de  l’air  qui  suit.  Les 
dames  se  lèvent  et  la  saluent  aveç  respect , puis  se 
rasseoient  sur  un  signe  de  la  princesse.) 

LA  PRINCESSE. 

RÉCITATIF, 

Pep4«mt  toute  la  nuit,  mon  attente  fut  vaine  !.. 

Dans  mon  mortel  effroi , je  compte  le§  instants, 

11  ne  vient  pas...  affront  plus  cruel  que  ma  peine  !.. 

Moi,  fille  de  roi,  je  l’aime  et  je  l’attends!.. 

AIR, 

Dans  Pâme  délaissée , 

Que  l’amour  a blessée , 

La  douce  paix  ne  renaîtra  jamais  ! 

Cette  mer  irritée, 

Que  le  vent  soulevait , 

Cesse  d’être  agitée  , 

Et  le  calme  rénaît. 

Mais  dans  l’ânie  offensée. 

Que  l’amour  a blessée, 

La  douce  paix  ne  renaîtra  jamais!.. 

(La  princesse  va  s’asseoir  devant  son  métier  à tapis- 
serie.) 


SCENE  II, 

Les  précédents;  MATHANASIUS, montant  par  l'escalier 
du  fond. 

un  page,  annonçant.  M.  le  baron  Mathanasius  de  Wa- 
rendorf. 

mathanasius,  s’approchant  de  la  princesse  et  la  sa- 
luant. Qui  vient  faire  sa  cour  à votre  altesse  et  s’infor- 
mer de  son  auguste  santé...  Vous  avez  hier  quitté  le  bal 
de  bien  bonne  heure. 

la  princesse,  Oui...  j’étais  indisposée.,, 
mathanasius,  avec  intention.  Je  l’ai  bien  vu...  Votre 
altesse  semblait  absorbée,  et,  contre  son  ordinaire,  prêtait 
peu  d’attention  aux  nouvelles  que  je  lui  racontais. 

la  princesse.  Et  que  vous  aviez  peut-être  composées 
exprès  pour  moi...  Je  vous  en  demande  pardon,  et  j’es- 
père que  ce  matin  vous  m’en  dédommagerez...  Qu’y  a-t-il 
de  neuf?.,  que  dit-on  à la  cour? 

mathanasius.  Des  choses  fort  extraordinaires...  et  qui 
pourront  peut-être  divertir  ces  dames. 
la  princesse.  Je  ne  demande  pas  mieux. 
matuanasius.  C’est  une  aventure  piquante,  mystérieuse 
et  tragique,  arrivée  cette  nuit...  une  anecdote  secrète  et 
inexplicable. 

la  prjncesse,  Un  mot  seulement...  Est-elle  vraie?.. 
mathanasius.  Authentique,.,  elle  a,  du  reste,  fait  déjà 
assez  de  bruit...  et  ces  dames  ont  dû  entendre  hier,  à mi- 
nuit, dans  les  jardins,  plusieurs  coups  de  feu. 

la  princesse,  avec  distraction.  Oui...  je  crois  me  rap- 
peler,,. j’étais  déjà  renfermée  dans  mon  appariement. 

mathanasius.  C’était  presque  sous  vos  fenêtres...  à deux 
pas.., 

la  princesse.  J’y  ai  fait  peu  d’attention,  j’ai  cru  que 
c’était  le  signal  d’un  feu  d’artifice... 

mathanasius.  C’était  mieux  que  cela...  (L’examinant.) 
Un  homme,  dit-on,  descendant  d’un  balcon...  ou  essayant 
d’y  monter...  c’est  cé  dont  on  n’a  pu  s’assurer...  La  vérité 
est  que  c’était  aux  environs  du  pavillon  de  Diane... 
la  princesse,  à part,  avec  intention.  O ciel! 
mathanasius.  Et  des  gens  fidèles...  que  l’on  ne  connaît 
pas,  que  l’on  n’a  plus  revus...  mais  que  Ton  suppose  des 
gardiens  du  château  ou  des  jardins... 

LA  princesse.  Eh  bien!  Monsieur... 
mathanasius.  Ont  fait  feu  dans  l’ombre... 
la  princesse.  Mais  ç’est  affreux!..  Sans  savoir  qui  ce 
pouvait  être?.. 

mathanasius.  Un  voleur...  un  malfaiteur...  pas  autré 
chose...  ou  pire  encore,  un  conspirateur... 
la  princesse  Qui  vous  Ta  dit? 

mathanasius.  Je  le  présume...  malheureusement  rien  ne 
le  prouve...  car  le  coupable... 

la  princesse,  vivement.  N’a  pas  été  atteint?.. 
mathanasius.  Si  vraiment...  on  a vu  ce  matin  quelques 
gouttes  de  sang  sur  les  marches  de  marbre  du  pavillon. 

ut  princesse,  à part.  Ah!  le  malheureux...  je  ne  lui 
en  veux  plus,  je  lui  pardonne  ! 

mathanasius.  Et  l’on  prétend  que  le  fugitif  a été  atteint 
au  bras... 

• la  princesse,  vivement-  Qu’en  save?-vous? 

mathanasius.  On  l’a  dit...  c’estpne  rumeur...  un  bruit... 
comme  tous  les  bruits  qui  courent...  et  il  s’en  répapd  sou- 
vent de  si  singuliers...  de  si  absurdes... 
la  princesse.  Lesquels? 

mathanasius.  On  prétend...  mais  c’est  de  la  dernière  in- 
vraisemblance, qu’un'  rendez-vous  mystérieux...  qu’un 
amant  d'une  de  ees  daines...  (Brouhaha  parmi  lesdames 
d’honneur,)  Je  vous  ai  dit  que  c’était  absurde,..  Du  reste, 
si  quelqu’un  de  la  cour  est  le  héros  de  cette  aventure  npe- 
turne,  il  sera  facile  de  le  reconnaître... 

la  princesse,  avec  émotion.  Et  comment?.. 
mathanasius.  A la  blessure  qu’il  a reçue...  Le  premier 
bras  en  écharpe  que  nous  verrons  paraître... 
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ZANETTA. 


LA  PRINCESSE.  O Ciel!.. 

mathanasius.  A moins  que  prudemment  ce  chevalier 
malencontreux  ne  reste  chez  lui  et  ne  s’abstienne  de  se 
montrer...  ce  qui  voudra  dire  exactement  la  môme  chose. 
la  princesse,  à part.  Je  suis  perdue!.. 
un  page,  annonçant.  M.  le  oomte  Rodolphe  de  Monte- 
mar... 

SCENE  III. 

Les  précédents,  RODOLPHE. 

(Rodolphe  entre  vivement,  salue  de  loin  et  avec  respect 
la  princesse  et  les  dames  qui  l’entourent.) 

la  princesse,  avec  émotion.  C’est  lui!..  (Tous  les  re- 
gards se  tournent  vers  Rodolphe,  qu’on  examine  cu- 
rieusement. Rodolphe  s’approche  de  Mathanasius  et  lui 
tend  la  main  gauche,  que  celui-ci  secoue  vivement.) 

mathanasius,  à part,  et  regardant  le  bras  de  Rodolphe 
C’est  étonnant... 

Rodolphe,  traversant  et  s’approchant  de  laprincesse. 
Son  altesse  se  porte-t-elle  bien? 

la  princesse,  avec  émotion.  Et  vous,  monsieur  le  comte, 
on  vous  disait  souffrant... 

mathanasius.  Oui...  hier  soir...  cette  attaque  de  fièvre 
si  subite...  nous  avait  tous  effrayés. 

Rodolphe.  Tout  cela  s’est  dissipé...  et  ce  matin,  il  n’en 
reste  aucune  trace... 

mathanasius,  vivement,  en  lui  prenant  la  main  droite 
qu’il  secoue  plus  fortement  que  l’autre.  J'cn  suis  en- 
chanté... (A part.)  Rien!.,  pas  blessé... 

laprincesse,  stupéfaite,  à part.  Ah!  je  reprends  ma 
colère... 

mathanasius  Que  sont-ils  donc  venus  me  raconter?.. 
la  princesse,  d Rodolphe,  lui  montrant  son  métier 
à tapisserie.  Que  pensez-vous  de  ce  dessin,  monsieur  le 
comte?.. 

Rodolphe,  s’approchant.  Délicieux! 
la  princesse,  à voix  basse.  Je  vous  ai  attendu  hier. 
Rodolphe,  de  même  et  avec  embarras.  Un  obstacle  ter- 
rible, imprévu...  (Haut  et  ayant  l'air  d’examiner  la  ta- 
pisserie.) Ce  bouquet  me  semble  nuancé  avec  une  délica- 
tesse admirable... 

la  princesse,  à votx  haute.  Vous  trouvez?.. 

Rodolphe,  à voix  basse.  Une  affaire  diplomatique,  dont 
le  roi  m’avait  chargé.  (Haut.)  Ces  couleurs-là  sont  un  peu 
sombres  peut-être... 

la  princesse,  avec  intention.  Oui...  il  faudrait  éclair- 
cir, si  c’est  possible...  (Bas.)  Le  roi  aurait-il  des  soupçons? 

Rodolphe.  Je  le  crains...  car  retenu  hier  et  renfermé 
par  lui...  (Au  baron  qui  s'approche,  et  lui  montrant 
l’ouvrage  de  la  princesse.)  N’est-ce  pas,  monsieur  le  ba- 
ron... il  y a là  un  peu  de  confusion? 
la  princesse.  Un  peu  d’obscurité... 
mathanasius,  examinant  la  broderie.  Oui...  oui...  je 
suis  de  l’avis  de  votre  altesse,  tout  cela  me  semble  fort 
obscur...  (A  part.)  Impossible  d’y  rien  comprendre...  et 
d’autant  plus  que  j’ai  vu  de  mes  yeux...  des  taches  de  sang... 
Qui  donc  alors  cela  peut-il  être? 

le  page,  annonçant.  Le  roi.  Messieurs  I (Tout  le  monde 
se  lève.) 

SCENE  IV. 

Les  précédents  ; LE  ROI,  ayant  le  bras  en  écharpe. 

laprincesse,  courant  à lui.  Eh  ! mon  Dieu!.,  qu’adono 
Votre  Majesté?.. 

le  roi.  Rien,  ma  chère  sœur  ..  moins  que  rien...  Uflfl 
égratignure...  Hier,  en  sortant  du  bal,  où  il  faisait  une 
chaleurétouffante...  j’ai  voulu  prendre  l’air...  dans  les  jar- 
dins... 


la  princesse.  Et  vous  êtes  tombé?.. 
le  roi.  Non...  je  me  promenais...  tranquillement...  du 
côté  de  l’appartement  de  ces  dames  et  du  vôtre...  le  pa- 
villon de  Diane... 

mathanasius,  à part.  Les  maladroits!.- 
le  roi,  gaiement.  Lorsque  tout  à coup...  j’ignore  qui 
| diable  s’amuse  à chasser  dans  mon  parc  à cette  heure-là... 
plusieurs  eoups  de  feu  partis  d’un  bosquet... 

RODOLPHE  ET  LA  PRINCESSE.  Blessé...  blessé... 
le  roi.  Gela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler...  Mais  si 
I je  peux  découvrir  les  braconniers  à qui  je  dois  cette  sur- 
prise... je  les  ferai  pendre... 
mathanasius,  à part,  avec  terreur.  Ah!  mon  Dieu!.. 
le  roi.  Non  pour  moi...  mais  pour  ces  dames,  que  cela 
pouvait  effrayer... 

rodolpiie,  bas.  Quelle  imprudence,  sire!.. 
le  roi,  de  même.  Que  veux-tu?.,  j’avais  un  rendez-vous 
de  la  baronne... 

Rodolphe,  bas.  Et  tenter  de  gravir  ce  balcon... 
le  roi,  de  même,  en  riant.  Du  tout,  je  descendais... 


SCENE  V. 

Les  précédents;  ZANETTA,  tenant  une  corbeille  de 
fleurs. 

QUINTETTE. 
le  roi,  à Rodolphe. 

Mais,  tiens!  c’est  Zanetta,  c’est  l’objet  de  ta  flamme  ! 

(A  Zanetta.)  ï 

Que  clicrches-tu,  ma  belle?  Est-ce  lui? 

ZANETTA. 

Vraiment,  non  ! 

Je  viens,  par  l’ordre  de  Madame, 

De  fleurs  garnir  ce  pavillon. 

la  princesse,  regardant  Zanetta. 

Des  larmes  dans  tes  yeux? 

zanetta,  les  essuyant  vivement. 

Qui?  moi? 
la  princesse. 

Je  le  vois  bien  ! 

Rodolphe,  vivement  et  se  retenant. 

Quoi!  tu  pleures? 

ZANETTA. 

Non,  ce  n’est  rien  ! 

(Se  remettant  à pleurer.) 

COUPLETS. 

PREMIER  COUPLET. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Si  je  suis  encor  tout  émue. 

C’est  que  mon  père  m’a  battue, 

Et  quand  il  bat,  c’est  de  bon  cœur! 

Et  pourquoi  m’a-t-il  chapitrée  ? ! 

Pour  avoir  passé  la  soirée. 

Hier,  auprès  de  Monseigneur. 

(Elle  montre  Rodolphe.) 

LA  princesse,  à part.  Avec  lui!  la  soirée!.. 

ZANETTA,  continuant. 

Et  mon  cher  père  que  j’honore. 

Et  que  j’ai  toujours  révéré, 

M’a  dit  : Corbleu  ! je' te  battrai 
Si  jamais  ça  t’arrive  encore  ! 

Et  j’ai  grand’peur,  car,  d’après  ça, 

Il  est  bien  sûr  qu’il  me  battra! 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

deuxième  couplet. 

; C’est  malgré  moi,  je  vous  l’atteste. 

Mais  où  l’on  est,  il  faut  qu’on  reste, 

Quand  on  se  trouve  emprisonné; 

Il  le  serait  encor,  peut-être, 

S’il  n’eût  sauté  par  la  fenêtre. 

Alors  qu’onze  heures  ont  sonné! 

LA  princesse,  à part.  Onze  heures!.. 


ZANETTA 
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zanetta,  continuant. 

Et  mon  cher  père  que  j honore. 

Et  que  j’ai  toujours  révéré. 

M’a  dit  : Corbleu!  je  te  tûrai 
Si  jamais  tu  l’aimes  encore!.. 

Et  j’ai  grand’peur,  car,  d’après  ça. 

Il  est  bien  sûr  qu’il  me  tùra! 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

ENSEMBLE. 

la  princesse,  à part. 

L’on  me  trompe,  l’on  m’abuse! 

C’est  un  mensonge,  une  ruse. 

Que  bientôt  je  connaîtrai. 

Et  qu’ici  je  déjoûrai; 

Je  saurai  tout...  je  le  saurai! 

mathanasius,  à part. 

On  nous  trompe,  on  nous  abuse  ! 

Tout  ceci  n’est  qu’une  ruse. 

Que  bientôt  je  connaîtrai. 

Et  qu’ici  je  déjoûrai  ! 

Je  saurai  tout...  jè  le  saurai! 

ZANETTA. 

Lorsque  mon  père  m’accuse, 

A ses  yeux,  jamais  d’excuse  ; 

Il  l’a  dit!.,  il  l’a  juré! 

Je  te  battrai!.,  je  te  battrai. 

Je  te  battrai!.,  je  te  tûrai! 

le  roi  , à part , regardant  Mathanasius. 

De  son  sang-froid  je  m’amuse  ; 

Grâce  au  ciel  ! de  notre  ruse 
11  n’aura  rien  pénétré  ; 

Notre  amour  est  ignoré. 

Oui,  notre  amour  est  ignoré! 

Rodolphe,  à part , regardant  la  princesse. 

Pour  qu’à  ses  yeux  je  m’excuse, 

Comment  trouver  quelque  ruse? 

Un  moyen  désespéré... 

Non,  jamais,  je  ne  pourrai! 

Non,  non,  jamais  je  ne  pourrai! 
le  roi,  à la  princesse,  qui  voudrait  interroger  Zanetta. 
Allons,  venez,  ma  sœur; 

Vous  savez  bien  qu’avec  monsieur  l’ambassadeur 
Nous  devons,  ce  matin,  causer. 

la  princesse,  à Rodolphe. 

Monsieur  le  comte, 

Mon  éventail,  mes  gants? 

(Bas,  à Rodolphe,  qui  les  lui  présente.) 

Que  veut  dire  ce  que  j’apprends? 

Rodolphe,  à voix  basse  et  avec  embarras. 

Rien  de  plus  simple...  et  quand  vous  saurez  tout... 
la  princesse,  à voix  basse. 

J’y  compte! 

( Voyant  le  roi  qui  s’approche  et  lui  présente  la  main, 
elle  dit  à voix  haute  à Rodolphe,  qui  fait  quelques 
pas  pour  sortir.) 

J’ai  des  ordres  pour  aujourd’hui 
A vous  donner!.. 

Rodolphe,  s'inclinant. 

Je  demeure! 

LA  PRINCESSE. 

De  chez  le  roi,  quand  tout  à l’heure 
Je  sortirai,  veuillez  m’attendre  ici! 

MATHANASIUS , à part. 

Ici! 

ENSEMBLE. 

LA  PRINCESSE. 

L’on  me  trompe,  l’on  m’abuse,  etc. 

LE  ROI. 

De  son  sang-froid  je  m’amuse,  etc. 

MATHANASIUS. 

On  nous  trompe,  on  nous  abuse,  etc. 

ZANETTA. 

Lorsque  mon  père  m’accuse,  etc. 

RODOLPHE. 

Pour  qu’à  ses  yeux  je  m’excuse,  etc. 

(Le  roi,  la  princesse,  Mathanasius,  sortent  par  la  porte 
à gauche,  les  dames  d’honneur  par  le  fond.) 


SCENE  VI. 

RODOLPHE,  sur  le  devant  de  la  scène;  ZANETTA, 
mettant  des  fleurs  dans  les  vases  du  pavillon. 

Rodolphe.  Des  ordres!.,  des  ordres!.,  et  que  lui  dire? 
comment  me  justifier?.,  tromper  et  mentir  encore...  rou- 
gir à ses  yeux! ..  ah!  quelle  honte  !..  quel  esclavage!., 
mieux  vaut  tout  lui  avouer...  mais  c’est  exposer  à sa  co- 
lère cette  pauvre  jeune  fille,  qui  pour  moi  déjà  n’a  que 
trop  souffert...  et  son  père,  ce  brave  soldat,  qui  la  croit 
coupable... 

zanetta,  avec  un  soupir  de  résignation.  C’est  là  le 
plus  terrible...  mais  n’importe,  c’est  pour  vous!.. 
Rodolphe.  Zanetta! 

zanetta.  Vous  d’abord!  vous  toujours! 

Rodolphe.  Ah!  je  suis  un  indigne!.,  je  suis  un  ingrat!., 
tant  de  générosité,  tant  de  dévouement...  pour  moi  qui 
combats  et  qui  hésite  encore...  Ecoute,  Zanetta,  il  faut 
que  je  te  l’avoue,  il  faut  que  tu  saches  la  vérité...  (Avec 
passion.)  Je  t’aime! 

zanetta,  en  riant.  Eh  bien!.,  cette  nouvelle!.,  je  le 
sais  bien,  et  depuis  longtemps. 

Rodolphe,  avec  entraînement.  Non , tu  ne  sais  pas  ce 
que  j’ai  ressenti  depuis  hier...  jamais,  jusqu’ici,  je  n’avais 
éprouvé  d’attachement  pareil...  d’amour  véritable...  c’est 
ce  qui  fait  que  maintenant  j’essaierais  en  vain  de  le  cacher; 
malgré  mes  efforts,  on  le  verra,  on  s’en  apercevra. 

zanetta.  Pardine!  ce  n’est  pas  un  secret,  tout  le  monde 
le  sait!.,  et  voilà  pourquoi  mon  père  veut  me  tuer...  parce 
que  je  vous  ai  aimé...  « Insensée!  m’a-t-il  dit,  ne  vois-tu 
« pas  que  ce  grand  seigneur  veut  t’abuser  et  te  séduire?» 

( Geste  de  Rodolphe.)  Soyez  tranquille,  je  vous  ai  défen- 
du !..  Je  lui  ai  dit  qu’hier  encore  vous  vouliez  m’épouser... 
que  c’est  moi  qui  n’avais  pas  voulu  à cause  de  votre  fa- 
mille, et  du  roi,  et  de  la  cour. 

Rodolphe,  la  regardant  avec  émotion.  Pauvre  fille  ! 
zanetta.  Mais  ces  vieux  militaires,  ça  D’entend  rien. 

« Et  s’il  en  est  ainsi,  a-t-il  continué...  porte-lui  seulement 
« la  promesse  que  je  vais  t’écrire...  » et  moi  j’ai  refusé! 
je  n’ai  pas  besoin  de  promesse,  votre  parole  vaut  mieux 
encore  ! 

Rodolphe,  troublé.  Ah!  Zanetta! 
zanetta.  Mais  alors  il  ne  veut  pas  me  laisser  près  de 
vous,  et  nous  allons  partir  aujourd’hui,  dans  un  instant... 
il  prépare  la  barque  qui  doit  nous  emmener. 

Rodolphe,  avec  agitation.  Partir!.,  tu  as  raison!  c’est 
ce  que  je  devrais  faire  !..  oui,  je  m’expliquerai...  je  quit- 
terai la  cour...  je  partirai  avec  toi. 

zanetta,  vivement.  Ça  n’est  pas  possible,  mon  père  ne 
voudra  jamais...  ou  il  vous  parlera  encore  d’engagement 
et  de  promesse. 

Rodolphe,  avec  chaleur.  Ah!  s’il  ne  tenait  qu’à  moi... 
si  j’étais  libr A .. 
zanetta.  Quoi!  vraiment! 

Rodolphe.  Je  voudrais  plus  encore. 
zanetta,  avec  joie.  Non,  non,  pas  davantage...  Ça  suf- 
fit pour  mon  père. 

Rodolphe.  Mais  écoute-moi,  Zanetta,  écoute-moi...  Dieu! 
la  princesse!.. 
zanetta.  Qu’importe? 

Rodolphe,  troublé.  Devant  elle,  devant  le  roi,  pas  un 
mot,  ou  tout  serait  perdu. 

zanetta.  Je  n’en  parlerai  qu’à  mon  père...  car  mainte- 
nant nous  pouvons  partir  tous  les  trois...  et  dès  que  la  bar- 
que sera  prête,  je  viendrai  vous  le  dire  ici. 

Rodolphe,  très-agité.  Non  ! qu’on  ne  te  revoie  plus. 
zanetta.  Eh  bien!  alors,  je  chanterai  au  pied  de  ce  pa- 
villon... ce  sera  le  signal. 

Rodolphe.  Tout  ce  qu’il  te  plaira...  mais  va-t’en,  va-t’en 
vite.  (Il  la  pousse  vivement  vers  le  fond  et  Zanetta  sort.) 


ZANETTA. 


SCENE  VII. 

LA  PRINCESSE,  RODOLPHE  , au  fond  du  théâtre. 

LA  princesse,  entrant  avec  agitation.  Oui...  il  n'y  a 
que  ce  parti...  il  ne  m’en  reste  pas  d’autre...  ( Apercevant 
Rodolphe  qui  redescend.)  Ah!  vous  voilà,  Monsieur...  les 
instants  sont  précieux...  et  d’abord...  ces  explications  que  I 
vous  me  devez... 

Rodolphe,  avec  embarras.  Je  l’ai  dit  àvotre  altesse... 
une  conférence  secrète  dont  le  roi  m’avait  chargé  avec 
l'ambassadeur  do  France. 
la  princesse.  Hier  soir! 

Rodolphe.  Oui...  Madame. 

la  princesse  , avec  ironie.  L’ambassadeur  était  parti 
hier  matin. 

Rodolphe,  à part.  O ciel!  ( Haut  et  vivement .)  Pour 
toutle  monde,  mais  pas  pour  nous.. . et  à l’issue  de  cette  con- 
férence, enfermé,  comme  je  vous  l’ai  dit,  prisonnier  dans 
ce  pavillon,  je  serais  encore  sous  les  verrous,  sans  la  fille 
du  concierge  qui  hier  soir  m’a  enDn  délivré. 
la  princesse.  Comment  |cela  ? . 
noooLPHE.  En  m’ouvrant  une  persienne  qui  donnait  sur 
les  jardins,  et  par  laquelle,  pour  vous  rejoindre,  je  suis 
sorti,  mais  trop  tard,  d’une  prison  que  je  devais,  je  le 
crains  bien,  à la  défiance  du  rdi. 

la  princesse,  vivement.  Vous  le  croyez? 

Rodolphe,  de  même.  J’en  suis  sûr!.,  car  lui,  pendant 
ce  temps,  rôdait  à ma  place,  et  en  sentinelle , sous  votre 
balcon... 

la  princesse.  Oui...  oui...  il  avait  des  soupçons...  et 
d’après  ce  mariage  qu’ils  ont  résolu. 
noDOLPHE.  Que  dites-vous? 

la  princesse.  Eh  oui  ! Monsieur...  ce  baron  Mathana- 
sius,  qui  nous  épiait.,  est  un  envoyé  de  l’archiduc  de  fia- 
vière;  il  venait  demander  ma  main,  que  mon  frère  a ac- 
cordée... 

Rodolphe.  Il  serait  vrai? 

LA  princesse.  Voilà  depuis  hier  ce  que  je  voulais  vous 
dire...  mais  ne  pouvant  ni  vous  voir,  ni  m’entendre  avec 
vous...  il  m’a  fallu  me  confier  à l’une  de  mes  dames 
d’honneur,  la  comtesse  Biancà,  pôUr  les  préparatifs. 
Rodolphe.  Lesquels  ? 

la  princesse,  avec  expression.  Vous  me  le  demandez? 
DUO. 

A cet  hymen  pour  me  soustraire, 

Je  n’avais  plus  qu’un  seul  espoir! 

Loin  de  la  cour  et  de  mou  frère. 

C’est  de  fuir  avec  vous,  ce  soir  ! 

(A  Rodolphe  qui  tressaille.) 

Quoi  ! voüs  tremblez  ! 

RODOLPHE. 

Pour  vous.  Madame  ! 

Sur  les  desseins  par  vous  formés  ! 

Lorsque  le  trône  vous  réclame  !.. 
la  princesse,  avec  amour  et  exaltation. 

Que  m’importe!.,  si  vous  m’aimez! 

ENSEMBLE. 

LA  PRINCESSE. 

Oui , le  sceptre  et  l’empire 
Ne  sont  rien  pour  mon  cœurl 
Et  l’amour  qui  m’inspire 
Suffit  à mon  bonheur  ! 

Rodolphe,  à part . 

Que  répondre?.,  que  dire? 

Infidèle  et  trompeur. 

Le  remords  me  déchire 
Et  vient  briser  mon  cœur  ! 

LA  PRINCESSE. 

Venez!  partons!.,  voici  l’instant! 

{On  entend  dans  la  coulisse,  à gauche,  Zanetta  chanter 
l’air  qui  sert  de  signal  pour  le  départ.) 

Tra  la,  la  ->la,  la,  la,  la,  la! 


Rodolphe,  à part  et  avec  trouble. 

Grand  Dieu!  Zanetta!.,  c’est  elle  ! 

LA  PRINCESSE. 

Partons  ! 

Rodolphe,  montrant  la  princesse. 

Ici , l’honneur  m’appelle. 

( Montrant  à gauche  Zanetta.) 

Et  là...  c’est  l’amour  qui  m’attend  ! 
la  princesse,  au  bord  du  théâtre  et  à demi-voix,  pen- 
dant qu’en  dehors  on  entend  toujours  à haute  voix 
la  chanson  de  Zanetta. 

La  route  encor  nous  est  ouverte!., 

Rodolphe,  de  même. 

Pour  moi,  je  crains  peu  le  danger, 

Mais  c’est  courir  à votre  perte  ! 

la  Princesse,  de  même. 

Non,  l’amour  doit  nous  protéger. 

Rodolphe,  de  même. 

Ah!  pour  vous,  bravant  le  supplice, 

Je  puis  accepter  le  trépas , 

Mais  non  ce  noble  sacrifice, 

Qu’liélas!  je  ne  mérite  pas! 

la  princesse,  étonnée  et  le  regardant  avec  jalousie. 
Que  dit-il?.. 

ENSEMBLE. 

LA  PRINCESSE,  le  regardant. 

Quel  trouble  l’agite  ? 

Il  tremble...  il  hésite  ! 

Moi-même,  interdite, 

Je  me  sens  frémir! 

Le  doute  me  lasse  ! 

Quel  sort  nous  menace? 

Ah  ! parlez,  de  grâce! 

Dussé-je  en  mourir. 

RODOLPHE. 

Je  tremble...  j’hésite, 

Le  remords  agite 
Mon  âme  interdite... 

Ah!  que  devenir? 

Le  sort  qui  m’enlace 
- Partout  me  menace  ! 

Tout  mon  Sang  se  glace , 

Je  me  sens  moufir. 

ZANETTA  , au  déhotS. 

Tfa , la,  la,  la,  la, 

La,  la, la,  la,  la,  êtc. 

Rodolphe,  troublé . 

Oui,  Madame,  ce  nom  et  ce  titre  d’épouse,.; 

LA  PRINCESSE. 

Dont  vous  êtes  digne. 

Rodolphe  , hésitant. 

Oui,  par  mon  dévoûment,  mais.  > 
la  princesse,  avec  une  colère  concentrée, 
Rodolphe,  écoutez-moi!..  je  ne  suis  pas  jalouse , 

Si  jamais  je  l’étais... 

ENSEMBLE. 

la  princesse,  le  regardant. 

Quel  trôüble  l’agite  ? etc. 

RODOLPHE. 

Je  tremble,  j'hésite,  etc. 

zanetïa  , au  dehors. 

Tra,  la,  là,  la,  lâ,  etc. 

STRETTE  DD  MORCEAU. 

LA  PRINCESSE. 

Parlez!  . parlez!.. 

RODOLPHE. 

Pitié  pour  un  misérable  ! 

LA  PRINCESSE. 

Non,  uon...  que  ses  forfaits  par  moi  soient  châtiés. 

RODOLPHE. 

Grâce  pour  un  coupable! 

LA  PRINCESSE,  aV6C  colère. 

Mais , enfin , ce  coupable, 

Où  donc  est-il?.. 

Rodolphe,  tombant  à genoux. 

A vos  pieds  ! 

Get  amour  qui  pour  nous  d’abord  ne  fut  qu’un  jeu 
j Est  maintenant  plus  fort  que  ma  raison. 


ZANETTA. 
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SCENE  VIII. 

Les  précédents,  LE  ROI,  MATHANAS1ÜS,  ZANETTA. 

(Le  roi  et  Mathanasius  entrent  par  le  fond,  et  Zanetta 
par  la  porte  à gauche.  A leur  vue  Rodolphe  se  relève 
vivement,  mais  le  roi  l’a  aperçu.  Tout  cela  s’est  exé- 
cuté sur  les  dernières  mesures  du  morceau  précédent  ) 

LE  ROI. 

Grand  Dieu! 

(A  Mathanasius.) 
funiSsohS  qui  nous  a trahi  ! 

zanetta  , avec  effroi. 

Le  punir...  lui  ! 

le  roi,  à sa  soeur,  montrant  Mathanasius. 

La  comtesse  Bianca,  dont  on  paya  le  zèle, 

Noas  a de  vos  projets  fait  un  rapport  fidèle. 

la  Princesse  , à part. 

C’est  fait  de  moi!.. 

Rodolphe,  à demi-voix,  à la  princesse. 

Non,  tant  que  je  vivrai  ! 
le  roi. 

Et  ces  apprêts  de  départ...  cette  fuite... 

J’en  saurai  le  motif! 

ZANETTA. 

Ah!  je  vous  le  dirai! 

Ne  punissez  que  moi...  moi  seule! 

le  roi. 

Parle  vite. 

( Sévèrement .)  , 

Et  ne  m’abuse  pas!.,  ou  sinon!.. 

zanetta  , tremblante. 

Oui , mon  roi! 

LE  ROI. 

Eh  bien!  ce  départ  qu’il  médite? 

ZANETTA. 

C’était  avec  moi! 

MATHANASIUS  ET  LE  ROI. 

Avec  elle!.. 

ZANETTA. 

Avec  moi  ! 

le  roi,  d’un  air  d’incrédulité. 

Quoi!  cet  enlèvement,  cette  fuite?.. 

ZANETTA. 

Avec  moi  ! 

LE  ROI. 

Et  ce  secret  mariage  ? 

ZANETTA. 

Avec  moi. 

LE  ROI. 

Un  mariage!.,  avec  toi!.. 
zanetta,  timidement. 

Pas  encor!..  Mais  du  moins  en  voici  la  promesse, 

Qu’il  allait  me  signer!. . 

. (Elle  remet  le  papier  au  fai.) 

la  princesse,  avec  colère. 

O ciel  ! 

Rodolphe,  vivement ,au roi,  et  lui  montrant  laprincesse. 

Oui,  son  altesse 
Daignait  nous  protéger!  et  d’un  cœur  pénétré, 

Je  l’en  remerciais...  quand  vooSêtes  entré! 

(Le  roi  s'est  approché  de  Mathanasius,  à qui  il  a mon- 
tré ce  papier.) 

LE  ROI. 

Qu’en  dites-vous? 

mathanasius,  à voix  basse. 

Je  n'ai  rien  à répondre  ! 

Mais  on  nous  trompe!.. 

le  roi,  de  même. 

Eh  bien  ! je  saurai  les  confondre. 
(A  voix  haute  et  froidement.) 

A cet  hymen  je  consens  de  grand  cœur! 

(En  ce  moment,  entrent  le  chancelier  et  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  cour,  qui  se  placent  à gauche,  et  des 
dames  d’honneur  de  la  princesse,  qui  se  placent  à 
droite.) 

zanetta,  sautant  de  joie. 

Est-il  possible!..  Non,  c’est  sans  doute  une  erreur! 

Moi,  sans  nom,  sans  naissance!.. 

LE  ROI. 

Eh  bien!  donc  je  te  clonne 


Un  nom,  un  titre,  un  rang!..  Relève-toi,  baronne  ! 

Et  nous  signerons  tous!  Moi,  d’abord,  puis  ma  sœur. 

(Il  fait  signe  au  chancelier,  qui  est  à la  gauche  du  théâtre, 
de  s’asseoir  à la  table,  et  d'écrire  le  contrat.) 
la  princesse,  bas,  à Rodolphe. 

Jamais  ! 

RODOLPHE. 

Au  nom  du  ciel  ! pour  vous,  pour  votre  honneur  ! 
la  princesse,  à voix  basse. 

Plutôt  nous  perdre,  vous  et  moi-même  ! 

Rodolphe,  à part. 

O terreur  ! 

(Le  roi,  après  avoir  donné  les  ordres  au  chancelier,  qui 
écrit,  passe  à droite,  entre  Rodolphe  et  sa  sœur.) 
zanetta,  qui  vient  de  causer  avec  Mathanasius. 

Moi,  baronne  et  comtesse  ! 

(Prenant  les  bouquets  qui  sont  restés  dans  la  corbeille 
sur  la  table.) 

Adieu,  mes  fleurs  chéries! 
Pour  la  dernière  fois  je  vous  aurai  cueillies  ! 

Mais  avant  d’abdiquer,  laissez-moi,  grâce  à vous. 
M’acquitter  des  bienfaits  qu’ici  je  dois  à tous! 

(Présentant  un  premier  bouquet  à Mathanasius.) 
premier  couplet. 

A vous,  Monseigneur 
L’ambassadeur, 

La  jardinière 
Vous  offrira  • 

Ce  présent-là. 

Pour  vous,  c’est  bien  peu  ; 

Mais  mon  seul  vœu 
Est  de  vous  plaire. 

Cette  fleur-là 
Vous  le  dira! 

(Passant  devant  Rodolphe  et  s’adressant  au  roi.) 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Vous,  mon  roi,  dont  la  puissance 
M’a  donné  rang  et  naissance. 

Et  mieux  encor,  le  droit  heureux 
(Montrant  Rodolphe .) 

De  le  chérir  à tous  les  yeux. 

Quand  chacun  blâmait 
Et  proscrivait 
Mon  mariage. 

Cette  main-là 
Nous  protégea! 

A vous,  dès  ce  jour. 

Et  mon  amour 
Et  mon  hommage... 

(Tenant  un  bouquet  qu’elle  va  lui  offrir.) 

Cette  fleur-là 
Vous  le  dira! 

(En  ce  moment,  le  chancelier  fait  signe  au  roi  que  tout 
est  prêt  ; le  roi  quitte  Zanetta  et  passe  près  de  la 
table  à gauche.) 

zanetta,  qui  s*est  approchée  de  laprincesse,  lui  offre  son 
dernier  bouquet. 

Vous,  fille  de  roi. 

Daignez  de  moi 
Prendre  ce  gage. 

Rodolphe,  saisissant  ce  bouquet  et  lui  donnant  à laplace 
le  bouquet  de  fleurs  artificielles  qu’il  vient  de  tirer 
de  son  sein.  — A demi-voix. 

Non  pas!.,  mais  celui-oi. 

zanêtta,  étonnée  et  troublée,  présente  le  bouquet  à la 
princesse,  en  regardant  toujours  Rodolphe. 
Daignez...  recevoir...  les  fleurs...  que  voici! 
la  princesse,  apercevant  et  reconnaissant  le  bouquet  du 
premier  acte,  qu’elle  a donné  à Rodolphe. 

O ciel!.,  je  me  perdais!.,  et  pour  lui!.. 
le  roi,  qui,  après  avoir  signé  à la  table  àgauche,  passe 
à droite  près  de  sa  sœur. 

Qu’as-lu  donc?.. 

la  princesse,  aveo  émotion. 

Rien  !..  rien  !.. 

(Le  roi  lui  fait  signe  d’aller  signer.  La  princesse  tra- 
verse le  théâtre,  s’approche  de  la  table  à gauche,  hé- 
site un  instant,  puis  signe  vivement,  et  dit  avec  iro- 
nie à Rodolphe  et  à Zanetta.) 
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Noble  hymen!  hymen  auguste!.. 
Qui  nous  semble  et  digne  et  juste. 

Nous  l’approuvons  de  grand  cœur. 

(Se  retournant  vers  Mathanasius. 

Partons!,  monsieur  l’ambassadeur!.. 

Partons! 

ENSEMBLE. 

le  noi,  à Mathanasius , lui  montrant  sa  sœur. 
Emmener  l’épouse  chérie. 

Pour  votre  roi,  par  vous  choisie! 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  ma  fierté,  par  lui  trahie, 

A retrouvé  son  énergie. 

matdanasius,  tenant  la  main  de  la  princesse,  et  se  frap- 
pant le  front. 

C’est  une  aventure  inouïe. 

Qui  confond  ma  diplomatie  ! 

fin  de 


Rodolphe,  à la  princesse. 

A vous  le  sceptre  qu’on  envie  ! 

(.4  part,  regardant  Zanetta.) 

A moi!.,  le  bonheur  de  la  vie!.. 
zanetta,  à la  princesse. 

A vous  le  sceptre  qu’on  envie! 

(A  part,  regardant  Rodolphe.) 

A moi!.,  le  bonheur  de  la  vie!.. 

CHŒUR. 

C’est  une  faveur  inouïe! 

Le  roi  lui-méme  les  marie  ! 

( Mathanasius  a présenté  respectueusement  sa  main  à 
la  princesse,  qui  s’éloigne  en  jetant  sur  Rodolphe  et 
Zanetta  un  regard  de  dédain.  Les  seigneurs  et  dames 
de  la  cour  se  sont  rangés  en  haie  pour  les  laisser  pas- 
ser. Le  roi,  en  signe  de  réconciliation,  tend  ta  main 
à sa  sœur,  tandis  que  Rodolphe  serre  tendrement  Za- 
netta contre  son  cœur.  — La  toile  tombe.) 
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LA  MARQUISE  DE  BRINVILLIERS. 

M.  DE  VERN1LLAC,  fermier  général. 
HORTENSE  DE  MONTMÉLIAN,  sa  femme. 
ARTHUR  DE  SAINT-BRICE,  amant  d’Hortense. 
MADELON , sœur  de  lait  d’Hortense. 
GALIFARD,  intendant  de  la  marquise. 


liîereonnoflte. 

, M.  DE  COULANGE. 

Le  Premier  du  Roi. 

Un  Valet  de  M.  de  Vernillac. 
Un  Domestique  de  la  Marquise. 
Convives  et  Amis. 

Quatre  Exempts. 


Les  deux  premiers  actes  se  passent  à Versailles  chez  M.  de  Vernillac  ; le  troisième  à Paris,  rue  Neuve -Saint-Paul, 
dans  l’hôtel  de  la  marquise. 


ACTE  PREMIER. 

Un  salon  dans  une  maison  particulière  à Versailles,  au 
temps  de  Louis  XIV.  Des  jardins  au  fond. 

SCENE  PREMIERE. 

VERNILLAC,  HORTENSE,  Convives;  MADELON, 
Hommes  et  Femmes  de  la  maison. 

{Au  lever  du  rideau,  Vernillac,  à gauche,  debout,  en 
grand  costume,  tient  Hortense  par  la  main,  habillée 
en  mariée.  Convives  et  amis  de  Vernillac,  qui  vien- 
nent pour  son  mariage.  A droite,  Madelon,  et  plu- 
sieurs hommes  et  femmes  de  la  maison.) 

INTRODUCTION. 

(M.  Chérubini.) 

CHŒUR. 

Que  le  chant  d’hyménée 
Retentisse  en  ces  lieux  ! 

Cette  heureuse  journée 

Voit  combler  tous  leurs  vœux. 

un  domestique  en  livrée,  annonçant. 

Monsieur  le  marquis  de  Goulange, 

Monsieur  le  duc  de  Villeroi. 


vernillac  , allant  à eux  et  saluant. 
C’est  pour  nous  un  bonheur  étrange... 

le  domestique,  annonçant. 
Monsieur  le  Premier  du  roi. 

vernillac,  avec  joie. 

Ils  viennent  pour  mon  mariage; 

Dieu!  quel  honneur  que  celui-là! 

Oui,  tout  Versailles,  je  le  gage, 

A mes  noces  assistera. 

CHŒUR. 

Que  le  chant  d’hyménée 
Retentisse  en  ces  lieux  ! 

Cette  heureuse  journée 
Voit  combler  tous  leurs  vœux. 

hortense. 

Victime  infortunée 
D’un  devoir  rigoureux, 

Qu’un  pareil  hyménée 
Pour  mon  cœur  est  affreux! 

vernillac. 

Quelle  douce  journée  ! 

Que  mon  cœur  est  joyeux! 

Cet  heureux  hyménée 
Voit  combler  tous  mes  vœux.' 

MADELON. 

Dans  un  jour  d’hyménée 
Qu’elle  a l’air  malheureux  ! 

Et,  de  fleurs  couronnée, 

I Des  pleurs  sont  dans  ses  yeux. 
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hortense.  Vous,  Monsieur,  vous  dans  ces  lieux?  — Acte  2,  scène  2- 


on  des  convives,  bas,  à un  de  ses  voisins. 

Sans  biens,  sans  espérance  aucune, 

Hortense  épouse  un  fermier  général. 

ON  AUTRE  CONVIVE. 

A la  marquise  elle  doit  sa  fortune. 

ON  AUTRE  CONVIVE. 

Ah!  c’est  pour  elle  un  bonheur  sans  égal. 

( Madelon , qui  pendant  ce  temps  s’est  approchée  d’Hor- 
tense,.  lui  fait  la  révérence,  en  lui  présentant  un 
bouquet.) 

MADELON. 

COUPLETS. 

PREMIER  COUPLET. 

Vous,  que  depuis  mon  jeune  âge 
Je  chéris  du  fond  du  cœur. 

J’arrive  de  not’  village 

Pour  êtr’  témoin  d’ votr’  bonheur. 

Aux  lieux  où  l’on  vous  adore, 

D’ temps  en  temps,  rev’nez  encore. 

Et  parfois  pensez  à nous, 

Qui  prirons  toujours  pour  vous. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Quand  de  l’éclat  dont  il  brille 


R 

Votr’  sort  éblouit  nos  yeux, 

Hélas  ! d’une  pauvre  fille 
Qu’importent  les  humbles  vœux? 

Mais  au  sein  de  la  puissance, 

D’  la  grandeur  et  de  l’opulence. 
Quelquefois  pensez  à nous, 

Qui  prirons  toujours  pour  vous. 
hortense,  avec  émotion  et  prenant  son  bouquet. 
Merci,  merci,  mon  cœur  est  bien  heureux; 

(A  part.) 

Cachons  les  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
ENSEMBLE. 

CHOEUR. 

Que  le  chant  d’hyménée 
Retentisse  en  ces  lieux! 

Cette  heureuse  journée 
Va  combler  tous  leurs  vœux. 

MADELON. 

Dans  un  jour  d’hyménée 
Qu’elle  a l’air  malheureux  ! 

Et,  de  fleurs  couronnée. 

Des  pleurs  sont  dans  ses  yeux. 

hortense. 

Victime  infortunée 
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D’un  devoir  rigoureux, 

Qu’un  pareil  hyménée 
Pour  mon  cœur  est  affreux  ! 

VERNILLAC. 

Quelle  douce  journée! 

Que  mon  cœur  est  joyeux! 

Cet  heureux  hyménée 
Voit  combler  tous  mes  vœux. 

( Tous  les  convives  entrent  dans  le  salon  à gauche.  Ver- 
nillac  offre  la  main  à Hortense;  mais  elle  lui  fait 
signe  qu'elle  reste , et  qu’elle  veut  parler  à Madelon.) 

SCENE  IL 

HORTENSE,  MADELON. 

hortense.  Reste,  Madéton,  il  faut  que  je  te  remercie  de 
ton  bouquet  ; et  c’est  bleu  le  moin*  qfi’à  toi,  ina  sœur  de 
lait,  je  te  lasse  mon  prêKHitde  noces.  ( Lui  présentant  uni 
petite  boite.)  Le  voici. 

madelon.  Un  collier,  et  une  croix,  et  des  boucles  d'o* 
reilles  en  or  ! c’est  trop  beau,  Mademoiselle. 

nonTENSE.  Et  de  plus,  quand  tu  te  marieras,  je  me 
charge  de  ta  dot;  choisi»  seulement  quelqu'un  que  tu  aimes, 
que  tu  puisses  aimer,  et  sois  heureuse.  Adieu. 

madelon.  Eh  bien!  vous  me  quittes  ainsi  ; et  vous  voilà 
tout  en  larmes  ! 

hortense.  Ah  (je  souffre  tant!  et  là,  dans  ce  salon, obligée  , 

de  se  contraindre..» 

madelon.  Et  qui  vous  chagrine  doncT  Orpheline,  et  lans 
fortune,  vous  faite»  un  mariage  magnifique;  vous  épou- 
sez, dit-on,  un  fermier  général,  qui  n’est  peut-être  pas  très- 
beau,  mais  qui  a de  l’or  à pleines  mains,  et  qui  avec  son 
or  a tout  ce  qu’il  veut,  même  de  la  naisianco  : Car  on  dit 
qu’il  vieDt  d’en  aoheter,  ainsi  qn’uue  charge  ft  la  cour;  et 
quand  on  est  marquise  ou  duchesse,  qu'esLcè  qu’on  peut 
désirer? 

hortense.  Ah  I l)  tu  savais  ce  que  jê  sens  là,  ce  que  J’é- 
prouve ! sans  afflls  dans  ce  monde,  il  n’y  a que  toi  à qui  je 
puisse  e dire;  et  puis,  c’est  la  dernière  fois  que  j'en  par- 
lerai. 

madelon.  Et  de  qui  donc? 

hortense.  D’une  personne  que  j’aimais  bien,  que  je  ne 
veux  plus  aimer;  et  c’est  ce  qui  me  rend  si  malheureuse. 
Presque  parents,  et  élevés  ensemble,  il  était  sans  fortune, 
moi  aussi!  Qu’importe?  jusqu'à  ce  jour,  je  n’y  avais  jamais 
pensé.  Nous  devions  être  l’un  à l’autre,  il  me  l’avait  juré 
du  moins;  et  depuis  un  an  qu’il  est  parti  à Nancy  pour  re- 
joindre son  régiment,  pas  une  lettre,  pas  un  mot,  pas  un 
souvenir;  tandis  que  moi,  tu  sais,  j’ai  tenu  mes  promesses, 
je  lui  ai  écrit. 

madelon.  Quoi!  lorsque  nous  étions  ensemble  en  Tou- 
raine, ces  lettres  que  tous  les  jours  je  portais  à la  poste... 
hortense.  C’était  pour  lui. 

MADELON.  M.  le  comte  Arthur  de  Saint-Brice? 
hortense.  Ah!  tu  te  rappelles  ce  nom-là? 
madelon.  Je  l’ai  lu  assez  de  fois. 
hortense.  Eh  bien  ! pas  une  seule  réponse. 
madelon.  Il  a été  malade,  blessé  peut-être. 
hortense.  Je  l’ai  cru;  mais  non,  je  m’abusais  ; j’ai  reçu 
d’autres  nouvelles.  Pauvre  autrefois,  quoique  d’une  grande 
famille,  il  a perdu  presque  en  même  temps  deux  frères  aî- 
nés ce  qui  lui  a donné  un  rang,  des  titres,  une  immense 
fortune-  et  depuis  ce  moment,  adressant  ses  vœux  à 
d’autres  femmes... 

madelon.  En  êtes-vous  bien  êAré? 
hortense.  On  me  l’a  dit.  Et  après  son  silénee  et  son  ou- 
bli, est-il  besoin  d’autres  preuves? 
madelon.  Ah!  que  c’est  mal  à lui  ! 
hortense.  Oui,  n’est-ce  pas,  c’est  bien  mal?  moi  qui  l’ai- 
mais tant,  et  me  forcer  à ne  plus  l’estimef  ! c’est  là  ce  qui 
me  fait  le  plus  de  chagrin.  C’est  alors  que  je  suis  venue  à 
Versailles  avec  une  de  mes  taîites;  et  un  jour  que  dans 


une  société  on  avait  prononcé  mon  nom,  une  femme  qui 
était  assise  à côté  de  moi  ne  me  quitta  plus  de  la  soirée, 
me  prit  en  amitié,  moi  quo  tout  le  monde  délaissâ  t;  et  je 
lui  en  sus  d’autant  plus  de  gré,  que,  veuve  riche  et  bril- 
lante, tous  les  hommages  l’entouraient, 
madelon.  C’était  une  brave  femme  celle-là,  et  je  vou- 
drais la  connaître.  * 

hortense.  Tu  l'as  vue,  elle  était  hier  avec  moi  quand  tu 
es  arrivée. 

madelon.  Cotte  jolie  damo,  cette  marquise  qui  a uno 
terre  dans  les  environs,  et  qui  fait,  dit-on,  tant  de  bien 
dans  le  pays? 

hortense.  Jamais  je  n’ai  vu  de  personne  plus  séduisante. 
Sans  m'intenoger  sur  mes  chagrins  qu’elle  semblait  devi- 
ner, elle  cherchait  à m’en  consoler,  blâmait  devant  moi 
la  folie  d’aimer  un  infidèle;  bien  mieux  encore,  s’occu- 
pant de  mon  avenir,  elle  ne  cessait  de  me  vanter  à un  de 
scs  amis,  M.  de  Vernillac,  un  fermier  général,  à qui  elle  a 
fait  de  moi  un  tel  éloge,  qu’il  a fini  par  demander  ma  main. 
madelon.  Est-il  possible  ! 

Hortense.  Ali!  si  j’avais  osé  refuser...  Je  le  voulais  d’a- 
bord; mais  ma  tante,  mais  la  marquise...  mais  tout  le 
monde  m’a  tellement  blâmée. 

Madelon.  Et  ils  avaient  raison  ; surtout  cette  marquise, 
b qui  vous  devrez  votre  bonheur,  et  qui  mérite  elle-même 
d’être  heureuse.  Aussi  me  voilà  fâchée  maintenant  de  ce 
que  j’ai  vu  ce  matin. 
hortense.  Et  quoi  donc? 

madelon.  Je  l’ai  rencontrée  dans  le  parc;  elle  ne  me 
voyait  pas;  elle  se  promenait  la  tète  baissée,  respirant 
avec  peine,  marchant  très-vite,  et  de  grosses  larmes  rou- 
laient dans  ses  yeux. 

uortense.  O ciel  ! que  me  dis-tu  là?  tais— toi,  la  voici. 


SCENE  HL 

Les  précédents,  LA  MARQUISE. 

hortense,  allant  à elle.  C’est  Vous,  Madame,  vous  qui 
arrivez  la  dernière. 

la  marquise.  Oui,  je  suis  en  retard,  ma  toilette  m'a  re- 
tenue; mais  si  j’ai  été  coquette  aujourd’hui,  ce  n’est  pas  ■ 
pour  moi,  c’est  pour  vous,  mon  enfant,  à qui  je  dois  ser- 
vir de  mère,  et  j'ai  voulu  vous  faire  honneur. 

madelon.  C’est  trop  juste,  puisque  c’est  Madame  qui  a 
fait  ce  mariage. 

la  marquise.  Mariage  dont  vous  me  remercierez  un  jour, 
car  à présent  vous  n’en  êtes  pas  raxie. 

hortense.  Moi,  Madame!  • 

la  marquise.  Avec  moi  vous  pouvez  en  convenir  : votre 
tante  n’est  pas  là,  ni  votre  mari  non  plus;  et  il  y a sans 
doute  à votre  froideur,  à Votre  indifférence,  des  raisons 
que  je  ne  demande  pas  à connaître.  Vous  me  lès  direz 
plus  tard,  quand  j’aurai  votre  confiance. 

hortense.  Et  vous  la  possédez. 

la  marquise.  Non,  car  je  vois  à vos  yeux  que  vous  avez 
pleuré  ce  matin. 

hortense,  avec  douceur.  Peut-être  ne  suis-je  pas  la 
seule... 

la  marquise.  Que  dites-vous  ? 

hortense.  Que  vous  aussi,  voilé,  mon  amie  et  ma  bien- 
faitrice... vous  avez  des  chagrins,  j’en  guis  sûre. 

la  marquise.  Moi  ! qui  vous  le  fait  présumer  ? 

hortense.  Quels  changements  dans  vos  traits  ! 

la  marquise.  Hortense,  ne  parlons  pas  de  moi,  n’en 
parlons  jamais.  Dites-vous  seulement,  quelque  malheu- 
reuse que  vous  puissiez  vous  trouver,  qu’il  est  des  gens  plus 
malheureux  encore;  qu’il  est  des  tourments  que  votre 
amitié  ne  peut  calmer,  ni  concevoir,  et  que- moi-même,  il 
y a quelques  années,  je  n’aurais  pu  comprendre.  Mais  il 
y a une  destinée  qui  est  là,  qui  vous  pousse;' et  auand  on 
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veut  regarder  en  arrière,  ou  retourner  sur  ses  pas,  il  n’est 
plus  temps. 

hortense.  Quelle  idée  ! c’est  vous.  Madame , qui  vous 
plaignez  de  vôtre  sort?  Ah!  si  vous  pensiez  à votre  bril- 
lante position  dans  le  monde  ; si  vous  réfléchissiez. . . 

la  marquise.  Réfléchir!  jamais;  il  faut,  au  contraire, 
s'oublier  et  s’étourdir.  Parlons  de  vous  et  de  votre  ma- 
riage; il  fait  du  bruit  dans  Versailles.  Il  en  a été  question 
à la  cour.  M.  dé  Louvois,  que  j’ai  vu  hier,  à la  chapelle, 
m’a  annoncé  que  le  roi  vous  ferait  l’honneur  de  signer  au 
contrat. 

hortense.  Madame... 

la  marquise.  A vous,  cela  vous  est  peut-être  fort  égal. 
Mais  M.  de  Vernillac  y tient  beaucoup , car  il  ne  manque 
pas  de  vanité;  excellent  homme  du  reste,  qu'il  faudra  que  je 
vous  fasse  connaître,  puisqu’il  doit  être  votre  mari.  Un  peu 
fier,  un  peu  orgueilleux,  un  peu  dur,  un  peu  égoïste;  tout 
cela  tient  à sa  place  de  fermier  général.  En  revanche,  je 
ne  lui  connais  qu’un  défaut,  c’est  d’être  défiant  et  jaloux 
à l’excès.  D’après  ceia,  c'est  à vous...  Ëh!  mais,  le  voilà, 
ce  cher  Vernillac! 

SCENE  IV. 

Les  précédents,  VERNILLAC. 

la  marquise',  continuant.  Hàtez-vous  donc  d’arriver, 
car  je  disais  à votre  femme  bien  du  mal  de  vous. 

vernillac.  Madame  de  Brinvilliers  est  trop  bonne;  et 
je  suis  sûr  que  le  portrait  était  flatté! 

I la  marquise.  Mais  non,  pas  trop,  car  il  était  ressemblant. 
Tout  est-il  prêt?  tout  le  monde  est-il  venu? 

vernillac.  Nous  n’attendons  que  le  notaire  pour  Signer 
le  contrat,  et  il  nous  arrive  un  événement  fort  désagréable. 
la  marquise.  Et  lequel? 

vernillac.  M.  le  duc  de  Villars,  qui  m’avait  fait  l’hon- 
neur d’accepter  mon  invitation,  et  qui  même  devait  danser 
ce  soir  le  premier  menuet  avec  madame  de  Vernillac,  Vient 
de  recevoir  l’ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  à Paris. 
la  marquise.  C’est  fâcheux;  et  pourquoi  donc? 
Vernillag.  Il  doit  présider  la  Chambre  Ardente  que  le 
coi  vient  de  créer,  et  qui  s’installe  dès  aujourd’hui  extraor- 
dinairement. 

hortense.  Pour  quelle  raison? 

VERNILLAC.  Pour  juger  les  affaires  d’empoisonnemeht  qui 
se  multiplient  à l’infini,  et  qui  ont  jeté  la  terreur  dans 
toutes  les  familles. 
la  marquise.  Vraiment! 

madelon.  Oui,  Madame,  rien  n’est  plus  réel,  on  ne  parle 
plus  que  de  eela.  Ils  ont  des  essences,  des  poudres  mor- 
telles. 

vernillac.  Qu'en  ce  pays,  où  l’on  rit  de  tput,  on  ap- 
pelle poudre  de  succession. 

madelon.  Et  il  suffit  de  respirer  un  flacon  Ou  un  sachet 
empoisonné  pour  expirer  à l’instant. 

la  marquise.  Je  sais  qu’on  débite  à ce  sujet  beaucoup 
de  fables. 

VERNILLAC.  C’est  un  Italien  nommé  Exili  qui  a apporté 
en  France  ces  dangereux  talents  auxquels  il  a initié  beau- 
coup de  monde,  même  beaucoup  de  personnes  de  haut 
rang;  et  dernièrement,  à la  cour,  la  mort  suEïte  de  Ma- 
dame Henriette,  sœur  du  roi,  n’a  donné  à èes  bruits  que 
trop  de  consistance. 

madelon.  Aussi  l’effroi  s’est  répandu  partout. 
COUPLETS. 

(M.  Boïeldieu.) 

PREMIER  COUPLET. 

C’est  pire  qu’une  épidémie 
Qui  gagne,  hélas  ! les  parents  trop  nombreux. 

Et  les  oncles,  sans,  maladie, 

Font  sur-le-champ  hériter  leurs  neveux. 


Ce  fléau,  l’on  en  a des  preuves, 

Semble  surtout  s’attaquer  aux  maris; 

Jamais  on  n’a  vu  tant  de  veuves  : 

Voilà  pourquoi  l’on  tremble  dans  Paris. 

C’est  vraiment 
Bien  effrayant. 

Ah  ! c’est  vraimeht 
Bien  effrayant. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Oui,  la  terreur  est  générale, 

Et  cet  effroi  qui  gagn’  chaque  mari 
Est  venu  de  la  capitale 
Jusqu’en  province,  où  l’on  s’en  r’ssent  aussi. 

Craignant  quelques  funestes  (rames. 
Les  jeunes  gens,  par  un  commun  avis, 

Ne  veulent  plus  prendre  de  femmes: 
Voilà  pourquoi  l’on  tremble  en  ce  pays. 

Ah!  c'est  vraiment 
Bien  effrayant. 


SCENE  V. 

Les  précédents,  UN  DOMESTIQUE,  sortant  de  l’appar- 
terhent  à gauche . 

le  domestique.  M.  le  notaire  vient  d’arriver. 

Vernillac.  A merveille,  et  de  suite  nous  partons  pour 
l'église,  où  le  premier  aumônier  du  roi  veut  bien  officier 
lui-même.  (A  Hortense.)  Venez,  ma  belle  prétendue  ; car 
on  ne  peut  se  passer  de  vous,  pas  plus  que  du  marié  : 
c’est  l’acteur  nécessaire,  indispensable. 

la  marquise,  bas,  à Vernillac,  et  souriant.  Ce  qui 
n’empêche  pas  que  quelquefois,  par  la  suite,  il  n’ait  des 
doubles. 

Vernillac,  souriant  avec  confiance.  Pas  ici,  je  m'en 
flatte.  Venez-vous,  marquise? 
là  marquise.  Je  vous  suis. 

lè  domestique.  Il  y a quelqu’un  qui  arrive  de  Paris,  et 
qui  demande  à parler  à Madame. 

là  Marquise.  Qu’il  attende  : nous  verrons  après  la  cé- 
lébration. 

le  domestique.  Il  dit  qu'il  est  au  service  de  Madame, 
et  qu’on  le  nomme  Gaiifard.  [Le  domestique  sort.) 

là  marquisè.  Gaiifard!  ah!  oui,  un  serviteur  qui  m’est 
dévoué,  et  à qui  j’ai  des  ordres  à donner.  ( A Madelon.) 
Dites-lui  d’entrer.  ( A Vernillac.)  Vous  permettez... 

vernillac.  Je  vous  en  prie,  faites  comme  chez  vous.  ( Ver - 
nillac  a pris  la  main  d’ Hortense,  il  entre  dans  l'ap- 
partement à gauche.  Madelon  est  sortie  par  le  fond.) 


SCENE  VI. 

LA  MARQUISE,  s’asseyant  à droite;  G ALIFARD,  en- 
trant un  instant  après  par  le  fond  : il  est  habillé 
en  noir,  s’approche  respectueusement,  et  salue  deux 
ou  trois  fois. 

la  marquise.  Approchez,  approchez,  mon  cher. 
galifard.  Madame  la  marquise  est  seule? 
la  marquise.  Ehl  oui,  vous  le  voyez  bien.  (A  part.)  Ce 
pauvre  Galifard  n’a  qu’un  défaut,  c’est  qu’il  est  horrible- 
ment bête. 

galifard,  s'approchant.  Plaît-il,  madame  la  marquise? 
la  marquise.  Je  parle  d’un  défaut  que  vous  avez,  et  dont 
vous  ne  vous  corrigerez  jamais. 

galifard,  naïvement.  C’e9t  peut-être  de  naissance. 
la  marquise.  Justement,  et  vous  auriez  tort  de  vous  en 
plaindre;  car  c’est  pour  cela  que  vous  êtes  à mon  service, 
que  vous  êtes  mon  homme  de  confiance. 
galifard.  C’est  bien  de  l’honneur  pour  moi. 
la  marquise.  Du  reste,  garçon  intelligent  et  instruit,  qui 
a même  des  connaissances. 
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galifard.  J’ai  été,  flans  ma  jeunesse,  chimiste  et  phar- 
macien à Vérone. 

la  marquise.  Ce  que  nous  appelons  ici  apothicaire. 
galifard.  On  me  nommait  alors  Galifardi  : c’est  en  ve- 
nant en  France  que  j’ai  perdu  ma  terminaison.  C’est  mon 
premier  maître  qui  m’a  appelé  Galifard.  Vous  savez  bien, 
M.  le  chevalier  de  Sainte-Croix. 

la  MAnQuisE,  se  levant  brusquement.  C’est  bien , cela 
suffit. 

galifard.  Un  gentilhomme  qui  aimait  bien  Madame  : 
un  bon  maître,  dont  le  souvenir  m’est  bien  cher. 

la  marquise,  brusquement.  Et  à moi,  il  m'est  odieux! 
je  l’abhorre  : sans  lui,  sans  ses  perfides  conseils. . . (A  part.) 
Mais  jeune,  sans  expérience,  et  quand  on  a une  fois  man- 
qué à ses  devoirs...  de  là,  à enfreindre  tous  les  autres,  il 
n’y  a qu’un  pas.  (Haut,  à Galifard.)  N’en  parlons  plus. 
Son  sort  est  accompli,  et  ce  duel  où  il  a succombé  .. 
galifard.  Hélas  ! oui,  il  est  mort. 
la  marquise.  Il  estbien  heureux,  et  je  voudrais  souvent 
être  comme  lui. 

galifard.  J’oserai  dire  à Madame  que  c’est  là  une  idée 
qui  ne  mine  à rien. 

la  marquise.  Oui,  tu  as  raison,  il  vaut  mieux  vivre.  ( A 
part.)  Pour  se  repentir,  pour  tout  expier;  et  puisque, 
grâce  au  ciel,  nulle  preuve,  nul  témoin,  nulles  traces  ne 
peuvent  plus  rappeler  le  passé,  l’avenir  du  moins  m’ap- 
partient encore;  recommençons  ma  vie,  et  cette  estime 
qui  m’environne,  et  que  j’ai  usurpée , tâchons  désormais 
de  la  mériter. 

galifard.  Madame  est  là,  qui  parle  toute  seule  : a-t- 
elle  des  ordres  à me  donner? 
la  marquise.  C’est  selon.  Quelles  nouvelles? 
galifard.  Des  lettres  de  Paris. 
la  marquise,  les  ouvrant.  De  M.  le  président  de  Har- 
lay,  de  M.  le  coadjuteur;  que  de  témoignages  d’amitié, 
de  considération  ! ( Prenant  d’autres  lettres.)  Et  celles- 
ci?  des  vœux,  des  hommages.  C’est  bien  : il  n’y  a pas 
autre  chose? 

galifard.  Non,  Madame.  Ah  ! j’oubliais,  une  visite;  M.  le 
comte  Arthur  de  Saint-Brice. 
la  marquise,  vivement.  M.  de  Saint-Brice. 
galifard.  Comme  Madame  est  émue! 
la  marquise.  Moi!  du  tout...  Il  està  Paris,  tu  l’as  vu? 
galifard.  Oui,  vraiment.  Il  était  venu  à l’hôtel  deman- 
der Madame  qui  était  absente  ; alors,  il  a laissé  son  nom; 
et  en  lisant,  Arthur  de  Saint-Brice , je  me  disais:  je 
connais  ce  nom;  et  en  effet,  c’était  celui  qui  était  sur  toutes 
les  lettres  que  nous  avons  interceptées  cette  année,  et  que 
j’apportais  à Madame. 

la  marquise,  avec  effroi.  Tais-toi,  tais-toi,  ici  surtout. 
Je  t’ai  donné  de  l’or,  je  t’en  donnerai  plus  encore,  niais 
du  silence. 

galifard.  Madame  peut  être  tranquille  ; elle  est  géné- 
reuse, elle  paie  bien  ; mais  ce  n’est  pas  de  l’or  que  je  vou- 
drais, c’est  la  confiance  de  Madame,  et  je  ne  l’ai  pas  : je 
ne  sais  jamais  rien  que  ce  que  je  puis  deviner. 

la  marquise,  à part.  O ciel  ! (Haut.)  Tu  as  raison,  tu  es 
un  bon  serviteur,  pour  qui  j’aurais  tort  d’avoir  des  secrets; 
d’ailleurs,  tu  en  sais  trop  maintenant,  pour  te  cacher  la 
vérité.  Liée  depuis  longtemps  avec  la  famille  de  M.  de 
Saint-Brice,  j’avais  pour  ce  jeune  homme  quelque  amitié, 
quelque  affection. 

galifard.  Ah!  mieux  que  cela;  Madame  ne  pouvait  en- 
tendre prononcer  son  nom  sans  changer  de  couleur,  et 
souvent,  après  avoir  lu  ces  lettres  dont  je  parlais  tout  à 
l’heure,  je  voyais  Madame  au  désespoir,  et  tout  en  larmes. 

la  marquise.  Ah!  tu  m’épiais!  Eh  bien!  oui,  le  dépit, 
la  jalousie,  ont  pu  me  porter  à cette  action , qui  me  ferait 
mourir  de  honte  s’il  en  était  instruit,  car  son  estime  avant 
tout,  son  estime  du  moins,  à défaut  de  son  amour;  car  si 
tu  savais  ce  que  j’ai  souffert,  l’aimer!  n’aimer  que  lui,  tout 
lui  sacrifier!  et  quand  j’allais  lui  offrir  ma  main  et  ma  for- 


tune, apprendre  qu’il  en  aimait  une  autre  ! Ah  ! il  n’y  a 
qu’un  cœur  de  femme  qui  puisse  concevoir  de  pareils  tour- 
ments. 

galifard.  Dans  mon  pays,  une  Italienne  l’aurait  tué. 
la  marquise.  Cela  m’aurait-il  empêchée  de  l’aimer?  en 
aurais-je  été  moins  malheureuse  ? Non , non  , je  n’ai  point 
renoncé  à l’espoir  de  le  ramener  à mes  pieds;  et  par  tous 
les  moyens  possibles,  j’y  parviendrai,  ou  alors,  ce  n’est 
pas  lui,  c’est  moi  qui  mourrai.  Maintenant,  tu  sais  tout,  tu 
connais  mon  secret,  et  je  compte  sur  ton  zèle. 

galifard.  Certainement.  Mais  Madame  qui  a tant  d’es- 
prit doit  savoir  qu’il  y a des  demi-confidences  qui,  loin  de 
gagner  les  gens,  leur  donnent  au  contraire  des  idées. 
la  marquise,  étonnée.  Qu’est-ce  à dire? 
galifard.  Des  idées  de  curiosité.  Moi,  je  suis  curieux, 
et  je  me  dis  souvent,  en  pensant  à ce  que  Madame  vient 
de  m’apprendre  : il  y a peut-être  d’autres  choses  encore 
que  Madame  devrait  me  confier,  dans  son  intérêt. 
la  marquise,  sévèrement.  Et  comment  cela? 
galifard.  Madame  me  dit:  fais  ceci,  et  je  le  fais;  va,  et 
je  vais,  mais  sans  savoir  pourquoi;  si  je  le  savais,  cela 
irait  peut-être  mieux,  pour  les  desseins  de  Madame. 
la  marquise.  Quels  desseins? 

galifard.  Je  l’ignore,  et  c’est  pour  cela  que  je  le  de- 
mande. Voilà,  par  exemple,  M.  de  Saint-Brice  que  Ma- 
dame protégeait  beaucoup,  et  à qui,  sans  qu’il  s’en  doutât, 
elle  a fait  avoir  un  régiment , ce  qui  l’a  fait  partir  pour 
Nancy. 

la  marquise.  Galifard! 

galifard.  C’est  bien  ! voilà  pour  son  avancement.  Mais 
ensuite,  il  était  le  cadet  de  sa  famille.  Il  avait  deux  frères 
aînés  qui  possédaient  les  titres,  la  fortune,  et  il  s’est  trouvé 
tout  à coup  héritier  de  leur  rang  et  de  leurs  richesses. 
la  marquise,  avec  angoisse.  Il  suffit. 
galifard.  C’était  fort  heureux  pour  lui. 
la  marquise,  de  même.  Assez,  assez,  encore  une  fois. 
galifard,  d'un  air  respectueux  Ce  que  j’en  dis  était 
pour  prouver  à Madame  que  je  suis  la  fidélité  , la  discré- 
tion même. 

la  marquise.  C’est  ce  que  nous  verrons.  Demain,  à Pa- 
ris, je  vous  parlerai. 

galifard,  naïvement.  Cela  vaudra  mieux , car  jusque  • 
là  je  ne  suis  engagé  à rien.  Et  comme  je  n’ai  pas  grand 
esprit,  ce  que  je  vous  ai  raconté  là,  je  serais  capable  de  le 
dire  de  même,  et  tout  bêtement,  au  premier  venu;  à M.  de 
Saint-Brice,  par  exemple. 

la  marquise,  avec  effroi.  O ciel  ! (Se  reprenant.)  C’est 
bien,  Galifard,  c’est  bien.  Retournez  à Paris,  à 1 hôtel, 
sur-le-champ. 

galifard.  Sur-le-champ  ! cela  plaît  à dire  à Madame.  Je 
suis  parti  à jeun,  et  je  ne  m’en  retournerai  pas  de  même, 
surtout  dans  une  maison  qui  doit  être  bonne;  une  cuisine 
de  ferjnier  général. 

la  marquise.  Comme  vous  voudrez;  passez  à l’office. 
Faites-vous  bien  traiter. 

galifard.  Je  vous  promets  de  me  soigner,  et  cette  pro- 
messe-là je  la  tiendrai.  Je  prie  Madame  de  ne  pas  oublier 
les  siennes.  (Il  sort.) 


SCENE  VII. 

LA  MARQÜISE,  seule.  Moi,  qui  ne  m’en  défiais  pas! 
il  a des  soupçons,  cela  est  certain  ; peut-être  même  plus 
encore.  Et  avoir  un  pareil  homme  pour  confident,  pour 
complice,  lorsque  tout  à l’heure  encore  j’espérais  échapper 
à tous  les  souvenirs,  et  sortir  enfin  de  cette  atmosphère 
de  crimes  qui  m’environne  ! Jamais , jamais  je  ne  pourrai 
m’y  soustraire.  Et  si  près  d’y  parvenir,  c’est  un  pareil 
obstacle  qui  m’arrêterait!..  Qui  vient  jà? 


LA  MARQUISE  DE  BRINVILLIERS. 


29 


SCENE  VIII. 

LA  MARQUISE,  MADELON. 

madelon.  Mademoiselle  s’inquiétait  de  votre  absence. 
la  marquise.  Calmez-Ia,  ce  n’est  rien.  ( Montrant  les 
lettres  qu’elle  tient  à la  main.)  Des  lettres  qui  m’arri- 
vent de  Paris,  et  auxquelles  je  suis  obligée  de  répondre 
sur-le-champ. 
madelon.  Je  vais  lui  dire... 

la  marquise.  Attendez;  un  de  mes  gens  est  là,  à l'of- 
fice. H déjeune  pendant  que  je  fais  mon  courrier.  Veillez 
à ce  qu’il  ne  manque  de  rien. 

madelon.  Madame  peut  être  tranquille.  Un  jour  de  noce 
tout  le  monde  est  bien  traité.  Je  l’ai  vu  avec  une  bouteille 
de  vin  de  Bordeaux  et  une  aile  de  poulet;  est-ce  assez? 

ia  marquise.  C’est  bien;  joignez-y  quelques  friandises, 
quelques  biscuits;  ceux  qui  sont  chez  moi,  sur  ma  che- 
minée. 

madelon.  Oui,  Madame...  un  ou  deux. 
la  marquise.  Comme  vous  l’entendrez. 
madelon.  Madame  peut  être  tranquille.  (Elle  sort.) 


SCÈNE  IX. 

LA  MARQUISE,  seule. 

AIR. 

(M.  Puer.) 

Oui , mon  repos  l’exige , et  mon  cœur  qui  balance 
Ecoute  trop  longtemps  des  remords  superflus; 

Vers  l’abîme  fatal , où  sans  effroi  j’avance, 

Que  m’importe  un  pas  de  plus?  I 

Bien  jeune  encore , hélas  ! de  la  tendresse  , I 

De  la  vertu  , je  connus  les  douceurs; 

Plus  tard,  j’ai  vu  se  flétrir  ma  jeunesse 
Par  les  conseils  d’infames  séducteurs. 

Jours  innocents!  jours  heureux!  jours  prospères! 

Vous  avez  fui  loin  de  moi  sans  retour! 

Et  maintenant,  de  mes  vertus  premières 
Je  n’ai  gardé  que  mon  premier  amour. 

O fatale  ivresse  ! 

O transports  brûlants  ! 

C’est  vous  qui,  sans  cesse, 

Portez  dans  mes  sens 
Ce  feu  qui  rallume 
Son  seul  souvenir. 

Et  qui  me  consume 
Sans  m’anéantir. 

Bientôt,  peut-être,  l’heure 
Arrivera  pour  moi  ; 

Je  l’attends  sans  effroi. 

Qu’importe  que  je  meure 
Pourvu  qu’il  soit  à moi! 

O fatale  ivresse,  etc. 


SCENE  X. 

LA  MARQUISE,  SAINT-BRICE,  entrant  parle  fond. 

LA  marquise,  V apercevant.  O ciel!  M.  de  Saint-Brice! 
Vous,  mon  ami,  vous  dans  ces  lieux  ! et  qui  vous  amène? 

saint-brice.  L’impatience  de  vous  voir.  J’ai  obtenu  un 
congé;  et  en  arrivant  ce  matin  à Paris,  j’ai  couru  d’abord 
à votre  hôtel,  rue  Neuve-Saint-Paul.  On  m’a  dit  que  vous 
étiez  absente  pour  quelques  jours,  et  que  vous  demeuriez 
à Versailles,  chez  M.  de  Vernillac,  fermier  général. 
la  marquise,  vivement.  Qui  vous  a dit  cela? 
saint-brice.  Une  espèce  d’intendant  à qui  j’ai  parlé. 
la  marquise,  à part.  Galifard!  il  ne  m’en  avait  pas  pré- 
venue, le  traître  ! 

saint-brice.  Par  malheur,  un  rendez-vous  que  j’avais  I 


avec  le  ministre  m’a  pris  une  partie  de  ma  matinée  ; mais 
libre  enfin  de  tout  soin,  j’accours  auprès  de  vous,  qui  êtes 
ma  protectrice  et  mon  amie. 

LA  marquise.  Dites-vous  vrai? 

saint-brice.  Jamais  je  n’eus  plus  besoin  de  votre  amitié 
et  de  vos  conseils. 

la  marquise.  Ma  fortune,  ma  vie,  tout  est  à vous.  Par- 
lez, de  grâce,  parlez. 

TRIO. 

(M.  Batton.) 
saint-brice. 

J’espérais,  hélas!  par  l’absence 
Chasser  un  cruel  souvenir; 

Et  ni  le  temps,  ni  la  distance. 

De  mon  cœur  n’ont  pu  le  bannir. 

la  marquise,  avec  douleur. 

Eh  quoi  ! malgré  son  inconstance. 

Vous  conservez  son  souvenir! 

(A  part,  en  le  regardant.) 

Ah!  ni  le  temps,  ni  la  distance. 

De  l’amour  ne  peuvent  guérir. 

SAINT-BRICE. 

Oui,  je  l’aime  encor,  l’infidèle. 

LA  MARQUISE. 

Quel  trouble  règne  dans  mes  sens! 
saint-brice. 

Et  je  ne  puis  vivre  sans  elle. 

LA  MARQUISE. 

Ah  ! rien  n’égaie  mes  tourments  ! 
ensemble. 

saint-brice,  à part. 

Oui,  je  rougis  de  mon  délire  ; 

Mais  je  le  sens,  et  malgré  moi. 

Je  brûle  encore,  et  je  soupire 
Pour  celle  qui  trahit  ma  foi. 

LA  MARQUISE,  à part. 

Cachons  ma  rage  et  mon  délire. 

Moi  qui  lui  consacrais  ma  foi, 

Il  est  malheureux....  il  soupire... 

Et  pour  une  autre  que  pour  moi. 
saint-brice. 

Je  veux  une  fois  dans  ma  vie 
La  voir  encor. 

la  marquise,  effrayée. 

Dieu!  quel  projet! 

SAINT-BRICE. 

Lui  reprocher  sa  perfidie. 

Et  puis  m’éloigner  pour  jamais. 

LA  MARQUISE. 

Croyez-en  la  voix  d’une  amie  : 

Quittez  cas  lieux,  et  pour  jamais 
(Avec  mystère.) 

De  l’abandon  d’une  infidèle 
Vous  y verriez  bientôt,  hélas  ! 

La  preuve  certaine  et  cruelle... 

SAINT-BRICE. 

Que  dites-vous? 

LA  MARQUISE. 

Ne  m’interrogez  pas. 

ENSEMBLE. 

la  marquise,  à part. 

Cachons  ma  rage  et  mon  délire; 

Moi  qui  lui  consacrais  ma  foi. 

Il  est  malheureux...  il  soupire... 

Et  pour  une  autre  que  pour  moi. 

saint-brice,  à part. 

Oui,  je  rougis  de  mon  délire. 

Mais  je  le  sens,  et  malgré  moi. 

Je  brûle  encore,  et  je  soupire 
Pour  celle  qui  trahit  ma  foi. 
la  marquise. 

Pour  vous  plus  d’espérance! 

Que  l’oubli,  que  l’absence 
Soit  la  seule  vengeance 
D’un  amant  malheureux  ; 

Aux  conseils  d’une  amie. 

Dont  la  voix  vous  supplie, 
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Rendez-vous,  je  vous  prie; 
Abandonnez  ces  lieux. 

SAINT-BniCK. 

Pour  moi  plus  d’espérance 
Mais  de  son  inconstance 
Je  veux  avoir  vengeance  ; 
Je  suis  trop  malheureux  ! 
En  vain,  dans  ma  folie. 

Je  voudrais  d’une  amie 
Suivre  la  voix  chérie  ; 
Hélas!  je  ne  le peu», 


SCENE  XI. 

Les  précédents,  VERNILLAC. 
vebnillac,  à la  marquise. 

Venez,  Madame...  enlin  tout  comble  mon  attente. 

Vous  seule  nous  manquez.  Venez. 

LA  MARQUISE. 

Oui,  me  voici. 

VERNtLLAC,  apercevant  Saint-Brice. 

Quel  est  Monsieur  f 

LA  MARQUISE. 

Souffrez  que  je  vous  le  présente  : 
Monsieur  de  Saint-Brice,  un  ami. 

VERNILLAC. 

Il  doit  alors  être  le  nôtre. 

(Bas.) 

Ne  dois-je  pas  le  convier? 

la  marquise,  de  même. 
Gardez-vousen...  de  lui,  plus  que  tout  autre, 

11  faut  vous  défier, 

VERNILLAC. 

Pour  quel  motif? 

LA  MARQUISE. 

Plus  tard  je  me  ferai  comprendre. 
(De  Vautre  côté,  bas,  à Saint-Brice.) 
Demaiu,  ii  mon  hôtel... 

SAINT-BRICE. 

Vous  daiguerez  m’attendre? 

LA  MARQUISE. 

Je  l’ai  dit...  mais  parlez.  A demain. 

SAINT-BRICE. 

A demain. 

la  Marquise,  à Vernitlac. 

Et  vous,  mon  cher,  voici  ma  main. 

ENSEMBLE- 

LA  marquise,  à part. 

Pour  lui  plus  d'espérance, 

Et,  servant  ma  vengeance, 

L’objet  de.  sa  constance 
Va  former  d'autres  voeux. 

(A  Saint-Brice.) 

Aux  conseils  d’une  amie. 

Dont  la  voix  vous  supplie, 

Rendez-vous,  je  vous  prie,  4 

Abandonnez  ces  lieux. 

saint-brice,  à part. 

Pour  moi  plus  d’espérance  ; 

Mais  de  son  iacoustauce 
Je  veux  avoir  vengeance  ; 

Je  suis  trop  malheureux! 

En  vain,  dans  ma  folie, 

Je  voudrais  d’une  amie 
Suivre  la  voix  chérie  ; 

Hélas  ! je  ne  le  peux, 

VERNILLAC,  à part. 

Oui,  malgré  moi,  d'avance, 

A trembler  je  commence  ; 

Cherchons  avec  prudence 
Qui  l’amène  en  ces  lieux. 

Croyons-en  une  amie 
Qui  doit  être  ohéie  5 
De  lui  je  me  méfie  s 
Ayons  sur  lui  les  yeux. 

( Verniliac  sort  avee  la  marquise.) 


SCENE  XII. 

SAINT-BRICE,  MADELON. 

saint-Brice.  Allons,  puisqu’elle  le  veut  absolument,  pŒl®- 
que  je  l’ai  promis,  attendons  à demain,  et  retournons  à 
Paris.  Aussi  bien,  si  j’en  juge  par  les  apprêts  que  je  vois, 
par  l’air  de  fête  qui  règne  en  cette  maison,  il  y a sans 
doute  ici  quelque  grande  cérémonie,  quelque  joyeux  évé- 
nement... Eh  ! mais,  quel  tapage  dans  la  rue  ! et  quel  bruit 
de  voitures! 

madelon,  entrant  et  regardant.  Les  voilà  qui  partent; 
quelle  file  de  carrosses!  tout  cela  pour  aller  à l’église qu* 
est  à deux  pas.  11  n’y  a qu’une  chose  qui  me  fasse  peine, 
c’est  ma  pauvre  maltresse,  si  triste  et  si  pâle,  au  milieu  de 
tous  ces  beaux  messieurs  qui  lui  adressent  des  compli- 
ments... (Apercevant  Saint-Brice.)  Eh  bien!  en  voilà  un 
qui  est  en  retard,  Dépêchez-vous  donc,  Monsieur,  ils  sont 
partis! 

saint-brice.  Qui  donc? 

madelon.  Les  mariés.  La  cérémonie  doit  déjà  être  com- 
mencée ; car  il  y avait  longtemps  que  M,  l’aumônier  les  at- 
tendait. 

saint-brice.  Pardon.  Il  y a donc  ici  un  mariage? 
madelon.  Oui,  vraiment.  • 
saint-brice.  J’aurais  dû  m’en  douter. 
madelon.  Est-ce  que  Monsieur  n’est  pas  delà  noce? 
saint-brice.  Non,  ma  chère. 

madelon.  Monsieur  voudrait  parler  à M.  de  \crnillac? 
saint-brice.  Du  tout. 

madelon,  un  peu  déconcertée.  Eh  bien  ! alors,  que  de- 
mandez-vous? et  qui  êtes-vous  donc?  car,  dans  ce  temps- 
ci,  on  aime  à savoir  à qui  0»  a affaire, 
saint-brice,  N’ayez  pas  peur  ; je  suis  un  ami  de  la  mar- 
quise, M.  le  comte  de  Saint-Brice. 

madelon,  avec  surprise,  Ah!  mon  Dieu  1 
saint-brice.  Qu’a-t-elle  donc? 
madelon.  M.  le  comte  Arthur  de  Saint-Brice?  , 
saint-brice.  Précisément. 

madelon.  Dont  Je  régiment  est  depuis  un  üD  en  garnison 
à Nancy? 

saint-brice.  G’esl  cela  mêmi. 

madelon.  Et  vous  arrivez  ici  aujourd’hui?  c'est-indignc 
à vous. 

saint-brice.  Et  pourquoi  donc?  , 
madelon.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  le  dire.  Mais  il  y a 
quelqu’un  au  monde  à qui  vous  pouvez  vous  vanter  d’a- 
voir fait  bien  du  chagrin. 

saint-brice.  Moi,  mon  cnTant? 

madelon.  Oui,  vous.  Je  ne  souhaite  de  mal  à personne, 
mais  si  vous  êtes  jamais  aussi  malheureux  qu’elle,  ce  sera 
bien  fait;  et  cela  prouvera  qu’il  y a une  justice. 
saint-brice.  Et  de  qui  veux-tu  donc  parler? 
madelon.  Pardi  ! de  ma  pauvre  maîtresse,  mademoiselle 
Hortense  de  Montmélian. 

saint-brice.  Celle  qui  m’a  trahi  ! 
madelon.  C’est  bien  plutôt  vous.  Fi  ! Monsieur  ; fi  ! l’hor- 
reur ! vous  qu’elle  aimait  tant;  ne  lui  avoir  pas  écrit  une 
seule  fois!  avoir  laissé  toutes  ses  lettres  sans  réponse! 

saint-brice.  Que  me  dis-tu  là?  Je  p’ai  rien  reçu  d’ellpj 
je  te  l’atteste. 

madelon.  Ce  n’est  pas  à moi  que  vous  le  ferez  accroire  ; 
moi  qui,  en  Touraine,  a.u  château  d’Amboisc,  portais  fous 
les  jours  moi-même  les  lettres  à la  poste- 
saint-brice.  O ciel!  Et  t.u  dis  qu’elle  »«  regrette,  qu’elle 
est  malheureuse? 

madelon.  Si  malheureuse,  que  e’est  malgré  elle,  que 
c’est  par  désespoir  qu’elle  se  marie, 
saint-brice,  hors  de  lui . Se  marier!  et  qui  donc? 
madelon-  Hortense, 

SAINT  -BRICE . Et  à qui? 
madelon.  A M.  de  Verniliac. 
saint-rbice.  Et  quand  donc? 
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madelon.  Maintenant,  dans  l’instant. 
saint-brice.  Ah!  ma  raison  s’égare!  courons. 


SCENE  XIII. 

Les  précédents  ; VERNILLAC,  HORTENSE,  LA  MAR- 
QUISE, Choeur  des  gens  de  la  noce. 

FINAL. 

(M.  Batton.) 

CHŒUR. 

Iis  sont  unis...  ah!  quelle  ivresse! 

L’hymen  couronne  leur  tendresse  : 

Amis,  célébrons  toijr  à tour 
La  beauté,  l’hymen  et  l’amour. 
nORTENSE,  conduite  par  son  mari , va  remercier  tous  les 
conviés.  Arrivée  près  dé  Saint-Brice,  elle  lèvelesyeux 
et  le  reconnaît. 

Que  vois-je?  Arthur! 

SAINT-BRICE,  à part. 

Ab!  c'est  bien  elle, 

(Avec  douleur.) 

C’en  est  donc  fait  ! mon  malheur  est  comblé, 
vernillac,  s’adressant  à Hortense, 
Qu’avez-vous  donc?  quelle  pâleur  mortelle! 
(Regardant  Saint-Brice,) 

Et  lui,  cet  étranger,  comme  il  a l’air  troublé! 

la  marquise,  bas,  à Vernilloe, 

Je  vous  l’avais  bien  dit  : silence! 

(Bas,  de  l'autre  côte,  à Suint-Briee •) 

Et  vous,  en  sa  présence, 

Par  prudence,  modérez-vous, 

(Montrant  Vernillac .) 

Songez  que  c’est  là  son  époux, 
saint-brick,  avec  raye. 

Sou  époux! 

ENSEMBLE. 

SAINT-BRVCE  ET  ÏIORTEN6E,  à part. 

O destin  qui  m'accable! 

O funeste  avenir! 

Pour  jamais  misérable, 

Je  n’ai  plus  qu'à  mourir. 

la  marquise,  à part. 

Cet  hymen  qui  l’accable 
Vient  de  les  désunir, 

Et  le  sort  favorable 
Ne  peut  plus  me  trahir. 

vernillac,  à part. 

O rencontre  incroyable! 

Tous  deux  semblent  frémir; 

Et  d’un  trouble  semblable 
Je  ne  puis  revenir. 

CHŒUR. 

Près  d’une  femme  aimable 
Ses  jours  vont  s’embellir  : 

Quel  destin  agréable! 

Quel  heureux  avenir! 

LA  marquise,  regardant  Sainl-Brice. 

Je  l'emporte;  il  n’est  plus  d’obstacle 
Pour  s’opposer  à mes  projets. 


SCENE  XIV. 

Les  précédents,  GALIFARD, 

galifard  , entrant  par  le  fond,  et  s’adressant  à Vernillac. 
Monsieur  est  servi. 

la  marquise,  étonnée  et  â part. 

Quel  miracle  I 
C’est  Galifard!  j’espérais 
(Haut.) 

En  être  délivrée.  Eh  quoi!  c’est  vous! 

galifard,  appuyant  sur  les  mots. 

Moi-môme... 

Frais.  . dispos...  et  bien  portant. 

la  marquise,  à part. 

Quand  j’y  pense,  c’est  étonnant! 


vernillac,  lui  frappant  sur  l’épaule. 
A-t-on  eu  soin  de  vous,  mon  ami? 

galifard. 

Mais,  vraiment, 

J’ai  bien  bu,  j’ai  mangé  du  môme. 

(A  la  marquise  ) 

Et  de  votre  obligeance  extrême 
Votre  humble  serviteur  sera  reconnaissant. 

ENSEMBLE, 

SAINT-BRICE  ET  HORTENSE. 

O destin  qui  m’accable! 

O funeste  avenir I 
Pour  jamais  misérable, 

Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 
vernillac. 

O rencontre  incroyable  ! 

Tous  deux  semblent  frémir; 

Et  d’un  trouble  semblable 
Je  ne  puis  revenir. 

LA  MARQUISE. 

O hasard  qui  m’accable  I 
Je  n’en  puis  revenir  : 

Le  destin  favorable 
Voudrait-il  me  trahir? 

GALIFABD- 

C’est  vraiment  fort  aimable, 

Je  dois  m’en  applaudir  ; 

Et  d’un  bienfait  semblable 
Gardons  le  souvenir. 

CHŒUR. 

Ils  sont  unis...  ah!  quelle  ivresse  ! 
L'hymen  couronne  leur  tendresse. 

Amis,  célébrons  tour  4 tour 
La  beauté,  l’hymen  et  Tamour. 


ACTE  DEUXIÈME. 

Une  chambre  à coucher  élégante.  A droite,  une  fable  sur 
laquelle  est  déposée  la  eorbeille  de  la  mariée.  Deux 
portes  au  fond. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SAINT-BRICE,  seul. 

CHŒUR,  que  l'on  entend  au  dehors. 

(M.  Blangini.) 

Vive  le  vin!  vive  la  danse! 

A tous  les  plaisirs  livrons-nous; 

Buvons  J leur  douce  alliance, 

Buvons  à ces  heureux  époux. 

saint-brice,  entrant  par  la  porte  du  fond  à droite. 
RÉCITATIF. 

De  ces  lieux  que  j’abhorre,  en  vain  j'ai  voulu  fuir  : 

Un  pouvoir  inconnu  malgré  moi  m’y  ramène. 

(Regardant  autour  de  lui.) 

Oui,  cette  chombre  est  la  sienne, 

Et  nul  œil  indiscret  ne  m’y  vit  parvenir, 

AIR. 

O Dieu  puissant!  tpi  que  j’implore. 

Toi  qui  sais  mes  tourments  affreux, 

Qu’une  fpjs  je  la  voie  encore, 

Et  ce  sont  là  mes  derniers  vœux  ! 

Oui,  du  moins,  qu’elle  apprenne 
Que  l’envie  et  la  haine 
Ont  (iésuni  nos  jours; 

Et  que,  toujours  fidèle, 

Je  vais  mourir  loin  d’eljo, 

En  l’adorant  toujours. 

(En  ce  moment  le  chœur  reprend  avec  plus  de  force. 
Il  écoute ,) 

Mais  l’heure  s’avance  ; 

Du  bal  qui  commence 
L’on  entend  la  danse.  , 

O rage!  ô fureur! 
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Li  BtïQUiSE.  Partez,  partez  «ur-lc-cliamp.  — Acte  2,  scèce  5, 


Des  chants  d’allégresse 
Et  des  cris  d’ivresse. 
Lorsque  la  tristesse 
Règne  dans  mon  cœur! 
Dans  cette  demeure, 

Où  moi  seul  je  pleure, 

Où  je  maudis  l’heure 
Qui  trompa  mes  vœux; 
Leur  destin  prospère 
Double  ma  misère. 

Et  moi  seul  sur  terre 
Suis  donc  malheureux  ! 
CHOEUR,  en  dehors. 

Vive  le  vin!  vive  la  danse! 

A tous  les  plaisirs  livrons-nous; 
Buvons  à leur  douce  alliance  ! 
Buvons  à ces  heureux  époux  1 

SAINT -BRICE. 

Oui,  l’heure  s’avance; 

Du  bal  qui  commence 
L’on  entend  la  danse... 

O rage!  ô fureur! 

Ces  chants  d’allégresse, 
Et  ces  cris  d’ivresse 


Que  j’entends  sans  cesse. 

Déchirent  mon  cœur. 

saint-brice.  On  vient;  et  si  quelqu'un  de  la  maison  me 
découvre  ici, dans  son  appartement!  où  me  cacher!  Dieu! 
c’est  elle!  et  elle  est  seule.  Voilà  le  premier  bonheur  qui 
m’arrive  aujourd’hui. 


SCENE  II. 

SAINT-BRICE,  HORTENSE,  entrant  par  une  porte  du 
fond,  sans  voir  Arthur. 

HORTENSE,  se  jetant  sur  un  fauteuil.  Je  n’y  tiens  plus. 
Les  larmes  me  suffoquaient.  J’ai  pu  m’échapper.  Je  peux 
donc  pie  irer  seule  un  instant. 

saint-brice,  à part,  et  s'avançant  doucement.  Ah!  elle 
est  aussi  malheureuse  que  moi!..  ( A demi-voix.)  Hor- 
tense,  je  vous  revois  enfin;  mais  dans  quel  moment! 

iiortense,  se  levant  vivement.  M.  de  Saint-Brice!  ( Avec 
dignité.)  Vous,  Monsieur,  vous  dans  ces  lieux!  qui  vous 
a donné  ce  droit? 

saint-brice.  Mes  droits!  je  les  ai  tous  perdus;  je 
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n’en  ai  plus  d’autres  que  votre  compassion,  que  votre  pitié. 
hortense.  Laissez-moi  ; je  ne  dois  plus  vous  voir. 

DUO. 

(M.  Blangini.) 

saint-brice,  la  retenant  par  la  main. 

Un  mot,  encore  un  mot,  Madame  ; 

C’est,  avant  de  quitter  ces  lieux, 

La  seule  faveur  que  réclame 
Des  amants  le  plus  malheureux. 

hortense,  avec  ironie. 

Vous  malheureux  ! 

Lorsqu’en  vos  serments  infidèles, 

Bravant  mon  trop  juste  courroux, 

Vous  trahissez  pour  d’autres  belles 
Un  cœur  qui  ne  pensait  qu’à  vous. 
saint-brice,  vivement. 

Que  dites-vous? 

Hélas!  par  une  indigne  trame, 

Tous  les  deux  on  nous  abusait. 

Toujours  constant,  c’est  vous,  Madame, 

Que  mon  amour  accusait. 

ENSEMBLE. 

O trahison!  ô perfidie! 

Et  pénétrer  de  tels  secrets, 


Lorsque  le  serment  qui  j v^s  j lio 
Nous  sépare,  hélas!  pour  jamais! 

SAINT-BRICE. 

Comme  moi,  vous  aimiez  encore? 

HORTENSE. 

Oui,  pour  mon  malheur,  je  le  crois, 

Car  de  cet  hymen  que  j’abhorre 
Je  saurai  respecter  les  droits... 

Il  faut  partir,  je  vous  l’ordonne. 

SAINT-BRICE. 

Quoi!  vous  auriez  celte  rigueur! 

HORTENSE. 

Arthur!  lorsque  tout  m’abandonne, 
Qu’au  moins  il  me  reste  l'honneur. 

SAINT-BRICE. 

Vous  perdre,  c’est  perdre  la  vie. 

HORTENSE. 

Ah!  partez,  je  vous  en  supplie. 

SAINT-BRICE. 

Et  vous  m’aimez? 

HORTENSE. 

Plus  que  jamais  ! 
saint-brice,  avec  joie. 

Je  pars,  je  pars,  je  le  promets. 
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ENSEMBLE. 

Il  faut  te  fuir  encore, 

O toi,  mes  soûls  amours! 

Adi  u!  toi  que  j'adore, 

Adieu  doue,  pour  toujours! 

( Saint-Brice  est  hors  de  lui,  baise  ses  mains,  et  ne 
peut  se  décider  à la  quitter.) 
hortense.  On  vient  ; vous  me  perdez. 

saint-Brice.  G’esl  fait  de  nous Non!  grâce  au  ciel, 

c’est  la  marquises 

SCENE  III. 

Le9  précédents,  LA  MARQUISE. 

la  marqi'ise,  A part.  Ici,  ensemble!  tous  les  deux.  (Al- 
lant  avec  colère  à Saint-Brice.)  Eli  quoi!  Arthur,  vous 
osez... 

saint  rrice.  Qii’avcz-voils ? vous  êtes  tremblante? 
la  marquise,  cherchant  à se  remettre.  Oui,  d'effroi  pour 
vous!  imprudent  que  vous  Êtes,  la  compromettre  ainsi! 
saint  rrice.  Ab!  vous  avez  raison. 
la  marquise.  Verniliac  a des  soupçons,  il  se  doute  quo 
vous  son  rival;  oh  le  lui  a dit,  ou  il  l’a  deviné,  je  ne  sais 
comment.  Mais  11  cherchait  Hortense,  il  la  demandait.  Il 
peut  monter  eft  ret  appariement. 

saint-bricei  Qli’il  vienne  ; c'est  à lui  de  trembler.  Qu'il 
redoute  mou  désespoir,  ma  vengeance! 
uortense.  Ô Ciel! 

la  KARQiisih  Arthur,  y pensez-vous!  songez  à si  posi- 
tion, à la  vôtfe.  fsoyez  prudent.  Heureusement,  je  suis 
avec  vous,  et  il  n'y  a plus  rien  à craindre.  Mais  tout  à 
l’heure,  là,  en  lélc-à-tète...  (.1  part.)  J’ai  peine  à ino 
contenir.  (A  Saidt- Brice.)  Pardon,  c’est  plus  fort  que  moi  ; 
je  su  s si  émue... 

saint-rrice.  Autant  que  noils , en  effet.  (Lui  prenant 
la  main.)  Notre  amie! 

noRTENSE.  Notre  seule  amlë  ! 

la  marquise.  Rentrez  au  Sdlon,  où  il  ue  faut  pas  que 
votre  absctice  se  prolonge  plus  longtemps. 

uortense.  Oui,  Madame.  (A  Saint-Brice.)  Adieu,  Ar- 
thur, adieu  pour  jamais. 

saint-brice,  lui  baisant  la  main,  qu'il  ne  peut  quit- 
ter. Adieu. 

la  marquise,  à part.  Et  devant  moi!  Ah!  je  me  sens 
mourir.  (A  Saint -Brice.)  Eloignez-vous,  il  le  faut. 

saint-brice,  regardant  Uortense,  qui  vient  de  sortir. 
Ah!  maintenant  je  vous  le  promets. 

LA  marquise.  Et  pour  en  être  plus  sûre,  c’est  avec  moi 
que  vous  partirez.  Je  vous  emmèue. 

saint-brice.  Vous  le  voulez,  et  je  vous  en  remercie.  Votre 
présence,  votre  amitié  peuvent  seules  adoucir  mes  peines. 

la  marquise.  Demandez  mes  chevaux,  ma  voiture,  et 
revenez  me  donner  la  main. 

saint-brice.  Oui,  Madame,  oui;  ah!  je  suis  bien  mal- 
heureux! (Il  sort.) 

la  marquise.  Et  moi  donc!.,  mais,  grâce  nu  ciel,  mes' 
tourments  finiront.  (Avec  satisfaction.)  Séparés  mainte- 
nant, séparés  pour  jamais!  et  bientôt  peut-être...  ( Avec 
joie.)  Ah  ! oui.  Qui  pourrait  s’y  opposef...  (Se  retournant 
vers  le  fond.)  Ah!  c’est cë  Galifard! 

SCENE  IV. 

LA  MARQUISE,  GALTFÀRD. 

galifard.  Je  vous  cherchais;  je  viens  prendre  vus  or- 
dres, Madame.  Madame  a-t-ëllé  qüelque  chose  à me  com- 
mander pour  Paris? 

la  marquise.  C’est  inutile,  car  j’y  retourne  moi-inême> 
des  ce  soir. 


califard,  avec  intérêt.  Et  Madame  y retourne  seule, 
à une  pareille  heure  ? 

la  marquise.  Je  vous  remercie  de  vos  craintes  pour 
moi...  Mais  rassurez-vous,  M.  de  Saint-Brice  m’accompa- 
gnera. 

galifard.  Quoi!  ce  jeune  homme,  avec  Madame,  dans 
sa  voilure  ; ça  ne  se  peut  pas. 
la  marquise.  Et  pourquoi  donc? 
galifard,  froidement.  Parce  que  ce  ne  serait  pas  con- 
venable. 

la  marquise,  étonnée.  Par  exemple! 
galifard,  ingénument.  Madame  me  répondra  à cela 
qu’elle  est  libre,  qu’elle  est  veilté , et  que  peut-être  même 
déjà  elle  le  regarde  comme  Un  futur  époux. 

la  marquise.  Et  quand  il  setait  vrai?  je  vous  trouve 
bien  hardi.. . 

GALiFAnfi.  Ce  que  j’en  dis  n’est  pas  pour  moi,  à qui  cela 
est  parfaitement  égal;  mais  c'est  dahs l'intérét de  Madame. 
la  marquise.  Et  comment  cela? 
galifaRd,  avec  ironie.  Uti  jeune  homme  qui  est  la  can- 
deur, la  douceur,  la  bonté  même,  cela  ne  peut  pas  con- 
venir à Madame. 
la  maRquise.  Quelle  inâolencé! 

galifard,  levant  la  tète  Avec  fierté.  C’est  possible;  j’ai 
changé  de  défaut.  Ce  mntih,  j’avais  celui  d’être  béte;  je 
Ih’oii  suis  corrigé. 

la  marquise.  Quel  changement!  etijhi  donc  êtes-vous? 
galifard,  reprenant  son  air  simple.  Je  vous  l’ai  dit  : 
Oalilàrd,  uh  simple  gaCçdh  pharmacien,  élève,  comme 
Vous,  du  chevalier  de  Buitde-Croix,  Voire  mai're,  qui  a, 
comine  vous,  quelques  connaissances  eh  chimie,  et  qui, 
mettant  jusqu  à présent  sa  science  au  service  de  la  vôtre , 
volts  a secondée  dans  IdUles  vos  entreprises,  sans  rien  voir, 
Sans  rieti  dire.,. 

I.A  Marquise,  à part.  O ciel!  , 

galifard.  Et  qui;  content  du  sort  que  vous  lui  faisiez, 
h 'aurait  péht-êiro  Tien  exigé  davantage,  sans  ce  déjeuner* 
fie  cé  ni.il'tl  3 qhi,  pac  u«t  attention  délicate,  devait  être 
moii  dShiieF’ repas* 

la  marquise.  Vous pbbrriez  supposer?.. 
galifard,  vivement.  Mais,  aussi  habile  que  vous,  j’avais 
les  moyens  de  rendre  nulle  votre  générosité.  Je  vous  con- 
seille donc  à l’avenir  de  renoncer  à me  faire  des  présents, 
c’est  du  bien  perdu.  Comme  celte  tabatière  en  or,  dont 
vous  m’avez  gratifié  en  sortant  de  table.  (La  tirant  de  sa 
poche.)  Elle  contient  uumacoubac,  terrible  peut-être  pour 
tout  autre  amateur,  que  Dieu  bénisse;  mais  pour  moi  tout 
à fait  innocent.  Ainsi,  vous  le  voyez,  nous  pouvons  nous 
dire  mutuellement  ce  que  disait  l’autre  jour  le  chevalier 
de  Grammontà  un  joueur  aussi  adroit  que  lui  : « Nous 
ue  nous  ferons  rien,  payons  les  cartes.  » 
la  marquise.  Monsieur!  . 

galifard.  Après  cela,  yous  lêl  paierez  peut-être  un  peu 
clierj’c’est  voire  faute.  Mais  Voici  mes  conditions  : vous 
n’épouserez  pas  M.  de  Saint-Rrice. 
la  marquise.  QUe  dites -vous? 
galifard.  Parce  que  je  vous  destine  un  autre  parti. 
la  marquise.  Quel  est-il  ? 

GALIFARD.  Moi. 

la  marquise.  Une  telle  infamies,. 
galifard.  Ne  doit  pas  vous  étonner.  Vous  avez  Une  im- 
mense fortune  ; je  li’ai  rien  que  mes  talents,  et  entré  asso- 
ciés... 

la  marquise.  Jamais,  jamais';  plutôt  mourir.  El  quand 
vous  connaissez  mon  amour  ; quand  voug  savez  qu’il  était 
le  but  de  toutes  mes  actions,  et  le  seul  espoir  de  ma  vie.. . 

galifard,  souriant.  Oui,  cela  change  un  pdu  vos  plans. 
(Sévèrement;)  Mais  il  le  faut;  jè  le  Veux,  Du  j’ai  là  les 
moyens  de  vous  perdre.  (TiMnt  son  portefeuille  ) Ces 
ordres  que  vous  m’avez  donfiês  pàV  écrit,  et  dont  le  sens, 
quoique  détourné,  serait  aisément  Compris  Où  expliqué; 
ces  lettres  de  vous  quo  j’ai  gardées... 
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la  marquise.  Ali!  traltfê  que  tu  es  ! c’est  là  ce  qui  fait  ta 
force.  Eh  bien!  livre-moi,  tu  le  peux,  tu  en  es  le  maître. 

galifard,  froidement . A quoi  bon?  et  qu’y  gagnerais- 
je?  vous  me  supposez  des  intentions  que  je  n’ai  pas.  Je  ne 
demande  rien,  je  vous  l’ai  dit,  qtle  ce  mariage,  secret  si 
vous  voulez,  qui  aura  lieu  en  Italie,  en  pays  étrangeij,  |où 
cela  vous  conviendra.  Mais  vous  m’appartiendrez,  votre  for- 
tune du  moins.  Après  Cela,  et  quoique  Italien,  je  ne  suis 
ni  exigeant,  ni  jaloux;  et  une  fois  marié,  je  ne  serai  pas 
ridicule;  vous  n’aurez  à craindre  de  moi  ni  infidélité,  ni 
indiscrétion  ; et  pour  encourager  Votée  confiance,  je  com- 
mencerai, je  vous  donnerai  l'exemple.  Je  m’en  rapporte  à 
votre  bonne  foi  et  à votre  générosité.  ( Lui  tendant  le  por- 
tefeuille.) Voici  vos  lettres. 

LA  MARQUISE.  Est-il  pOSSiblê  ! 

galifard.  Elles  y sont  toutes;  vous  pouvez  les  examiner 
à loisir.  (Voyant  la  marquise  qui  se  hâte  de  Serrer  le 
portefeuille.)  Mais  pour  cela,  vous  n’en  êtes  pas  moins  en 
mon  pouvoir;  vous  renverrez  M.  de  Saint-Brice;  il  retour- 
nera à Paris,  seul  et  sans  vous. 
la  marquise.  M’imposer  de  telles  conditions  I 
galifard.  Vous  les  tiendrez,  s’il  vous  est.  cher;  car  à 
la  moindre  infraction  à nos  traités,  je  me  venge  sur  lui  par 
les  mêmes  moyens  que  vous  m’avez  enseignés. 

la  marquise,  tremblante  et  s'appuyant  sur  un  fauteuil. 
C’est  fait  de  moi! 

galifard,  l’examinant  et  avèc  joie.  Ab!  vous  l’aimez 
bien  ! car  je  vous  ai  fait  trembler;  je  ne  me  croyais  pas 
tant  de  pouvoir.  Alors,  pensez  à lui,  car  le  voici. 

SCENE  V. 

Les  précédents,  SAÏNT-BRICE,  MADELON. 

madelon.  La  voiture  de  Madame  est  à ses  ordres.  (A 
Saint-Brice.)  Et  puisque  VOUS  partez  avec  elle... 
saint-brice.  Oui,  je  suis  prêt  à l'accompagner. 
la  marquise,  cherchant  à cacher  son  trouble.  C’est 
bien...  pas  encore...  tout  ij  l’heure...  je  suis  à vous. 

galifard,  bas.  Ce  n'est  pas  là  ce  dont  nous  sommes 
convenus. 

saint-brice.  Auriez-vous  différé  votre  départ? 
la  marquise.  Oui,  pour  quelques  instants.  ( Galifard  tire 
de  sa  poche  la  tabatière  d’or  et  frappe  légèrement  des- 
sus  avant  de  l’ouvrir  ; la  marquise  voit  ce  geste.) 

la  marquise.  O Ciel!  (A  Saint-Brice.)  Il  faut  d’abord 
que  je  vous  voie,  que  je  vous  parle. 

saint-brice,  vivement.  Disposez  de  moi.  (Madelon 
pendant  ce  temps,  range  tout  dans  V appartement,  prend 
la  corbeille  qui  est  sur  une  chaise , la  met  sur  la  table 
et  regarde  ce  que  contient  le  bouquet , etc.) 

la  marquise,  le  regardant  avec  crainte  et  tendresse. 
Oui,  je  reste  auprès  de  vous;  je  ne  vous  quitterai  pas.  Il 
le  faut,  je  le  dois;  je  dois  veiller  sur  vous. 

galifard,  qui  a ouvert  froidement  la  tabatière,  la  pré- 
sente à Saint-Brice .)  Monsieur  le  comte  veut-il  me  faire 
l’honneur...  (Saint-Brice,  sans  lui  répondre,  ôte  son  gant 
et  se  dispose  à prendre  dans  la  tabatière.  Mais  avant 
que  ses  doigts  y aient  touché,  la  marquise  se  jette  entre 
lui  et  Galifard.) 

la  marquise,  vznêntewf.  Partez,  partez  sur-le-champ. 
saint-brice,  étonné.  Comment...  et  ce  que  vous  me  di- 
siez tout  h l’heure? 

la  marquise,  cherchant  à se  remettre . Certainement; 
moi  je  reste,  j’ai  des  motifs,  qui  jusqu’à  demain  me  re- 
tiennent ici.  Mais  vous,  c’egt  différent;  vous  savez  bien, 
et  c’était  convenu,  qu’il  faut  vous  éloigner  à l’instant.  Nous 
nous  reverrons  plus  tard. 

galifard,  froidement  et  jouant  toujours  aveé  ta  boité. 
C’est  bien! 

la  MARQutSË.  Mais  il  y va  de  Ce  que  j'ai  de  plus  cher  ; 
partez  sans  moi;  je  le  veux,  je  l’exige. 


SAiiy-SRiCE.  J’obéis;  mais  auparavant... 
la  marquise.  Non,  sortez  de  ces  lieux,  tout  de  suite  ; je 
lè  demande.  Adjeu.  ( Saint-Brice  s’incline.) 

galifard,  remettant  la  tabqtière  dans  sa  poche.)  A 
la  bonne  heure!  (La  marquise  veut  encore  se  rappro- 
cher de  Saint-Brice,  mais  elle  rencontre  un  regard  de 
Galifard  qui  la  force  à s’éloigner.) 

SCENE  VI. 

SAINT-BRICE,  MADELON. 

MADELON.  C’est  une  véritable  amie  que  vous  avez  là,  et 
elle  a bien  raison  ; il  faut  partir. 

saint-brice  Oui,  je  le  sens  comme  elle  ; mais  m’éloigner 
sans  apprendre  à Hortense  les  motifs  de  ce  départ! 
madelon,  l’entraînant.  Il  le  faut. 
saint-brice,  apercevant  l’encrier,  qui  est  sur  la  table 
à sa  droite,  y court  et  s’assied.  Ah  ! 
madelon.  Eh  bien!  que  faites-vous? 
saint-brice.  Rien  qu’un  mot,  Un  seul  mot!..  (Ecrivant.) 
Qu’elle  sache  que  c’est  pour  son  repos,  pour  son  honneur 
que  je  m’arrache  des  lieux  qu’elle  habite  ! 

madelon,  avec  crainte  et  regardant  autour  d’elle.  Et 
si  l’on  vous  surprenait  dans  cette  chambre  qui  est  la  sienne? 

saint-brice,  sans  regarder.  Non,  personne!  (Ecrivant 
toujours.)  Elle  saura  que  le  temps  ni  l’absence  ne  peu- 
vent nous  désunir  ; et  ce  serment  que  je  Signe  d’être  tou- 
jours à elle,  je  le  tiendrai  jusqu’à  la  mort!  (Se levant,  et 
à Madelon.)  Tiens,  remets-lui  ce  billet. 
madelon.  Y pensez-vous? 

saint-brice.  Une  lettre  tout  ouverte  ! ce  sont  mes  adieux, 
mes  derniers  adieux;  qu’elle  les  lise,  et  je  pars  moins  mal- 
heureux. (La  marquise  paraît  en  ce  moment  à la  galerie 
du  fond ; elle  voudrait  parler  à Saint-Brice,  mais  le 
voyant  etvec  Madelon , elle  s’arrête.) 

madelon.  Impossible,  aujourd’hui,  d’approcher  de  Ma- 
dame, Monsieur  ne  la  quitte  pas  un  instant. 

saint-brice.  Eh  bien!  ce  soir,  demain!  je  t’en  conjure, 
il  y va  de  ma  vie  ! 

madelon,  prenant  la  lettre.  Pauvre  jeune  homme!  Mais 
moi-même  je  n’oserai  jamais.  (Apercevant  la  corbeille 
qui  est  surlatable.)  Ah!  une  idée.  (Elle  va  à la  corbeille, 
y prend  un  bouquet  de  roses,  y cache  la  lettre  et  remet 
le  bouquet  dans  la  corbeille.)  Comme  ceia,  cela  vaut 
mieux.  J’avertirai  Matlame  de  la  prendre. 
saint-brice.  A merveille  ! 

madelon.  Si  toutefois  M.  de  Vernillac  me  permet  de 
lui  parler  ; car  les  maris,  C’est  terrible  ! surtout  les  nou- 
veaux. (Geste  de  colère  de  Saint-Brice.)  Mais  partez. 
Monsieur,  partez. 

saint-brice.  Un  instant  encore... 
madelon,  le  poussant  et  l’entraînant  avec  elle.  Non, 
non,  je  ne  vous  quitte  pas  que  je  ne  vous  aie  vu  dehors. 
(Ils  sortent  par  laporte  à droite  du  spectateur  ; la  mar- 
quise entre  par  la  porte  à gauche .) 

SCENE  VII. 

LA  MARQUISE,  seule,  vivement.  Un  billet,  là,  dans 
cette  corbeille,  pour  Hortense.  (Elle  va  à la  corbeille  et 
prend  le  bouquet  de  roses.)  Lisons  vite!  Quand  il  y a à 
peine  une  heure  qu’il  l’a  quittée.  Qué  peut-il  avoir  à lui 
dire?  (Tenant  la  lettre .)  Ma  main  tremble  malgré  moi* 
(Lisant  avec  émotion  et  dépit.)  Ah  ! que  d’amour!  (Avec 
douleur.)  Tout  ce  que  j’éprouve,  il  l’a  écrit,  et  c’est  à elle  ! 
(Lisant  à haute  voix  et  distinctement  la  lettre.)  « Oui, 
« Hortense,  je  vous  ai  aimée  et  vous  aimerai  toujours  ! la 
« trahison  a pu  nous  séparer,  mais  non  nous  désunir.  Vos 
« nouveaux  serments  ne  me  dégagent  pas  des  miens;  j'y 
« resterai  fidèle,  je  resterai  libre  ; et  tant  que  vous  vivrez, 
« aucune  union,  aucun  hymen  n’engagera  ma  foi  ; je  vous 
« le  jure,  et  j’en  signe  la  promesse.  » Qu’ai-je  lu!  Ainsi 
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se  dissipe  mon  seul  espoir!  [Elle  reploie  la  lettre  qu'elle 
remet  dans  le  bouquet.)  Après  tant  d’efforts  pour  l’unir 
à moi!  après  tant  d’obstacles  détruits,  il  en  reste  encore! 

Ce  Gnlifard  ! cette  Hortcnse  qui  estperdue pour  lui,  etdont  le 
souvenir  vient  encore  se  placer  entre  nous.  Ah!  que  ne 
puis-je  renverser  tout  ce  qui  nous  sépare!  me  défaire  à la  fois 
de  tous  mes  ennemis!  ( Elle  se  rapproche  de  la  corbeille, 
reprend  le  bouquet  de  roses  et  la  lettre,  et  joue  de  l'autre 
main  avec  un  flacon  de  cristal  attaché  à sa  ceinture.) 

Oui,  c’est  bien  là  de  l’amour,  de  l’amour  passionné, 
insurmontable.  Tant  qu’elle  vivra...  Et  quand  je  pense 
qu’une  goutte  de  ce  flacon  peut  me  délivrer  à jamais  de 
l'ennemie  la  plus  redoutable  pour  moi  ! [S’arrêtant  et  dé- 
tournant la  tète.)  Ah!  une  pauvre  fille  qui  ne  m’a  jamais 
offensée...  ( Reprenant  avec  colère  ) Jamais  offensée!  mais 
il  l'aime,  il  l’aimera  toujours!  unis  ou  séparés,  il  sera 
toujours  à elle;  il  lui  appartiendra,  et  tant  qu’elle  vivra! 
(Avec  rage.)  Tant  qu’elle  vivra!..  ( Par  un  mouvement 
convulsif  et  presque  involontaire,  elle  jette  sur  le  bou- 
quet quelques  gouttes  du  flacon.)  Dieu!  l’on  vient!  ( Elle  \ 
remet  le  bouquet  dans  la  corbeille,  et  s’en  éloigne .) 

SCENE  VIII. 

LA  MARQUISE,  VERNILLAC,  IIORTENSE,  MADELON, 
Hommes  et  Femmes  de  la  noce,  venant  assister  au  cou- 
cher de  la  mariée. 

FINAL. 

(M.  Carafa.) 

CHŒUR. 

Dans  le  mystère  et  le  silence 
Conduisons  ces  heureux  époux; 

Oui , voici  la  nuit  qui  s’avance , 

Voici  minuit,  retirons-nous. 

(Ici  l'on  entend  dans  le  lointain  un  air  de  danse.) 

VERNILLAC. 

J’en  ai  les  craintes  les  plus  grandes, 

Ce  bal-là  n’en  finira  pas  ; 

Entendez-vous  encor  là-bas 
Les  menuets,  les  sarabandes? 
la  marquise  , à Vernillac,  s’efforçant  de  sourire. 

Adieu,  moi,  je  retourne  à Paris  à l’instant. 

vernillac,  à lu  marquise. 

Si  les  autres,  du  moins,  pouvaient  en  faire  autant! 

Moi,  que  le  bal  n’amuse  guère. 

Je  voulais  m’échapper  sans  bruit; 

Et  ces  messieurs,  avec  mystère. 

Jusqu’ici  m’ont  tous  reconduit. 

CHŒUR. 

Dans  le  mystère  et  le  silence 
Conduisons  ces  heureux  époux; 

Oui,  voici  la  nuit  qui  s’avance. 

Voici  minuit,  retirons-nous. 
hortense,  à part,  adroite  du  théâtre. 

Que  désormais  l’honneur  seul  me  conseille! 
madelon,  s’ approchant d' Hortense,  lui  dit  à demi-voix. 

Une  lettre  de  lui  ! 

hortense,  vivement. 

Je  dois  la  refuser. 

madelon,  montrant  la  table  à gauche. 

Dans  un  bouquet  de  fleurs,  là!  dans  cette  corbeille  !.. 
vernillac,  qui  les  voit  causer  à voix  basse,  s'approche 
et  entend  ces  derniers  mots  : 

« Là!  dans  cette  corbeille!..  » 

(A  part.)  ' 

Que  veut  dire  cela?  voudrait-on  m’abuser? 

CHŒUR. 

Dans  le  mystère  et  le  silence 
Conduisons  ces  heureux  époux; 

Oui , voici  la  nuit  qui  s’avance , 

Voici  minuit,  retirons-nous. 

( Tous  les  gens  de  la  noce  sortent.  Vernillac  ferme  les 
portes.) 


SCENE  IX. 

HORTENSE,  VERNILLAC. 

(Hortense  s’est  jetée  à droite  sur  un  fauteuil,  du  côté 
opposé  à celui  où  est  la  corbeille  de  noces.  Elle  reste 
la  tète  appuyée  sur  sa  main,  et  plongée  dans  ses  ré- 
flexions. Vernillac,  après  avoir  regardé  attentive- 
ment autour  de  lui,  s’approche  d'elle  lentement.) 
vernillac. 

Lorsque  l’hymen  qui  nous  engage 
Tous  deux  nous  enchaîne  à jamais. 

Dans  votre  cœur  ce  mariage 
Ne  laisse-t-il  aucuns  regrets  ? 

hortense.. 

Soumise  au  nœud  qui  nous  engage. 

Et  toujours  fidèle  à l’honneur. 

Vous  obéir  dans  mon  ménage , 

Vous  plaire  sera  mon  bonheur. 
vernillac,  la  regardant  avec  défiance . 

Ainsi  donc,  il  n’est  dans  votre  âme 
Rien  dont  je  puisse  être  jaloux? 

Eh!  mais...  vous  vous  taisez,  Madame? 
hortense,  tremblante  et  baissant  les  yeux. 

Je  n’aimerai  que  mon  époux. 

vernillac,  la  regardant. 

Et  jamais  dans  votre  pensée 
Vous  n’aurez  de  secret  pour  lui? 

hortense,  à part. 

De  terreur  mon  âme  est  glacée. 
vernillac  , insistant  d une  voix  sévère. 

Jamais  de  secrets! 

hortense,  pouvant  à peine  parler. 

Oui,  jamais! 

vernillac,  d’un  air  menaçant,  et  montrant  la  corbeille. 

Pas  même  ici? 

Parmi  ces  fleurs... 

(A  part.) 

O ciel  ! elle  a frémi. 

ENSEMBLE. 

hortense,  à part. 

La  force  m’abandonne. 

Hélas!  et  malgré  moi , 

Dans  mon  cœur  je  frissonue 
Et  de  trouble  et  d’effroi. 

vernillac  , à part. 

Malgré  moi,  je  soupçonne 
Son  trouble  et  son  effroi; 

La  prudence  l’ordonne , 

Soyons  maître  de  moi. 

vernillac,  à Hortense. 

Ce  trouble,  je  le  vois,  cache  quelque  mystère 
Que  je  veux  .pénétrer... 

(Il  s’élance  vers  la  corbeille.) 

Il  n’importe  à quel  prix  ! 

HORTENSE. 

Arrêtez!  qu’allez-vous  faire? 
vernillac  , avec  colère. 

Vous  savez  donc... 

hortense,  d’un  air  suppliant. 

Monsieur! 

vernillac. 

Achevez. 

hortense. 

Je  ne  puis. 

vernillac  , lui  prenant  la  main. 

Parlez. 

hortense,  hors  d’elle-même. 

Eh  bien , je  ne  puis  m’en  défendre  : 

Là, dans  ces  fleurs...  du  moins  on  vient  de  me  l’apprendre, 
Car  moi,  je  l’ignorais... 

vernillac  , avec  impatience. 

Eh  bien  ? 

hortense,  baissant  les  yeux. 

Est  un  billet. 
vernillac,  avec  colère. 

Et  de  qui  ? 

hortense,  tremblante. 

De  quelqu’un  qui  dès  longtemps  m’aimait. 
VERNILLAC. 

Q fureur  ! 
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hortense,  vivement,  et  les  mains  jointes. 

De  quelqu’un  dont  l’image  est  bannie. 

Que  je  ne.  verrai  plus,  que  pour  jamais  j’oublie. 

vernillac,  allant  à la  table. 

Je  veux  voir  cet  écrit. 

hortense,  le  retenant. 

Monsieur,  au  nom  du  ciel! 
VERNILLAC. 

Je  veux  le  voir. 

HORTENSE. 

Ah!  par  pitié!  par  grâce!.. 
vernillac,  la  repoussant. 

Et  quoi!  votre  cœur  criminel 
De  m’implorer  a l’audace  ! 

(Courant  à la  corbeille,  et  saisissant  le  bouquet. 
Non,  point  de  pitié,  point  de  grâce! 

(Il  veut  regarder  le  bouguet,  en  respire  la  vapeur  em- 
poisonnée, et  tombe  sur  le  fauteuil  qui  est  près  de 
la  table;  puis,  se  soulevant  avec  peine , il  retombe 
en  s’écriant  :) 

Hortense!  Ah!  je  me  meurs. 

HORTENSE. 

Monsieur!..  Il  n’entend  plus;  ô comble  de  terreurs! 

(Lui  prenant  la  main.) 

Quel  froid  mortel!.,  et  seule  ici...  personne! 

(Ecoutant  au  fond.) 

Personne  autour  de  moi,  quand  l’air  au  loin  résonne 
Du  tumulte  du  bal  et  de  ses  sons  joyeux. 

(Elle  court  à plusieurs  sonnettes,  qu’elle  tire  avec  vio- 
lence.) 

Au  secours  ! au  secours  ! 


SCENE  X. 

Les  précédents,  MADELON,  entrant  la  première;  puis 
plusieurs  personnes  de  la  noce  ; les  portes  du  fond 
restent  ouvertes,  et  l’on  entend,  pendant  la  fin  de  cet 
acte,  un  bruit  lointain  de  bal. 

MADELON. 

Qu’avez-vous? 

( Apercevant  Vernillac.) 

,T  Ah!  grands  dieux  ! 

(Les  gens  de  la  noce  se  pressent  autour  de  lui,  et  cher- 
chent à le  faire  revenir.) 

ENSEMBLE. 

HORTENSE  ET  MADELON. 

La  force  m’abandonne. 

Hélas!  c’est  fait  de  moi; 

Je  tremble,  je  frissonne 
Et  d’horreur  et  d’effroi. 

CHŒUR,  autour  de  Vernillac. 

Le  trépas  l’environne. 

Et  qu’est-ce  que  je  voi? 

Je  tremble,  je  frissonne 
Et  d'horreur  et  d’effroi. 

CHŒUR,  à Madelon,  à demi-voix. 

Il  n’est  plus  ! 

MADELON. 

Mort  !..  mort!.,  ah  ! grands  dieux! 
hortense,  voulant  s’avancer. 

Que  dites-vous? 

madelon,  l’empêchant  d’approcher. 

Eloignez  de  ses  yeux 
Ce  spectacle  affreux. 

CHŒUR. 

Sortons,  éloignons  de  ces  lieux 
Ce  spectacle  affreux. 

(Les  gens  du  bal  ont  formé  des  groupes  autour  de  Ver- 
nillac, et  masquent  sa  vue  à Hortense,  que  Madelon 
entraîne.  Pendant  ce  temps,  le  bruit  du  bal  continue 
toujours  dans  le  lointain.  La  toile  tombe.) 


ACTE  TROISIÈME. 

La  scène  se  passe  à Paris,  rue  Neuve-Saint-Paul,  dans 
l’hôtel  de  la  marquise.  Un  salon.  Porte  au  fond  : deux 
latérales.  A gauche  du  spectateur,  une  cheminée. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  MARQUISE,  assise  prés  de  la  cheminée , et  deux 
Domestiques  debout,  recevant  ses  ordres.  Vingt  per- 
sonnes à dîner,  vous  entendez.  A côté  de  moi  M.  de  Sou- 
bise  et  M.  de  Dangeau.  Nous  dînerons  tard,  très-tard,  à 
deux  heures  ! M.  de  Dangeau  est  obligé  d’aller  ce  matin  à 
la  cour;  et  c’est  pour  se  rendre  à mon  invitation  qu’il  re- 
viendra exprès  de  Versailles.  (Réfléchissant.)  De  Versail- 
les ! il  nous  en  rapportera  des  nouvelles...  (Aux  deux  do- 
mestiques.) Je  déjeunerai  seule,  ici,  au  coin  du  feu;  une 
tasse  de  thé,  pas  autre  chose  ; pour  tantôt,  que  l’on  n’é- 
pargne rien,  et  que  tout  soit  convenable.  (Ils  vont  pour 
sortir.)  Un  mot  encore;  je  ne  reçois  personne  ce  matin 
que  M.  de  Saint-Brice,  si  par  hasard  il  se  présentait,  et 
mon  intendant  Galilard , qui  doit  venir.  Allez , qu’on  me 
laisse.  (Les  domestiques  sortent.)- 


SCENE  II. 

j LA  MARQUISE,  seule.  Oh!  il  viendra!  il  n’aura  garde 
' d’y  manquer;  il  m’a  fait  demander  un  moment  d’entre- 

I tien,  et  lui-même  a fixé  l’heure.  C’est  fini,  nous  traitons 

d’égal  à égal  ! patience  ! nous  verrons  qui  des  deux  l’em- 
portera. Commençons  par  examiner  ces  lettres  que  mon 
imprudence  avait  laissées  entre  ses  mains,  et  qu’il  m’a  ren- 
dues, pour  donner,  disait-il,  l’exemple  de  la  générosité. 
( Ouvrant  une  des  lettres.)  Générosité  qui  lui  coûte  peu  • 
car  ces  lettres  , il  ne  pouvait  guère  en  faire  usage  contre 
la  personne  qui  les  a écrites,  sans  compromettre  celle  qui 
les  avait  reçues.  (Après  avoir  lu.)  Oui,  voilà  quelques 
phrases  douteuses , que  l’on  pouvait  tourner  contre  moi. 
(Prenant  d’autres  lettres.)  Ces  deux  autres  aussi,  (Ré- 
fléchissant.) surtout  à cause  des  événements  qui  lès  ont 
suivies.  (Parcourant  d'autres  lettres.)  J’ai  eu  tort,  grand 
tort.  ( Froidement .)  Je  n’écrirai  plus!  Brûlons  tout  cela. 
(Elle  jette  l’une  après  l’autre  toutes  les  lettres  au  feu.) 
Me  voilà  tranquille!  Ne  reste-t-il  plus  rien  dans  ce  porte- 
feuille? (Le  secouant.)  Non.  (L’examinant  avec  atten- 
tion.) Cependant,  et  quoique  rien  ne  soit  apparent,  il  me 
semble  à la  forme  que  ce  doit  être  un  de  ces  portefeuilles 
à secret,  inventés  par  cet  Italien,  et  je  crois  me  rappeler 
qu’en  pressant  un  des  coins  de  la  monture...  (Elle pousse 
un  ressort.)  Oui , vraiment,  c’est  bien  cela.  (Elle  retire 
quelques  papiers  qu'elle  parcourt.)  Des  formules , des 
recettes;  il  est  vraiment  plus  habile  que  je  ne  pensais,  et 
ce  papier  rouge  plié...  (L’ouvrant.)  Ah!  ah!  un  antidote 
certain  : je  comprends  maintenant.  (Souriant.)  C’est  à 
l’aide  de  ce  préservatif  infaillible  qu’il  a déjoué  hier  ma- 
tin mes  combinaisons.  (Elle  jette  au  feu  la  poudre  que 
renfermait  ce  papier.)  Ennemi  difficile  à surprendre!  et 
s’il  s’apercevait...  ( Avec  joie  et  saisissant  une  idée  qui 
lui  vient.)  Ilne  s’en  apercevra  pas l (Lentement  et  réflé- 
chissant.) Et  si  l’on  remplaçait  ce  moyen  de  défense  par 
un  autre  tout  contraire;  si  plus  tard,  trahi  lui-même  par 
propres  précautions...  (Sortant  brusquement  de  sa 
trie:)  Qui  vient  là? 


ses 
êverie  : 


SCENE  III. 

LA  MARQUISE,  un  Domestique,  rentrant. 

LE  domestique,  annonçant.  M.  Galifard,  qui  demande 
i parler  à madame  la  marquise. 
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LA  marquise,  se  levant.  Galifard ! (Froidement.)  C’est 
bien;  je  suis  à lui.  Faitcs-le  entrer  dans  ce  salon,  et  qu’il 
attende  : je  vais  revenir.  (Elle  prend  h papier  rouge 
et  le  portefeuille  qu’elle  emporte , et  entre  dans  l'appar- 
tement à gauche .) 

le  domestique,  s'inclinant.  Oui,  Madame.  (Allant  a la 
porte  du  fond,  et  s’adressant  à Galifard,  qu’il  fait  en- 
trer.) Entre»,  entrez,  Madame  est  occupée,  et  elle  ne  peut 
vous  donner  audience  que  daos  un  instant  Attendez  là, 
camarade.  (Il  sort.) 

SCENE  IV. 

GALIFARD,  seul,  le  regardant  sortir.  Camarade!  En 
voilà  un  que  je  mettrai  à la  porte,  et  dès  demain.  ^Re- 
gardant autour  de  lui  ) C'est  agréable  d'être  che*  soi!  Bel 
appartement,  bel  hôtel!  et  quaud  je  pense  que  bientôt, 
que  dès  à présent  tout  coin  m'appartient.  ( Souriajtf .)  Mais 
cela  devait  finir  ainsi  : avec  de  l’ordre  et  de  l’intelligence, 
on  prospère  toujours. 

COUPLETS. 

(M.  Berlon.) 

Gens  sans  caractère 
Et  sans  dignité, 

Qui,  dans  la  misère 
Et  la  probité, 

Végétez  sans  cesse. 

Et  qui,  mal  vêtus, 

Vantez  la  sagesse. 

L’honneur,  les  vertus  : 

Sols,  sots  que  vous  êtes. 

Changez  tous  d’emplois; 

Car  les  plus  honnêtes 
Sont  les  plus  adroits. 

Sans  peur,  sans  reproches. 

De  gros  fournisseurs. 

En  vidant  vos  poches. 

Remplissent  les  leurs. 

Quand  ils  ont  voiture, 

Laquais  et  bon  vin, 

La  probité  pure 
A pied  meurt  de  faim... 

Sots,  sots  que  vous  êtes. 

Changez  tous  d’emplois; 

Car  les  plus  honnêtes 
Sont  les  plus  adroits.  ~ 

Ah!  (A  part.)  C’est  mon  épouse! 

SCENE  V. 

GALIFARD,  LA  MARQUISE. 
l a marquise,  le  saluant  de  la  main.  Y ous  êtes  de  parole . . . 
galifard.  Toujours,  madame  la  marquise. 
la  marquise.  J’ai  trouvé  cd  effet  toutes  les  lettres  que 
vous  aviez  reçues  de  moi. 

galifard.  Le  compte  y était  bien,  n’est-il  pas  vrai?  et  il 
n’en  manquait  aucuns? 

la  marquise,  lui  rendant  le  portefeuille.  Aucune. 
galifard,  examinant  le  portefeuille  et  voyant  qu’il 
est  intact.  La  régularité  dans  mes  comptes,  c’est  une  ha- 
bitude que  j’ai  prise  dans  mou  état  d’intendant.  (Mettant 
le  portefeuille  dans  sa  poche.)  Et  puis,  les  lettres  de  Ma- 
dame m’étaient  trop  chères  pour  ne  pas  les  conserv ertoutes 
avec  soin;  trésor  précieux,  qui  maintenant,  je  m'en  doute, 
n’existe  plus. 

la  marquise.  Je  viens  de  les  brûler. 
galifard.  C’est  aussi  ce  que  j’aurais  fait  à la  place  de 
Madame  ; et  maintenant,  grâce  au  ciel,  il  n’y  a plus  entre 
nous  d’autres  rapports  que  ceux  de  la  bonne  foi,  et  d’une 
inclination  mutuelle.  Onne  pourra  plus  direque  c’estun  ma- 
riage d’intérêt. 

la  marquise,  avec  un  mouvement  de  colère  qu’elle 
réprime  soudain.  Un  mariage?  Vous  y tenez  donc  toujours? 
■ galifard  Plus  que  jamais  : c’est  une  idée  fixe. 

LA  marquise.  Et  vous  n’avez  pas  pensé  à ce  qu’on  en  di- 
rait dans  le  monde? 

galifard.  Tant  pis  pour  eeux  qui  en  médiraient.  (Froi- 
dement.) Noussavons,vousetmoi,  commeutles  faire  taire,.. 
la  marquise,  avec  hauteur.  Galifard! 
galifard.  Après  cela,  je  conviens  qu’en  France,  à Pa- 


ris, dans  vos  brillantes  sociétés  de  la  place  Royale,  cela 
pourrait  avoir  quelque  inconvén’ent.  Mais  dans  mon  pays, 
en  Italie,  où  je  ne  suis  plus  connu,  rien  ne  vous  empêche 
d’épouser  le  signor  Galifardi,  ou  même  le  prince  Galifardi  J 
car  en  Italie  nous  sommes  tous  princes. 

SCENE  VI. 

Les  précédents;  deux  Domestiques,  apportant  du  thé 
sur  un  guéridon  qu’ils  placent  près  de  la  marquise. 

la  marquise.  Ali!  c’est  bien.  C’est  mon  déjeuner.  ( Aux 
domestiques.)  Retirez-vous...  (A  Galifard.)  Vous  per- 
mettez, monsieur  Galifard? 

galifard.  Comment  done,  Madame!.. 
la  marquise.  Oserais-je  vous  offrir  une  tasse.de  thé? 
galifard.  Certainement,  Madame.  Aux  termes  où  nous 
en  sommes...  c’est  un  honneur  que  tout  autre  que  moi  se- 
rait peut-être  bien  téméraire  d’ambitionner.  Mais,  comme 
je  vous  le  disais  hier, je  ne  crains  rien;  j'ai  confiance,  j’ac- 
cepte. 

la  marquise,  d'un  air  aimable.  Et  vous  avez  raison. 
Prenez  un  siège;  mettez-vous  là,  et  parlons  d’affaires., 
galifard,  s’asseyant.  Parlons-eu  de  bonne  amitié. 

DUO. 

(M.  Auber.) 
ensemble. 

Douce  amitié!  par  ta  puissance 
Tout  ici-bas  est  oublié. 

Et  qu’entre  nous  régnent  d’avance 
La  confiance  et  l’amitié. 

GALIFARD. 

Ainsi  donc  et  pour  lTtalie 

Tous  deux  nous  partons  dés  demain. 

la  marquise,  faisant  le  (hé. 

Nous  partirons  pour  l’Italie, 

Puisque  tel  est  votre  dessein. 

galifard,  la  regardant. 

C’est  là  que  d’une  tendre  amie 
L’amour  me  destine  la  main. 
la  marquise,  préparant  toujours  le  thé . 

Ah!  c’est  là  qu’une  tendre  amie 
Doit  au  vôtre  unir  son  destin. 

galifard. 

Destin  glorieux  qui  m’honore  ! 

la  marquise,  souriant. 

Ah!  nous  n'y  sommes  pas  encore. 

(Versant  du  thé,  d’abord  dans  sa  tasse,  puis  ensuite 
dans  celle  de  Galifard.) 

Déjeunons,  mon  futur  époux. 

GALIFARD. 

C’est  juste. 

(La  marquise  met  du  sucre  dans  sa  tasse  et  boit.  Pen- 
dant ce  temps,  Galifard,  qui  a pris  son  portefeuille, 
en  ouvre  le  ressort,  prend  le  papier  rouge,  et  jette 
dans  sa  tasse  une  pincée  de  la  poudre  qui  s’y  trouve 
renfermée.) 

la  marquise,  le  regardant  faire. 

Eh!  mais,  que  faites- vous? 
galifard,  froidement,  et  d’un  air  détaché. 

Rien  : c’est  mon  régime  ordinaire! 

Une  espèce  de  vulnéraire 
Qui  rend  le  thé  très -stomacal, 

(Souriant,  i 

Et  l’empêche  de  faire  mal. 

la  marquise,  souriant. 

Une.  semblable  inquiétude 
Entre  amis!  * 
galifard,  souriant  aussi. 

C’est  égal, 

On  peut,  sans  le  vouloir,  se  tromper...  l’habitude  .. 
la  marquise,  pendant  qu’il  boit. 

Oh!  je  ne  dis  plus  rien. 

C’est  bien. 

galifard. 

N’est-il  pas  vrai? 

la  marquise. 

Très-bien,  très-bien,  très-bien. 

ENSEMBLE. 

Douce  amitié  ! par  ta  puissance 
Tout  ici-bas  est  oublié. 
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Et  qu’entre  nous  régnent  d’avance 
La  confiance  et  l’amitié. 

la  marquise,  avec  gaieté. 
Nous  partons  donc  pour  l’Italie  ! 

Et  nous  partirons  dès  demain? 

GAUFARD. 

Ah!  combien  l’hymen  qui  nous  liç 
Nous  promet  un  heureux  destin  ! 

LA  MARQUISE. 

Et  quel  bonheur  sera  le  nôtre } 
GAUFARD. 

Point  de  contrainte,  de  façons. 

LA  MARQUISE. 

Jamais  de  secrets  l’un  pour  l’autre, 
galifard. 

Quel  bon  ménage  nous  ferons  ! 

ENSEMBLE. 

L’hymen  qui  nous  rassemble 
N’aura  que  de  beaux  jours  ; 
Buvons,  buvons  ensemble 
A l’hymen,  aux  amours. 

galifard,  à part. 

Ah  ! pour  moi  quelle  ivresse  ! 

J’ai  su,  par  mon  adresse. 
Partager  sa  richesse 
Et  l’engager  à moi, 

Ah!  quel  bonheur  extrême! 
Malgré  celui  qu’elle  aime, 

Je  la  force  elle-même 
A me  donner  sa  foi, 

la  marquise,  à part. 

Ah  ! pour  moi  quelle  ivresse  ! 

Sa  haine  vengeresse 
D’une  telle  promesse 
A dégagé  ma  foi. 

Oui,  par  ce  stratagème. 

C’est  son  adresse  même 
Qui  vient  aujourd’hui  même 
De  le  livrer  à moi. 

ENSEMBLE. 

L’hymen  qui  nous  rassemble 
N’aura  que  de  beaux  jours; 
Buvons,  buvons  ensemble 
A l’hymen,  aux  amours. 


une  grande  preuve.  Un  événement  horrible  est  arrivé. 
la  marquise,  à part.  Aurait-il  appris  déjà?,, 
saint-briçe.  Hier  soir  à Versailles... 
la  marquise,  à part.  Il  sait  tout. 
saint-brice.  Concevez-vous  un  malheur  pareil?  le  soir 
même  de  leurs  noces,  à peine  les  avions-nous  quittés. 
la  marquise.  Eh  bien!  achevez. 
saint-brice.  Expiré  sur-le-champ,  comme  frappé  de  la 
fouijre. 

la  marquise.  O ciel!  celle  que  vous  aimiez  tant!  cette 
pauvre  Hortense!.. 

saint-brice,  vivement.  Non,  Madame,  ce  n’est  pas  elle. 
la  marquise,  stupéfaite.  Et  qui  donc? 
saint-brice,  de  même.  Son  mari! 
la  marquise,  atterrée.  Ah!  grand  Dieu!  mais  ce  n’est 
pas  possible  ; c’est  épouvantable  ! 

saint-brice.  Lanouvelle  n’en  est  que  trop  certaine;  et 
vous  sentez  que  l’honneur,  la  délicatesse,  me  forcent  seuls 
à contraindre  des  sentiments  que  maintenant  je  serais 
maître  de  laisser  éclater  ; car  enfin  elle  est  libre,  moi 
aussi;  nous  nous  aimons  tous  deux,  et  rien  ne  peut  nous 
empêcher  plus  tard  d’être  unis. 

la  marquise,  à part.  Tant  de  périls,  tant  de  crimes, 
pour  en  arriver  là  ! 

saint-brice,  continuant  avec  chaleur.  Mais  d’ici  à ce 
qu’il  me  soit  permis  de  réaliser  un  tel  projet,  jusqu’à  ce 
que  je  puisse  lui  rendre  publiquement  mes  soins  et  mes 
hommages,  c’est  près  de  vous  que  je  lui  ai  conseillé  de 
chercher  un  asile,  près  de  vous  qui  seule  nous  avez  té- 
moigné de  l’intérêt;  et  dans  ce  moment  elle  doit  être  ici, 
chez  vous. 

la  marquise,  troublée.  Chez  moi!  je  ne  puis...  craignez 
de  me  la  confier. 
saint-brice.  Et  pourquoi? 

la  marquise.  Je  ne  sais,  mais  les  convenances  et  votre 
présence  chez  moi... 

saint-brice.  Je  m’éloignerai.  Je  sais  qu’elle  est  là;  dai- 
gnez l’accueillir;  convenez  avec  elle  du  temps,  de  l’époque 
où  je  pourrai  me  présenter  devant  elle,  je  me  soumets  à 
tout;  et  même  aujourd’hui,  avant  mon  départ,  je  ne  lui 
ferai  mes  adipqx  qu’au  tant  qu’elle  et  vous  daignerez  v 
consentir. 

la  marquise.  C’est  bien  : laissez-nous. 
saint-brice,  lui  baisant  la  main.  Ah!  que  vous  êtes 
bonne!  (Il  sort  par  le  fond.) 
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SCENE  VII, 

Les  précédents,  SAINT-BRICE,  entrant  par  la  porte  à 
droite,  et  regardant  encore  dans  l’appartement  var 
lequel  il  entre. 


galifard.  Qui  vient  nous  déranger?  On  ne  peut  pas  être 
seul  un  moment  dans  son  ménage. 
la  marquise.  Monsieur  de  Saint-Brice. 
saint-brice,  pdêe  et  agité  entrant  brusquement.  Ah! 
Madame,  je  viens  à vous;  si  vous  saviez...  ( Apercevant 
Galifard.)  Mais  pardon,  vous  étiez  en  affaires;  j’attendrai 
la  marquise,  d’un  air  de  prière.  Galifard! 
galifard.  Je  comprends!  je  m’en  vais,  mais  il  ne  faut 
pas  quii  s’y  accoutume.  Faites-lui  vos  adieux,  et  demain 
en  Italie.  • 


LA  marquise,  gaiement.  Soit,  je  m’y  résigne;  il  faut 
bien  se  faire  une  raison,  et  demain,  ce  soir  même  je 
1 espère,  ces  idées-là  n'auront  plus  rien  qui  m’effraie. 9 

galifard.  A la  bonne  heure;  nous  serons  unis,  je  le 
jure.  Adieu,  signora.  (Il  sort.) 


SCENE  IX. 

LA  MARQUISE,  HORTENSE. 

LA  marquise,  à part.  Les  laisser  se  voir,  s’aimer!  Je  ne 
le  P°"rrais  Pas!  Que  faire  cependant?  elle  ne  serait  plus, 
qu  il  i aimerait  encore;  ils  s’aimeront  donc  toujours!  oh! 
non...  non.  (Haut,  à Hortense  qui  s’avance  lentement  et 
les  yeux  baisses.)  Approchez,  mon  enfant. 
hortense.  M.  de  Saint-Brice  vous  quitte? 

LA  marquise,  d’un  air  distrait.  Oui;  et  je  suis  encore 
toute  tremblante  de  ce  qu’il  vient  de  m’apprendre. 

hortense.  N’est-ce  pas.  Madame,  et  qui  m’aurait  dit 
mer...  r,n  ! mais,  vous  ne  m’écoutez  pas? 

LA  MARQUISE,  Non,  une  autre  idée  m’occupait;  pardon 
hortense.  Conçoit-on  un  événement  pareil  ? aussi  promût  ' 
aussi  effroyable  ? y 3 

lamarqu.se.  Il  n’était  que  trop  à craindre  : ses  menaces 
d hier  m avaient  fait  frémir;  et  la  jeunesse,  l’amour,  le 
désespoir.,,  3 

hortense.  Que  dites-vous? 


SCENE  VUI. 

LA  MARQUISE,  SAINT-BRICE,  qui  s’est  jeté  dans 
fauteuil,  et  qui  y reste  la  tète  appuyée  dans 
mains.  ■ 

LA  marquise,  regardant  sortir  Galifard  avec  io 
Adieu,  et  cette  fois,  pour  jamais;  avant  une  heure  je  se 
sûre  de  son  silence;  et  libre  maintenant  de  ma  main 
de  mou  cœur...  (Elle  s’approche  de  Saint-Brice,  qui 
toujours  assis  dans  le  fauteuil.)  Qu’avez- vous  m 
ami./  Que  vouliez-vous  m’apprendre?  parlez,  vous  sa' 
si  je  vous  suis  dévouée. 

saint-brice.  Je  connais  votre  amitié,  et  j’en  viens  réelair 


, LA  marquise,  avec  égarement  et  sans  l’écouter.  Qui  ne 
1 excuserait?  Quand  il  faut  renoncer  à ce  qu’on  aime  et 
plus  encore,  la  voir  dans  les  bras  d’un  autre!  (Avec  exal- 
tation.) Ah!  je  conçois  tout,  je  comprends  tout  ce  que 
la  passion  peut  faire  entreprendre  et  peut  faire  oublier. 

hortense.  Madame,  au  nom  du  ciel , vous  me  glacez 
de  terreur.  ° 


la  marquise,  sortant  de  son  égarement.  Qu’ai- ie  dit? 
qu’avez-vous  entendu? 

hortense,  tremblante.  Je  ne  sais.  Mais  M.  de  Saint- 
Brice,  qui  à 1 instant  même  vous  quittait... 

la  marquise,  avec  effroi  et  lui  mettant  lamaindevant 
la  bouche.  Taisez-vous,  taisez-vous;  je  ne  sais  rien  je  ne 
dois  rien  savoir,  ni  vous  non  plus!  ce  serait  nous  perdre 
tous.  (Avec  force.)  Voulez-vous  le  perdre? 
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HORTENSE,  pOUSSant  WM  CM.  Ah  ! 

la  marquise.  Qu’avez -vous,  mon  enfant? 

uortense,  se  jetant  dans  ses  bras  en  sanglotant.  Ah. 
Madame!  ah  ! ma  protectrice  !.. 

la  marquise.  Calmez-vous,  de  grâce. 
hortense,  à voix  basse.  Qu’il  parte  à 1 instant,  qu  il 
quitte  la  France  ! Je  ne  le  verrai  plus,  ni  lui,  ni  personne  ; 
je  renonce  au  monde,  et  ensevelie  dans  un  couvent... 

LA  marquise.  Silence, on  vient.  Cachez  votre  effroi,  vos 
larmes  ! pour  vous,  et  je  n’ose  le  dire,  pour  notre  and. 

SCENE  X. 

Les  précédents. 

FINAL. 

(M.  Hérold.) 

CHŒUR. 

Quand  l’amitié  nous  appelle, 

Nous  accourons  à sa  voix. 

Certains  de  trouver  près  d’elle 
Tous  les  plaisirs  à la  fois. 
la  marquise,  allant  à eus. 

Pardon,  Messieurs,  pardon  du  trouble  où  je  me  vol. 

En  voulant  aujourd’hui  vous  réunir  chez  moi. 

J’étais  loin  de  m’attendre  au  coup  qui  nous  accable  : 
Une  fête  aujourd’hui  serait  peu  convenable 
Quand  je  viens  de  perdre  un  ami, 

Ven"""!  CHŒUR. 

Ah!  grand  Dieu! 

LA  marquise,  montrant  Hortense. 

Dont  la  veuve  est  ici. 
CHŒUR,  regardant  Hortense. 

Eh  quoi!  si  jeune  encore! 

A peine  à son  aurore 
Connaître  le  malheur! 

Respectons  sa  douleur. 

SCÈNE  XL 

Les  précédents,  SAINT-BRICE. 
SAINT-BRICE,  à la  marquise. 

Eh  bien!  vous  l'avez  vue,  et  puis-je  devant  elle 
Me  présenter? 

LA  MARQUISE. 

Pas  à présent,  plus  tard. 
saint-brice,  avec  surprise. 

Elle  refuse! 

LA  marquise. 

Oui,  sa  douleur  mortelle. 

Ainsi  que  son  devoir,  veulent  votre  départ. 

saint-brice,  s’approchant  d' Hortense. 

Dois-je  le  croire  ? est-ce  bien  vous,  Hortense, 

Qui  d’un  ami  redoutez  la  présence? 
hortense,  avec  émotion,  et  baissant  les  yeux. 

Je  ne  dois  plus,  je  ne  veux  plus  vous  voir. 

saint-brice. 

Et  pourquoi  donc? 

hortense. 

Vous  devez  le  savoir. 
saint-brice. 

Qui,  moi? 

HORTENSE. 

Partez,  vous  devez  me  comprendre  ; 
Dans  un  couvent  demain  je  vais  me  rendre. 

saint-brice. 

Et  pour  quel  temps? 

HORTENSE. 

Pour  toujours. 

SAINT-BRICE. 


Ah!  grands  dieux! 


Écoutez-moi. 


HORTENSE. 

Jamais!  je  ne  le  peux. 

ENSEMBLE. 

HORTENSE. 

Dans  mon  âme  éperdue. 

Je  frémis  à sa  vue; 

Une  secrète  horreur 
S’empare  de  mon  cœur. 


saint-brice. 

Quelle  crainte  inconnue 
Fait  redouter  ma  vue? 

D’une  horrible  terreur 
Je  sens  battre  mon  cœur. 

CHŒUR,  regardant  Hortense. 

Elle  tremble  à sa  vue  ! 

Son  âme  trop  émue 
Succombe  à son  malheur  ; 

Respectons  sa  douleur. 

la  marquise,  à Saint-Brice. 

Venez,  fuyez  sa  vue; 

Son  âme  trop  émue 
Succombe  à son  malheur; 

Respectez  sa  douleur. 

saint-brice,  à Hortense. 

Vous  le  voulez,  je  me  retire! 

Mais  qu’un  seul  mot  calme  mon  cœur, 

Qu’au  moins  mon  aspect  vous  inspire 
De  la  pitié-! 

hortense,  s'éloignant. 

C’est  de  l’horreur  ! 

SAINT-BRICE. 

Ah!  c’en  est  trop!  un  tel  outrage 
De  l’amitié  rompt  tous  les  nœuds. 

la  marquise,  l’entraînant. 

Venez,  venez,  quittons  ces  lieux. 

SAINT-BRICE. 

Oui,  je  veux  fuir...  oui,  j’aurai  le  courage 
De  briser  des  nœuds  détestés. 
la  marquise,  l’entraînant,  et  prête  à sortir. 

Il  est  à moi,  je  triomphe  ! 

SCENE  XII. 

Les  précédents,  GALIFARD,  pâle,  mourant,  et  entouré 
de  gens  de  justice. 

galifard,  montrant  du  doigt  la  marquise , et  parlant 
avec  effort. 

Arrêtez! 

Cette  fois  votre  adresse  a déjoué  la  mienne. 

Mais  j’ai  pris  ma  revanche  ; avant  ma  fin  prochaine, 

J’ai  tout  dit. 

LA  MARQUISE,  à part. 

Ah!  c’est  fait  de  moi! 
galifard,  aux  gens  de  justice. 

Saisissez-la,  Messieurs,  au  nom  du  roi. 

saint-brice,  aux  exempts  qui  s'avancent. 

De  quel  droit? 

galifard,  essayant  de  sourire. 

Oh!  j’ai  plus  d’une  preuve. 

(Montrant  Hortense.) 

C’est  par  elle  d’abord  que  Madame  fut  veuve. ^ 
hortense  et  saint-brice,  se  tenant  l'un  contre  l’autre. 
O ciel!  est-il  possible? 

galifard,  souriant  avec  ironie. 

Et  bien  d’autres  encor. 
hortense,  à demi-voix,  à Saint-Brice. 

Pardon,  pardon!  d’horreur,  ah!  mon  âme  est  glacée. 

galifard,  s’approchant  de  la  marquise. 

Je  vous  l’avais  bien  dit  : nous  aurons  même  sort. 

Même  destin.  Venez,  ma  noble  fiancée, 

Vous  savez  comme  moi  quel  autel  nous  attend. 

ENSEMBLE. 

CHŒUR  des  exempts. 

Allons,  qu’on  nous  suive  à l’instant! 

Et  sur  sa  tète  criminelle 
Qu’ enfin  la  justice  éternelle 
Fasse  tomber  le  châtiment! 
saint-brice,  hortense  et  le  choeur. 

Dieu  tutélaire  ! ô D.eu  puissant! 

Gloire  à ta  justice  éternelle 
Contre  une  trame  criminelle , 

Elle  a protégé  l’innocent. 

(Saint-Brice  et  Hortense  sont  à droite,  l’un  près  de 
l’autre.  Des  exempts  ont  entouré  la  marquise,  bali- 
fard  veut  les  suivre  ; mais  il  chancelle  et  tombe  expi- 
rant. La  marquise,  que  l’on  entraîne,  jette  sur  lui 
des  regards  de  triomphe  et  de  vengeance.) 

FIN  DE  LA  MARQUISE  DE  BRINVILLIERS, 
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OPÉRA-COMIQUE  EN  UN  ACTE 

Représenté,  pour  In  première  fols,  k Paris,  sur  le  théâtre  royal  de  l’Opéra-Comique,  le  14 

BN  SOCIÉTÉ  AVEC  SI.  G.  DBLAVIGNB,  * 

MUSIQUE  DE  M.  FÉTIS. 

- i —i  6HEHS  lia 

Ptrsonnûges. 

LA  COMTESSE  DE  XÉNIA.  I LÉONARD,  artiste. 

EMILE  DE  VERCIGNY,  jeune  officier.  | PÉTÉROFF,  régisseur, 

La  scène  se  passe  aux  environs  de  Wilna, 


Le  théâtre  représente  un  salon  élégant;  porte  au  fond,  deux  latérales.  A droite,  une  table;  à gauche  une  psyché, 

une  toilette,  etc. 


SCENE  PREMIERE. 

INTRODUCTION. 

(Pétéroff  est  assis  devant  une  table,  et  écrit  ; plusieurs 
esclaves  et  paysans  russes  arrivent  par  groupes.  Ils 
se  consultent  entre  eux,  puis  vont  s’adresser  à Pélé- 
roff  qu’ils  entourent.) 

CHQEÜR. 

Voici  l’heure  de  l’ouvrage  : 

Nous  venons,  suivant  l’usage, 

Nous  venons  prendre  humblement 
Les  ordres  de  l’intendant. 

Parlez,  parlez,  monsieur  l’intendant. 

PÉTÉROFF. 

Silence  ! et  qu’on  me  laisse. 

CHŒUR. 

Taisons-nous,  de  peur 
De  fâcher  monseigneur. 

Monseigneur  le  régisseur. 

un  des  paysans,  s’apprbcnant. 

-*  C’est  que  madame  la  comtesse 
Nous  avait  dit... 

PÉTÉROFF. 

Elle  est  notre  maîtresse, 

J’en  veux  bien  convenir;  mais  vu  ses  soixante  ans, 

Elle  me  fait  ici  la  grâce 
De  se  fier  en  tout  à mes  soins  prévoyants. 

Je  me  commande  alors  ce  qu’il  faut  que  je  fasse, 

Et  tout  n’en  va  que  mieux  : car  mon  raisonnement 
Est  qu’il  faut  unité  dans  le  gouvernement. 

SCENE  II. 

Les  précédents,  UN  DOMESTIQUE,  en  livrée. 

PÉTÉROFF. 

Eh  mais,  qui  vient  encore? 

LE  DOMESTIQUE. 

Un  Français  qui  demande 
Le  prisonnier  blessé,  l’officier  étranger 
Qui  demeure  en  ces  lieux. 

PÉTÉROFF. 

Au  jardin  qu’il  attende  : 

Il  dort  encore,  et  rien  ne  doit  le  déranger  : 

(Aux  autres  esclaves.)  (Le  domestique  sort.) 

Partez  tous,  j’irai  moi-même 
Vous  porter  mon  ordre  suprême. 

CHŒUR. 

Voici  l’heure  de  l’ouvrage  : 

Nous  allons,  suivant  l’usage, 

Attendre  bien  humblement 
Les  ordres  de  l’intendant. 

Honneur,  honneur  à monsieur  l’intendant. 

(Ils  sortent .) 

SCENE  III. 

PÉTÉROFF,  seul,  puis  ÉMILE. 
pétéroff.  Ah  bien  oui!  réveiller  notre  jeune  officier; 


ma  maîtresse  gronderait  joliment!  un  prisonnier  blessé, 
que  nous  avons  reçu  avec  les  égards  dus  au  courage  mal- 
heureux, parce  que  le  malheur  et  le  courage  ont  toujours 
été  accueillis  dans  notre  château  Ah!  voici  monsieur 
Emile.  Bonjour,  mon  officier;  comment  vous  va  ce  matin? 

Émile.  A merveille!  je  te  remercie;  ma  blessure  est 
presque  guérie,  et  je  crois  qu’aujourd’hui  je  pourrai  com- 
mencer à sortir. 

pétéroff.  Et  comment  avez-vous  dormi  ? 

Émile.  Fort  bien  : madame  la  comtesse  avait  reçu  hier 
une  lettre  de  l’armée  qui  m’a  fait  passer  une  excellente 
nuit. 

pétéroff.  Il  y a donc  de  bonnes  nouvelles? 

Émile.  Oui,  il  parait  qu’on  a frotté  vos  Cosaques  ; ç’a  m’a 
fait  plaisir. 

pétéroff.  Mais  pas  à eux  ; et  vous  m’annoncez  cela  avec 
une  joie..., 

Émile.  Écoute  donc  : parce  que  je  suis  prisonnier  en 
Russie,  crois-tu  que  je  sois  devenu  Russe?  Du  reste,  tout 
fait  croire  à une  paix  prochaine,  et  j’en  suis  enchanté. 

pétéroff.  Moi  aussi,  attendu  que  les  Français  n’ont 
qu’à  reprendre  Wilna,  voilà  notre  château  qui  est  exposé. 

Émile.  Ne  crains  rien,  c’est  moi  qui  à mon  tour  vous  pro- 
tégerai ; etplùt  au  ciel  que  j’en  trouvasse  jamais  l’occasion  ! 
car  ta  maîtresse  est  si  bonne,  si  généreuse,  je  dois  tant  à 
ses  bienfaits  ! 

pétéroff.  Ah!  mon  Dieu!  j’oubliais  de  vous  dire  qu’il 
y a en  bas  un  Français  qui  demande  à vous  parler. 

Émile.  Et  l’on  ne  m’a  pas  prévenu  ! 

pétéroff.  Ne  voulant  pas  vous  réveiller,  j’ai  pris  sur 
moi  de  le  faire  attendre  dans  le  jardin. 

Émile.  Quelle  manie  as-tu  donc  de  toujours  prendre  sur 
toi?..  Va  vite  le  prévenir. 

pétéroff.  Mais,  Monsieur,  s’il  a eu  froid,  il  sera  entré 
dans  les  appartements. 

émile.  Eh  ! va  donc  ! 

pétéroff.  Entrez,  entrez.  Monsieur,  on  peut  vous  re- 
cevoir. (Il  sort.) 

SCENE  IV. 

Les  précédents,  LÉONARD. 

ÉMILE. 

Que  vois-je?  mon  cher  Léonard! 

LÉONARD. 

Mon  cher  Émile! 

(Ils  courent  dans  les  bras  l’un  de  l’autre.) 

DUO. 

ÉMILE  ET  LÉONARD. 

ENSEMRLE. 

Doux  souvenir  de  la  patrie, 

Que  ton  pouvoir  est  séduisant! 

Oui,  tous  mes  maux,  je  les  oublie. 

Je  les  oublie  en  ce  moment. 

LÉONARD. 

Dieu  ! quel  bonheur  j’éprouve  ! 

Nous  voilà  réunis  ! 
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ÉMILE. 

C’est  toi  que  je  retrouve 
Aussi  loin  de  Paris! 

LÉONARD, 

Au  collège  et  dès  notre  aurore 
Nous  étions  déjà  bons  amis. 

ÉMILE. 

Tiens,  tiens,  de  grâce,  «embrassons-nous  oneore  : 

Je  te  revois,  je  revois  mon  pays. 

ÉMILE  ET  LÉONARD. 

ENSEMBLE. 

Doux  souvenir  de  la  pairie. 

Que  ton  pouvoir  est  séduisant! 

Oui,  tous  mes  maux,  Je  les  oublie, 

Je  les  oublie  en  ce  moment. 

ÉMILE. 

Quel  destin,  quel  dieu  tutélaire, 

Ici  t’envoie  à mon  secours? 

Léonard. 

Comment  aux  périls  de  la  guerre 
As-tu  donc  dérobé  tes  jours? 

ÉMILE  BT  LÉONARD. 

ENSEMBLE. 

Doux  souvenir  de  la  patrie, 

Quç  ton  pouvoir  est  séduisant! 

Oui,  tous  mes  maux,  je  les  oublie, 

Je  les  oublie  en  te  voyant. 

Émile.  Comment,  tu  es  encore  en  Russie? 
léonard.  J’y  étais,  tu  le  sais,  bien  longtemps  avant  la 
guerre,  commo  artiste.  En  France  nous  avons  trop  de 
grands  hommes  : voilà  pourquoi  les  talents  meurent  de 
faim  : aussi  c’est  pour  éviter  la  foulcque  je  suis  venu  cher, 
cher  fortune  à Saint-Pétersbourg. 

Émile.  Et  tu  as  trouvé  là  un  peu  de  dllférenoe? 
léonard.  Pas  tant  que  tu  crois.  Sais-tu  que  Saint-Pé- 
tersbourg est  une  colonie  parisienne?  on  n'y  parle  que  fran- 
çais ; on  n’y  adopte  que  les  modes  de  France  ; on  y joue 
toutes  les  pièces  françaises,  drames,  opéras-comiques  et 
vaudevilles.  I.es  élégants  n’y  sont  pas  plus  ridicules,  les 
maris  n’y  sont  pas  plus  sévères,  les  femmes  n’y  sont  pas 
plus  froides;  on  intrigue,  on  se  trompe,  on  s’amuse  tout 
comme  à Paris;  on  y dîne  aussi  bien,  et  les  glaces  de  la 
Néva  valent  celles  do  Tortoni. 

emile.  C’est  Uni,  tu  n’as  plus  d’esprit  national  ; tu  n’es 
plus  qu’un  bourgeois  russe  et  un  badaud  de  Saint-Péters- 
bourg. 

léonard.  Tu  es  dans  l’erreur  : dans  quelques  années 
je  compte  bien  rotourner  en  France  ; je  me  forai  annoncer 
comme  premier  peintre  do  l’empereur  de  Russie  : mes 
compatriotes  me  prendront  pour  un  étranger,  et  ma  for- 
tune est  faite. 

Émile.  Mais,  en  attendant,  l’as-tu  un  peu  commencée? 
léonard.  Oui,  vraiment,  le  portrait  donne  beaucoup,  et 
c’est  ce  qui  rapporte  le  plus.  J’ai  peint  des  grands-ducs, 
des  princes,  des  chambellans,  et  surtout  beaucoup  de  jo- 
lies femmes;  aussi  ije  suis  à la  mode  dans  la  capitale  : 
mais  je  n’aurais  jamais  cru  que  ma  renommée  s’étendit 
jusque  dans  les  provinces  de  l’empire  russe,  lorsqu’il  y a 
trois  semaines  un  banquier  se  présente  chez  moi  : « N’êtes- 
vous  pas  M.  Léonard,  un  peintre  français,  qui  avez  fait 
vos  classes  à Paris,  au  lycée  Charlemagne?  — Oui,  Mon- 
sieur. » 

Émile,  à part.  Ah!  mon  Dieu! 
léonard.  « Eh  bien  ! continue  le  banquier,  si  vous  vou- 
lez vous  rendre  sur-le-champ  par  delà  Smolensk  et  Wi- 
tepsk,  au  château  de  la  comtesse  de  Xénia,  pour  faire  son 
portrait,  voici  d’avance  quatre  mille  roubles.  » 

émile.  J’y  suis  : c’est  moi  qui  t’ai  valu  cette  bonne  au- 
baine. 

léonard.  Que  dis-tu? 

Émile.  C’est  encore  une  galanterie  de  ma  vieille  com- 
tesse. Je  ne  peux  pas  former  un  souhait  que  sur-le-champ 
il  ne  se  trouve  réalisé.  Il  y a quelques  jours  je  lui  parlais  de 
toi,  et  je  m’écriais  que  je  donnerais  tout  au  monde  pour 
te  revoir  et  t’embrasser,  ce  qu’hélas!  je  croyais  impos- 
sible , mais,  comme  une  fée  bienfaisante,  elle  a donné  un 
coup  de  baguette,  et  te  voilà. 

léonard.  Et  quelle  est  donc  cette  comtesse  de  Xénia? 
Comment  as-tu  fait  sa  connaissance? 
émile.  De  la  façon  la  plus  singulière.  Lors  de  notre  re- 


traite, et  dans  un  des  derniers  combats  qu'il  fallut  livrer, 
no»  soldat»  s’étaient  emparés  des  bagages  d’une  division 
ennemie;  dans  un  landau  d’assez  belle  apparence,  j’aper- 
çois une  femme  Infirme  et  âgée  : je  pensais  à ma  mère,  et 
quand  elle  me  cria  en  français  : « Monsieur,  protégez-moi  ! » 
je  courus  à elle,  enchanté  de  rendre  service  à une  compa- 
triote : « Si  c’est  à ce  titre,  me  dit-elle,  je  ne  veux  pas 
vous  tromper,  je  suis  la  veuve  d’un  officier  russe.  » Tu  de- 
vines ma  réponse;  je  regarde  alors  ma  nouvelle  conquête. 
Elle  n’était  pas  jeune,  il  s’en  faut;  elle  n’était  pas  jolie, 
au  contraire  ; et  cependant  il  était  facile  de  voir  que  jadis 
elle  avait  été  fort  bien.  Des  manières  nobles  et  distinguées, 
une  conversation  charmante;  enfin  elle  avait  dû  faire  les 
beaux  jours  de  la  -cour  de  Catherine  II  ou  de  Pierre  III, 
et  je  me  rappelai  en  effet  avoir  entendu  parler  d’une  com- 
tesse de  Xénia  qui  avait  été  la  Ninon  de  ce  temps-là,  aux 
mœurs  près,  s’entend;  car  la  mienne  a dû  être  la  vertu  et 
la  sagesse  même. 

léonard.  Ah!  tu  réponds  même  du  passé  ! 
émile.  Oui,  sans  doute;  malgré  ses  soixante-dix  ans,  je 
suis  son  chevalier,  et  quand  tu  la  connaîtras,  tu  verras  qu’il 
est  impossible  de  ne  pas  l’aimer.  Cependant  notre  marche 
continuait;  chaque  instant  voyait  tomber  un  de  nos  sol- 
dats : nous  n’étions  plus  qu’une  douzaine  autour  de  la  voi- 
ture, lorsqu’un  hourra  nous  apprit  l’arrivée  de  l’ennemi  : 
c'était  de  ces  maraudeurs  qui  n’étaient  ni  Russes  ni  Fran- 
çais, et  qui  suivaient  les  deux  armées,  non  pour  combattre, 
mais  pour  piller.  « Fuyons,  me  criaient  mes  gens,  fuyons, 
mon  officier,  ils  sont  vingt  contre  un  : laissez  là  cette  femme  : 
— Mes  amis,  leur  dis-je,  je  suis  son  chevalier,  et  je  ne  la 
quitterai  pas;  vous  autres,  conservez-vous  pour  vos  jeunes 
maîtresses,  partez  si  vous  voulez,  » 
léonard.  Et  ils  t’ont  laissé? 

émile.  Mc  laisser  ! nos  soldats  ne  laissent  pas  leurs  offi- 
ciers dans  le  danger,  et  en  un  instant  je  les  vois  tous  de- 
bout rangés  autour  de  moi,  Leurs  doigts  engourdis  ne 
pouvaient  plus  armer  leurs  fusils,  et  trois  fois  nous  sou- 
tînmes à la  baïonnette  la  charge  de  l’ennemi;  mais  enfin 
une  balle  m’atteignit,  et  je  perdis  connaissance.  Je  tom- 
bai sur  cette  terre  étrangère,  en  pensant  à la  France  et  à 
ma  pauvre  mère  que  je  ne  devais  plus  revoir! 
léonard.  Cher  Emile! 

émile.  Quand  je  revins  à moi,  me  croyant  ihort,  ils 
m’avaient  tous  abandonné,  tous,  excepté  ma  pauvre  tieille 
qui  ne  me  quitta  pas  d’un  instant.  Par  ses  soins , je  fus 
amené  dans  ce  château  qu’elle  venait  d’acheter;  et  tu  n’as 
jamais  vu  de  garde-malade  plus  active,  plus  dévouée,  plus 
intelligente  : le  jour,  la  nuit,  elle  était  toujours  là;  et  de- 
puis que  je  suis  entré  en  convalescence,  tous  les  matins 
elle  vient  s’établir  dans  ma  chambre , apporte  sa  tapis- 
serie, cause  avec  moi  ou  me  fait  des  lectures.  Elle  lit  si 
bien  ! sa  voix  est  encore  si  douce  et  si  touchante  ! 

léonard.  Ah  çà,  prends  garde,  tu  vas  en  devenir  amou- 
reux. 

émile.  Eh  ! eh  ! ne  plaisante  pas , cela  m’arrive  quelque- 
fois quand  je  ferme  lés  yeux. 
léonard.  Cela  me  rassure. 

émile.  Il  est  de  fait  que  si  elle  avait  seulement  quarante 
ans  de  moins,  je  ne  répondrais  de  rien  : souvent,  quand 
elle  n’était  pas  là,  je  me  la  figurais  telle  qu’elle  devait 
être  à dix-huit  ans;  je  la  revoyais  jeune;  et  ravi  du  por- 
trait que  je  venais  de  créer,  je  l’adprais  d’imàgiiiation  et 
de  souvenir! 
léonard.  Tu  plaisantes? 

émile.  Non,  vraiment;  par  exemple,  la  vue  de  l’origi- 
nal me  rappelait  sur-le-Ghamp  à des  sentiments  modéré»  ; 
mais,  tiens,  c’est  elle,  je  T’entends;  tu  vas  en  juger  par 
toi-même. 

léonard.  J’avoue  que  tu  as  piqué  ma  curiosité.  ( Emile 
va  au-devant  de  la  comtesse  et  lui  donne  le  bras.) 


SCENE  V. 

LA  COMTESSE,  ÉMILE,  LÉONARD. 
TRIO. 

Léonard,  à part. 

Oui,  chez  elle  le  poids  des  ans 
A rendu  ses  pas  chancelants; 

Mais  on  voit  qu’elle  fut  jolie. 
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ÉMILE. 

Laissoz-moi  vous  servir  d'appui , 

Acceptez  la  main  d’uo  ami. 

LA  COMTESSE. 

Heureux  qui,  cherchant  un  appui. 

Rencontre  la  main  d’un  ami  ! 

(Apercevant  Léonard .) 

Un  étranger,  c’est  là,  je  le  parie, 

Votre  ami  Léonard,  cet  artiste  fameux  ! 

ÉMILE. 

Oui  ! comme  par  magie  il  arrive  en  ces  lieux  ; 

Les  lois  de  la  nature  à vos  lois  sont  soumises. 

LA  COMTESSE. 

J’ai  l’esprit  romanesque  et  suis  pour  les  surprises. 

De  celle-ci  que  dites-vous? 

LÉONARD  ET  ÉMILE. 

De  vos  bienfaits  c’est  le  plus  doux. 

COUPLETS. 

LA  COMTESSE. 

O beau  pays  de  France, 

Séjour  charmant,  par  les  arts  embelli. 

Tous  deux  jadis  vous  passiez  votre  enfance. 

Et  j’ai  voulu , vous  rendant  un  ami, 

Pour  un  instant  vous  rendre  encore  ici 
Ce  beau  pays  de  France. 

Émile,  à la  comtesse. 

Au  doux  pays  de  Franee 
Tout  est  soumis  aux  lois  de  la  beauté  ; 

Mais  dans  ces  lieux  et  malgré  la  distance, 

Lorsque  l’on  voit  tant  d’esprit,  de  bonté. 

Et  tant  de  grâce , on  se  croit  transporté 
Au  doux  pays  de  France. 

la  comtesse.  Mais  voyons;  que  ferons-nous  ce  matin 
pour  égayer  le  convalescent?..  Je  vous  apportais  là  un 
cahier  assez  curieux;  ce  sont  des  aventures  et  anecdotes 
sur  la  dernière  campagne  de  Russie.  Tous  les  événements 
singuliers  dont  on  m’a  fait  le  réoit  ou  dont  j’ai  été  témoin 
je  les  ai  consignés  dans  ce  volume,  et  ce  matin  je  comptais 
vous  les  lire. 

Émile.  Ah!  volontiers, 

la  comtesse.  Oui,  en  tête-à-tête  ; mais  puisque  nous 
avons  un  ami... 

Émile,  Ecoutez  ; Léonard  était  venu  pour  faire  votre  por- 
trait. 

la  comtesse.  Ce  n’était  là  qu’un  prétexte  pour  l’attirer 
auprès  de  nous. 

emile.  Qu’il  le  commence  dès  aujourd’hui  ; vous  me  le 
donnerez , et  quand  je  ne  serai  plus  prisonnier  de  guerre, 
quand  je  retournerai  dans  mon  pays , vous  serez  encore 
avec  moi;  car  votre  portrait  sera  comme  votre  souvenir, 
il  ne  me  quittera  jamais, 

la  comtesse.  Si  vous  me  donnez  de  pareilles  raisons,  je 
n’ai  rien  à répondre. 

Émile.  Allons,  à l’ouvrage:  asseyons-nous.  (ÂLêonard.) 
Prends  tes  pinceasix.  ( Ala  comtesse.)  Voici  votre  tapisserie. 
la  comtesse.  Je  pourrai  travailler? 
léonard,  s’asseyant  près  de  la  table  à droite,  et  se 
disposant  àpeindre.  Sans  doute...  (A  Emile.)  Et  toi? 

emile.  Moi , je  vous  regarderai  et  je  ne  ferai  rien  : c’est 
le  privilège  des  convalescents. 

la  comtesse.  A merveille  ! ce  seraune  matinée  d’artistes. 
emile.  Vous  serez  contente  de  mon  ami  Léonard;  c’est 
un  vrai  talent;  il  fait  surtout  d’une  ressemblance... 

la  comtesse.  Tant  pis.  A vingt  ans  on  aime  qu’un  por- 
trait soit  exact  et  fidèle;  mais  à mon  âge  on  craint  les  mi- 
roirs. (A  Emile.)  Ce  qui  me  rassure,  c’est  qu’en  France, 
ce  portrait-là  n’excitera  pas  la  jalousie  de  vos  maltresses. 
Émile.  Ce  serait  difficile,  car  je  n’en  ai  pas. 
la  comtesse.  Vraiment? 

Émile.  J’ai  fout  rompu,  j’ai  tout  cédé  à mes  amis;  quand 
on  part  pour  la  Russie,  il  faut  faire  son  testament. 

la  comtesse.  Quoi!  vous  n’avez  jamais  eu  de  passion 
véritable  ? 

Émile.  Ma  foi,  non;  j’ai  beau  chercher...  Dis  donc, Léo- 
nard, te  souviens-tu?.. 

léonard.  Dame!  vois  tes  notes;  tu  me  parlais  tout  à 
l’heure  d’un  amour  d’imagination. 

émile,  lui  faisant  signe.  Veux-tu  te  taire?  Pardon, 
Madame  , celui-là  ne  compte  pas. 
la  comtesse.  Quoi!  vraiment,  jamais!  S’il  en  est  ainsi, 


mon  ami,  je  vous  plains;  il  faut  avoir  aimé  une  fois  en  sa 
vie,  non  pour  le  moment  où  Ton  aime,  car  on  n’éprouve 
alors  que  des  tourments,  des  regrets,  de  la  jalousie;  mais 
peu  à peu  ces  tourments-là  deviennent  des  souvenirs  qui 
charment  notre  arrière-saison.  J’ai  entendu  des  gens  de 
mon  âge  dire , en  se  rappelant  le  passé  : « Nous  étions 
bien  malheureux,  c’était  là  le  bon  temps,  » ces  souvenirs- 
là  influent  plus  qu’on  ne  croit  sur  le  caractère  et  adou- 
cissent notre  humeur.  Ils  rendent  l’âge  mûr  plus  aimable, 
le  nôtre  plus  indulgent;  et  quand  vous  verrez  la  vieillesse 
douce,  facile  et  tolérante,  vous  pourrez  dire  oomme  Fon- 
tenelle  , votre  compatriote  : « L’amour  a passé  par  là.  » 
léonard.  Prenez  garde,  Madame,  car  vous  êtes  si  bonne 
et  si  aimable,  que,  d’après  votre  système,  nous  allons 
penser... 

émile.  Voyez-vous  ces  artistes,  ils  ont  sur-le-champ 
des  idées...  Apprenez,  Monsieur,  que  la  comtesse  de  Xènia 
a toujours  été  la  femme  de  la  cour  la  plus  sage  et  la  plus 
raisonnable. 

la  comtesse,  souriant.  Il  y a à la  cour  bien  des  répu- 
tations usurpées,  non  pas  que  je  ne  mérite  la  mienne; 
mais  souvent  cela  dépend  de  si  peu  de  chose  qu’il  n’y  a 
pas  de  quoi  s’en  vanter.  Songez  donc  que,  veuve  à dix- 
huit  ans , j’étais  maîtresse  de  ma  main  et  d’une  fortune 
immense,  lorsque  je  rencontrai  dans  le  monde  un  beau 
jeune  homme... 

émile,  vivement.  Qui  vous  aima? 
la  comtesse.  Non,  au  contraire,  c’était  moi;  car  lui  ne 
s’en  doutait  seulement  pas. 
émile.  Ce  n’est  pas  possible;  contez-nous  donc  cela. 
la  comtesse.  Gela  peut-il  vous  distraire  un  instant? 
Aussi  bien  cela  vous  tiendra  lieu  de  notre  lecture. 

émile,  approchant  son  fauteuil.  A merveille  ! Toi 
surtout,  Léonard,  ne  fais  pas  de  bruit. 
la  comtesse.  Ecoutez-moi  bien. 


SCENE  VI. 

Les  précédents,  PÉTÉROFF. 
QUATUOR. 

PÉTÉROFF. 

Je  viens.  Madame,  avec  prudence, 

Et  surtout  dans  l’intérêt... 

ÉMILE. 

C’est  encor  lui;  j’aurais  d’avance 
Gagé  qu’il  nous  interromprait. 

PÉTÉROFF. 

Je  vous  annonce  en  confidence... 

ÉMILE. 

Quelque  malheur? 

PÉTÉROFF. 

Un  des  plus  grands. 

ÉMILE. 

C’est  toujours  l’homme  aux  accidents  ; 
Mais  le  plus  grand,  tu  peux  m’en  croire. 
C’est  d’interrompre  ainsi  les  gens 
Lorsqu’ils  vont  entendre  une  histoire: 
Ainsi,  va-t’en. 

PÉTÉROFF. 

Ce  serait  mal  t 
Car  c’est  pour  vous. 

ÉONARD  ET  LA  COMTESSE. 

O ciel! 

ÉMILE. 

Ça  m’est  égal. 

LA  COMTESSE. 

Pour  nous  ce  ne  Test  pas. 

(A  Pétéroff.) 

Parle  vite  et  sur  l’heure. 

PÉTÉROFF. 

Dans  tous  les  environs  et  dans  cette  demeure 
On  vient  de  publier  un  ordre  impérial 
Pour  faire  sur-le-champ  sortir  de  la  Russie 
Tous  les  prisonniers  français, 

Lesquels  devront,  et  sans  délais, 

. Etre  conduits  en  Sibérie. 

ÉMILE,  LÉONARD,  LA  COMTESSE. 

O ciel!  en  Sibérie! 
la  comtesse,  regardant  Emile. 

Faible  et  souffrant  encor,  c’en  est  fait  de  sa  vie! 


44 


LA  VIEILLE. 


ENSEMBLE. 

LÉONARD  ET  LA  COMTESSE. 

A cet  ordre  sévère 
Rien  ne  peut  le  soustraire; 

La  crainte  et  la  douleur 
S’emparent  de  mon  cœur. 

ÉMILE. 

A cet  ordre  sévère 
Rien  ne  peut  me  soustraire; 

Mais  c’est  votre  douleur 
Qui  déchire  mon  cœur. 

PÉTÉROFF. 

A cet  ordre  sévère 
Rien  ne  peut  le  soustraire; 

Non,  rien  du  gouverneur 
Ne  fléchit  la  rigueur. 

ÉMILE. 

Allons,  mes  amis,  du  courage; 

Puisque  le  sort  le  veut  ainsi. 

Je  partirai  ; mais  c’est  dommage. 

Car  on  était  si  bien  ici! 

LA  COMTESSE. 

Et  ce  départ? 

PÉTÉROFF. 

C’est  aujourd’hui; 

Et  le  gouverneur  militaire. 

Pour  faire  exécuter  cet  ordre  si  sévère, 

A l’instant  même  arrive  ici. 

la  comtesse. 

Je  le  connais,  et  son  cœur  inflexible 
N’écoutera  que  la  voix  du  devoir. 

LÉONARD. 

Eh  quoi!  vos  pleurs  ne. pourront  l’émouvoir? 

LA  COMTESSE. 

N’y  comptez  pas;  mais  il  serait  possible 
De  le  tromper. 

(A  Emile.) 

Venez,  j’ai  bon  espoir. 

(A  Pétéroff.) 

Vous,  suivez-moi. 

(A  Léonard.) 

Bientôt  nous  allons  vous  revoir. 
ensemble. 

LÉONARD. 

A cet  ordre  sévère 
Rien  ne  peut  le  soustraire  , 

La  crainte  et  la  douleur 
S’emparent  de  mon  cœur. 

LA  COMTESSE. 

Tout  nous  sera  prospère; 

L’amitié  tutélaire 
De  ce  fier  gouverneur 
Trompera  la  rigueur. 

PÉTÉROFF. 

A cet  ordre  sévère 
Rien  ne  peut  le  soustraire  ; 

Non,  rien  du  gouverneur 
Ne  fléchit  la  rigueur. 

(Là  comtesse  sort  appuyée  sur  le  bras  d'Emile,  et  Pé- 
téroff  les  suit  à quelque  distance.) 


SCENE  VII. 

LÉONARD,  seul.  Que  va-t-elle  faire?  je  l’ignore;  mais 
le  gouverneur  lui-même,  quand  il  le  voudrait,  n’est  pas  le 
maître  d’éluder  les  ordres  qu’il  a reçus  ; et  quand  je  pense 
que  ce  pauvre  Emile,  à peine  remis  de  ses  blessures,  serait 
entraîné  en  Sibérie,  seul  et  à pied;  seul,  non  pas!  si  je  ne 
puis  racheter  sa  liberté,  je  partagerai  son  esclavage,  et 
nous  ferons  la  route  ensemble.  Je  ne  le  quitterai  pas,  je  le 
soignerai  ; un  peintre  a partout  de  quoi  vivre,  partout  il 
trouve  des  sujets  de  tableaux;  je  ferai  en  Sibérie  des  effets 
de  neige,  et  ça  deviendra  un  voyage  d’utilité  et  d’agré- 
ment. 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

Oui,  de  cette  terre  sauvage 
Je  peindrai  les  affreux  déserts  : 


On  aime  h retracer  l’image 
Des  malheurs  que  l’on  a soufferts; 

Et  nous  prêtant  un  mutuel  courage, 

Nous  redirons  pendant  ce  long  voyage  : 

Point  de  malheur  qui  ne  soit  oublié 
Avec  les  arts  et  l’amitié. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

L’artiste  se  rit  des  promesses 
Que  font  les  amours  et  Plutus  : 

Inconstantes  sont  les  richesses. 

Les  amours  le  sont  encor  plus. 

Trahi  par  eux,  je  reviens  avec  zèle 
A mon  pinceau  qui  m’est  resté  fidèle. 

Point  de  malheur  qui  ne  soit  oublié 
Avec  les  arts  et  l’amitié. 

SCENE  VIII. 

LÉONARD, PÉTÉROFF. 

pétéroff,  à la  cantonade.  C’est  bien,  je  me  charge  de 
tout,  je  prends  tout  sur  moi. 

léonard.  Eh!  mon  Dieu!  qu’y  a-t-il  donc? 
pétéroff.  Ce  qu’il  y a,  Monsieur,  ce  qu’il  y a?  l’événe- 
ment le  plus  inconcevable,  le  plus  inouï,  le  plus  extraor- 
dinaire, et  cependant  le  plus  naturel.  ( Retournant  à la 
cantonade.)  Vous  disposerez  tout  dans  l’oratoire  de  Ma- 
dame; car  c’est  en  secret,  en  petit  comité,  entendez-vous 
bien? 

léonard.  A qui  en  avez-vous? 

pétéroff.  A qui?  à tout  le  monde!  car  je  suis  chargé 
de  tout,  et  une  cérémonie  comme  celle-là,  sur-le-champ, 
à l’improviste,  en  une  heure...  je  sais  bien  qu’il  n’y  a pas 
de  temps  à perdre,  mais  il  faut  ma  tête,  ma  capacité.  (5e 
retournant  vers  deux  domestiques  qui  entrent .)  Ah! 
vous  autres,  montez  à cheval  sur-le-champ,  et  portez  ces 
invitations  à toute  la  noblesse,  à tous  les  seigneurs' des  en- 
virons. Il  n’est  pas  nécessaire  qu’ils  assistent  à la  céré- 
monie, mais  il  faut  qu’ils  soient  au  repas,  entendez-vous? 
ce  sont  mes  ordres  et  ceux  de  Madame.  Partez. 
léonard.  Ah  çà!  m'expliquerez-vous  enfin... 
pétéroff.  Oui,  Monsieur;  oui,  je  suis  à vous,  car  vous 
entendez  bien...  ( Regardant  un  papier  qu'il  tient  à la 
main.)  Ah  ! mon  Dieu  ! cet  acte  que  vient  de  me  remettre 
Madame,  ça  ne  peut  pas  aller  ainsi;  mais  elle  s’avise  d’ar- 
ranger cela  elle-même,  et  sans  me  consulter!  Dieu!  si  je 
n étais  pas  là  pour  tout  réparer!  Pardon,  Monsieur,  je 
cours  chez  notre  homme  de  loi  et  je  reviens  dans  l’instant. 
(Il  sort.' 


SCENE  IX. 

LÉONARD  ; ÉMILE,  en  grand  uniforme. 

léonard.  Eh  bien  ! il  s’en  va  : est-ce  qu’ils  ont  tous  perdu 
la  tête? 

Émile.  A qui  en  as-tu  donc? 

LEONARD,  apercevant  Emile.  Ah!  te  voilà  superbe;  toi, 
du  moins,  tu  m’expliqueras  ce  qui  se  passe  dans  ce  châ- 
teau?.. 

Émile.  Comment,  on  ne  te  l’a  pas  dit?  tu  ne  le  sais  pas 
encore,  toi,  mon  meilleur  ami  ? 

léonard.  Et  qui  diable  veux-tu  qui  me  l’apprenne? 

Émile.  C’est  vrai,  ce  pauvre  Léonard  ! Eh  bien  ! mon 
ami,  nous  avons  réfléchi  avec  la  comtesse,  et  nous  avons 
vu  que  ce  qui  m’envoyait  en  Sibérie  c’était  mon  titre  de 
prisonnier  français;  mais  qu’en  devenant  Russe... 

léonard.  Comment,  devenir  Russe? 

Émile.  Eh!  oui,  par  alliance.  En  épousant  quelqu’un  du 
pays,  c’est  le- moyen  d’y  rester. 

léonard.  Sans  contredit;  mais  où  trouver  une  femme 
qui  veuille  passer  pour  la  tienne? 

Émile.  C’était  là  le  difficile  ; mais  mon  choix  est  fait  et 
je  deviens  seigneur  moscovite,  c’est  un  état  comme5 un 
autre...  e 

léonard.  U serait  vrai? 

Émile.  Certainement;  j’étais  officier  français;  je  me  fais 
prince  russe  ; moi,  je  n’ai  pas  d’ambition.  J’épouse  pen- 
dant trois  mois  quatre  cent  mille  livres  de  rente,  un  châ- 
teau magnifique,..  Tu  peux  en  juger  par  toi-même. 


LA  VIEILLE. 


léonard.  Comment!  la  comtesse  de  Xénia... 

Émile.  Oui,  mon  ami;  cette  Russe  pouvait  seule  empê- 
cher mon  départ,  et  jamais  je  ne  pourrai  m’acquitter  envers 
cette  excellente,  cette  adorable  femme.  Voyez,  m’a-t-elle 
dit,  si  vous  aurez  le  courage  de  passer  pendant  quelques 
jours  pour  le  mari  d’une  douairière.  On  va  vous  accabler 
de  quolibets  et  de  mauvaises  plaisanteries,  ça  n’est  pas  gai, 
mais  cela  vaut  peut-être  mieux  que  d'aller  en  Sibérie. 

Léonard.  Je  suis  de  son  avis;  mais  ce  stratagème  ne 
peut-il  pas  la  compromettre?  et  comment  faire  accroire  au 
gouverneur,  par  exemple,  que  ce  prétendu  mariage  est  vé- 
ritable? 

Émile.  Rien  de  plus  simple  pour  ceux  qui  connaissent 
les  mœurs  et  les  usages  delà  Pologne  russe  où  noussommes 
en  ce  moment.  La  comtesse  vient  de  m’expliquer  tout  cela. 
Nous  croyons,  nous  autres  Français,  être  la  nation  la  plus 
inconstante  de  l’Europe:  gloire  usurpée!  les  Polonais  l’em- 
portent encore  sur  nous.  Chez  eux,  le  divorce  n’est  pas 
permis,  ce  qui  les  désespère;  mais  pour  remédier  à cet  in- 
convénient, ils  ont  toujours  soin  dans  tous  les  actes  de  ma- 
riage de  glisser  exprès,  et  du  consentement  des  parties, 
deux  ou  trois  nullités. 

Léonard.  Je  crois  avoir  lu  cela  dans  Rulhière. 

Émile.  C’est  original,  n’est-il  pas  vrai?  et  puis  c’est  com- 
mode. Je  suis  étonné  qu’en  France  on  n’y  ait  pas  encore 
pensé.  En  attendant,  mon  excellente  comtesse  s’est  chargée 
de  tout,  et  dans  l’acte  de  mariage  que  nous  venons  de  ré- 
diger, elle  a placé  plusieurs  bonnes  nullités  que  j’ai  sur- 
veillées moi-même,  de  sorte  que  dans  deux  ou  trois  mois, 
m’a-t-elle  dit,  quand  la  guerre  sera  terminée,  nous  rom- 
prons cet  hymen  de  circonstance;  vous  retournerez  dans 
votre  pays  vous  marier  réellement.  J’aurai  été  votre  femme 
pour  vous  sauver  la  vie,  et  je  cesserai  de  l’être  pour  vous 
rendre  au  bonheur. 

léonard.  Tu  as  raison,  c’est  bien  la  plus  aimable  femme 
qui  existe. 

Émile.  N’est-ce  pas?  on  dit  qu’elle  est  vieille,  je  ne  sais 
pas  pourquoi  ; elle  n’a  jamais  eu  d’hiver  ni  d’automne;  elle 
a soixante-dix  printemps,  et  voilà  tout;  aussi  dans  mon 
mariage  provisoire  je  vais  être  plus  heureux  qu’une  foule 
do  maris  perpétuels;  j’ai  le  bonheur  en  attendant,  et  le 
divorce  en  perspective;  mais  tais-toi,  car  cette  superche- 
rie est  un  secret  pour  tout  le  monde,  même  pour  monsieur 
l’intendant. 


SCENE  X. 

Les  précédents;  PÉTÉROFF. 

pétéroff.  Quand  Monseigneur  voudra.  Madame  l’attend 
chez  elle. 

emile.  C’est  bien.  ( A Léonard.)  Nous  devions  d’abord 
te  prendre  pour  témoin;  mais  nous  avons  réfléchi  qu’il  va- 
lait mieux  choisir  des  gens  du  pays.  (J.  Pétéroff.)  Est-ce 
que  tout  est  disposé? 

pétéroff.  Non,  Monsieur;  mais  j’ai  pris  sur  moi... 

Émile.  En  voilà  un  qui,  malgré  son  zèle,  n’aurait  jamais 
été  soldat. 

léonard.  Et  pourquoi? 

émile.  C’est  qu’il  fait  toujours  feu  avant  le  commande- 
ment. 

pétéroff.  C’est-à-dire,  j’ai  pris  sur  moi  de  venir  le  pre- 
mier vous  féliciter  sur  un  mariage  aussi  convenable  qu’ex- 
traordinaire, et  qui  prouve  du  reste  à tous  les  yeux  le 
mérite  de  Monseigneur. 

émile,  à Léonard.  Adieu , mon  ami  ; dans  l’instant  je 
viens  te  prendre  et  je  te  présenterai  à ma  femme,  à mes 
vassaux,  à tout  le  monde  ; il  faut  que  tu  m’aides  à suppor- 
ter mon  bonheur.  (Il  sort.) 

SCENE  XI. 

LÉONARD,  PÉTÉROFF. 

Léonard.  Je  n’ai  jamais  vu  de  marié  plus  joyeux  que 
celui-là. 

pétéroff.  Vous  croyez  alors  que  tantôt  Monseigneur 
sera  disposé  à accueillir  nos  petites  réclamations? 

léonard.  Je  vois  que  tu  as  quelque  chose  à lui  de- 
mander. 


pétéroff.  Monsieur  sait  bien  que  ces  jours-là  on  de- 
mande toujours...  D’abord  je  suis  serf  et  vassal  de  ma- 
dame la  comtesse,  et  je  tiendrais  à être  libre,  non  pas  que 
je  ne  fasse  ici  tout  ce  que  je  veux  ; mais  c’est  égal... 
léonard.  Je  comprends,  tu  as  de  la  fierté. 
pétéroff.  Oui,  Monsieur,  je  suis  fier. 
léonard.  Et  lu  voudrais  quitter  le  service? 
pétéroff.  Non  pas,  car  j’y  fais  de  bons  profits,  et  je 
compte  bien  rester  toujours  domestique.  On  porte  la  ser- 
viette et  on  est  aux  ordres  des  maîtres,  mais  enfin  on  se 
dit  : Je  suis  libre...  et  cela  suffit.  Je  voulais  ensuite  parler 
de  la  petite  gratification  d’usage;  deux  ou  trois  mille 
roubles  : croyez-vous  que  je  pourrai  les  demander  ce  soir 
à Monseigneur? 

léonard.  Les  demander,  tu  le  peux;  mais  s’il  les  donne, 
ça  m’étonnera. 

pétéroff.  Non,  Monsieur,  il  n’hésitera  pas,  surtout  quand 
il  saura  l’important  service  que  je  viens  de  lui  rendre  : le 
voilà  dans  l’instant  seigneur  de  ce  beau  domaine;  le  voilà 
avec  un  titre  et  une  grande  fortune.  Eh  bien!  sans  moi, 
il  n’aurait  rien  de  tout  cela;  sans  moi.  Monsieur,  il  ne 
serait  pas  marié... 
léonard.  Que  veux-tu  dire? 

pétéroff.  Que  tantôt,  et  pour  la  première  fois  de  sa  vie. 
Madame  avait  arrangé  tout  cela  elle-même,  et  sans  me 
consulter;  aussi  il  fallait  Voir...  pour  vous  endonnerun 
exemple , rien  que  l’acte  de  mariage  contenait  trois  ou 
quatre  nullités. 
léonard.  Hé  bien? 

pétéroff.  De  sorte  que  demain,  après-demain,  quand 
on  aurait  voulu,  on  pouvait  rompre  le  mariage;  c’était 
un  hymen  de  comédie. 

léonard,  vivement.  Achève. 

pétéroff.  Eh  bien,  Monsieur,  j’ai  pris  sur  moi  de  por- 
ter cet  acte  à notre  homme  de  loi,  qui  a tout  rétabli  dans 
Tordre  légal,  et,  grâce  à mon  zèle  et  à ma  prévoyance, 
Monsieur  et  Madame  vont  être  mariés  indéfiniment. 
léonard.  Malheureux!  qu’as-tu  fait? 
pétéroff.  Le  devoir  d’un  fidèle  serviteur. 

Léonard,  le  prenant  au  collet.  Tu  mériterais  d’être  as- 
sommé; mais  courons;  car,  grâce  au  ciel,  il  est  temps  en- 
core de  tout  réparer.  Dieu!  qu’entends-je?  (On  entend 
au  dehors  des  acclamations  et  le  bruit  des  boîtes  et  des 
pétards.) 


SCENE  XII. 

Les  précédents,  ÉMILE. 

émile,  à la  cantonade.  Merci,  merci,  mes  amis,  assez 
de  compliments  comme  ça.  J’ai  cru  que  je  n’en  sortirais 
pas  : mon  ami,  tu  vois  un  nouveau  marié. 
léonard,  à part.  O ciel! 

émile,  à voix  basse.  Il  a bien  fallu  avancer  la  céré- 
monie : ce  maudit  gouverneur  voulait,  dit-on,  l’honorer  de 
sa  présence  ; il  nous  en  avait  menacés. 
léonard.  Et  tout  est  terminé? 

f EMILE.  En  cinq  minutes...  ; ça  n’a  pas  été  long  : tu  viens 
d’entendre  les  acclamations  de  mes  vassaux;  ils  sont  là 
dans  la  cour  cinq  à six  cents  paysans,  et  les  cris  de  joie, 
les  coups  de  fusil,  les  bouquets,  les  chapeaux  en  l’air, 
vive  Monseigneur!  c’est  un  coup  d’œil  admirable. 
léonard,  à part.  Pauvre  garçon!  il  me  fait  mal. 
émile.  Pétéroff,  fais-leur  distribuer  des  vivres,  du  vin, 
de  l’hydromel...,  ce  qu’il  y aura  dans  mon  château  ; va, 
c’est  de  la  part  de  leur  nouveau  seigneur,  ou  plutôt  de  la 
part  de  Madame,  (A  part.)  car  j’oublie  toujours  que  je  ne 
suis  là  que  par  intérim. 

pétéroff.  Oui,  Monseigneur. 

émile,  le  rappelant.  Ah!  Pétéroff,  je  veux  aussi  des 
danses,  de  la  musique;  un  jour  de  noce,  ça  ne  fait  pas 
mal,  ça  étourdit. 

léonard,  à part.  Oui,  11  en  aura  besoin. 
émile.  C’est  agréable  d’avoir  des  vassaux,  vrai;  on  s’y 
habituerait.  (Pétéroff sort.)  Ah!  mon  Dieu!  et  ma  femme; 
j’oubliais...  (A  Léonard.)  Mon  ami,  je  cours  la  rejoindre. 
léonard,  te  retenant.  Et  pourquoi  donc? 
émile.  Parce  que  toute  la  noblesse  des  environs  vient 
d’arriver,  et  ma  femme  doit  être  au  milieu  des  compli- 
ments et  des  félicitations  ; je  vais  à son  secours. 
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Léonard,  le  retenant  toujours.  Elle  peut  bien  les  re- 
cevoir toute  seule. 

émile.  Non,  mon  ami,  ce  ne  serait  pas  juste;  tout  doit 
être  commun  dans  un  bon  ménage,  même  l’ennui. 
léonard.  J’ai  à te  parler. 

émile.  C’est  différent,  j’écoute;  voyons,  parle  vite. 
léonard.  Je  ne  sais  trop  comment  te  le  dire,  car  c’est 
une  chose  qui  va  vous  surprendre  tous  les  deux. 

émile.  Une  surprise,  tant  mieux  ; quelque  chose  de  ta 
composition  ? 
léonard.  Non,  mon  ami. 

émile.  Eh  bien  ! tu  m’y  fais  penser.  Si  nous  lui  faisions 
des  couplets,  ça  lui  fera  plaisir;  des  couplets  où  je  lui 
parlerai  de  ma  reconnaissance,  de  mon  attachement,  car 
plus  je  connais  cette  excellente  femme  et  plus  je  l’aime, 
et  tu  vas  peut-être  te  moquer  de  moi  ; mais,  vois-tu,  ce 
prétendu  mariage  serait  véritable,  que  maintenant  ça  me 
serait  égal. 

léonard.  Vraiment? 

émile.  Je  crois  même  que  ça  me  ferait  plaisir. 
léonard.  Parbleu,  ça  ne  pouvait  pas  mieux  se  trouver, 
moi  qui  cherchais  quelque  transition  pour  arriver  à ma 
nouvelle.  * 

émile,  fronçant  le  sourcil.  Hein  ! que  veux-tu  dire  ? 
Léonard.  Que  tu  n’as  rien  à désirer,  et  que  tous  tes 
vœux  sont  comblés. 

émile.  Qu’est-cc  que  c’est?  pas  de  mauvaises  plaisan-> 
teries. 

léonard.  Plût  au  ciel  que  c’en  fût  une!  mais  il  n’est 
que  trop  vrai,  tu  as  contracté  un  mariage  que  rien  ne  peut 
rompre. 

émile.  0 ciel!  tu  te  trompes;  ça  n’est  pas  possible. 
Léonard.  Eh!  si  vraiment,  par  l’ineptie  de  cet  imbécile 
d’intendant,  qui,  avant  la  célébration,  a porté  le  contrat 
à un  homme  de  loi  pour  en  effacer  les  nullités  que  la  com- 
tesse y avait  mises  à dessein. 

émile,  accablé.  C’en  est  fait  do  moil  je  sons  une  sueur 
froide  qui  me  saisit;  mon  ami,  soutiens-moi. 

Léonard.  Hé  bien!  qu'as-tu  donc; 
emilb.  Je  n’en  sais  rien,  mais  je  n’y  survivrai  pas. 
Léonard.  Y penses-tu?  je  te  croyais  plus  do  courage, 
plus  de  philosophie. 

emile.  Et  où  diable  veux-tu  qu’on  en  ait  contre  des  Coups 
pareils  ? Epouser  un  siècle  ! 

Léonard.  Et  ce  que  tu  me  disais  tout  à l’heure  ? 
emile.  Ah,  bien  oui  ! on  dit  cela  quand  on  croit  que  ça 
n’arrivera  pas;  maisque  pensera-t-on  de  moi  en  France? 

léonard.  Et  que  pourra-t-oh  eu  penser,  quand  je  pu- 
blierai la  vérité,  quand  on  saura  que  c’est  malgré  toi,  que 
c’est  à ton  insu...  ? De  ce  cêtê-lû  Je  SUIS  tranquille,  l’hon- 
neur est  intact. 

émile,  vivement.  Oui,  mais  les  railleries,  les  plaisan- 
teries... ( Comme  par  réflexion.)  Je  sais  bien  que  provi- 
soirement je  peux  toujours  assommer  ce  coquin  d’inten- 
dant, et  lui  rompre  les  os. 

leonarb,  froidement.  Ça  ne  rompra  pas  ton  mariage. 
émile.  C’est  vrai,  et  dans  mon  malheur  je  ne  sais  à qui 
m’en  prendre.  Dieu!  c’est  la  comtesse!  Pauvre  femme  I 
ce  n’est  pas  sa  faute;  modérons-nous,  si  je  le  peux,  pour 
ne  pas  l’affliger. 


SCENE  XIII. 

Les  précédents,  LA  COMTESSE. 

LA  Comtesse,  un  peu  agitée.  Monsieur  Léonard,  je  vous 
en  prie,  laissez-nous...  ( Léonard  sort.  A Emile.)  Mon- 
sieur, vous  me  voyez  désolée,  et  quand  v'obs  saurez  ce  que 
mon  intendant  vient  de  m’apprendre. «♦ 
émile.  Je  le  sais,  Madame. 
la  comtesse.  O ciel  ! 

émile.  Je  sais  que  c’est  lui  seul  qui,  malgré  vos  ordres, 
et  sans  vous  en  prévenir... 

la  comtesse.  N’importe;  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais. 
Le  ciel  en  est  témoin,  je  ne  voulais  que  vous  rendre  à la 
liberté,  à vos  amis,  à votre  patrie,  et  j’ai  enchainé  votre 
sort  au  mien  : j’ai  disposé  de  votre  avenir. 
émile.  Madame  ! pouvez-vous  penser... 
la  comtesse.  Non,  vous  ne  m’accuserez  pas,  j«  le  sais  ; 
mais  si  vous  me  connaissiez  bien,  si  vous  pouviez  lire  au 
fond  de  mon  cœur,  vous  verriez  que  cet  événement  renj 
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verse  tous  mes  projets,  toutes  mes  espérances,  et  me  rend 
la  plus  malheureuse  des  femmes. 

emile,  à part.  Vous  allez  voir  que  c’est  moi  qui  serai 
obligé  de  la  consoler. 

la  comtesse.  Si  je  n’ai  pu  ni  prévoir  ni  empêcher  un 
pasardaussifatal,je  veux  du  moins  le  réparer  autant  qu’il 
est  en  mon  pouvoir,  et  c’est  pour  cela  que  je  vous  prie  de 
m’écoüter.  Depuis  le  jour  où  je  vous  ai  dû  la  vie,  j’ai 
cherché  les  moyens  de  m’acquitter  envers  voua. 
émile.  Et  n’est-Ce  pas  moi  qui  suis  votre  débiteur? 
la  comtesse.  Ne  m'interrompez  pas.  J’avais  donc  formé 
le  dessein  de  vous  assurer  un  jour  une  partie  de  ma  for- 
tune ; mais  je  ne  comptais  pas  vous  la  faire  acheter  aussi 
cher.  Pour  vous  forcer  à accepter,  il  fallait  un  prétexte, 
il  fallait  employer  la  ruse;  maintenant  je  n’en  ai  plus  be- 
soin. A dater  d’aujourd’hui,  j’ai  le  droit  de  vous  offrir, 
et  vous  n’avez  plus  celui  de  me  refuser. 
émile.  Madame... 

la  comtesse.  Ne  m’enviez  pas  cet  avantage,  c’est  le 
seul  de  ma  position.  Vous  avez  une  mère  que  vous  ché- 
rissez, traitez-moi  comme  elle  ; cédez-moi  une  partie  de 
ses  droits,  je  le  mérite  peut-être  par  la  tendresse  que  j’ai 
pour’ vous;  et  d’abord,  permettez-moi  une  seule  question. 
Etiez-vous  libre? 
émile.  Oui,  Madame. 

la  comtesse.  Quoi  ! vous  n’aviez  aucune  inclination? 
émile.  Je  vous  l’ai  déjà  dit,  non;  Madame. 
la  comtesse.  Àh  ! tant  mieux,  je  respire.  Je  n’aural 
point  à me  reprocher  le  malheur  d’une  autre  personne,  et 
vous  me  pardonnerez  plus  aisément.  Partez  donc  ! le  titre 
de  mon  époux  vous  fera  obtenir  facilement  la  permission 
do  retourner  à Paris.  Avec  cent  ou  deux  cent  mille  livres 
de  rente,  Ou  dit  qu’on  y est  toujours  heureux;  vous  les 
aurez,  vous  y vivrez  libre,  indépendant,  presque  garçon, 
car  à six  cents  lieues  de  moi,  c’est  comme  si  vous  n’étiez 
pas  marié  : seulement  vous  m’écrirez,  vous  me  ferez  part 
de  vos  plaisirs,  de  votre  bonheur,  de  vos  amours.  Je  n’en 
dirai  rien  à votre  femme;  elle  ne  sera  point  jalouse,  elle 
ne  l’est  que  de  Votre  amitié. 

émile.  A mesure  qu’elle  parle,  mon  illusion  revient; 
l’on  serait  trop  heureux  de  passer  ses  jours  auprès  d’un* 
femme  comme  celle-là!  Pourquoi  ne  suis-je  pas  arrivé 
quarante  ans  plus  tôt? 

la  comtesse,  souriant.  Ou  moi  cinquante  ans  plus  tard. 
émile.  Dieu!  que  je  vous  aurais  aimée!  tout  en  vous 
m’aurait  séduit;  et  maintenant  encore,  je  ne  sais  quel 
charme  inconnu... 

la  comtesse.  Oui,  maintenant  mon  amitié  peut  vous 
suffire  ; mais  plus  tard,  quand  vous  rencontrerez  dans  le 
monde  une  femme  jeune,  jolie,  celle  enfin  que  vous  de- 
vez aimer,  vous  regretterez  alors  et  votre  liberté,  et  l’hy- 
men qui  vous  enchaîne  ; mais  ce  qui  me  rassure,  mon 
ami,  c’est  que,  grâce  au  ciel,  je  suis  bien  vieille. 

émile.  Ah!  Madame,  quelle  idée!  et  que  je  suis  cou- 
pable si  j’ai  pu  vous  faire  penser  que  je  désirais  la  perte 
de  ma  bienfaitrice  ! apprenez  que  votre  présence,  que 
'votre  amitié,  sont  nécessaires  à mon  bonheur;  et  quoi 
qu'il  arrive,  (fuoi  qu’en  puisse  dire  le  monde,  je  ne  veux 
rien,  je  ne  désire  rien  que  de  ne  pas  vous  quitter,  de 
rester  en  ces  lieux,  comme  votre  ami  et  comme  votre 

époux. 

la  comtesse.  Il  serait  vrai!  c’est  de  vous,  Emile,  que 
j’entends  un  pareil  âVeU;  je  ne  l’oublierai  jamais,  et  vous 
me  rendez  bien  héureuse! 

émile.  Eli  bien,  tant  mieux,  c’est  toujours  une  consola- 
tion... Mais  qui  vient  là  nous  interrompre? 


SCENE  XIV. 

Les  précédents;  PÉTÉROFF,  LÉONARD. 
MORCEAU  D’ENSEMBLE. 

PÉfÉllOFÉ. 

Madame  et  Monseigneur,  toute  la  compagnie 
Vient  pour  prendre  congé  de  vous. 

Et  faire  ses  adieux  aux  deux  nouveaux  époux. 

ÉMILE. 

Encore  une  cérémonie  : 

Eh!  morbleu,  qu’ils  s’en  aillent  tous! 
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CHŒUR. 

Dans  l'ombre  et  le  mystère 
Restez,  heureux  époux. 

• Silence,  il  faut  nous  taire  j 
Amis,  éloignons-nous. 

Que  chacun  dans  sa  demeure 
Se  retire  sans  bruit  : 

Voici  l’heure. 

Voici  minuit. 

pétéroff,  bas,  aux  conviés. 

C’est  bien,  c’est  bien,  quittez  ces  lieux. 

Émile,  bas,  à Léonard,  montrant  Pétéroff. 

Je  sens,  en  le  voyant  paraître. 

Comme  un  besoin  impérieux 
De  le  jeter  par  la  fenêtre. 

léonard,  bas. 

Quelle  idée  as-tu  là? 

Un  homme  marié! 

émilé. 

C’est  justement  pour  ça. 

PÉTÉROFF. 

Les  femmes  de  Madame 
Peuvent-elles  entrer? 

LAC  OMTE8SE. 

Eh!  oui. 

pétéroff,  à Emile. 

Si  Monseigneur 

Veut  accepter  les  soins  que  ce  grand  jour  réclame, 
Comme  valet  de  chambre  ici  j’aurai  l’honneur... 

ÉMILE. 

C’est  bon,  laissez-moi. 
pétéroff. 

Très-bien  : je  conçoi. 

CHŒUR. 

Dans  l’ombre  et  le  mystère 
Restez,  heureux  époux. 

Amis,  il  faut  nous  taire. 

Silence!  éloignons-nous. 

Que  chacun  dans  sa  demeure 
Se  retire  sans  bruit  : 

Voici  l’heure. 

Voici  minuit. 

{Ils  sortent  tous.) 

léonard,  restant  le  dernier,  revient  sur  ses  pas,  et 
donnant  une  poignée  de  main  à Emile.  Adieu,  mon 
pauvre  ami!  adieu,  du  courage!  (N  sort ; on  ferme 
toutes  les  portes.) 


SCENE  XV. 

LA  COMTESSE,  prés  d’une  toilette,  à gauche  du  théâtre, 
et  avec  deux  femmes  de  chambre;  EMILE, .à  droite. 

Émile,  regardant  Léonard  qui  s’en  va.  Oui,  du  cou- 
rage; je  voudrais  bien  le  voir  à ma  place;  je  suis  sûr  qu’il 
rit  en  lui-même. 

la  comtesse.  Eh  bien!  M.  Léonard  nous  laisse? 

emile.  Oui,  Madame,  il  s'en  va.  ( A part.)  Voilà  les 
amis  ! ils  s’en  vont  toujours  au  moment  du  danger. 

la  comtesse,  se  levant  de  la  toilette,  et  allant  près 
d'Emile , à voix  basse.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire, 
Monsieur,  ( Montrant  l’appartement  à gauche.)  que  voilà 
votre  appartement,  {Montrant  celui  à droite.)  et  voici  le 
mien. 

emile,  s’inclinant  respectueusement.  Oui,  Madame. 
{A  part.)  Allons,  décidément,  ma  femme  est  une  femme 
charmante.  {Il  prend  sur  la  table  à droite  une  bougie,  et 
va  pour  sortir.) 

la  comtesse,  souriant.  Eh  bien!  où  allez -vous?  vous 
pouvez  rester  encore. 

émile,  à part,  et  posant  sa  bougie  sur  la  table.  C’est 
juste,  devant  sesfemmes,ça  n’étaitpas convenable.  {Haut.) 
Vous  me  permettez  donc  d’assister  à votre  toilette  ? 

la  comtesse.  Je  pense  que  vous  en  avez  le  droit.  ( Lui 
montrant  la  table  à droite.)  Tenez,  vous  avez  là  des  livres. 

émile.  Oui,  Madame,  je  vois  ce  cahier  dont  vous  me 
parliez  ce  matin , ces  anecdotes  sur  la  campagne  de  Rus- 
sie, recueillies  par  vous  et  écrites  de  votre  main.  (La  com- 


tesse est  à gauche  à la  toilette  ; Emile  est  près  de  la 
table  à droite.) 

émile,  lisant.  « On  amena  à l’hetman  Plaloff  Une  jeune 
« vivandière  que  ses  Cosaques  avaient  faite  prisonnière.» 
Je  connais  celle-là.  {Tournant  le  feuillet.)  Ah!  ah!  anec- 
dote intéressante!  voyons  celle-ci:  «Une  jeune  orpheline 
« avait  épousé  à dix-huit  ans  un  vieux  général  russe  , le 
« comte  X (trois  étoiles),  qui  avait  une  fortune  Immense. 
« Quand  la  guerre  fut  déclarée,  le  général  obtint  un  com- 
« mandement;  mais  sa  jeune  épouse,  qui  ne  voulait  point 
« le  quitter,  partit  avec  lui,  partagea  toutes  les  fatigues 
« de  cette  campagne  et  tous  les  périls  de  la  guerre.  » 
(S'interrompant. )C’étaitbienà  elle,  n’est-oe  pas,  Madame? 
la  comtesse,  foajours  à sa  foi/ette.  Elle  n’est  pas  la  seule. 
émile,  continuant.  «A  un  combat  sanglant  où  son  corps 
« d’armée  avait  été  mis  en  déroute,  le  vieux  général  russe 
« fut  blessé  à mort;  sa  femme  resta  auprès  de  lui,  et  re- 
« cueillit  son  dernier  soupir.  Mais  alors  elle  se  trouva 
« seule  dans  un  pays  immense  occupé  par  l’ennemi  ; elle 
« avait  trois  cents  lieues  à faire  pour  regagner  le  château 
« de  son  mari.  Elle  était  jeune,  elle  était  jolie,  et  dans  ce 
« long  trajet  elle  avait  tout  à craindre.  Que  faire  alors? 
« et  quel  parti  prendre  ? » ( S’interrompant .)  Ça  devient 
intéressant,  n’est-il  pas  vrai? 

la  comtesse,  toujours  à sa  toilette.  Oui,  sans  doute; 
continuez. 

émile.  «Elle  pensa  alors  à la  grand’mère  de  son  mari, 
« femme  très-aimable  et  très-rcspectable,  qui  portait  le 
« même  nom  qu’elle  , et  son  plan  fut  exécuté  à l’instant. 
« Ellecourbasatailie5ridftsestraits,etse  donna  toute  l’ap- 
« parence  d’une  octogénaire,  persuadée  que  son  aspect  seul 
« la  défendrait  mieux  que  les  lances  de  cent  chevaliers 
« polonais.  » Ma  foi,  le  moyen  n’était  pas  mauvais , car 
il  est  sûr  que  rien  n’effraie  un  soldat  entreprenant  comme 
la  vue  d’une  vieille  fem...  {Regardantla  comtesse.)  Par- 
don, je  ne  sais  pas  ce  que  je  dis.  (Apart.)  Où  diable  vais- 
je  m’aviser  de  faire  des  réflexions,  aujourd’hui  surtout 
que  j’ai  du  malheur  ! 

la  comtesse.  Eh  bien!  Monsieur,  vous  n’achevez  pas? 
émile.  Si  vraiment.  {Regardant  la  comtesse  qui  est 
toujours  à sa  toilette,  et  qui  lui  tourne  le  dos.)  C’est 
b en  singulier, il  me  semble  que,  pour  son  âge,  ma  femme 
se  tient  encore  assez  droite.  ( Continuant ")  « Tout  alla 
« bien  pendant  une  grande  partie  de  la  route;  mais  for- 
« cée  de  voyager  en  tète-à-tète  avec  un  jeune  officier  qui 
« l’avait  défendue  sansjla  connaître,  on  jugera  aisément  de 
« son  embarras;  il  fallait  s’arrêter  dans  les  mêmes  auberges, 
« souvent  dans  le  même  appartement.  » Au  fait,  c’eût 
été  charmant,  si  cet  imbécile  d’officier  avait  pu  se  douter 
qu’il  avait  là  auprès  de  lui...  Dieu!  si  j’avais  été  à sa  place! 
la  comtesse.  Eh  bien!  Monsieur,  vous  ne  lisez  plus? 
émile.  Si,  Madame;  voyons  le  dénoûment.  {Prenant 
le  livré  et  regardant  la  comtesse.) 

DUO. 

ÉMILE. 

Mais  que  vois-je  ! d’ici  la  chose  est  surprenante , 

On  dirait  que  ma  femme  a la  taille  élégante. 

Voyons,  voyons  cependant; 

Avançons  un  peu  ; mon  trouble 

A chaque  instant  redouble. 

Car  le  plus  étonnant, 

C’est  que  ma  femme  a l’air  d’avoir  un  bras  charmant , 
Autant  qu’on  peut  juger  d’aussi  loin. 

{S’approchant.) 

Du  courage , 

Avançons  enepre. 

{Dans  ce  moment,  les  femmes  qui  entourent  la  comtesse 
ont  achevé  de  lui  ôter  la  robe  et  la  coiffure  de  vieille 
qui  la  déguisaient;  elle  est  en  peignoir  de  mousse- 
line et  coiffée  en  cheveux.) 

Ah!  grands  dieux! 

la  comtesse  , se  retournant  vers  lui. 
Qu’avez-vous  donc? 

ÉMILE. 

En  croirai-je  mes  yeux? 

C’est  la  réalité  de  la  charmante  image 
Dont  mon  cœur  était  amoureux. 

ENSEMBLE. 

ÉMILE. 

O surprise  ! ô prodige  ! 
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LA  VIEILLE. 


D’amour  et  de  bonheur  ! 

Cet  aimable  prestige 
Fait  palpiter  mon  cœur. 

LA  COMTESSE. 

Ce  n’est  point  un  prodige. 

Mais  je  vois  son  bonheur. 

Et  ce  nouveau  prestige 
Fait  palpiter  mon  cœur. 

ÉMILE. 

AhI  je  suis  trop  heureux;  je  devine  sans  peine... 

Ce  que  je  lisais  dans  l’instant... 

LA  COMTESSE. 

Est  votre  aventure  et  la  mienne. 

Mais  maintenant,  Monsieur,  que  rien  ne  vous  retienne, 
( Montrant  l'appartement  à gauche.) 

Voici  votre  appartement. 

ÉMILE. 

Non  pas,  vraiment. 

Mes  amis,  Léonard!  ah!  pour  moi  quelle  ivresse! 

Venez  partager  mon  bonheur. 


SCENE  XVI. 

Les  précédents;  LÉONARD,  PÉTÉROFF;  les  Gbns  de  la 
maison. 

PÉTÉROFF. 

Eh  mais,  d’où  vient  cette  rumeur! 

Qu’arrive-t-il  à Monseigneur? 


ÉMILE. 

Mes  chers  amis,  voici  madame  la  comtesse 
Qu’ici  je  vous  présente. 

LÉONARD  ET  PÉTÉROFF. 

En  croirai-je  mes  yeux  ? 

Et  comment  se  fait-il  ?.. 

ÉMILE. 

Vous  le  saurez  tous  deux. 
(En  riant.) 

C’est  un  retour  de  jeunesse. 

LA  COMTESSE. 

Et  moi  je  n’oublierai  jamais  que  dans  ce  jour. 

Malgré  mes  soixante  ans... 

ÉMILE. 

Je  vous  aimais  d’amour. 

LA  COMTESSE. 

Pour  l’avenir,  voilà  qui  me  rassure; 

Et  puisque  la  vieillesse  a pour  vous  des  appas, 

Je  pourrai  donc  vieillir  sans  crainte. 

ÉMILE. 

Oui,  je  le  jure, 

Mais  pourtant  ne  vous  pressez  pas. 

CHŒUR. 

L’amitié,  la  tendresse 
Nous  rendent  nos  beaux  jours; 

Pour  rajeunir  sans  cesse, 

11  faut  s’aimer  toujours. 
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BÉNÉDICT,  premier  ténor. 

Le  premier  acte  se  passe  à Munich 


MADAME  BARNEK,  ancienne  duègne,  tante 
d’Henriette. 

HENRIETTE,  prima  donna. 

CHARLOTTE. 
les  deux  autres  à Berlin. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  fort  simplement  meu- 
blée, porte  au  fond,  deux  portes  latérales.  Une  croisée 
au  second  plan,  à droite;  à gauche,  une  table  et  ce 
qu’il  faut  pour  repasser. 

SCENE  PREMIERE. 

MADAME  BARNEK,  seule. 

! (4m  lever  du  rideau,  elle  est  assise  à droite,  regardant 

! plusieurs  lettres  qu’elle  tient  à la  main.) 


INTRODUCTION. 

• MADAME  BARNÈ1C. 

Moi  qui  surveille  de  ma  nièce 
Et  les  talents  et  la  jeunesse, 

A ce  beau  papier  satiné. 

Facilement  j’ai  deviné 

Billet  d’amour  et  de  tendresse... 

Eu  voilà-t-il  ! Lisons  toujours 
Et  leurs  soupirs  et  leurs  amours! 

( Prenant  ses  lunettes.) 
J’ai  peu  de  lecture  et  d’étude; 

Mais  j’ai  du  moins  quelque  habitude... 

Et  de  mon  temps  le  sentiment 
Se  lisait  toujours  couramment. 
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(Elle  décacliète  un  billet  qu’elle  épelle  avec  peine.) 
0 cantatrice  enchanteresse! 

Fauvette  qui  nous  charme  tous!.. 

( S'interrompant .) 
C'est  bien  cela!.,  c’est  à ma  nièce 
Que  s’adresse  ce  billet  doux. 


SCENE  II. 

MADAME  BARNEK,  occupée  à lire;  HENRIETTE,  en- 
trant par  la  porte  à gauche;  portant  un  réchaud  et 
des  fers  à repasser. 

III.NRILTTE. 

CHANSONNETTE. 

PREMIER  COUPLET 

Il  était  un  vieux  bonhomme 
Aussi  vieux  que  Barrabas, 

Avec  son  habit  vert-pomme 
Et  sa  perruque  a frimas,  » 

Contant  sa  flamme  amoureuse 
A Nancy  la  repasseuse. 

Qui,  fredonnant  soir  et  mai  n, 

Lui  répétait  pour  tout  refrain  : 

(Elle  repasse.) 

Repassez  demain 

MADAME  BARNEK.* 

Que  faites-vous  donc,  Henriette? 

HENRIETTE. 

Je  viens  repasser  sans  façon 
Et  mon  rèle  et  ma  collerette. 

MADAME  BAUNEK. 

Cet  air  n’est  pas  dans  votre  rôle  ? 

HENRIETTE. 

...  Eh  non! 

C'est  une  vieille  chansonnette! 

MADAME  BAUNEK. 

User  sa  voix  à ces  bêliscs-là, 

Lorsque  l’on  a l’honneur  de  chauter  l’opéra! 

HENRIETTE. 

Raison  de  plus.  . ça  me  délassera! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Je  veux  te  plaire,  et  j'y  compte; 

Ce  front  qui  parait  caduc, 

Ma  chère,  est  celui  d’un  comte... 

Eh  ! fût— il  celui  d’un  duc  ! 

J’admire,  mon  gentilhomme, 

A’ous  et  votre  habit  vert-pomme; 

Mais,  hélas!  mon  cœur  inhumaiu 
N’est  pas  sensible  ce  matin, 

(Elle  repasse.) 

Repassez  demain. 

madame  barnek,  avec  impatience. 

Mais  tais-toi  donc!  tais-toi,  tu  m’empèehes  de  lire! 

(Lisant.) 

a Belle  Henriette!  je  soupire, 

« Je  brûle  d’un  tendre  martyre. 

« Hélas  ! quand  prendrez-vous  enfin 
« Pitié  de  mon  cruel  destin?  » 

Henriette,  qui  s’est  mise  devant  la  table  à repasser  sa 
collerette. 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 

Repassez  demain,  repassez  demain. 

madame  barnek,  ouvrant  un  autre  billet. 

« Sans  bien  et  sans  richesse, 

-a  Je  n’ai  que  ce  cœur  qui  gémit...  » 

(S’interrompant  ) 

Mon  Dieu  ! comme  c’est  mal  écrit  ! 

(Lisant.) 

« Mais  je  vous  olfre,  ma  déesse, 

« D’un  baron  le  titre  et  la  main.  » 

Henriette,  de  même. 

Tra,  la,  la,  repassez  demain  de  bon  matin, 

(A  madame  Barneh.) 

Que  lisez-vous? 

MADAME  BARNEK. 

Des  billets  doux. 


HENRIETTE. 

Je  les  connais  d’avance  : 

Soupirs  ..  amour...  éternelle  constance.  . 

Voilà,  voilà,  comme  ils  sont  tous  ! 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

Aussi,  loin  de  croire 
Leur  style  flatteur, 

Mon  art  fait  ma  gloire 
Et  mon  seul  bonheur  ! 

Travail  et  folie. 

Succès  et  gaité, 

Voilà  de  ma  vie 
La  félicité! 

MADAME  BARNEK. 

Hélas!  loin  de  croire 
Mon  âge  et  mon  cœur, 

Une  vaine  gloire 
Fait  son  seul  bonheur! 

Misère  et  folie, 

Chansons  et  gaité, 

Voilà  de  sa  vie 
La.  félicité  ! 

madame  barnek,  qui  a parcouru  un  dernier  bil’ et. 
Ecoute,  écoute  cependant, 

Voici  quelqu'un  de  sage  et  de  prudent! 

« A vos  pieds  j’offre,  mon  enfant, 

« Quarante  mille  écus  de  renie! 
j « A votre  respectable  tante 

« Je  prétends  assurer  un  sort!  » 

C’est  du  vieux  comte  de  Montfor!  !.. 
i Henriette,  sans  lui  répondre,  et  reprenant  sa  chanson- 
nette. 

Il  était  un  vieux  bonhomme, 

Aussi  vieux  que  Barrabas, 

Avec  son  habit  vert-pomme 
Et  sa  perruque  à frimas... 

MADAME  BARNEK. 

Quoi!  cetle  lettre  intéressante... 

HENRIETTE. 

Tra, la,  la,  la,  la... 

MADAME  BARNEK. 

Cette  lettre  si  pressante... 

Henriette,  la  prenant,  ainsi  que  les  autres,  et  les  je- 
tant dans  le  fourneau. 

Tenez!  voilà  ce  que  j’en  fais  : 

Cela  ne  vaut  pas  un  succès. 

ensemble. 

HENRIETTE. 

Aussi,  loin  de  croire 
Leur  style  flatteur, 

Mon  art  fait  ma  gloire 
Et  mon  seul  bonheur! 

Travail  et  folie. 

Succès  et  gaîté. 

Voilà  de  ma  vie 
La  félicité! 

MADAME  BARNEK. 

Hélas  ! loin  de  croire 
Mon  âge  et  mon  cœur, 

Une  vaine  gloire 
Fait  son  seul  bonheur 
Misère  et  folie. 

Chansons  et  gaîté. 

Voilà  de  sa  vie 
La  félicité! 

madame  barnek.  Avoir  brûlé  un  pareil  billet!.,  voilà  les 
fruits  de  l’excellente  éducation  que  je  vous  ai  donnée. 

Henriette,  souriant.  Que  vous  avez  tout  au  plus  conti- 
nuée, ma  tante...  car  sans  la  mort  de  ma,  bonne  marraine, 
cette  femme  si  noble,  si  distinguée,  qui  m’a  élevée,  je  ne 
serais  peut-être  jamais  entrée  au  théâtre...  mais  je  me 
trouvai  alors  sans  appui...  sans  fortune...  vous  m’avez  re- 
cueillie! . (Lui  tendant  la  main  avec  affection.)  Et  je  ne 
l’oublierai  jamais!.. 

madame  barnek.  Ma  nièce...  vous  m’attendrissez!.,  mais 
qui  vient  là  ? 


Écoute  bien  ! 
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SCENE  III. 

Les  précédents,  CHARLOTTE. 

nENniETTE.  Ah  ! c’est  Charlotte. 
madame  barnek.  Lajolie  chanteuse. 

Henriette.  Et  ma  meilleure  amie. 
madame  barnek.  La  plus  mauvaise  langue  du  foyer. 
charlotte.  Bonjour,  Henriette,  bonjour,  madame  Bar- 
nek... Mon  Dieu  ! qu’elle  est  grande,  cette  maudite  ville 
de  Munich...  je  n’eu  puis  plus  !..  avec  ça  que  vous  demeu- 
rez si  haut,  madame  Barnek. 

madame  barnek.  Un  étage  de  moins  que  vous.  Made- 
moiselle, pas  davantage. 

charlotte.  Au  fait,  c'est  possible,  je  ne  compte  pas  avec 
mes  amis!  A propos,  Henriette...  j’avais  à te  parler. 
Henriette.  Sur  quoi  donc? 
charlotte,  de  même.  A toi,  à toi  seule. 

Henriette.  Oh!  ne  te  gène  pas  avec  ma  tante,  je  lui  dis 
tout. 

charlotte.  Eh  bien  ! ma  chère,  comme  je  suis  ton  amie, 
que  toutes  deux  nous  tenons  à notre  réputation,  parce 
que  la  réputation  avant  tout!  je  venais  te  prévenir  qu’il 
court  des  bruits  sur  ton  compte. 

Henriette.  Et  qu’est-ce  qu'on  peut  dire? 
charlotte.  Ah!  d’abord  on  dit  toujours,  même  quand  il 
n’y  a rien...  à plus  forte  raison... 

Henriette.  Et  qu’est-ce  qu’il  y a donc? 
charlotte.  Ce  qu’il  y a!.. 

PREMIER  COUPLET. 

11  est,  dit-on,  un  beau  jeune  homme 
Qui,  de  très-près,  lui  fait  la  cour. 

J’ignore  comment  on  le  nomme  ; 

Mais  pour  elle  il  se  meurt  d’amour. 

Voilà,  ce  qu’on  dit. 

Ce  que  l’on  dit,  car... 

Dans  tous  nos  foyers  on  est  si  bavard; 

Chacun  y médit 
Du  matin  au  soir 

Sur  les  amoureux  que  l’on  peut  avoir. 

Là,  c’est  un  amant 
Que  l’une  vous  donne; 

Là,  c’est  un  amant 
Que  l’autre  vous  prend. 

Leurs  discours  méchants  n’épargnent  personne, 

Moi-même  j’en  suis  victime  souvent. 

Aussi,  moi  je  hais 
Les  moindres  caquets, 

Et,  je  le  promets, 

Je  n’en  fais  jamais. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Absent  sitôt  qu’elle  est  absente, 

Pour  l’admirer  il  vient  exprès. 

Il  l’applaudit  quand  elle  chante, 

Et  lui  jette  après  des  bouquets... 

Voilà  ce  qu’on  dit, 

Ce  que  l’on  dit,  car... 

Dans  tous  nos  foyers  on  est  si  bavard,  etc.,  etc. 

madame  barnek.  Eh  bien!  quand  ce  serait  vrai...  c’est 
un  homme  qui  aime  la  musique...  un  amateur  désintéressé. 

charlotte.  Désintéressé?...  Hier  encore,  il  a demandé 
l’adresse  d’Henriette  à la  portière  du  théâtre. 

madame  barnek.  Cela  prouve  qu’il  n’est  jamais  venu  ici. 
charlotte.  Mais  qu’il  veut  y venir. 

Henriette.  Où  est  le  mal?.,  c’est  un  ami...  il  m’applau- 
dit toujours,  et  cela  me  fait  plaisir. 

charlotte.  Voilà  comme  on  se  compromet...  car  depuis 
hier  il  n’est  question  que  de  cela;  d’où  vient  cet  amateur?. . 
quel  est-il?  moi,  je  n’en  sais  rien.  . je  ne  l’ai  pas  vu.., 
sans  cela,  je  l’aurais  signalé...  tant  il  y a,  et  je  dois  t’en 
prévenir,  que  ce  pauvre  Bénédict  est  furieux. 
madame  barnek.  Bénédict! 

charlotte.  Notre  jeune  premier...  notre  ténor  qui  est 
amoureux  d’elle. 


madame  barnek.  Amoureux! 

Henriette.  Tais-toi  donc. 

charlotte,  à madame  Barnek,  sam  écouter  Henriette. 
C’est  de  droit...  le  ténor  est  toujours  amoureux  de  la  pre- 
mière chanteuse...  c’est  de  l’emploi...  et  celui-là  le  rem- 
plit en  conscience...  il  en  perd  le  sommeil,  il  en  perd 
l’esprit,  il  en  perdrait  la  voix,  s’il  en  avait  jamais  eu. 
Henriette.  Est-elle  méchante! 

charlotte.  Du  tout...  car  je  le  plains...  un  gcnLil  gar- 
çon, un  bon  camarade...  que  nous  aimons  toutes...  et  lui 
qui  n’est  pas  bien  avancé,  toi  qui  n’as  encore  que  deux 
mille  florins  d’appointements...  c’était  bien,  c’était  un  ma- 
riage sortable...  car  maintenant  dans  les  arts,  on  épouse 
toujours,  tant  il  y a de  mœurs...  il  n’y  a même  pas  que  là 
où  l’on  en  trouve...  Aussi,  tout  le  monde  approuvait  Hen- 
riette... et  voilà  qu’elle  va  s’amouracher  d’un  inconnu... 
HENRIETTE.  Moi  ! 
charlotte  Laisse  donc! 

Henriette.  Je  te  l’assure. 

charlotte.  Mon  Dieu  ! ma  chère,  c’est  assez  visible...  je 
me  connais  en  passion  romanesque...  moi-même,  j’en  ai 
inspiré  une  terrible. 

Henriette.  Vraiment? 

charlotte.  Oui,  un  étranger  de  distinction,  que  j’ai  ren- 
contré quelquefois. 

Henriette.  Il  t’a  parlé? 

charlotte.  Jamais  ..  Et  ma  réputation!  mais  il  me  re- 
gardait avec  des  yeux.  . ah!  ma  chère,  quels  yeux!  puis 
tout  à coup,  je  ne  l’ai  plus  revu...  mon  indifférence  l’aura 
guéri  de  son  amour...  Il  en  est  peut-être  mort!  Ainsi,  tu 
vois,  je  suis  franche,  et  tu  ferais  bien  de  l’être  avec  moi 
qui  suis  ta  meilleure  amie. 
madame  barnek.  Par  exemple  ! 

charlotte.  Oui,  Madame,  oui,  je  l’aime...  quoiqu’elle 
ait  du  talent,  parce  qu’elle  n’est  ni  méchante,  ni  intrigante 
comme  les  autres...  et  moi,  tant  qu’on  ne  m’enlève  pas 
mes  adorateurs  ou  mes  rôles,  je  suis  la  bonté  et  la  douceur 
en  personne. 

Henriette,  souriant.  C’est  trop  juste. 
charlotte.  N’est-il  pas  vrai?.,  et,  pour  te  le  prouver... 
nous  avons  ce  soir,  entre  amis,  entre  camarades,  une  pe- 
tite fête,  une  réunion,  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  toi...  et 
je  viens  t’inviter. 

Henriette.  Ça  ne  se  peut  pas...  nous  donnons  une  pièce 
nouvelle. 

charlotte.  N’est-ce  que  cela?  j’ai  fait  dire  à Bénédict 
d’être  enrhumé...  il  me  l’a  promis...  il  est  si  bon  enfant!., 
de  sorte  qu’il  y a relâche...  et  rien  ne  nous  empêchera  de 
nous  amuser. 

Henriette.  C'est  très-mal. 
charlotte.  Tiens!  ce  scrupule! 
madame  barnek,  écoutant  au  fond.  Silence!  Mesde- 
moiselles. . j’entends  une  voiture...  c’est  celle  de  notre 
directeur,  M.  Forlunatus,  pour  le  renouvellement  de  l’en- 
gagement d’Henriette. 

charlotte,  à Henriette.  Ah!  tu  renouvelles?.,  à de 
belles  conditions  au  moins? 

Henriette.  Je  n’en  sais  rien...  je  ne  me  mêle  jamais 
de  ça. 

madame  barnek,  à Charlotte.  C’est  moi  que  ça  regarde, 
Mademoiselle;  les  engagements  sont  de  la  compétence  des 
grands  parents...  quant  aux  conditions,  ça  sera  magnifi- 
que, surtout  après  notre  succès  d'hier  au  soir. 

charlotte,  riant.  Ah!  oui,  les  couronnes!.,  je  les  avais 
vu  faire  le  matin. 

madame  barnek,  piquée.  Ça  prouve  qu’on  ne  doutait 
pas  du  succès  du  soir. 

charlotte.  Comment  donc?  la  veille  d’un  engagement, 
est-ce  qu’on  doute  jamais  de  ça?  A propos,  madame  Bar- 
nek, dites  donc  à votre  petit  cousin  de  ne  pas  redemander 
Henriette  si  fort...  on  n’entendait  que  lui  hier  au  soir  au 
parterre. 
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madame  barnek.  Mademoiselle,  mon  cousin  fait  ce  qu’il 
veut...  je  no  m’en  môle  pas.  ( Allant  écouter  à la  fenêtre.) 
Voici  notre  directeur,  laissez-nous,  Mesdemoiselles,  lais- 
sez-nous. 

Henriette.  A la  bonne  heure...  je  vais  m’occuper  de 
mon  costume. 

Charlotte.  Je  t’y  aiderai  ..  tout  en  causant  du  bel  in- 
connu, sans  oublier  ce  pauvre  Bénédict.  (Elles  entrent 
dans  la  chambre  à droite , sur  la  ritournelle  de  l’air 
suivant .) 

madame  barnek.  Voilà  M.  le  directeur...  Eh  bien!  ce 
réchaud  qu’elles  ont  oublié...  de  quoi  ça  a-t-il  l’air  ici!., 
comme  c’est  rangé!.,  ah!  et  notre  engagement?  qu’cst-ce 
que  j’en  ai  fait?.,  il  doit  être  là-dedans,  courons  le  cher- 
cher. (Elle  sort  en  emportant  le  réchaud.) 

SCENE  IV. 

FORTUNATUS,  entrant. 

FORTUNATUS. 

AIR. 

Che  gusto  ! que  mon  destin  est  beau!  j 

Oun  director  comme  moi 
Est  un  sultan,  est  un  petit  roi 
Qui  soumet  tout  à sa  loi. 

Bravo  ! son  contento  ! 

Richesse,  honor. 

Voilà  le  sort 
D’un  adroit  director. 

Plus  d’un  seigneur,  plus  d’une  altesse. 

En  cachette  chez  moi  viendra 
Afin  de  placer  sa  maîtresse 
Dans  les  nymphes  de  l’Opéra. 

Tel  ambassadeur  m’est  propice  , 

Tel  autre  me  prône  toujours. 

Afin  d’avoir  dans  la  coulisse 
Accès  auprès  de  ses  amours. 

Là,  c’est  une  mère,  une  tante, 

Humble,  qui  vient  se  prosterner. 

Et  là,  c’est  un  vrai  dilettante 
Qui  vient  m’inviter  à dîner. 

Pour  débuter,  beauté  novice 
Vient  chez  moi;  quels  doux  attributs! 

C’est  toujours  à mon  bénéfice 
Que  se  font  les  premiers  débuts. 

Che  gusto  ! que  mon  destin  est  beau  ! 

Oun  director,  etc.,  etc. 

Il  n’est  point  de  chance  fâcheuse! 

Pour  les  habiles  director?. 

Signor,  la  première  chanteuse, 

A sa  migraine  et  ses  vapors; 

Vite  j’achète  un  cachemire. 

Ou  d’un  diamant  je  fais  choix; 

Aussitôt  la  migraine  expire , 

Armide  a retrouvé  sa  voix. 

Chaque  matin , chez  moi  j’ordonne 
Les  bravos,  les  vers  et  les  bis. 

Et  même  jusqu’à  la  couronne 
Qui  doit  tomber  du  paradis. 

J’entoure  de  mes  soins  fidèles 
Les  amateurs  influents. 

Toutes  mes  pièces  sont  belles. 

Tous  mes  acteurs  sont  excellents, 

Che  gusto!  que  mon  destin  est  beau  ! etc. 

SCENE  V. 

MADAME  BARNEK.,  FORTUNATUS. 

madame  barnek,  entrant  après  l’air.  Pardon,  Monsieur,  j 
de  vous  avoir  fait  attendre  si  longtemps,  je  ne  pouvais  pas  j 
trouver  cet  engagement.  (A  part.)  Il  était  dans  mon  car-  I 
ton  à bonnets,  i 

FORTUNATUS,  à madame  Barnek.  Bonjour,  ma  zère  ma-  I 
dame  Barnek.  . comment  va  votre  charmante  nièce?..  j 


madame  barnek.  Très-bien’,  monsieur  Fortunatus,  nous 
sommes  même  très  en  voix  ce  matin. 

fortunatus.  Tant  mieux  !..  car  nouszouonsce  soir  notre 
opéra  nouveau,  le  Sultan  Mizapouf  !..  si  Dieu  et  les  rhumes 
de  cerveau  le  permettent  ! 

madame  barnek.  Vous  donnez  donc  tous  les  jours  des 
nouveautés  ? 

fortunatus.  11  le  faut  bien , nous  ne  sommes  point  ici 
à Munich  comme  à Paris , où  le  public  italien  il  est  tou- 
zours  content  et  crie  brava  avant  que  la  toile  se  lève;  mais 
ici...  les  Allemands  sont  étonnants...  ils  n’aiment'pas 
qu’on  se  moque  d’eux  ! et  si  ze  ne  leur  donnais  pas  ce 
soir  le  Sultan  Mizapouf,  qu’ils  attendent  depuis  un  mois... 
ils  me  zetteraient  les  contrebasses  à la  tête. 

madame  barnek.  Mais  cela  pourra  bien  vous  arriver... 
car  on  dit  que  Bénédict  ne  peut  pas  parler. 

fortunatus.  Bah!  le  zèle,  il  n’est  zamais  enrhoumé.  Ze 
viens  de  le  voir,  ce  zer  ami,  il  était  chez  loui...  à dézeu- 
ner  avec  des  côtelettes  et  une  bouteille  de  bordeaux...  Z’ai 
zeté  la  bouteille  par  la  fenêtre  et  ze  loui  ai  fait  prendre 
devant  moi  deux  verres  de  tisane 

madame  barnek,  riant , à part.  Pauvre  garçon,  lui  qui 
se  porte  à merveille! 

fortunatus.  Il  m’a  même  promis  de  venir  ici  répéter 
son  duo  avec  votre  zère  nièce,  mia  diva,  mia  carissima  pri- 
ma donna. 

madame  barnek.  Certainement,  ma  nièce  est  tout  ça, 
comme  vous  dites...  elle  est  même  déjà  très -célébra! mais 
voilà  son  engagement  qui  expire...  heureusement  pour 
nous...  Deux  mille  florins!.,  et  nous  déclarons  que  nous 
en  voulons  huit  mille...  ou  nous  allons  chanter  ailleurs... 

fortunatus.  Cette  bonne  madame  Barnek,  elle  a la  tête 
vive  ..  elle  veut  me  quitter...  moi,  son  ancien  ami ...  car 
ze  souis  un  ancien  ami...  vi  l’avez  oublié,  ingrate  que  vous 
êtes!.. 

madame  barnek.  Il  ne  s’agit  pas  de  ça,  mais  de  l’enga- 
gement de  ma  nièce;  il  nous  faut  huit  mille  florins. 

fortunatus,  avec  terreur.  Huit  mille  florins  !..  allons, 
allons,  ma  zère  amie,  pas  d’exagération...  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  folie. . . ce  sont  des  affaires  qu’il  faut  traiter  de  sang- 
froid  et  avec  raison... 

madame  barnek.  Eh, bien!  Monsieur,  huit  mille  florins, 
c’est  raisonnable. 

fortunatus  . Mais  sonzez  donc  qu’elle  ne  savait  pas  chan  - 
ter  quand  ze  l’ai  engagée!.,  c’est  moi  qui  loui  ai  fait  ac- 
quérir son  talent. . . à ce  compte-là,  c’est  elle  qui  me  devrait 
quelque  chose...  mais  ze  souis  zénéreux!..  ze  ne  réclame 
rien. 

madame  barnek.  Huit  mille  florins  !..  c’est  notre  dernier 
mot,  ou  nous  ne  chantons  pas  ce  soir! 

fortunatus.  Allons , allons,  ne  nous  fâchons  pas...  ze 
me  résigne.  ( Apart .)  Elle  est  insupportable!.,  on  devrait 
bien,  dans  les  arts,  supprimer  les  mères...  et  les  tantes  ! 


SCENE  VL 

FORTUNATUS,  à la  table,  écrivant  ; BÉNÉDICT,  parais- 
sant à la  porte  du  fond,  tenant  dans  ses  bras  une 
corbeille  de  fleurs;  à droite,  MADAME  BARNEK. 

bénédict.  Me  voilà! 

madame  barnek.  C’est  Bénédict. 

fortunatus.  Il  est  de  parole  ! 

bénédict.  Moi-même...  avec  un  jardin  tout  entier;  c’est 
là,  j’espère,  un  joli  cadeau. 

madame  barnek.  Qui  vient  de  vous?.. 
bénédict.  Non  pas!.,  c’était  à votre  adresse  chez  la  por- 
tière... je  lui  ai  proposé  de  vous  le  monter...  et  cela  vient 
sans  doute  de  notre  galant  directeur... 

fortunatus.  Moi!  du  tout!.,  c’est  de  quelque  adorateur 
de  la  belle  Henriette... 
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madame  barnek,  avec  indignation.  Un  adorateur!.. 
bénêdict,  posant  la  corbeille  sur  la  table  où  écrit 
Fortunatus.  Et  moi  qui  l’ai  apportée...  qui  l'ai  montée 
dans  mes  bras  pendant  quatre  étages! 

madame  barnek,  de  même.  Un  adorateur!.,  je  voudrais 
bien  voir  cela. 

fortunatus.  Perdié  !..  il  ne  tient  qu’à  vous...  carze  vois 
une  lettre  parmi  les  roses. 

bénédict,  avec  colère,  et  voulant  la  prendre.  Une 
lettre!.. 

madame  barnek,  le  retenant.  Gela  me  regarde...  à cha- 
cun ses  attributions. 

bénédict,  regardant  le  billet  qu'elle  ouvre.  Un  billet 
doux  !..  et  c’est  moi  qui  en  étais  le  facteur. 

fortunatus,  continuant  à écrire.  Il  est  touzours  bon 
enfant. 

madame  BAnNEK,  lisant  avec  peine.  « J’ai  vu,  Madame, 

« votre  charmante  nièce...  » 
bénédict.  Quelle  trahison! 

madame  barnek,  lisant.  « Et,  chargé  par  le  directeur 
« de  Londres  de  lui  offrir  la  valeur  de  quarante  mille  flo- 
« rins  d’appointements...  » 
fortunatus,, q ui  écoute.  Eh  bien! 
madame  barnek,  continuant  à lire.  «^Je  vous  demande 
« la  permission  de  me  présenter  aujourd’hui  chez  vous, 

« sur  les  trois  heures,  pour  terminer  cette  affaire...  » Est- 
il  possible!..  Signé  : « Sir  Blake.  » 
fortunatus,  se  levant  et  lui  présentant  un  papier  à 
signer.  Z’ai  fait  tout  ce  que  vi  voulez...  et  vi  n’avez  plus  I 
qu’à  signer. 

madame  barnek,  avec  dédain.  Comment,  mon  cher,  un 
engagement  de  huit  mille  florins  ! 

fortunatus.  Et  de  plus...  j’y  joindrai  pour  vous  tous 
les  jours  deux  amphithéâtres  des  troisièmes;  il  faut  bien 
s’immoler,  perché  c’était  votre  dernier  mot. 

madame  barnek.  Ce  ne  l’est  plus  maintenant..  Il  m’en 
faut  quarante...  on  me  les  offre...  voyez  plutôt. 

fortunatus,  avec  embarras.  On  vi  les  offre  ..  en  An- 
gleterre... où  tout  est  hors  de  prix!.,  mais  ici  à Munich. 

bénédict,  à Fortunatus.  Vous  laisseriez  partir  Hen- 
riette!.. mais  c’est  l’idole  du  public...  c’est  elle  qui  fait  la 
fortune  de  votre  théâtre... 

1 ortunatus.  Eh!  che  diavolo,  laissez-moi  respirer. 
bénédict.  Non,  morbleu!.,  vous  signerez! 
fortunatus.  Eh!  vous  y mettez  oune  chaleur  que  vous 
allez  vi  érailler  la  voix  et  me  faire  mauquer  ma  représen- 
tation de  ce  soir  ! 

bénédict.  C’est  ce  qui  arrivera,  si  vous  ne  signez  pas!., 
je  m’enroue  par  désespoir. 

fortunatus,  avec  fureur.  Ma  ze  zouis  donc  dans  oune  en- 
fer! c’est  donc  oune  conzurationzénérale  contre  ma  caisse?. . 

madame  barnek,  à Fortunatus.  Monsieur,  votre  ser- 
vante... 

fortunatus,  à madame  Barnek  qui  veut  sortir.  Eh 
bien!  elle  s’en  va...  Ze  vous  demande  au  moins  le  temps 
de  réfléchir  avant  de  signer  ma  rouine. 

madame  barnek.  Je  vais  chez  M.  Bloum,  notre  homme 
d'affaires,  et  dans  deux  heures  je  vous  attends  ici!  (Elle 
sort.) 

fortunatus.  O vecchia  maladetta!..  zi  zamais  tu  t’eu- 
gazes  pour  zouer  les  douègnes...  ze  serai  sans  pitié  à mon 
tour...  ze  vais  voir...  examiner...  et  s’il  faut  en  finir  ron- 
dement... tâcher  encore  de  marchander.  (A  Bénédict.) 
Vous,  mon  zerami,  ze  vous  laisse...  répétez  touzours  votre 
duo...  songez  à moi...  et...  surtout  à notre  recette  de  ce 
soir...  ce  zera  touzours  cela  de  sauvé.  (Il  sort.) 

SCENE  VII. 

BÉNÉDICT,  puis  HENRIETTE. 
bénédict.  Il  a beau  dire,  nous  ne  la  laisserons  pas  par- 
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tir...  Je  mettrais  plutôt  le  feu  au  thêôtie...  Je  suis  mau- 
vaise lôte,  moi!.,  sans  que  ça  paraisse!  ah!  c’est  elle. 

Henriette.  Vous  voilà,  monsieur  Bénédict,  vous  venez 
pour  notre  duo? 

bénédict.  Oui,  Mademoiselle. 

Henriette.  Je  vais  appeler  Charlotte  qui  est  là...  elle 
attache  quelques  pierreries  à mon  costume  ! 

bénédict.  C’est  inutile...  nous  n’avons  pas  besoin  d’une 
troisième  personne,  puisque  c’est  un  duo. 

Henriette.  C’est  égal...  elle  nous  donnera  des  conseils. 
(Poussant  un  cri.)  Ah  ! la  jolie  corbeille  ! savez-vous  d’où 
elle  vient? 

bénédict,  timidement.  C'est  moi  qui  l’ai  apportée. 
Henriette.  Elle  est  charmante,  Bénédict,  et  je  vous  en 
remercie. 

bénédict.  Il  n’y  a pas  de  quoi....  au  reste,  c’est  à qui 
cherchera  à vous  plaire...  tout  le  monde  vous  admire,  tout 
le  monde  est  à vos  pieds!  et  vous  en  êtes  ravie! 

Henriette.  C’est  vrai!.,  je  ne  croyais  pas  que  les  suc-  ! 
cès,  les  hommages,  cela  dût  faire  autant  de  plaisir!.,  C’est 
une  si  douce  vie  que  celle  d’artiste...  une  vie  d’émotions  * 
auprès  de  laquelle  toute  autre  existence  doit  paraître  si 
triste  et  si  monotone... 

bénédict.  Oui,  ça  serait  bien...  s’il  n’y  avait  que  les  cou- 
ronnes elles  bravos  qu’on  vous  prodigue  ..  mais  ça  ne  s’ar- 
rête pas  là... 

Henriette.  Que  voulez-vous  dire? 
bénédict.  Cejeunehommedont  on  parlait  hier  au  foyer... 
l’avez-vous  remarqué? 

HENRIETTE.  Oui. 

bénédict,  tristement.  Je  m’en  doutais...  c’est  un  mi- 
lord... un  grand  seigneur. 

Henriette,  gaiement.  Je  l’ignore,  .je  ne  me  suis  jamais 
fait  ces  demandes-là. 

bénédict.  Et  pourtant  vous  pensez  à lui? 

Henriette.  Quelquefois. 
bénédict.  Sans  le  connaître... 

Henriette.  Écoutez,  Bénédict...  à vous  qui  êtes  mon 
ami — je  dirai  franchement  ce  que  j’éprouve...  malgré 
moi,  le  soir,  je  le  cherche  des  yeux...  et  quand  je  ne  le 
vois  pas,  la  salle  me  semble  vide. 
bénédict.  C’est  que  vous  l’aimez. 

Henriette.  Non...  mais  c’est  que  quand  il  est  là,  au  bal- 
con, il  me  semble  que  je  chante  mieux...  et  puis,  un  ap- 
plaudissement de  lui  me  fait  plus  de  plaisir  que  tous  ceux 
de  la  salle  entière. 
bénédict.  Ah!  c’est  de  l’amour. 

Henriette.  Eh  bien!  je  crois  que  vous  vous  trompez... 
je  n’ai  d’amour  ni  pour  lui... 

bénédict,  avec  joie.  Tant  mieux! 

Henriette.  Ni  pour  personne. 
bénédict,  tristement.  Tant  pis. 

Henriette,  gaiement.  Je  n’aime  que  le  théâtre,  je  n’aime 
que  la  musique,  le  bonheur  et  les  applaudissements  qu’elle 
procure...  et  pour  cela.  Monsieur,  (Souriant.)  il  faut  pen- 
ser pour  ce  soir  à notre  duo,  que  vous  oubliez. 
bénédict.  Vous  croyez?.. 

Henriette.  Certainement. . . vous  n’ôtes  venu  ici  que  pour 
cela. 

bénédict.  C’est  juste...  c’est  que  je  ne  suis  plus  en  train 
de  chanter. 

DUO. 

HENRIETTE. 

Et  pourquoi  donc?.,  c’est  la  musique 
Qui  vous  rendra  votre  enjouement. 

bénédict,  montrant  son  papier. 

Joliment!.,  un  rôle  tragique. 

HENRIETTE. 

Tant  mieux!  c’est  bien  plus  amusant. 

Je  suis  la  malheureuse  esclave 
Que  veut  épouser  le  sultan, 

Et  vous,  officier  jeune  et  brave. 

Et  vous...  vous  êtes  mon  amant! 
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bénédict,  vivement. 

Ah!  c’cst  bieu  vrai! 

HENRIETTE,  Souriant. 

Dans  le  duo... 

Allons,  commençons  le  morceau. 

(Prenant  son  cahier  de  musique.) 

« Tous  deux  réduits  à l’esclavage, 

« Le  sort  a trahi  nos  amours. 

« Du  Soudan  la  jalouse  rage 
« Veut  nous  séparer  pour  toujours.  » 
bénédict,  l’écoutant  chanter  avec  admiration. 

Ah!  que  c’cst  bien!.. 

HENRIETTE. 

A vous,  Monsieur  ! 
bénédict,  prenant  son  cahier. 

« Quels  destins  sont  les  nôtres! 

Henriette,  de  même. 

« Je  le  jure  ici  par  l’amour,  » 
bénédict,  l’écoutant. 

Ah  ! bravo  ! 

Henriette,  de  même. 

« Je  ne  serai  jamais  à d’autres!  » 
bénédict,  vivement,  et  s'approchant  d’elle. 

Vous  ne  serez  jamais  à d’autres! 

Henriette,  souriant. 

Mais,  Monsieur! 

(. Montrant  le  papier.) 

Que  dites-vous  là? 

Cela  n’est  pas  dans  l’opéra! 

bénédict,  revenant  à lui. 

C’est  juste!.,  où  donc  ai-je  la  tête? 

HENRIETTE. 

Allons,  allons,  disons  la  strette. 

(Tous  deux  prennent  leur  cahier  et  chantent  sur  un 
mouvement  animé.' 

ensemble. 

HENRIETTE. 

« Tyran  farouche, 

« Quand  ton  œil  louche 
« S’adresse  à moi, 

« La  mort  cruelle, 

« Qu’en  vain  j’appelle, 

« Est  bien  plus  belle 
« Encor  que  toi. 

« Monstre  terrible  ! ! ! 

« Monstre  d’horreur!  ! ! 

« Ta  vue  horrible 
« Glace  mon  cœur!!! 

bénédict,  chantant  à la  fois  et  parlant  a part 
(Chantant.) 

« O sort  funeste  ! 

« O fier  sultan, 

« Je  te  déteste 
« Comme  un  tyran  ! 

« Ta  vue  horrible 
« Glace  mon  cœur, 

« Monstre  terrible  ! ! ! 

« Monstre  d’horreur  ! ! ! » 

(Regardant  Henriette.) 

Grâce  nouvelle 
Orne  ses  traits; 

Oh  ! qu’elle  est  belle  ! 

Qu’elle  a d’attraits! 

HENRIETTE. 

Mais,  mon  Dieu!  que  dites-vous  là? 

Tout  ça  n’est  pas  dans  l’opéra! 

BÉNÉDICT, 

C’est  que  je  regardais,  hélas! 

HENRIETTE. 

Chantez,  Monsieur,  et  ue  regardez  pas! 

(Regardant  le  papier.) 

« Eh  bien!  que  la  mort  nous  rassemble! 
bénédict,  de  même. 

« Que  la  mort  nous  rassemble  ! 

HENRIETTE. 

« Fuyons  ainsi  le  déshonneur, 

« Et  si  ma  main  hésite  .et  tremble, 

« Que  la  tienne  perce  mon  cœur!  » 


bénédict,  l'écoutant  avec  transport,  et  battant  des 
mains. 

Brava!  brava!  comme  on  applaudira! 

Henriette,  souriunt. 

Si  vous  applaudissez.  Monsieur,  qui  me  tuera? 

bénédict. 

Pardon:.,  pardon,  c’est  vrai,  je  suis  là  pour  cela! 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

« O sort  funeste  ! 

« O fier  sultan, 

« Je  le  déteste 
« Comme  un  tyran  ! 

« Ta  vue  horrible 
« Glace  mon  cœur, 

« Monstre  terrible  ! ! ! 

« Monstre  d’horreur!!!  » 
bénédict,  à part. 

O bonheur  môme 
Qui  me  ravit. 

Hélas!  je  l’aime, 

J’en  perds  l’esprit! 

Grâce  nouvelle 
Orne  ses  traits, 

Oh!  qu’elle  est  belle! 

Qu’elle  a d’attraits  ! 
bénédict,  levant  le  poing. 

« Frappons!  frappons!..  » 

Henriette,  voyant  qu’il  reste  le  bras  levé. 

Qui  peut  arrêter  votre  bras? 
Tuezmoi  donc  ! et  surtout  en  mesure  ! 
bénédict. 

« Frappons.  . » 

(S’arrêtant.) 

Eh  bien  ! je  no  peux  pas. 

C’est  plus  fort  que  moi,  je  le  jure! 

HENRIETTE. 

Mais  c’est  pourtant  dans  l’opéra. 

bénédict,  lui  montrant  le  papier. 

C’cst  vrai  !..  mais  aussi  je  vois  là 
Qu’entre  ses  bras  d’abord  elle  se  jette? 

HENRIETTE. 

A quoi  bon?.. 

BÉNÉDICT. 

Dam’ !..  quand  on  répète 

11  faut  bien  répéter. 

HENRIETTE. 

On  peut  passer  cela  ! 
bénédict,  lui  montrant  le  papier. 

Ah  ! c’est  pourtant  dans  l’opéra  ! 

Henriette,  sc  jetant  dans  ses  bras. 

« Eh  bien  ! donc,  cher  Oscar  ! 

BÉNÉDICT. 

* « O ma  chère  Amanda 

ENSEMBLE. 

BÉNÉDICT. 

« Mon  cœur  bat  et  palpite; 

« La  trouble  qui  m’agite 
« Me  ravit  à la  fois 
« Et  la  force  et  la  voix.  » 

Ah!  ce  que  je  sens  là 
Est  il  dans  l’opéra? 

« Délire  qui  m’entraîne, 

« Mon  cœur  y résiste  à peine, 

« Et,  quand  la  mort  est  prochaine, 

« Pourrais-tu  refuser 
« Un  baiser,  un  seul  baiser? 

HENRIETTE. 

« Son  cœur  bat  et  palpite  ; 

« Le  trouble  qui  l’agite 
« Lui  ravit  à la  fois 
« Et  la  force  et  la  voix.  » 

(Se  dégageant  de  ses  bras.) 

Prenez  garde...  cela 
N’est  pas  dans  l’opéra. 

(Voulant  s’éloigner.) 

Monsieur!.. 

bénédict,  la  retenant. 

C’est  dans  l’opéra  ! 
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ENSEMBLE. 

BÉNÉDIGT  ET  HENRIETTE. 

«Son1  1 cœur  bat  et  palpite, 

« Le  trouble,  etc.,  etc.  » 

(A  la  fin  de  cet  ensemble,  Bénédict  embrasse  Henriette 
et  tombe  à scs  genoux.) 

SCENE  VIII. 

Les  précédents,  LE  DUC,  entrant  par  la  porte  du  fond 
avec  MADAME  BARNEK. 

madame  barnek,  au  duc.  Oui,  Monsieur,  c’est  ici... 
(. Apercevant  Bénédict  aux  pieds  d’Henriette.)  Ah!  mon 
Dieu!.,  qu’est-ce  que  je  vois? 

le  duc,  s’avançant.  Mademoiselle  Henriette? 
Henriette,  à part,  en  l'apercevant.  C’est  lu”. . {Haut.) 
Nous  étions  à répéter  notre  duo  de  l’opéra  nouveau. 

madame  barnek.  Oui,  Monsieur,  le  Sultan  Mizapouf,  que 
nous  donnons  aujourd’hui. 
bénédict.  Nous  en  étions  à la  scène  du  désespoir. 
le  duc,  riant.  La  situation  ne  m’a  cependant  pas  sem- 
blé des  plus  désespérées...  {A  Henriette.)  et  cet  amant  à 
vos  genoux... 

Henriette,  vivement.  C’est  dans  la  scène. 
le  duc.  Et  ce  baiser? 
bénédict.  C’est  dans  la  scène. 

madame  barnek.  Certainement,  Monsieur,  c’est  dans  la 
scène;  nous  ne  nous  permettons  jamais  de  rien  ajouter 
à nos  rôles...  nous  ne  sommes  pas  comme  tant  d’autres; 
la  scène  avant  tout. 

Henriette.  Et  celle-ci  n’a  même  pas  été  trop  bien. 
bénédict,  vivement.  Nous  pouvons  la  recommencer. 
madame  barnek,  Pas  dans  ce  moment...  j’ai  rencontré, 
au  troisième.  Monsieur  qui  s’était  trompé  d’étage,  et  qui 
demandait  mademoiselle  Henriette. 
le  duc.  Ou  plutôt  madame  Barnek. 
madame  barnek.  C’est  la  même  chose,  et  puisque  vous 
venez,  dites-vous,  pour  affaire.... 

le  duc.  Oh  ! une  affaire  bien  importante...  pour  moi  du 
moins...  Vous  avez  reçu  ce  matin  une  lettre  où  l’on  pro- 
pose à votre  charmante  nièce  un  engagement  de  quarante 
mille  florins  pour  Londres? 

Henriette,  vivement,  et  avec  étonnement.  Quarante 
mille  florins  ! 

madame  barnek.  Oui,  ma  nièce,  c’est  à moi  que  vous  de- 
vez ce  bonheur-là. 

bénédict,  s’efforçant  de  sourire.  Certainement...  c’est 
heureux...  (A  part.)  Maudit  homme!  de  quoi  se  mêle-t-il? 

le  duc.  J’ai  vu  chaque  soir  mademoiselle  Henriette  au 
théâtre...  je  lui  ai  môme  parlé...  quelquefois... 
madame  barnek.  Ah!  tu  connais  Monsieur  ? 

Henriette.  Oui,  ma  tante. 
bénédict.  Vous  lui  avez  parlé? 

Henriette.  Le  matin,  en  allant  à la  répétition. 
bénédict,  avec  colère.  Il  n’y  a rien  d’ennuyeux  comme 
les  répétitions. 

le  duc,  souriant.  Vous  ne  disiez  pas  cela  tout  à l’heure. 
{Haut.)  Mademoiselle  était  seule... 
madame  barnek.  Comment , seule  ? 

Henriette,  vivement,  à madame  Barnek.  C’est  pen- 
dant la  semaine  qu’a  duré  votre  indisposition. 

le  duc.  Et  un  jour,  j’ai  été  assez  heureux  pour  la  dé- 
fendre, la  protéger  contre  des  indiscrets  qui  voulaient  la 
suivre...  j’ai  osé  lui  offrir  mon  bras... 

Henriette,  vivement.  Avec  un  empressement...  une 
bonté... 

bénédict,  à part.  Le  grand  mérite  ! 
madame  barnek.  Ali  ! c’est  ainsi  que  vous  vous  êtes 
connus? 

le  duc.  Oui,  Madame...  et  cette  licuneusc  rencontre  m’a 


enhardi  à vous  écrire  ce  matin...  au  nom  du  directeur  de 
Londres...  dont  je  suis  le  correspondant. 
madame  barnek.  Quoi!  cette  lettre...  signée  sir  Blake? 
bénédict.  Sir  Blake? 
le  duc.  C’est  moi-même. 

bénédict.  Cet  inspecteur  anglais.  . cet  agent  des  théâ- 
tres?.. 

ledüc,  froidement.  Oui,  Monsieur... 
bénédict.  Elle  est  bonne,  celle-là!.,  moi  qui  ai  vu  avant- 
hier  M.  Blake. 
le  duc,  à part.  O ciel! 

bénédict.  A telle  enseigne  qu’il  est  venu  me  proposer, 
pour  l’année  prochaine,  un  engagement  de  trois  cents  li- 
vres sterling.  . avec  des  feux... 

madame  barnek  et  Henriette.  Eli  bien!  qu’est-ce  que 
ça  prouve? 

bénédict.  Ça  prouve  que  ce  n’est  pas  Monsieur. 
madame  barnek  et  Henriette.  Est-il  possible? 
bénédict,  avec  chaleur.  Qu’il  est  venu  ici  sous  un  faux 
nom...  sous  un  prétexte. ..pour  parler  d’affaires  de  théâtre  « 
et  pour  vous  séduire...  non,  nous...  je  veux  dire  séduire 
mademoiselle  Henriette...  et  la  preuve...  demandez-Iui 
ce  qu'il  a à répondre. 

madame  barnek.  Oui,  Monsieur,  que  répondrez-vous? 
le  duc,  froidement.  Rien  du  tout,  Madame;  et  Mon- 
sieur m’a  rendu  un  grand  service,  en  dévoilant  lui-même 
une  ruse  que  j’allais  vous  avouer. 
madame  barnek.  Quoi  ! vous  n’êtes  pas  sir  Blake? 
le  duc.  Non,  Madame. 

Henriette,  à part.  11  nous  trompait! 
madame  barnek.  Vous  n’étes  point  chargé  de  m’offrir 
quarante  mille  florins? 
le  duc.  Non  , Madame. 

madame  barnek  , à part.  Et  moi  qui  ai  refusé  les  huit 
mille  de  M.Fortunatus...  s’il  allait  revenir  en  ce  moment... 
(Haut.)  Et  de  quel  droit,  Monsieur?.. 
bénédict.  Oui,  Monsieur,  de  quel  droit? 
le  duc.  Quant  à vous,  Monsieur,  cela  ne  vous  regarde 
pas,  c’est  à Mademoiselle  que  je  veux  avouer  toute  la  vé- 
rité. . Oui,  Henriette,  vous  le  savez...  m’enivrant  tous  les 
soirs  du  plaisir  de  vous  admirer. . . 

bénédict.  Quoi!  cet  habitué  du  balcon?.. 

Henriette,  avec  émotion.  C’était  lui! 
le  duc.  Vous  ne  pouvez  comprendre  quel  charme  vous 
fascine  et  vous  séduit  à jouir  du  triomphe  de  ce  qu'on 
aime,  à entendre  ceux  qui  vous  entourent  partager  votre 
admiration,  que  leurs  transports  rendent  encore  plus 
vive...  Loin  d’en  être  jaloux,  on  en  est  fier...  et  dès  ce  mo- 
ment j’ai  juré  que  vous  seriez  à moi,  que  vous  partageriez 
mon  sort. 

bénédict,  avec  colère.  Monsieur! 
le  duc,  avec  chaleur.  Pour  y parvenir,  il  n’est  point  de 
sacrifices  dont  je  ne  sois  capable...  et  quand  je  devrais 
vous  offrir  tout  ce  que  je  possède... 

madame  barnek.  Monsieur,  nous  ne  recevons  rien  que 
de  la  main  d’un  époux. 

Henriette, d’un  tonde  reproche.  Ah!  matante..  Mon- 
sieur ne  peut  avoir  d’autres  intentions. 

leduc,  troublé.  Oui,  moi?.,  non,  certainement...  et 
croyez  que  les  motifs  les  plus  nobles,  les  plus  purs... 
madame  barnek.  Alors,  Monsieur,  qui  êtes-vous? 
le  duc,  avec  embarras.  Un  ami  des  arts.  — un  artiste... 
enthousiaste,  comme  vous,  de  la  musique...  un  jeune 
compositeur  peu  connu  encore. 
bénédict.  Il  n’a  rien  fait. 

Henriette.  Qu’importe?  avec  du  courage  et  du  talent... 
on  parvient  toujours. 

bénédict.  Quand  je  vous  disais  que  vous  l’aimiez  ! 
Henriette.  Pourquoi  pas?  je  puis  l’avouer  en  ce  moment, 
puisqu’il  n’a  rien...  puisqu’il  est  artiste  comme  nous... 
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SCENE  IX. 

Les  précédents;  CHARLOTTE,  sortant  de  la  chambre 
à gauche. 

QUINTETTE. 

Charlotte,  apercevant  le  duc. 

Grand  Dieu!  que  vois-je? 

(A  madame  Barnek  et  à Henriette.) 

Et  pour  vous  quel  honneur! 

( Faisant  au  duc  une  révérence  gracieuse.) 

Vous,  dans  ces  Lieux!.,  vous,  Monseigneur! 

MADAME  BARNEK,  HENRIETTE  ET  BÉNÉD1CT. 

Monseigneur!.,  que  dit-elle?.. 

le  duc,  à part. 

O lâcheuse  rencontre  ! 
Henriette,  à Charlotte. 

Tu  te  trompes! 

charlotte. 

Non  pas;  l’aimable  conquérant, 

Pour  les  belles  toujours  sa  tendresse  se  montre  ; 

11  m’avait  fait  la  cour... 

HENRIETTE. 

O ciel! 

charlotte,  riant. 

Pour  un  instant... 

Moi,  je  ne  donne  pas  dans  la  diplomatie. 

BÉNÉDICT. 

Qui?  lui?.,  c’est  un  compositeur... 

UENRIETTE. 

Un  artiste  ! 

charlotte,  riant. 

Tu  crois... 

{Riant.) 

Mais  c’est  l’ambassadeui 

De  Prusse. 

TOUS. 

O ciel!.. 

ciiarlotte,  de  même. 

Eh!  oui,  ma  chère  amie. 
le  duc,  voulant  s'approcher  d’Henriette. 
Écoutes-moi  ! 

Henriette,  s’éloignant  de  lui  avec  mépris. 

Pour  vous  j’en  rougis,  Monseigneur! 
ensemble. 

HENRIETTE  , à part. 

Ah  ! c’en  est  fait , sa  perfidie 
Change  mon  cœur,  et  sans  retour 
Il  vient  de  perdre  pour  la  vie 
Et  mon  estime  et  mon  amour! 

le  duc,  à part. 

La  pauvre  enfant!  de  perfidie 
Elle  m’accuse  dans  ce  jour! 

Je  sens  ici  que  pour  la  vie 

Son  cœur  obtient  tout  mon  amour! 

CHARLOTTE. 

Oui,  c’est  charmant!  la  perfidie 
De  Monseigneur  va,  dans  ce  jour. 

Contre  une  chanteuse  jolie 
Voir  échouer  tout  son  amour! 

BÉNÉDICT. 

Que  je  bénis  sa  perfidie  ! 

Sans  elle,  hélas  ! et  sans  retour. 

Celle  que  j’aime  pour  la  vie 
Pouvait  lui  donner  son  amour  ! 

MADAME  BARNEK. 

Ces  grands  seigneurs,  leur  perfidie 
Tient  toujours  prêt  quelque  bon  tour  ; 

Mais  je  serai,  nièce  chérie. 

Ton  égide  contre  l’amour. 

. * le  duc,  à Henriette. 

Pardonnez-moi  cette  innocente  ruse. 

Pour  pénétrer  dans  ce  séjour. 

Ma  faute  n’est  que  de  l’amour, 

Et  vos  charmes  sont  mon  excuse. 

HENRIETTE. 

PREMIER  COUPLET. 

Le  ciel  nous  a placés  dans  des  rangs, 

Hélas  1 différents. 


Vo;;s  avez  pour  vous  gloire  et  grandeur... 

Moi  je  n'ai  que  mon  cœur, 

Et  pour  défendre  ce  cœur 
D’un  dangereux  séducteur... 

Adieu  vous  dis,  Monseigneur, 

Monseigneur  l’ambassadeur. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Jugez  donc  ce  que  je  deviendrais. 

Si  je  vous  aimais! 

Peut-être,  hélas!  j’en  étais  bien  près, 

Pour  vous  quels  regrets! 

Mais  grâce  à leurs  soins  prudents... 

Puisqu’il  eu  est  encor  temps. 

Adieu  vous  dis,  Monseigneur, 

Monseigneur  l’ambassadeur. 

le  duc  , à Henriette. 

Je  ne  vous  verrai  plus!  pour  moi  quelle  douleur! 
Henriette,  avec  effort. 

De  votre  loge.  Monseigneur, 

Vous  pourrez  chaque  soir  éprouver  ce  bonheur! 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

Ah!  c’en  est  fait,  sa  perfidie 
Change  mon  cœur,  et  sans  retour 
11  vient  de  perdre  pour  la  vie 
Et  mon  estime  et  mon  amour. 

. LE  DUC. 

La  pauvre  enfant  ! de  perfidie 
Elle  m’accuse  daDS  ce  jour! 

Je  sens  ici  que  pour  la  vie 

Son  cœur  obtient  tout  mon  amour. 

CHARLOTTE. 

Oui,  c’est  charmant!  la  perfidie 
De  Monseigneur  va,  dans  ce  jour, 

Contre  une  chanteuse  jolie 
Voir  échouer  tout  son  amour! 

BÉNÉDICT. 

Que  je  bénis  sa  perfidie  ! 

Sans  elle,  hélas!  et  sans  retour. 

Celle  que  j’aime  pour  la  vie 
Pouvait  lui  donner  son  amour! 

MADAME  BARNEK. 

Ces  grands  seigneurs,  leur  perfidie 
Tient  toujours  prêt  quelque  bon  tour; 

Mais  je  serai,  nièce  chérie. 

Ton  égide  contre  l’amour. 

{Le  duc  sort,  reconduit  par  Charlotte  qui  lui  fait  force 
révérences  en  se  moquant  de  lui.) 


SCENE  X. 

Les  précédents,  excepté  LE  DUC. 

bénédict.  Vous  le  renvoyez...  vous  le  congédiez...  ah! 
que  c’est  bien  à vous! 

Henriette,  avec  douleur.  Un  duc,  un  ambassadeur... 
qui  se  serait  attendu  à cela? 

charlotte.  Us  n’en  font  jamais  d’autres,  ma  chère;  fais 
comme  moi...  ne  t’y  fie  pas. 

madame  barnek,  avec  un  soupir.  Ah  ! c’est  dommage 
pourtant. 

Henriette,  sévèrement.  Quoi  donc  ? 
madame  barnek.  Que  les  principes  soient  là!.,  mais  il 
le  faut!.,  moi,  j’ai  toujours  été  la  victime  des  principes... 
bénédict.  Pourvu  que  vous  n’ayez  pas  de  regrets. 
Henriette,  essuyant  une  larme.  Moi!.,  aucuns!  (Pre- 
nant la  main  de  Bénédict  et  de  Charlotte.)  L’amitié  est 
là  qui  me  consolera. 

bénédict.  Oui,  oui,  l’amitié,  vous  avez  raison... 
madame  barnek.  Et  M.  Fortunatus...  et  cet  engage- 
ment... moi  qui  ai  refusé  des  conditions  superbes! 
bénédict.  Il  les  offrira  toujoursSî- 
madame  barnek.  Eh!  non,  vraiment...  s’il  apprend  qu’il 
n’y  a plus  concurrence. 

Henriette,  avec  impatience.  Eh  bien!  qu’importe? 


L’AMBASSADRICE. 


HBNR1ETTB.  Je  prouverai  que  je  suis  digne  de  mon  titre.  — Acte  2,  scène  9. 


madame barnek.  Ce  qu’il  importe?.,  tout  nous  manque 
à la  fois  !.. 

bénédict.  Je  cours  chez  notre  directeur...  et  s'il  ne  vous 
engage  pas...  je  ne  joue  pas  ce  soir,  ni  de  toute  la  semaine! 
charlotte.  Et  moi,  je  suis  malade  pour  trois  mois  ! 
Henriette,  attendrie.  Mes  amis...  mes  chers  amis!.. 
madame  barnek.  Qui  vient  là?  est-ce  lui?  non,  un  valel. 
charlotte.  La  livrée  de  l’ambassadeur. 
un  valet,  entrant.  Avant  de  remonter  en  voiture.  Mon- 
seigneur a écrit  en  bas  ce  billet  pour  madame  de  Barnek. 
tous.  De  Barnek. 

madame  barnek.  Je  déclare  d’avance  que  mes  principes 
me  défendent  de  rien  entendre. 

charlotte.  Gomment  donc!  maison  peut  toujours  lire... 
quaud  on  peut... 

madame  barnek.  Si  vous  le  pensez...  ( Elle  ouvre  le  billet 
qu’ellelit ,elpousse  une  exclamation  de  surprise  ) Omon 
Dieu  ! ô mon  Dieu!  ce  n’est  pas  possible  ! (Le  valet  sort.) 
tous.  Qu’est-ce  donc? 

madame  barnek,  à Charlotte  et  à Bénédict  d’un  ton  de 
protection.  Laissez-nous,  mes  amis,  laissez-nous. 
charlotte.  Expliquez-nous  au  moins...  . 


madame  barnek,  avec  dignité.  Je  vous  prie,  mademoi  - 
selle  Charlotte,  de  me  laisser.  ■ 
charlotte.  Eh  bien!  on  vous  laissera,  et  je  n’y  com- 
prends rien! 

bénédict,  à Charlotte.  Eh!  oui.,  allons  chez  Fortuna- 
tus,  pour  cet  engagement. 

madame  barnek,  vivement.  Gardez-vous-en  bien!.,  n’al- 
lez pas  nous  compromettre  à ce  point. 
charlotte.  Quoi!  ces  vingt  mille  florins? 
madame  barnek,  d’un  air  de  dédain.  Quand  il  en  don- 
nerait quarante,  croyez-vous  que  je  voudrais  pour  une  pa- 
reille somme... 

charlotte.  Qu’est-ce  qui  lui  prend  donc#. 

Henriette.  Mais,  ma  tante...  ce  qu’on  vous  écrit  là... 
madame  barnek,  avec  fierté.  C’est  un  secret  qui  me  re- 
garde personnellement. 
bénédict,  riant.  Vous  ! 
madame  barnek.  Moi-même  ! 
bénédict,  de  même.  Ça  me  rassure. 
charlotte,  de  même.  Une  note  diplomatique... 
madame  barnek.  Comme  vous  dites!.,  et  je  désire  être 
seule  pour  y répondre. 
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Charlotte,  à part.  Elle  ne  sait  pas  écrire.  (Haut  ) On 
s’en  va...  on  s’en  va.. . on  ne  demande  pas  à savoir...  (Bas, 
à Henriette.)  Tu  nous  diras  ce  que  c’est. 

bénédict,  bas,  à Henriette.  Prenez  bien  garde,  au 
moins... 

Henriette.  Soyez  tranquilles,  mes  amis,  rien  ne  me  fera 
changer.  ( Bénédict  et  Charlotte  sortent.) 

SCÈNE  XI. 

HENRIETTE,  MADAME  BARNEK. 

Henriette.  Ah  çà!  ma  tante,  qu’ost-ce  que  ça  signifie? 
ce  mystère  avec  nos  amis,  et  puis  cet  air  rayonnant  que  je 
vous  vois.  ■ 

madame  barnek,  avec  transport.  Je  n’y  tiens  plus... 
j’étouffe  de  jo  e et  de  bonheur.  . nia  chère  nièce,  ma  chère 
enfant...  embrasse-moi.  Je  te  disais  bien  qu’avec  de 
l’ordre...  de  la  conduite  et  une  bonne  tante...  Mon  châle, 
mon  chapeau... 

HENniETTE.  Qu’avez-vous  donc? 

madame  barnek.  Je  reviens,  ma  chère  amie...  je  reviens 
dans  l’instant...  j’ai  toujours  eu  l’idée  que  ça  ne  pouvait 
pas  nous  manquer,  et  que  je  finirais  par  être  quelque  chose. 

Henriette,  avec  impatience.  Mais  quoi  donc? 

madame  barnek.  Tiens,  tiens...  lis...  lis  cette  lettre... 
quel  bruit  ça  ferait...  si  on  ne  nous  demandait  pas  le  se- 
cret!.. Embrasse-moi  encore...  car  j’en  mourrai  de  joie, 
et  eux  tous  de  dépit.  (Elle  sort  très-vivement.) 


SCENE  XII. 

HENRIETTE,  seule.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?..  (Li- 
sant.) « Madame,  depuis  qu’Henriette  m’a  banni  de  sa  pré- 
« sence  et  m'a  défendu  de  la  revoir,  je  sens  que  je  ne  puis 
« vivre  sans  elle;  un  soûl  moyen  me  reste  de  ne  la  quitter 
« jamais...  elle  eût  accepté  la  main  du  pauvre  artiste... 
« relusera-t-elle  celle  du  grand  seigneur?  » O mon  Dieu! 
« Jo  connais  d’avance  les  reproches  du  monde  et  de  ma 
a famille,  et  je  les  brave.  Mon  souverain  pourrait  seul 
« s’opposer  à ce  mariage...  j’espère  bien  le  fléchir;  mais 
« s’il  me  refusait  son  consentement...  je  n’hésiterais  point 
« entre  la  faveur  du  prince  et  le  bonheur  de  ma  vie...  » 
(Parlant.)  Quel  sacrifice  ! « D’ici  là  cependant  que  ce  pro- 
« jet  soit  secret.  J’exige  de  plus  qu’Henriette  ne  signe  au- 
« cun  nouvel  engagement...  qu’elle  quitte  sur-le-champ 
« le  théâtre...  et  pour  le  reste...  venez  me  trouver...  je 
« vous  attends.  « Le  duc  de  Valberg.  » 

RÉCITATIF. 

Dieu!  que  viens-je  de  lire...  en  croirai-je  mes  yeux? 

A moi!.,  moi,  pauvre  artiste,  un  sort  si  glorieux. 
CANTABILE. 

Jusqu’à  lui  son  amour  m’élève! 

Au  premier  rang  je  vais  briller... 

C’est  un  prestige...  c’est  un  rêve, 

•Je  crains  encor  de  m’éveiller, 

(Regardant  la  lettre.) 

Mais  non...  voici  les  mots  tracés  par  sa  tendresse!  !! 

Etre  sa  femme!  être  duchesse!.. 

Duchesse!.,  une  prima  donna! 

Quel  triomphe  pour  l’Opéra  ! 

Jusqfrtl  lui  son  amour  m’élève. 

Au  premier  rang  je  vais  briller. 

Ah  ! si  mon  bonheur  est  un  rêve, 

Amour!  ne  viens  pas  m’éveiller! 

CAVATINE. 

(Gaiement.) 

J’aurai  des  titres,  des  livrées, 

A la  cour  j’aurai  mes  entrées. 

J’aurai  ma  loge  à l’Opéra, 

Où  de  loin  on  me  lorgnera; 


Des  diamants,  un  équipage; 

Et  la  foule,  sur  mon  passage, 

En  m’apercevant  s’écriera  : 

« Voilà  notre  prima  donna!  ! ! » 

Puis  l’on  dira  : « Dieu!  quel  dommage! 
N’entendre  plus  cette  voix-là!  » 

Ils  ont  raison,  c’est  grand  dommage, 

De  renoncer  à tant  d’éclat! 

C’est  qu’il  était  beau  mon  état! 

Là  j’étais  reine 
Et  souveraine. 

Et  sous  ma  chaîne 
Qu’on  adorait, 

Doux  esclavage. 

Nouvel  hommage, 

A chaque  ouvrage. 

M’environnait. 

J’entends  encor  les  transports  du  théâtre, 

J’entends  un  public  idolâtre 
S’écrier  : Brava! 

C’est  un  moment  bien  doux  que  celui-là... 

Mais  ce  bonheur  l’amour  me  le  rendra. 

Et  près  de  lui, 

Près  de  mon  mari... 

J’aurai  des  titres,  des  livrées,  etc.,  etc. 

madame  barnek,  entrant  vivement  par  la  porte  à 
gauche.  Allons,  ma  nièce,  allons,  il  est  en  bas  !..  il  nous 
attend  dans  une  voiture  à quatre  chevaux... 

HENniETTE.  Quatre  chevaux  ! 

madame  barnek.  Dîme!,,  pour  nous  enlever!,,  vous  et 
moi...  un  équipage  magnifique! 

Henriette.  Un  équipage!..  ( Madame  Barnek  l’entraîne 
par  la  porte  à gauche.  Le  rideau  baisse.) 

ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  salon  de  l’hôtel  du  duc,  à Ber- 
lin. Porte  au  fond.  Deux  portes  latérales.  A droite,  une 
table;  à gauche,  un  piano.  Une  vaste  fenêtre  avec  bal- 
con de  côté.  Un  sofa  ; une  table  à thé,  etc. 


SCENE  PREMIERE. 

HENRIETTE,  seule,  richement  habillée,  à la  fenêtre. 

(On  entend  rouler,  puis  s’arrêter  une  voiture.) 

C’estlui...  c’est  lui...  le  voilà...  il  revient  enfin.  ( Quit- 
tant la  fenêtre.)  Ali  ! mon  Dieu  ! j’ai  cru  que  j’allais  mou- 
rir de  saisissement,  de  joie,  en  le  voyant  descendre  de 
voiture.  (Gaiement.)  Tâchons  de  nous  calmer  ..  il  faut  le 
punir  de  ses  trois  mois  d’absence...  s’il  me  voyait  ainsi,  il 
serait  trop  content. 

SCENE  II. 

HENRIETTE,  LE  DUC. 

un  valet,  annonçant.  Monseigneur. 

le  duc,  entrant,  et  courant  à Henriette.  Henriette... 
ma  chère  Henriette  ! 

Henriette,  d’un  air  froid.  Ah  ! vous  voici,  monsieur  le 
duc?.. 

le  duc,  surpris.  Quel  accueil!-.  Henriette  ! ne  m’aimez- 
vous  plus? 

Henriette,  s’oubliant.  Si,  Monsieur...  on  vous  aime... 
ou  vous  aime  toujours.  Ah!  je  n’ai  pas  le  courage  de  vous 
cacher  mon  bonheur. 

le  duc.  Ma  bonne  Henriette...  combien  ces  trois  mois 
d’absence  m’ont  semblé  longs!  combien  j’ai  maudit  cette 
ennuyeuse  ambassade  qui  me  retient  depuis  si  longtemps 
loin  de  vous! 

Henriette.  Bien  vrai?  ( Lui  tendant  la  main.)  Vous  le 
dites  sr  tendrement  qu’il  faut  vous  croire Et  puis  . 
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Monsieur,  ( Montrant  son  cœur.)  il  y a quelqu’un  qui 
plaide  si  bien  pour  vous. 

le  duc.  Pauvre  Henriette!  à peine  vous  eus-je  conduite 
ici,  à Berlin,  dans  mon  hôtel,  il  y a trois  mois,  en  quittant 
Munich,  qu’il  fallut  m'éloigner,  me  séparer  de  vous,  le 
lendemain  de  notre  arrivée...  un  ordre  du  roi  m’envoyait 
! à Vienne,  en  mission  extraordinaire...  et  dans  ma  posi- 
I tion,  je  suis  tout  à Sa  Majesté. 

Henriette,  souriant.  J’aimerais  mieux  uu  mari  qui  fût 
tout  à sa  fournie. 

le  duc,  riant.  Que  voulez-vous?  quand  on  est  ambas- 
sadrice!.. 

Henriette,  avec  malice.  Prenez  garde.  Monsieur...  je 
ne  le  suis  pas  encore! 

leduc.  Cela  revient  au  môme...  je  vous  ai  présentée 
comme  ma  femme  à toute  ma  famille  ; le  contrat  qui  vous 
assure  la  moitié  de  ma  fortune  est  irrévocablement  signé... 
et  si  notre  mariage  n’est  pas  encore  célébré,  mon  voyage 
seul  en  est  la  cause. 

Henriette.  Et  si  le  roi  refuse...  car  vous  m’avez  dit  que 
notre  mariage  ne  peut  avoir  lieu  sans  son  consentement... 
comme  si  les  rois  devaient  se  mêler  de  ces  choses-là! 

le  duc.  J’obtiendrai  ce  consentement,  j’en  suis  sûr...  je 
l’ai  réclamé  comme  le  prix  des  services  qui  je  viens  de  lui 
rendre  à Vienne...  Et  demain,  aujourd’hui  peut-être,  il 
me  l’accordera...  mais  d’ici  là,  je  craindrais,  sur  la  réso- 
I lution  du  roi,  les  reproches  et  les  récriminations  de  ma 
| famille,  de  tous  ces  grands  seigneurs  d’Allemagne  qui  ne 
I comprennent  pas  comme  moi  que  le  talent  est  aussi  une 
noblesse...  voilà  pourquoi  je  leur  ai  caché  qui  vous  êtes  ; 
i voilà  pourquoi,  aux  yeux  de  tous,  je  vous  ai  fait  passer 

| pour  une  personne  de  noble  extraction...  c’est  indispen- 

sable... il  le  faut...  il  y va  de  mon  bonheur  et  du  vôtre. 

Henriette.  Du  mien...  ah!  mon  ami,  je  l’aurai  bien  ga- 
gné! 

I le  duc,  surpris.  Que  voulez-vous  dire? 

Henriette.  Si  vous  saviez  comme  je  me  suis  ennuyée  en 
votre  absence  ! 

le  duc,  vivement.  Oh  ! que  c’est  aimable  à vous  ! 

Henriette.  Pas  tant...  et  si  j’avais  pu  faire  autrement... 
mais  le  moyen...  vous  me  laissez,  dans  cet  hôtel,  sous  la 
surveillance  et  la  garde  de  vptre  illustre  sœur,  la  comtesse 
Augusta  de  Fierschemberg,  qui  n’est  pas  si  amusante  que 
mon  ancienne  camarade  Charlotte. 

le  duc.  Y pensez-vous!..  Ma  sœur  est  une  femme  dis- 
tinguée, qui  ne  voit  que  des  personnes  de  raug  ou  de  nais- 
sance. 

Henriette.  Eh  bien!  justement...  c’était  à périr  de  nais- 
sance et  d’ennui!  passer  la  journée  entière  à recevoir  ou  à 
rendre  des  visites,  rester  droite  et  immobile  sur  un  fauteuil 
doré,  moi  qui  aimais  tant  à sauter  et  à courir...  ne  plus 
oser  parler  de  mes  anciens  succès,  de  mon  beau  théâtre, 
que  j’oublie  quand  vous  êtes  là,  mais  auquel,  malgré  moi, 
je  pensais  en  votre  absence...  et  puis  surtout,  m’avoir  dé- 
fendu... non...  priée  en  grâce....  c’est  la  même  chose...  de 
m’abstenir  ici  de  toute  musique,  ma  consolation...  mon 
plus  vif  plaisir. 

le  duc.  Vous  m’avez  mal  compris...  quand  vous  êtes 
seule  chez  vous,  que  personne  ne  peut  vous  entendre... 

Henriette,  riant.  Bien  obligée, 

le  duc.  Mais  vous  sentez  que  devant  ma  sœur,  devant 
ces  dames...  dans  un  salon  nombreux...  c’est  trop  bien... 
l’étonnement',  l’admiration  que  vous  causeriez,  feraient 
bientôt  reconnaître  l’artiste...  le  fraiïïl  talent. 

Henriette,  avec  malice.  Et  le  talent  est  défendu  à une 
duchesse! 

le  duc,  riant.  On  n’y  est  pas  habitué,  du  moins...  {Avec 
tendresse.)  Aussi,  ma  bonne  Henriette...  ma  jolie  du- 
chesse... je  vous  demande  encore,  pendant  quelques  jours 
seulement,  et  jusqu’au  consentement  du  roi,  d’éloigner 
des  soupçons,.. 

| Henriette.  Que  chaque  instant  peut  faire  naître.  Ma 


pauvre  tante  est  si  heureuse  d’avoir  un  cachemire  et  des 
plumes,  de  s’entendre  appeler  madame  la  baronne  de  Bar- 
nek,  que  si  je  n’avais  pas  été  là  pour  la  surveiller...  et  ve- 
nir à son  aide...  vingt  fois  déjà  votre  sœur  aurait  découvert 
la  vérité. 

le  duc,  à Henriette.  Silence  donc!  étourdie...  voici  la 
comtesse. 


SCENE  III. 

Les  précédents,  LA  COMTESSE. 

la  comtesse.  Enfin,  monsieur  lo  duc,  vous  voilà  de  re- 
tour dans  votre  hôtel? 

le  duc.  Oui,  ma  chère  sœur,  après  trois  mois  d’absence. 
la  comtesse,  Trois  mois  ! et  qu’avez-vous  fait  pendant 
ce  temps  ? 

Henriette.  Oui,  Monsieur,  vous  qui  m’interrogez,  vous 
ne  m’avez  pas  rendu  compte  de  votre  séjour  à Vienne. 

le  duc.  Une  vie  si  triste,  si  monotone...  le  matin  aux 
affaires... 

la  comtesse.  Et  tous  les  soirs  au  spectacle. 

Henriette,  vivement.  Au  spectacle  ! 
le  duc.  Moi! 

la  comtesse.  Vous  me  l’avez  écrit...  c’est  du  reste  votre 
habitude.  (A  Henriette.)  Il  y a toujours  quelque  talent 
lyrique  pour  lequel  il  se  passionne... 
le  duc.  Ma  sœur... 

la  comtesse.  Une  idée,  un  caprice  qui  ne  dure  qu’une 
semaine,  ou  souvent  môme  qu’un  jour... 

Henriette.  Comment,  Monsieur,  il  serait  vrai? 
la  comtesse.  Oui,  ma  chère  amie,  mon  frère  est  un  peu 
jeune,  un  peu  léger;  mais,  grâce  à vous... 

Henriette,  bas,  au  duc.  Vous  ne  m’aviez  pas  dit  cela, 
Monsieur... 

le  duc,  de  même.  N’en  croyez  rien. 
la  comtesse.  Sortez-vous  ce  matin,  monsieur  le  duc? 
Henriette,  vivement.  Je  l'espère  bien...  vous  m’em- 
mènerez, n’est-ce  pas? 

la  comtesse,  sévèrement.  Comment,  Mademoiselle? 
Henriette,  se  reprenant.  Avec  ma  tante. 
la  comtesse.  A la  bonne  heure. 

Henriette.  Où  vous  voudrez.. . hors  de  la  ville.,  à la  cam- 
pagne...  (Ademi-voix.)  Pourvu  quenoussoyonseusemble. 

le  duc,  de  même.  Je  le  désire  autant  que  vous!  mais  un 
rapport  au  roi,  que  je  dois  lui  donner  ce  soir. 

la  comtesse,  à Henriette.  J’ai  des  projets  pour  vous  et 
moi,  ma  chère  Henriette...  je  viens  de  recevoir  une  invi- 
tation... des  billets... 

Henriette,  vivement,  et  avec  joie.  Pour  un  concert? 
la  comtesse.  Non...  pour  le  chapitre  noble  qui  se  tient 
aujourd’hui,  et  auquel  votre  naissance  vous  donne  le  droit 
d’assister. 

Henriette,  avec  terreur.  Le  chapitre  noble! 
le  duc,  lui  prenant  la  main.  Qu'avez-vous? 
Henriette,  bas,  au  duc.  Ah!  je  tremble  de  peur... 
faites  que  je  n’y  aille  pas,  je  vous  en  prie, 

le  duc,  à sa  sœur.  Henriette  est  un  peu  souffrante,  et 
je  désire  qu’elle  reste. 

la  comtesse.  A la  bonne  heure...  je  ne  la  quitterai  pas. 
Henriette,  bas , au  duc.  La  belle  avance  ! je  crois  que 
j’aimerais  mieux'le  chapitre  noble. 

le  duc.  Il  faut  chercher  ici  quelques  moyens  de  la  dis- 
traire... 

la  comtesse.  Si  elle  savait  la  musique,  nous  pourrions 
en  faire  toutes  les  deux. 

Henriette,  riant.  Moi,  Madame!..  {Un  geste  du  duc 
l’arrête.)  A peine  si  je  sais  déchiffrer. 

la  comtesse.  Je  m’en  doute  bien...  ce  n’est  pas  dans 
le  fond  de  la  Bavière...  clans  le  château  de  votre  tante. 
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que  l’ou  aurait  pu  soigner  votre  éducation  musicale...  mais 
si  vous  voulez  que  ce  matin  je  vous  donne  une  leçon... 
le  nue,  avec  humeur.  Une  belle  idée! 

Henriette.  Moi!  Madame,  je  n’oserais... 
la  comtesse.  Pourquoi  pas  ?..  je  serai  indulgente...  (Elle 
sonne,  deux  domestiques  entrent.)  J’ai  là  des  airs  nou- 
veaux que  l’on  m’a  envoyés,  des  airs  du  Sultan  Mizapouf. 
Henriette,  vivement.  Du  Sultan... 
la  comtesse.  Vous  ne  connaissez  pas  cela...  un  opéra 
qui  vient  d’être  donné  en  Allemagne  avec  quelque  succès. 
(Aux  domestiques.)  Avancez  ce  piano.  (Se  mettant  au 
piano.)  C’est  l’air  que  chante  la  Parisienne  au  premier 
acte. 

le  duc.  Mais,  ma  sœur...  c'est  trop  de  complaisance... 
la  comtesse.  Occupez-vous  de  votre  rapport  au  roi, 
mon  frère...  et  laissez-nous. 
le  doc,  bas,  à Henriette . Refusez,  je  vous  en  supplie  ! 
Henriette.  Ëst-ce  possible?  (Riant.)  Elle  veut  me  don- 
ner une  leçon  ! 

le  duc,  bas,  à Henriette.  Au  moins  prenez  garde , et 
chantez  mal...  si  ça  se  peut. 

TRIO. 

LA  COMTESSE,  OU  piaHO. 

Ecoutez  bien. 

(Chantant.) 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 

Henriette,  l’imitant  avec  gaucherie  et  timidité. 
Tra,  la,  la,  la  la,  la. 

(Regardant  le  duc.) 

Etes-vous  content? 

le  duc,  l’ approuvant. 

C’est  cela! 

LA  COMTESSE. 

Non  vraiment,  ce  n’est  pas  cela! 

Henriette,  de  même. 

Tra,  la,  la. 

la  comtesse,  la  reprenant. 

C’est  un  sol! 

Henriette,  lui  montrant  le  papier. 

C’est  un  la! 

LA  COMTESSE. 

C’est  vrai! 

(Chantant.) 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 

Henriette,  répétant,  mais  un  peu  mieux. 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 
le  duc,  bas. 

Prenez  garde!.,  ali  ! je  tremble  d’effroi! 
la  comtesse,  cherchant  à déchiffrer  avec  peine. 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la... 

Henriette,  avec  un  air  d’admiration. 

Quelle  facilité! 

le  duc,  bas,  à Henriette. 

Vous  nous  raillez,  traîtresse! 

Henriette,  de  même. 

Comme  vous  le  disiez,  c’est  chanter  en  duchesse! 

LA  COMTESSE. 

Répétez  avec  moi. 

(Déchiffrant  avec  peine.) 

Le  divin  Mahomet, 

Pour  mieux  charmer  nos  âmes, 

Dans  les  cieux  vous  promet 
Un  paradis  secret  ; 

Mais  il  vous  trompe,  hélas  ! 

Surtout  n’y  croyez  pas. 

Aux  cieux  ne  cherchez  pas 
Ce  paradis  des  femmes; 

Car  le  vrai  paradis, 

Messieurs,  est  à Paris. 

Henriette,  reprenant  l'air  qu’elle  chante  couramment. 
Le  divin  Mahomet, 

Pour  mieux  charmer  nos  âmes, 

Dans  les  cieux  vous  promet 
Un  paradis  secret; 

Ma'-s  il  vous  trompe,  hélas! 

Surtout  n’y  croyez  pas. 

Aux  cieux  ne  cherchez  pas 
Ce  paradis  des  femmes; 


Car  le  vrai  paradis. 

Messieurs,  est  à Paris. 

LA  COMTESSE. 

Pas  mal  pour  la  première  fois. 
le  duc,  à part,  et  regardant  Henriette. 
Ah!  je  crains  qu’elle  ne  se  lance! 

(A  la  comtesse.) 

Vous  feriez  mieux  d’y  renoncer,  je  crois. 

LA  COMTESSE. 

Non,  non,  j’ai  de  la  patience. 

J’en  ferai  quelque  chose,  et  nous  la  formerons 
Avec  le  temps... 

HENRIETTE. 

Et  grâce  à vos  leçons... 

ENSEMBLE. 

LA  COMTESSE. 

Écoutez...  écoutez  cela! 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 

Faites  bien  ce  que  je  fais  là! 

HENRIETTE. 

Brava!  brava!  c’est  bien  cela! 

Quelle  méthode  enchanteresse  ! 

C’est  chanter  comme  une  duchesse, 

Ah!  quel  talent  vous  avez  là! 

LE  DUC. 

C’est  bien,  c’est  bien,  finissons  là; 

Je  cède  à la  peur  qui  m’oppresse. 

Je  crains  sa  voix  enchanteresse 
Qui  tous  les  deux  nous  trahira! 

LA  COMTESSE. 

Continuez, 

HENRIETTE. 

Voguez,  sultan  joyeux. 

Vers  les  bords  de  la  Seine, 

Là,  s’offrent  à vos  yeux 
Les  délices  des  cieux; 

Et  jour  et  nuit  c’est  là 
Qu’amour  vous  sourira. 

Là,  des  jeux  et  des  ris 
La  troupe  vous  enchaîne, 

Car  le  vrai  paradis 
Est  à Paris. 

ENSEMBLE. 

LA  COMPRESSE. 

Ah!  c’est  bien  mieux,  bien  mieux  déjà. 
Moi,  sa  mal  tresse...  je  suis  fière 
De  voir  que  mon  écolière 
Fait  des  progrès  comme  ceux-là  ! 

HENRIETTE. 

Oui,  cela  va  bien  mieux  déjà, 

Et  j’en  rends  grâce  à ma  maîtresse; 
Merci,  madame  la  comtesse,  * 

Merci  de  cette  leçon-là! 

LE  DUC. 

C’est  bien,  c’est  bien,  finissons  là; 

Je  cède  à la  peur  qui  m’oppresse, 

Je  crains  sa  voix  enchanteresse 
Qui  tous  les  deux  nous  trahira. 

la  comtesse,  l'écoutant. 

J’en  suis  encor  toute  saisie. 

Et  ne  comprends  rien  à cela! 

le  duc,  bas,  à Henriette. 

Prenez  garde,  je  vous  en  prie; 

En  écoutant...  je  tremble,  hélas! 
HENRIETTE. 

Eh  bien  ! Monsieur,  n’écoutez  pas  ! 

LA  COMTESSE. 

Un  talent 
Aussi  grand. 

C’est  vraiment 
Surprenant  : 

Ah  ! combien  je  suis  fière  ! 

En  un  instant,  je  croi, 

Voilà  mon  écolière 
Aussi  forte  que  moi  ! 

HENRIETTE,  s’oubliant. 

Buvons  au  sultan  Mizapouf, 

Au  descendant  du  grand  Koulouf. 


L’AMBASSADRICE. 


61 


Il  règne  dans  Maroc 
Par  droit  de  naissance. 

Au  combat,  aussi  ferme  qu’un  roc, 

Et  des  amours  bravant  le  choc, 

Il  est  l’aigle  et  le  coq 
Des  rois  de  Maroc. 

Versez-lui  les  vins  de  France, 

Versez  le  champagne  et  le  médoc, 

Buvons  tous  au  sultan  Mizapouf, 

Au  descendant  du  grand  Koulouf.  - 

LE  DUC. 

Ce  talent 
La  surprend 
Et  me  rend 
Tout  tremblant  ! 

Ah  ! la  voilà  partie, 

Comment  la  retenir? 

Arrêtez,  je  vous  prie  ! 

Elle  me  fait  frémir! 

ENSEMBLE. 

LE  DUC,  LA  COMTESSE,  HENRIETTE. 

Buvons  au  sultan  Mizapouf,  etc. 

SCENE  IV. 

Les  récédents  ; MADAME  BARNEK,  en  grand  costume, 
chapeau  à plumes. 

madame  barnek  , au  fond  du  théâtre , apercevant  sa 
nièce.  Brava!  brava!  bravi!  bravo  ! 

le  duc.  Allons!  la  tante!.,  pourvu  qu’elle  ne  nous  tra- 
hisse pas! 

la  comtesse.  Venez  donc,  madame  la  baronne,  venez 
I recevoir  mes  compliments...  saviez-vous  que  votre  nièce 
eût  de  pareilles  dispositions?.. 

Henriette,  bas,  au  duc , en  riant.  Je  croyais  avoir 
mieux  que  ça. 

madame  barnek,  se  rengorgeant.  Mais,  Dieu  merci, 

♦ Madame,  c’est  assez  connu... 

le  duc,  à demi-voix.  Y pensez-vous? 
madame  barnek.  C’est  assez  conuu  dans  notre  famille... 
c’est  moi  qui  l’ai  élevée. 

la  comtesse.  Et  pourquoi  ne  m’en  disiez-vous  rien? 
madame  barnek,  avec  embarras.  Pourquoi? 
le  duc.  Madame  la  baronne  est  si  modeste  !.. 
madame  barnek.  Oli!  oui...  c’esf'mon  défaut...  modeste 
et  surtout  timide...  c’est  ce  qui  m'a  nui...  j’avais  toujours 
des  peurs  quand  je  chantais... 

la  comtesse.  Ah!  vous  chantiez  aussi? 
madame  barnek,  avec  volubilité.  Les  Philis,  avec  quel- 
que succès! 

Henriette,  à part.  Voyez-vous  l’amour-propre  d’ar- 
tiste ! 

la  comtesse,  étonnée.  Vous  avez  joué? 
le  duc,  vivement.  En  société,  dans  son  château...  ma- 
dame la  baronne  est  de  mon  avis...  c’est  ce  qu’on  peut 
faire  de  mieux  à la  campagne. 

madame  barnek.  Certainement,  monsieur  mon  neveu, 
car  ici...  à la  ville.,,  ce  n’est  pas  moi  qui  voudrais...  au 
contraire...  si  vous  saviez  à présent  combien  je  méprise 
tout  cela!.. 

le  duc.  C’est  bien! 

madame  barnek.  Parce  que  notre  rang...  notre  dignité... 
la  comtesse.  Et  le  décorum. 
madame  barnek.  Oui,  le  décor... 

le  duc,  l’interrompant.  C'est  bien,  vous  dis-je...  heu-  , 
reusement,  voilà  le  déjeuner,  elle  ne  parlera  plus.  (Don-  ! 
nant  la  main  à Henriette.)  Bonne  Henriette,  vous  m’avez 
fait  une  peur... 

Henriette.  Comment!  Monsieur? 
le  duc.  Je  veux  dire  un  plaisir.  (Ils  s’asseyent  autour 
de  la  table  à thé ; deux  domestiques  apportent  un  pla- 
teau.) jg 


madame  barnek.  Voici  le  journal  de  la  cour  qui  vient 
d’arriver. 

la  comtesse.  Notre  lecture  de  tous  les  malins. 

Henriette,  à part.  En  voilà  pour  une  heure...  comme 
c’est  amusant. 

la  comtesse.  Voyons  les  présentations  et  les  réceptions 
d’hier...  (Lisant.)  « Ont  eu  l’honneur  d’être  reçus  par  Sa 
« Majesté,  le  comte  et  la  comtesse  de  Stolberg,  le  baron 
« de  Lieven...  » (Parlant.)  C’est  de  droit  ..  Voilà  de  la 
haute  et  véritable  noblesse...  (Lisant.)  « La  duchesse  de 
« Stillmarcher.  » (Parlant.)  Tenez,  continuez,  Henriette. 
(Elle  lui  donne  le  journal.) 

Henriette,  lisant  au  bas  de  la  page.  Ah!  mon  Dieu! 
qu’ai-je  vu  ? 
tous.  Qu’est-ce  donc? 

Henriette.  « Théâtre  royal...  Notre  nouvel  impressa- 
« rio..  le  signor  Fortunatus,  a ouvert  la  sajson  par  un 
« opéra  nouveau.  » Fortunatus  est  ici,  à Berlin... 
le  duc.  Oui,  ma  chère...  depuis  quatre  ou  cinq  jours... 
Henriette,  continuant  à lire.  En  effet!  « Il  arrive  de 
« Vienne,  où  sa  troupe  a obtenu  le  plus  grand  succès... 

« surtout  la  prima  donna,  la  signora  Charlotte,  qui  a fait 
« fureur,  qui  y était  adorée.  » (Au  duc.)  Et  vous  ne  m’en 
disiez  rien, Monsieur,  vous  qui  êtes  resté  trois  moisà  Vienne. 
le  duc,  avec  embarras.  J’ai  oublié  de  vous  en  parler... 
la  comtesse,  à Henriette.  Au  haut  de  la  page. 
Henriette,  lisant  au  haut  de  la  page.  « Le  prince  Bu- 
« kendorf...  (Regardant  au  bas  de  la  page  ) La  signora 
« Charlotte,  première  chanteuse,  et  Bénédict,  premier 
« ténor...  » 

la  comtesse.  Une  chanteuse,  un  ténor? 

Henriette,  avec  joie.  Ce  pauvre  Bénédict  ..  vous  vous 
le  rappelez,  ma  tante  ? 
madame  barnek.  Certainement... 

Henriette.  11  a été  applaudi...  on  en  dit  beaucoup  de 
bien...  J’étais  sûre  qu’il  aurait  un  jour  du  talent,  de  la  ré- 
putation... qu’il  ferait  son  chemin. 

la  comtesse.  Et  comment  connaissez-vous  tous  ces  gens- 
là,  ma  chère  belle-sœur? 

le  duc.  C’est  tout  simple...  Quand  nous  étions  à Mu- 
nich, madame  la  baronne  et  sa  nièce  allaient  tous  les  soirs 
au  théâtre. 

Henriette,  avec  malice.  C’est  vrai...  monsieur  le  duc 
nous  y a vues  souvent. 

le  duc.  Une  troupe  excellente...  des  voix  admirables... 
Henriette,  souriant.  La  prima  donna  surtout...  n’est- 
ce  pas,  monsieur  le  duc?  (A  la  comtesse.)  Nous  recevions 
même  quelques  artistes. 

la  comtesse.  Qu’entends-je?  des  comédiens? 
madame  barnek.  Bien  malgré  moi,  je  vous  jure...  c’est 
ma  nièce  qui  le  voulait. 

Henriette.  Eh!  pourquoi  pas?  des  artistes  de  mérite... 
valent  bien  des  comtesses  qui  n’en  ont  pas... 
le  duc,  lui  faisant  signe.  Henriette... 
la  comtesse.  Ah!  ma  chère,  quel  langage! 
madame  barnek.  Ah!  ma  nièce...  quel  propos! 
la  comtesse.  C’est  du  libéralisme  tout  pur! 
madame  barnek,  répétant.  Certainement,  c’est  du... 
comme  dit  Madame...  tout  pur!.. 

le  duc,  avec  impatience.  C’en  est  trop  sur  ce  sujet... 
qu’il  n’en  soit  plus  question,  de  grâce! 

un  valet,  annonçant.  Un  seigneur  italien  demande  à 
parler  à monsieur  le  duc. 

le  duc.  Qu’il  entre...  qu’il  entre!..  (A  part.)  Cela  du 
moins  fera  diversion. 

le  valet,  qui  a fait  signe  à la  cantonade , revient 
près  du  duc.  Et  voici  de  la  part  du  roi  un  message  pour 
Monseigneur. 

le  duc,  prêt  à décacheter  la  lettre.  Qu’est-ce  donc? 
(Apercevant  Fortunatus.)  Dieu!  Fortunatus!..  (Bas,  à 
Henriette.)  Je  neveux  pas  qu’il  vous  voie  avant  que  je 
l’aie  prévenu. 
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fortunatus.  C’est,  z’ose  le  dire,  ma  zéro  entant,  ouno 


Henriette,  bas,  au  duc.  Comme  vous  voudrez...  je 
m’éloigne...  mais  pas  pour  longtemps.  ( Elle  sort.) 

SCENE  V. 

LE  DUC,  FORTUNATUS,  LA  COMTESSE,  MADAME 
BARNEK. 

fortunatus,  se  courbant  jusqu'à  terre  et  saluant  le 
duc.  Ze  zouis  le  servitor  humilissime  de  Monseigneur. 

le  duc,  à demi-voix.  Pas  un  mot  de  tout  ce  quo  vous 
savez  devant  ma  sœur  ou  devant  d’autres  personnes. 

fortunatus,  saluant  les  dames  et  reconnaissant  ma- 
dame Barnek.  Ah!  mon  Dieu! 

madame  itARNEK.  Bonjour,  mon  cher  Fortunatus,  nous 
parlions  de  vous  tout  à l’heuie. 

fortunatus.  Elle  a un  air  de  protection  aussi  étonnant 
que  son  costume. 
leduc.  Silence! 

madame  barnek.  Parlez,  moucher,  que  voulez-vous? 
nous  aimons  à protéger  les  arts. 

fortunatus,  au  duc.  Ze  venais  vous  supplier,  Monsei- 
gneur, de  prendre  à mon  théâtre  une  loge  per  lu  saison... 
nous  en  avons  de  six  et  de  huit  personnes.,  ma  ze  l’cn- 
gazerai  à prendre  celle  de  huit  per  lui  et  per  sa  famille, 
[Regardant  madame  Barnek.)  qui  tient  de  la  place. 
leduc.  Comme  vous  voudrez. 

fortunatus.  Nous  avons  ce  soir  oune  superbe  représen- 
* tat.on...  la  seconde  du  Sultan  Mizapouf,  opéra. 

la  comtesse.  Dont  nous  chantions  un  air  tout  à l’heure. 
le  duc.  C’est  bien,  cela  suffit. 

| fortunatus,  se  courbant.  Ze  remercie  infiniment  Mon- 
seigneur, et  ze  m’en  vas...  d’autant  que  z’ai  en  bas,  dans 
ma  voiture,  notre  prima  donna,  la  signora  Charlotte,  qui 
m’attend...  et  qui  n’est  point  patiente...  ( A demi-voix.) 
vi  la  connaissez  ! 

le  duc,  vivement.  Hâtez  vous,  alors. 
fortunatus.  Monseigneur  g.ardera-t-il  aussi  la  petite 
loge  grillée  qui  donne  sur  le  théâtre,  et  que  les  autres 
années  il  avait,  dit- on,  l’habitude  de  louer?..  C’est  sou- 
vent très-commode  pffür  l’incognito. 

le  duc,  avec  impatience.  Je  la  prends  aussi...  mais 
l’on  vous  attend. 

fortunatus.  Ze  vous  les  enverrai  toutes  les  deux  pour 
ce  soir...  et  il  est  bien  entendu  que  c’est  per  tous  les 
| jours... 

le  duc.  C’est  dit. 

fortunatus.  Excepté  per  les  réprésentations  extra  or- 
| dinaires...  et  celles  à bénéfice...  et  nous  en  aurons  une 
I prochainement...  celle  de  notre  premier  ténor,  le  signor 
Bénédict...  qui  fait  dézà  ses  visites  pour  cela. 

le  duc,  sans  écouter  Fortunatus,  a décacheté  la  dé- 
pêche qu’il  tenait  à la  main  et  y jette  les  yeux.  Qu’ai- 
je  vu? 

la  comtesse.  Qu’est-ce  donc? 

le  duc,  apercevant  Charlotte  qui  entre , et  serrant  le 
papier.  Ah  ! mon  Dieu  ! 

SCENE  VI. 

LE  DUC,  CHARLOTTE,  FORTUNATUS,  LA  COMTESSE 
et  MADAME  BARNEK,  assises  à droite  et  causant. 

charlotte,  A merveille!  c’est  aimable...  et  très-gentil!., 
voilà  deux  heures,  monsieur  Fortunatus,  que  vous  me 
faites  attendre  dans  votre  voiture...  Moi,  un  premier  sujet! 
fortunatus.  Signora,  mille  pardons. 

Charlotte.  C’est  moi  qui  dois  en  demander  à monsieur 
le  duc.,  de  venir  ainsi  chercher  mon  directeur  jusque  dans 
I cet  hôtel 


inconséquence... 

charlotte.  Que  j’ai  faite  exprès,  et  dont  je  suis  enchan- 
tée. (Avec  malice.)  J’avais  un  instant  d'audience  à deman- 
der à Monseigneur... 

le  duc,  troublé,  à demi-voix.  Ici!..  Charlotte,  y pen- 
sez-vous?.. et  Henriette? 

charlotte.  N’est-ce  que  cola?  je  m’adresserai  à elle- 
même  pour  faire  apostiller  ma  pétition...  il  me  faut  mon 
audience,  Monseigneur. 

le  duc.  De  grâce...  prenez  garde!.. 
charlotte,  à part,  au  duc.  Vous  me  l’accorderez.  . 
le  duc,  de  même , très-embarrassé.  Oui,  Charlotte ^ 
oui,  mais  plus  tard. 

la  comtesse,  se  levant.  Eh!  quelle  est  donc  cette-femme? 
madame  barnek.  Ne  faites  pas  attention,  madame  la 
comtesse,  c’est  une  comédienne. 

charlotte,  se  retournant  avec  fierté.  Une  comédienne! 
(Apercevant  madame  Barnek  en  grandeparure  avec  uns 
loque  à plumes,  elle  part  d’un  éclat  de  rire.) 

QUINTETTE. 

charlotte,  riant  aux  éclats. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

tous. 

Qu’a-t-elle  donc? 

charlotte,-  riant  plus  fort  et  se  soutenant  à peine. 

Ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! 

Je  n’en  puis  plus!  un  fauteuil...  ou  j’expire  ! 

fortunatus,  lui  apportant  un  fauteuil. 

Elle  se  trouve  mal! 

cnARLOTTE,  se  jetant  sur  le  fauteuil  et  se  roulant  à force 
de  rire. 

Ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! 

Je  n’ai  rien  vu  de  pareil  à cela! 

TOUS. 

Et  qui  donc  ainsi  vous  fait  rire  ? 
charlotte,  montrant  madame  Barnek 
Madame...  avec  sa  toque  à plumes!.,  ah!  ah!  ah! 
là  comtesse. 

Outrager  à ce  point  madame  la  baronne!.. 

charlotte,  riant  plus  fort. 

Baronne!?,  ah!  ah! 

le  duc  et  fortunatus,  bas,  à Charlotte. 

Au  nom  du  ciel!  vous  tairez-vous? 
charlotte,  se  tenant  les  côtés. 

Que  Madame  me  le  pardonne!.. 

Je  ne  puis  pas! 

madame  barnek. 

Redoutez  mon  courroux! 

Insolente  ! 

charlotte,  se  levant. 

Ah!  vraiment!  Madame  était  moins  fière 
Lorsque  autrefois  elle  jouait 
Les  Philis  ! ! ! 

TOUS. 

Les  Philis  ! ! ! 

le  duc  et  fortunatus,  bas,  à Charlotte. 

Voulez-vous  bien  vous  taire!.. 

CHARLOTTE. 

Les  Philis,  et  les  Dugazons...  corset!!! 

ENSEMBLE. 

LE  DUC,  FORTUNATUS  ET  MADAME  BARNEK. 

Elle  ne  peut  se  taire , 

Sa  langue  de  vipère 
Ici  nous  désespère 
Et  va  tout  découvrir! 

Non,  non,  rien  ne  l’arrête. 

C’est  pis  qu’une  tempête! 

N'écoutant  que  sa  tête. 

Elle  va  nous  trahir! 

charlotte. 

Je  ne  veux  pas  me  taire. 

Lorsqu’avec  moi,  ina  chère, 

On  veut  faire  Ja  lière , 

On  doit  s’en  repentir! 

Non,  non,  ri.  n ne  m’arrête. 

Redoutez  la  tempête  ! 
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Je  n'en  fais  qu’à  ma  lète 
Et  veux  tout  découvrir  ! 

LA  COMTESSE. 

Qu’entends-, ;e?  et  quel  mys'ere  ! 

O soudaine  lumière! 

Qui  malgré  moi  m’éclaire 
Et  me  fait  tressaillir! 

De  surprise  muette 
Je  reste  stupéfaite  ! 

( A Charlotte.) 

Que  rien  ne  vous  arrête, 

Je  veux  tout  découvrir! 

CHARLOTTE. 

Eh  bien!  vous  saurez  tout,  madame  la  comtesse. 
(Montrant  madame  Barnek  ) 

La  noble  dame  que  voilà 
Au  théâtre  a gagné  ses  quartiers  de  noblesse! 

TOUS. 

O ciel  ! 

CHARLOTTE. 

Et  comme  moi  sa  séduisante  nièce , 

Avant  d’être  duchesse  , était  prima  donna  ! 

LA  COMTESSE. 

Vit-on  jamais  d’affront  pareil  à celui-là  ! 

(Avec  force.) 

Un  tel  hymen  est  un  outrage... 

Nous  ne  pouvons  l’accepter  sans  rougir! 

Le  roi  doit  s’opposer  à votre  mariage! 

Nous  l’en  supplirons  tous... 
leduc,  montrant  le  papier  qu'il  tient  à la  main. 

Il  vient  d’y  consentir! 

(A  madame  Barnek.) 

Tenez,  portez  à votre  nièce 
Cet  écrit  qui  contient  sa  royale  promesse. 
[Souriant.) 

Pour  cet  hymen  je  crois  qu’il  ne  manque  plus  rien! 

LA  COMTESSE. 

Que  mon  consentement... 

charlotte,  à demi-voix. 

Et  peut-être  le  mien. 
ENSEMBLE. 

LA  COMTESSE. 

Jamais,  jamais  ce  mariage 
N’aura  l’aveu  de  votre  sœur  ! 

Jamais,  jamais  d’un  tel  outrage 
Je  n’oublirai  le  déshonneur  ! 

LE  DUC. 

Pour  vous,  ce  n’est  point  un  outrage. 

Calmez,  calmez  votre  fureur; 

J’espère  qu’à  ce  mariage 
Bientôt  consentira  ma  sœur. 

fortunatus  et  mapame  barnek  , montrant  la  comtesse. 
Voyez!.,  voyez!  quelle  est  sa  rage! 

Rien  ne  saurait  fléchir  son  cœur! 

(Montrant  Charlotte.) 

Et  c’est  pourtant  son  bavardage 
Qui  vient  d’exciter  sa  fureur  ! 

CHARLOTTE. 

Voyez!  voyez  quelle  est  leur  rage  ! 

Pour  moi,  j’en  ris  au  fond  du  cœur! 

De  tout  ce  bruit,  de  ce  tapage, 

C’est  pourtant  moi  qui  suis  l’auteur. 
le  duc  , « la  comtesse. 

Celte  colère  opiniâtre 
Se  calmera.  . 

madame  barnek,  s'approchant  de  la  comtesse. 

Sans  doute. 

la  comtesse,  avec  mépris, 

Eloignez-vous! 

Une  baronne  de  théâtre  ! 
charlotte,  s'approchant  de  madame  Barnek. 
Voyez  pourtant  ce  que  c’est  que  de  nous! 
madame  barnek,  avec  mépris. 

Laissez-raoi  ! laissez-moi!  redoutez  mon  courroux. 


LA  COMTESSE. 
Jamais , jamais  ce  mariage 
N’aura  l’aveu  de  votre  sœur; 
Jamais,  jamais  d'un  tel  outrage 
Je  n’oublirai  le  déshonneur! 


LE  DUC. 

Pour  vous  ce  n’est  point  un  outrage. 

Çalmez,  calmez  voire  fureur: 

J’espère  qu’à  ce  mariage 
Bientôt  consentira  ma  sœur. 

fortunatus  et  madame  barnek,  montrant  la  comtesse. 
Voyez...  voyez  quelle  est  sa  rage  ! 

Rien  ne  saurait  fléchir  son  cœur. 

(Montrant  Charlotte.) 

Et  c’est  pourtant  son  bavardage 
Qui  vient  d’exciter  sa  fureur. 

CHARLOTTE. 

Voyez,  voyez  quelle  est  leur  rage  ! 

Pour  moi,  j’en  ris  au  fond  du  cœur! 

De  tout  ce  bruit,  de  ce  tapage, 

C’est  pourtant  moi  qui  suis  l’auteur  ! 

(La  comtesse  sort  par  la  droite  avec  le  duc  qui  cherche 
à l’apaiser;  Fortunatus  et  Charlotte  vont  pour  sortir 
par  le  fond  au  moment  où  paraît  Bénédict.) 

fortunatus.  Tou  viens,  mon  pauvre  garçon,  pour  ton 
bénéfice  ? 

bénédict.  Oui,  pour  offrir  une  loge  à monseigneur  l’am- 
bassadeur... 

charlotte.  Monseigneur  est  mal  disposé...  Vous  n’aurez 
pas  bon  accueil,  mon  cher ^Bénédict,  mais  adressez-vous  à 
sa  tante,  à madame  la  baronne 
bénédict,  s’approchant.  Quoi!  madame  Barnek. 
madame  barnek,  le  reconnaissant.  Encore  un  comé- 
dien! mais  on  ne  voit  donc  que  cela  aujourd’hui!..  Votre 
servante,  mon  cher,  je  n’ai  pas  le  loisir  de  vous  écouter, 
et  je  vous  salue.  (Elle  sort  par  la  porte  à gauche.) 

charlotte,  montrant  madame  Barnek.  La  tante  est 
étourdissante  de  majesté!  (Elle  sort  en  riant,  avec  For- 
tunatus, par  la  porte  du  fond.) 


SCENE  VII. 

BÉNÉDICT , seul.  Elle  n’a  pas  le  loisir  de  reconnaître 
ses  anciens  amis...  et  sans  doute,  tous  ceux  qui  demeureut 
ici  seraient  comme  elle...  Ça  m’a  fait  effet...  quand  je  suis 
entré  dans  ce  bel  hôtel , quand  j’ai  demandé  au  suisse  : 
M.  l’ambassadeur  y est- il v — Oui.  Et  j’ai  hésité,  j’ai 
tremblé  de  tous  mes  membres  en  ajoutant  : — Et  ma- 
dame l’ambassadrice?..  — Elle  y est;  mais  elle  n’est  pas 
visible.  — Et  ça  m’adonné  un  peu  de  cœur.,  et  je  me 
suis  dit  : Je  ne  crains  rien,  je  ne  la  verrai  pas!..  Car  si 
le  malheur  avait  voulu  que  je  l’eusse  rencontrée...  je  ne 
sais  pasce  que  je  serais  devenu...  ( Apercevant  Henriette .) 
Ah  ! mon  Dieu!  c’est  fait  de  moi! 


SCENE  VIII. 

HENRIETTE,  BÉNÉDICT. 

Henriette,  entrant  avec  joie.  Cette  permission  du  roi, 
que  vient  de  me  remettre  ma  tante,  c’est  donc  vrai!.,  il 
n’y  a donc  plus  d’obstacle!.. 

bénédict,  à part.  Si  je  pouvais  m’en  allqr  sans  être  vu! 
(Il  heurte  un  fauteuil.) 

Henriette,  se  retournant  et  l’apercevant.  Bénédict!!  ’ 
DUO. 

bénédict,  timidement. 

Oui...  c’est  moi  qui  viens  ici, 

Madame  l’ambassadrice, 

Offrir  pour  mon  bénéfice 
Une  loge  que  voici. 

HENRIETTE. 

Ah  ! si  je  puis  aujourd'hui 
Vous  servir  de  protectrice, 

Je  rends  grâce  au  sort  propice, 

Qui  m’offre  un  ancien  ami. 

BÉNÉDICT. 

De  cet  ami,  malgré  votre  opulence, 

Le  nom  n’est  donc  pas  effacé? 
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Type  de  Fortunalus  le  directeur. 


HENRIETTE. 

Ah!  daus  ces  lieux,  votre  seule  présence 
Me  rend  tout  mon  bonheur  passé! 

ENSEMBLE. 

De  l’aurore  de  notre  vie 
Comment  perdre  les  souvenirs? 

Je  le  sens,  jamais  oiyVoublie 
Premiers  chagrins, /premiers  plaisirs 

HENRIETTE. 

Je  vois  encor  l’humble  mansarde 
Où  nous  répétions  tous  les  deux  ! 

BÉNÉDICT. 

Où  parfois,  sans  y prendre  garde, 

HENRIETTE. 

Nous  chantions  faux  à qui  mieux  mieux! 

Et  cette  sérénade 
Que  me  donnait  un  camarade? 

BÉNÉDICT. 

Quoi  ! vous  n’avez  rien  oublié? 

HENRIETTE. 

Non,  non,  je  n’ai  rien  oublié  , 

Ni  les  succès,  ni  l’amitié. 

ENSEMBLE. 

De  l’aurore  de  notre  vie 


Comment  perdre  les  souvenirs? 

Je  le  sens,  jamais  on  n’oublie 
Premiers  chagrins,  premiers  plaisirs  ! 

Henriette,  gaiement. 

Et  puis,  comme  aux  moindres  caprices 

BÉNÉDICT. 

On  était  vite  à vos  genoux  ! r 

HENRIETTE. 

Et  puis  le  soir  dans  les  coulisses... 

BÉNÉDICT. 

Joyeux  propos  et  billets  doux. 

HENRIETTE. 

Sans  or  et  sans  richesse  aucune... 

BÉNÉDICT. 

Toujours  gais  et  de  bonne  humeur  1 

HENRIETTE. 

Tout  en  attendant  la  fortune...  - 

BÉNÉDICT. 

On  avait  déjà  le  bonheur  ! 

ENSEMBLE. 

Ah!  le  bon  temps! 

Quels  doux  instants! 

Ah  ! qu’on  est  bien 
Quand  on  n’a  rien  ! 
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lh  duc.  Henriette,  que  faites-vous?  — Acte  3,  scène  5. 


De  votre  nom  retentissait... 

C’est  vous.  . c’est  vous  qu’on  demandait! 

HENRIETTE. 

C'est  vrai!.,  c’est  vrai! 

BÉNÉDICT. 

Devant  le  public  idolâtre, 
C’est  moi...  moi  qui  sur  le  théâtre 
(Lui  prenant  la  main.) 

Vous  ramenais  ainsi...  je  tenais  votre  main 
Que  dans  mon  transport  soudain 
Malgré  moi  je  serrais  ..  ainsi! 
Henriette,  retirant  sa  main. 


Ah!  pardon,  j’oubliais  qu’aujourd’hui... 

(. Reprise  de  la  première  phrase  du  duo.) 
Aujourd’hui,  je  viens  ici, 

Madame  l’ambassadrice. 

Offrir  pour  mon  bénéfice, 

La  loge  que  voici... 

ENSEMBLE. 

bénédict,  la  lui  donnant. 

La  voici,. la  voici... 

Henriette,  avec  émotion  et  prenant  le  coupon  de  locje. 
Merci,  Bénédict,  merci! 


Ah!  Fheureux  temps  que  celui-là! 
Toujours  mon  coeur  s’en  souviendra  ! 
bénédict. 

D’abord  comme  la  salle  entière... 

HENRIETTE. 

En  silence  nous  écoulait! 

bénédict. 

Et  quand  s’élançait  du  parterre... 

HENRIETTE. 

Un  bravo  qui  nous  enivrait  ! 

BÉNÉDICT. 

Et  lorsque  plenvaient  sur  la  scène 

HENRIETTE. 

Les  bouquets  aux  mille  couleurs. 

BÉNÉDICT. 

Ah  ! ces  jours-là  vous  étiez  reine... 

HENRIETTE. 

Avec  ma  couronne  de  fleurs  ! 

ENSEMBLE. 

Ah  ! le  bon  temps  ! 

Quels  doux  instants  ! etc. 

BÉNÉDICT. 

Et  vous  rappelez-vous  encore?.. 

A peine  le  rideau  tombait, 

L’éclio  de  la  salle  sonore, 
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Ainsi  donc,  Bénédict...  vous  avez  un  bénéfice?.. 
bénédict.  Oui,  Madame...  qu'on  me  devait  depuis  long- 
temps... depuis  Vienne. 

Henriette.  Où  vous  avez  eu  de  grands  succès? 

BÉNÉDicT.  A ce  qu’ils  disent...  et  alors  M.  Fortunatus  a 
doublé  mes  appointements. 

Henriette.  Ah!  tant  mieux!  vous  êtes  donc  heureux? 
bénédict.  Non,  Madame...  mais  je  suis  riche. 
HENiUETTE.  Et  nos  anciens  amis,  et  Charlotte? 
bénédict.  Ah!  celle-là  elle  est  au  pinacle!.,  elle  a en, 
à.  Vienne,  un  succès  de  rage!..  Tons  les  soirs,  des  vers... 
desbouquets etdes bravos...  tous  les  journaux  retentissaient 
de  ses  éloges...  il  n’était  question  que  d’elle...  comme  de 
vous  autrefois! 

Henriette.  Oh!  moi...  l'on  n’en  parle  plus! 
bénédict.  C’est  ce  que  je  me  disais  : C’est  étonnaht... 
on  ne  parle  donc  pas  des  duchesses  ! tandis  que  Charlotte 
la  cantatrice...  et  puis...  ce  n’est  rien  encore...  Là-bas,  A 
Vienne,  elle  avait  tourné  toutes  les  tètes...  c'était  a qui 
! lui  ferait  la  cour...  M.  le  duc,  votre  mari,  a dû  vous  le 
| dire. 

Henriette.  Non,  vraiment,  il  ne  m’a  rien  dit. 
bénédict.  Ah!.,  c’est  différent!.,  tous  les  grands  sei- 
gneurs étaient  à ses  pieds.  . Ces  nobles  d’Allemagne,  si 
! fiers  et  si  hautains,  se  disputaient  à qui  serait  reçu  chez 
elle...  à qui  l’entourerait  de  soins  el  d’hommages...  Enlin, 
tout  comme  vous...  dans  votre  temps...  avant  voire  bon- 
heur. 

Henriette,  àpart.  Oui,  vraiment. 
bénédict.  Mais  vous  avez  un  si  bel  emploi  maintenant... 
je  veux  dire  un  si  bel  état!  Et  puis,  tant  d’éclat...  tant 
d’estime...  tant  de  considération  surtout. 

Henriette.  Silence!.,  c’est  la  sœur  de  mon  mari. 


SCENE  IX. 

BÉNÉDICT,  HENRIETTE,  LA  COMTESSE. 

la  comtesse,  s’avançant  gravement  près  d'Henriette. 
Mademoiselle...  vous  savez  que  le  roi,  par  une  faiblesse 
que  le  respect  m’empêche  de  qualifier,  a consenti  à ap- 
prouver une  union... 

Henriette.  J’ai  lu  la  lettre  de  Sa  Majesté. 

la  comtesse.  Ou  plutôt  une  mésalliance  dont,  pour  l’hon- 
neur de  la  famille  nous  sommes  tous  indignés? 

Henriette.  Madame...  ( Montrant  Bénédict.)  11  y a ici 
un  étranger... 

la  comtesse.  Ce  que  je  dis...  je  le  dirais  devant  tout  le 
monde...  J’avais  déclaré  à mon  frère  qu’aucun  pouvoir  ne 
me  forcerait  à vous  reconnaître,  et  je  parlais  au  nom  de 
tous  nos  parents...  qui  viennent  de  protester. 

Henriette,  à.  part.  Qu’entends-je?  ah!  quelle  humilia- 
tion! ( Regardant  Bénédict.)  et  devant  lui  encore! 

la  comtesse.  Mais,  vaincue  par  les  prières  et  les  sup- 
plications de  M.  le  duc,  qui,  après  tout,  est  le  chef  de 
la  famille,  je  lui  ai  promis  de  venir  vous  trouver,  et  voici 
les  concessions  que  je  puis  me  permettre...  Je  ne  m’oppose 
plus  à ce  mariage,  puisqu’il  n’y  a pas  moyen  de  faire  au- 
trement... je  consens  même  à vous  voir  ici,  chez  mon 
frère...  ou  chez  moi,  le  matin...  le  matin  seulement. 

bénédict.  Eh  bien!  par  exemple!.. 

Henriette,  lui  faisant  signe  de  se  faire.  Bénédict... 

la  comtesse.  C’est  vous  dire  assez  que  le  soir,  en  pu- 
blic, et  à l’Opéra,  il  n’est  pas  convenable  que  l’on  nous 
voie  ensemble...  Voici  deux  loges  que  le  signor  Fortuua- 
tus  vient  d’envoyer...  vous  êtes  ici  chez  vous...  choisissez. 

Henriette,  défaisant  une  des  enveloppes.  Le  choix  sera 
facile...  la  belle  loge  àla  grande  dame...  l’autre  àl’humble 
artiste. 

bénédict.  L’humble  artiste!.,  elle  qui,  à Munich,  était 
respectée  et  honorée...  elle!.,  que  les  grandes  clamés 
étaient  trop  heureuses  d’avoir  dans  leurs  salons. 


Henriette,  voulant  V arrêter . Silence! 
bénédict.  Elle  à qui  le  roi  lui-même  est  venu  faire  des 
compliments,  après  une  pièce  nouvelle! 

la  comtesse,  le  toisant  de  la  tète  aux  pieds.  Quel  est 
cet  homme? 

bénédict,  avec  fierté.  Bénédict,  premier  ténor... 
la  comtesse.  Un  chanteur  ici!.,  sortez!.. 

Henriette.  Bénédict,  restez.  (.4  la  comtesse.)  Madame, 
par  égard  pour  M.  le  duc  de  Valberg,  que  j’aime,  et  dont 
je  suis  tendrement  aimée,  j’ai  dû  consentir  à cacher  la  vé- 
ritéà  tout  lé  monde,  et  à vous-même,  jusqu’à  l’adhésion 
du  prince  à notre  mariage;  mais  maintenant  que  je  n’ai 
plus  de  ménagements  à garder,  je  puis  avouer  avec  or- 
gueil ce  que  j’étais  quand  votre  frère  m’a  offert  sa  main. 
bénédict.  Très-bien! 

Henriette,  avec  hauteur.  Quant  aux  discours  que  je 
viens  d’entendre,  je  ne  les  supporterai  pas  davantage...  je 
suis  duclieSse  de  Valberg,  Madame,  femme  de  l’ambassa- 
deur, votre  frère,  et  je  prouverai  que  je  suis  digne  de  mon 
titre  et  de  mon  rang  en  ne  souffrant  plus  qu’on  les  oublie 
devant  moi. 

la  comtesse.  C’est  d'une  audace  ! 

Henriette,  lui  faisant  une  révérence.  Je  ne  vous  re- 
tiens plus.  Madame.  (La  comtesse  sort  en  faisant  un 
signe  de  Colère.) 

SCENE  X. 

BÉNÉDICT,  HENRIETTE. 

bénédict,  regardant  sortir  la  comtesse.  Bravo!  c’est 
bien...  aussi  bien  que  si  vous  le  lui  aviez  dit  en  musique. 
( Voyant  gu’ Henriette  s’est  assise  et  pleure.)  Eh  mais! 
qu’avez-vous  donc,  vous  pleurez? 

Henriette,  avecunc  vive  émotion.  Ah!  mon  Dieu!  que 
cette  scène  m’a  fait  mal. 

bénédict.  Moi  qui  la  croyais  si  heureuse  ! 

Henriette.  Ést-cc  donc  là  le  sort  qui  m’attend  ! Est-ce 
pour  de  pareils  outrages  que  j’ai  échangé  mon  indépen- 
dance, que  j’ai  renoncé  à cet  art,  à ce  talent  qui  faisaient 
ma  gloire  et  mon  bonheur  ? 

bénédict.  Vous  qui  aviez  chez  nous  les  honneurs,  la 
fortune  et  l’amitié,  car  nous  vous  aimions  tous...  je  ne 
parle  pas  de  moi,  c’est  tout  simple...  mais  les  autres...  il 
n’y  a pas  de  jour  où  l’on  ne  pense  à vous,  où  l’on  ne  dise  : 
Cette  pauvre  Henriette  ! qu’elle  était  bonne  ! qu’elle  était 
aimable!  qu’elle  avait  de  talents,  avant  d’être  duchesse. 

Henriette.  Ali!  duchesse...  je  n’y  tiens  pas...  mais  du 
moins,  son  amour  me  reste,  et  me  tiendra  lieu  de  tout... 
car  tant  qu’il  m’aimera,  Bénédict,  je  ne  regretterai  rien. 

bénédict,  secouant  la  tête.  Certainement,  tant  qu’il 
vous  aimera...  mais  ces  grands  seigneurs,  çaaime  touslcs 
succès,  toutes  les  renommées, 

Henriette.  Que  voulez-vous  dire? 
bénédict.  Oh!  rien.  On  ne  peut  pas  empêcher  les  pro- 
pos, quelque  absurdes  qu’ils  soient...  et  on  a prétendu  à 
Vienne,  comme  si  c’était  possible,  qu’ün  instant  séduit  par 
les  triomphes  de  Charlotté... 

Henriette.  Qui  ! M.  le  duc! 
bénédict.  Je  n’ai  pas  dit  cela....  je  ne  l’ai  pas  dit. 
Henriette.  Et  vous  avez  raison,  il  ne  me  tromperait  pas, 
lui...  c’est  impossible.!.  (A  part.)  et  pourtant,  cette  lé- 
gèreté dont  me  parlait  sa  sœur...  son  embarras,  ce  matin, 
quand  on  a prononcé  le  nom  de  Charlotte...  ah  ! j’irai  ce 
soir  au  spectacle...  leducy  sera  aussi.  (Décachetant  V en- 
veloppe de  la  lettre .)  Si  de  cette  loge...  j’examinerai. 
(Regardant le  papier  quiest  sous  l’enveloppe.)  Ah!  mou 
Dieu!  ce  n’est  point  un  coupon  de  loge,  c’est  une  lettre, 
une  lettre  de  Charlotte!  c’est  son  écriture,  a Non,  mon- 
« sieur  le  duc,  vous  ne  trouverez  point  ici  la  loge  grillée 
« que  Fortunatus  vous  envoyait,  et  quif  j’ai  prise.  Je  vous 
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« demandé,  ce  matin,  une  audience  que  vous  n’avez  pas 
« voulu  m’accorder...  il  n’en  était  pas  de  même  à Vienne.  » 

bénédict,  C’est  assez  clair. 

Henriette.  « J’ai  une  pétition  à vous  présenter,  et  vous 
« aurez  la  bonté  de  me  recevoir  et  de  m’écouter  dans  votre 
« loge  grillée,  qui  est  aujourd’hui  la  miehne,  sinon,  c’est 
« à Henriette  que  je  m’adresserai...  et  l’explication  que 
« j’aurai  avec  elle  sera  moins  amusante  que  celle  de  ce 
« matin  avec  sa  respectable  tante.  » (Avec  douleur.)  Ali! 
plus  de  doute  maintenant...  moi  qui  avais  en  lui  tant  d’a- 
mour, tant  de  confiance  ! c’est  affreux  ! 


SCENE  XI. 

Les  précédents,  FORTUNATUS. 

TRIO. 

FORTUNATÜS. 

Ze  souis  ruiné...  ze  souis perdu! 

Mon  savoir  faire  est  confondu! 

BÉNÉDICT  ET  HENRIETTE. 

Eli  mais!  quelle  fureur  vous  guide? 

FORTUNATÜS. 

Ah  ! ze  souis,  vi  pouvez  le  voir. 

Dans  un  état  de  désespoir 
Presque  voisin  du  suicide! 

BÉNÉDICT  ET  HENRIETTE. 

Qu’aveZ-vous  donc? 

FORTUNÀTUS. 

Je  viens  pour  prévenir 

Monsieur  l’ambassadeur  et  sa  charmante  épouse... 

Le  spectacle  annoncé,  ce  soir  ne  peut  tenir; 

Ze  le  change. 

BÉNÉDICT  ET  HENRIETTE. 

Pourquoi  ? 

FORTUNATÜS. 

La  fortune  zalouse 

Vient  d’envoyer  un  rhume  à ma  prima  donna1 
Elle  me  le  fait  dire! 

bénédict,  bas , à Henriette. 

Ah!  je  comprends  cela! 

Et  c’est  une  ruse  entre  nous, 

Henriette,  de  même. 

Pour  se  trouver  au  rendez-vous. 
ensemble. 

FORTUNATÜS. 

Fortune  dont  la  main  m’accable. 

Adoucis  pour  moi  ta  rigueur, 

Et  jette  un  regard  secourable 
Sur  un  malheureux  directeur! 

HENRIETTE. 

Forfait  dont  la  preuve  m'accable 
Et  qui  détruit  tout  mon  bonheur, 

Je  saurai  punir  le  coupable 
De  l’outrage  fait  à mon  cœur! 

BÉNÉDICT. 

La  trahison  est  véritable. 

Tous  deux  outrageaient  votre  cœur; 

Vous  devez  punir  le  coupable, 

Vous  devez  venger  votre  honneur. 
fortunatus,  au  désespoir. 

Le  Sultan  Mizapouf,  chef-d’œuvre  des  plus  beaux, 

Qui  faisait  par  la  foule  envahir  nos  bureaux! 

Ne  sera  pas  donné  ! 

bénédict. 

Calmez-vous,  je  vous  prie  ! 
FORTUNATÜS. 

M'enlever  ma  recette!.,  ah!  c’est  m’ôter  la  vie! 
Henriette,  s’asseyant  près  de  la  table  et  remettant  la 
lettre  dans  la  première  enveloppe  qu' elle  recachète. 
Rendons-lui,  je  le  doi. 

Ce  billet...  qui  n’est  pas  pour  moi. 

FORTUNATUS. 

Ze  vais  changer  l’affiche...  et  de  rage  ulcéré. 

Leur  donner  du  Mozart  aux  doublures  livré  ! 
Henriette,  à un  domestique,  à qui  elle  remet  la  lettre. 
Ce  billet  pour  monseigneur 
L’ambassadeur. 


FORTUNATUS, 

Ah!  quel  malheur!  ah!  quelle  perte! 

Je  vois  d’ici  les  bancs  de  ma  salle  déserte  : 

Je  compte  avec  effroi  les  rares  spectateurs, 

Bien  moins  nombreux!  hélas!  que  mes  acteurs! 

ENSEMBLE. 

FORTUNATUS. 

Fortune  dont  la  main  m’accable. 

Adoucis  pour  moi  la  rigueur, 

Et  jette  un  regard  secourable, 

Sur  un  malheureux  directeur. 

HENRIETTE. 

Forfait  dont  la  preuve  m’accable 
Et  qui  détruit  tout  mon  bonheur. 

Je  saurai  punir  le  coupable 
De  l’outrage  fait  à mon  cœur  ! 
bénédict. 

La  trahison  est  véritable, 

Tous  deux  outrageaient  voire  cœur. 

Vous  devez  punir  le  coupable. 

Vous  devez  venger  votre  honneur. 
Henriette,  à part , et  réfléchissant. 

C’est  mon  talent  qui  faisait  ma  puissance, 

En  le  perdant  j’ai  perdu  tous  mes  droits. 

Et  chaque  jour  il  faudrait,  je  le  vois. 

Gémir  de  sa  froideur  ou  de  son  inconstance. 

Non,  non,  le  dessein  en  est  pris, 

Je  saurai  me  soustraire  à de  pareils  mépris... 

fortunatus,  saluant. 

Adieu  donc? 

Henriette,  le  retenant. 

Arrêtez! 

FORTUNATUS. 

Que  veut  son  excellence? 
Henriette,  lentement  et  réfléchissant . 
Donnez  ce  soir  votre  opéra... 

fortunatus. 

Par  quel  moyen  ? 

HENRIETTE. 

Le  ciel  l’inspirera. 

ENSEMBLE. 

FORTUNÀTUS. 

Une  douce  espérance 
Fait  palpiter  mon  cœur, 

D’une  recette  immense 
J’entrevois  le  bonheur! 

Ah  ! oui,  j’aime  à le  croire, 

O jours  tant  désirés 
De  fortune  et  de  gloire, 

Pour  moi  vous  reviendrez. 

HENRIETTE. 

Une  noble  vengeance 
Vient  enflammer  mon  cœur! 

Punissons  qui  m’offense 
En  retrouvant  l’honneur  ! 

A lui  seul  je  dois  croire; 

Beaux  jours  tant  désirés, 

Jours  d’ivresse  et  de  gloire, 

Pour  moi  vous  reviendrez  ! 
bénédict. 

Une  noble  vengeance 
Vient  enflammer  mon  cœur! 

Punissez  leur  ofTense, 

Et  vengez  votre  honneur  ! 

A lui  seul  il  faut  croire; 

Moments  si  désirés. 

Jours  d’ivresse  et  de  gloire. 

Enfin  vous  reviendrèz  ! 
fortunatus,  à Henriette. 

Quel  est  votre  dessein? 

HENRIETTE. 

Du  secret! 

(A  Bénédict.) 

Du  silence» 

FORTUNATUS. 

J’en  frémis  de  bonheur! 

BÉNÉDICT. 

Je  tremble  d’espérance  ! 

HENRIETTE. 

O vous,  mes  seuls  amis,  je  me  fie  à vous  deux!.. 
Venez,  venez,  sans  bruit  quittons  ces  lieux  ! 
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ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

Une  noble  vengeance 
Vient  enflammer  mon  cœur! 

Punissons  qui  m’offense 
En  retrouvant  l’honneur! 

A lui  seul  je  veux  croire. 

Beaux  jours  que  j’ai  perdus. 

Jours  d’ivresse  et  de  gloire. 

Vous  voilà  revenus  ! 

BÉNÉD1CT  ET  FORTUNATUS. 

Une  noble  vengeance 
Vient  enflammer  son  cœur  ! 

Je  tremble  d’espérance  ! 

Je  tremble  de  bonheur  ! 

Marchons  à la  victoire! 

Beaux  jours  qu’elle  a perdus. 

Jours  d'ivresse  et  de  gloire, 

Vous  voilà  revenus! 

(Ils  sortent  tous  trois  par  la  porte  du  fond.) 

ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  l’intérieur  d’une  loge  grillée.  Petite 
décoration  d’un  plan.  Au  fond,  l’ouverture  do  la  loge 
fermée  par  des  stores.  Quand  les  stores  sont  levés,  on 
aperçoit,  au  fond,  le  haut  des  décorations  du  théâtre, 
que  l’on  est  censé  voir  de  la  loge  où  se  passe  cet  acte. 
Petites  portes  latérales  : celle  de  droite  donne  sur  le 
théâtre,  celle  de  gauche  dans  la  salle. 


SCENE  PREMIERE. 

CHARLOTTE,  seule,  enveloppée  d’une  mante  rabat- 
tue sur  les  yeux,  et  entrant  pur  la  petite  porte  du 
théâtre.  Personne  ne  m’a  vue  ! me  voici  dans  la  loge  grillée 
de  M.  le  duc!  et  m’y  voici  incognito...  non  pas  que  je 
ne  sois  rassurée  par  ma  conscience  et  par  le  motif  qui  m’a- 
mène ; mais  on  est  si  méchant  au  théâtre,  et  puis  ils  sont 
tous  si  jaloux  de  moüparce  que  j’aidutalent,  de  la  ligure... 
Quels  propos  on  ferait  au  foyer  si  l’on  me  savait  ici! 
« Avez-vous  vu  Charlotte?  — Non.  — Elle  est  dans  la 
« petitelogede  l’ambassadeur.  — Bah!  en  tôte-à-téte? — 
« Précisément.  — Ah  ! c’est  une  inconvenance  qui  n’est 
« pas  permise...  » Avec  ça  qu’elles  ne  s’en  permettent 
pas,  mes  camarades;  mais,  moi,  je  suis  trop  bonne,  je 
vois  tout  et  je  ne  dis  rien,  pas  même  que  la  seconde  chan- 
teuse a deux  amants,  et  que  la  troisième  n'en  trouve  plus. 
(Allant  près  de  la  loge  grillée  du  fond.)  Ah!  mon  Dieu! 
voilà  qu’on  arrive  dans  la  salle,  on  allume  les  rampes... 
tout  le  monde  doit  être  sur  le  théâtre;  heureusement. je 
m’y  suis  prise  de  bonne  heure;  et,  sans  rencontrer  per- 
sonne, j’ai  pu  entrer  par  cette  porte  dérobée  qui  donne 
sur  la  scène.  (Examinant  la  loge.)  Quel  luxe?  quelle 
élégance!  c’est  drôle,  tout  de  même  ..  une  loge  grillée... 
vue  à l’intérieur  ! 

PREMIER  COUPLET. 

Que  ces  murs  coquets. 

S’ils  n’étaient  discrets. 

Que  ces  murs  coquets 
Diraient  de  secrets!.. 

La  grille  légère 
Dérobe  avec  art 
Plus  d'un  doux  mystère. 

Plus  d’un  doux  regard! 

La  pièce  commence 
On  risque  un  aveu; 

Mais  l’ouvrage  avance. 

On  s’avance  un  peu!  . 

Puis,  sans  qu’on  approuve 
Un  hardi  dessein. 

Une  main  se  trouve 
Dans  une  autre  main! 

Ah! ah! ah! 


Que  ces  murs  coquets. 

S’ils  n’étaient  discrets. 

Que  ces  murs  coquets 
Diraient  de  secrets! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

« Ah!  de  ma  tendresse 
« Ecoutez  les  vœux  !.. 

« — J’écoute  la  pièce, 

« Cela  vaut  bien  mieux!  » 

Mais  la  mélodie 
A tant  de  douceur  ! 

L’oreille  ravie 
Est  si  près  du  cœur  ! 

La  beauté  sauvage 
S’émeut,  et  bientôt 
L’on  maudit  l’ouvrage 
Qui  finit  trop  tôt! 

Ah! ah!  ah! 

Que  ces  murs  coquets. 

S’ils  n’étaient  discrets. 

Que  ces  murs  coquets 
Diraient  de  secrets. 

SCENE  II. 

CHARLOTTE,  LE  DUC. 

charlotte.  Ah!  vous  voilà  enfin,  monsieur  le  duc! 
le  duc.  Oui,  Mademoiselle  ; je  suis  entré  par  la  porte  de 
la  salle.  (A  part.)  Où  Henriette  n’est  pas  encore  arrivée! 

charlotte,  riant.  Quand  je  vous  disais,  Monseigneur, 
que  j’aurais  mon  audience  ! 

le  duc.  Il  l’a  bien  fallu  ! après  ce  qui  s’est  passé  ce  ma- 
tin!.. avec  une  tête  comme  cela,  on  est  capable  de  tout! 

charlotte,  riant.  Même  de  la  perdre  pour  être  agréable 
à Monseigneur...  c’est  du  moins  ce  que  voulait  son  excel- 
lence... il  y a un  mois,  à Vienne! 

le  duc,  contrarié.  Ne  parlons  plus  de  cela,  Charlotte; 
je  fus  un  instant  bien  fou,  bien  étourdi. 

charlotte.  Certainement!.,  m’avoir  laissé  croire  que 
votre  amour  pour  Henriette  n’existait  plus... 

leduc.  J’eus  tort,  j’en  conviens...  je  fus  entraîné!  . 
charmé,  malgré  moi,  par  des  talents,  des  grâces,  des 
succès,  qui  me  rappelaient  ceux  que  j’adorais  dans  Hen- 
riette. 

charlotte.  Et  Monseigneur  voulutme  séduire  paramour 
pour  une  autre. 

le  duc.  Pas  précisément!  . 

cuarlotte.  Tenez,  monsieur  le  duc,  je  me  suis  dit  sou- 
vent que  ce  que  vous  aimez  en  nous,  vous  autres  grands 
seigneurs,  c’est  moins  la  femme  que  l’actrice...  vous  ado- 
rez chaque  soir  Ninette,  Desdemone;  mais,  par  malheur, 
votre  passion  finit  souvent  avec  la  pièce,  et  la  plus  grande 
artiste  du  monde  ne  sera  pas  plus  aimée  qu’une  femme 
ordinaire  le  jour  où,  comme  Henriette,  elle  descendra  du 
trône...  Eh  mais!  Dieu  me  pardonne,  je  crois  qu’il  ne. 
m’écoute  pas  ! 

le  duc,  avec  distraction.  Si  vraiment,  j’admirais  v«(:e 
raison. 

charlotte.  Écoutez  donc,  on  ne  peut  pas  toujours  ét  o 
folle,  quand  ce  ne  serait  que  pour  changer. 

le  duc.  Sans  doute,  Charlotte;  mais  l’objet  de  votro  li  • 
mande...  car  vous  en  aviez  une  à me  faire... 

charlotte.  Oui,  j’ai  besoin  de  votre  crédit...  vous  m i 
viez  promis,  à Vienne,  un  dévouement  éternel... 
le  duc,  embarrassé.  C’est-à-dire,  Charlotte... 
charlotte.  Comment,  Monsieur?  est-ce  que  vous  J’au 
riez  oublié? 

le  duc.  Non  vraiment...  mais  c’est  que... 
charlotte,  avec  malice.  C’est  qu’on  est  sujet  à man 
quer  de  mémoire,  parmi  nous  autres  comédiens... 
le  duc,  avec  fierté.  Vous  parlez  de  vous  .. 
charlotte.  De  vous  aussi,  messieurs  les  diplomates... 
Le  théâtre  est  plus  grand...  voilà  tout...  nous  jouons  le 
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soir,  et  vous  toute  \<x  journée...  voilà  la  différence...  Si 
bien  que  vous  m’avez  dit:  Charlotte...  disposez  de  moi  .. 


LE  DUC. 

I faut  franchement  qu’on  s’explique. 
C’est  héroïque. 


de  mon  crédit... 
le  duc.  Et  je  le  dis  encore... 

charlotte.  A la  bonne  heure...  je  vous  reconnais...  Et, 
comme  vous  êtes  tout-puissant  auprès  du  roi...  il  s’agit 
seulement,  et  à ma  recommandation,  de  faire  un  colonel. 
le  eue.  Y pensez-vous? 

charlotte.  Quelqu’un  quiades  droits. . . un  jeune  homme 
charmant... 

leduc.  Que  vous  protégez  ? 
charlotte,  riant.  Vous  le  voyez  bien. 
le  duc.  Que  vous  aimez,  peut-être  ?. . 
charlotte.  Et  quand  il  serait  vrai...  si  je  veux  me  ma- 
rier aussi!..  Fallait-il  donc  rester  insensible,  et  garder 
toujours  son  cœur  ici...  à Berlin,  pour  qui?  pour  le  roi 
de...?  Ah!  ma  foi  non...  Ainsi,  Monsieur,  quant  à mon 
protégé...  je  vais  vous  conter  cela,  nous  avons  le  temps! 

le  duc,  avec  embarras.  Non,  Charlotte,  non!.,  en  res- 
tant ici...  plus  longtemps...  je  craindrais... 
charlotte.  Pour  vous...  Monseigneur? 
le  duc.  Pour  vous...  Charlotte...  le  spectacle  va  com- 
mencer, et  vous  chantez  ce  soir. 

charlotte  Ne  craignez  rien,  je  me  suis  arrangée...  un 
enrouement  tout  exprès  à votre  intention,  et  ce  qui  m’é- 
tonne, c’est  qu’on  n’ait  pas  encore  changé  le  spectacle... 
on  donne  toujours  le  Sultan  Mizapouf...  (Vivement.)  Je 
vois  ce  que  c’est...  pour  ne  pas  perdre  la  recette,  on  a 
laissé  l’affiche;  on  fera  une  annonce,  et  ce  sera  la  troi- 
sième chanteuse,  la  petite  Angola,  qui  dira  mou  rôle. 
leduc.  Mais  céla  va  causer  un  tapage!.. 
cuarlotte.  Je  l'espère  bien  ! ..  et  nousl’entendrons  d’ici, 
en  loge  grillée,  c’est  délicieux!  et  puis  Angéla  est  une 
bonne  enfant,  que  j’aime  bien...  mais  elle  sera  mauvaise  ! 
ali  ! ce  sera  amusant!  vous  verrez! 

le  duc,  à part.  C’est  singulier...  elle  ne  m’a  jamais 
paru  si  jolie.  ( Haut .)  11  est  donc  vrai,  Charlotte,  que  vous 
allez  vous  marier,  sans  hésiter,  sans  réfléchir? 
charlotte.  Si  on  réfléchissait  on  ne  se  marierait  jamais. 
le  duc,  soupirant.  Ah!  il  est  bien  heureux. 
charlotte.  Qui  ? le  colonel. 
le  duc.  Il  ne  l’est  pas  encore. 
charlotte.  C’est  tout  comme,  vous  l’avez  promis. 
le  duc.  Je  n’ai  rien  dit. 
charlotte.  Oh!  c’est  convenu,  ou  sinon... 

DUO. 

CHARLOTTE. 

Je  m’en  vais 
Pour  jamais. 

A vous  fuir  je  mets  ma  gloire, 

Et  je  pars  : laissez-moi, 

Non,  je  n’ai  plus  de  mémoire. 

Voyez  pourtant. 

Voyez  comment 

On  veut  toujours  ce  qu’on  défend. 

LE  DUC. 

Non,  vraiment. 

Un  instant, 

A me  fuir  tu  mets  ta  gloire  ; 

Non,  ma  foi, 

Souviens-toi, 

Ah  ! tu  n’as  plus  de  mémoire. 

Jamais  son  œil  vif  et  piquant 

N’eut  plus  d’attraits  qu’eu  ce  moment. 

CHARLOTTE.  . 

Allons,  finissez,  ou  sinon... 

LE  DUC. 

Crier  ainsi... 

CHARLOTTE. 

Mais  il  le  faut 

LE  DUC. 

Vit-on  jamais  crier  si  haut? 

CHARLOTTE. 

Finissez,  ou  sinon 
Je  m’en  vais,  etc. 


Servir  un  rival! 

charlotte. 

C’est  très-bien! 

LE  DUC. 

Mais  en  ce  monde,  rien  pour  rien. 

CHARLOTTE. 

Monsieur  est  toujours  diplomate? 

LE  DUC. 

Je  suis  généreux. 

CHARLOTTE. 

J’entends  bien. 

LE  DUC. 

Mais  vous... 

CHARLOTTE. 

Moi,  je  suis  très-ingrate! 

LE  DUC. 

Bien  qu’un  baiser,  je  vous  piie... 

CHARLOTTE. 

Non,  non,  de  vous  je  mé  défie... 

Et  puis,  le  monde  en  parlera! 

LE  DUC. 

Le  monde!  eh!  qui  donc  le  saura? 

charlotte,  riant. 

Voyez  donc  comme  il  s’humanise! 

le  duc,  voulant  l’embrasser. 

Je  brave  tout  en  cet  instant  ! 

charlotte,  riant. 

Vous  ne  craignez  plus  qu’on  médise? 
le  duc. 

Rien  qu’un  baiser! 

charlotte. 

Non,  pas  en  ce  moment. 
Monseigneur,  votre  femme  attend  ! 

(On  entend  un  grand  bruit  au  fond  accompagnant  le 
chœur  suivant.) 

CHŒUR. 

LES  spectateurs,  dans  la  salle. 

La  pièce  ! la  pièce  ! 

C’est  attendre  assez  . 

La  pièce  ! la  pièce  ! 

Allons,  qu’on  se  presse! 

Allons,  commencez! 
charlotte,  au  duc. 

Ecoutez!  écoutez!  silence! 

Nous  allons  rire,  ça  commence! 

LE  DUC. 

Rire  de  quoi? 

CHARLOTTE. 

Mais  du  début. 

Et  de  l’annonce  qu’on  va  faire! 

De  Bénédict  c’est  l’attribut; 

Et  le  public,  qui  gronde  et  menace, 

Pauvre  garçon  ! va  bien  le  recevoir. 

En  apprenant,  ce  soir, 

Quelle  est  celle  qui  me  remplace. 

CHŒUR,  au  fond. 

La  pièce  ! la  pièce  ! 

Allons , paraissez  ! 

La  pièce  ! la  pièce! 

Allons,  qu’on  se  presse! 

Allons,  commencez  ! 

(Le  duc  et  Charlotte  s'approchent  du  fond  pour  ecou- 
ter.  Le  duc  baisse  les  stores,  et  l’on  voit  Bénédict 
haranguer  le  public.) 

bénédict,  au  fond,  parlant  sur  la  ritournelle.  « Mes-  I 
« sieurs,  mademoiselle  Charlotte  se  trouvant  subitement  | 
« indisposée... 

PREMIER  CHOEUR. 

A bas!  à bas! 

AUTRE  CHOEUR. 

Ecoutez,  silence! 

bénédict,  de  même,  parlant.  « On  vous  prie  d’agréer, 

« pour  la  remplacer... 

PREMIER  CHOEUR. 

A bas  ! à bas  ! 

Nous  n’eu  voulons  pas  ! 
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AUTRE  CHOEUR. 

Laissez  parler!  faites  silence! 

Benédict,  répétant  et  continuant.  « On  vous  prie  U a- 
« gréer,  pour  la  remplacer... 

PREMIER  CHOEUR. 

A bas  ! à bas  ! 

Nous  n’en  voulons  pas! 

AUTRE  CHOEUR. 

Écoutez,  silence!  silence! 

un  plaisant,  du  parterre. 

Laissez  donc  parler  l’orateur  ! 

un  plaisant,  du  paradis. 

Un  chanteur  n’est  pas  orateur! 

FOULE  DE  PLAISANTS. 

Qu’il  parle  ou  qu’il  chante, 

Qu’il  parle  ou  qu’il  chante! 

CHARLOTTE,  OU  duc. 

Ah!  vraiment,  la  scène  est  charmante! 
bénédict,  répétant  et  continuant.  « On  vous  prie  d’a- 
« gréer,  pour  la  remplacer,  une  célèbre  cantatrice  qui 
« arrive  de  Paris.  » 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

Bravo!  bravo! 

C’est  du  nouveau  ! 

CHARLOTTE  ET  LE  DUC. 

Que  dit-il?  une  autre  chanteuse! 

charlotte,  furieuse. 

Ah!  vraiment,  voilà  du  nouveau  ! 

C’est  affreux  !..  je  suis  furieuse  ! 

REPRISE  DU  CHŒUR , au  fond. 

La  pièce  ! la  pièce  ! 

Nous  sommes  pressés! 

La  pièce  ! la  pièce  ! 

Allons,  qu’on  se  presse! 

Allons,  commencez! 

(Le  duc  relève  les  stores  de  la  loge.) 
cuarlotté.  Ah!  par  exemple!  une  nouvelle  débutante 
qui  arrive  de  Paris,  c’est  ce  que  nous  allons  voir.  Mais  par 
où  sortir  maintenant?  du  monde  sur  le  théâtre,  le  public 
dans  la  salle...  n’importe,  je  préfère  la  salle  au  théâtre, 
on  y est  moins  mauvaise  langue.  (Elle  va  pour  sortir.) 

le  duc,  l’arrêtant  et  se  moquant  d'elle.  Que  faites- 
vous,  Charlotte?  Si  l’on  vous  voit  sortir  de  ma  loge,  que 
dira-t-on  ? 

charlotte.  On  dira  tout  ce  qu’on  voudra,  Monseigneur, 
mais  je  ne  laisserai  certainement  pas  débuter  dans  mon 
emploi  ; la  nouvelle  venue  n’aurait  qu’à  avoir  du  talent. 

le  duc,  l’arrêtant.  Arrêtez,  Charlotte,  je  vous  §n  prie. 

(On  frappe  à la  porte  de  la  loge.) 
charlotte.  On  vient. 

le  duc,  très -ému.  J’espère  bien  qu’on  n’ouvrira  pas. 
charlotte.  Écoutez...  on  met  la  clé  dans  la  serrure. 
le  duc.  Ah!  mon  Dieu!  la  porte  s’ouvre! 
charlotte.  On  entre...  c’est  madame  Barnek. 
le  duc,  avec  embarras.  La  tante  d’Henriette...  que  lui 
dire  ! 

SCENE  1.11. 

Les  précédents;  MADAME  BARNEK,  entrant. 
(Charlotte,  assise  au  fond,  tourne  le  dos  et  se  tient  à 
l’écart.) 

madame  barnek.  C’est  moi,  Monseigneur,  c’est  moi  ; on 
ne  voulait  pas  m’ouvrir  votre  loge  ; on  avait  même  avec 
moi  un  petit  air  de  mystère;  par  bonheur,  j’ai  rencontré 
une  ouvreuse  de  loges  de  Munich,  qui  m’a  reconnue,  ma-  | 
dame  Frédéric,  une  brave  et  digne  femme,  qui  a presque  , 
fait  sa  fortune  en  petits  bancs;  je  lui  ai  appris  que  c était 
la  loge  de  mon  neveu  l’ambassadeur.  — Est-il  possible? 

.—  Et  j’ai  été  obligée  de  lui  conter  comme  quoi  j’étais  votre 
tante  ; je  lui  ai  dit  que  je  la  protégerais,  que  ma  porte  ne 


lui  serait  jamais  fermée,  cequi  faitqu’elle  m’a  ouvert  celle 
de  cette  loge. 

le  duc,  avec  embarras.  Fort  bien,  Madame...  et  qui 
vous  amène? 

madame  barnek.  Une.  nouvelle,  Monseigneur,  une  nou- 
velle fort  extraordinaire  : j’ai  perdu  ma  nièce. 
le  duc.  Comment?  que  voulez-vous  dire? 
madame  barnek,  toujours  sans  voir  Charlotte.  Je  veux 
dire  que  je  ne  sais  plus  ce  qu’est  devenue  cette  chère  en- 
fant; je  l’ai  cherchée  dans  tout  l’hôtel  ; pas  plus  d Hen- 
riette que  si  elle  avait  été  enlevée. 
le  duc.  Enlevée? 

madame  barnek.  Alors  je  suis  accourue  à votre  loge 
des  premières...  je  me  suis  trouvée  face  à face  avec  ma- 
dame la  comtesse,  votre  sœur,  qui  m’a  dit  d’un  air  fier  : 

« Elle  n’est  pas  avec  moi,  je  vous  prie  de  le  croire  ; voyez 
« aux  baignoires,  loge  de  l’avant-scène,  n°  1 ; c est  là 
« qu’elle  doit  être  avec  M.  le  duc  ; » et  elle  a dit  vrai... 
(Apercevant  Charlotte  qui  a le  dos  tourné.)  La  voici, 
cette  chère  Henriette. 

charlotte,  se  détournant.  Pas  précisément,  madame 
Barnek. 

madame  barnek.  Qu’est-ce  que  je  vois  là?.,  mademoi- 
selle Charlotte,  ici!  en  tête-à-tête  avec  monsieur  le  duc! 
charlotte.  Eh  bien  ! où  est  le  mal  ! 
madame  barnek.  Je  le  dirai  à ma  nièce. 
le  duc,  voulant  l’apaiser.  Madame  Barnek,  y pensez- 
vous? 

madame  barnek.  Oui,  Monsieur...  oui,  Mademoiselle... 
moi,  j’ai  toujours  été  pour  les  principes. 

charlotte.  Vous  voyez  bien  qu’elle  radote...  mais  à son 
âge  on  n’a  plus  de  mémoire. 

madame  barnek,  furieuse.  Mademoiselle,  vous  oubliez 
qui  je  suis! 

charlotte.  C’est  vrai,  vous  êtes  à présent  dans  les  ba- 
ronnes. 

madame  BARNEK.  Et  vous,  dans  les  grandes  coquettes,  à 
ce  que  je  vois. 

le  parterre.  Silence  dans  la  loge! 
le  duc.  Mesdames,  Mesdames,  je  vous  prie,  ne  parlez 
pas  si  haut,  la  pièce  est  commencée  depuis  longtemps. 

(. A ce  moment,  des  bravos  éclatent  dans  la  salle. 

charlotte,  auec  colère.  C’est  la  débutante!  (Le  duc, 
madame  Barnek  et  Charlotte  s’ élancent  pour  regarder. 
Le  duc  baisse  un  store.) 

le  duc,  avec  fureur.  Qu’ai-je  vu?.,  c’est  Henriette!.. 
(Il  relève  le  store.) 

charlotte  et  madame  barnek.  Henriette! 
madame  barnek,  hors  d'clle-mème.  Une  ambassadrice 
sur  les  planches  ! 

FINAL. 

ENSEMBLE. 

LE  DUC. 

Henriette!  que  faut-il  faire? 

Quelle  honte!  quelle  douleur! 

Ah  ! la  surprise  et  la  colère 
Ici  se  disputent  mon  cœur  ! 

madame  barnek. 

Henriette!  que  dois-je  faire? 

Quelle  honte  ! quelle  douleur  ! 

Ma  nièce,  dont  j’étais  si  fière, 

Compromettre  ainsi  son  bonheur  ! 
charlotte. 

Henriette  ! étrange  mystère  ! 

La  femme  d’un  ambassadeur  ! 

De  son  rôle  elle  était  si  Itère, 

Et  prend  le  mien,  c’est  une  horreur! 

Henriette,  sur  le  théâtre,  chantant  le  motif  de  l’air 
du  trio  du  second  acte. 

C’est  en  vain  que  votre  puissance 
Veut  me  retenir  en  ces  lieux, 

« Vers  les  rives  de  la  France 
« Malgré  moi  se  tournent  mes  yeux. 
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« Voguez,  sultan  joyeux, 

«•  Vers  les  bords  de  la  Seine. 
« Là  s'offrent  à vos  yeux 
« Les  délices  des  cieux; 


« Et  jour  et  nuit  c’est  là 
« Qu’amour  vous  sourira. 

« Là,  des  jeux  et  des  ris 
« La  troupe  vous  enchaîne, 

« Car  le  vrai  paradis 
« Est  à Paris.  » 

Buvons  au  sultan  Mizapouf, 

Au  descendant  du  grand  Koulouf  ; 

Il  règne  dans  Maroc 
Par  droit  de  naissance. 

Au  combat  aussi  ferme  qu’un  roc, 

Et  des  amours  bravant  le  choc. 

Il  est  l’aigle  et  le  coq 
Des  rois  de  Maroc. 

Versez  les  vins  de  France, 

Versez  champagne  et  médoc, 

Buvons  tous  au  sultan  Mizapouf! 

Tra,  la,  la,  la,  etc. 

(On  applaudit  avec  force  au  fond  sur  la  fin  de  l’air.) 


SCENE  IV. 

Les  précédents,  LA  COMTESSE,  entrant. 

la  comtesse.  Eb  bien!  monsieur  le  duc,  j’ai  tout  vu... 
votre  nom,  votre  rang,  applaudis  sur  la  scène... 

le  duc.  Ah!  c’est  indigne!.,  et  quel  talent!.,  elle  n’a 
jamais  mieux  chanté...  Ils  sont  tous  ravis,  n’est-ce  pas?., 
ils  la  trouvent  charmante!  ils  l’adorent... 
la  comtesse.  Et  qu’importe!.. 

LE  DUC.  Qu’importe?  je  suis  furieux,.,  et  si  elle  étaitlà.. . 


SCENE  V. 

Les  précédents,  FORTUNATUS,  puis  HENRIETTE  et 
BÉNÉDICT. 

fortunatus.  La  voilà...  la  voilà...  mia  cara  diva...  mia  ! 
divinissima  prima  donna  ! 

le  duc,  saisissant  Fortunatus  au  collet.  Malheureux!  I 
qu’as-tu  fait?..  | 

fortunatus,  se  débattant.  Permettez,  Monseigneur...  1 
elle  voulait  vous  voir  et  vous  parler  dans  l’eotr’acte,  et  je  I 
vous  l’amène.  (Il  montre  Henriette,  qui  entre  ramenée 
par  Bénédict.  Henriette  est  habillée  en  odalisque  et 
Bénédict  est  en  uniforme  d'officier.) 
le  duc,  à Henriette.  C’est  vous,  Henriette? 

HENRIETTE.  Point  de  reproches,  Monseigneur;  à ce  prix,  I 
je  vous  épargne  les  miens! 
le  duc.  Vous  sur  un  théâtre! 

Henriette.  N’est-ce  pas  là  que  vous  m’avez  aimée?  Pour 
conserver  votre  amour  je  n’aurais  jamais  dû  le  quitter  ! 
peut-être.  ( Montrant  Charlotte.)  Vous  aimez  les  talents, 
vous  aimez  les  succès... 

le  duc.  Ah  ! je  n’aime  que  vous!  je  vous  aime  plus  que  I 
jamais,  et  pour  vous  encore  je  suis  prêt  à tout  sacrifier. 

HENRIETTE,  avec  émotion.  Non,  Monseigneur...  pour  sa  I 
gloire  et  pour  son  bonheur,  la  véritable  artiste  ne  doit  i 
jamais  cesser  de  l’être...  Voici  la  lettre  du  roi  qui  per-  1 
mettait  notre  mariage  ..  voici  l’acte  qui  m’assure  la  moitié 
de  votre  fortune.  ( Elle  les  déchire  ) 
le  duc.  Henriette,  que  faites-vous? 

FINAL. 

HENRIETTE. 

Reprise  de  l’air  des  couplets  du  premier  acte. 

Aux  beaux-arts,  à mes  premiers  succès 
Fidèle  à jamais, 

La  gloire,  préférable  aux  amours. 

Charmera  mes  jours; 


Et  pour  mieux  rendre  à mon  cœur 
Le  repos  et  le  bonheur, 

Adieu  vous  dis.  Monseigneur, 

Monseigneur  l'ambassadeur! 

CHARLOTTE. 

Encore  prima  donna! 

madame  barnek,  à Charlotte.  Vous  aviez  pris  sa  place, 
elle  a pris  la  vôtre  ! 

bénédict.  Elle  ne  l’épouse  pas  du  moins,  il  y a de  l’es-  * 
poir. 

Henriette,  à part.  Pauvre  Bénédict  !..  (On  frappe  trois 
coups.) 

SUITE  DU  FINAL. 

On  frappe  les  trois  coups! 

fortunatus,  baissant  les  stores  du  fond. 

C’est  pour  le  second  acte  ! 
fiENRIETTE. 

On  m’appelle,  on  m’tatend,  et  je  dois  être  exacte! 

LE  DUC. 

Henriette... 

HENRIETTE. 

Non,  laissez-moi! 

LE  DUC. 

Écoutez,  écoutez,  de  grâce!.. 

HENRIETTE. 

Que  chacun,  Monseigneur,  reprenne  ici  sa  place  : 

Moi  sur  la  scène,  et  vous  dans  la  loge  du  roi  ! 

ENSEMBLE. 

FORTUNATUS  ET  BÉNÉDICT. 

Venez,  venez,  l’on  vous  attend! 

Ah!  pour  nous  quel  bonheur  suprême  i 
Le  public  est  impatient, 

Venez,  venez,  l’on  vous  attend  ! 

HENRIETTE. 

Adieu,  l’on  m’appelle,  ou  m’attend! 

Mon  amitié  sera  la  même  : 

De  moi  vengez-vous  noblement. 

Vengez-vous  en  m’applaudissant! 

MADAME  BARNEK. 

Ah!  quel  dépit!  ah!  quel  tourment! 

D’abdiquer  la  grandeur  suprême  ! 

Ah!  quel  dépit!  ah!  quel  tourment! 

D’être  bourgeoise  comme  avant  ! 

LE  DUC. 

Ah!  quels  regrets  ! ah!  quel  tourment! 

Hélas!  plus  que  jamais  je  l’aime! 

Et  je  la  perds,  cruel  moment  ! | 

Quand  je  l’aimais  si  tendrement! 

CHARLOTTE. 

Ah  ! quel  dépit  ! ah  ! quel  tourment 
De  partager  le  diadème  ! 

Ah!  quel  dépit!  ah!  quel  tourment 
De  partager  le  premier  rang  ! 

LA  COMTESSE. 

Ah  ! je  respire  maintenant  ! 

Ah  ! pour  nous  quel  bonheur  extrême  ! 

Non,  plus  d’hymen,  ah!  c’est  charmant! 

Chacun  enfin  reprend  son  rang  ! 

CHŒUR  DU  PUBLIC,  en  dehors. 

Allons,  commencez  promptement! 
bénédict  et  fortunatus,  entraînant  Henriette. 

Venez,  venez,  l’on  vous  attend!.. 

(Bénédict  et  Fortunatus  entraînent  Henriette  qui,  de 
la  main,  fait  un  geste  d’adieu  au  duc,  qui  veut  la 
suivre  et  que  la  comtesse  retient  ; madame  Barnek  ] 
est  près  de  s’évanouir  dans  les  bras  de  Charlotte, 
qui  rit.  Le  rideau  baisse.) 

FIN  DE  L’AMBASSADRICE. 
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MUSIQUE  DE  M.  AUBER. 


YANG,  prince  impérial  de  la  Chine. 
TSING-SINC,  mandarin. 
TCH1N-KAO,  fermier. 

YANKO. 

STELLA,  princesse  du  Mogol. 
TAO-JIN. 




jJcrsonnafle». 

PEKL 

LO-MANGLI,  demoiselle  d’honneur  de  la 
princesse. 

Femmes  de  la  suite  do  Stella. 

Soldats  et  Seigneurs  de  la  suite  du  Prince. 
Paysans,  Paysannes,  etc. 


La  scène  se  passe  dans  la  province  de  Chatong,  en  Chine, 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  site  agréable,  dans  la  province 
de  Chatong,  en  Chine.  — A droite,  l’entrée  delà  feime, 
de  Tchin-Kao. — Au  fond,  un  village  chinois.  A gauche, 
l’entrée  d’une  pagode. 


SCENE  PREMIERE. 

INTRODUCTION. 

CHŒUR. 

Clochettes  de  la  pagode, 

Retentissez  dans  les  airs, 

Et,  suivant  l’antique  mode, 

D'hymen  formez  les  concerts. 

Clochettes  de  la  pagode. 

Retentissez  dans  les  airs! 

TCHIN-KAO. 

Mon  bonheur  ne  peut  se  comprendre. 

Ma  fille  épouse  un  mandarin  ; 

A tous  ici,  pour  mieux  l’apprendre, 

Sonnez,  clochettes...  tin!  tin!  tin! 

Je  crois  des  écus  de  mon  gendre 
Entendre  le  son  argentin, 

Tin!  tin!  tin!  tin!  tin! 

CHŒUR. 

Clochettes  de  la  pagode. 

Retentissez  dans  les  airs!  etc.,  etc. 
tchin-kao,  bas,  à sa  fille,  qui  est  voilée. 
Allons,  ma  fille,  allons,  Peki, 

Parlez  donc  à votre  mari  ! 

peki,  de  même. 

A quoi  bon?  que  puis-je  lui  dire? 
tchin-kao. 

Vous,  la  fille  d’un  laboureur. 

Epouser  un  grand  de  l’empire  ? 

tsing-sing. 

Le  favori  de  l’empereur. 

Le  seigneur  Tsing-Sing!  c’est  tout  dire. 

(S’approchant  de  Peki.) 

AIR. 

Trésor  de  jeunesse  et  d’amour,* 

Beauté  dont  mon  âme  est  ravie! 


Je  t’ai  vue.  . et  pour  toi  j’oublie 
Mon  rang,  ma  noblesse  et  la  cour! 

De  ma  naissance. 

De  ma  puissance. 

Un  seul  coup  d’œil 
Brise  l’orgueil. 

Et  plein  d’extase, 

Mon  cœur  s’embrase, 

S’embrase  aux  feux 
De  tes  beaux  yeux. 

Trésor  de  jeunesse  et  d’amour! 

Etc.,  etc. 

On  te  dira  que  je  suis  vieux! 

N’en  crois  rien,  l’amour  n’a  pas  d’âge; 

Et,  pour  te  séduire,  je  veux 
Que  mes  trésors  soient  ton  partage. 

Et  que  chacun  dise  soudain  : 

« C’est  la  femme  d’un  mandarin. 

« Dans  ses  alours  quelle  élégance! 

« Ses  pieds  ont  foulé  le  satin. 

« Perle  et  rubis  ornent  son  sein. 

« Mollement  elle  se  balance, 

« Bercée  en  son  beau  palanquin.  » 

Esclaves,  servez  votre  reine. 

Esclaves,  courbez-vous  soudain  ; 

C’est  votre  maîtresse  et  la  mienne, 

C’est  la  femme  d’un  mandarin... 

Quel  honneur!  quel  heureux  destin  ! 

D’être  femme  d’un  mandarin  ! 

ENSEMBLE. 

CHŒUR. 

Quel  honneur!  quel  heureux  destin, 

D’être  femme  d’un  mandarin  ! 

PEKI. 

Soumettons-nous  à mon  destin, 

Je  suis  femme  d’un  mandarin! 

TCHIN-KAO. 

Quel  bonheur  ! quel  heureux  destin. 

D’être  femme  d’un  mandarin  ! 
tchin-kao,  à sa  fille  et  aux  paysans . 

Allez  ! allez  veiller  aux  apprêts  du  festin. 

CHŒUR. 

Clochettes  de  la  pagode. 

Retentissez  dans  les  airs!  etc.,  elc. 

(Ils  sortent  tous , excepté  Tsing-Sing,  et  Tchin-Kao .) 


73 


LE  CHEVAL  DE  BRONZE. 


pbki,  La  victoire  est  à moi.  — Acte  3>  scène  6. 


SCENE  II. 

TSING-SING,  TGHIN-KAO. 

tsing-sing.  Eli  bien!  maître  Tchin-Kao...  qu’en  dites- 
vous? 

tchin-kao.  Que  je  ne  puis  en  revenir  encore!.,  vous, 
gouverneur  de  cetle  province,  qui  veniez  tous  les  ans  au 
nom  de  l’empereur,  notre  gracieux  souverain , pour  tou- 
cher notre  argent  ou  nous  donner  des  coups  de  bâton  ; 
vous  qui  me  faisiez  une  si  grande  peur,  ainsi  qu’à  tout  le 
monde,  vous  voilà  mon  gendre... 

tsing-sing.  Oui,  maître  Tchin-Kao,  je  vous  ai  fait  cet. 
honneur  : j’admets  votre  fille  au  nombre  de  mes  femmes... 
tchin-kao.  Est-ce  que  vous  en  avez  beaucoup? 
tsing-sing.  Quatre. 
tchin-kao.  Est-il  possible! 

tsing-sing.  Objet  de  luxe!  et  pas  autre  chose.  Un  grand 
seigneur  chinois  y est  obligé  par  son  rang. 

tchin-kao. Ici,  auvillage,  nous  neprenons  qu’une  femme, 
nous  ne  pouvons  pas  en  avoir  davantage... 
tsing-sing.  C’est  juste  ! vous  n’en  avez  pas  les  moyens  !.. 


c’est  un  luxe  qui  revient  très-cher,  attendu  qu’à  chaque 
fille  qu’on  épouse...  il  faut  payer  une  dot  à son  père. 

tchin-kao.  Très-bonne  coutume!  encouragement  moral 
accordé  aux  nombreuses  familles...  Du  reste,  la  dot  que 
j’ai  reçue  de  votre  seigneurie  était  magnifique...  Il  n’y  a 
qu’une  chose  qui  m’embarrasse... 
tsing-sing.  Laquelle? 
tchin-kao.  Ce  sont  vos  quatre  femmes. 
tsing-sing.  Elles  ne  vous  embarrassent  pas  plusqnemoi! 
La  première  est  maussade,  la  seconde  colère,  la  troisième 
jalouse;  mais  celles-là  ne  diront  rien,  car  elles  ne  sortent 
jamais  de  leur  chambre  on  de  leur  palanquin.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  difficile,  c’est  ma  quatrième,  ma  chère  Tao-Jin... 
tchin-kao.  Qui  est  laide? 

tsing-sing.  Non,  elle  est  jeune  et  jolie,  mais  elle  réunit 
à elle  seule  les  qualités  de  toutes  les  autres...  sans  comp- 
ter un  petit  mandarin  très-assidu  auprès  d’elle;  et  je  ne 
puis  la  répudier,  attendu  qu’elle  est  cousine  de  l’emperecr, 
au  huitième  degré. 

tchin-kao.  Cousine  de  l’empereur! 
tsing-sing.  Il  en  a comme  ça  deux  ou  trois  mille...  C’est 
égal,  cette  parenté-là  donne  à ma  doucereuse  Tao-Jin  le 
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droit  de  pnrailre  sans  voile,  de  sortir  seule  et  de  me  faire 
enrager  toute  la  journée. 
tcuin-kao.  Elle  vous  aime  donc  bien! 
tsing-sing.  Du  tout  : elle  ne  peut  pas  me  souffrir;  mais, 
flore  et  hautaine,  elle  me  regarde  comme  son  premier 
esclave...  Tu  l’as  voulu,  Tsing-Sing...  tu  as  voulu,  parce 
que  tu  é!ais  riche,  épouser  une  princesse  qui  n’avait  rien. 
Aussi,  avec  cile,  il  faut  que  j’obéisse,  et  c’est  pour  com- 
mander à quelqu'un  que  j’ai  épousé  ta  fille... 
tcuin-kao.  Je  vous  remercie  bien. 
tsing-sing.  Mais  tout  à l’heure,  au  moment  où  j’entrais 
dans  la  pagode...  un  exprès  m'a  appris  que  ma  noble  com- 
pagne venait  d’arriver  il  mon  palais  d'été. 
tciijn-kao.  Aux  portes  de  oe  village,,, 
tsing-sing.  C’est  cela  qui  m’a  fait  hâter  mon  mariage 
avec  Peki...  car  tu  sens  bien  que  si  Tao-Jin  était  apparue 
au  milieu  de  la  c 'rémonie... 
tchin-kao.  Cela  aurait  été  fort  gênant  pour  ce  matin. 
tsing-sing.  Et  ça  le  serait  encore  plus  pour  oe  soir  ,. 
Ainsi,  tu  feras  préparer  le  repas  et  l'appartement  nuptial 
chez  toi...  dans  tu  fermo. 
tciiin-kao.  Quel  honneur! 

TSING-SING.  Et  d’ici-là,  si  je  puis  éviter  la  quatrième... 
et  ne  pas  la  voir  de  la  journée...  (.4 percevant  Ta-oJin.) 


SCENE  ru. 

TCHIN-KAO,  TSING-SING;  TAO-JIN,  paraissant  au 
fond  du  théâtre,  dans  un  palanquin. 

TRIO, 

TSING-SING. 

Dieu  tout-puissant!  c’ostellc  que  je  voi! 

TCHIN-KAO. 

A son  aspect...  comme  il  tremble  d’ell'roi1 
Quel  changement  soudain  ! 

Lui  jadis  si  hautain, 

Qu’il  est  humble  et  bénin 
Notre  grand  mandarin  ! 

TSING-SING. 

O funeste  destin  ! 

TAO-JIN. 

Je  bénis  le  destin 

Qui,  pour  moi  plus  humain, 

Mo  ramène  à la  fin 
Près  du  grand  mandarin  ! 

TSING-SING. 

Ah!  ce  bonheur  insigne 
A surpris  votre  époux  ! 

Et  votre  esclave  indigne 
S’incline  devant  vous. 

(Il  met  un  genou  en  terre.) 

TCHIN-KAO. 

Que  faites-vous,  seigneur? 

tao-jin,  avec  dignité. 

C’est  bien  ! 

tsing-sing,  bas,  à Tchin-Kao. 

C’est  de  rigueur; 

Ma  femme  est  par  malheur 
Du  sang  de  l’empereur. 

ENSEMBLE. 

TCHIN-KAO. 

Quel  changement  soudain  ! 

Lui  jadis  si  hautain, 

Qu’il  est  humble  et  bénin 
Notre  grand  mandarin  ! 
tao-jin. 

Je  bénis  le  destin 

Qui,  pour  moi  plus  humain, 

Me  ramène  à la  fin 
Près  du  grand  mandarin. 


TSING-SING, 

O funeste  destin! 

Qui  vers  moi  vous  conduit? 

TAO-JIN. 

Une  grande  nouvelle 

Que  j’ai  reçue  .. 

TSING-SING. 

Et  quelle  est-elle? 

TAO-JIN. 

Et  pour  que  vous  soyez,  dans  ce  jour  de  bonheur, 
Entoure  des  objets  qqp  chérit  votre  cœur, 

J'ai  voulu,  réprimant  mos  tendresses  jalouses, 
Amener  avec  moi  vos  trois  autres  épouses. 

TSING-SING. 

C’est  fuit  de  moi  ! 

TCHIN-KAO. 

Quel  contre-temps  soudain! 
TAO-JIN. 

Et  les  voilà  chacune  en  leur  beau  palanquin. 

ENSEMBLE. 

TCIIIN-KAQ, 

D’un  tel  esclavage, 

Ah!  comme  il  enrage! 

Et  ce  mariage 
Qui  l’attend  ce  soir  !.. 

Quel  parti  va  prendre 
Mon  illustre  gendre  ? 

Sinon  de  se  pendre 
Dans  son  désespoir. 

TSING-SING, 

D’un  tel  esclavage. 

Do  fureur  j’enrage! 

Et  ce  mariage 
Qui  m’attend  ce  soir  ! 

Comment  se  défendre? 

Ah  ! quel  parti  prendre? 

Sinon  de  me  pendre 
Dans  mon  désespoir. 

tao-jin. 

D'avance,  je  gage, 

Rien  ne  lui  présage 
Cet  heureux  message 
Qu’il  va  recevoir 
Si  mon  cœur  trop  tendre 
Vous  le  fait  attendre, 

Ce  n’est  que  pour  rendre 
Plus  doux  votre  espoir. 

TSING-SING. 

Mais  cette  maudite  nouvelle... 

(Se  reprenant.) 

Non,  non,  cette  heureuse  nouvelle 
Qui  vous  amène  ainsi  vers  nous, 
Diles-la  doue!.. 

TAO-JIN. 

. Mon  cœur  fidèle 

Vous  l’apprendra  plus  tard. 

tsing-sing,  à Tchin-Kao. 

Eloignez-vous. 

ENSEMBLE. 

TCHIN-KAO. 

D’un  tel  esclavage, 

Ah!  comme  il  enrage!  etc, 

TAO-JIN. 

D’avance,  je  gage. 

Rien  ne  lui  présage,  etc. 

TSING-SING. 

D’un  tel  esclavage. 

De  fureur  j’enrage,  et. 
(Tchin-kao  sort.) 
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SCENE  IV. 

TSING-SING,  TÂO-JIN. 

tao-jin.  Eh  bien!  seigneur,  dites  encore  qu’il  n’y  a pas 
d’avantage  à épouser  une  cousine  de  l’empereur  au  hui- 
tième degré!..  Enseveli  ici  dans  cette  province  de  Cha- 
I toug,  dont  vous  êtes  gouverneur,  vous  ne  pouviez  vous 
I absenter,  ni  venir  à Pékin,  ni  paraître  à la  cour,  qui  ja- 
mais n’a  été  plus  brillante,  à ce  que  m’écrivait  dernière- 
ment Nin-Kao...  ce  jeune  mandarin  de  première  classe... 
et  mon  cousin  au  troisième  degré... 

tsing-sing,  à part.  Celui  dont  je  parlais  tout  à l'heure. 
tao-jin.  Alors,  et  dans  ma  tendresse  pour  vous,  devinez 
ce  que  j’ai  fait  ? 

tsing-sing.  Je  ne  m’en  doute  même  pas. 
tao-jin.  Le  prince  impérial,  qui  voyageait  depuis  un  an, 
revient  enfin  dans  la  capitale... 

tsing-sing.  Je  le  sais...  Il  doit  même  traverser  cette  pro- 
vince pour  se  rendre  à Pékin... 

tao-jin.  Où  l’on  vient  de  monter  sa  maison...  Eh  bien! 
Monsieur,  l’empereur,  à ma  demande  et  à ma  considéra- 
tion, a daigné  vous  nommer  à la  place  la  plus  flatteuse... 
il  vous  a donné  le  titre  de  tchangi-long  ou  premier  menin 
de  son  altesse. 

tsing-sing.  Est-il  possible!.,  un  tel  honneur! 
tao-jin.  C’est  à moi  que  vous  le  devez  : une  charge  ma- 
gnifique, qui  vous  donne  le  droit  de  rester  toujours  auprès 
du  prince,  de  le  suivre  partout  ! pendant  que  moi,  je  res- 
terai à la  cour  ! 

tsing-sing.  Comment!  je  ne  pourrai  pas  le  quitter? 
tao-jin.  D’une  seule  minute...  à moins  qu’il  ne  l’exige... 
C’est  l’étiquette  chinoise. ..  et  si  vous  y manquiez,  le  prince 
j aurait  le  droit  de  vous  faire  trancher  la  tête. 

I tsing-sing.  Ah!  mon  Dieu!  Par  bonheur...  je  connais 
le  prince,  un  jeune  homme  charmant,  qui  tient  beaucoup 
j au  plaisir  et  fort  peu  à l’étiquette  Je  suis  un  des  lettrés 

i de  l’empire  qui  dans  son  enfance  lui  donnaient  des  leçons  : 

il  ne  venait  jamais  aux  miennes...  ce  qui  ne  l’a  pas  em- 
pêché d’être  prodigieusement  instruit. 

tao-jin.  Et  c’est  en  récompense  de  vos  soins  que  l’em- 
pereur vous  attache  à sa  personne,  et  vous  donne  une 
place  qui,  dès  aujourd’hui,  vous  ramène  à la  cour. 
tsing-sing.  Comment!  aujourd’hui?.. 
tao-jin.  Eh  ! oui,  vos  fonctions  commencent  de  ce  mo- 
I ment...  Nous  ne  quitterons  plus  le  prince,  et  comme  il  va 
arriver... 

tsing-sing.  Lui...  le  prince!  {A part,  avec  embarras.) 
Et  ce  soir...  mon  mariage...  comment  faire?.. 

tao-jin.  Tenez...  tenez,  voyez-vous  de  loin  la  bannière 
impériale...  C’est  lui.  . c’est  son  altesse...  Quel  bonheur! 
moi  qui  ne  l’ai  jamais  vu... 

tsing-sing.  Vous  oseriez  vous  exposer  ainsi  à ses  yeux? 
tao-jin.  Pourquoi  pas?.,  comme  fils  de  l’empereur,  nous 
sommes  parents  : c’est  un  cousin... 

tsing-sing;  Elle  en  a partout...  Et  cette  foule  qui  l’en- 
vironne... braverez-vous  aussi  leurs  regards  profanes?.. 
Rentrez,  Madame,  rentrez... 

tao-jin.  Vous  avez  raison,  et  j’attendrai  que  le  prince 
soit  seulavec  vous.  (Elle  entre  dansla pagode  à gauche.) 


SCENE  V. 

TSING-SING,  LE  PRINCE  YANG,  CHOEUR  DE  PEUPLE, 
qui  le  précède  et  le  suit. 

CHŒUR. 

Ah!  quelle  ivresse! 

Cet  heureux  jour 
Rend  son  altesse 
A notre  amour! 


TSING-SING. 

Ah  ! comment  faire  en  ma  détresse 
Pour  mettre  d’accord  en  ce  jour 
Ma  dignité  nouvelle  et  mon  nouvel  amour! 

CHŒUR. 

Ah!  quelle  ivresse! 

Cet  heureux  jour 
Rend  son  altesse 
A notre  amour! 

C’est  lui!  le  voilà  de  retour 

LE  PRINCE. 

PREMIER  COUPLET»; 

J’ai  pour  guides  en  voyage 
La  folie  et  l’amour, 

Je  ris  lorsque  vient  l’orage 
Et  quand  vient  un  beau  jour. 

Ne  jamais  voir 
Le  monde  en  noir, 

Ne  blâmer  rien, 

Trouver  tout  bien, 

C’est  le  système 
Que  j’aime, 

D’être  heureux  c’est  le  moyen. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

S’il  est  des  beautés  fidèles , 

D’autres  ne  le  sont  pas; 

Qu’importe  ! je  fais  comme  elloD, 

Et  je  me  dis  tout  bas  : 

Ne  jamais  voir,  etc. 

CHŒUR.  j 

Ah  ! quelle  ivresse  ! 

Cet  heureux  jour 
Rend  son  altesse 
A notre  amour  ! 

C’est  lui!  le  voilà  de  retour! 
le  prince.  Merci,  merci,  mes  bons  amis...  Nous  nous 
reverrons  encore  avant  mon  départ.  (Ils  sortent  tous.) 

SCENE  VI. 

LE  PRINCE,  TSING-SING. 

le  prince.  Vous,  Tsing-Sing,  demeurez! 
tsing-sing.  C’est  mon  devoir,  Monseigneur... 
le  prince.  Oui,  j’ai  appris  par  mon  père  la  nouvelle  di- 
gnité qui  vous  attachait  à moi,  et  je  m’en  félicite...  Quand 
vous  étiez  au  nombre  de  mes  maitres,  je  me  souviens 
qu’aulrefois  vous  ne  me  gêniez  guère. 

tsing-sing.  Je  continuerai  avec  le  même  zèle. 
le  prince.  J’y  compte...  et  nous  partirons  dès  aujour- 
d’hui... ^ * 

tsing-sing.  Pour  la  cour?.. 

le  prince.  M’en  préserve  le  ciel  ! Mon  père  m’y  attend 
pour  me  marier...  et  moi,  je  ne  le  veux  pas,  parce  qu’il  ] 
y a quelqu’un  au  monde  que  j’aime,  qui  occupe  toutes  mes  j 
pensées...  et  cette  personne-là,  il  ne  peut  me  la  donner!.. 

tsing-sing.  Et  pourquoi  donc?.,  rien  n’est  au-dessus  de  | 
son  pouvoir...  et  si  c’est  une  princesse...  ou  une  reine... 
le  prince  C’est  bien  autre  chose. 
tsing-sing.  Une  impératrice... 
le  prince.  Si  ce  n’était  que  cela... 
tsing-sing.  O ciel!  je  comprends,  une  personne  d’une 
condition  inférieure...  une  de  vos  sujettes... 

le  prince.  Eh!  non...  tu  vas  me  regarder  comme  un 
insensé  ..  un  extravagant...  tu  ne  reconnaîtras  plus  ton  | 
ancien  élève... 

tsing-sing.  Au  contraire...  parlez... 

LE  prince.  Eh  bien!  cette  beauté  si  séduisante...  si  ra-  | 
vissante,  qui  a renversé  toutes  mes  idées... 
tsing-sing.  Quelle  est-elle? 
le  prince.  Je  n’en  sais  rien. 
tsing-sing.  Dans  quels  lieux  habite-t-elle? 
le  prince.  Je  l’ignore!.. 
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tsing-sing.  Et  où  donc  alors  l’avez-vous  vue? 
le  prince.  En  songe! 

AIR. 

Le  sommeil  fermait  ma  paupière, 

La  nuit  environnait  mes  yeux; 

Soudain  un  rayon  de  lumière 
M’éblouit  et  m’ouvre  les  cieux. 

Je  vois  sur  un  nuage 
Et  de  pourpre  et  d’azur 
Une  céleste  image 
Au  regard  doux  et  pur! 

Sur  son  épaule  nue 
Tombaient  ses  blonds  cheveux, 

Et  de  sa  douce  vue 
Moi,  j’enivrais  mes  yeux... 

Quand  d’un  air  gracieux 
Me  tendant  sa  main  blanche. 

Cette  fille  des  cieux 
Près  de  mon  lit  se  penche, 

Disant  : Ami,  c’est  moi 
Qui  recevrai  ta  foi  ; 

A toi  seul  mes  amours 
Pour  toujours... 

Et  soudain  disparut  cette  jeune  immortelle. 

Les  nuages  légers  se  refermaient  sur  elle. 

Et  sa  voix  murmurait  encor...  toujours...  toujours! 
(Regardant  Tsing-Sing  qui  sourit.) 

Ah!  cela  vous  fait  rire, 

Et  vous  ne  pouvez  croire  à ce  rêve  charmant! 

Eh  bien!  voici  qui  semble  encor  plus  étonnant! 
Quand  la  nuit  sombre 
Ramène  l’ombre 
Et  le  sommeil. 

Rêve  pareil 
Pour  moi  prolonge 
Ce  doux  mensonge, 

Et  près  de  moi 
Je  la  revoi  ! 

Au  rendez-vous  fidèle, 

Oui,  vraiment,  c’est  bien  elle 
Qui  vient  toutes  les  nuits, 

Et  dans  l’impatience 
De  sa  douce  présence, 

Tous  les  jours  je  me  dis  : 

O nuit,  mon  bien  suprême! 

O sommeil  enchanteur  ! 

Rendez-moi  ce  que  j’aime  ! 

Rendez-moi  le  bonheur! 

Des  heures  que  le  sort,  hélas!  m’a  destinées, 

Que  ne  puis-je  à l’instant  retrancher  les  journées? 
Oui,  je  voudrais,  c’est  là  mon  seul  désir, 

Oui,  je  voudrais  toujours  dormir! 

O nuit,  mon  bien  suprême! 

O sommeil  enchanteur  ! 

Rendez-moi  ce  que  j’aime, 

Rendez-moi  le  bonheur! 

tsing-sing.  C’est  fort  extraordinaire..  Vous  ne  l’avez 
vue  qu’en  songe?.. 

le  prince.  Oui,  mon  ami. 

tsing-sing.  Et  depuis  ce  temps,  elle  vous  est  apparue 
toutes  les  nuits?.. 

le  prince.  Sans  en- manquer  une  seule...  Tu  te  doutes 
bien  que  dans  mes  voyages  j’ai  consulté  là-dessus  tous 
les  astrologues  et  les  savants  de  la  Chine  et  du  Thibet. 
Les  uns  ont  prétendu  que  c’était  une  habitante  des  étoiles; 
d’autres,  que  c’était  la  fille  du  Grand-Mogol,..  une  prin- 
cesse charmante,  qui  depuis  son  enfance  a disparu  de  la 
cour  de  son  père,  et  qu’un  enchanteur  a transportée  l’on 
ne  sait  dans  quelle  planète...  mais  tous  m’assuraient  que 
c’était  celle  que  je  devais  épouser!.. 
tsing-sing.  Je  suis  de  leur  avis. 
le  prince.  Mais  dans  quel  pays...  dans  quelle  région  la 
rencontrer? 

tsing-sing.  Je  n’en  sais  rien. 

le  prince.  Nimoinon  plus...  mais  nous  la  trouverons... 
tu  m’y  aideras,  et  puisque  tu  ne  dois  plus  me  quitter,  nous 
partirons  ensemble  dès  ce  soir. 


tsing-sing,  à part.  Ah!  mon  Dieu!  (Haut.)  Cela  ne 
vous  serait  pas  égal  demain?.. 
le  prince.  Pourquoi  cela? 

tsing-sing.  C’est  que  je  suis  marié  depuis  ce  matin. 
le  prince.  Est-il  possible  ! 

tsing-sing.  A la  fille  de  Tchin-Kao,  un  riche  fermier. 
le  prince.  Que  ne  le  disais-tu?..  Reste,  alors,  c’est  trop 
juste!  (En  souriant  ) Est-elle  jolie? 

tsing-sing.  Une  petite  Chinoise  charmante! 
le  prince.  Pourquoi  alors  ne  me  l’as-tupas  présentée?.. 
Ah!  mon  Dieu!.,  quelle  idée  : tu  dis  qu’elle  est  char- 
mante... si  c’était  celle  que  j’aime  et  que  je  cherche... 
tsing-sing.  Laissez  donc  ! 

le  prince.  Pourquoi  pas?  partout  je  crois  la  voir,  et  si 
seulement  elle  lui  ressemblnit... 

tsing-sing,  à part.  Il  ne  manquerait  plus  que  cela.  . et 
s’il  lui  prend  fantaisie  de  me  l’enlever... 
le  prince.  Qui  vient  là? 


SCENE  VII. 

LE  PRINCE,  TSING-SING,  TAO-JIN,  sortant  de  la 
pagode. 

TRIO. 

tao-jin,  voilée,  et  s’adressant  à Tsing-Sing. 

Eh  bien!.,  eh  bien!  cher  époux! 

le  prince. 

Que  dit-elle? 

C’est  ta  femme  ! 

tsing-sing,  vivement . 

Oui,  vraiment! 

le  prince,  la  regardant  avec  curiosité. 

Sou  épouse  nouvelle! 
tsing-sing,  à part. 

Ah  ! s’il  pouvait  me  la  ravir. 

Qu’il  me  serait  doux  d’obéir! 


le  prince,  regardant  Tao-Jin. 

Que  sa  démarche  est  belle! 

Que  de  grâce  et  d’attrait! 

Oui,  tout  me  dit  : C’est  elle 
Que  j’adore  en  secret! 

TSING-SING. 

L’aventure  est  nouvelle  ! 

Et  du  ciel  quel  bienfait, 

Si  ma  femme  était  celle 
Qu’il  adore  en  secret  ! 

tao-jin,  à part,  regardant  le  prince  qui  la  regarde. 
Sans  le  rempart  fidèle 
De  ce  voile  discret, 

D’une  flamme  nouvelle 
Son  cœur  s’embraserait. 

le  prince,  à Tao-Jin. 

Daignez  un  instant  à mes  yeux 
Soulever  ce  voile  envieux  ! 

TAO-JIN. 

Quoi!  vous  voulez? 

TING-SING. 

Eh!  oui,  ma  bonne. 

Sitôt  que  le  prince  l’ordonne, 

C’est  votre  devoir  et  le  mien 
D’obéir... 

(Tao-Jin  lève  son  voile.) 

LE  PRINCE. 

Ciel .. 

tsing-sing,  avec  curiosité. 

Eh  bien?.. 

LE  PRINCE. 

Eh  bien  ! 
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ENSEMBLE. 

LE  PRINCE. 

O surprise  nouvelle  ! 

Ce  ne  sont  point  ses  traits. 
Non,  non,  ce  n’est  pas  celle 
Qu’en  secret  j’adorais  ! 

tsing-sing,  tristement. 
Espérance  infidèle 
Dont  mon  coeur  se  berçait. 

Ma  femme  n’est  pas  celle 
Que  le  prince  adorait! 

tao-jin,  regardant  le  prince. 
Oui,  je  lui  semble  belle  : 

Si  mon  cœur  le  voulait, 

D’une  flamme  nouvelle 
Le  sien  s’embraserait! 


SCENE  VIII. 

Les  précédents,  TCHIN-KAO,  PEKI. 
QUINTETTE. 

TCHIN-KAO. 

Pour  vous,  nobles  seigneurs,  le  repas  est  servi! 

LE  PRINCE. 

C’est  Tcliin-Kao,  le  fermier!.. 

TCHIN-KAO. 

Oui,  mon  prince! 

LE  PRINCE. 

Reçois  mon  compliment!  dans  toute  la  province, 

( Lui  montrant  Tao-Jin.)- 
Je  n’ai  rien  vu,  je  crois  d'aussi  joli 
Que  ta  fille  ! 

tao-jin,  s'éloignant  avec  indignation. 

Sa  fille!.. 

TCHIN-KAO. 

Eh!  mais...  ce  n’est  pas  elle! 
TAO-JIN. 

Sa  fille!.,  quelle  horreur! 

Moi,  cousine  de  l’empereur! 
le  prince,  à Tao-Jin. 

Eh  quoi!  vous  n’ètes  pas  cette  beauté  nouvelle. 

Que  le  seigneur Tsing-Sing  ce  matin  épousa? 

TAO-JIN. 

Qu’il  épousa!.,  qu’entends-je? 

(A  Tsing-Sing .) 

Une  nouvelle  femme! 
tsing-sing,  à demi-voix. 
Taiscz-vousdonc!..  le  prince  est  là! 

TAO-JIN. 

Non,  je  ne  puis  calmer  le  courroux  qui  m’enflamme, 

Une  cinquième!.,  à vous!  . vous,  Monsieur,  qui  déjà... 
tsing-sing,  de  même. 

Taisez-vous  donc,  le  prince  est  là! 

tao-jin,  de  même. 

Et  quelle  est-elle? 

tchin-kao,  montrant  Peki  qui  arrive  voilée. 

La  voilà... 
tous. 

La  voilà!.,  la  voilà! 

TAO-JIN. 

Le  perfide  me  le  paiera! 

le  prince,  regardant  tour  à tour  Peki  et  Tsing-Sing. 
Et  m’abuser  ainsi!,,  pauvres  princes,  voilà 
Comme  en  tout  temps  on  nous  trompa! 

ENSEMBLE. 

LE  PRINCE. 

Que  sa  démarche  est  belle! 

Que  de  grâce  et  d’attrait! 

Oui,  tout  me  dit  : C’est  elle 
Que  j’adore  en  secret  ! 


TSING-SING. 

O souffrance  mortelle  ! 

Ah!  de  moi  c’en  est  fait! 

Mon  autre  femme  est  celle 
Qu’il  adore  en  secret! 

TAO-JIN. 

Une  flamme  nouvelle 
En  secret  l'occupait; 

Le  traître,  l’infidèle 
Ainsi  donc  nous  trompait! 

PEKI. 

Dans  ma  douleur  mortelle. 

Hélas!  si  je  l’osais. 

D’une  chance  aussi  belle. 

Ah  ! je  profiterais  ! 

TCHIN-KAO. 

Quelle  gloire  nouvelle! 

Quel  triomphe  complet, 

Si  ma  fille  était  celle 
Que  le  prince  adorait! 

tao-jin,  passant  près  de  Peki  et  soulevant  son  voile. 
Je  connaîtrai  du  moins  ma  rivale! 

TOUS. 

Ah!  grands  dieux! 
le  prince,  regardant  Peki. 

Non  ..  non,  ce  n’est  pas  elle! 

tsing-sing,  àpart. 

Ah!  je  l’échappe  belle. 
le  prince,  regardant  toujours  Peki. 

Mais  d’où  viennent  les  pleurs  qui  coulent  de  ses  yeux? 
tsing-sing,  s’approchant. 

Qu’a-t-elle  donc? 

PEKI. 

Ah  ! je  ne  puis  le  dire! 
tsing-sing. 

A moi  votre  époux! 

PEKI. 

Non. 

LE  PRINCE. 

Mais  à moi,  mon  enfant? 

PEKI. 

Vous,  Monseigneur,  c’est  différent! 

Je  crois  que  j’oserai! 

LE  PRINCE. 

C’est  bien!  qu’on  se  retire! 
tsing  sing,  avec  effroi 
Qui,  moi?,,  me  retirer! 

tao-jin. 

C’est  bien  fait 

LE  PRINCE. 

C’est  charmant  ! 

TAO-JIN. 

Cinq  femmes  !..  ah!  cela  mérite  châtiment! 

ENSEMBLE. 

TAO-JIN. 

Ah!  d’une  telle  offense 
Je  veux  avoir  vengeance. 

Et  pareille  inconstance 
Lui  portera  malheur! 

Oui,  pour  lui  point  de  grâce. 

Je  ris  de  sa  disgrâce, 

On  doit  de  tant  d’audace 
Punir  un  séducteur. 

tsing-sing. 

J’hésite,  je  balance  ; 

Je  dois  obéissance. 

Et  pourtant  la  prudence 
Me  fait  craindre  un  malheur! 

O tourment  ! ô disgrâce  ! 

Que  faut-il  que  je  fasse 
Pour  conserver  ma  place 
Et  garder  mon  honneur? 

LE  PRINCE. 

Il  hésite!.,  il  balance! 

Redoute  ma  puissance  ! 
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Tu  dois  obéissance 
A ton  maître  et  seigneur! 

Allons,  code  la  place, 

Nul  danger  ne  menace 
Tant  d’attraits  et  de  gràcô, 

Je  suis  son  protecteur! 

PEKT. 

Quelle  reconnaissance! 

Ah  ! sa  seule  présence 
Vient  calmer  la  souffrance 
Dont  gémissait  mon  cœur! 

Du  sort  qui  nous  menace. 

Oui,  la  crainte  s’efface  ; 

D’avance  je  rends  grâce 
A mon  doux  protecteur! 

TCHIN-KAO. 

Il  hésite!.,  il  balance  ! 

Ah!  d’une  telle  offense 
Sa  femme  aura  vengeance, 

Pour  lui  je  crains  malheur! 

Je  prévois  la  disgrâce 
Qui  déjà  le  menace. 

Il  y va  de  sa  place 
Ou  bien  de  son  honneur  ! 

le  prince,  se  retournant  tiers  Tsing-Sing  qui  n est  pas 
encore  parti. 

Eh  bien!.,  eh  bien! 

TSING-SING. 

Pardon,  je  dois  rester  : 

Ma  charge  me  prescrit  de  ne  point  vous  quitter! 
le  prince. 

Hormis  quand  je  l’ordonne  ! 

tsing-sing,  aoec  crainte  et  à demi-voix,  en  montrant 
Peki. 

Au  moins,  je  l’espère, 

Ce  n’est  pas  elle!.. 

le  prince,  souriant. 

Eh!  non,  eu  vérité! 

Ne  crains  rien,  j’aime  un  rêve,  une  vaine  chimère, 
i Et  ta  femme  est,  hélas! 

TSING-SING. 

Une  réalité  ! 

{A  part.) 

Aussi  je  crains  quelques  nouvelles  trames! 

LE  PRINCE. 

Eh  bien!  m’entends-tu?.. 

TSING-SING. 

Je  m’en  vas. 

TAO-JIN. 

Allons,  venez...  suivez  mes  pas! 

TSING-SING. 

Époux  infortuné!.,  malheureux  par  mes  femmes, 

( Montrant  Peki.) 

Par  l’une  que  je  quitte,  hélas! 

(. Montrant  Tao-Jin  qui  l’entraîne.) 

| Et  par  l’autre  qui  ne  me  quitte  pas  ! 

ENSEMBLE. 

TAO-JIN. 

Ah!  d’une  telle  offense 
Je  veux  avoir  vengeance. 

Et  pareille  inconstance 
Lui  portera  malheur! 

Oui,  pour  lui  point  de  grâce, 

Je  ris  de  sa  disgrâce. 

On  doit  de  tant  d’audace 
Punir  un  séducteur. 

Allons,  quelle  lenteur  ! 

D’où  vient  cet  air  d’humeur? 

Votre  maître  et  seigneur 
Veille  sur  votre  honneur. 

TSING-SING. 

J’hésite,  je  balance  : 

Je  dois  obéissance, 

Et  pourtant  la  prudence 
Me  fait  craindre  un  malheur  ! 

O tourment!  ô disgrâce! 

| Que  faut-il  que  je  fasse 


Pour  conserver  ma  place 
Et  garder  mon  honneur? 

Allons,  montrons  du  cœur 
Et  de  la  bonne  humeur. 

J’obéis  sans  frayeur 
A mon  maître  et  seigneur! 

LE  PRINCE. 

Il  hésite!.,  il  balance! 

Redoute  ma  puissance! 

Tu  dois  obéissance 
A ton  maître  et  seigneur! 

Allons,  cède  la  place, 

Nul  danger  ne  menace 
Tant  d’attraits  et  de  grâce, 

Je  suis  son  protecteur  ! 

Allons,  quelle  lenteur! 

D’où  vient  cet  air  d’humeur! 

Obéis  sans  frayeur 
A ton  maître  et  seigneur! 

PERI. 

Quelle  reconnaissance  ! 

Ah  ! sa  seule  présence 
Vient  calmer  la  souffrance 
Dont  gémissait  mon  cœur  ! 

Du  sort  qui  nous  menace. 

Oui,  la  crainte  s’efface  ; 

D’avance  je  rends  grâce 
A mon  doux  protecteur  ! 

Voyez  quelle  lenteur. 

Quelle  mauvaise  humeur; 

On  dirait  qu’il  a peur 
D’un  pareil  protecteur! 

TCHIN-KAO. 

Il  hésite!.,  il  balance! 

Ah  ! d’une  telle  offense 
Sa  femme  aura  vengeance, 

Pour  lui  je  crains  malheur, 

Je  prévois  la  disgrâce 
Qui  déjà  le  menace, 

11  y va  de  sa  place 
Ou  bien  de  son  honneur! 

Voyez  quelle  lenteur. 

Quelle  mauvaise  humeur  ; 

On  dirait  qu’il  a peur 
D'un  pareil  protecteur! 

(: Tchin-Kao  rentre  dans  la  ferme  à droite  du  specta- 
teur, et  Tao-Jin  sort  en  emmenant  avec  elle  Tsing- 
Sing.)  v 

SCENE  IX. 

LE  PRINCE,  PEKI. 

le  prince.  Enfin  il  nous  laisse!.,  ce  n’est  pas  sans  peine! 
Eh  bien!  ma  belle  enfant,  qu’aviez-vous  à me  dire?.. 
parlez... 

peki.  Je  n’ose,  plus. 

le  prince.  D'où  viennent  vos  chagrins  ? Ne  venez-vous 
pas  de  faire  un  brillant  mariage?  n’avez-vous  pas  un  époux 
qui  a du  pouvoir,  de  la  richesse...  et  que  sans  doute  vous 
aimez?.. 

peki,  baissant  les  yeux.  Au  contraire,  Monseigneur, 
c’est  que  je  ne  l’aime  pas... 

le  prince,  à part,  en  riant.  Ah!  mon  Dieu!  [Haut.) 
Je  conçois  en  effet  qu’avec  sa  figure,  ses  soixante  ans  et 
ses  quatre  précédents  mariages,  il  ne  doit  guère  inspirer 
j de  passion...  mais  au  moins,  et  c’est  beaucoup,  vous  n en 
! aimez  pas  d’autres!., 
j peki,  baissant  les  yeux.  Je  crois  que  si! 
le  prince,  gaiement.  Vraiment! 
peki.  Yanko!  un  garçon  de  ferme  de  mon  père,  avec 
qui  j’avais  été  élevée...  mais  il  n’avait  rien...  que  sou 
amour...  ce  n’était  pas  assez  pour  mon  père  qui  voulait 
une  dot.  Et  tout  à l’heure,  au  moment  de  mon  mariage... 
Le  pauvre  garçon...  (Elle  s’interrompt  pour  pleurer.) 
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le  prince.  Eli  bien? 

peki.  Eh  bien!  dans  son  désespoir,  il  a couru  au  cheval 
de  bronze... 

le  prince.  Le  cheval  de  bronze...  Qu’est-ce  que  cela? 
peki.  Vous  ne  le  savez  pas...  et  depuis  six  mois  dans 
le  pays  il  n’est  question  que  de  lui... 

le  prince.  Oui,  mais  moi  qui  arrive  à l’instant  même, 
et  qui  voyage  depuis  un  an... 

peki.  C’est  juste  !..  vous  n’étiez  pas  ici  ! Eh  bien  ! Mon- 
seigneur, apprenez  donc  qu’il  y a six  mois  à peu  près,  on 
a vu  tout  à coup  apparaître,  sur  un  rocher  de  la  montagne 
qui  est  en  face  denotrefermc,  un  grand  clicvnlils  bronze... 
qui  est  venu  là  on  ne  sait  comment...  car  personne  n’au- 
rait pu  l’y  apporter  ..  et  il  arrivait  sans  doute  du  ciel  ou 
de  l’enfer  .. 

le  prince,  riant.  Ce  n’est  pas  possible! 
peki.  Pas  possible  ! 

PREMIER  COUPLET. 

Là-bas,  sur  un  rocher  sauvage, 

S’élève  ce  cheval  d’airain  ! 

Sur  lui  voilà  qu’avec  courage 
S’élance  un  jeune  mandarin. 

Soudain  au  milieu  des  éclairs 
Il  part...  s’élance  daus  les  airs  J 
11  s’élève...  s’élève  encore  ! 

Mais  où  donc  va-t-il?.,  on  l’ignore! 

Gardez-vous,  pauvre  pèlerin, 

De  monter  le  cheval  d’airain! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Bientôt  sur  ce  rocher  aride 
Le  coursier  était  revenu  ! 

Mais  de  l’écuyer  intrépide, 

Hélas!  on  n’a  jamais  rien  su. 

Jamais  il  n’a  revu  ces  lieux  ! 

Perdu  dans  l’espace  des  cieux, 

Là-haut,  la-haut,  sur  un  nuage, 

Pour  toujours  peut-être  il  voyage.,. 

Gardez-vous,  pauvre  pèlerin, 

De  monter  le  cheval  d’airain  ! 

TROISIÈME  COUPLET. 

Yanko  m’aimait  dès  son  jeune  âge; 

Jugez  de  son  mortel  chagrin, 

Quand  il  apprit  qu’en  mariage 
Me  demandait  un  mandarin  ! 

Il  s’est  élancé  d’un  air  fier 

Sur  ce  noir  coursier  qui  fend  l’air. 

Et  là-bas...  là-bas...  dans  la  nue, 

Disparaissant  à notre  vue... 

Tout  mon  bonheur  a fui  soudain 
Ainsi  que  le  cheval  d’airain  ! 
le  prince.  Ah!  que  c'est  amusant!  et  que  ne  suis-je 
avec  lui  !.. 

peki.  Y pensez-vous? 

le  prince.  Moi  qui  aimé  les  aventures  et  qui  allais  en 
chercher  si  loin...  il  y en  avait  une  ici  que  personne  ne 
pouvait  soupçonner...  ni  expliquer... 

peki.  Si  vraiment...  Il  est  venu  ici  de  Pékin  des  savants, 
(les  lettrés,  des  grands  mandarins  de  l’académie  impériale, 
qui  ont  faitlà-dessus  un  rapport  et  une  dissertation...  comme 
quoi  ils  ontprouvé...  qu’il  y avait  là  un  cheval  de  bronze! 

le  prince.  La  belle  avance!..  Et  ce  cheval  de  bronze,  où 
esl-il?  , 

peki.  11  n’y  est  plus...  puisque  Yanko  est  monté  dessus, 
et  que  tout  à l’heure  tous  deux  ont  disparu  ..  En  atten- 
dant me  voilà  mariée,  me  voilà  la  femme  d’un  mandarin 
que  je  nJÉiime  pas...  et  je  n’ai  osé  le  dire  ni  à lui,  ni  à mon 
père,  qui  me  fait  peur,  et  qui  m’aurait  battue  ; mais  à vous, 
Monseigneur,  qui  avez  l’air  si  bon,  et  qui  êtes  prince...  si 
vous  pouviez  me  démarier... 

le  prince.  Hélas!...  mon  enfant,  cela  ne  dé,  end  pas  do 
moi  ; il  y a des  lois  à la  Chine  ; il  faudrait  que  le  manda- 
rin Tsing-Sing  consentit  lui-même  à te  répudier...  et  il 
n’y  a pas  l’air  disposé. 

pf.ki.  Lui  qui  a quatre  femmes,  et  Yanko  qui  n’en  a pas 
du  tout. 


le  prince.  Je  crois  qu’il  lui  céderait  plutôt  les  quatre 
autres. 

peki,  pleurant.  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!.,  il  faudra 
le  garder  pour  mari...  Que  je  suis  malheureuse!.. 
le  prince.  Allons,  console-toi  ! 

peki,  pleurant  toujours.  Me  consoler!,  et  qu’est-ce 
que  je  pourrais  faire  pour  me  consoler? 

le  prince.  Aton  âge...  il  y a bien  des  moyens...  Et  puis- 
que enfin  celui  que  tu  aimais  a disparu...  puisqu’il  ne  doit 
plus  jamais  revenir.,. 

SCENE  X. 

Les  précédents,  TCHIN-KAO. 

tciiin-kao.  En  voici  bien  d'une  autre!  et  nous  ne  nous 
attendions  guère  à celui-là. 
le  prince.  Qu’y  a-t-il  donc? 
tchin-kao.  Le  cheval  de  bronze  est  revenu... 

LE  prince  et  peki.  O ciel!.. 

fcum-KAO.  A sa  place  ordinaire,  là-bas  sur  le  rocher  !.. 

peki.  Et  Yanko  .. 

ïghin-kao.  Avec  lui!.  ( A sa  fille  qui  fait  quelques  pas 
pour  sortir.)  Eh  bien!  où  courez- vous? 

peki.  Moi,  mon  père...  c’était  par  curiosité...  c’était 
pour  savoir.. . pour  l’interroger. 

le  prince.  Ce  soin-là  me  regarde. ..Je  veux  lui  parler... 
qu’il  vienne... 

tchin-kao,  regardant  dans  la  coulisse.  Tenez...  tenez, 
Monseigneur,  lè  voici. 

LE  PRINCE.  Quel  air  sombre  et  rêveur! 

TCHIN-KAO.  Oui...  un  air  comme  étonné...  comme  hé- 
bété,,. 

peki.  Dame  ! comme  quelqu’un  qui  tombe  des  nues;  le 
pauvre  garçon!.. 

SCENE  XI. 

Les  précédents;  YANKO,  qui  s’avance  lentement. 

yanko,  levant  les  yeux  et  apercevant  Peki.  Ah!  Peki! 
je  vous  revois! 

peki.  Oui,  Monsieur,  et  c’est  bien  mal  de  donner  de  pa- 
reilles inquiétudes  à ses  parents...  à ses  amis...  D’où  ve- 
nez-vous, s’il  vous  plaît  ?..  et  où  avez-vous  été  courir  ainsi? 
répondez... 

tchin-kao.  Oui,  mon  garçon,  raconte-nous  tout  ce  que 
tu  as  vu  en  route. 

yanko.  Impossible,  maître  Tchin-Kao,  cela  m’est  dé- 
fendu... 

tchin-kao  et  peki,  étonnés.  Défendu!.. 
le  prince.  Et  moi  je  t’ordonne  de  parler...  moi  le  fils 
de  ton  souverain... 

peki,  bas,  à Yanko.  C’est  le  prince  impérial. 
yanko,  s’inclinant.  Ah!  Monseigneur,  pardon!  mais  je 
serais  en  présence  de  l’empereur  lui-même,  que  je  n’en 
dirais  pas  davantage... 
le  prince.  Et  pourquoi  cela?.. 
yanko.  Parce  que  si  je  racontais  un  seul  mot  de  ce  qui 
m’est  arrivé,  de  ce  que  j’ai  vu...  tout  serait  fini  pour  moi, 
je  ne  verrais  plus  Peki...  je  mourrais  à l’instant  même... 

peki,  courant  à lui  et  lui  mettant  la  main  sur  la 
bouche.  Ah!  tais-toi!  tais-toi!  ne  dis  rien! 
le  prince.  Mourir!,. 

yanko,  vivement.  Mourir,  c’est-à-dire,  pis  encore... 
tchin-kao.  Et  comment  cela? 

peki,  à son  père.  Voulez-vous  bien  ne  pas  l’interroger 
lui  surtout  qui  est  bavard...  bavard...  et  qui  est  capable 
de  causer  malgré  lui  et  sans  le  vouloir...  (Ecoutant.)  Ah!., 
mon  Dieu!.,  quel  est  ce  bruit? 
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SCENE  XII. 

Les  précédents,  TAO-JIN. 

FINAL. 

TAO-JIN. 

Quel  affront!  quel  outrage  infâme 
Est  fait  au  sang  impérial  ! 

C’est  le  cortège  nuptial 

( Montrant  Peki.) 

Qui  du  seigneur  Tsing-Sing  vient  emmener  la  femme  ! 
YANKO. 

Et  je  le  souffrirais  ! 

TAO-JIN. 

Pour  l’honneur  de  mon  rang, 

Je  le  tuerais  plutôt! 

yanko  et  peki,  la  regardant  avec  reconnaissance. 
Ah!  l’excellente  dame  ! 

LE  PRINCE. 

C’est  à moi  de  vous  rendre 

[A  lao-Jin.) 

Un  époux! 

( A Peki.) 

On  amant! 


TAO-JIN 

Non,  de  me  venger  il  me  tarde. 

Et  c’est  moi  que  cela  regarde  ! 

LE  PRINCE. 

Calmez  votre  ressentiment. 

PEKI  ET  YANKO. 

Que  j’aime  son  ressentiment! 

tchin-kao,  à part. 

Ah  ! quel  caractère  charmant  ! 

ENSEMBLE. 

TAO-JIN. 

Qu’il  craigne  ma  colère. 

Et  s’il  brave  mes  lois. 
Montrons  du  caractère 
Pour  défendre  mes  droits! 

YANKO  ET  PEKI. 

Bien!  bien!  laissons-Ia  faire; 
D'avance,  je  le  vois. 

Son  courroux  tutélaire 
Va  défendre  nos  droits. 
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LE  PRINCE  ET  TCHIN-KAO. 
Bien!  bien!  laissons-l;i  faire; 
Elle  veut,  je  le  vois. 

Montrer  du  caractère, 

Et  défendre  ses  droits  ! 


SCENE  XIII. 

LE  PRINCE,  PERI,  YANKO,  TAO-JIN,  qui  se  retire  un 
instant  derrière  eux,  TCHIN-KAO,  TS1NG-SING,  pré-  I 
cédé  et  suivi  d’un  riche  cortège  et  porté  en  palan- 
quin par  deux  esclaves. 

tsing-sing,  descendant  du  palanquin  et  s’avançant  vers 
Peki. 

Venez,  mon  heureuse  compagne, 

Rien  ne  peut  s’opposer  au  bonheur  qui  m’attend  ! 

tao-jin,  se  montrant  et  se  plaçant  entre  Peki  et  Tsing- 
Sing. 

Excepté  moi,  seigneur  ! 

tsing-sing,  à part. 

O fatal  incident! 

C’est  mon  autre!.,  je  sens  que  la  frayeur  me  gagne. 


tao-jin,  d'un  ton  d'autorité. 

J’ordonne  que  vos  nœuds  soient  brisés  à l’instant! 

Par  vous-même  !.. 

tsing-sing,  montrant  Peki. 

Qui?  moi!  que  je  la  répudie! 
tao-jin. 

Je  le  veux!  ou  sinon,  et  toute  votre  vie, 

De  mon  courroux  craignez  l’effet  ! 
tsing-sing. 

C’en  est  trop!  et  je  brave  à la  fin  sa  furie! 

Quoi  qu’il  arrive, 

[Montrant  Tao-Jin) 
Ici  je  la  défie... 

De  me  faire  enrager  plus  qu’elle  ne  l’a  fait! 

ENSEMBLE. 

TSING-SING. 

Je  brave  sa  colère, 

Je  le  veux,  je  le  dois  ; 

J’aurai  du  caractère 
Pour  la  première  fois  ! 
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tao-jin,  stupéfaite. 

Il  brave  ma  colère, 

Il  méprise  mes  lois; 

Il  a du  caractère 
Pour  la  première  fois! 

YANKO  ET  PEKI. 

Ah  ! le  destin  contrairo 
Nous  trahit,  je  le  vois . 

Il  a du  caractère 
Pour  la  première  fois  ! 

LE  PRINCE,  TCH1N  KAO  ET  LE  CHOEUR. 

Oui,  sa  femme  a beau  faire, 

Il  méprise  ses  lois, 

Et  brave  s$  colère 
Pour  la  première  fois! 
tsing-sing,  prenant  la  main  de  Peki. 

Oui,  partons  ! 

le  prince,  s’avançant  près  de  Tsing-Sing. 

A mes  vœux  serez- vous  plus  propice? 
tsing-sing,  un  peu  troublé. 

Au  fils  de  l’empereur  je  sais  ce  que  je  doi! 

(Se  remettant,  et  avec  plus  de  force.) 
Si  mes  jours  sout  à lui,  mes  femmes  sont  à moi  ! 

TOUS. 

Quelle  audace!...  il  refuse  ! 

LE  PRJNCB. 

Il  dit  vrai  ; c'est  la  loi  ! 

Je  l'invoque  à mon  tour. 

(A  Tsing-Sing.) 

Par  ton  nouvel  emploi. 

Tu  dois  m’accompagner  en  tous  lieux! 

TSING-SING. 

C’est  justice  ! 

LE  PRINCE. 

Et  je  l’ordonne  ici  de  me  suivre  soudain 
Dans  un  voyage  où  tu  m’es  nécessaire. 

TSING-SING. 

En  quels  lieux,  Monseigneur? 

LE  PRINCE. 

Sur  le  cheval  d’airain  I 


TOUS. 

O ciel  ! 

tao-jin,  avec  joie. 

L’idée  est  bonne! 

peki,  avec  effroi,  au  prince. 

Et  que  voulez-vous  faire? 

LE  PRINCE. 

Sur  ce  hardi  coursier  m’élancer  dans  les  cieux! 

(A  Tsing-Sing .) 

Tu  m’y  suivras  en  croupe  ! 

(. A Yanko.) 

On  y tient  deux, 

N’est-il  pas  vrai? 

YANKO. 

Sans  doute  ! 


LE  PRINCE. 

Allons,  en  route  ! 

TSING-SING. 

Et  si  je  ne  veux  pas! 

LE  PRINCE. 

Tu  sais  ce  qu’il  en  coûte  : 

Il  y va  de  tes  jours!  je  l’ai  dit...  je  le  veux! 


ENSEMBLE. 


tsing-sing,  regardant  tour , à tour  Peki,  le  prince  et 
Tao-Jin. 

Mon  Dieu!  que  dois-je  faire? 

Faut- il  braver  sa  loi? 

Je  tremble  de  colère 
Encore  plus  que  d'effroi. 

LE  PRINCE,  YANKO,  PEKI,  TAO-JIN,  TCHIN-KAO  ET  LE  CHOEUR, 

regardant  Tsinj-Sing  en  riant. 

Il  ne  sait  plus  que  faire; 

U tremble,  je  le  vois! 

La  peur  et  la  colère 
Le  troublent  à la  fois! 


tsing-sing,  au  prince. 

Excmptez-moi  d’un  voyage  fatal; 

Je  vais  eu  palanquin,  mais  jamais  à cheval. 

tao-jin,  d’un  air  triomphant,  et  montrant  Peki. 
Alors...  cédez! 

tsing-sing,  avec  colère. 

Jamais  ! 

LE  PRINCE,  aux  gens  desasuite,  et  montrant  Tsing-Sing. 

Préparez  son  supplice  ! 

TSING  SING. 

Non...  non  ..  des  deux  côtés  s’il  faut  que  je  périsse, 
J’aime  mieux,  puisqu’ici  le  choix  m’est  réservé, 

Le  trépas  le  plus  noble  et  le  plus  élevé! 

TOUS. 

Il  va  partir! 

TSING-SING. 

J’en  tremble  au  fond  de  Pâme, 
tao-jin,  avec  joie. 

11  va  partir! 

tsing-sing,  regardant  Tao-Jin. 

Mais  du  moins  à nia  femme 
Je  n’aurai  pas  cédé...  c’est  tout  ce  que  je  veux. 

LE  PRINCE. 

Allons  1 partons,  écuyer  valeureux  ! 

ENSEMBLE. 


LE  PRINCE  ET  TAO-JIN. 

Dans  le  sein  des  nuages  ! 

Au  milieu  des  orages. 

Partons,  partons  i . , , 

Partez,  partez  j tous  deux! 

La  gl0irc  I vous  ) !Wc,le> 
Et  la  mort  même  est  belle 
A qui  s’élève  aux  cieux! 


TSING-SING. 

Dans  le  sein  des  nuages, 

Au  milieu  des  orages, 

Je  fermerai  les  yeux  ! 

Mon  courage  chancelle, 

Et  dans  ma  peur  mortelle, 

J’implore  en  vain  les  cieux! 
peki  et  yanko,  regardant  le  prince. 

Dans  le  sein  des  nuages, 

Au  milieu  des  orages, 

Pi  otégez-le,  grands  dieux  ! 

El  l’amitié  fidèle 

Qui  vers  nous  le  rappelle 

Pour  lui  fera  des  vœux  ! 

TCHIN-KAO  ET  LE  CHOEUR. 

Dans  le  sein  des  nuages, 

Au  milieu  des  orages, 

Ah  ! je  tremble  pour  eux  ! 

La  gloire  les  appelle, 

Et  la  mort  même  est  belle 
A qui  s’élève  aux  cieux! 
peki,  au  prince. 

Restez!.,  restez!  pour  vous,  je  tremble.  Monseigneur. 
tsing-sing,  à Tao-Jin. 

Et  pour  moi  vous  n’avez  pas  peur, 

Epouse  impassible  et  cruelle? 

TAO-JIN. 

Non,  vraiment,  car  pour  vous  mon  amour  est  si  fort 
Que  j’aime  mieux  vous  savoir  mort 
Que  de  vous  savoir  infidèle  1 

TSING-SING. 

C’est  aussi  par  trop  me  chérir  ! 

LE  PRINCE. 

Allons!.,  allons!.,  il  faut  partir! 

ENSEMBLE. 


Dans  le  sein  des  nuages. 
Au  milieu  des  orages, 
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TS1NG-SING. 

Dans  le  sein  des  nuages, 

Au  milieu  des  orages, 

Je  fermerai  les  yeux  ! etc,' 

PEKl  ET  YANKO. 

Dans  le  sein  des  nuages, 

Au  milieu  des  orages, 

Protégez-le,  grands  dieux!  etc.’ 

TCHIN-KAO  ET  LE  CHOEUR. 

Dans  le  sein  des  nuages. 

Au  milieu  des  orages. 

Ah  ! je  tremble  pour  eux!  etc. 

(Le  prince  entraîne  par  le  fond  Tsing-Sing  qui  résiste 
et  finit  par  le  suivre.  Pendant  que  Tao-Jin,  Tchin- 
Eao,  Peki,  Yanko  et  le  chœur,  différemment  groupés, 
les  suivent  des  yeux,  la  toile  tombe.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  de  la  ferme  de  Tchin- 
Kao.  Portes  à droite  et  à gauche.  Au  fond,  au  milieu 
du  théâtre,  une  grande  croisée  qui  donne  sur  la  cam- 
pagne. 


SCENE  PREMIERE. 

TCHIN-KAO, près  d’une  table  à droite,  prenant  du  thé. 
AIR. 

TCHIN-KAO. 

Mon  nob.e  gendre  a donc  quitté  la  terre  ! 

Ma  fille  est  libre  et  rentre  sous  ma  loi. 

Et  déjà  maint  amant  se  dispute  sa  foi  ! 

Quel  doux  embarras  pour  un  père  ! 

Ma  fille,  vrai  trésor  de  jeunesse  et  d’amour  ! 

Que  béni  soit  l’instant  où  tu  reçus  le  jour  ! 

Dans  ce  village  obscur  où  s’écoulait  ma  vie, 

La  haine  et  les  chagrins  m’accablaient  tour  à tour; 

Mais  depuis  que  Pekl  se  fait  grande  et  jolie, 

On  m’aime,  on  me  chérit  et  l’on  me  fait  la  cour. 

Ma  fille,  vrai  trésor,  etc. 

Mais  de  nos  lois  suivant  le  sage  privilège, 

Voilà  deux  prétendants  qui,  dans  leur  tendre  ardeur, 

A ma  fille  ont  offert  leur  cœur, 

A moi  leur  dot,  et  laquelle  prendrai-je  ? , 

Je  suis  bon  père,  aussi  je  doi 
Choisir  ici  comme  pour  moi. 

Mais  de  quel  gendre  dans  ce  jour 
Faut-il  donc  couronner  l’amour? 

L’un  possède  quelques  vertus 
Et  beaucoup  d’écus; 

Mais  l’autre,  c’est  embarrassant, 

En  possède  autant. 

Comment  se  décider  entre  eux, 

Moi  qui  les  estime  tous  deux! 

Je  suis  bon  père,  etc.,  etc. 

SCENE  II. 

TCHIN-KAO,  PEKI. 

tchin-kao,  à Peki,  qui  entre  et  regarde  par  la  croisée 
du  fond.  Eh  bien!  tu  ne  vois  rien? 

peki. Non,  mon  père...  voilà  bien  en  face  de  notre  ferme 
le  rocher  de  granit  où  se  place  d’ordinaire  le  cheval  de 
bronze...  mais  il  n’y  est  plus. 

tchin-kao.  Et  là-haut...  là-haut,  tu  ne  le  vois  pas  re- 
venir? 

peki.  Non,  vraiment!  Pauvre  prince! 
tchin-kao.  Et  mon  gendre!..  (Buvant.)  je  crois  bien 
que  c’est  fini...  et  qu’on  n’en  aura  plus  de  nouvelles. 


peki.  Est-ce  terrible,  à son  âge!  si  aimable  et  si  gentil! 
tchin-kao.  Mon  gendre  ! 
peki.  Non,  le  prince! 

tchin-kao.  C’est  sa  faute!..  Ils  sont  tous  comme  ça... 
l’ambition,  le  désir  de  s’élever...  En  attendant,  ma  fille,  il 
paraît  que  te  voilà  veuve... 
peki.  Oui,  mon  père.  . . 

tchin-kao.  Ne  te  désole  pas...  que  veux-tu,  mon  en- 
fant, nous  sommes  tous  mortels...  les  mandarins  comme 
les  autres. 

peki.  Oui,  mon  père... 

tchin-kao.  Il  faut  se  dire  qu’il  était  bien  vieux  et  bien 
laid  .. 

peki.  Et  quand  il  a fallu  l’épouser...  vous  me  disiez 
qu’il  était  si  bien...  vous  lui  trouviez  tant  de  bonnes  qua- 
lités. 

tchin-kao.  Il  en  avait  de  son  vivant  ..  Cette  dot  qu’il 
m’avait  donnés  en  t’épousant...  loi,  tna  fille  unique,  car 
je  n’ai  qu’une  fille.,  et  c’est  ce  qui  me  désole...  j’aurais 
voulu  en  avoir  une  douzaine,  tant  mes  enfants  me  sont 
chers  .. 

peki.  Mon  bon  père... 

tchin-kao.  Et  lu  seras  satisfaite,  je  crois,  du  nouveau 
choix  que  j’ai  fait... 

peki,  étonnée.  Comment,  un  nouveau  choix  ! 
tchin-kao.  Le  seigneur  Kaout-Chang,  un  riche  fabri- 
cant de  porcelaine. 

peki.  Qu’est-ce  que  vous  dites  là? 
tchin-kao.  C’est  ce  soir  qu’il  doit  venir  avec  quelques 
amis...  ainsi  prépare-nous  à souper. 

peki.  Mais  ça  n’a  pas  de  nom...  ce  n’est  pas  possible... 
sans  me  consulter...  le  jour  même  de  mon  veuvage... 

tchin-kao.  Dis  donc  de  tes  noces...  Ne  devais-tu  pas  te 
marier  aujourd’hui?.. 
peki.  Sans  doute... 

tchin-kao.  Eh  bien!  tu  te  maries  toujours...  Rien  n’est 
changé  que  le  mari  ! . . 

peki.  Mais  celui-là  a soixante-dix  ans... 
tchin-kao.  Je  n’aime  pas  les  gendres  trop  jeunes... 
peki.  Eh  bien!  moi...  je  ne  pense  pas  comme  vous... 
j’ai  d’autres  idées...  et  si  je  me  marie,  si  j’épouse  quel- 
qu’un, ce  sera  Yanko... 

tchin-kao.  Yanko...  un  garçon  de  ferme  ! qui  a tous  les 
défauts. .. 

peki.  Lesquels?.. 

tchin-kao.  Qui  a dix-huit  ans...  qui  n’a  rien. 
peki.  Je  l’aime  ainsi...  Je  suis  maîtresse  de  ma  main... 
je  suis  veuve... 

tchin-kao.  Et  moi,  je  vous  ordonne... 
peki.  Je  n’ai  plus  d’ordres  à recevoir...  car,  grâce  au 
ciel,  je  suis  libre... 

tchin-kao.  Ça  n’est  pas  vrai»,  et  je  ferai  ton  bonheur 
malgré  toi...  voilà  comme  je  suis...  Je  vais  trouver  mon 
nouveau  gendre,  pour  toucher  ta  nouvelle  dot,  et  je  re- 
viens avec  lui...  Songe  à ce  que  je  t’ai  dit,  et  surtout  au 
souper.. 

peki.  Mais,  mon  père  !.. 

tchin-kao  fait  un  geste  de  colère,  et  lève  la  main  pour 
la  frapper.  Elle  s’incline  devant  lui.  A la  bonne  heure  I 
voilà  comme  je  t’aime  !..  (Il  sort  et  ferme  les  rideaux 
de  la  croisée  du  fond.) 


SCENE  III. 

PERL  Est-ce  terrible,  une  tendresse  patenerlle  comme 
celle-là!  C’est  qu’il  le  ferait  ainsi  qu’il  le  dit...  Ce  pauvre 
prince  qui  est  si  aimable  n’est  plus  là  pour  nous  protéger, 
et,  sans  s’inquiéter  de  mon  consentement,  mon  pèr  se- 
rait capable  de  me  marier  encore  comme  la  première  fois.. . 
Oh!  non  pas...  et  nous  verrons!.,  parce  qu’une  veuve  a 
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une  expérience  que  u’a  pas  uuc  demoiselle;  car...  ces 
pauvres  filles... 

PREMIER  COUPLET. 

Quand  on  est  fille, 

Hélas!  qu’il  faut  donc  souffrir! 

Dans  sa  famille 
Il  faut  toujours  obéir. 

Sitôt  chez  nous  qu’à  bavarder 
On  voudrait  se  hasarder. 

Mon  père  dit  en  courroux  : 

Taisez-vous. 

Les  parents,  toujours  exigeants, 

Ne  veulent  en  aucun  temps 
Laisser  parler  leurs  efifanls; 

Miiis  quand  on  a son  mari, 

Ce  n’est  plus  ça,  Dieu  merci! 

Attentif  et  complaisant. 

Il  écoute  galamment  : 

Quand  ou  est  femme 
On  parle  et  je  parlerai, 

Sans  que  réclame 
Yanko,  que  je  charmerai. 

CurYanko  n’a  pas  un  défaut  ; 

Loin  de  commander  tout  haut. 

Il  no  dit  jamais  un  mot; 

Oui,  Yanko  n’a  pas  un  défaut, 

Loin  de  commander  tout  haut. 

Il  m’obéirait  plutôt. 

Voilà  l’époux  qu’il  me  faut. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Quand  on  est  fille. 

Il  faut,  au  fond  de  son  crour. 

De  sa  famille, 

Hélas!  supporter  l'humeur. 

Je  sais  que  mon  père  a bon  caair, 

Mais  dès  qu’il  entre  en  fureur. 

Gare  à qui  tombe  soudain 
Sous  sa  main; 

Et  conlre  moi,  sa  seule  enfant, 

Il  s’emporte  à chaque  instant 
Et  me  bat  même  souvent; 

Mais  quand  ou  a son  mari, 

Cœn’est  plus  ça,  Dieu  merci! 

Yanko,  je  le  dis  tout  bas, 

Yanko  ne  me  battrait  pas. 

Quand  on  est  femme. 

On  est  seule  à commander,  % 

Devant  madame 
Yanko  va  toujours  céder. 

Car  Yanko  n’a  pas  un  défaut; 

Lorsqu’on  lui  dit  un  seul  mot 
Son  cœur  s’apaise  aussitôt; 

Oui,  Yanko  n’a  pas  un  défaut. 

Loin  de  me  battre,  en  un  mot, 

Moi  je  le  battrais  plutôt; 

C’est  là  l’époux  qu’il  inc  faut. 

( Regardant  à droite.) 

C’est  lui...  C’est  étonnant  comme  il  a l’air  triste  depuis 
son  voyage  en  l’air! 


SCENE  IV. 

PERI,  YANKO. 

yanko.  Ah  ! c’est  vous,  Madame. 
peki.  Madame!.,  pourquoi  me  donnes-tu  ce  nom-là? 
yanko.  Parce  qu’il  ne  peut  pas  vous  échapper...  (Re- 
gardant en  l’air.)  D’abord  un  mari  qui,  à chaque  instant, 
peut  nous  tomber  sur  la  tête,  et  puis,  comme  si  ce  n’était 
pas  encore  assez,  votre  père  vient  d’annoncer  à toute  la 
maison  qu’il  attendait  un  nouveau  gendre... 
peki.  Qu’importe,  si  je  refuse? 

yanko.  Vous  n’oserez  pas!.,  vous  aurez  peur.,  et  vous  ! 
ferez  comme  la  première  fois,  vous  oublierez  Yanko.  j 

peki.  Et  si  j’ai  un  moyen  infaillible  d’empêcher  ce  ma-  i 
riage...  | 


ïanko.  Lequel? 

peki.  D'en  épouser  un  autre...  sur-le-champ...  et  sans 
en  rien  dire  à mon  père... 
yanko.  O ciel! 

peki.  Est-ce  là  un  bon  moyen? 

yanko.  C'est  selon...  selon  la  personne  que  vous  choi- 
siriez ! 

peki.  Dame  ! c’est  pour  cela  que  je  te  demande  conseil. 
yanko.  Ehbien  ÎMam’selle,  qui  prendrez-vous  pour  mari  ? 
peki.  Toi  ! si  tu  veux. 

yanko,  avec  joie.  Ah!  ce  n’est  pas  possible!.,  vous  n’o- 
seriez jamais  ! 

peki,  tendrement.  J’oserai...  je  le  jure...  (Vivement.) 
Et  pourquoi  pas  ! si  tu  m’aimes. 
yanko,  vivement.  Oh  ! toujours  ! 
peki.  Si  tu  m’es  resté  fidèle,  si  tu  n’as  rien  à te  re- 
procher... 

yanko,  secouant  la  tète.  Oh!  pour  ce  qui  est  deçà... 
il  est  possible  qu’il  y ait  bien  des  choses  à dire... 

peki,  d'un  air  de  reproche.  Comment,  Monsieur,  ici, 
dans  ce  village? 

yanko.  Oh  ! non  jamais...  et  si  j’y  étais  toujours  resté.. 
peki.  Mais  vous  n’en  êtes  sorti  qu’une  fois...  c’est  donc 
quanil  vous  êtes  parti  sur  ce  cheval  de  bronze?  Voyez- 
vous  comme  c’est  dangereux  les  voyages?..  Et  où  avez- 
vous  été?  qu’est- ce  qu’il  vous  est  arrivé?.,  je  veux  tout 
savoir. 

vanko.  Écoutez,  mademoiselle  Peki,  si  vous  l’exigez... 
je  vous  le  dirai,  parce  qu’avant  tout  je  dois  vous  obéir... 
mais  si  je  parle,  ce  sera  mon  dernier  jour,  et  nous  serons 
séparés  à jamais. 

peki.  Ah  ! mon  Dieu!  % 

yanko.  Après  tout  ..  c’est  justice!.,  je  l'ai  mérité,  je 
dois  être  puni...  et  pourvu  que  vous  me  regrettiez  quel- 
quefois... je  vais  vous  dire...  * 

peki.  Non,  Monsieur,  non...  je  neveux  rien  apprendre... 
quoique  j’en  aie  bien  grande  envie,  et  à cause  de  votre 
repentir  et  du  chagrin  où  je  vous  vois...  je  vous  pardon- 
nerais peut-être  si  je  savais  seulement  jusqu’à  quel  point 
vous  avez  ôté  coupable. 

yanco.  Vous  savez  bien  que  je  ne  peux  rien  dire...  et 
il  faut  pardonner  de  confiance... 

peki.  C’est  terrible,  un  secret  comme  celui-là...  Allons, 
Monsieur,  puisqu’il  le  faut,  je  pardonne,  (Vivement.)  à 
condition  que  cela  ne  vous  arrivera  plus. 

yanko,  regardant  en  l’air.  Ob!  non...  il  n’y  a plus 
ntoyen. 

peki.  C’est  rassurant!.. 

yanko.  Non,  ce  n’est  pas  cela  que  je  veux  dire... 
peki.  Eh  bien!  Monsieur,  écoutez-moi  : ce  soir  même, 
pendant  le  souper  que  mon  père  donne  à son  gendre,  et 
auquel  les  femmes  n’assistent  pas...  je  sortirai  sans  bruit 
par  la  porte  du  jardin  où  tu  m’attendras  ! 

yanko.  Et  où  irons-nous?  qui  protégera  notre  fuite9 
peki.  Ne  t’inquiète  donc  pas,  une  grande  dame  qui  veille 
sur  nous...  ma  collègue!  l’autre  femme  du  seigneur  Tsing- 
Sing. 

yanko.  Elle  qui  est  si  méchante! 
peki.  Elle  ne  l’est  qu’avec  son  mari  ; les  grandes  dames 
sont  comme  cela...  Tais-toi,  la  voici! 


SCENE  Y. 

Les  précédents,  TAO-JIN. 

tao-iin,  entrant  sur  la  pointe  des  pieds.  A merveille... 
je  m’attendais  à vous  rencontrer  ensemble. 

yanko,  à Peki.  Vous  lui  avez  donc  tout  raconté? 
peki.  Êh!  mon  Dieu  oui!  quand  on  ale  même  mari,  on 
se  trouve  liée  tout  de  suite. 
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tao-jin,  avec  sentiment.  Et  puis  quand  le  malheur 
vous  rassemble!  quand  toutes  deux  et  le  môme  jour  on 
est  veuve...  ( D'un  air  indifférent.)  Car  décidément  je  ne 
crois  pas  qu’il  revienne  de  si  loin.,  mais  enfin,  si  cela 
arrivait,  je  ne  veux  pas  qu’il  vous  retrouve  ici. 
peki.  Non,  Madame. 

tao-jin.  Pour  que  personne  ne  puisse  vous  reconnaître 
ni  savoir  ce  que  vous  êtes  devenue,  vous  vous  procurerez 
d ici  à ce  soir  des  habillements  d’homme... 
yanko.  Je  m'en  charge  ! 

tao-jin.  Puis,  à la  nuit  close,  vous  trouverez  à la  porte 
du  jardin  mes  gens  et  mon  palanquin,  qui  vous  transpor- 
teront au  pied  de  la  montagne  d’Or,  dans  un  palais  qui 
m’appartient,  où  un  bonze,  à qui  vous  remettrez  ces  ta- 
blettes, vous  mariera  sur-le-champ. 

peki.  Quel  bonheur!.,  et  vous,  Madame? 
tao-jin.  Je  retourne  dès  demain  à Pékin,  près  de  quelques 
amis,  pour  y passer  le  temps  démon  deuil...  (Gaiement.) 
G est  bien  triste...  mais  enfin  il  faut  se  faire  une  raison  .. 

peki.  C’est  ce  que  je  me  dis...  et  quant  à la  colère  de 
mon  père...  une  fois  le  mariage  fait... 

yanko.  Je  n’aurai  plus  peur  de  lui!  (On  entend  Tchin- 
Kao  appeler  en  dehors.)  Yanko  ! 

yanko,  effrayé.  Ah!  mou  Dieu!  il  appelle!  (Peki  sort 
par  la  gauche  et  Yanko  par  la  droite.) 


SCENE  VI. 

TAO-JIN,  seule. 

RÉCITATIF. 

Ah!  pour  un  jeune  cœur,  triste  et  cruelle  épreuve. 
Quels  tourments  que  ceux  d’une  veuve! 

Le  désespoir  dans  l’âme  et  les  pleurs  dans  les  yeux, 
Plus  de  bal,  plus  de  fête,  ah!  son  sort  est  affreux  !.. 
(Souriant.) 

Et  pourtant  libre  enfin  d’un  joug  que  l’on  abhorre 
On  peut  déjà  penser  à celui  qu’on  adore, 

On  peut  rêver  d’avance  un  plus  heureux  lien 
Et  puis  le  deuil  me  va  si  bien.  ’ 

O tourments  du  veuvage, 

Je  saurai  vous  suldr, 

Et  j’aurai  le  courage 
De  ne  pas  en  mourir. 

Allons,  prenons  patience, 

Et  les  amours 

Vont  bientôt  par  leur  présence 
Charmer  mes  jours. 

. O vous'  que  toute  ma  vie 
J’ai  révérés. 

Plaisirs  et  coquetterie, 

Vous  reviendrez. 

Je  vous  revois,  beaux  jours  que  je  pleurais; 

Par  vous  les  fleurs  succèdent  aux  cyprès. 

Adieu  vous  dis,  et  chagrins  et  regrets, 

Les  jours  de  deuil  sont  passés  pour  jamais. 


SCENE  VII. 

TAO-JIN,  TSING-SING. 

(Pendant  la  ritournelle  de  l’air  précédent,  les  rideaux 
de  la  croisée  du  fond  se  déchirent.  — On  aperçoit 
en  dehors  le  cheval  de  bronze  sur  le  rocher  de  granit 
gui  touche  à la  fenêtre.  - Tsing-Sinj,  qui  vient  de 
descendre  de  cheval , s’avance  en  chancelant  comme 
un  homme  encore  tout  étourdi.) 

tao-jin,  se  retournant  et  V 'apercevant. 

O ciel!  en  croirais-je  mes  yeux? 

C’est  lui!  c’est  mon  macL.de  retour  en  ces  lieux! 


DUO. 

ting-sing,  « / ar  , et  s’avançant  au  bord  du  théâtre, 
pendant  que  Tao-Jin  remonte  vers  le  fond. 

Ali  ! quel  voyage  téméraire, 

Dans  les  airs  prendre  ainsi  son  vol! 

Je  respire  !..  je  suis  sur  terre. 

Enfin  j’ai  donc  touché  le  sol!.. 

Près  d’une  beauté  que  j’adore, 

En  ces  lieux  où  l’amour  m’attend, 

(Se  frottant  les  mains.) 

Je  vais... 

(Se  retournant  et  apercevant  Tao-Jin,  à part.) 

Allons,  c’est  l’autre  encore, 

Je  la  revois  pour  mon  tourment! 

TAO-JIN. 

Quoi!  c’est  vous,  seigneur! 

tsing-sing,  haut. 

Oui,  Madame? 

Moi  qui  pour  vous  descends  des  cieux  ! 

TAO-JIN. 

Et  le  prince  ?.. 

TSING-SING. 

Calmez  votre  âme, 

Il  est  resté... 

TAO-JIN. 

Pourquoi  ?. . 

(Voyant  qu’il  garde  toujours  le  silence.) 

Parlez  donc!.,  je  le  veux. 
Comment,  vous  gardez  le  silence? 

Répondez-moi  ! 

TSING-SING. 

Je  ne  le  peux! 

TAO-JIN. 

D’où  vient  donc  cette  défiance? 

TSING-SING. 

Je  dois  me  taire  et  je  le  veux  : 

Parler  serait  trop  dangereux! 

tao-jin,  le  cajolant. 

Vous  avez  done  dans  ce  voyage 
Vu  des  objets  bien  merveilleux! 

’ TSING-SING. 

Sans  doute  ! 

tao-jin,  de  même. 

Et  vous  pourriez,  je  gage. 

M’en  faire  un  récit  curieux  ! 

TSING-SING. 

Certainement! 

tao-jin,  de  même. 

D’avance,  moi  j’admire. 

C’est  donc  bien  beau!  bien  somptueux! 
tsing-sing,  s’oubliant. 

Je  crois  bien!.,  car  d’abord... 

(S’arrêtant) 

Mais  je  ne  veux  rien  dire. 
Non...  non...  je  ne  veux  rien  dire! 
tao-jin,  le  suppliant. 

Ah!  mon  mari, 

Mon  petit  mari, 

Si  vous  voulez  que  je  vous  aime, 

Parlez,  parlez  à l’instant  même. 

Et  de  moi  vous  serez  chéri  ! 

ENSEMBLE. 

TAO-JIN. 

Vous  parlerez. 

TSING-SING. 

Je  ne  dis  mot. 

TAO-JIN. 

Et  pourquoi  donc? 

TSING-SING. 

C’est  qu’il  le  faut. 

TAO-JIN. 

Vous  me  direz... 

tsing-sinG. 

Parlez  plus  bas! 
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TAO-JIN. 

Oui,  je  le  veux. 

TSING-SING. 

Je  ne  veux  pas. 
tao-jin,  avec  colère. 
Ah!  je  perds  patience 
Avec  un  tel  époux  ! 

Gardez  donc  le  silence. 

Je  ne  veux  rien  de  vous! 

tsing-sing,  avec  humeur. 
Ah  ! je  perds  patience  ! 

Ma  femme,  taisez-vous! 
Oui,  gardez  le  silence. 

Ou  craignez  mon  courroux. 


tsing-sing,  après  un  instant  de  silence. 

Ah  ! quel  doux  ménage  est  le  nôtre  ! 

En  descendant  du  ciel  se  trouver  en  enfer  ! 

( Regardant  autour  de  lui.) 

Si  du  moins  j’apercevais  l’autre  ! 
tao-jin,  avec  ironie. 

Cette  jeune  beauté  dont  l’aspect  vous  est  cher  ! 

(Se  rapprochant  de  lui  et  prenant  un  air  de  douceur.) 
V Eh  bien  ! donc,  vous  allez  connaître 

Si  je  suis  bonne  et  si  je  vous  aimais, 

De  l’épouser  demain  je  vous  laisse  le  maître  ! 
tsing-sing,  avec  joie. 

Vraiment!.,  ma  chère  femme!.. 
tao-jin. 

Mais. 

Voici  la  clause  que  j’y  mets  ! 
tsing-sing,  avec  chaleur. 

Je  m’y  soumets  d’avance,  je  l’atteste! 
tao-jin,  d’un  air  câlin. 

C’est  de  m’apprendre  les  secrets 
Que  vous  avez  surpris  là-haut!.. 

TSING-SING. 

U u sort  funeste 

M’en  empêche! 

TAO-JIN. 

Comment  cela? 


TSING-SING. 

D’y  penser,  j’en  frémis  déjà! 

Si  j’osais  révéler  ce  terrible  mystère! 

Si  je  le  trahissais  par  un  mot...  un  seul  mot, 
Prononcé  par  hasard  et  même  involontaire, 
Vous  verriez  votre  époux  se  changer  en  magot. 
tao-jin,  joignant  les  mains. 


En  magot 


TSING-SING. 

En  statue  ou  de  bois  ou  de  pierre! 


tao-jin,  de  même. 


En  magot!. 


tsing-sing. 

Si  j’osais  révéler  ce  mystère  ! 


tào-.iin.  d’un  air  caressant. 


Ah  ? mon  mari  ! 

Mon  petit  mari  ! 

Si  vous  voulez  que  je  vous  aime, 
Parlez!  parlez  à l’instant  même, 
Et  de  moi  vous  serez  chéri  ! 


TAO-JIN. 

Moi,  je  le  veux! 

TSING-SING. 

Je  ne  veux  pas! 
tao-jin,  avec  colère . 

Ah!  je  perds  patience 
Avec  un  tel  époux! 

Gardez  donc  le  silence, 

Je  ne  veux  rien  de  vous! 

tsing-sing,  avec  colère. 

Ah!  je  perds  patience! 

Ma  femme,  taisez-vous  ! 

Oui,  gardez  le  silence. 

Ou  craignez  mon  courroux! 

(A  la  fin  de  cet  ensemble,  Tsing-Sing,  impatient,  vase 
jeter  dans  le  fauteuil  à gauche.) 
tsing-sing.  Qu’il  ne  soit  plus  question  de  cela...  et  puis- 
qu’il n’y  a pas  moyen  de  vous  faire  entendre  raison,  je 
ne  vous  répondrai  plus! 

tao-jin.  Eh  bien!  plus  qu’un  mot...  (S’approchant  de 
lui.)  Quoi  vraiment,  si,  malgré  vous  et  sans  le  vouloir, 
ce  secret-là  vous  échappait,  vous  seriez  changé  à l’instant 
même  en  statue  de  bois?.. 
tsing-sing.  Oui! 
tao-jin . En  magot? 
tsing-sing  Oui! 

tao-jin.  Serait-il  comme  les  autres,  peint  et  colorié? 
tsing-sing,  avec  colère  et  se  rejetant  dans  le  fauteuil. 
C’en  est  trop!.,  et  quoi  que  vous  me  demandiez,  quoique 
vous  puissiez  me  dire  maintenant,  je  n’ouvrirai  plus  la 
bouche  ! 

TAO-JIN,  près  du  fauteuil.  G’est  ce  que  nous  verrons;  et 
pour  commencer,  je  ne  consens  plus  à votre  nouveau  ma- 
riage... (Geste  d'impatience  de  Tsing-Sing,  qui  veut 
parler  et  qui  s’arrête.)  Je  ne  vous  quitterai  plus...  (1 Même 
jeu.)  Je  ne  vous  laisserai  pas  seul  un  instant  avec  votre 
nouvelle  femme...  (Même  jeu.)  Et  bien  plus,  je  la  ferai 
disparaître  de  vos  yeux! 

tsing-sing,  éclatant  et  se  levant.  Vous  oseriez  !.. 
tao-jin.  Je  savais  bien  queje  vous  ferais  parler...  Adieu, 
adieu!  (A  part.)  Courons  tout  préparer  pour  le  départ  de 
Peki.  ( Elle  sort.) 


SCENE  VIII. 

TSING-SING,  seul,  se  rejetant  dans  le  fauteuil.  Elle 
ne  sait  qu’inventer  pour  me  faire  enrager!  Dans  ce  mo- 
ment surtout  où  je  n’ai  pas  même  la  force  de  me  mettre 
en  colère...  car  je  tombe  de  faim,  de  sommeil  et  de  fa- 
tigue... Quand  on  a passé  la  journée  à cheval...  non  pas 
que  la  route  soit  mauvaise...  (Commençant  à s’endormir.) 
mais  elle  est  longue...  et  ce  maudit  cheval  était  si  dur... 
surtout  en  allant,  où  nous  étions  deux...  et  puis,  arrivé  là- 
bas,  c’était  bien  autre  chose...  (Il  s'endort  tout  à fait.) 


SCENE  IX. 


ensemble. 

TAO-JIN. 

Vous  parlerez. 

tsing-sing. 

Je  ne  dis  mot! 

TAO-JIN. 

Mais  cependant.  .. 

TSING-SING. 

Non,  il  le  faut. 

TAO-JIN. 

Si  je  le  veux.. 

tsing-sing. 
Parlez  plus  bas  ! 


TSING-SING,  endormi  sur  le  fauteuil  à gauche  ; TCHIN- 
KAO  et  PEKI,  entrant  par  la  gauche  derrière  lui. 

tchin-kao.  Oui,  mon  enfant,  tous  mes  convives  et  mon 
nouveau  gendre  seront  ici  dans  un  instant... 
peki,  regardant  vers  le  fond.  Ah!  grand  Dieu! 
tchin-kao,  à Peki.  Qu’as-tu  donc? 
peki.  Le  cheval  de  bronze  qui  est  de  retour...  (Montrant 
Tsing-Sing.)  Et  lui  aussi! 
tchin-kao.  Le  mandarin! 
peki.  Je  crois  qu’il  dort... 

tchin-kao.  Qui  diable  le  ramène?  Il  y a des  gens  qui 
ne  peuvent  rester  nulle  part! 
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peki,  à part.  Et  Yanko,  qui  va  venir  ici  au  rendez-vous  ! 
tchin-kao.  Et  mon  second  gendre  qui  va  arriver...  je 
n’en  serai  pas  quitte  pour  une  double  bastonnade. 
peki.  Ce  que  c’est  aussi  que  de  vous  presser... 
tchin-kao.  Ne  te  fâche  pas...  je  cours  retirer  maparole, 
et  prier  Caout-Chang  d'attendre...  ce  qui  ne  doit  pas  être 
bien  long...  (Se  frappant  la  tète.)  Ah!  mon  Dieu!.:  et 
tous  mes  autres  convives  que  je  n’aurai  jamais  le  temps  de 
décommander...  Pourquoi  les  aurais-je  invités?.. 
peki.  Oui,  pourquoi? 

tchin-kao.  Pour  le  retour  de  celui-ci...  ce  sera  toujours 
pour  fêter  un  gendre...  Je  reviens  avec  eux  et  tous  les 
musiciens  du  pays...  ( Montrant  Tsing-Sing.)  Une  sur- 
prise que  je  lui  réserve...  une  aubade,  une  sérénade...  en 
son  honneur...  Je  crois  que  cela  fera  bien,  et  qu’il  y sera 
sensible... 

tsing-sing,  dormant.  Ma  femme!.. 
tchin-kao.  Il  t’appelle!.. 
peki.  Eh  non  ! c’est  l’autre  ! 
tsing-sing,  de  même.  Peki!.. 
tchin-kao.  Tu  vois  bien  ! 
peki.  Non...  il  dort  toujours. 

tchin-kao,  sortant  sur  la  pointe  du  pied  par  la  porte 
du  fond.  Adieu!..  Reste  là! 

SCENE  X. 

TSING-SING,  toujours  endormi;  PEKI,  puis  YANKO, 
sortant  de  la  porte  à droite. 

TRIO. 

tsing-sing,  rêvant  tout  haut. 

Ma  femme...  ma  femme...  à souper... 

...  Il  vaut  mieux  être  en  son  ménage... 

Que  d’être  encore  à galoper 
A cheval  sur  un  nuage  ! 

peki. 

Il  rêve  en  dormant  ! 

{Se  retournant  et  apercevant  Yanko  qui  vient  d’entrer, 
tenant  un  paquet  à la  main.) 

Ah!  grands  dieux! 

Yanko  qui  revient  en  ces  lieux! 

yanko,  apercevant  Tsing-Sing. 

Que  vois-je! 

(Il  laisse  tomber  sur  une  chaise  le  paquet  qu’il  tenait.) 
C’est  lui  ! 

PEKI. 

Du  silence. 
yanko,  stupéfait. 

Comment,  le  voilà  de  retour! 
peki. 

Hélas!  oui! 

YANKO. 

Sa  seule  présence 
Détruit  tous  mes  rêves  d’amour! 

ENSEMBLE. 

tsing-sing,  rêvant. 

L’amour  m’attend...  douce  espérance. 

Enfin  me  voilà  de  retour  ! 

PEKI  ET  YANKO. 

Pour  nous,  sa  funeste  présence 
Détruit  tous  nos  rêves  d’amour. 

tsing-sing,  rêvant. 

Allez,  esclaves,  qu’on  prépare... 

Notre  appartement  nuptial! 

YANKO. 

Qui  moi,  souffrir  qu’on  nous  sépare; 

Plutôt  immoler  ce  rival  ! 

peki,  à voix  basse. 

Ecoute-moi  ! 

Je  ne  puis  à présent  m’éloigner  avec  toi, 


Mais  je  partirai  seule,  et  j’irai  sans  effroi 
Aux  pieds  de  l’empereur  implorer  sa  justice, 

Pour  rompre  cet  hymen  et  dégager  ma  foi  ! 

YANKO. 

Tu  l’oserais  ? 

PEKI. 

Le  ciel  propice 

Protégera  ma  fuite,  et  veillera  sur  moi! 

tsing-sing,  rêvant. 

A souper,  ma  femme...  ma  femme... 

PEKI. 

Ah  ! la  frayeur  glace  mon  âme  ! 

ENSEMBLE. 

Ya-t’en!  va-t’en!  c’est  mon  mari, 

J’ai  peur  qu’il  ne  s’éveille  ici  ! 

YANKO. 

Ah!  ne  crains  rien  de  ton  mari. 

Tu  vois  bien  qu’il  est  endormi  ! 

tsing-sing,  rêvant. 

Ah  ! quel  bonheur  pour  un  mari. 

De  reposer  enfin  chez  lui! 

YANKO. 

Je  pars...  mais  que  j’entende  encore 
Un  mot,  un  dernier  mot  d’amour  ! 

PEKI. 

Yanko,  c’est  moi  qui  vous  implore, 
Eloignez-vous  de  ce  séjour! 

YANKO. 

Quoi?  te  quitter  à l’instant  même... 

PEKI. 

Eh  bien!  tu  le  sais,  oui,  je  t’aime!.. 

Je  t’aime  ! 

Mais... 

Va-t’en!  va-t’en!  c’est  mon  mari, 

Je  crains  qu’il  ne  te  voie  ici. 

YANKO. 

Ah  ! ne  crains  rien  de  ton  mari. 

Tu  vois  bien  qu’il  est  endormi  ! 

tsing-sing,  rêvant. 

Ah  ! quel  bonheur  pour  un  mari, 

De  se  trouver  enfin  chez  lui  ! 

peki,  à Yanko. 

Partez...  partez...  je  vous  supplie... 
yanko,  avec  chaleur. 

Vous  perdre,  c’est  perdre  la  vie! 

peki,  lui  imposant  silence. 

Pas  si  haut!.,  il  me  fait  trembler! 

yanko,  baissant  la  voix. 

Eh  bien!  je  me  tais...  mais  par  grâce, 

Un  seul  baiser! 

peki. 

Ah!  quelle  audace! 

Le  bruit  pourrait  le  réveiller. 

Non...  non...  je  défends  qu’on  m’embrasse! 

YANKO. 

Il  le  faut...  ou  je  reste  ici! 

PEKI. 

Alors,  dépêchez-vous,  de  grâce... 

(Yanko  l’embrasse .) 

ENSEMBLE. 

PEKI. 

Va-t’en  ! va-t’en  ! c’est  mon  mari. 

Je  crains  qu’il  ne  te  voie  ici  ! 

YANKO. 

Ah  ! ne  crains  rien  de  ton  mari, 

Tu  vois  bien  qu’il  est  endormi. 
tsing-sing. 

Ah!  quel  bonheur  pour  un  mari 
De  se  trouver  enfin  chez  lui  ! 
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SCENE  XL 

TSING-SING,  endormi;  PEKI,  prenant  le  paquet  ap- 
porté par  Yanko. 


Pour  adorer  votre  excellence, 
Nous  venons  tous  à vos  genoux  ; 
Eveillez-vous! 

Grand  mandarin,  éveillez-vous  ! 

TCHIN-KAO. 


. PEKl. 

Dépêchons  nous  de  partir!.,  prenons  vite 
Ces  habits  d’homme  et  ce  déguisement 
Qui  doivent  assurer  ma  fuite  ! 

( Elle  va  pour  sortir  par  la  porte  à gauche.) 

tsing-sing,  rêvant  tout  haut. 

Les  beaux  jardins  ! 

peki,  revenant  près  de  lui. 

Que  dit-il? 

TSING-SING. 

C’est  charmant  ! 

Voyez-vous  pas  ce  palais  magnifique?.. 

PEKI. 

Écoutons  bien!.. 

tsing-sing,  rêvan(. 

Ce  bracelet  magique... 

PEKI. 

Un  bracelet  magique? 

tsing-sing,  rêvant. 

Il  faut  s’en  emparer!.. 

O voluptés!.,  qui  viennent  m’enivrer! 

PEKI. 

Si  je  pouvais  savoir!.. 

tsing-sing,  rêvant. 

Oh!  oui,  belle  princesse, 

Je  me  tairai,  vous  avez  ma  promesse, 

Et  j’ai  trop  peur...  non,  je  ne  dirai  pas! 

(Sa  voix  s’est  uffuiblie  peu  à peu  et  il  continue.) 
peki,  à genoux  près  du  fauteuil  et  prêtant  toujours  l’o- 
reille. 

11  parle  encore...  il  parle  bas!.. 

Écoutons  bien... 

(Elle  écoute.) 

Ciel... 

( Ecoutant  encore.) 

I O surprise  extrême  ! . . 

Quoi!  c’est  là  que  Yanko...  que  le  prince  lui-même... 
(Avec  joie.) 

Ce  secret  qu’il  cachait  à mes  vœux  empressés, 

11  vient  de  le  trahir  malgré  lui...  je  le  sais! 

Ah!  quel  bonheur!  je  le  sais!.,  je  le  sais!.. 
(Regardant  par  la  porte  du  fond.) 

C’est  mon  père!.,  parlons  ! ... 

(Elle  sort  par  laporte  a droite .) 


N 


SCENE  XU. 

TSING-SING,  sur  le  fauteuil  à gauche , TCHIN-KAO , 
paraissant  à là  porte  du  fond;  ses  Amis,  et  plusieurs 
Musiciens,  portant  des  instruments  de  musique  chi- 
nois. 


tcuin-kao,  au  fond. 

En  bon  ordre  avancez  ! 
(Regardant  Tsing-Sing.) 

Il  dort  encor!.,  tant  mieux! 

(Aux  musiciens  et  aux  chanteurs  qu’il  a disposés  der- 
rière Tsing-Sing,  autour  du  fauteuil. 

Etes-vous  tous  placés  ? 

Qu’une  aimable  harmonie  arrive  à son  oreille  ! 

Et  par  un  bruit  flatteur  doucement  le  réveille! 

(Tenant  à la  main  le  bâton  de  mesure.) 
C’est  bien!.,  c’est  bieu!..  commencez! 
tcuin-kao,  le  choeur  et  les  musiciens,  commençant  piano . 
Miroir  d’esprit  et  de  science, 

O vous  que  nous  admirons  tous! 

Eveillez-vous  ! 

Astre  de  gloire  et  de  puissance, 

Dont  le  soleil  serait  jaloux, 

Eveillez-vous  ! 


C’est  étonnant!.,  il  dort  encor! 

Chantons  amis,  un  peu  plus  fort! 

CHŒUR,  reprenant  et  allant  toujours  cresendo. 
Miroir  d’esprit  et  de  science, 

O vous  que  nous  admirons  tous. 

Eveillez-vous! 

TCHIN-KAO. 

Plus  fort  ! plus  fort  ! 

Encor 

Un  peu  plus  fort! 

LE  CHŒUR,  augmentant  toujours  de  bruit. 
Astre  de  gloire  et  de  puissance, 

Dont  le  soleil  serait  jaloux, 

Eveillez-vous! 

TCHIN-KAO. 

Plus  fort  ! plus  fort  ! 

Encor 
Plus  fort! 

LE  CHŒUR,  augmentant  toujours. 

Pour  adorer  votre  excellence. 

Nous  venons  tous  à vos  genoux  ; 
Eveillez-vous! 

TCHIN-KAO. 

Plus  fort!  plus  fort! 

Encor 
Plus  fort! 

tous,  avec  tout  le  déploiement  de  l'orchestre. 
Ah  ! c’est  inconcevable  ! 

C’est  à faire  trembler. 

Quoi  ! ce  bruit  effroyable 
No  peut  le  réveiller. 


SCENE  XIII. 

Les  précédents,  YANKO,  arrivant  tout  effrayé  par  la 
porte  à droite. 

YANKO. 

Ah!  quel  bruit!  quel  vacarme  affreux! 

J’accours  tremblant...  est-ce  la  foudre 
Qui  vient  de  tomber  en  ces  lieux  ? 

TCHIN-KAO. 

C’est  mon  gendre  qui  dort  et  ne  peut  se  résoudre 
A s’éveiller! 

YANKO. 

Pas  possible! 

TCHIN-KAO. 

Il  est  sûr 

Qu’il  a le  sommeil  un  peu  dur! 

Car  nous  avons  mis  en  usage 
Toute  la  musique  à tapage 
Que  la  Chine  peut  employer. 

11  nous  faudrait  pour  l’éveiller 
Des  musiciens  de  l’Europe! 

(S'aprochant  de  Tsing-Sing  et  le  prenant  respectueu- 
sement par  le  bras.) 

Allons,  mon  gendre!.. 

(Avee  effroi.) 

O ciel!  je  sens  là  sous  mes  doigts 
Ses  membres  que  durcit  une  épaisse  enveloppe  ! 

Ce  n’est  plus  de  la  chair  ! 

(Le  tâtant.) 

C’est  du  marbre  ou  du  bois  ! ■ 

(Lui  frappant  sur  la  tète  avec  le  bâton  de  mesure  qu'il 
tient  à la  main.) 

Ce  front  savant  n’est  plus  qu'une  tète  de  bois  ! 

TOUS. 

O-  miracle!  ô prodige  ! 

Je  tremble  de  frayeur! 

Et  tout  mon  sang  sé  fige 
D’épouvante  et  d’horreur  ! 
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Peki  sur  le  cheval  de  bronze. 


TCHIN-KAO. 

Quoi  ! ce  grand  mandarin  n’est  plus  qu’une  statue  ! 

D’où  peut  venir  un  pareil  changement? 
yanko,  riant. 

J’y  suis...  et  de  moi  seul  la  cause  en  est  connue 

(Se  jetant  en  riant  dans  le  fauteuil  à droite.) 
Je  n’ai  plus  dérivai!.,  ah!  ah!  ah!  c’est  charmant! 
tchin-kao,  à Yanko. 

Tu  sais  donc... 

yanko,  riant  toujours. 

Ah!  ah!  ah! 

TCHIN-KAO. 

D’où  vient  cetaccident? 
yanko,  riant. 

Rien  n’est  plus  simple  ..  et  ce  voyage... 

11  aura  parlé,  je  le  gage.  . 

| Il  aura  dit...  * 

( Voyant  tous  les  assistants  qui  se  groupent  autour  de 
son  fauteuil  et  écoutent.) 

Sont- ils- donc  curieux! 

( Tchin-Eao  les  éloigne  et  revient  se  baisser  près  du 
fauteuil  de  Yanko.) 


yanko,  riant  toujours. 

Il  aura  dit... 

• TCHIN-KAO. 

Quoi  donc? 

( Ecoutant  Yanko  qui  lui  parle  bas  à l’oreille.) 
Vraiment! 

(Ecoutant  toujours.) 

C’est  merveilleux! 

Et  puis...  achève... 

(Regardant  Yanko,  qui  tout  à coup  reste  immobile  et 
dans  la  position  où  il  était  en  parlant.) 

Eh  bien!.,  le  voilà  qui  s’endort! 
(L’appelant.) 

Yanko  ! Yanko! 


tous,  l’appelant  aussi 
Yanko!  Yanko  ! 


TCHIN-KAO. 

Plus  fort  ! 
Plus  fort! 
Encor 
Plus  fort  ! 


Plus  fort  ! 
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TOUS. 

Ali!  c'est  inconcevable  ! 
C’.st  ii  faire  trembler! 
Quoi!  ce  bruit  effroyable 
Ne  peut  le  réveiller  ! 

TOUS. 

Yanko!  Yanko!  Yanko! 


SCENE  XIV. 

Les  précédents,  PEK1,  sortant  de  la  porte  à droite, 
elle  a des  habits  d’Iiommc;  TAO-JIN,  sortant  de  la 
porte  à ijauclie  un  instant  après. 

peki,  avec  effroi. 

Yanko!  Yanko!  pourquoi  l’appelez-vous  ainsi? 

tcuin-kào,  apercevant  Peki  habillée  en  homme. 
Peki  sous  ce  costume!.. 

peki,  dans  le  plus  grand  trouble. 

Eli!  qu’importe,  mon  pore? 
TAO-JIN, 

Qu’est-il  donc  arrivé? 

peki. 

Quel  bruit  a retenti? 
tciiin-kao,  à Tao-Jin. 

Ce  qu'il  est  arrivé?.,  voilà  votre  mari! 

Qu’on  a changé...  voyez  I 
[A  Peki.) 

Et  ce  n’est  rien,  ma  clicre  ; 

Yanko  de  même  !.. 

PEKI  ET  TAO-JIN,  regardant  l’une  Yanko,  cl  l’autre 
Tsing-Sing. 

O ciel  ! il  a parlé  ! 

TCUIN-KAO. 

Oui,  sans  doute  il  m’a  révélé 

Que  là-haut...  (S'arrêtant.)  Qu’allais-je  faire? 

Ah!  taisons-nous!  en  voilà  deux  déjà  ! 

C’est  bien  assez  de  magots  coinm.'  ça  ! 

ENSEMBLE. 

TAO-JIN. 

Oui,  sur  ce  mystère 
Il  n’a  pu  se  taire. 

Le  destin  sévère 
Vient  nous  séparer  ! 

Destin  que  j’ignore. 

Qui  dés  mon  auror.- 
Mo  rend  veuve  encore! 

Dois-je  en  murmurer? 

PEKI. 

O Dieu  tutélaire 
Qui  vois  ma  misère. 

Que  pourrais-je  faire 

( Montrant  Yanko.) 

Pour  le  délivrer? 

Pour  lui  que  j’adore. 

Amour,  je  t’implore. 

Sois  mon  guide  encore 
Et  viens  m’inspirer  ! 

TCHIN-KAO. 

Oui,  je  veux  me  taire. 

Et  de  moi,  ma  chère. 

Effroi  salutaire 
Vient  de  s’emparer! 

Péril  qu’on  ignore 
Est  plus  grand  encore; 

Mon  Dieu  ! je  t’implore. 

Viens  nous  inspirer! 

CHŒUR. 

O fatal  mystère  ! 

O destin  contraire  ! 

Que  pourrions-nous  faire 
Pour  les  délivrer  ? 

Péril  qu’ou  ignore 
Est  plus  grand  encore; 

O Dieu  que  j’implore, 

Viens  nous  inspirer! 


CHŒUR,  montrant  Tsing-Sing  et  Yanko. 

Qu’en  ferons-nous  en  attendant? 

TAO-JIN. 

Pour  leur  trouver  un  gîte  et  brillant  et  comin  do, 
Transportons-les  dans  la  grande  pagode, 

Dont  ils  seront  le  plus  bel  ornement! 

peki,  regardant  Yanko. 

Ah!  pour  le  rendre  à sa  forme  première. 

Si  j’employais 
Les  terribles  secrets... 

Que  j'ai  surpris  ici... 

De  mon  mari  ! 

ensemble. 

TAO-JIN. 

Oui,  sur  ce  mystère 
Il  n’a  pu  se  taire  ! 

Le  destin  sévère 
Vient  nous  séparer  ! 

Destin  que  j’ignore, 

Qui  dès  mon  aurore 
Me  rend  veuve  eiicurc  ! 

Dois-je  en  murmurer? 

PEKI. 

O Dieu  tutélaire 
Qui  vois  ma  misère, 

En  toi  seul  j’espi  ro 
Pour  le  délivrer  ! 

Pour  lui  que  j’adore, 

Amour,  je  t’implore  ! 

Sois  mon  guide  encore 
Et  viens  m’inspirer  ! 

TCHIN-KAO. 

Oui,  je  veux  me  taire, 

Et  de  moi,  ma  chère, 

Effroi  salutaire 
Vient  de  s’emparer! 

Péril  qu’on  ignore 
Est  plus  grand  encore; 

O Dieu  que  j’implore, 

Viens  nous  inspirer! 

CHŒUR. 

O fatal  mystère  ! 

O destin  contraire, 

Que  pourrions-nous  faire 
Pour  les  délivrer? 

Péril  qu’on  ignore 
Est  plus  grand  encore; 

O Dieu  que  j’implore. 

Viens  nous  inspirer  ! 
peki,  à part  avec  exaltation. 

Oui,  j’en  crois  mon  courage  et  l’ardeur  qui  m’enflamme! 
S’ils,  ont  tous  succombé,  c’est  à moi,  faible  femme. 

Qu’est  réservé  l’honneur  de  l’emporter! 

Et  cette  épreuve...  eh  bien!  j’oserai  la  tenter! 

(Elle  s’élance  vers  la  porte  à droite  qu’elle  referme 
sur  elle.) 

tchin-kao,  regardant  Peki. 

Eh  bien  donc!  où  va-t-elle  ? 

(On  voit,  par  la  fenêtre  du  fond,  Peki  s’élancer  sur  le 
cheval  de  brome  qui  l’enlève,  et  elle  disparaît.) 

TCHIN-KAO  ET  LE  CHOEUR. 

O terreur  nouvelle  ! 

Funeste  destin  !.. 

(Regardant  dans  la  coulisse  à gauche  et  en  l’air.) 

La  voyez-vous  là-haut!.,  là-haut!.,  là-haut!.,  c’est  elle  ! 
Qui  disparait  sur  le  cheval  d’airain  ! 

tous,  revenant  au  bord  du  théâtre. 

Ah!  c’est  inconcevable! 

C’est  à faire  frémir  ! 

D’une  audace  seiflblable 
Je  ne  puis  revenir! 

(La  toile  tombe.) 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  palais  et  des  jardins  célestes  au 
milieu  des  nuages.  Au  lever  du  rideau,  Stella  est  assise 
sur  de  riches  coussins.  Lo-Mangli,  et  plusieurs  femmes 
vêtues  de  robes  de  gaze,  l’entourent  et  la  servent  ; 
d’autres  jouent  du  théorbe,  de  la  lyre,  etc. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  CHŒUR. 

O séduisante  ivresse  ! 

O volupté  des  cieux! 

Vous  habitez  sans  cesse 
En  ce  séjour  heureux! 

AIR. 

STELLA. 

En  vain  de  mon  jeune  âge 
• Leurs  soins  charmaient  le  cours 

Hélas  ! dans  l’esclavage 
Il  n’est  point  de  beaux  jours! 

De  ces  ruisseaux  les  ondes  jaillissantes. 

Tous  ces  trésors  dont  l’œil  est  ébloui. 

Ces  bois,  ces  prés,  ces  nymphes  séduisantes, 

Ne  m’inspiraient  qu’un  triste  et  sombre  ennui! 

En  vain  de  mon  jeune  âge 
Leurs  soins  charmaient  le  cours. 

Hélas  ! dans  l’esclavage 
Il  n’est  point  de  beaux  jours  ! 

Mais  soudain!.. 

CAVATINE. 

De  ma  délivrance 
La  douce  espérance 
Sourit  à mon  cœur! 

Pour  moi  plus  d’alarme. 

Ici  tout  me  charme  ! 

Et  tout  est  bonheur! 

Tout  a changé  dans  la  nature, 

L’air  est  plus  doux,  l’onde  plus  pure!  * 

Des  oiseaux  les  chants  amoureux 
Sont  pour  moi  plus  harmonieux! 

De  ma  délivrance 
La  douce  espérance 
Sourit  à mon  cœur! 

Pour  moi  plus  d’alarme. 

Ici  tout  me  charme 
Et  tout  est  bonheur  ! 

(Sur  un  geste  de  la  princesse  toutes  les  femmes  sortent 
excepté  Lo-Mangli.) 

lo-mangli.  Oui,  quelques  heures  encore,  et  vous  serez 
libre,  et  l’enchantement  qui  vous  retient  ici  sera  rompu, 
grâce  à ce  joli  petit  prince  chinois  qui  nous  est  arrivé  hier  ! 

stella.  Aura-t-il  assez  de  courage  et  de  sagesse  pour 
mettre  à fin  une  telle  entreprise  ? 

lo-mangli.  Je  le  crois  bien,  avec  la  précaution  que  vous 
avez  prise,  de  ne  pas  rester  auprès  de  lui  ! 

stella.  Il  l’a  bien  fallu!  il  était  si  tendre,  si  empressé. 
lo-mangli.  Et  puis  si  étourdi. 

stella.  Conviens  aussi  que  notre  aventure  est  bien 
étonnante. 

lo-mangli.  Pas  pour  nous  qui  voyons  les  chosesd’unpeu 
haut  ! mais  sur  terre,  je  suis  persuadé  qu’il  y a des  gens 
qui  n’y  croiraient  pas, qui  diraient  : c’est  invraisemblable! 
stella.  Celle  que  toutes  les  nuits  il  voyait,  c’était  moi! 
lo-mangli.  Et  celui  qui  vous  apparaissait  dans  tous  vos 
songes... 

stella.  C’était  lui!  de  sorte  qucquandnous  nous  sommes 
vus  pour  la  première  fois.. 

lo-mangli.  Vous  vous  êtes  reconnus? 


STELLA.  Qui  donc  pouvait  de  si  loin  nous  réunir  ainsi? 
lo-mangli.  Quelque  enchanteur  qui,  dès  longtemps  sans 
doute,  vous  destinait  l’un  à l’autre  ; celui-là  même,  peut- 
être,  qui  autrefois  vous  a enlevée  de  la  cour  du  Grand 
Mogol  votre  père,  pour  vous  transporter  dans  cette  pla- 
nète où  il  a mis  à votre  délivrance  des  conditions... 
stella.  Si  bizarres  et  si  difficiles. 
lo-mangli.  Vous  trouvez...  (On  entend  en  dehors  un 
appel  de  trompettes.)  Eucore  un  voyageur  que  nous  amène 
le  cheval  de  bronze. 
stella.  Ah!  quel  ennui! 

lo-mangli.  Vous  ne  disiez  pas  cela  autrefois;  cela  vous 
amusait!  mais  rassurez-vous,  je  me  charge  de  le  recevoir. 
stella.  Et  de  le  faire  repartir  sur-le.-champ! 
lo-mangli.  Dame!.,  je  tâcherai. 
stella.  Adieu!  je  vais  voir  pendant  quelques  minutes... 
lo-mangli.  Ce  pauvre  prince  qui  vous  aime  tant  ! 
stella.  Il  le  dit  du  moins. 

lo-mangli.  Comme  tous  les  voyageurs  qui  viennent  ici! 

A beau  mentir  qui  vient  de... 
stella,  vivement.  Que  dis-tu? 

lo-mangli,  de  même.  Non!  non!  je  me  trompe,  celui-là 
ne  ment  pas.  ( Second  appel  de  trompettes  plus  fort  que 
le  premier.  — Stella  sort  par  la  gauche,  et  Pehi  entre 
par  la  droite.) 

SCENE  II. 

LO-MANGLI,  PEKI. 

peki,  se  bouchant  les  oreilles.  C’est  assez...  c’est  as- 
sez!.. je  l’ai  bien  entendu...  des  grandes  statues  de  femmes 
avec  des  trompettes...  qui  me  répètent  l’une  après  l’autre  : 
Si  tu  racontes  ce  que  tu  auras  vu  ici.  . tu  seras  changé 
en  magot...  Eh!  je  le  savais  déjà...  je  le  sais  de  reste...  ce 
n’est  pas  là  ce  qui  m’effraie  ! 

lo-mangli.  Je  vois,  beau  voyageur,  que  vous  êtes  brave  ! 
peki,  timidement.  Pas  beaucoup  !..  (S’enhardissant.) 
Mais  enfin  je  suis  venu  sur  le  cheval  de  bronze  pour  ten- 
ter l’épreuve. 

lo-mangli.  Et  délivrer  la  princesse  ! 
peki.  Oui;  en  m’emparant  de  ce  bracelet  magique  qui 
seul,  dit-on,  peut  rompre  tous  les  enchantements...  (A 
part.)  Ce  qui  sera  bien  utile  pour  ce  pauvre  Yanko  que 
j’ai  laissé...  (Imitant  la  position  d’un  magot.) 
lo-mangli.  Et  vous  êtes  bien  décidé!.. 
peki.  Très-décidé.  Mais  pour  devenir  maître  de  ce  brace- 
let, que  faut-il  faire?  . voilà  ce  que  je  ne  sais  pas  encore... 

lo-mangli.  Et  ce  que  je  dois  vous  apprendre!..  Il  faut 
dans  cette  planète  ! . . 

peki.  C’est  une  planète!.,. 

lo-mangli.  Celle  de  Vénus,  où  il  n’y  a que  des  femmes!.. 
Il  faut  pendant  une  journée  entière  rester  au  milieu  de 
nous,  calme  et  insensible. 
peki.  Si  ce  n’est  que  cela!.. 

lo-mangli.  Oui-dà!..  et  quelles  que  soient  les  épreuves 
auxquelles  vous  serez  exposé,  ne  pas  manquer  un  instant 
aux  lois  de  la  plus  stricte  sagesse. 
peki.  J’entends! 

lo-mangli.  Car,  à la  première  faveur  que  vous  deman- 
derez... 

peki.  Vous  refuserez! 

lo-mangli,  d’un  air  doucereux.  Mon  Dieu  non!.,  il  ne 
tient  qu’à  vous...  on  ne  vous  empêche  pas!.,  mais  au  plus 
petit  baiser  que  vous  aurez  pris...  crac!.,  vous  redescen- 
drez à l'instant  sur  la  terre,  sans  pouvoir  jamais  remouter 
le  cheval  de  bronze,  ni  revenir  en  ces  lieux. 

peki,  étonnée.  Est-il  possible!..  (FTi'emenf.)  Ah  ! mon 
Dieu!.,  et  j’y  pense  maintenant.  (A  Lo-Mangli.)  Quels 
sont  les  derniers  voyageurs  qui  sont  venus? 

lo-mangli.  D’abord  le  prince  de  la  Chine,  qui  est  encore 
dans  ces  jardins...  un  concurrent  redoutable  ! car,  encore 
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une  heure  ou  deux,  et  la  journée  sera  écoulée...  jamais 
aucun  voyageur  ne  nous  a fait  une  aussi  longue  visite!.. 
peki  C’est  très-bien  à lui!.,  et  puis? 
lo-mangli  Le  grand  mandarin  Tsing-Sing...  un  vieux 
qui  s’est  arrêté  ici  assez  longtemps...  deux  heures! 

peki  Voyez-vous  cela!  à son  Age!....  Mais  avant  eux  !.. 
lo-mangli.  Ah!  je  me  le  rappelle...  un  jeune  homme 
nommé  Yanko! 

peki,  vivement.  C’est  lui!.,  eh  bien?.. 
lo-mangli.  11  est  à peine  resté  un  instant  !.. 
péri,  avec  colère.  Quelle  indignité  ! 
lo-mangli.  Il  est  reparli  tout  de  suite...  tout  de  suite!.. 
peki.  C’est  affreux!.,  moi  qui  l’aimais  tant!.,  moi  qui 
viens  ici  pour  le  retirer  de  la  position  où  il  est...  exposez- 
vous  donc  pour  de  pareils  magots!..  Je  suis  d’une  colère!., 
et  si  dans  ce  moment  je  pouvais  me  venger...  ( S’arrêtant .) 
Mais  il  n’y  a ici  que  des  femmes!..  (A  Lo-Mangli.)  Ma- 
demoiselle, dites-moi,  je  vous  prie... 

lo-mangli,  s’approchant  vivement.  Tout  ce  que  vous 
voudrez... 

peki.  Vous  êtes  certainement  bien  gentille...  bien  ai- 
mable... 

lo-mangli,  à part.  Pauvre  jeune  homme!.,  il  va  s’en 
aller!..  [Tlaut  et  regardant  du  côté  de  la  coulisse  à gau- 
che.) Tenez...  tenez  ..  voyez-vous  de  ce  côté  ..  c’est  Stella 
et  le  prince  !.. 

péri,  à part.  Je  ne  veux  pas  qu’il  m’aperçoive...  ( En- 
traînant Lo-Mangli  par  la  main  du  côté  à droite.) 
Venez...  venez... 

lo-mangli,  en  s'en  allant.  En  voilà  un  qui  ne  restera 
pas  longtemps  ici.  . et  c’est  dommage...  car  il  est  gen- 
til!.. [Elle  sort  avec  Peki  par  la  droite .) 


SCENE  111. 

LE  PRINCE,  STELLA,  entrant  par  la  gauche  en  se 
disputant. 

DUO. 

STELLA. 

Eh  quoi!  Monsieur,  toujours  vous  plaindre! 
le  prince. 

Et  n’ai-je  pas  raison,  hélas! 

STELLA. 

Lorsqu’au  terme  on  est  prêt  d’atteindre  ! 
le  prince. 

Mais  ce  jour  ne  finira  pas! 

STELLA. 

C’est  peu  de  patience,  ou  bien  peu  de  tendresse! 

Songez  qu’une  heure  encore!.,  une  heure  de  sagesse... 

Et  je  vous  appartiens  pour  jamais  ! 

le  prince. 

J’entends  bien! 

Mais  une  heure  est  un  siècle!.,  une  heure  de  sagesse. 
Quand  le  cœur  bat  d’amour  et  d’espoir  et  d’ivresse. 

Car  vous  ne  savez  pas  quel  amour  est  le  m’en 
(Se  rapprochant  très-près  d’elle.) 

Et  si  je  vous  disais  depuis  quand  je  soupire  !.. 

STELLA. 

Oui...  oui  ..  mais  de  plus  loin  tâchez  de  me  le  dire. 

ENSEMBLE. 

Plus  loin,  plus  loin!.,  encor  plus  loin! 

Oui,  j’en  prends  le  ciel  à témoin, 

Votre  amour  lui-même 
Me  glace  d’effroi!  -É& 

Et  si  je  vous  aime, 

Ah!  c’est  loin  de  moi! 


le  prince,  qui  s’est  placé  à l’autre  extrémité  du  théâtre. 
Eh  bien!  eh  bien  ! est-ce  assez  loin  ? 

Sagesse  suprême, 

J’admire  ta  loi  ! 

Quoi!  son  amour  même 
L’éloigne  de  moi  ! 

stella,  regardant  le  prince  qui  lui  tourne  le  dos. 
Quoi!  vous  êtes  fâché!  vous  boudez? 

LE  PRINCE. 

Oui,  vraiment! 

STELLA. 

D’où  vient  cette  colère  extrême? 

LE  PRINCE. 

Me  renvoyer  ! 

STELLA. 

Parce  que  je  vous  aime  ! 

Songez  qu'un  désir  imprudent. 

Songez  que  la  faveur  même  la  plus  légère... 

LE  PRINCE. 

Quoi  ! rien  qu’un  seul  baiser  !.. 

STELLA. 

Vous  renverrait  sur  terre! 
le  prince. 

O ciel  ! 

stella,  s’approchant  plus  près  encore  de  lui. 

Et  qu’il  faudrait  renoncer  à l’espoir 
De  s’aimer...  et  de  se  revoir! 
le  prince,  sans  la  regarder  et  l’éloignant  de  la  main. 
Plus  loin!  plus  loin?.,  encor  plus  loin! 

ENSEMBLE. 

Oui,  j’en  prends  le  ciel  à témoin!  , 

Votre  aspect  lui-même 
Me  glace  d’effroi. 

Et  si  je  vous  aime. 

Ah!  c’est  loin  de  moi! 

stella,  à Vautre  bout  du  théâtre,  à gauche. 

Eh  bien!.,  eh  bien!  suis-je  assez  loin? 

Sagesse  suprême. 

J’admire  ta  loi. 

Son  amour  lui-même 
L’éloigne  de  moi  ! 

(Le  prince  s’asseoit  au  bout  du  théâtre,  à droite.) 

LE  PRINCE,  assis. 

Allons!  sur  ce  sopha,  s’il  le  faut,  je  demeure! 

STELLA. 

C’est  plus  prudent  ! . 

le  prince. 

Mais  c’est  bien  ennuyeux! 

Nous  n’avons  plus,  je  crois,  rien  qu’une  demi-heure! 
STELLA. 

A peu  près  ! 

LE  PRINCE. 

Et  comment  l’employer  à nous  deux? 

STELLA. 

On  peut  causer! 

LE  PRINCE. 

Sur  quoi  voulez-vous  que  l’on  cause  ? 

STELLA. 

Ou  danser! 

LE  PRINCE. 

Non  vraiment! 

STELLA . 

Monsieur,  je  le  suppose, 

Préfère  la  musique,  et  cela  vaut  bien  mieux!  g -, 
Séduisante  et  folle. 

Elle  nous  console  ; 

Son  pouvoir  divin 
Calme  le  chagrin. 

Le  temps  qui  se  traîne 
S’écoule  sans  peine 
Et  s’enfuit  soudain 
Au  son  d’un  refrain! 

Et  je  le  vois,  ce  pouvoir-!à, 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Sur  votre  cœur  a réussi  déjà. 

Ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! 
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ENSEMBLE. 

LE  PRINCE. 

O toi,  mon  idole. 

Mon  cœur  se  console 
Au  pouvoir  divin 
De  ce  gai  refrain  ! 

Ta  voix  qui  m’entraîne 
Dissipant  ma  peine. 

Loin  de  moi  soudain 
Bannit  le  chagrin  ! 

STELLA. 

Séduisante  et  folle. 

Elle  nous  console; 

Son  pouvoir  divin 
Calme  le  chagrin. 

Le  temps  qui  se  traîne 
S’écoule  sans  peine 
Et  s’enfuit  soudain 
Au  son  d’un  refrain  ! 

le  prince,  courant  brusquement  à Stella. 

Stella!  Stella! 

STELLA 

Qu’avez-vous  donc? 

LE  PRINCE. 

L’heure  a sonné! 

STELLA. 

Vraiment  non! 

LE  PRINCE. 

J’en  suis,  sûr  et  je  crois  entendre... 

STELLA. 

Et  moi,  j’en  suis  certaine,  il  faut  encore  attendre  ! 
le  prince,  avec  dépit. 

Attendre  est  bien  facile  alors  qu’on  n’aime  rien! 

stella,  avec  douceur. 

Mais  je  vous  aime,  et  vous  le  savez  bien  ! 
le  prince,  avec  chaleur. 

Ah!  si  vous  m’aimiez,  inhumaine! 

Vous  seriez  sensible  à ma  peine! 

(Lui  prenant  la  main.) 

Si  vous  m’aimiez  ! 

stella,  retirant  sa  main  avec  effroi. 
Laissez-moi,  je  le  veux! 
le  prince,  avec  dépit. 

C’en  est  trop!  je  rougis  de  l’amour  qui  m’enchaîne. 

Oui,  je  sais  le  moyen  de  fuir  loin  de  ces  lieux! 

Et  j’y  cours!.. 

(Il  fait  quelques  pas  pour  sortir.) 

STELLA. 

Partez  donc  ! partez  ! 
le  prince,  revenant. 

Oui,  je  le  veux  ! 

ENSEMBLE. 

LE  PRINCE. 

Cédons  au  dépit  qui  m’entraîne, 

Oui,  fuyons  loin  d’une  inhumaine 
Dont  les  regards  indifférents 
Portent  le  trouble  dans  mes  sens  ! 

STELLA. 

Qu’il  cède  au  dépit  qui  l’entraine. 

Que  rien  ici  ne  le  retienne! 

Cachons  à ses  yeux  les  tourments 
Et  le  trouble  que  je  ressens? 

(Stella  va  s’asseoir  sur  le  banc  à gauche.) 
STELLA,  assise,  et  regardant  le  prince  qui  ne  s’en  va  pas. 
Eh  bien?.. 

le  prince,  revenant  près  d’elle. 

Oui,  vers  toi  me  ramène 
Un  feu  que  rien  ne  peut  calmer  ! 

(Il  se  met  à genoux  près  de  Stella  toujours  assise .) 
STELLA. 

Laissez-moi,  je  respire  à peine! 

LE  PRINCE. 

Ah!  si  ton  cœur  savait  aimer. 

Si  le  mien  pouvait  l’animer!.. 


ENSEMBLE. 

LE  PRINCE. 

Sa  main  a frémi  dans  la  mienne, 

L’amour  et  m’enivre  et  m’entraîne. 

Je  cède  aux  transports  délirants 
Qui  s’emparent  de  tous  mes  sens  ! 

stella,  cherchant  à se  défendre. 

Laissez-moi,  je  respire  à peine... 

Sa  voix  et  me  trouble  et  m’entraîne, 

Ayez  pitié  de  mes  tourments 
Et  du  trouble  que  je  ressens! 

(Stella  éperdue,  hors  d' elle-même,  laisse  tomber  sa  tête 
sur  l'épaule  de  Yang,  qui  l’embrasse. — Le  tonnerre 
gronde,  et  Yang,  qui  était  un  genou  en  terre  près 
de  la  princesse,  est  soudain  englouti  et  disparaît. 
Stella  pousse  un  cri  d’effroi,  et  tombe  à moitié  éva- 
nouie dans  les  bras  de  Lo-Mangli,  qui  entre  en  ce 
moment.) 


SCENE  IV. 

STELLA,  puis  LO-MANGLI. 

lo-mangli.  Et  lui  aussi!.,  lorsqu’il  ne  s’en  fallait  plus 
que  d’un  petit  quart  d’heure...  c’estavoir  bien  peu  de  pa- 
tience ! . . 

stella.  Ah!  rien  n’égale  mon  désespoir.  . car  je  l’ai- 
mais, vois-tu  bien...  j’en  étais  aimée...  et,  séparé  de  moi, 
que  va-t-il  devenir?  que  fera-t-il  sur  la  terre?.. 

lo-mangli.  Ce  n’est  pas  difficile  à deviner!.,  impétueux 
comme  il  l’est,  il  ne  pourra  jamais  se  modérer...  ni  se 
taire...  il  parlera  de  vous  à tout  le  monde...  et,  à l’heure 
qu’il  est,  peut-être  déjà  est-il  changé  en  magot! 
stella.  O ciel  ! 

lo-mangli.  Ce  qui  est  bien  désagréable  pour  un  aussi 
joli  garçon  ! lui  surtout  qui  n’aimait  pas  à rester  en  place  ! 
stella.  Ah!  je  n’y  survivrai  pas...  j’en  mourrai!.. 
lo-mangli.  Mourir!.,  vous  savez  bien  qu’ici  on  est  im- 
mortelle.. et  qu’on  ne  peut  pas  mourir  d’amour...  sur 
terre  je  ne  dis  pas.. . 

STELLA.  Eh  bien  ! alors  je  garderai  éternellement  son 
souvenir...  je  lui  serai  fidèle...  je  n’appartiendrai  à per- 
sonne... 

lo-mangli.  Si  vous  pouvez...  car  il  y a ici  quelqu’un  qui 
m’inquiète  pour  vous... 
stella.  Que  veux-tu  dire  ?.. 

lo-mangli.  Ce  petit  voyageur. . . que  vous  m’aviez  chargée 
de  renvoyer.. 

stella.  Eh  bien!.. 

lo-mangli.  J’ai  cru  d’abord  qu’il  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  s’en  aller... 
stella.  Et  il  est  encore  ici! 

lo-mangli.  Ecoutez  donc.  Madame...  ce  n’est  pas  ma 
faute...  Dans  ces  cas-là...  il  faut  qu’on  s’y  prête  un  peu. 

COUPLETS. 

PREMIER  COUPLET. 

Tranquillement  il  se  promène 
Sans  songer  à nous  admirer  ! 

Et  passant  près  de  la  fontaine 
Il  s'occupait  à se  mirer! 

Pour  obéir  à vous,  ma  souveraine, 

J’espérais  bien  le  séduire  sans  peine, 

Mais...  mais  j’ai  beau  faire,  hélas!.. 

J’ai  beau  faire...  il  ne  veut  pas! 

Il  ne  veut  pas  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Et  quel  dommage  quand  j’y  pense. 

Il  est  si  jeune  et  si  gentil  ! 

Jusqu’à  son  air  d’indifférence. 

Tout  me  plaît  et  me  charme  en  lui! 
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Pour  obéir  à votre  ordre  suprême, 

Combien  j’aurais  voulu  qu’il  dît.  ..je  t’aimé!.. 

Mais...  mais  j’ai  beau  faire,  hélas! 
l’ai  beau  faire...  il  ne  veut  pas! 

Il  ne  vent  pas! 

Non,  non,  non,  il  ne  veut  pas! 

Stella.  C’est  bien  singulier... 

lo-mangli.  Certainement,  ce  n’est  pas  naturel...  et  si 
vous  n’y  prenez  garde...  il  est  capable  de  rester  comme 
cela  jusqu’à  ce  soir... 

Stella.  Tu  crois... 

lo-mangli.  Alors  il  deviendrait  maître  de  ce  talisman... 
et  de  votre  personne...  il  n’y  aurait  pas  à dire....  vous  se- 
riez obligée  de  le  suivre... 
j stella.  Ali!  voilà  qui  serait  le  pire  de  tout. 

lo-hangli.  Pas  tant!.,  car  11  est  très-agréable...  et  cer- 
tainement... si  j’avais  un  mari  à choisir.,,  mais  ici  on  ne 
I peut  pas... 

i stella.  Y pensez-vous? 

I lo-mangli.  Tenez.,  tenez...  Madame...  voyez  plutôt... 

voilà  qu’il  vient  de  ce  côté...  il  n'est  pas  mal,  n’est-ce  pas? 

stella.  Cela  m’est  bien  égal...  qu’il  vienne!.,  je  m’en 
vais  le  traiter  avec  tout  le  dédain,  tout  le  mépris... 

lo-mangli.  Mais  au  contraire!.,  ce  n’est  pas  le  moyen 
de  vous  en  défaire... 

stella.  Tu  as  raison...  il  faut  être  aimable,  gracieuse... 
oh!  que  je  le  hais...  laisse-moi!.. 

lo-mangli.  Oui,  Madame!..  (Elle  sort  en  faisant  à 
Peki  une  révérence  dont  celle-ci  ne  s’aperçoit  seule- 
ment pas...  et  Lo-Mangli  s’éloigne  avec  dépit.) 


SCENE  V. 


STELLA,  PEKI. 


DUO. 

STELLA. 

Quel  désir  vous  conduit  vers  nous,  bel  étranger? 
péri,  froidement. 

Le  seul  désir  de  voyager! 

STELLA. 

Pas  autre  chose  ! 

PERI. 

Eh  mais!...  peut-être  aussi,  Madame, 
Le  désir  de  vous  voir  ! 

stella,  avec  coquetterie  et  baissant  les  yeux. 

Comment!.,  vous  m’aimeriex? 

PERI. 


Non,  vraiment  ! 

stella,  étonnée. 

Que  dit-il? 

PERI. 

Jamais  aucune  femme 
Ne  m’a  vu  tomber  à ses  pieds. 
stella,  à part. 

Dieu!  quel  air  suffisant!  déjà  je  le  déteste  ! 

(Haut.) 

Eh  quoi  ! nulle  beauté  dans  ce  séjour  céleste 
De  vous  charmer  n’a  le  pouvoir  ! 
péri,  froidement. 

Aucune  ! 

STELLA. 

Aucune!  ( A part.)  Ah!  c’est  ce  qu’on  va  voir! 

ENSEMBLE. 


STELLA. 

De  cette  âme  fière. 

Ah!  je  triompherai, 

Car  je  prétends  lui  plaire 
Et  j’y  réussirai  ! 

Oui.  . oui...  je  l’ai  juré  ! 


PERI. 

Oui...  oui...  beauté  si  fière, 

Je  vous  résisterai  ! 

Je  ris  de  sa  colère 
Et  je  réussirai! 

Oui...  oui...  je  l’ai  juré! 

stella,  s’approchant  de  Peki  d’un  air  caressant . 
On  m’avait  dit  pourtant  que  j’avais  quelques  charmes! 

peki,  d’un  air  indifférent  et  sans  la  regarder. 
Oui!  vous  n’ètes  pas  mal  ! 

stella,  avec  coquetterie. 

Qu’en  savez- vous? 

PERI. 

Pourquoi? 

STELLA. 

Vous  n’avez  pas  encor  jeté  les  yeux  sur  moi! 
Craignez-vous  de  me  voir? 

PERI. 

Je  le  puis  sans  alarmes  ! 
(La  regardant  et  n’examinant  que  sa  parure.) 
J’aime  de  ces  habits  l’élégance  et  le  goût! 

Ce  riche  bracelet... 

(A  part.) 

Qui  bientôt,  je  le  pense, 

Va  tomber  en  ma  puissance! 

(Haut.) 

Qu’il  est  beau!  qu’il  me  plaît! 
stella,  avec  dépit. 

Voilà  tout! 

Et  moi? 

péri,  la  règardant. 

Vous!.,  ah!  je  dois  le  dire! 

Voilà  des  traits  charmants  et  faits  pour  tout  séduire. 

I Et  ces  beaux  yeux... 

I stella,  la  regardant  avec  tendresse. 

Ces  yeux!.,  eh  bien! 

PERI. 

Eh  bien!.. 

Sur  mon  cœur  ne  font  rien  ! 

stella,  avec  dépit. 

Rien! 

péri,  tranquillement. 

Rien  ! 


ensemble. 


STELLA. 

Je  suis  d’une  colère, 

Eh  quoi?  je  ne  pourrai 
Le  séduire  et  lui  plaire  ! 
Oh!  j’y  iéussirai ! 

Oui.,,  oui...  je  l’ai  juré! 


PERI. 

Oui,  oui,  beauté  si  fière, 

Je  vous  résisterai. 

Je  ris  de  sa  colère, 

Et  je  réussirai! 

Oui...  oui...  je  l’ai  juré! 

PERI. 

Grâce  au  ciel  I la  journée  avance  dans  son  cours  ! 

STELLA. 

C’est  fait  de  moi!.,  mon  Dieu,  venez  à mon  secours  ! 

(S'approchant  de  Peki.) 

Eh  bien!  puisqu’il  faut  tout  vous  dire. 

Pour  un  autre  que  vous,  mon  cœur, hélas,  soupire! 

péri,  gaiement. 

Vous  ne  m’aimez  donc  pas  ! 

STELLA. 

Non  vraiment! 
péri,  froidement. 

C’est  très-bien  ! 

stella,  timidement. 

Et  voilà  pourquoi  je  désire 
Que  vous  partiez! 

PERI. 

Partir  d’ici  !..  par  quel  moyen  ? 
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stema,  avec  embarras. 

Oh!  le  moyen  est  terrible  à vous  dire, 

Et  de  moi  qu’allez-vous  penser? 

Il  faudrait  pour  cela...  sur-le-champ...  m’embrasser! 

PEKI. 

Qui? moi!.,  cela  m’est  impossible! 

STELLA. 

Quoi!  vous  me  refusez...  vous  êtes  insensible! 

D’autres  pourtant,  à mes  genoux 
M’ont  demandé  ce  que  j’attends  de  vous 

ENSEMBLE. 

STELLA. 

O mortelle  souffrance  ! 

Je  suis  en  sa  puissance, 

Me  voilà  sons  sa  loi! 

Pour  moi  plus  d’espérance, 

Déjà  l’heure  s'avance, 

Tout  est  fini  pour  moi!  * 

PEKI. 

Ah  ! mon  bonheur  commence. 

Elle  est  en  ma  puissance, 

Je  la  tiens  sous  ma  loi! 

Oui,  courage!.,  espérance! 

Bientôt  l’heure  s’avance, 

La  victoire  est  à moi  ! 
stella,  à Peki,  d'un  air  suppliant. 

Ainsi  donc  l’espoir  m’abandonne  ! 

Et  sur  votre  rigueur  je  ne  puis  l’emporter  ! 

peki,  à part,  et  laregardant  avec  malice. 

Si  j’étais  homme  !!! 

{Avec  sentiment.) 

Yanko,  je  te  pardonne  : 
Comment  lui  résister? 

STELLA. 

Ce  qu’ici  je  demande 
Est-il  faveur  si  grande? 

Et  si  cruel  pour  vous! 

Je  suis  femme  !..  et  j’implore! 

Et  s’il  faut  plus  encore, 

Je  suis  à vos  genoux  ! 

( Elle  se  met  à genoux.  Peki  fait  un  pas  vers  elle  pour 
la  relever  et  puis  s’arrête .) 

ENSEMBLE. 

STELLA. 

O mortelle  souffrance  ! 

Déjà  l’heure  s’avance. 

Et  je  tremble  d’effroi! 

Pour  moi  plus  d’espérance. 

Je  suis  en  sa  puissance, 

Tout  est  fini  pour  moi  ! 

PEKI. 

Ah  ! mon  bonheur  commence, 

Elle  est  en  ma  puissance, 

Je  la  tiens  sous  ma  loi! 

Oui,  courage!.,  espérance!.. 

Bientôt,  l’heure  s’avance, 

La  victoire  est  à moi  ! 

I {La  nuit  obscurcit  le  théâtre  et  des  nuages  commencent 
à les  environner .) 

STELLA. 

Le  jour  s’enfuit! 

Voici  la  nuit. 

Adieu,  toi!  qui  reçus  ma  foil 
Ce  talisman  me  soumet  à sa  loi! 

Je  me  meurs!  c’est  fait  de  moi! 

PEKI. 

Le" jour  s’enfuit! 

Voici  la  nuit. 

Il  m’appartient!  il  est  à moi! 

Le  talisman  qui  la  met  sous  ma  loi!.. 

(Elle  arrache  le  bracelet  que  porte  Stella.) 

La  victoire  est  à moi! 

(Stella  tombe  évanouie.  — Un  coup  de  tam-tam  se  fait 
entendre.  — Peki  et  Stella  disparaissent  et  descen- 
dent sur  la  terre.  — Les  nuages  qui  couvraient  le 


théâtre  se  lèvent  peu  à peu  et  l’on  aperçoit  la  grande 
pagode  richement  décorée.  — Tsing-Sing,  toujours 
en  magot,  est  placé  au  milieu  du  théâtre  sur  ungrand 
piédestal.  — A sa  droite  Yang  et  à sa  gauche  Yanko 
aussi  en  magots,  sur  des  piédestaux  moins  élevés.) 


SCÈNE  VI. 

YANG,  TSING-SING,  YANKO,  sur  leurs  piédestaux , 
TAO-JIN,  TCHIN-KAO,  et  le  peuple  prosternés,  pen- 
dant que  des  jeunes  filles  jettent  des  fleurs  et  que  des 
bonzes  ou  prêtres  chinois  font  brûler  de  l’encens. 

CHŒUR. 

Que  l’encens  et  la  prière 
Vers  eux  s’élèvent  de  la  terre! 

Et  révérons  ces  nouveaux  dieux 
Qui  pour  nous  descendent  des  cieux! 
tchin-kao,  montrant  le  prince. 

Encore  un  dieu  dont  la  puissance  brille  ! 

Etre  dieu  devient  bien  commun  ! 

(Montrant  Tsing-Sing  et  Yanko.) 

Eu  voilà  deux  déjà  dans  ma  famille, 

A chaque  instant  je  tremble  d’en  faire  un! 

CHŒUR. 

Que  l’encens  et  la  prière 
Vers  eux  s'élèvent  de  la  terre. 

Et  révérons  ces  nouveaux  dieux 
Qui  pour  nous  descendent  des  cieux! 

(A  la  fin  de  ce  chœur  on  entend  une  musique  céleste.) 
Mais  quels  accords  harmonieux! 

(On  voit  descendre  au  milieu  d’un  nuage  et  de  la  voûte 
de  la  pagode  Peki  tenant  à la  main  le  bracelet  ma- 
gique et  debout,  près  de  Stella  qui  est  toujours  éva- 
nouie.) 


SCENE  VII. 

Les  précédents,  PEKI  et  STELLA. 

TOUS. 

Quel  prodige  nouveau  vient  éblouir  nos  yeux! 

TCHIN-KAO. 

C’est  ma  fille  !..  c’est  elle-même- 
Qu’cnfin  le  ciel  rend  à mes  vœux. 

PEKI. 

Oui,  je  reviens  délivrer  ce  que  j’aime  ! 

(Etendant  le  bracelet  du  côté  de  Yanko  et\de  Yang, puis 
de  Stella.) 

Yanko,  mon  bien-aimé!..  vous,  prince  généreux!.. 

Et  toi  sa  maîtresse  chérie!.. 

Mon  pouvoir  vous  rend  à la  vie! 

Renaissez  tous  pour  être  heureux  ! 
yang,  stella  et  YANKO,  revenant  à eux  par  degrés. 
Quel  jour  radieux  m’environne! 

Et  que  vois-je  ?.. 

stella,  s’élançant  vers  le  prince. 

C’est  lui! 

Le  prince,  courant  à elle. 

Stella  ! 

PEKI. 

Que  j’ai  conquise  et  qu’ici  je  vous  donne  ! 

tchin-kao,  bas,  à Peki. 

Et  le  seigneur  Tsing-Sing  qui  reste  là! 
tao-jin,  à part. 

De  quoi  se  mêle  celui-là  ! 
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peki,  étendant  vers  lui  le  bracelet. 

Qu’il  rosie  encor  statue  ainsi  nue  le  voilà, 

Mais  que  sa  tùlc  seule  et  s’anime  et  réponde  . 

(. S’adressant  à Tsing-Sing  ) 

A me  répudier  veux-tu  bien  consentir? 

( Tsing-Sing , remuant  sa  tète  à la  façon  des  magots  de 
la  Chine,  fait  signe  que  non.) 

Avec  Yanko  tu  ne  veux  pas  m’unir? 

(: Tsing-Sing  fait  encore  signe  que  non  ) 

Eh  bien!  demeure  ainsi  jusqu'à  la  ün  du  monde! 

Sois  l'idole  qui  daus  ces  lieux 
Des  époux  bénira  les  nœuds! 

( Tsing-Sing  fait  en  tournant  la  tète  un  geste  de  colère.) 
Quoi  ! cette  seule  idée  excite  ta  colère  ! 


[Prenant  Yanko  par  la  main  et  s'approchant  du  pié- 
destal de  la  statue.) 

Vois  alors  si  ton  cœur  préfère 
Nous  unir!.. 

(Tsing-Sing  fait  signe  que  oui.) 

PERI. 

Il  a dit  oui! 

Vous  l’entendez!.,  il  n’est  plus  mon  mari  ! 

(Etendant  son  bracelet  vers  Tsing-Sing.) 

Qu’il  revienne  à la  vie!.. 

Tsing-Sing,  se  levant  debout  sur  le  piédestal  et  étendant 
ses  mains  pour  bénir  Yanko  et  Peki . 

Et  vous  tous  au  bonheur  ! 

CHOEUR. 

Clochettes  de  la  pagode, 

Retentissez  dans  les  airs,  etc. 
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LORD  FING  AB,  colonel  d’un  régiment  de  cavalerie 
irlandaise. 

S1RED0UARD  ACTON,  capitaine-major  d’un  régi- 
ment d’infanterie. 

MAC-DOWEL, 

BLACFORT, 

DUNCAN, 

FALGAR, 

DOUGLAS, 

WALTER, 

MONTCALME, 

MALV1NA  DE  MORVEN,  orpheline  et  nièce  du 
duc  de  Calderhal,  gouverneur  de  Dublin. 

La  scène  se  passe  à Dublin  pendant  le  premier  acte. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  riche  salon  de  la  taverne  de  l’Alglo 
d'Or,àDublin.  A droite  et  à gauche,  sur  un  guéridon,  des 


l'nreonnages. 

STRÛUNN,  ancien  marin,  concierge  du  château  de 
Butland. 

BETTY,  fille  de  Strounn. 

CARILL,  jeune  montagnard  amoureux  de  Betty. 
VICTOR,  valet  français  au  service  de  sir  Edouard. 
JAKMANN,  valet  et  confident  de  lord  Fingar. 
JOBSON,  constable. 

Plusieurs  jeunes  seigneurs  irlandais. 

Valets  de  différentes  livrées. 

Habitants  dé  la  ville  de  dublin. 

Agriculteurs  des  montagnes  de  Butland. 

et  au  château  de  Butland  pendant  les  deux  autres. 


verres  à punch.  Au  fond,  une  grande  croisée  donnant  sur 
un  balcon  ; elle  est  ornée  d’une  draperie  dont  les  rideaux 
sont  tirés.  Sur  chaque  côté  de  la  coulisse,  une  porte 
mène  à des  pièces  adjacentes.  Celle  à gaucho  du  spec- 
tateur conduit  dans  la  salle  à manger,  où  l'on  entend, 


jeunes  officiers. 
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au  lever  de  la  toile,  le  bruit  d’un  souper  joyeux,  et  la 
voix  de  nombreux  convives,  répétant  en  chœur  de  vieux 
refrains  irlandais.  Plusieurs  lustres  allumés  annoncent 
que  la  scène  se  passe  pendant  la  nuit.) 


SCENE  PREMIERE. 

JAKMANN,  deux  Jockeys,  sous  la  livrée  de  lord  Fingar. 
Plusieurs  Valets  sous  différentes  livrées.  Peu  apres, 
VICTOR. 

INTRODUCTION. 

(Ils  entrent  tous,  laserviette  à la  main,  par  la  porte  à 
droite  du  spectateur.) 

LE  CHŒUR  DES  CONVIVES,  dans  la  coulisse. 

Amis,  demain,  que  l’aurore 
Nous  retrouve  le  verre  en  main! 

Bacclius  nous  invite  encore  ; 

Amis,  buvons,  buvons  jusqu’à  demain. 

JAKMANN  ET  LES  VALETS. 

Ali!  quel  bruit,  quel  vacarme! 

Par  leur»  cris,  par  leurs  chansons. 

Ils  vont  jeter  l’alarma 
Dans  tous  les  environs. 

JAKMANN. 

Je  reconnais  bien  là  mon  maître  J 
Généreux,  aiinaul  à paraître, 

11  a voulu  réunir  à grands  frais 

Tous  les  plus  tous  des  seigneurs  irlandais. 

(On  entend  chanter,  dans  la  coulisse,  le  chœur  suivant.) 
LE  CHŒUR,  dans  la  coulisse. 

Amis,  demain,  que  l’aurore 
Nous  retrouve  le  verre  en  main } 

Bacrhus  nous  invite  encore  : 

Amis,  buvons,  buvons  jusqu’à  demain. 

LE  CHŒUR,  sur  la  scène. 

Ali!  quel  bruit,  quel  vacarme! 

Par  leurs  cris,  etc.,  etc. 

Victor,  entrant  laserviette  à la  main. 

Quelle  abondance! 

Quelle  élégance! 

C’est  un  souper  délicieux. 

Que  de  galté  ! que  de  propos  joyeux  ! 

D’honneur,  il  me  semble  être  en  P rance. 

JAKMANN. 

A mon  maître,  à coup  sûr,  il  en  coûtera  cher. 

VICTOR. 

Que  de  vins  délicats  ! que  de  bouclions  en  l’air  I 
Du  vin  d’A'i,  moi  j’aime  la  folie  : 

Dans  sa  foueuc  charmante  on  dirait  qu’il  défie 
“ Le  plus  intrépide  buveur. 

(Imitant  le  bruit  de  plusieurs  bouchons  qui  sautent .) 
Pif,  pal',  paf,  pouf!  ah!  cette  artillerie 
Vaut  bien  celle  du  champ  d honneur. 

ENSEMBLE. 

LE  CHŒUR,  dans  la  coulisse. 

Amis,  demain  que  l’aurore 
Nous  retrouve,  etc.,  etc. 

VICTOR. 

Que  j’aime  ce  vacarme  ! 

. Cunnne  eux,  buvons,  chantons. 

Comme  eux,  jetons  l’alara.e 
* Dans  tous  les  environs. 

LE  CHŒUR,  sur  la  scène . 

Ali  ! quel  bruit,  quel  vacarme  ! 

Par  leurs  cris,  par  leurs  chansons, 

Ils  vont  jeter  l’alarme 
Dans  tous  les  cnv.rons. 

vtcTon.  Allez  donc,  allez  donc,  on  demande  encore  du 
champagne.  (Plusieurs  domestiques  sortent.) 
jakm-ann.  Quel  beau  souper! 

VICTOR.  Je  m’en  vante!  un  souper  que  j’ai  commandé 
moi-mème  à l’Aig’.o  d’Or,  la  taverne  ta  plus  renommée 
de  la  ville  de  Dublin. 


JAKMANN.  Il  me  semble  seulement,  monsieur  Victor,  que 
nos  maîtres  restent  bien  longtemps  à table. 

Victor.  Eh!  que  vous  importe? 

jakmann.  C’est  qu’il  faut  qu’ils  aient  fini,  pour  que  nous 
commencions. 

viCTon.  Monsieur  Jakmann  est  pressé. 
jakmann.  Toujours;  il  faut  que  j’aille  vite;  c’est  mon 
état...  quand  on  est  coureur  d’un  grand  seigneur. 

Victor.  Une  belle  place,  qui  peut  vous  mener  loin. 
jakmann.  Trop  loin;  car,  avec  lord  Fingar  mon  maître, 
on  n’a  pas  un  moment  pour  se  reposer.  Ne  me  parlez  pas 
de  ces  jeunes  gens  à la  mode,  de  ces  brillants  militaires, 
qui  ont  des  inclinations  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 
L'inconstance  est  une  chose  terrible  pour  les  courcuis. 
aussi,  quoique  je  sois  bion  payé,  j'envie  quelquefois  le 
sort  de  Thomas,  le  cocher. 

victor.  Je  comprends,  un  poste  plus  élevé. 
jakmann.  Non;  mais  c’ost  qu’il  est  toujours  assis;  ça 
doit  être  si  agréablo  ! Moi,  toute  mon  ambition  est  de 
m’asseoir  un  jour. 

Victor.  Comme  nous  allons  le  faire  tout  à l’heure,  de- 
vant une  bonne  table. 

jakmann.  Oui,  c’est  une  rotraite...  et  vous,  monsieur 
Victor? 

Victor.  Moi,  je  ne  suis  que  trop  paisible!  Valet  de 
chambre  parisien,  et  ne  pouvant  rester  en  place,  tour  a 
tour  soldat,  peintre,  musicien,  j’ai  fait  tous  les  métiers 
qui  ne  rapportent  rien.  J’ai  manié  le  fusil  en  Belgique,  le 
pinceau  ,eit  Italie,  la  guitare  en  Espagne,  et  revenant  a la 
livrée,  mes  premières  amours,  j’ai  quitté  de  nouveau  ma 
patrie  pour  suivre  sir  Edouard  Acton,  seigneur  irlandais, 
espérant  avec  lui  courir  les  grandes  aventures,  et  pericc- 
tionner  ici  mon  génie  naturel.  Eh  bien!  pas  du  tout,  je  ne 
fais  rien  ; Je  perds  mon  talent,  je  me  rouille,  faute  d’exer- 
cice. 

jakmann,  se  frottant  les  jambes.  Ce  n’est  pus  comme 
moi.  Votre  maître  ne  ressemble  donc  pas  au  mien?  il 
u’aime  pas  toutes  les  belles? 

Victor.  Il  n’en  aime  jamais  qu’une  à la  fois;  il  a de 
l’ordre,  et  encore,  dans  ce  moment-ci,  celle  qu’il  adore, 
il  ne  sait  pas  où  elle  est;  voilà  ce  qui  nous  retient  dans 
l’inaction. 

Jakmann.  Vraiment! 

viCTon.  Eli!  oui,  une  beauté  céleste,  une  jeune  Irlan- 
daise, qui,  comme  lui,  voyageait  en  France.  Deux  com- 
patriotes qui  se  rencontrent  en  pays  étranger  sont  si  dis- 
posés à s’aimer!  l’éloignement  nous  rapproche.  Aussi,  il 
parait  que  mon  maître,  car  je  n’étais  pas  encore  à son 
service,  était  décidément  amoureux,  et  que  môme  cet  amour 
était  partagé,  lorsqu’une  maudite  lettre  française  tombe 
entre  les  mains  de  sa  belle  compatriote. 

jakmann.  Une  lettre? 

Victor.  Oui,  une  ancienne  passion,  une  inclination  an- 
térieure que  nous  avions  oubliée  depuis  longtemps;  mais, 
sans  daigner  se  plaindre,  sans  nous  adresser  un  reproche, 
sans  môme  faire  attention  à la  date,  ce  qui,  en  fait  de 
trahison,  est  bien  essentiel,  la  belle  Malvina  est  partie  sur- 
le-champ,  et,  contre  l’ordinaire  des  beautés  fugitives,  qui 
s’arrangent  toujours  pour  être  poursuivies,  celle-ci  n’a 
laissé  aucun  indice,  aucune  trace  de  son  départ.  Est-elle 
restée  sur  le  continent?  est-elle  revenue  dans  les  trois 
royaumes?  c’est  ce  que  mon  maître  n’a  pu  deviner,  et  e’est 
dans  cette  circonstance  qu’il  m’a  pris  à son  service  ; je  suis 
entré  dans  Un  interrègne. 

jakmann.  Vous  ôtes  bien  heureux,  il  n’y  en  a jama  s 
chez  nous.  Mais  quel  est  ce  bruit? 

victor.  Ce  sont  nos  maîtres  qui  sortent  de  table  ; à notre 
tour  passons  à l’office,  et  reposons-nous  des  fatigues  de 
la  nuit  en  faisant  trinquer  ensemble  la  France  et  1 Angle- 
terre. [Il  passe  le  bras  sur  l'épaule  de  Jakmann,  qui 
sourit  malgré  lui.)  Il  a ri!  j’ai  fait  rire  un  Anglais!  Al- 
lons, grave  Jakmann,  on  fera  quelque  chose  de  vous, 


LES  DEUX  NUITS. 


90 


et  ce  premier  accès  de  gaieté  doit  être  inscrit  parmi  les 
exploits  qui  signaleront  ma  carrière.  {Ils  sortent  par  le 
fond.) 

SCENE  II. 

LORD  FINGAR,  SIR  ÉDOUARD,  DUNCAN,  Officiers  de 
différents  corps,  Anglais  et  Irlandais. 

lord  fingar.  A merveille  I c’est  ainsi  que  j’aime  les  ré- 
conciliations, le  verre  A la  main.  ( A deux  officiers  ) J’ es- 
père,  Messieurs,  que  tout  est  oublié.  (Les  deux  officiers  se 
donnent  une  poignée  de  main.)  A la  bonne  heure  ! deux 
officiers  de  mon  régiment  se  battre  en  l'honneur  d’tlile  Ce* 
quelle  qui  les  trahit  peut-être  pour  un  troisième!  (Bas,  à 
Edouard.)  j’en  sais  quelque  chose.  (Haut.)  Mes  amis, 
pour  conserver  la  mémoire  de  ce  joyeux  souper,  jurons 
ici  de  ne  jamais  terminer  autrement  nos  querelles  d’a- 
mour. Se  fâcher  pour  une  infidélité!  c’est  absurde;  c’est 
vouloir  passer  sa  vie  l’épée  à la  main  ; aussi,  j’ai  pris  le 
parti  d’en  rire;  et  je  vous  défie  ici,  par  le  vin  de  Cham- 
pagne que  j’ai  bu,  d’altérer  en  rien  ma  philosophie  ou 
ma  joyeuse  humeur,  dussiez-vous,  si  vous  le  pouvez, 
m’enlever  toutes  mes  maîtresses. 
düncan  et  les  autres.  Accepté. 
lord  fingar,  vivement.  A charge  de  revanche. 
duncan.  C’est  juste. 

lord  fingar.  Il  n’y  a que  sir  Édouard  qui  n’est  pas  du 
traité;  il  a déjà  peur. 

Édouard.  Moi!  au  Contraire,  je  n’y  trouve  que  trop  d’a- 
vantage; car  n’ayant  aucune  belle  qui  s’intéresse  à moi, 
je  nefrains  pas  qu’on  me  l’enlève. 

lord  fingar.  Vraiment!  pauvre  garçon  ! je  vous  demande 
pardon  de  vous  avoir  accusé.  Oui,  je  vous  soupçonnais 
d’être  amoureux;  car  vous  n’ètes  pas  à la  hauteur  de  nos 
principes.  J’ai  remarqué  qu’à  table  vous  étiez  toujours  en 
arrière  de  trois  ou  quatre  verres  de  Champagne, 

Édouard.  C’est  possible.  Vous,  colonel,  vous  êtes  tou- 
jours en  avant. 

lord  fingar.  Un  colonel,  c’est  de  droit  ; mais  savez-vous 
que  vous  n’ètes  plus  reconnaissable,  depuis  votre  retour 
de  France?  Ici  même,  dans  votre  patrie,  il  semble  que  vous 
regrettiez  ce  pays-là. 

Édouard.  Ahl  c’est  qu’il  me  rappelle  des  souvenirs,, . 

COUPLETS, 

FRÊmIéK  couplet. 

Le  beau  pays  de  Franco 
Est  un  séjour  favorisé  des  deux  ; 

Lui  seul  produit  en  abondance 
Joyeux  refrains  et  vins  délicieux. 

Il  plaît  au  cœur,  il  plaît  aux  yeux. 

Le  beau  pays  de  France. 

deuxième  couplet. 

Au  beau  pays  de  France 
Mille  beautés  ont  droit  de  nous  charmer; 

Que  de  grâces  ! que  d'élégance  I 
Le  plaisir  seul  y sait  tout  animer. 

C’est  en  riant  qu’on  sait  aimer 
Au  beau  pays  de  France. 

Troisième  couplet. 

Charmant  pays  de  France, 

Tu  plais  au  brave,  au  galant  troubadour; 

L’un  aux  combats  pour'toi  s'élance  ’ 

L’autre  pour  toi  redit  les  chants  d’amour. 

Pourrai-je  encor  te  voir  un  jour. 

Charmant  pays  de  France. 


SCENE  III. 

Les  précédents,  JAKMANN. 

jakmann.  Milord,  c’est  la  carte. 
lord  fingar.  C’est  juste;  moi  l’amphitryon , cela  me 
regarde.  Deux  cents  guinées!  ce  n’est  pas  cher,  pour  un 
dîner  qui  dure  jusqu’au  souper  ) et  quel  repas  ! On  voit  que 
sir  Edouard  s’était  chargé  de  le  commander, 

ÉDouAnb.  Ce  n’est  pas  moi,  c’est  Victor,  mon  valet  de 
chambre;  un  sujet  admirable. 

lord  fingar.  Ce  n’est  pas  comme  ce  paresseux  de  Jak- 
niann,  que  j’essaye  en  vain  de  former  et  qui  n’arrivera  ja- 
mais. 

jakmann.  Ce  n’est  pas  faute  de  faire  du  chemin. 
lord  FiNGAn,  lui  jetant  une  bourse.  Fais  dresser  la  table 
de  jeu  dans  la  salle  à côté,  et  dis  qu’on  nous  fasse  du 
punch;  et  puis  ne  t’éloigne  pas,  j’aurai  plus  tard  d’autres 
commissions  à te  donner. 

jakmann.  J1  a déjà  peur  que  je  ne  me  repose.  (Il  sort  ) 
Edouard,  regardant  Jakmann  qui  sort  lentement. 
N’est-ce  pas  votre  coureur? 

lord  fingar.  Oui,  un  poltron,  un  imbécile,  qui  n’a 
d’esprit  que  dans  les  jambes;  mais  elles  sont  longues.  Il 
a été  autrefois  le  premier  marcheur  des  trois  royaumes.  Je 
lui  ai  donné  par  an  jusqu’à  six  mille  livres. 

ÉDOUARD.  Vous  qui  n’en  avez  que  douze,  en  donner  six 
à votre  coureur! 

LORD  fingar.  C’est  le  moyen  d’avoir  toujours  devant  soi 
la  moitié  de  son  revenu;  mais  maintenant,  mes  amis,  c’est 
bien  changé,  et  je  peux  tous  les  jours,  sans  me  gêner,  vous 
donner  des  dîners  comme  celui-ci  ; car  demain,  à pareille 
heure,  je  serai  riche  à jamais,  et  qui  plus  est  marié. 
Édouard.  Et  vous  ne  nous  en  disiez  lien? 
lord  fingar.  Ce  n’était  pas  sans  motif.  J’avais  un  ex- 
cellent oncle,  le  duc  de  Calderhal,  qui  adorait  le  mariage, 
qui  ne  vantait  que  le  mariage,  et  qui  pourtant  est  mort 
garçon.  Du  reste,  une  foule  de  bonnes  qualités  et  un  mil- 
lion de  rentes  ; il  est  mort,  j e ne  lui  en  veux  pas 
Édouard.  En  vous  laissant  sa  fortune... 
lord  fingar.  Au  contraire,  en  la  laissant  tout  entière  à 
une  nièce,  sa  fille  adoptive,  la  plus  jolie  fille  d’Irlande,  à 
la  seule  condition  que,  dans  les  trois  mois  qui  suivront  son 
décès,  elle  prendra  un  mari  à son  choix,  n’importe  leouel 
pourvu  que  dans  les  trois  mois  elle  soit  mariée. 

Édouard.  Et  si  elle  ne  l’est  pas? 
lord  fingar.  C’est  à Bio!  que  revient  toute  la  fortune; 
clause  à peu  près  inutile,  et  qui  me  laisserait  peu  d’espoir, 
car  vous  sentez  bien  qu’en  trois  mois  de  temps  une  jolie 
fille  qui  peut  apporter  en  dot  un  million  de  rentes... 
Édouard.  Doit  aisément  trouver  à se  marier. 
lord  fingar.  Il  y a tant  d’amateurs  ! aussi  ma  seule  res^ 
source  était  de  me  mettre  sur  les  rangs;  il  était  naturel 
que  j’eusse  des  vues  tout  comme  un  autre,  moi,  surtout 
qui,  en  qualité  de  plus  proche  parent,  avais  été  nommé* 
tuteur,  et  un  tuteur  de  vingt-cinq  ans  peut  bien  faire  un 
mari.  Mais  avoir  à lutter  contre  une  foule  de  rivaux  être 
obligé  surtout  à une  constance  et  à une  cour  assidue;  je  ne 
l’aurais  jamais  pu,  même  pour  un  million.  Aussi,  jugez  de 
ma  joie,  lorsque  ma  jolie  cousine  me  demanda  à passer  les 
trois  mois  de  deuil  dans  la  solitude  la  plus  absolue!  Vous 
comprenez  que  je  ne  suis  pas  de  ces  tuteurs  jaloux  et  fa- 
rouches qui  contrarient  leur  pupille;  et  pour  obéir  à la 
mienne  et  lui  faire  plaisir,  je  l’ai  confinée  dans  un  vieux 
château  qui  dépend  de  la  succession,  et  où  personne  ex- 
cepté moi,  n’a  le  droit  de  la  vo:r.  Château  féodal,  orné  de 
tourelles,  pont-levis,  bastions,  et  de  tous  scs  agréments  ro- 
mantiques. C'est  là  que,  sous  la  garde  de  fidèles  vassaux 
et  sous  la  surveillance  d’un  concierge  qui  m’est  dévoué,’ 
ma  belle  cousine  se  livre  en  paix  aux  beaux-arts  et  à toutes 
les  jouissances  de  la  mélancolie. 
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duncan.  Je  vous  avoue,  colonel,  que  je  trouve  à cette 
aventure  quelque  chose  de  piquant  et  d’original. 

loud  fingar.  Situation  délicieuse!  et  le  meilleur,  c’est 
que  tout  cela  finit  la  nuit  prochaine,  à minuit,  époque  où 
les  trois  mois  empirent. 

duncan.  Quoi!  demain,  à pareille  heure, vous  serez  marié? 
lord  fingar.  Ou  millionnaire,  l'un  ou  l’autre,  et  proba- 
blement tous  les  deux.  Aussi,  mes  amis,  je  vous  invite  à 
ma  noce. 

duncan.  De  grand  cœur;  partons  sur-le-champ. 
lord  fingar.  Non,  demain  soir,  pas  avant. 
duncan.  Et  pourquoi? 

lord  fingar,  riant.  Pourquoi?  eh!  mais,  à cause  de  ce 
que  nous  disions  tout  à l’heure,  en  sortant  de  table. 

Édouard,  souriant.  J’entends;  c’est  vous  qui  mainte- 
nant avez  peur. 

lord  fingar.  Non  pas  ; mais  je  prends  mes  précautions, 
je  me  tiens  sur  mes  gardes.  Je  permets  l’attaque,  vous  de- 
vez me  permettre  la  défense. 

duncan.  A la  bonne  heure:  vous  devez  au  moins  nous 
indiquer  où  est  située  cette  forteresse  impénétrable. 

lord  fingar.  Mieux  que  cela;  je  vous  y conduirai  moi- 
méme  demain  soir,  au  moment  du  mariage. 

duncan.  Et  le  nom  de  votre  jeune  pupille,  de  cette  char- 
mante solitaire  ? 

lord  fingar.  Vous  le  saurez,  quand  elle  sera  ma 
femme. 

DUNCAN.  C’est  aussi  être  par  trop  discret. 
lord  fingar.  C’est  le  moyen  de  réussir  avec  les  dames. 
Moi,  d’abord,  je  suis  toujours  Indiscrétion  même,  avant... 
après,  je  ne  dis  pas.  Mais,  pour  vous  consoler  et  vous  faire 
prendre  patience,  je  puis,  sans  danger,  vous  montrer  son 
portrait. 

duncan.  Ah!  voyons. 

Édouard,  à part,  et  regardant  le  portrait  que  Fingar 
tire  de  son  sein.  Dieu!  Malvina. 

lord  fingar.  Eh  bien!  qu’en  dites-vous? 
edouard,  troublé  et  cherchant  à se  remettre.  Je  dis... 
je  dis...  qu’elle  n’est  pas  mal. 

duncan.  Vous  êtes  bien  difficile; des  traits  commeceux- 
là,  c’est  ce  que  j’ai  vu  de  plus  séduisant,  de  plus  ravissant. 

lord  fingar.  Eh  bien!  eh  bien!  capitaine,  comme  vous 
prenez  feu  ! Je  vois  que  j’ai  eu  raison  de  ne  pas  vous  mon- 
trer l’original. 

DUNCAN.  Ah  ! Milord,  vous  êtes  trop  heureux  ! 
lord  fingar.  Vous  croyez  ? Mais  tenez,  les  tables  de  jeu 
sont  prèles;  j’ai  dé, à perdu,  avant  le  souper,  quelques  cen- 
taines de  guinées,  et  sir  Edouard  me  doit  une  revanche. 

Édouard.  Oui,  Milord,  oui,  je  vous  suis;  commencez 
sans  moi. 

lord  fingar.  Voyons  donc  si  la  fortune  me  sera  aussi 
favorable  que  l’amour  ! Allons , mes  amis , demain  le  ma- 
riage, demain  la  raison  ; voici  ma  dernière  nuit  de  folie , 
dépêchons-nous.  (Ils  sortent  tous  par  la  porte  à droite 
du  spectateur .) 

SCENE  IV. 

ÉDOUARD,  seul.  Qu’ai-je  appris,  grand  Dieu  ! Malvina 
dont  j’ignorais  le  sort,  Malvina  qui  me  fuit,  qui  me  croit 
infidèle , qui  refuse  de  m’entendre,  c’est  elle  qui,  la  nuit 
prochaine,  doit  épouser  lord  Fingar  !.. 

SCENE  V. 

SIR  ÉDOUARD,  VICTOR. 

victor  , à la  cantonade.  Je  suis  à vous  dans  l’instant; 
tâchez  de  vous  maintenir  à la  hauteur  de  la  table;  car,  du 
train  dont  ils  y vont,  je  crains  bien  de  les  retrouver.., 
(Faisant  le  geste  de  rouler  à terre.  A sir  Edouard.)  Eh 


quoi!  seul  ici,  Milord?  votre  seigneurie  me  paraît  sombre 
et  rêveuse. 

Édouard.  Et  ce  n’est  pas  sans  sujet.  Apprends  que  cette 
jeune  Irlandaise,  qui  fit  en  France  une  si  vive  impression 
sur  mon  cœur,  cette  Malvina  de  Morven , que  nous  cher- 
chons en  vain  depuis  trois  mois... 

Victor,  vivement.  Vous  avez  de  ses  nouvelles? 

Édouard.  A l’instant  même!  elle  est  au  pouvoir  de  lord 
Fingar,  qui  la  nuit  prochaine  doit  l’épouser! 

Victor,  vivement.  Tant  mieux  ! 

Édouard  , étonné.  Comment , tant  mieux  ! 

Victor.  Oui,  vraiment!  si  ce  n’était  qu’une  de  ces  expé- 
ditions vulgaires  dont  on  est  rebattu,  je  ne  1 entrepren- 
drais pas;  non,  Milord,  je  ue  l’entreprendrais  pas;  il  me 
faut  à moi  de  ces  positions  tout  à fait  désespérées,  de  ces 
coups  hardis,  étonnants,  de  ces  intrigues  bien  nouées,  bien 
serrées,  en  un  mot,  de  quoi  développer  les  moyens  que 
j’ai  reçus  de  ta  nature,  et  qu’ont  mûris  dix  années  d exp 
rience.  Combien  de  temps  me  donnez-vous? 

Édouard.  Un  jour  ! 

Victor.  Un  jour  ! 

ÉDOUARD.  Un  seul!  car,  d’après  le  testament  d un  oncle, 
demain,  â minuit,  Malvina  doit  être  mariée,  et  si  elle  ne 
l’est  pas,  elle  perd  une  fortune  considérable  qu’il  n’est  pas 
en  mon  pouvoir  de  lui  rendre.  _ 

victor.  Bon!  cela  commence  à merveille.  Où  est-elle 
Édouard.  Je  l’ignore! 

Victor,  étonné.  Vous  l’ignorez? 

Édouard,  avec  impatience.  Eh  oui,  sans  doute. 
victor,  riant.  C’est  charmant!  Vous  n’avez  pas  le 
moindre  indice  sur  sa  retraite  ? 

Édouard.  Pas  le  moindre.  • 

victor.  C’est  divin!  Soupçonnez-vous  que  ce  soit  uaus 
Dublin? 

ÉDOUARD.  Je  suis  sûr,  au  contraire,  que  c’est  dans  un 
château-fort,  au  milieu  de  nos  montagnes;  mais  il  y en  a 
tant  dans  ces  environs! 

victor.  C’est  admirable!  et  la  belle  est  sous  la  garde... 
Édouard.  D’un  véritable  cerbère  qu’on  ne  peut  ni  trom- 
per -ni  séduire. 

victor,  gaiement.  Eh  bien!  voilà  qui  me  transporte, 
m’enflamme!  Parlez-moi  d’une  pareille  expédition  ; je 
m’en  charge,  et  je  vous  réponds  du  succès. 

ÉDOUARD.  Mais  comment  parvenir  en  si  peu  de  temps... 
victor.  C’est  là  le  beau,  l’admirable  ! Si  on  pouvait  at- 
tendre, ou  aurait  toujours  de  l’esprit  ; le  difficile  est  d en 
avoir  tout  de  suite , à volonté.  Mais  avant  tout , Monsieur, 
une  seule  question,  qui  va  vous  paraître  bien  commune, 

■ bien  vulgaire,  mais  que  les  héros  eux-mêmes  sont  obligés 
de  faire  avant  d’entrer  en  campagne  : sommes-nous  en 
fonds? 

Édouard.  Plus  que  jamais  ; j’ai  gagné  cette  nuit  même 
trois  cents  guinées  au  lord  Fingar;  tu  peux  en  disposer. 

Victor.  Comment!  c’est  avec  l’orde  votre  rival  que  nous 
allons  le  combattre?  Il  est  mort! 

Édouard.  Ah!  si  tu  pouvais  réussir!.. 
victor,  agité,  et  cherehant  dans  son  imagination.  Si 
je  réussirai!  j’imagine  déjà,.,  non,  je  n’imagine  rien;  mais 
laissez-moi  réfléchir.  ( Apercevant  Jakmann,  qui  entre 
du  fond,  dans  le  salon  à droite,  en  portant  un  plateau 
de  liqueurs.)  Rentrez  au  salon,  où  votre  absence  serait  re- 
marquée; retournez  près  de  votre  rival,  redoublez  de 
folies,  et  ne  craignez  rien;  je  veille  sur  vous  et  sur  lui. 
(Edouard  sort  par  la  porte  à droite.) 


SCENE  VI. 

VICTOR,  seul, 

AIR, 

Héros  fameux  de  la  grande  livrée , 
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Scapin,  Frontin,  Hector,  Sganarelle,  Crispin, 
J’invoque  de  vos  nouas  la  gloire  révérée, 

Venez , inspirez-moi  de  votre  esprit  malin. 

Ils  viennent  tous  : je  les  vois,  je  les  compte: 

C’est  Sganarelle  et  son  divin  tabac  ; 

Puis  c'est  Scapin,  affublé  de  ce  sac 
Où  va  s’envelopper  Géronte. 

Plus  loin,  Hector  grondant  tout  bas. 

Un  gros  Sénèque  sous  le  bras! 

A cette  mine  joyeuse , 

A ce  noir  manteau  de  velours. 

C’est  Crispin  rêvant  toujours 
Quelque  folie  amoureuse. 

Mais  écoutez.,  on  rit  de  toute  part; 

On  chante  aussi...  c’est  Thalie  en  goguette; 

C’est  Figaro  tenant  une  lancette , 

Et  fredonnant  un  refrain  de  Mozart. 

Ab  ! ah!  ah! 

La  séance  est  ouverte...  ils  sont  tous  rassemblés. 
(Otant  son  chapeau.) 

Je  vous  écoute,  ô mes  maîtres,  parlez. 

( S'asseyant  et  imitant  diverses  personnes  qui  parlent 
à la  fois.) 

Avant  tout,  il  faut  plaire 
Aux  geus  de  la  maison. 

— D’un  rival  ou  d’un  frère 
Il  faut  prendre  le  nom. 

— Quiproquos  et  méprise, 

Et  puis  déguisement... 

— Et  finir  l’entreprise 
Par  un  enlèvement. 

(Se  bouchant  les  oreilles.) 

Eh!  Messieurs,  un  moment. 

(Recommençant  à parler.) 

— Je  prendrais  d’un  notaire 
La  robe  et  le  rabat. 

— Il  faut  faire  au  beau-père 
Signer  un  faux  contrat. 

— Faire  jouer  le  maître. 

— Enivrer  le  valet. 

— Sauter  par  la  fenêtre. 

— Mettre  en  fuite  le  guet. 

(Leur  faisant  signe  de  se  taire.) 

Eh!  Messieurs,  s’il  vous  plaît... 

(Reprenant.  ) 

Pour  tromper  un  tuteur  faut-il  une  autre  ruse? 
(S'interrompant.) 

— Eh  non,  l’on  ne  veut  plus  de  tuteur  qu’on  abuse. 

— Vraiment?  — Eh  oui  : nous  en  avons  assez.  i 

Les  maris  les  ont  remplacés. 

— Prenez  donc  mon  moyen. 

— Eh  non!  c’est  trop  ancien. 

— Prenez  plutôt  le  mien. 

( — Le  mien.  — l,e  mien.  — Le  mien. 
L’assemblée,  où  l’on  n’entend  rien, 

Ne  s’y  reconnaît  plus...  Eh  bien! 

CAVATINE. 

Toi , qu’implore  la  grisette , 

Le  prince  et  l’humble  bourgeois, 

Toi  qui  devant  une  coquStte 
Fais  courber  le  front  des  rois; 

Toi,  qu’implorent  les  soubrettes 
Dans  les  moments  d’embarras , 

Toi,  qu’invoquent  les  poètes 
Dans  tous  les  vers  d’opéras... 

Notre  ressource  éternelle, 

O dieu  malin!  dieu  fripon! 

S’il  faut  enfin  qu’on  t’appelle. 

Qu’on  t’appelle  par  ton  nom. 

Amour  ! je  reviens  encore, 

Je  reviens  à toi. 

Ici  je  t’implore. 

Viens,  conseille-moi. 

En  vain  l’on  critique 
Ton  carquois  gothique. 

Et  la  forme  antique 
De  ton  vieux  flambeau. 

Va,  laisse-les  faire, 

Toujours  sûr  de  plaire. 

Toi  seul,  sur  la  terre, 

Es  toujours  nouveau.  | 


Tu  m’inspires,  tu  me  conseilles, 

El  ces  maîtres  que  j’invoquais. 

Vont,  en  admirant  tes  merveilles. 

Applaudir  mes  premiers  essais. 

J’entends  déjà  Scapin,  Crispin  et  Figaro 
Me  crier  : Bravo,  bravo  ! 

Il  est  digne  de  nous  : bravo,  bravo,  Victor! 

— Eh!  Messieurs,  pas  encor. 

Dieu  d’amour,  toi  qui  me  conseilles. 

Permets  du  moins  que  mes  efforts  heureux 
Me  donnent  quelque  jour  une  place  auprès  d’eux. 

SCENE  VII. 

VICTOR,  JAKMANN. 

jakmann.  C’est  fini,  je  n’en  reviendrai  jamais;  passe 
pour  le  jour;  mais  à cette  heure-ci... 
victor.  Qu’y  a-t-il  donc,  brave  Jakmann? 
jakmann.  Il  y a,  qu’après  le  petit  repas  que  nous  ve- 
nons de  faire,  je  comptais  bien  passer  dans  mon  lit  le 
reste  de  la  nuit;  pas  du  tout;  Milord,  mon  maître,  qui  a 
achevé  ses  dépêches,  m’a  ordonné  de  me  tenir  prêt  à 
partir  sur-le-champ,  et  je  vais  prendre  mon  costume  de 
voyage. 

Victor.  Pour  faire  une  commission  dans  la  ville? 
jakmann.  Ah!  bien  oui;  il  m'envoie  dans  les  montagnes. 
VICTOR.  Dans  les  montagnes,  dis-tu?  (A part.)  Serions- 
nous  sur  la  trace?  (Haut.)  Quelque  mission  d’amour? 

jakmann.  Je  n’en  sais  rien;  j’aimerais  mieux  faire  dix 
lieues  en  plaine,  que  trois  dans  le  haut  pays;  des  ravins, 
des  défilés,  des  frécipices,  et  à chaque  rocher  qui  s’avance 
je  crois  voir  un  voleur. 
victor.  Tu  n’es  pas  brave. 

jakmann.  Ce  n'est  pas  mon  état  ; je  suis  payé  pour  avoir 
des  jambes,  et  non  pour  avoir  du  cœur. 

victor.  C’est  juste.  Et  l’endroit  où  il  t’envoie,  n’est-il 
pas  un  château-fort? 

jakmann.  Oui;  à trois  lieues  d'ici  ; le  château  de  Dombar. 
victor  à part.  Je  le  tiens;  nous  y voilà,  impossible  que 
la  veille  de  ses  noces  il  n’écrive  pas  à sa  belle.  (Haut.) 
Et  tu  vas  de  ce  pas  au  château  de  Dombar? 

jakmann.  Oui;  et  à celui  de  Blakslon,  et  à celui  de  But- 
land,  et  à Saint-Dunstan. 

victor.  Ah!  mon  Dieu!  comme  en  voilà!  et  comment 
s’y  reconnaître  ? Répète-moi  un  peu  cela;  car  ce  sont  des 
noms  si  barbares,  que  ça  fait  mal  à prononcer. 

jakmann,  soupirant.  Et  à y aller!  ça  fait  bien  plus  de 
mal  encore  ! j’en  ai  une  courbature,  rien  que  d’y  penser. 
Songez  donc  que  le  château  de  Dombar  est  à trois  milles 
d’ici,  au  nord,  Biakston  au  midi,  Butland  entre  les  deux 
et  Saint-Dunstan  encore  par-delà;  en  tout,  quinze  à dix- 
huit  milles,  qu’il  faut  avoir  faits  à midi;  voilà  pourquoi  je 
pars  de  suite. 

Victor.  Et  tu  ne  cherches  pas  à deviner,  tu  ne  soup- 
çonnes pas  le  motif  de  ces  diverses  commissions? 

jakmann.  Ah  ! bien  oui  ; c’est  assez  de  les  faire  ; s’il  fal- 
lait encore  savoir  pourquoi,  ça  serait  une  fatigue  de  plus. 
Moi,  on  me  dit  : va,  et  puis  je  vais;  mais  en  conscience 
je  vais  trop  ; et  Milord  peut  se  vanter  d’avoir  trouvé  en 
moi  le  mouvement  perpétuel.  Adieu,  monsieur  Victor.  (Il 
sort.) 

SCENE  VIII. 

VICTOR,  seul.  Bon  voyage.  Moi,  qui  m’amuse  à inter- 
roger cet  imbécile,  il  ne  peut  me  dire  que  ce  qu’il  sait 
et  il  ne  sait  rien.  (Tirant  un  calepin  et  écrivant.)  Dom- 
bar, Biakston,  Butland,  Saint-Dunstan  ! il  est  sûr  que  Mal- 
vina  est  enfermée  dans  un  de  ces  châteaux;  mais  lequel? 
et  qui  pourrait  me  l’apprendre  ? il  n’y  a que  lord  Fingar... 

Le  voici. 
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SCENE  IX. 


VICTOR,  LORD  FINGAR, 

LORD  fingar,  tenant  des  lettres  à la  main.  Jakmann! 

Jakmann!  , , . „„„„ 

VICTOR.  Il  n’est  pas  là,  Milord;  mais  qu  y a-t-il  pour 

votre  service?  . , ... 

lord  fingar,  mettant  les  lettres  dans  sa  poche.  Ua- 
bord,  le  puncb  que  j'ai  demandé,  et  qui  n’arrive  pas;  pour 
calmer  la  chaleur  du  jeu,  ces  messieurs  ont  été  obligés  de 
revenir  au  champagne  et  au  madère,  ce  qui  est  très-désa- 
gréable. Que  font  donc  nos  gens? 

Victor,  avec  intention.  Pardon,  Milord,  ils  sont  tousà 
l’office,  où  notre  hôte  nous  racontait  des  nouvelles  qu  il 
vient  de  recevoir;  des  nouvelles  effrayantes,  si  elles  sont 
Vraies. 

LORD  FINGAR.  Qu’eSt-CC  donc  ? . 

VICTOR.  C’est  l’association  qui  a encore  fait  des  siennos, 
il  parait  que  ces  brigands,  formant  une  troupe  assez  nom- 
breuse ont  osé  attaquer  {Examinant  lord,  Fingar,)  le 
château  de  Dombar. 

LORD  fingar,  riant.  Vraiment! 
victor,  à part.  Ce  n’est  pas  celui-là. 

LORD  fingar.  Us  ont  dù  trouvcrà  qui  parler.  Nous  avons 
là  justement  cinq  ou  six  mauvais  sujets  de  uos  anus,  que 
j’invite  à mes  noces,  et  qui  demain  nous  raconteront  cela 

envtc!oil;  examinant  toujours  lord  Fingar.  Aussi,  il 
parait  que,  repoussés  avec  perte,  ils  se  sont  rcjctes  sur 

B1tonD  FINGAR.  Charmant!  lobaronnetadùavoiruncpcur... 

victor,  à part.  Ce  n’est  pas  cela.  {Haut.)  Et  qmls  ont 
même  été  jusqu’au  château  de  Butlaud. 
lord  FiNGAn,  avec  effroi . Butlaud! 
victor,  vivement,  à part.  C’est  là  qu  elle  est. 
lord  fingar,  cherchant  à se  remettre.  Butland,  dites- 

V°vÏctor.  Non,  non,  je  me  trompe  ; je  ne  suis  pas  fort  sur 
les  noms;  c’est  aux  environs  de  Butland,  un  endroit  qu  ou 
nomme  Saint. . . Saint. . . 

lord  fingar.  Saint-Dnnstan?.. 
victor.  Précisément. 

LORD  fingar.  On  vous  a induit  en  erreur.  Le  monastère 
de  Saint-Dunstan  est  trop  révéré  de  nos  catholiques  irlan- 
dais pour  qu’ils  osent  jamais  l’attaquer, 

VICTOR.  Je  le  crois  aussi;  et  puis,  comme  Milord  le  dit 

très-bien,  ce  n’est  peut-être  pas  vrai  ; on  fait  tant  de  contes. . . 

Mais  voici  ces  messieurs  qui  rentrent;  je  vais  demander  le 
punch.  (A  part.)  Butland,..  Maintenant  que  je  sais  le  nom 
de  la  forteresse,  je  saurai  bien  y pénétrer  avant  eux, 


SCENE  X, 

Les  précédents,  SIR  ÉDOUARD,  WALTER,  DUNCAN, 
Jeunes  Officiers. 

FINAL. 

LE  CHŒUR. 

Honneur!  honneur  à l’hôte  aimable 
Qui  sait  si  bien  nous  accueillir; 

Amis  joyeux  et  bonne  table. 

Chez  lui  tout  est  plaisir. 
lord  fingar,  aux  valets. 

Ouvrez  vite  le  grand  balcon  ; 

L’air  est  si  pur,  si  salutaire! 

(Plusieurs  valets  tirent  la  draperie  de  la  croisée  au 
fond  du  théâtre,  et  Von  découvre  un  grand  balcon 
donnant  sur  la  principale  place  de  Dublin .) 

LE  CHOEUR. 

Le  jour  parait  déjà  sur  l’horizon, 

Ls  crépuscule  nous  éclaire. 

lold  fingar  , excitant  la  flamme  d'un  grand  vase  de 


cristal  rempli  de  punoh,  que  l'on  vient  de  déposer  sur 
un  guéridon.  . . .. 

La  belle  flamme  ! croirait-on 
Que,  loin  d’éclairer  la  raison, 

Elle  fait  perdre  la  mémoire? 

(U  sert  du  punch  aux  convives.) 

LE  CHOEUR. 

Quel  plaisir  de  chanter  et  boire  ! 

D’honneur,  le  pupch  est  excellent! 

VICTOR,  qui  était  sorti,  rentre  en  ce  moment  et  dit  bas 
à sir  Edouard. 

C’est  dans  le  château  de  Butland 
Que  votre  belle  est  prisonnière. 

sir  Édouard,  bas,  à Victor. 

Qui  t’a  révélé  ce  mystère? 

Il  faut  nous  y rendre  à l’instant, 
plusieurs  CONVIVES,  le  verre  en  main. 
D’honneur,  ce  punch  est  excellent! 

LE  CHOEUR. 

Honneur!  honneur  à l’hôte  aimablo 
Qui  sait  si  bien  nous  accueillir. 

Punch  excellent,  vin  délectable, 

Chez  lui  tout  est  plaisir! 


SCENE  XI. 

Les  précédents,  UN  CONSTABLE,  Gardes,  Citadins, 
Habitants  de  Dublin  de  tout  sexe  et  de  tout  âge. 

LE  CONSTABLE  ET  LES  HABITANTS. 

Quel  train  ! quel  bruit  épouvantable! 

Vous  troublez  tous  les  habitants. 

LE  CHŒUR. 

Aimable  folie, 

Viens  nous  réunir 
Semons  sur  la  vie 
Les  fleurs  du  plaisir. 
les  convives,  en  gaieté. 

Au  diable  soit  le  vieux  constable 
Qui  trouble  nos  jeux  et  nos  chanta, 

LORD  fingar. 

Paix,  mes  amis,  soyons  prudents, 

Laissez-moi  parler  au  constahle. 

{Au  constable.) 

Demain,  je  dois  me  marier, 

C’est  le  dernier  jour  de  ma  vio 
Que  je  consacre  à la  folie; 

Je  cherche  à le  bien  employer. 

LE  CONSTABLE  et  LES  HABITANTS. 

Faut-il  donc,  quand  on  se  marie, 

Troubler  ainsi  tout  le  quartier? 
lord  fingar,  du  (on  le  plus  aimable. 

Vous  troubler,  c’est  être  coupable. 

Pour  m’excuser  envers  vous, 

Amis,  je  vçms  invite  tous, 

Sous  lçs  auspices  du  constable 
A rire,  à danser  avec  nous, 
le  constable. 

Moi  danser!  quelle  irrévérence! 

Non,  non,  redoutez  mon  courroux, 

LE  CHŒUR,  composé  d'une  partie  des  habitants,  et 
surtout  des  femmes. 

11  faut  de  l’indulgence 
Pour  ces  aimables  fous. 

LE  constable,  et  Vautre  partie  des  habitants. 

Ah  ! quelle  irrévérence  ! 

Redoutez  { ] courroux. 

LORD  FINGAR. 

Allons,  que  la  danse  commence, 
le  constable. 

Danser  ! quelle  irrévérence  ! 
lord  fingar,  lui  présentant  une  rasade. 

Buvez,  ce  punch  est  excellent. 
le  constable. 

Boire  ! ah  ! c’est  bien  différent. 

LE  CHŒUR. 

Vraiment,  on  n’est  pas  plus  galant. 
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lord  fingar,  aux  autres. 

Allons,  amis,  que  la  danse  commence. 

le  constable,  goûtant  le  punch, 

Dieu:  quelle  irrévérence! 

lord  fingar,  au  constable,  en  lui  présentant  un  deuxième 
verre. 

Nous,  buvons. 

LE  CONSTABLE. 

Ali  ! c’est  bien  différent. 

Je  vois  qu’il  faut  être  indulgent. 

LE  CHŒUR,  pendant  qu’il  boit. 

Voyez  comme  il  s’apaise; 

Il  n’est  plus  en  courroux, 
lord  fingar. 

Eh  ! vite,  une  danse  irlandaise. 

( Plusieurs  jeunes  lords  prennent  divers  instruments, 
— Les  autres  se  joignent  aux  habitants  pour  faire 
danser  les  dames.) 

LE  CONSTABLE  ET  PLUSIEURS  YIEUX  HABITANTS. 
Comment  conserver  son  courroux 
Avec  tous  ces  aimables  fous? 

AIR  DE  DANSE  IRLANDAISE. 

( Pendant  ce  temps  paraît  Jakmann  en  costume  de  cour- 
rier; des  guêtres , une  ceinture,  une  petite  valise  sur 
les  épaules.) 

lord  fingar,  le  prenant  à part,  et  lui  remettant  plu- 
sieurs lettres  et  un  écrin. 

Le  jour  commence  à paraître; 

Il  faut  porter  à l’instant 
Ces  dépêches  de  ton  maître  : 

Sois  exact  et  diligent, 

Victor,  de  l’autre  côté  de  la  scène,  bas,  à sir  Edouard. 
Je  médite  un  coup  de  maître, 

Au  château  je  vous  attends  : 

Là,  je  vous  ferai  connaître 
Tous  les  pièges  que  je  tends. 

ENSEMBLE. 

lord  fingar,  à Jakmann. 

Sois  exact  et  fidèle; 

Je  me  fie  à ta  foi. 

JAKMANN. 

Vous  connaissez  mon  zèle. 

Reposez-vous  sur  moi. 

sir  Édouard,  à Victor. 

L’amant  le  plus  fidèle 
N’espère  plus  qu'eu  toi. 

Yictor,  gaiement, 

Comptez  sur  tout  mon  zèlo, 

Chantez,  dansez,  reposez-vous  sur  moi, 

(La  danse  continue;  elle  met  en  train  tous  les  assis- 
tants, ati  point  que  le  constable  lui-même,  et  les  plus 
récalcitrants,  se  mêlent  parmi  les  danseurs,  en  répé- 
tant le  chœur  général.) 

BACCHANALE  ET  DANSE. 

Au  cliquetis  du  verre. 

Au  bruit  des  vieux  flacons, 

Narguant  toute  la  terre, 

Amis,  buvons,  chantons. 

Que  l’austère  sagesse, 

S’envolant  dans  les  doux. 

Pour  compagnons  nous  laisse 
Les  plaisirs  et  les  jeux. 

Au  cliquetis  du  verre, 

Au  bruit,  etc.,  etc. 

Livrons-nous  au  délire 
D’Apollon,  de  Bacehus  : 

Un  flacon,  une  lyre, 

Que  nous  faut-il  de  plus? 

Au  cliquetis  du  verre. 

Au  bruit  des  vieux  flacons. 

Narguant  toute  la  terre, 

Amis,  buvons,  chantons. 

(La  toile  tombe  dans  le  moment  le  plus  animé.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  l’intérieur  de  la  salle  d’armes  du  châ- 
teau de  Bullaud.  Au  fond,  une  grande  galerie  qui  tient 
toute  la  largeur  du  théâtre.  A droite  et  à gauche,  sur  le 
troisième  plan,  deux  grilles  donnant  sur  .des  escaliers 
intérieurs.  A droite,  une  table  sur  laquelle  sont  des 
flambeaux  et  un  grand  vase  d'albâtre.  Du  même  côté, 
et  sur  le  premier  plan,  la  porte  d’uue  lour.  Au-dessus 
de  la  porto,  une  croisée  par  laquelle  on  aperçoit  de  la 
lumière.  A gauche,  sur  le  premier  plan,  la  porte  d'un 
appartement. 

SCENE  PREMIERE. 

STROUNN,  BETTY. 

(Au  lever  du  rideau  Strounn  est  occupé  à allumer  un 
candélabre  qui  est  sur  la  table.  Betty,  à droite,  est  à 
travailler.) 

betty.  Comment!  vous  allumez  déjà,  mon  père? 
strounn.  Tu  le  vois  bien. 
betty.  La  nuit  est  à peine  venue. 
strounn.  J'aime  à y voir  clair,  moi!  Quand  on  est  con- 
cierge d’un  château  aussi  important  que  celui  de  Butland, 
quand  on  a une  surveillance  comme  la  mienne!.. 
betty.  Surveiller,  et  qui  donc? 
strounn.  Cola  ne  te  regarde  pas. 


SCENE  II. 

Les  précédents,  CARILL,  portant  des  (leurs  qu’il  pose  sur 
la  table  à droite. 

strounn,  brusquement . Qu’est-ce  que  tu  viens  faire  ici? 
qui  est-ce  qui  t’a  permis  d’entrer  dans  cette  salle,  où  per- 
sonne ne  doit  mettre  le  pied? 
carill.  Votre  fille  y est  bien. 

strounn.  C’est  pour  cela  que  je  ne  veux  pas  que  tu  y sois; 
| vous  êtes  toujours  ensemble. 

carill.  Si  on  peut  dire  celâ!..  après  l'absence  do  trois 
mois  que  mademoiselle  Betty  vient  de  faire,  et  qui  a été 
cause  que  je  séchais  sur  pied.  Ce  que  c’est  que  l’amour!., 
n’est-ce  pas,  mademoiselle  Betty,  que  vous  me  trouvez 
maigri  et  enlaidi? 

betty,  tendrement.  C’est  vrai;  pauvre  Carill! 
carill.  Je  ne  vous  ferai  pas  le  même  compliment;  car 
vous  me  semblez  encore  plus  jolie,  ce  qui  est  bien  mal  à 
vous,  et  ce  qui  prouve  bien  peu  d’affection  de  votre  part. 

strounn.  As-tu  bientôt  fini?  au  lieu  de  mettre  ces  fleurs 
dans  ce  vase. 

carill.  M’y  voilà,  père  Strounn  : comme  jardinier  du 
château,  c’est  mon  ouvrage  de  tous  les  soirs. 

betty,  à son  père.  Comment!  depuis  trois  mois  que 
vous  m’avez  envoyée  chez  ma  tante,  on  n’a  pas  manqué  un 
j seul  jour  de  remplir  ce  grand  vase  de  fleurs  nouvelles... 
Et,  dites-moi  donc,  mon  père,  pourquoi  donc  ça,  pour- 
quoi?.. 

strounn.  Voilà  déjà  tes  questions  qui  recommencent! 
betty.  Depuis  trois  mois  que  je  ne  vous  ai  rien  demandé. 
strounn.  Oui,  mais  depuis  trois  jours  que  tu  es  revenue, 
tu  l’en  es  bien  dédommagée. 

betty.  Faut  bien  réparer  le  temps  perdu;  faut  bien  ré- 
pondre à tous  les  gens  du  dehors,  qui  nous  répètent  tou'o 
la  journée  : « Mais  que  se  passe-t-il  donc  au  château  de 
« Butland?  tous  les  ponts  sont  levés  ; dos  hommes  d’armes 
« sont  postés  nuit  et  jour  à chaque  entrée!  » — Dame  ! que 
je  leur  réponds,  ce  sont  les  ordres  de  lord  Fingar,  notre 
nouveau  maître. 

carill.  « Mais  quelle  est,  nous  disent  les  autres,  cette 
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« voix  plaintive  qu’on  entend  du  haut  de  la  grande  tour? 

« (Mouvement  de  Strounn.)  Et  pourquoi  n'y  a-t-il  per- 
« sonne  au  château  où  l’on  s’ennuie  à périr?  » Dame  ! que 
je  leur  réponds,  ce  sont  les  ordres  de  lord  Fingar,  notre 
nouveau  matlrc. 

strounn.  C’est  cela;  voilà  ce  qu’il  faut  répondre  à tous 
les  curieux  qui  vous  interrogent.  (Avec  mystère,  les  ame- 
nant sur  le  devant  du  théâtre.)  Je  vous  l’ai  déjà  dit  : 
c’est  l'ombre  decette princesse  irlandaise  quimourut  ici  l’an 
dernier,  d’une  chute  de  cheval.  Dés  que  la  nuit  vient,  elle 
erre  dans  cette  vieille  tour  jusqu’à  ce  qu’on  renouvelle  les 
fleurs  que  le  leu  duc,  notre  ancien  maître,  ne  manquait  ja- 
mais d’aller,  au  coucher  du  soleil,  déposer  sur  sa  tumbe. 
(On  entend  à l’œil-de-bœuf  un  prélude  de  harpe.) 

carill,  tremblant.  Voilà  déjà  son  carillon  qui  com- 
mence. Ali!  la,  la  ! 

bettï,  feignant  d’avoir  peur.  Cela  me  fait  toujours 
frissonner. 

carill.  Et  moi,  donc! 

betty,  écoutant.  C’est  singulier!  on  dirait  cet  air  mon- 
tagnard que  nous  chantions  hier. 

carill.  Faut  croire  que  le  revenant  aime  cet  air-là. 

BETTY.  Répétoos-le,  pour  nous  mettre  bien  avec  lui. 

AIR  avec  accompagnement  de  harpe. 

carill,  tremblant. 

Tra,  la,  la,  la,  la... 

betty,  gaiement • 

Tra,  la,  la,  la,  la. 

malvina,  dans  la  tour,  répétant  les  dernières  notes. 

La,  la,  la,  la. 

(La  voix  de  Carill  s’aflaiblit  par  degrés.) 

BETTY. 

Qu’as-tu  donc?  qui  trouble  tes  sens? 

CARILL. 

C’est  elle-même  que  j’entends. 

Ecoutez. 

malvina,  en  dehors,  reprenant  le  motif. 

Tra,  la,  la,  la,  la. 
ensemble,  sur  le  même  motif. 

strounn,  à part. 

De  terreur  il  frissonne. 

Et  docile  à ma  voix. 

Des  ordres  que  je  donne 

Il  ne  rira  plus,  je  le  crois. 

carill,  tremblant. 

Tra,  la,  la,  la,  la. 

Je  tremble,  je  frissonne 
La  force  m’abandonne. 

Et  je  n’ai  plus  de  voix. 

La,  la,  la,  la. 

betty,  riant. 

La,  la,  la,  la. 

De  terreur  il  frissonne, 

J’  suis  plus  brave,  je  crois. 

En  mon  cœur  je  soupçonne 
D’où  provient  cette  voix. 

La,  la,  la,  la,  la. 

carill.  C’est  fini,  je  n’approcherai  plus  de  cette  tour. 
strounn,  à part.  C’est  ce  que  je  demande. 

- betty.  Comment  fait  donc  lord  Fingar  qui,  toutes  les 
semaines,  dit-on,  vient  s’y  enfermer  pendant  une  heure? 
carill.  Ces  mauvais  sujets,  ça  ne  craint  rien. 
strounn.  Un  mauvais  sujet!  un  noble  lord  qui  a doublé 
mes  gages!  Aussi,  il  aura  du  zèle,  de  la  loyauté  et  du  dé- 
vouement pour  son  argent. 

betty.  L’argent,  l’argent!  vous  n’avez  jamais  que  ce  mot- 

là  à dire.  „ ....  ., 

strounn.  C’est  qu’il  n’y  a que  celui-là  qui  ait  du  poids; 
les  autres  ne  signifient  rien.  Et,  pour  que  vous  connaissiez 
i mes  intentions,  apprenez  que,  depuis  trois  mois,  on  m’a 
! promis  deux  cents  guinées  que  j’espère  bien  toucher  ce 
! soir  à minuit. 

car:ll.  Vous  auriez  deux  cents  guinées  de  capital  ! 


strounn.  Oui,  mon  garçon.  Je  n’en  suis  pas  plus  fier 
pour  cela  ; mais,  comme  je  n’aime  pas  les  mésalliances,  je 
ne  veux  donner  ma  fille  qu’à  quelqu’un  qui  en  aura  au- 
tant. L’égalité  avant  tout,  voilà  mes  principes. 
carill  Et  moi  qui  n’ai  rien! 

strounn.  Ça  ne  m’empêche  pas  d’avoir  pour  toi  une  es- 
time proportionnée  à ta  fortune.  Tu  seras  toujours  mon 
ami,  sans  que  ça  te  coûte  rien;  mais,  pour  être  mon 
gendre,  tu  sais  à quel  prix,  arrange-toi  là-dessus  ; (Mon- 
trant Betty.)  et  fais-lui  tes  adieux,  pendant  que  je  me 
chargerai  de  ces  fleurs  que  je  vais  porter  ce  soir.  (.4  part.) 
pour  la  dernière  fois.  (Il  entre  par  la  porte  à gauche  de 
l’acteur,  qui  est  celle  de  la  tour.) 

SCENE  1U. 

BETTY,  CARILL. 

carill.  Deux  cents  guinées!  et  où  veut-il  que  je  les 
trouve?  que  le  diable  l’emporte,  lui,  et  ses...  (Se  repre- 
nant.) Non,  non,  je  ne  dis  pas  ça,  parce  que,  si  le  diable 
m’entendait,  lui  qui  est  près  d’ici... 

betty.  Tu  crois  ça;  mon  Dieu,  que  t’es  simple!  Sais-tu, 
Carill,  que  si  on  voulait  t’en  faire  accroire?.. 

carill.  Dame,  tu  viens  de  l’entendre.  Il  faut  que  ton 
père  soit  bien  hardi,  lui  qui  n’a  pas  la  conscience  trop 
nette,  de  s’exposer  ainsi  à rencontrer  dans  la  tour  ce  grand 
fantôme;  il  y a de  quoi  en  mourir. 
betty.  Je  serais  donc  morte,  moi? 
carill.  Est-ce  que  tu  l’as  vu? 

betty.  De  mes  deux  yeux.  Depuis  trois  jours  que  je  suis 
revenue  auprès  de  mon  père,  j’ai  deviné  sans  peine,  a son 
embarras,  qu’il  y avait  quelque  mystère,  et  qu’il  se  joua  t 
de  moi.  Dame!  quand  on  me  trompe,  je  prends  ma  re- 
vanche; retiens  bien  ça. 

carill.  C’est  bon  à savoir  ; si  bien  donc... 

BETTY.  Si  bien  donc  qu’hier,  en  regardant  par  hasard 
(car  moi,  je  regarde  toujours),  j’ai  aperçu  qu’on  avait  laiss  5 
une  clé,  (Montrant  celle  à droite  de  l’acteur.)  et  tiens, 
elle  y est  encore,  crac,  je  suis  entrée. 
carill.  Ah!  mon  Dieu!  et  tu  as  vu... 
betty.  Personne,  qu’un  grand  chevalier  armé  de  pied  en 
cap. 

carill.  Et  qu’est-ce  qu’il  t’a  dit . 
betty.  Rien,  attendu  que  c’était  une  armure;  celle  du 
fameux  Robert  Bruce.  Tout  auprès,  il  y avait  sur  une  table 
une  mandoline,  des  crayons,  des  pinceaux,  une  grande  ar- 
moire dorée  avec  des  livres.  Pendaut  que  j’étais  à exami- 
ner tout  cela,  j’entends  un  léger  bruit.  Je  me  blottis  dans 
la  cuirasse  de  Robert;  d’une  main  je  prends  sa  lance,  de 
l’autre  sa  hache  avec  laquelle  il  f endait  un  homme  en  deux 
d’un  seul  coup,  et,  baissant  la  visière  de  son  casque... 
carill.  O ciel  ! 

DUO. 

Seule,  dans  cette  armure. 

Et  tu  n’es  pas  morte  de  peur? 

betty. 

Pour  obliger,  je  te  le  jure, 

Belty  toujours  aura  du  cœur. 

CARILL. 

Et  qu’as-tu  vu  de  cette  armure  ? 

BETTY. 

Ah  ! c’était  un  beau  revenant. 

CARILL. 

Beau  ! 

BETTY. 

Charmant. 

CARILL. 

As-tu  remarqué  sa  figure? 

Avait-il  l’air  bien  menaçant? 

BETTY. 

Non,  vraiment,  car  ce  revenant 

Est  une  jeune  prisonnière 
Qu’à  tous  les  yeux  on  cache  dans  la  tour, 
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CARILL. 

Mais  pourquoi  donc  un  toi  mystère! 

Dans  tout  cela  j’entrevois  de  l’amour. 

BETTY. 

Elle  gémit,  elle  soupire  : 

Puis  elle  dit  : Edouard!  Edouard! 

CARILL. 

' , , Vraiment! 

Edouard,  c est  le  nom  d’un  amant. 

BETTY. 

Si  nous  pouvions  soulager  son  martyre. 

CARILL. 

Si  nous  pouvions  apaiser  son  tourment.- 

BETTY. 

Mais  comment?..  Gomment?.. 

ENSEMBLE. 

Charmante  solitaire, 

Parlez,  que  faut-il  faire  ? 

Ah  ! pour  nous  quel  plaisir 
De  pouvoir  vous  servir  ! 

BETTY. 

Voyons,  cherchons. 

CARILL. 

Cherchons  quelque  moyen. 


BETTY. 

Voyons,  cherchons. 

CARILL. 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien. 
BETTY. 

Si  l’on  pouvait... 

CARILL. 

Par  une  lettre... 

BETTY. 

Oui,  mais  comment? 

CARILL. 

La  lui  remettre. 

BETTY. 

Et  ce  billet... 

CARILL. 

Qui  le  fera? 

BETTY. 

11  a raison... 

CARILL. 

Qui  l’écrira? 

BETTY. 

Qui  l’écrira? 

CARILL. 

Cç  n’est  pas  mol, 
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BETTY. 

Tu  n’écris  pas? 

CARI  LL. 

Pas  plus  que  tul. 

BETTY. 

C’est  tout  au  plus  si  je  sais  lire. 
ensemble. 

Que  f.  rons-nous?  ah!  quel  martyre 
Quoi!  nous  ne  la  servirons  pas! 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  quel  ombarras! 

Charmante  solitaire, 

Parlez,  que  faut-il  faire? 

Ah  ! pour  nous  quel  plaisir 
Do  pouvoir  vous  servir! 

CARILL.  Eh  bien!  puisque  nous  ne  trouvons  rien,  c’est 
égal.  En  arrivera  co  qu'il  pourra, il  faut  toujours  essayer } 
en  avant!  (On  entend  une  grosse  cloche,  et  Carill  fait 
un  pas  en  arriére.) 
uetty.  Eh  bien!  tu  roculos  déjà? 
carill.  Non,  c'est  l'habitude.  (Allant  prés  de  la  porte.) 
Père  Strounn,  on  sonne. 


SCENE  IV. 

Ut»  mCÉDBNTS,  STROUNN. 

strounn,  sortant  de  la  tour  à gauche.  Je  l’ai  bien  en- 
tendu ; marcho  devant  pour  m’éclairer,  et  surtout  n’ap- 
proche jamais  do  cotte  tour,  i«s  plu»  que  Betty,  ou  sinon. . . 
vous  m’entende».  (H  tort,  précédé  par  Carill,  qui  a pris 
la  lanterne.) 


SCENE  V. 

BETTY,  seule.  Mon  pèro  veut  m’eCfcayer  et  me  donner 
le  change  sur  la  belle  inconnue  ! Ou  la  trompe,  c’est  sùr, 
on  a rompe  tout  comme  moi  ; nous  autres  jeunes  filles, 
on  ne  fait  plus  que  ça;  mais  heureusement  j’ai  de  la  tête, 
ce  n’est  pas  à moi  qu'on  en  fait  accroire... 

COUPLETS. 
premier  couplet. 

k Prends  garde  à toi,  me  répète  mon  père  .. 

« Tous  les  amants  sont  des  monstres  affreux  : 

« Fuis  leurs  discours;  aucun  d’eux  n’est  sincère, 

« Crains  de  l’amour  le  poison  dangereux. 

« Ah!  tu  serais  perdue  à l’instant  môme, 

« S’il  t’arrivait  d’aimer...  » Croyez  donc  ça.  , 

J’aime  Carill;  oui,  je  l'aime...  je  l’aime, 

Et  pourtant  me  voilà. 

Oui,  me  voilà. 

Me  voilà. 

deuxième  couplet. 

« Modeste  fleur  brillait  dans  la  prairie, 

« On  admirait  sa  native  blancheur; 

« Des  papillons  les  baisers  l’ont  flétrie, 

« Elle  a perdu  sa  beauté,  sa  fraîcheur... 

- « Ma  tille,  hélas  ! même  sort  te  menace, 
h S’il  t’arrivait  jamais...  » Croyez  donc  ça... 

Carill  m’embrasse  ; il  m’embrasse,  il  m'embrasse, 

Et  pourtant  me  voilà, 

Oui,  me  voilà, 

Me  voilà. 


SCÈNE  VI. 

BETTY,  STROUNN,  CARILL,  VICTOR,  Habillé  en  cour- 
rier il  a de  larges  favoris  et  est  couvert  d’an  man- 
teau qu’il  dépose  en  entrant. 

strounn.  Par  ici!  par  ici!  monsieur  le  messager. 
Victor.  Ouf!  je  n'en  peux  plus;  je  suis  bien  en  retard; 
l’ai  cru  que  je  n’arriverais  jamais;  je  me  suis  perdu  dans 


vos  montagnes...  (A  part.)  Maudit  pays,  pour  mener  une 
intrigue! 

strounn.  Oh!  l’accès  du  château  n’est  pas  facile. 

Victor,  s'essuyant  lo  front.  A qui  le  dites-vous? 
strounn.  Surtout  quand  on  vient  pour  la  première  fois, 
car  je  ne  vous  al  pas  encoro  vu. 

Victor,  Non,  ce  n’est  pas  moi  qui  d’ordinaire  porte  les 
messages  de  Milord;  c’est  Jakmann,  son  coureur. 
carill.  Oui,  M.  Jakmann,  un  poltron. 
krounn.  Qui  est  déjà  venu  une  fois. 

Victor.  Et  qui  n’y  reviendra  pas  une  seconde,  parce  qu’il 
parait  que  dans  la  dernière  expédition  dont  on  l’avait 
chargé,  il  a rencontré  deux  pillards,  qui,  le  pistolet  sur  la 
gorge,  lui  ont  pris  ses  dépêches;  ce  qui  lui  a fait  plus  do 
peur  que  do  mal  ; et  depuis  ce  temps,  c’est  moi  qui  ai  pris 
sa  place.  ( Lui  donnant  une  lettre.)  Voilà  co  que  Milord 
mon  maître  m’a  ordonné  de  vous  remettre. 
strounn.  C’est  bien...  y a-t-il  réponse? 

Victor.  Je  l’ignore  : lise». 

strounn,  lisant  de  manière  à ce  que  Victor  seul  l’en- 
tende. « Brave  et  honnête  concierge,  c’est  aujourd'hui  à 
a minuit  quo  je  me  marie,  ot  que  tu  auras  la  récompense 
u promise.  » (S’ Interrompant.)  Neuf  heures  viennent  de 
souner,  ainsi  ça  no  sera  pas  long.  (Continuant  ) « Afin 
« que  tout  soit  prêt  pour  la  cérémonie,  envoie  sur-le- 
« champ  à l’abbaye  de  Salnt-Dunstan  ; car,  d’après  le  les- 
a taraont  do  mon  oncle,  c'est  dans  cette  chapelle,  et  non 
u loin  de  l’endroit  où  ses  cendres  reposent,  qu’il  veut  que 
« ce  mariage  soit  célébré.  » (S'interrompant.)  A Saint- 
Dunstan;  un  quart  de  lieue  d’ici,  on  y enverra.  (Conti- 
nuant.) « Prépare  en  outre,  au  château,  un  excellent  sou- 
o per;  » ça,  J’y  al  déjà  songé  « car  j’attends  cette  nuit 
« une  vingtaine  d’amis  Intimes  que  j’ai  invités  au  ban- 
« quet  de  mes  noces.  Qu’ils  soient  reçus  dans  le  château 
a de  Butland  avec  tout  l'appareil  et  le  cérémonial  des  an- 
« clens  seigneurs  Irlandais.  Que  tous  nos  vassaux  soient 
| k on  costume,  et  que  les  ménestrels  du  pays  entonnent 
o au  dessort  lo  chant  nuptial.  » Des  mônestiels!  je  ne 
I connais  dans  lo  cauton  quo  Tom  et  Cuddy,  deux  ivrognes, 
i dos  chanteurs  excellents,  à la  voix  près.  Carill , cours  à 
| la  ohaumièro,  et  amène-les  ici,  au  château,  dans  leur 
ancien  costume. 

betty.  Comment  ! vous  voulez  qu’à  une  pareille  heure, 
ce  pauvre  Carill... 

VICTOR.  Mam’sellc  Betty  s’y  intéresse.  (A  part.)  C’est 
bon  à savoir. 

strounn,  à Carill.  Eh  bien  ! tu  n’es  pas  parti? 

CARILL.  Si  vraiment,  j’y  cours.  (Il  sort.) 


SCENE  VII. 

STROUNN,  VICTOR,  BETTY,  qui  se  tient  à l'écart. 

Victor,  prenant  Strounn  à part.  11  y a un  autre  mes- 
sage plus  important. 

strounn.  Qu’est-ce  donc? 

Victor.  Cet  écrin,  et  ces  tablettes,  que  Milord  m’a  dit 
de  présenter  moi-même  à la  jeune  lady. 

strounn  , l’entraînant  du  côté  opposé  à celui  où  est 
Betty.  Silence!  ah!  il  vous  a dit...  il  a donc  bien  de  la 
confiance  en  vous? 

victor.  Si  on  n’en  avait  pas  en  son  premier  valet  de 
chambre!  un  valet  de  chambro  est  un  ami  à qui  on  donne 
des  gages,  voilà  tout.  Daignez  donc  me  conduire  auprès 
de  Malvina  de  Morven. 

strounn.  Impossible  dans  ce  moment. 

VICTOR.  Et  pourquoi  ? 

strounn.  U y a aujourd’hui  trois  mois  qu’elle  a perdu 
le  duc  de  Catdheral,  son  oncle,  qu’elle  aimait  beaucoup, 
et  elle  veut  passer  cette  journée  dans  la  solitude  et  la 
prière. 
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Victor.  Oui,  mais  mol,  c’est  différent;  elle  peut  toujours 
recevoir... 

strounn.  Personne,  que  les  jeunes  Allés  du  pays,  qui, 
selon  la  coutume,  et  une  heure  seulement  avant  le  ma- 
riage, viendront  la  prendre  pour  aller  en  pèlerinage  à 
Saint-Dunstan. 

Victor,  à part,  avec  dépit,  Ce  soir  à ouzo  heures,  il 
sera  bien  temps! 

strounn.  Mais  donnez  toujours,  je  vais  lui  remettre  de 
la  part  de  Milord  cet  écrin. 

Victor,  vivement.  Et  ces  tablettes. 
strounn.  Je  m’en  charge. 

Victor,  à part.  Allons,  elle  aura  du  moins  de  nos  nou- 
velles. (Haut.)  Mais,  de  grâce,  ne  tardez  pas. 

strounn.  Vous  êtes  bien  pressé;  oo  y va,  soyez  tran- 
quille, on  y,  va.  (U  s’approche  de  la  porte  à gauche,  qui 
est  celle  de  la  tour.  En  ce  moment  on  sonne  en  dehors ; 
il  s'arrête.)  Allons,  voilà  qu’on  sonne  encore  à la  grande 
porte;  j’y  cours,  je  ne  peux  pas  être  partout.  (Il  sort.) 

SCENE  VIII. 

VICTOR,  BETTY,  ensuite  STROUNN. 

Victor,  à part.  Qui  diable  cela  peut-il  être?  (Courant 
à Betty  qui  est  assise  sur  le  fauteuil  à gauche  et  qui 
travaille.)  Ma  belle  enfant! 

detty,  effrayée.  Ah!  mon  Dieu!  ce  monsieur,  qu’est-cc 
qu’il  a donc? 

Victor.  Les  moments  sont  précieux  ; j’ai  un  maître  qui 
est  jeune,  riche,  généreux.  11  sait  que  vous  aimez  Carill... 
betty.  Comment,  Monsieur,  ça  se  sait? 

Victor.  Et  je  vous  réponds  de  votre  mariage,  si  vous 
voulez  l’aider  dans  le  sien,  avec  la  belle  Malvina,  qui  gé- 
mit là,  dans  cette  tour. 
betty.  Votre  maître!  est-ce  M.  Édouard? 

Victor.  Justement;  vous  le  connaissez? 
betty.  Non;  mais  l’autre  jgur  la  prisonnière  a prononcé 
son  nom  en  soupirant. 

Victor.  Elle  pense  à nous,  et  elle  soupire;  vivat! 
betty.  Elle  estdonc  bien  à plaindre? 

Victor.  Autant  que  possible. 
betty.  Séparée  de  celui  qu’elle  aime? 

Victor.  Par  un  tyran  jaloux,  c’est  toujours  comme  ça. 
betty.  Là,  je  m’en  doutais.  Et  même  avant  de  vous 
avoir  vu,  nous  avions  formé,  Carill  et  moi,  le  projet  de 
les  secourir. 

Victor.  Il  serait  vrai  ! O généreux  enfants  ! on  peut  donc 
se  fier  à Carill? 
betty.  Comme  à moi-même. 

Victor.  Cela  suffit,  je  le  verrai...  Mais,  en  attendant, 
répétez  à la  belle  prisonnière  que  sir  Edouard  Acton  vient 
ici  pour  la  délivrer;  qu’abusée  par  des  apparences,  elle 
s’est  crue  trahie;  mais  que  mon  maître  l’aime  toujours, 
qu’il  est  toujours  fidèle. 
retty.  Est-ce  que  ça  peut  être  autrement? 
victor.  Jamais  ! (On  entend  plusieurs  sons  de  cqr. 
Victor,  courant  à la  fenêtre.)  Dieu!  c’est  lord  Fingar, 
entouré  de  ses  vassaux, 

betty,  C’est  lui  qui  vient  d’arriver  : U a devancé  ses 
convives,  . 

victor,  reprenant  son  manteau  et  voulant  sortir  par 
le  fond.  S’il  me  voit,  tout  est  perdu! 

betty.  Pas  par  là,  vous  le  rencontreriez,  (Lui  montrant 
la  grille.)  Cette  porte  conduit  dans  la  grande  cour,  de  là 
dans  la  campagne, 

victor.  Merci,  ma  belle  enfant,  Surtout,  prévenez  la 
prisonnière.  (Il  sort.) 

betty.  Je  m’en  charge.  (Second  son  de  cor.) 
strounn,  entrant  par  le  fond.  Eli  bien!  que  fais-tu  là? 
betty,  tout  émue.  Mes  adieux  au  valet  de  chambre  de 
Milord,  qui  vient  de  partir. 


strounn,  la  regardant-  Quelle  émotion!  Vous  avez  fait 
bien  vite  connaissance;  que  sera-ce  donc  quand  vont  arri- 
ver tous  ces  jeunes  seigneurs,  dont  le  seul  état  est  de 
conter  fleurette  aux  jeunes  flllcs  ! Faites-moi  le  plaisir  d’en- 
trer là,  dans  cette  pièce  écartée,  dans  le  salon  do  Robert 
Bruce,  où  personne  n’ira  vous  trouver. 

betty,  à part . Et  la  belle  inconnue,  comment  la  pré* 
venir? 

strounn,  la  poussant.  Allons,  allons,  dépêchons. 
betty,  entrant  dans  le  cabinet.  Comment,  mon  père, 
vous  ne  vous  en  rapportez  pas  à mes  principes? 

strounn,  fermant  la  porte.  Si,  vraiment,  des  principes 
et  un  tour  de  clé  : voilà  la  sauvegarde  de  l’innocence  et  de 
la  vertu  ; un  second  tour. 


SCENE  IX. 

LORD  FINGAR,  précédé  de  Montagnards  jouant  de  la 
cornemuse. 

LE  CHOEUR. 

Gloire  au  maître  da  oe  domaine! 

Honneur  au  seigneur  châtelain! 

Avec  lui  le  ciel  nous  ramène 
Amour,  plaisir  et  gai  refrain. 
première  fille,  présentant  des  fleurs. 

Qu’il  accepte  aujourd'hui  l’offrande 
Et  l’hommage  de  ses  vassaux  ! 

DEUXIÈME  FILLF. 

Que  les  anciens  airs  de  l’Irlande 
Avec  nous  disent  aux  échos  : 

LE  CHŒUR. 

Gloire  au  maître  de  ce  domaine  ! 

Honneur  au  seigneur  châtelain! 

Avec  lui  le  ciel  nous  ramène 
Amour,  plaisir  et  gai  refrain. 

lord  fingar.  Assez,  assez.  (4  Sfrounn.)Eh  bien!  mon 
brave  puritain,  mon  honnête  geôlier,  tout  est-il  prêt  au 
château  ? 

strounn.  Pas  encore;  ce  n’est  pas  ma  faute,  mais  celle  j 
de  votre  messager,  qui  vient  d’arriver. 

lord  fingar.  Lui  que  j’avais  fait  partir  au  point  du  jour  ! 
ce  paresseux  de  Jakmann! 
strounn.  Mais,  ce  n’était  pas  Jakmann. 
lord  fingar.  Et  qui  donc? 

strounn.  Monseigneur  sait  bion  que  c’était  son  premier 
valet  de  chambre. 

lord  fingar,  étonné.  Mon  valet  de  chambre!  fais-le 
venir,  je  no  gérais  pas  fâché  de  le  connaître. 

strounn.  Il  sort  àjl’instant  même  du  château.  Il  voulait 
absolument  parler  à Milady, 
lord  fingah.  Et  tu  l’as  souffert? 
strounn.  Non,  vraiment,  Mais  il  se  disait  chargé  de  votre 
part  de  cet  écrin  et  de  oes  riches  tablettes. 

lord  fingar.  Cet  éorin,  c’est  bien  le  mien.  Mais  ces  ta- 
blettes... (Aux  paysans.)  Laissez-nous,  mes  amis!  (Les 
paysans  sortent.)  Instruis  lady  Malvina  de  mon  arrivée. 
strounn.  Oui,  Milord.  (Il  sort.) 

SCENE  X. 

LORD  FINGAR,  seul.  Qu’est-ce  que  cela  signifie?  quel- 
ques mots  au  crayon.  (Ouvrant  les  tablettes.)  « Malvina, 
ce  soir,  à minuit,  vous  appartenez  à un  autre;  et  cepen- 
dant celui  qu’autrefois  vous  aimiez  vous  adore  toujours. 
Daignez  le  voir,  daignez  l’entendre  : il  bravera  tout  pour 
arriver  jusqu’à  vous...  » ( S'interrompant .)  C’est  ce  que 
nous  verrons.  ( Continuant .)  «Quelque  déguisement  qu’il 
preur.e,  cette  écharpe  bleue,  qu’autrefois  il  reçut  de  vous, 
saura  le  faire  reconnaître  à vos  yeux.  » Point  de  signa- 
ture, et  aucun  autre  indice.  Je  ne  reviens  point  de  ma 
surprise.  J’arrivais  pour  triompher,  et  il  faudra  combattre. 
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Eh  bien!  par  saint  Dunstan,  je  ne  demande  pas  mieux. 
Allons,  point  de  bruit,  point  d’éclat;  il  ne  s’agit  que  de 
défendre  la  place  pendant  trois  heures  encore  et  la  vic- 
toire est  à moi.  Mais  quel  est  donc  le  téméraire  qui  ose 
me  la  disputer?  C’est  un  de  nos  convives  d’hier  au  soir, 
j’en  suis  sûr.  C’est  un  ami,  je  le  reconnais  là;  mais  lequel? 
j’en  ai  tant!  et  moi  qui  les  ai  tous  invités;  eh  bien!  tant 
mieux,  j’aurai  des  témoins  de  mon  triomphe...  Mais  on 
vient. 


SCÈNE  XI. 

LORD  FINGAR,  MALVINA,  en  robe  de  velours  noir  et 
couverte  d’un  voile. 

halvina.  Je  pensais  bien,  Milord,  que  ce  soir  je  rece- 
vrais votre  visite. 

Lonn  fingar.  Vous  devez,  ma  belle  cousine,  vous  douter 
de  mon  impatience.  Eh  quoi!  même  le  jour  de  mon  bon- 
heur ne  quitterez-vous  pas  ces  habits  de  deuil? 
malvina.  Demain,  Milord,  je  vous  le  promets. 
lord  fingar,  souriant.  Au  moins,  consentez  à lever  ce 
voile  que  vous  vous  obstinez  à toujours  garder. 
malvina.  Milord... 

LORD  FINGAR.  Je  sais  qu’il  vous  rappelle  les  vœux  que 
vous  vouliez  prononcer;  mais  comme  heureusement  vous 
avez  renoncé  à de  pareilles  idées,  je  demande  en  grâce 
qu’anjourd’hui,  pour  moi  seul... 

MALVINA,  levant  son  voile.  Vous  le  voulez? 
lord  fingar.  Combien  vous  êtes  bonne  ! (La  regardant.) 
Mon  admiration  vous  paiera  de  votre  complaisance;  ne 
rougissez  pas,  un  pareil  langage  est  permis  à un  amant,  à 
un  époux,  car  dans  quelques  heures  vous  allez  m’appar- 
tenir. 

DUO. 

LORD  FINGAR. 

A minuit  l’hymen  nous  engage, 

A minuit  vous  serez  à moi. 

MALVINA. 

A minuit  l’hymen  qui  m’engage 
Vous  donne  et  ma  main  et  ma  foi. 

LORD  FINGAR. 

Aucun  regret,  aucun  nuage 
Ne  troublera  ce  doux  lien? 

MALVINA. 

Mais,  Milord,  pourquoi  ce  langage? 

LORD  FINGAR. 

On  m’avait  dit...  je  n’en  crois  rien. 

On  m’avait  dit  qu’un  autre  hommage 
Vous  fut  adressé. 

MALVINA. 

J’en  conviens. 

De  mon  cœur  il  n’était  pas  digne; 

J’ai  dû  l’oublier  à jamais. 

LORD  FINGAR. 

Ah!  pour  moi  quel  bonheur  insigne! 

A jamais  ! 

MALVINA. 

„ A jamais! 

Tels  sont  les  serments  que  j’ai  faits. 

ENSEMBLE. 

malvina,  à part. 

Toi  dont  l’inconstance 
Causa  ma  souffrance. 

De  ma  souvenance 
Il  faut  te  bannir. 

*■  Mou  cœur  te  pardonne; 

Mais  l'honneur  m’ordonne 
De  fuir  à jamais 
L’ingrat  que  j’aimais. 

LORD  FINGAR. 

O douce  espérance  ! 

Heureuse  inconstance! 


Tout  semble  d’avance 
Combler  mes  désirs. 

O toi,  dont  l’audace 
En  vain  me  menace, 

Je  puis  désormais 
Braver  tes  projets. 

LORD  FINGAR. 

Une  grâce,  une  seule  encore. 

malvina. 

De  moi  qu’exigez-vous? 

LORD  FINGAR. 

Pardon, 

De  ce  rival  qui  vous  adore 
Ne  puis-je  connaître  le  nom? 

malvina,  troublée. 

Son  nom?.. 

De  mon  cœur  et  de  ma  pensée 
Quand  j’ai  juré  de  l’exiler, 

Faut-il  par  vous  être  forcée. 

Hélas!  à me  le  rappeler? 

LORD  FINGAR. 

Non,  non,  je  n’en  veux  plus  parler. 
malvina,  à part. 

Toi,  dont  l’inconâtance 
Causa  ma  souffrance, 

Je  dois  te  bannir 
De  mon  souvenir. 

Mon  cœur  te  pardonne,  etc  , etc.,  etc. 

LORD  FINGAR. 

O douce  espérance  ! 

De  son  inconstance, 

L’heureux  souvenir 
Saura  me  servir. 

O toi,  dont  l’audace 
Eu  vain  me  menace, 

Je  puis  désormais 
Braver  tes  projets. 

ENSEMBLE. 

LORD  FINGAR. 

C’est  à minuit 
Qu’amour  m'appelle; 

C’est  à minuit 
Qu’on  nous  unit. 

Moment  charmant! 

Voici  l’instant. 

L’amour,  la  nuit, 

Tout  me  sourit. 

MALVINA. 

Mon  cœur  frémit. 

Peine  cruelle! 

C’est  à minuit 
Qu’on  nous  unit. 

Ah!  quel  tourment! 

Voici  l’instant; 

Et  de  dépit 
Mon  cœur  gémit. 

lord  fingar,  à part.  Je  crois,  d’après  cet  entretien, 
qu’il  reste  peu  d’espoir  au  bel  inconnu , et  je  lui  défie  bien 
maintenant  d’oser  rien  entreprendre.  (On  entend  en  de- 
hors un  prélude  de  harpe.) 

malvina.  D’oü  viennent  ces  accents  qui  pénètrent  jus- 
qu’ici ? 

strounn,  entrant.  Ce  sont  les  ménestrels  que  Milord  a 
fait  demander  pour  ce  soir,  et  qu’on  a eu  assez  de  peine 
à trouver.  Tom  et  Cuddy,  les  deux  plus  anciens,  ont  quitté 
le  pays,  et  Carill  n’a  pu  avoir  que  ces  deux-là  qui  leur  ont 
succédé,  et  qui  peut-être  ne  sont  pas  bien  forts.  Ils  de- 
mandent si  Milady  désirerait  les  entendre. 
malvina.  Volontiers. 

lord  fingar  , vivement , à Strounn.  Fais-les  entrer. 
(A part.)  Allons,  allons,  c’est  un  bon  signe  : sa  mélan- 
colie ne  demande  pas  mieux  que  de  s’égayer. 
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SCENE  XII. 

LORD  FINGAR  et  MALVINA,  s'asseyant  à gauche; 
VICTOR  et  SIR  ÉDOUARD,  habillés  en  ménestrels , 
longue  barbe  grise,  et  large  toque  qui  leur  couvre  la 
moitié  du  visage  : ils  sont  amenés  par  CARILL. 

strounn.  Entrez,  entrez. 

carill.  Oui,  oui;  n’ayez  pas  peur.  (Apercevant  Fin- 
gar,  et  Malvina,  qui  vient  de  baisser  son  voile.)  Qu’est- 
ce  que  j’ai  vu  là? 

strounn.  Silence,  écoute  sans  regarder. 

Édouard,  bas,  à Victor.  C’est  elle  ! 

Victor,  de  même.  Prenez  garde. 
lord  fingar,  à Strounn.  Donne-leur  cette  bourse,  et 
dis-leur  de  commencer. 

strounn,  passant  entre  eux  deux  et  donnant  la  bourse 
d Edouard.  Jongleurs,  voici  Milady  et  Milord  qui  vous 
font  l’honneur  de  vous  entendre. 
victor,  à part.  Ah  ! Milord  est  de  trop. 

Édouard  , qui  a pris  la  bourse.  Nous  payer  pour  le 
tromper  ! il  y a conscience;  (La  donnant  à Carill.)  tiens, 
prends  encore  cela. 

carill,  à part.  Et  de  deux!  me  voilà  doté. 
malvina,  à Edouard.  Quelle  est  cette  ballade  dont  nous 
avons  entendu  le  prélude? 

Édouard  , déguisant  sa  voix.  C’est  un  ancien  fabliau 
du  temps  des  croisades.  (Il  s’accompagne  sur  la  harpe.) 

ROMANCE. 

Dans  les  beaux  vallons  de  Clarence, 

Au  fond  de  son  noble  castel, 

La  dame  d'un  preux  ménestrel 
Exprimait,  hélas!  sa  souffrance... 

Victor,  achevant  l’air. 

Quand  elle  entend,  près  de  la  tour. 

Un  ménestrel  disant  ce  chant  d’âmour  : 

Pour  la  patrie 
Quitter  sa  mie. 

C’est  un  devoir; 

Mais  quel  délire. 

Quand  on  peut  dire  : 

Vais  la  revoir! 

ENSEMBLE. 

lord  fingar,  se  levant,  et  observant  les  ménestrels. 
De  cet  air  la  douce  langueur 
Porte  le  trouble  dans  son  cœur. 

malvina. 

Est-ce  un  prestige?  est-ce  une  erreur? 

D'où  vient  le  trouble  de  mon  cœur? 

Édouard. 

Moment  d’ivresse  et  de  bonheur! 

Cachons  le  trouble  de  mon  cœur. 

VICTOR. 

Pour  lui  quel  moment  enchanteur  ! 

Mais  cachez  bien  votre  bonheur. 

STROUNN. 

Il  chante  bien  pour  un  jongleur  ; 

L’argent  leur  a donné  du  cœur. 

carill,  montrant  la  bourse. 

Ah  ! c’est  un  habile  chanteur  ! 

Surtout  quand  ils  chantent  en  chœur. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

ÉDOUARD. 

Il  est  enfin  près  de  sa  belle . 

Il  tremble,  il  n’ose  lui  parler... 

Mais  à ses  yeux  il  fait  briller 
Ce  talisman  qu’il  reçut  d’elle. 

(Il  tire  de  son  sein  une  écharpe  bleue , qu’il  tâche  de 
faire  voir  à Malvina.  Celle-ci,  pensive  et  rêveuse  la 
tête  appuyée  sur  sa  main,  ne  jette  pas  les  yeux  de 
ce  cote.) 

Gage  charmant,  gage  d’amour. 

Que  sur  sOu  cœur  il  portait  nuit  et  jour. 

Lord  fingar,  l’ apercevant. 

En  croirai-je  mes  yeux! 

Mon  rival  en  ces  lieux  ! 


VICTOR  ET  ÉDOUARD. 

Pour  la  patrie 
Quitter  sa  mie. 

C’est  un  devoir; 

Mais  quel  délire, 

Quand  on  peut  dire  : 

Vais  la  revoir  ! 

ENSEMBLF 
LORD  FINGAR. 

De  la  prudence...  et  dans  mon  cœur 

Cachons  mon  trouble  et  ma  fureur. 

MALVINA. 

Est-ce  un  prestige?  est-ce  une  erreur? 

D’où  vient  le  trouble  de  mon  cœur? 

ÉDOUARD. 

Moment  d’ivresse  et  de  bonheur! 

Cachons  le  trouble  de  mon  cœur. 

victor,  carill  et  strounn,  examinant  lord  Fingar. 

Quel  coup  soudain  trouble  son  cœur? 

D’où  vient  sa  secrète  fureur? 

Oui,  dans  ses  yeux  est  la  fureur. 

lord  fingar.  C’est  bien.  Vous  ôtes  d’habiles  ménestrels, 
qui  serez  récompensés  comme  vous  le  méritez  ; mais  il 
faut  avant  tout  leur  donner  quelque  repos  dout  ils  ont 
besoin.  (A  part.)  Lequel  des  deux  est  mon  rival?  (A 
Strounn,  montrant  Victor.)  Conduis  celui-ci  (fias.)  dans 
le  caveau  de  la  tour.  Mets-le  sous  les  verrous,  et  reviens 
aussitôt. 

strounn.  Oui , Milord. 

lord  fingar,  passant  près  de  Carill  et  lui  montrant 
Edouard.  Conduis  celui-là  (A  voix  basse.)  dans  la  prison 
du  château.  Enferme-le  à double  tour,  et  apporte-moi 
I la  clé. 

carill.  Oui,  Milord. 

lord  fingar.  Adieu,  mes  braves  gens,  au  revoir.  Milady 
vous  remercie  ; et  moi  je  vous  promets,  après  la  fête,  une 
récompense  toute  particulière.  (Victor  sort  par  la  gauche, 
emmené  par  Strounn;  et  Edouard  par  la  droite,  em- 
mené par  Carill.) 


SCENE  XIII. 

LORD  FINGAR,  MALVINA. 

malvina.  Écoutez  ce  bruit  de  chevaux,  ces  voix  confuses. 
lord  fingar.  Ce  sont  mes  amis  qui  arrivent.  (A  part.  ) 
Je  suis  bien  en  train  de  les  recevoir!  (Haut.)  De  jeunes 
seigneurs  irlandais , qui  ont  voulu  assister  à notre  bon- 
heur. Restez,  je  vous  en  prie. 

malvina.  Daignez  m’en  dispenser.  Je  vous  laisse  avec 
eux,  et  vous  demande  à ne  paraître  qu’au  moment  de  la 
cérémonie,  quand  les  jeunes  filles  du  pays  viendront  me 
prendre  pour  aller  à Saint-Dunstan.  (Elle  ouvre  la  porte 
du  cabinet  à droite  et  la  referme  sur  elle.) 


SCENE  XIV. 

LORD  FINGAR,  STROUNN;  peu  après  CARILL. 

strounn.  Notre  gaillard  est  en  lieu  sûr;  une  bonne  porte 
doublée  en  fer,  et  deux  verrous  tirés  sur  lui. 

lord  fingar.  C’est  bien. 

strounn.  Nous  saurons  qui  il  est. 

LORD  fingar.  Plus  tard.  L’essentiel  était  de  les  éloigner 
de  Malvina,  de  les  tenir  séparés;  car,  tout  à l’heure,  si 
j’avais  éclaté,  si  je  leur  avais  arraché  ce  déguisement, ' ils 
se  reconnaissaient,  ils  s’expliquaient,  et  peut-être  se 
raccommodaient. 

carill,  entrant.  Vos  ordres  sont  exécutés;  la  prison 
est  bien  fermée,  et  voici  la  clé. 

LORD  fingar.  A merveille.  Maintenant,  monle  à cheval 
et  ventre  à terre  jusqu'à  Dublin. 
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STROUNN.  Lui? 

lord  fingar.  Non,  toi  ; c'est  plus  sir. 
strounn.  Que  voulez-vous  donc  faire? 
lord  fingar.  J’ai  ma  réputation  à soutenir,  et  aux  yeux 
de  mes  amis,  témoins  du  combat,  il  ne  s agit  pas  seule- 
ment de  vaincre,  il  Taut  vaincre  gaiement.  Cours  chercher 
messire  Jobson , le  constable.  Dis— lui  que  deux  voleurs, 
dont  on  s’est  emparé , ont  tenté  de  s’introduire  dans  le 
château  ; qu’il  vienne  les  saisir,  et  les  conduire,  sous 
bonne  escorte,  cette  nuit  même,  à Dubliu,  tandis  que  nous 
boirons  ici  au  succès  de  leur  ruse. 

strounn.  Je  comprends.  Vous  aurez  ainsi,  dans  deux 
heures,  la  belle  milady,  l’héritage,  et  les  rieurs  de  votre 
côté.  (A  part.)  Et  moi,  mon  or. 

lord  fingar.  A merveille.  Mais  pars  vite.  (Il  écoute .) 

Je  les  entends.  (Strounn  sort.) 

LE  CHOEUR,  en  dehors. 

Ah  ! quel  plaisir  pour  nous  s’apprête  1 
La  belle  nuit!  la  belle  fête! 

Ne  songeous  qu’à  nous  divertir; 

La  nuit  est  l’heure  du  plaisir. 

lord  fingar. 

Je  connaîtrai  le  téméraire 
Que  je  retiens  sous  les  verrous  ; 

S’il  en  manque  un  au  rendez-vous, 

C’est  mon  rival,  la  chose  est  claire , 

Comme  à ses  dépens  On  rira, 

Quand  de  prison  il  sortira! 

plusieurs  convives,  entrant. 

Ah!  quel  plaisir  pour  nous  s’apprête!  etc., etc. 
lord  fingar,  cherchant. 

Serait-co  Walter  ou  Falgar? 

Eh  ! non,  non,  je  les  vois  paraître  ! 

Serait-ce  ce  fou  de  Duncar? 

Non,  le  voici...  Qui  peut-il  être? 

Ils  s’offrent  tous  à mon  regard. 

LE  CHŒUR. 

La  belle  nuit  ! la  belle  fête  ! 

Ah  ! quel  plaisir  pour  nous  s’apprête! 

lord  fingar,  regardant. 

Je  n’aperçois  point  sir  Edouard... 

A l’aspect  des  traits  de  ma  belle, 

Moi,  je  l’ai  vu  tressaillir. 

Malgré  lui,  se  troubler,  rougir. 

Oui,  oui,  c’est  lui,  tout  le  décèle. 

Comme  à ses  dépens  on  rira. 

Quand  de  prison  il  sortira! 

SIR  ÉDOUAnD,  plusieurs  lords,  et  VALETS  en  differentes 
livrées. 

(Ils  entrent  gaiement  et  reprennent  en  chœur.) 

La  belle  nuit,  la  belle  fête!  etc.,  etc. 

LORD  FINGAR. 

D’honneur!  c’est  à perdre  la  tête. 

Les  voilà  tous,  les  voilà  tous, 

Aucun  ne  manque  au  rendez-vous. 

(Moment  de  silence  général.) 

ENSEMBLE. 

LE  CHŒUR. 

La  belle  nuit,  la  belle  fête  ! 

Ah  ! quel  plaisir  pour  nous  s’apprête  ! 

*■  Gaiment  célébrons  tour  à tour 

L'amitié,  l’hymen  et  l’amour. 

LORD  FINGAR. 

D’honneur!  c’est  à per. Ire  la  tête, 

Us  sont  tous  présents  à la  fête. 

Quel  est  donc  ce  héros  d’amour 
Que  je  retiens  là  dans  la  tour? 

Cahill,  à Edouard. 

Il  vous  croit  toujours  dans  la  tour. 

Qui  ne  rirait  d’un  pareil  tour? 

LORD  FINGAR,  « part. 

Quel  que  soit  cet  amant  fidèle, 

Le  constable  va  le  saisir. 

(A  ses  amis,  à demi-voix,  et  les  formant  en  cercle.) 
Apprenez  tous  une  nouvelle 
Qui  doit  tantôt  vous  divertir. 


TOUS. 

Ah!  parlez,  parlez,  quelle  est- elle? 

LORD  FINGAR. 

Afin  de  me  ravir  ma  belle, 

Sachez  donc  qu’un  audacieux 
S’était  introduit  dans  ces  lieux... 

Mais  ce  n’est  pas  mol  qu’on  abuse  î 
Nous  avons  découvert  la  ruse. 

Édouard,  à part. 

O ciel! 

TOUS. 

Ah!  le  tour  est  joyeux. 

Édouard,  à lord  Fingar,  en  riant. 

Et  comment? 

LORD  FINGAR. 

Ma  belle  maîtresse, 

Qui  tout  bas  se  rit  de  ses  feux, 

(Montrant  les  tablettes  qu’il  tire  de  sa  poche.) 

M’a  prévenu  de  sa  tendresse 
Et  de  ses  complots  amoureux. 

Édouard,  à part. 

Qu’entends-je!  ô perfidie  extrême! 

(En  riant,  à Fingar.) 

Eh  quoi!  vraiment!  c’est  elle-même! 

lord  FINGAR,  riant. 

J’ai,  pour  punir  les  conjurés, 

D’autres  moyens  que  vous  saurez. 

L’intrépide  rival  s’est  enferré  lui-même. 

DI.INCAN. 

Mais  quels  accents  ont  rotenti? 

LORD  FINGAR. 

Ce  sont  les  filles  du  village 
Qui  viennent  chercher  Milady, 

Pour  un  pieux  pèlerinage... 

Nous  les  suivrons  à Saint-Dunstan. 

LE  CHŒUR. 

Des  jeunes  filles,  c’est  charmant! 

DUNCAN. 

Escorter  ainsi  l’innocence, 

Est-il  Un  plus  aimable  emploi  ! 

lord  fingar,  à demi-voix. 

Soyez  sages,  de  la  prudence  ; 

Messieurs,  Messieurs,  imitez-moi. 

Je  les  entends. 

(Les  portes  du  fond  s'ouvrent;  paraissent  toutes  les 
jeunes  filles  de  la  contrée,  avec  des  vêtements,  des 
voiles  blancs  et  des  couronnes  de  roses.) 

LE  CHŒUR. 

Dans  ce  riche  domaiue, 

O noble  châtelaine, 

Vous  que  l’hymen  enchaîne 
Par  des  nœuds  solennels, 

La  cloche  solitaire 
Résonne  au  monastère... 

L’heure  de  la  prière 
' Nous  appelle  aux  autels. 

(La  porte  à droite  s’ouvre,  et  Malvina  perrait  couverte 
de  son  voile.) 

LORD  FINGAR. 

Voici  Malvina  qui  s’avance. 

WALTER. 

Dans  sa  taille  quelle  élégance  ! 

Édouard,  à part 
Sachons  modérer  mon  courroux. 

. DUNCAN. 

Pourquoi  donc  ce  voile  sévère 
Nous  cache-t-il  ses  traits  si  doux? 

LE  CHŒUR  DK  JEUNES  FILLES. 

(A  Malvina.) 

On  nous  attend  au  monastère; 

Venez  y prier  avec  nous. 

lord  fingar,  à Malvina. 

Venez  m’y  nommer  votre  époux, 

Édouard,  s’approchant  de  Malvina  et  à voix  basse. 
Perfide  ! infidèle  ! 

(Le  voile  de  Malvina  se  relève  un  moment,  et/on  aper- 
çoit sous  ce  vêtement  Betty , qui  dit  vivement  a 
Edouard:) 

Rassurez-vous,  ce  n*est  pas  elle. 
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ÉDOUARD. 

Que  vois-je!  ô surprise  nouvelle! 

J'en  suis  muet  d’étonnement. 

LORD  FIKGAR. 

A Saint-Dunstan  l'on  nous  attend; 

Partons,  partons  en  silence. 

Respectons  son  recueillement. 

DUNCAN  ET  LE  CHOEUR. 

Escorter  ainsi  l’innocence, 

Ah!  c’est  divin!  ah!  c’est  charmant! 

LORD  F1NGAH  ET  LE  CHOEUR. 

Amis,  suivons-les  en  silence. 

Respectons  son  recueillement. 

Oui,  suivons-les  bien  doucement. 

Faisons  silence. 

Silence! 

Sdence! 

( Toutes  les  jeunes  fi'les,  Betty  en  tile,  sortent  par  le 
fond  du  théâtre.  Edouard,  interdit,  regarde  autour 
de  lui  sans  pouvoir  s’expliquer  ce  mystère.  Lord 
Fingar  lui  prend  la  main  et  le  force  à le  suivre.  Les 
autres  officiers  sortent  avec  eux.  Carill,  pendant  que 
ce  cortège  défile,  se  tient  sur  le  devant  de  la  scène 
dans  un  grand  recueillement  ; Betty,  en  passant  au- 
près de  lui , relève  son  voile  un  instant,  pour  s’ en  faire 
reconnaître  ; mais  il  reste  toujours  les  yeux  baissés, 
et  ne  peut  apercevoir  les  signes  qu’elle  lui  fait.) 

ACTE  TROISIÈME. 

Le  th  'lire  représente  uno  cour  de  l'abbaye  de  Saint- 
Dunstan.  Au  fond,  vers  la  gaucho,  le  monastère,  dont 
on  n’aperçoit  que  les  deux  dernières  fenêtres,  et  qui  se 
termine  par  une  tour  assez  élevée,  au  milieu  de  laquelle 
est  un  cadran  gotbiquo.  Au  fond,  vers  la  droite,  des 
ruines  entourées  d’arbres  et  de  verdure,  d’un  aspect 
pittoresque.  A gauche,  sur  le  premier  plan,  une  espèce 
d’oratoire  où  l’on  arrive  par  un  escalier  de  quelques 
marches  : sur  le  côté,  vis-à-vis,  un  pilier  en  rulDes.  Une 
croisée  gutlvque  fait  face  au  spectateur.  Tout  ce  riche 
paysage  est  éclairé  par  la  lune. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉDOUARD,  seul. 

RÉCITATIF. 

Voici  de  Saint-Dunstan  l’antique  monastère. 

Où  vient  de  pénétrer  ce  cortège  pieux. 

Que  faut-il  craindre,  hélas!  que  faut-il  que  j’espère? 

Est-ce  un  songe,  une  erreur  dont  s’abusaient  incs  yeux? 

Ou  pour  me  secourir,  un  ange  tutélaire 
Auprès  de  moi  veille-t-il  en  ces  lieux? 

{Il  regarde  autour  de  lui,  écoute  quelques  instants.) 

CANTAB1LE. 

Je  n’entends  rieu  que  le  feuillage 
Par  le  vent  du  soir  agité. 

Et  des  pâtres  du  voisinage 
Les  chants  par  l’écho  répétés. 

L’astre  des  nuits  sur  l’ermitage 
Répand  une  douce  lueur; 

Tout  repose  en  ce  lieu  sauvage! 

Partout  le  calme,  hors  dans  mon  cœur. 

O mortelle  souffrance  ! 

Je  frémis  et  j’attends; 

Chaque  instant  qui  s’avance 

Redouble  mes  tourments. 

( Regardant  te  cadran  de  la  tour,  qui  dans  ce  moment 
est  éclairé  par  la  tune.) 

CAVATINE. 

Une  heure!  hélas,  une  heure  encore. 

Et  je  perds  celte  que  j’adore  ! 

Heure  fatale  à mes  amours, 

Un  seul  instant  suspends  ton  cours. 

Au  gré  de  mon  attente. 


Que  Targuillc  plus  lente 
Marche  plus  doucement!  • 

Un  instant,  je  t’cnprie. 

Dussé-je,  heureux  amant, 

Payer  ce  seul  instant 
Du  reste  de  ma  vie. 

Heure  fatale  à mes  amours, 

Suspends  encor,  suspends  ton  cours! 

Et  Victor  dont  je  n’ai  point  de  nouvelles!  et  cette  jeune 
fille  que  je  n’ai  jamais  vue  ! cette  fausse  Malvina  qui  semble 
me  protéger,  où  est-elle? 

SCENE  II. 

ÉDOUARD,  BETTV. 

Betty,  ouvrant  la  fenêtre  grillée  de  l’oratoire  qui  fait 
face  aux  spectateurs.  Près  de  vous. 

Édouard.  Mon  ange  tutélaire,  vou?  voilà  ; que  sc  passe- 
t-il  donc? 

betty.  Je  venais  vous  le  demander. 

Édouard.  A moi? 

betty.  Eh!  oui,  sans  doute;  j’ai  bien  peur!  j’ai  fait 
dire  à lord  Fingar,  qui  s’imagine  toujours  que  je  suis  Mi- 
lady,  que  jusqu’au  moment  de  la  cérémonie  je  voulais 
rester  seule  dans  cet  oratoire,  où  je  suis  renfermée  à double 
tour.  On  m’a  laissé  pour  m’amuser  la  harpe  de  madame 
la  supérieure,  à laquelle  je  me  garderai  bien  de  loucher, 
et  pour  cause...  Ainsi,  dépêchez-vous  de  me  délivrer  ou 
tout  va  se  découvrir;  je  ne  compte  que  sur  votre  proteelion. 

Édouard.  Et  moi  qui  comptais  sur  la  vôtre!  Qui  êtes-  • 
vous? 

betty.  Betty. 

Édouard.  La  bonne  amie  de  Carill? 
betty.  Justement.  Allez,  Milord,  votre  minage  nous 
donne  assez  de  mal.  D’aprcs  les  ordres  de  monsieur  votre 
valet,  dont  je  ne  sais  pas  le  nom... 

Édouard.  Victor  ! c’est  lui  qui  a mené  tout  cela. 
betty.  J’ai  prévenu  la  prisonnière  qu'on  la  trompait, 
que  vous  l’aimiez  toujours,  que  vous  lui  seriez  fidèle.  . 
c’est  vrai,  n’est-ce  pas? 
éDoitard.  Je  te  le  jure. 

betty.  A la  bonne  heure;  car  je  ne  voudrais  pas  men- 
tir, surtout  pour  un  autre  ; ah!  si  c’était  pour  mon  compte. 
Édouard.  Eh  bien!  qu'a-t-elle  répondu? 
betty.  Que  si  on  pouvait  lui  en  donner  la  preuve,  peul- 
élre  n'épouserait- elle  pas  lord  Fingar. 

Édouard.  Et  comment  lui  parler?  comment  me  justifier 
à ses  yeux? 

betty.  C’est  pour  vous  en  donner  les  moyens  qu’elle  a 
consenti  à changer  de  costume  avec  moi.  » 

Édouard.  Et  tu  ne  me  l’as  pas  dit! 
betty.  Est-ce  que  je  le  pouvais  devant  tout  ce  monde? 
Édouard.  Où  est-elle? 
betty.  Au  château  de  Butland. 
édouabd.  Et  Victor? 

betty.  Au  château  de  Butland,  sous  les  verrous. 

Édouard,  regardant  le  cadran.  Et  onze  heures  ont  déjà 
sonné!  N’importe,  j’y  retourne;  un  mot  encore. 

betty,  refermant  la  fenêtre.  On  vient;  prenez  grrde. 


SCENE  III. 

LORD  FINGAR  et  STROUNN  , venant  de  la  droite; 
ÉDOUARD,  se  cachant  derrière  le  pilier  gothique. 

édouabd,  à part.  C’est  Fingar! 
lord  fingar,  vivement,  à Slrounn.  Tu  arrives  do  But- 
lutid? 

stnouNN.  Oui,  Milord. 

ÉDOUAnD.  Grand  Dnu!  écoutons. 

LORD  FINGAR.  Avec  le  COUSlublC  ? 

STROUNN.  Oui,  Milord. 
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lord  FiNGAn.  Et  vous  ramôncz  les  deux  prisonniersî 
strounn.  Oui,  Milord,  jusqu’à  un  certain  point. 

LORD  fingar.  Que  veux-tu  dire  ? 
strounn.  Que  l’un  d'eux  n’y  est  plus. 

LORD  F1NGAR.  O Ciel 

strounn.  Et  que  l’autre  a disparu. 

Édouard,  à part.  Victor  est  sauvé. 

LORD  fingar,  à Strounn.  Misérable! 

STROUNN.  Ne  vous  fâchez  pas,  ce  n’est  rien  encore;  où 
est  lady  Malvina? 

LORD  FINCAR.  Elle  vient  d’arriver  avec  nous  à Saint- 
Dunstan,  et  elle  est  là,  dans  cet  oratoire  dont  j’ai  la  clé. 

strounn.  Vous  en  êtes  sûr?  (En  ce  moment  Betty,  qui 
a rouvert  la  fenêtre,  promène  son  doigt  sur  la  harpe  en 
faisant  des  gammes  du  haut  en  bas.) 
lord  fingar.  L’entends-tu? 

strounn.  C’est  juste,  je  reconnais  sa  brillante  exécution. 
lord  fingar.  Pourquoi  cette  demande? 
strounn.  C’est  qu’il  paraît  que  cette  nuit  on  enlève  tout 
le  monde,  jusqu'à  ma  fille... 
lord  fingar.  Que  dis-tu? 

strounn.  Que  j’avaisaussi  enfermée  moi-même,  à double 


toür,  dans  le  salon  de  Robert  Bruce,  et  qui  ^disparu  avec 
les  deux  prisonniers. 

lord  fingar.  Pas  possible! 

strounn.  Je  vous  dis  qu’au  château  de  Butland  la  place 
n’est  pas  tenable.  Nous  y Serions  restés,  moi  et  le  con- 
stable, qu’on  nous  aurait  enlevés  aussi  ; et  le  plus  éton- 
nant, c’est  que  Carill,  qui  était  resté  au  château  quelque 
temps  après  nous,  n’a  rien  vu  ni  entendu. 
lord  fingar.  Ce  Carill,  en  es-tu  bien  sûr  ? 
strounn.  Parbleu!  il  aime  Betty  ; 11  n’aurait  pas  laissé 
enlever  sa  maltresse. 

lord  fingar.  L’observation  est  juste;  mais  qu’est-ce 
que  tout  cela  signifie  ? 

ÉDOUARD,  à part.  Allons  attendre  Victor;  il  ne  peut 
tarder,  car  il  sa  t que  je  suis  à Saint-Dunstan , et  que 
l’heure  approche.  (Il  sort  par  le  fond  ) 

strounn.  Mais  voici  M.  le  constable  qui  peut  nous  en 
apprendre  davantage. 
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Édouard...  tous  voilà!  que  se 


SCENE  IV. 

Les  précédents  ; JOBSON,  Suite  du  Constable. 

JOBson.  Tenez-les!  tenez-lcs  bien  ! grâce  au  ciel,  il  ne 
sera  pas  dit  que  je  n’auçai  arrêté  personne  ! 
lord  fingar.  Qu'y  a-t-il  donc,  monsieur  le  constable  ? 
jobson.  Il  y a,  Milord,  que  nous  tenons  toute  l’affaire. 
Deux  personnages  mystérieux  qui  ont  passé  près  de  nous 
sans  répondre  au  qui  vive!  et  mes  gens,  après  les  avoir 
longtemps  poursuivis  dans  ces  ruines,  sont  eniin  parvenus 
à les  saisir. 

lord  fingar.  A merveille  ! 

jobson.  Mais  le  plus  èlonuant,  c’est  que  dans  les  deux 
fugitifs  j’avais  vu  très-distinctement  une  femme,  et  qu’ils 
ont  arrêté  deux  hommes. 
strounn.  Ceux  de  Butland,  nos  deux  voleurs. 
jobson.  Je  l’espère  bien.  D’abord  il  nous  en  faut  deux, 
et  dans  ces  cas- là  on  les  prend  où  l’on  peut!  {A  ses  gens.) 
Qu’on  les  amène!  nous  allons,  Milord,  les  interroger  en 
même  temps. 

lord  fingar.  En  même  temps!  y pensez-vous? 


jobson.  C’est  juste,  ( A ses  gens.)  l’un  après  l’autre,  pour 
qu’ils  ne  puissent  pas  s’entendre  et  répondre  de  même. 

SCENE  V. 

Les  précédents,  JAKMANN,  amené  par  plusieurs  La- 
quais. 

jobson.  Voici  d’abord  le  premier  voleur.  Approchez! 
lord  fingar.  Que  vois-je!  c’est  Jakmann,  mon  coureur  ! 
jakmann.  Qui  a couru  aujourd’hui  de  fameux  dangers. 
Oui,  Milord,  je  m’étais  réfugié  dans  ces  ruines  où  je  me 
reposais  un  instant,  quand  on  est  venu  m’arrêter;  car  de- 
puis ce  matin  on  ne  fait  que  cela. 
jobson.  Il  serait  possible  ! 

jakmann.  Aussi  j’ai  une  fameuse  déclaration  à vous  faire. 
jobson.  Une  déclaration  ! 

QUATUOR. 

jobson. 

Parlez,  parlez,  et  sans  mystère; 

La  justice  vous  entendra. 
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(Aux  montagnards.) 

Vous,  surtout,  tâchez  de  vous  taire; 
Songez  que  le  constable  est  là! 

ENSEMBLE. 

JOBSON. 

Ah  ! je  tiens  l’affaire. 

Elle  est  nette  et  claire. 

De  mon  ministère 
Je  connais  les  droits. 

Je  saurai  les  prendre. 

Et  pour  leur  apprendre, 

J’en  veux  faire  pendre 
Au  moins  deux  ou  trois. 

JAKMANN. 

Oh!  c’est  une  affaire, 

Oui,  c’est  un  mystère 
Terrible,  je  crois. 

J'  n’y  peux  rien  comprendre; 
Mais  on  doit  en  pendre 
Au  moins  doux  ou  trois. 

HNGAR  ET  STROUNN. 

Peur  moi,  cette  affaire 
Me  parait  peu  clairn  ; 

Mais,  pour  celte  fois, 

Oui,  laissons-le  faire. 

De  son  ministère 
Respectons  les  droits. 

LE  CHCEÜR. 

Quelle  est  cette  affaire? 

Quel  est  ce  mystère,  ele.,  etc. 

JAKMANN. 

Le  jour  venait  de  naître, 

Je  portais  à Butland, 

De  la  part  de  mou  uuit  o, 

Lu  message  important. 

JOBSON. 

Bien,  bieu. 

JAKMANN. 

Au  détour  d’une  gorge, 

Deux  hardis  montagnards 
Me  mettent  sur  la  gorge 
Le  fer  de  leurs  poignards. 
JOBSON. 

Bien,  bien. 

JAKMANN. 

« Si  tu  ne  te  dépêches, 

« Dit  l’un  en  menaçant, 

« De  livrer  tes  dépêches, 

« Je  te  tue  à l’instant.  » 

JOBSON. 

Bien,  bien. 

JAKMANN. 

Et  prompt  à me  soumettre, 
Soudain  je  lui  remets 
Le  paquet  et  la  lettre 
Qu'a  Butland  je  portais. 

JOBSON. 

Bien,  bien. 

Je  tiens  toute  l’affaire. 
STROUNN  ET  LORD  F1NGAR,  à part. 
Moi,  j’y  vois  du  mystère. 

JOBSON. 

C’était  un  voleur,  c’est  très-bon. 

JAKMANN. 

C’est  selon. 

JOBSON. 

C’est  selon  ! 

Quel  est  donc  ce  langage? 

On  est  voleur  ou  non. 

C’est  l’ordinaire  usage. 

JAKMANN. 

Ici  le  fait  n’est  pas  ecrtain, 

Et  je  crains  de  me  compromettre. 
Quand  l’un  me  prenait  cette  lettr  -. 
L’autre  me  glissait  dans  la  main 
Sa  bourse,  où,  par  un  sort  propice, 
Se  trouva  ent  trente  pièces  d’or. 
Voyez  plutôt,  voyez,  Milord. 


jodson,  prenant  la  bourse. 

Donnez,  donnez  à la  justice. 

Pour  un  voleur,  c’est  étonnant! 

Les  lois  dont  je  suis  l'interprète, 

N’ont  pas  prévu  ce  cas  embarrassant, 

D’un  voleur  qui  vous  arrête 
Pour  vous  donner  de  l’argent. 

ENSEMBLE. 

JOBSON. 

Pour  moi  cette  affaire 
N’est  plus  aussi  claire. 

Ma  judiciaire 
S’cmbrouillo,  je  erois. 

Tâchons  de  comprendre, 

Et  pour  leur  apprendre, 

J’cn  veux  faire  pendre 
Au  moins  deux  ou  trois. 

LORO  EINGAK. 

Pour  lui  cette  affaire 
N’est  plus  aussi  claire. 

Sa  judiciaire 
S’embrouille,  je  erois. 

Et  pour  mieux  comprendre, 

Il  en  ferait  pendre 
Au  moins  deux  ou  trois. 

JOUSON. 

En  mon  procès-verbal  pour  ne  rien  oublier, 

Qu'on  avertisse  mon  greffier, 

(Fingar  fait  signe  à Strounn,  qui  sort  par  la  gauche  ) 


SCENE  VJ. 

Les  précédents,  VICTOR,  amené  à la  droite  par  les 
gens  de  lord  Fingar. 

(Victor  a de  larges  favoris,  des  moustaches,  un  man- 
teau, et  le  mime  costume  qu'à  son  entrée  du  second 
acte.) 


JOBSON. 

Voici  l’autre  quidam  que  mes  gens  ont  su  prendre. 

(Il  fait  signe  à Fingar  de  s’asseoir  à gauche  sur  le  banc 
de  pierre  qui  est  près  do  la  table,  et  cause  quelques 
instants  à voix  basse.) 

Victor,  à droite  du  théâtre,  et  entouré  par  les  gens  du 
constable. 

O contre-temps  fatal  ! comment  faire  à présent? 

( Regardant  autour  de  lui.) 

Je  ne  vois  pas  mon  maître,  et  ne  lui  peux  apprendre 
Que  non  loin  de  ces  lieux  Malvina  nous  attend. 

(Montrant  un  billet  qu’il  tient.) 

Si  ces  mots,  qu’au  crayon  ma  main  vient  de  transcrire. 
Pouvaient  lui  parvenir... 

(Apercevant  Jahmann.) 

C’est  Jalimann!  qu’ai-je  vu? 
jjOBSON,  à Fingar , montrant  Victor. 

Celui-là  pourra  nous  instruire. 

Victor,  à part,  montrant  Jahmann. 

Bientôt  il  m’aura  reconnu. 

Allons,  et  c’est  le  seul  refuge. 

Pour  embrouiller  l’affaire,  embrouillons  notre  juge! 
jorson,  allant  près  de  Victor. 

Avancez! 

Je  vous  écoute  ; commencez! 

VICTOR. 

Messager  ordinaire 
Du  village  voisin, 

Pour  mes  courses  à faire 
Je  partais  ce  matin. 

JOBSON. 

Bien,  bien,  jusquïeu 
Tout  va  m’être  éclairci. 

VICTOR. 

Au  détour  d’une  gorge, 

Deux  hardis  montagnards 
Me  mettent  sur  la  gorge 
Le  fer  de  leurs  poignards. 
jobson,  avec  joie. 

(Montrant  Jahmann.) 

Bien,  bien,  c’est  comme  lui. 
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jaicuann,  qui  en  ce  moment  regarde  Vicfor. 

Eh,  mais!  ne  serait-ce  pas  lui? 

VICTOR. 

« Si  tu  ne  te  dépêches, 

« Dit  l’un  en  menaçant, 

« De  livrer  tes  dépêches, 

« Je  te  tue  à l’instant.  » 

JOoson,  de  même,  se  frottant  les  mains. 

Bien,  bien,  c’est  comme  lui. 
jakmann,  de  même. 

Eh,  mais!  je  crois  bien  que  c’est  lui! 
jobson,  à Jakmann  et  Victor. 
Pourriez-vous  reconnaître 
Ce  voleur  si  hardi  'l 

yictor  et  jakmann,  se  désignant  mutuellement. 

Oui,  je  le  vois  paraître, 

Oui,  c’est  lui! 

Le  voici! 

JOBSON. 

Un  incident  semblable 
Est  vraiment  étonnant! 

Victor  et  jakmann,  se  montrant  toujours  l’un  l’autre. 
Moi,  je  suis  innocent. 

Mais  voici  le  coupable, 

Oui,  voici  le  coupable. 

JOBSON. 

O bonheur  peu  commun  ! 

Deux  fripons  au  lieu  d’un  ! 

ENSEMBLE. 

JOBSON. 

Pour  moi,  cette  affaire 
N’est  plus  aussi  claire. 

Ma  judiciaire 
S’embrouille,  je  crois; 

Mais  pour  mieux  m’y  prendre, 

Je  les  ferai  pendre 
Tous  deux  à la  fois. 

LORD  FINGAR. 

Pour  moi,  celte  affaire 
Mc  parait  peu  claire; 

Mais,  pour  cette  fois, 
rOui,  laissons-le  faire  ; 

De  son  ministère  „ 

Respectons  les  droits. 

Victor,  montrant  Jobson. 

Dieu  merci,  l’affaire 
N’est  plus  aussi  claire. 

Sa  judiciaire 
S’embrouille,  je  crois. 

jobson.  Qu’on  les  emmène  tous  deux!  ( Les  gens  de 
Fingar  saisissent  Victor.  Les  autres  saisissent  Jakmann, 
et  on  va  les  emmener  au  moment  où  paraissent  Strounn 
et  le  greffier.) 

SCENE  VII. 

Les  précédents;  STROUNN,  qui  entre  à la  fin  du  mor- 
ceau précédent  et  qui  examine  Victor  avec  attention. 

strounn.  Arrêtez,  Milord;  s’il  y a quelqu’un  à pendre, 
je  réclame  la  priorité  pour  celui-ci.  ( Montrant  Victor.) 

Victor,  à part.  Malédiction!.,  c’est  le  concierge  de  But- 
land  ! . . 

lord  fingar,  à Strounn . Que  dis-tu? 
strounn.  Que  c’est  votre  prétendu  valet  de  chambre, 
celui  que  vous  aviez  chargé  de  m’apporter  ces  tablettes  et 
cet  écrin. 

jobson,  à scs  gens,  montrant  Victor.  Des  tablettes!  un 
écrin  ! qu’on  le  fouille  à l’instant  ! 

Victor,  aux  gens  du  constable  qui  lui  prennent  sa 
boîte.  Mais,  monsieur  le  constable!  permettez  donc... 

LORD  fingar,  à Strounn,  montrant  Victor.  Quoi  ! c’est 
lui  qui  voulait  absolument  parler  à Malvina? 
strounn.  Oui,  Miïord,  je  le  reconnais. 
lord  fingar.  Qu’est-ce  que  cela  signifie? 
jobson,  qui  a ouvert  la  boîte.  Voici  peut-être  qui  nous 
l’apprendra  : ce  papier  dont  il  était  porteur... 
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Victor.  Maudit  concierge!  maudit  conslablo!..  au  mo- 
ment où  la  victoire  était  à nous! 

lord  fingar,  qui  a parcouru  le  papier.  Dieu!  quel 
trait  de  lumière!  (Il  examine  Victor.) 

Victor  , à part.  Il  sait  tout!  et  maintenant  comment  pré- 
venir mon  maître? 

lord  fingar,  à Jobson.  Écoutez.  ( Sur  la  ritournelle 
du  morceau  qui  reprend,  il  lui  parle  bas  à l'oreille.) 

Victor.  N’importe  : de  l'audace  ! du  courage  ! tout  n’est 
pas  encore  désespéré. 

jobson,  à qui  Fingar  a parlé  à l’oreille.  J’entends  ! je 
comprends! 

REPRISE  DU  MORCEAU  PRÉCÉDENT. 

Je  tiens  toute  l’affaire; 

Laissez,  laissez-moi  faire, 

Je  sais  quels  sont  mes  droits; 

Et  pour  mieux  leur  apprendre, 

Je  veux  en  faire  pendre 
Au  moins  deux  ou  trois. 

(Il  sort  avec  tous  ses  gens,  en  emmenant  Victor.) 
SCENE  VIII. 

LORD  FINGAR,  STROUNN,  JAKMANN,  à l’écart. 

strounn.  Qu’y  a-t-il  done,  Milord?  et  qu’avez-vous  dé- 
couvert? 

lord  fingar.  Tout  s’éclaircit  enfin!  Je  tiens  le  fil  du  com- 
plot. La  lettre  était  adressée  à sir  Edouard  Acton,  un  de 
nos  amis. 
strounn.  Par  qui? 

lord  fingar.  Ecoute  plutôt.  (Lisant.)  « Après  votre  dé- 
« part.  Milord,  j’étais  resté  il  Butland  sous  les  verrous!.. 
<f  mais,  délivré,  comme  vous,  par  les  soins  de  Carill...  » 
Quand  je  te  disais  que  ce  Carill  était  un  traître! 
strounn.  Moi,  qui  ne  me  doutais  de  rien! 
lord  fingar.  Tu  aurais  mérité  d’être  constable;  aussi,  la 
première  place  vacante...  sois  tranquille. 
strounn,  s'inclinant  Mil  Milord... 
lord  fingar.  Poursuivons.  (Il,  lit.)  « Je  me  suis  rendu 
« dans  le  salon  de  Robert  Bruce,  où  j’ai  trouvé  la  belle 
« Malvina,  que  je  ne  connaissais  pas.  » 
strounn,  montrant  l'oratoire.  Que  dit-il?  puisqu’elle 
est  là! 

lord  fingar.  Attends  donc.  « Je  l’ai  amenée  dans  la  cha- 
« pelle  de  Saint-Dunstan,  où,  suivant  le  testament  de  lord 
« Caldlieral,  le  mariage  doit  être  célébré.  C’est  là  qu’elle 
« vous  attend,  et  je  vous  cherchais  pour  vous  en  prévenir, 
« lorsque  j’ai  ôté  arrêté  par  les  gens  du  constable  et  de 
« lord  Fingae;  mais  j’espère  vous  faire  remettre  par  un 
« de  mes  gardiens  ce  billet  que  je  vous  écris  à la  hâte.  Ne 
« perdez  pas  de  temps  et  courez  à la  chapelle. 

« Signé  Victor.  » 

strounn.  Qu’est-çe  que  cela  veut  dire? 
lord  fingar.  Qu’après  notre  départ  et  celui  de  Carill  qui 
est  venu  nous  rejoindre,  Victor,  demeuré  maître  de  la 
place,  aura  enlevé  la  seule  femme  qui  restait  au  chàtcam 
strounn.  Il  n’y  avait  que  ma  fille! 

'"lord  itngar.  Justement. 

strounn,  hors  de  lui.  Que  j’avais  enfermée  moi-même 
dans  la  salle  de  Robert  Bruce. 

lord  fingar.  Tu  le  vois  bien.  (A  part.)  Et  mons  Vic- 
tor qui  ne  la  connaissait  point... 
strounn.  Courons  vite. 

LonD  FINGAR.  Non  pas;  j’ai  manqué  d'être  trahi,  d’être 
joué  à tous  les  yeux;  et  ce  sir  Edouard,  ce  rusé  Victor  ce 
traître  de  Carill,  je  me  vengerai  d’eux  tous. 
strounn.  Ce  sera  bien  fait. 

LORD  FINGAR.  En  faisant  ta  fortune... 

strounn.  C’est  encore  mieux. 

lord  fingar.  Et  comme  Victor,  que  j’ai  mis  sous  la 
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garJc  du  constable,  ne  peut  prévenir  son  mattrc  que  la 
ruse  est  découverte,  il  me  faudrait  pour  lui  remettre  ce 
billet  quelqu’un  en  qui  il  eût  confiance. 


LORD  FINGAR  ET  ÉDOUARD,  à part. 

Ah  ! c'est  charmant!  comme  il  est  pris! 
Jurons,  etc.,  etc. 

(Edouard  sort.) 


SCENE  IX. 

Les  précédents,  CARILL. 

carill.  Milord,  je  venais  vous  dire  que  voilà  vos  amis 
qui  vous  cherchent. 

lord  FiNCAR,  à part.  C’est  ce  coquin  de  Carill. 
carill.  Je  voudrais  bien  savoir  où  en  sont  les  affaires. 
lord  fingar.  Approche  et  écoute.  Quand  ces  messieurs 
seront  réunis,  tu  remettras  devant  nous  et  mystérieuse- 
ment ce  billet  à sir  Edouard  que  tu  connais. 
carill.  Moi!.. 

lord  fingar.  Pas  un  mot  de  plus. 
sthounn,  le  menaçant.  Ou  sinon... 
lord  fingar,  lui  faisant  signe  de  se  taire  et  s'adres- 
sant à Carill.  Et  voilà  pour  ta  peine. 

carill.  Et  de  trois!  il  parait  qu'il  y a du  profit  à se 
mettre  de  tous  les  partis  ; Milord  peut  être  sûr  que  mon 
zele  et  ma  fidélité...  (A  part.)  Il  y en  a un  des  deux  que 
je  trompe,  c’est  sûr;  mais  je  ne  sais  pas  lequel. 


SCENE  X. 

Les  précédents,  tous  les  Amis  de  LORD  FINGAR, 
Paysans. 

CHŒUR,  désignant  Fingar. 

Voici  l’heure  qui  s’avance, 

Pour  lui  quelle  heureuse  nuit! 

Bientôt  son  bonheur  commence, 

Bientôt  va  sonner  minuit. 

Édouard,  regardant  avec  inquiétude  autour  de  lui. 
Ah  ! quelles  craintes  mortelles  ! 

C’en  est  fait,  tout  me  trahit  ; 

De  Victor  pas  de  nouvelles, 

Bientôt  va  sonner  minuit. 
carill,  entrant,  et  lui  remettant  la  lettre. 

Pour  Milord  cette  lettre  arrive. 

Édouard,  la  prenant  vivement , et  la  lisant. 

A l’espoir  enfin  je  reviens. 
lord  fingar  , aux  autres  seigneurs. 

Quelle  est  cette  tendre  missive? 

Voyez  donc  quel  trouble  est  le  sien. 
duncan,  à Fingar. 

C’est  quelque  rendez-vous. 

Édouard,  tout  en  lisant.j 

Milord  doit  s’y  ; connaître. 

LORD  FINGAR. 

D’une  de  vos  beautés,  peut-être? 

Édouard,  à part. 

Il  ne  croit  pas  dire  aussi  bien... 

Elle  m’attend  à la  chapelle. 

Partons. 

lord  fingar,  le  retenant. 

Quoi  qu’il  en  soit,  que  chacun  se  rappelle 
Tous  les  serments  qu’hier  nous  avons  faits. 

Édouard,  gaiement,  à lord  Fingar. 

Ah!  j’y  promets  d’être  fidèle. 

(A  part.) 

C’est  vraiment  comme  un  fait  exprès. 
lord  fingar. 

Oui,  le  rival  que  l’on  abuse, 

Conservant  sa  joyeuse  humeur, 

Doit  rire  d’une  telle  ruse, 

Et  rendre  hommage  à son  vainqueur. 
tous. 

Quand,  par  une  maîtresse. 

Nous  nous  verrions  trahis,  ^ 

Jurons  d’être  sans  cesse 
Rivaux  et  bons  amis. 


SCENE  XI. 

Les  précédents,  excepté  ÉDOUARD. 

duncan.  Où  va  donc  ce  galant  chevalier? 
lord  fingar,  riant.  Il  court  à la  chapelle  de  Saint- 
Dunstan  se  faire  arrêter  par  notre  ami  Jobson  le  constable. 
tous.  Que  dites-vous? 

lord  fingar.  Oui,  Messieurs,  vous  ne  savez  pas  que  sir 
Edouard,  avec  son  air  sentimental,  se  permet  aussi  d’être 
mauvais  sujet;  il  va  sur  nos  brisées,  él  vient,  en  voulant 
me  ravir  ma  maltresse,  d’enleverune  petite  fille  charmante! 
tous.  Vraiment! 

lord  fingar.  La  fille  de  Strounn,  mon  concierge! 
carill.  Ah!  mon  Dieu! 

lord  fingar,  riant.  Et  comme  le  père  a rendu  plainte, 
il  sera  forcé  d’épouser... 
carill.  Epouser  ma  maîtresse  ! 

lord  fingar.  Ou,  s’il  refuse,  comme  c’est  probable,  il 
sera  forcé , d’après  la  loi,  de  payer  deux  mille  guinées  à 
Betty. 

carill.  Deux  mille  guinées;  si  ce  n’est  que  cela. 
lord  fingar.  Et  alors  ce  sera  son  complice,  Victor,  son 
valet  de  chambre,  que  je  viens  aussi  de  faire  arrêter,  qui, 
n’ayant  pas  deux  mille  guinées,  sera  obligé  de  payer  de  sa 
personne,  et  d’épouser  la  petite  pour  son  compte. 

carill.  Pour  son  compte;  cela  ne  serait  pas  le  mien. 
Courons  vite! 

lord  fingar,  à ses  gens.  Qu’on  le  retienne!  (A  Carill.) 
Ah  ! ah!  fidèle  serviteur  qui  mets  les  gens  en  liberté!  te 
voilà  pris  à ton  tour. 

carill.  Milord,  je  vous  en  supplie... 
lord  fingar.  Je  t'apprendrai  à servir  les  projets  d’un 
rival  ! mais  ce  rival  lui-même,  dupe  de  sa  ruse,  est  pris 
dans  ses  propres  filets.  (A  Strounn .)  Es-tu  content?  voilà 
ta  fille  dotée  et  mariée  ! 

carill.  Et  moi,  que  suis-je  donc?  Si  jamais  je  me  mêle 
des  amours  des  grands  seigneurs  !..  ( Pendant  ce  temps  on 
a vu  les  vitraux  du  fond  s’éclairer , et  on  entend  une 
musique  religieuse.) 

FINAL. 

LORD  FINGAR. 

Entendez-vous  dans  la  chapelle 

Cette  musique  solennelle? 

De  mon  hymen  voici  l’instant. 

(Il  donne  à Strounn  la  clé  de  l’oratoire.  Celui-ci  monte 
l'escalier , ouvre  la  porte  et  redescend.) 

O Malvina,  vous  que  mon  cœur  appelle, 

Apparaissez  aux  yeux  de  votre  amant. 

(Minuit  commence  à sonner.) 

SCENE  XII. 

Les  précédents,  BETTY. 

( Betty , sortant  de  l’oratoire,  et  s’arrêtant  au  haut  de 
l’escalier,  le  visage  découvert.) 

lord  fingar,  stupéfait. 

Grand  Dieu  ! ce  n’est  pas  elle  ! 
strounn. 

C’est  ma  fille  ! 

carill. 

C’est  Belty  ! s 

Elle  n’est  pas  Milady. 

Dieu  soit  béni! 

Ce  n’est  pas  elle 

Qu’on  épousait  dans  la  chapelle. 
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LORD  FINGAR,  furieux. 
Et  qui  serait-ce  donc? 


SCENE  XIII. 

Les  précédents;  VICTOR,  sortant  de  la  chapelle  dont  les 
portes  s’ouvrent. 

VICTOR. 

La  belle  Malvina. 

JOBSON. 

Il  a fallu  qu’il  l’épousât! 

Pour  l’y  contraindre  j’étais  là. 

Oui,  par  votre  ordre  j’étais  là. 

(En  ce  moment  paraît  Edouard  donnant  la  main  à 
Malvina.  Les  jeunes  filles  et  les  vassaux  du  domaine 
les  suivent,  et  descendent  du  monastère  en  tenant 
les  unes  des  rameaux  de  feuillage  et  des  fleurs,  les 
autres  les  armes  et  les  écussons  seigneuriaux.)  ’ 

ENSEMBLE. 

STROUNN  ET  LORD  FINGAR. 

O maudit  stratagème 
Qui  confond  mes  projets! 

Me  voilà  pris  moi-même. 

Dans  mes  propres  filets. 

VICTOR,  ÉDOUARD  ET  MALVINA. 

Ce  joyeux  stratagème 
A servi  nos  projets  : 

Le  voilà  pris  lui-même 
Dans  ses  propres  filets. 

CARILL  ET  BETTY. 

Ce  joyeux  stratagème 
Me  rend  ce  que  j’aimais; 

Le  voilà  pris  lui-même 
Dans  ses  propres  filets. 

CHŒUR  DE  VASSAUX. 

Ah  ! quel  bonheur  extrême. 

Que  de  grâce  et  d’attraits! 
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Ici,  le  ciel  lui-même 
Les  unit  à jamais. 
lord  fingar,  à Edouard. 

Milord,  un  pareil  trait... 

ÉDOUARD. 

Sans  doute  est  sans  excuse; 
Mais.le  rival  que  l’on  abuse. 

Conservant  sa  joyeuse  humeur. 

Doit  rire  d’une  telle  ruse, 

Et  rendre  hommage  à son  vainqueur 

LORD  FINGAR. 

D accord...  mais  Malvina  qui  trahit  ma  tendresse... 

ÉDOUARD  ET  LE  CHOEUR  DES  JEUNES  SEIGNEURS. 

Quand  par  une  maîtresse 
Nous  nous  verrions  trahis. 

Jurons  d’être  sans  cesse 
Rivaux  |É  bons  amis. 

LORD  FINGAR. 

Ah!  je  l’ai  dit,  je  l’ai  promis. 

Amis,  vous  l’emportez,  que  l’hymen  vous  engage! 
J’abandonne  gaimentmes  droits  à l’héritage. 

malvina. 

Vous  en  avez  encor  par  mon  manque  de  foi. 

Oui,  qu'un  partage  égal  au  moins  vous  dédommage 

t Montrant  sa  main  qu'elle  donne  à Edouard.) 
De  la  perte  d’un  bien  qui  n’était'plus  à moi! 

lord  fingar. 

A celle  qu’il  adore. 

Allons,  qu’il  soit  uni! 

(A  ses  amis.) 

Moi,  je  reste  garçon,  et  veux  longtemps  encore 
Répéter  avec  vous  notre  refrain  chéri. 

Au  cliquetis  du  verre. 

Au  bruit  des  vieux  flacons. 

Narguant  toute  la  terre. 

Amis,  buvons,  chantons! 

CHŒUR  FINAL. 

Au  cliquetis  du  verre,  çtc.,  etc.,  etc. 
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LliOCAUlü. 


LÉOCADIE. 


BRAME  LYRIQUE  EN  TROIS  ACTES 

l«cp.  é»e..«S  |»«..»  la  première  fols,  fi  Paris,  sur  le  tUéAtrc royal  de  l'Opéra-Comlquo,  le  4 novembre  I S 

MUSIQUE  BE  M.  AUBER. 

lîfrsonnûflrt. 


DON  CARLOS,  colonol  d’un  régiment  d’infanterie. 

DON  FERNAND  D’ALVEYRO,  capitaine  au  même 
régiment. 

PHILIPPE  DE  LEIRAS,  sergent. 

CRESPO,  alcade. 

LÉOCADIE,  sœur  de  Philippe. 

La  scène  se  passe  en  Portugal, 


SANCHETTE,  nièce  de  Crespo. 
Officiers. 

Soldats. 

Villageois. 

Villageoises. 

Bateleurs. 

dans  le  comte'  d’Elvae, 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  campagne  agréable.  A droite 
du  spectateur,  la  maison  de  Crespo;  à gauche,  celle  de 
Philippe,  devant  laquelle  sont  une  table  eu  pierre  et 
deux  chaises.  Plus  haut,  du  même  côté,  une  partie  du 
village  d’Elvas.  A droite,  sur  le  troisième  plan,  le  com- 
mencement de  l’avenue  qui  conduit  au  château. 


SCENE  PREMIERE. 

SANCHETTE, en  costume  de  mariée,  et  entourée  déjeunes 
filles  qui  ont  l’air  d'achever  sa  toilette  : l'une  lui 
donne  le  bouquet,  l’autre  attache  à son  bonnet  une 
branche  d’oranger. 

ensemble. 

CHŒUR  DE  JEUNES  FILLES. 

C’est  aujourd’hui  que  l’hymen  vous  engage  ; 

Recevez  notre  compliment. 

Dieu!  quel  beau  jour  qu’un  jour  de  mariage! 

Ah!  qu’il  nous  en  arrive  autant! 

SANCHETTE. 

C’est  aujourd’hui  qu’à  jamais  je  m’engage 
Au  plus  fidèle  des  amants. 

Ah!  quel  beau  jour  qu’un  jour  de  mariage. 

Quand  on  attend  depuis  longtemps. 
crespo,  sortant  de  sa  maison  et  allant  àSanchettc. 
Eh  bien  ! est-ce  fini,  ma  chère  ? 

SANCHETTE. 

Mon  oncle,  suis-je  bien  ainsi  ? 

Dites-moi,  pourrai-je  lui  plaire  ? 
crespo. 

Tu  le  veux,  je  le  veux  aussi  : 

Mais  pour  toi  je  pouvais,  ma  chère, 

Espérer  un  meilleur  parti. 

Toi,  toi,  la  nièce  d’un  alcade. 

Epouser  un  simple  sergent? 

SANCHETTE. 

Philippe  doit  monter  en  grade; 

Il  est  tendre,  aimable  et  vaillant. 

CHŒUR  DE  JEUNES  FILLES. 

Philippe  est  aimable  et  vaillant. 

sanchette,  aux  jeunes  filles. 

Grâce  à vos  soins,  me  voilà  prête. 

(Allant  parler  à chacune .) 

Merci,  merci.  Mais  à présent 
Songez  vite  à votre  toilette. 

Et  revenez  bien  promptement. 


ENSEMBLE. 

CHŒUR  DE  JEUNES  FILLES. 

C’est  aujourd’hui  que  l’hymen  vous  engage  ; 

Recevez  notre  compliment. 

Dieu!  quel  beau  jour  qu'un  jour  de  mariage! 
Ah!  qu’il  nous  en  arrive  autant! 

(Elles  sortent.) 

SANCHETTE. 

C’est  aujourd’hui  que  l’amour  nous  engage; 

Oui,  je  reçois  vos  compliments,  -j 
Ah  ! quel  beau  jour  qu’un  jour  de  mariage, 
Quand  on  attend  depuis  longtemps! 

CRESPO. 

C’est  aujourd’hui  que  l’hymen  les  engage; 

11  est  vrai  qu’ils  ont  mes  serments  ; 

Mais  j’aurais  dû,  si  j’avais  été  sage, 
Attendre  encor  bien  plus  longtemps. 


SCENE  II. 

SANCHETTE,  CRESPO. 

^ SANCHETTE. 

Oui,  Philippe,  rassurez-vous. 

Sera  le  meilleur  des  époux  ; 

Et  puis  sa  sœur  Léocadie, 

Si  bonne  et  si  jolie, 

Est  ma  meilleure  amie. 

CRESPO. 

Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas. 

D’où  vient  donc  sa  mélancolie? 
Qu’a-t-elle  donc  ? 

SANCHETTE. 

On  n’en  sait  rien,  hélas! 
Mais,  tenez,  vers  ces  lieux  elle  porte  ses  pas  ! 

CRESPO. 

Toujours  triste  et  rêveuse  ! 

SANCHETTE. 

Ah!  l’on  ne  croirait  pas 
Que  son  frère  ici  se  marie. 


SCENE  III. 

Les  précédents;  LÉOCADIE,  vêtue  simplement,  et  te 
nant  des  fleurs  à la  main. 

léocadie. 

ROMANCE. 
premier  couplet. 

Pour  moi,  dans  la  nature, 


LÉOCADIE. 


Tout  n’est  plus  que  douleur; 

Des  eaux  le  doux  murmure 
Ne  charme  plus  mon-cœur. 

L’oiseau  de  la  prairie 
Ne  sait  plus  m'attendrir. 

Pauvre  Léocadie! 

Te  vaudrait  mieux  mourir. 

SANCHETTE. 

Elle  ne  nous  voit  pas. 

CHESPO. 

Mais  tais-toi  donc;  parle  plus  ha*i 

LÉOCADIE. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

La  fleur  à peine  éclose 
Me  parait  sans  fraîcheur; 

Le  parfum  de  la  rose 
A perdu  sa  douceur. 

Le  bonheur  d’une  amie 
Ne  vient  plus  m’embellir. 

Pauvre  Léocadie! 

Te  vaudrait  mieux  mourir. 
sanchette,  allant  à elle. 

Je  n’y  tiens  plus  ; Léocadie  ! 

LÉOCADIE. 

Eh  quoi  ! c’est  toi,  ma  sœur? 

,4i-  sanchette. 

Mais  qu’as-tu  donc? 

léocadie,  affectant  une  grande  joie. 

Rien  ! mon  âme  est  ravie 
De  ton  hymen,  de  ton  bonheur. 

ENSEMBLE. 

LÉOCADIE. 

C’est  aujourd’hui  que  l’hymen  vous  engage: 

Soyez  heureux,  soyez  constants. 

Ah!  quel  beau  jour  qu’un  jour  de  mariage. 

Quand  l’amour  reçoit  dos  serments  ! 

SANCHETTE. 

C’est  aujourd’hui  qu’à  jamais  je  m’engage 
Au  plus  fidèle  des  amants; 

Ah!  quel  beau  jour  qu'un  jour  de  mariage, 

Quand  on  attend  depuis  longtemps. 

CRESPO. 

C’est  aujourd’hui  que  l’hymen  les  engage; 

Il  est  vrai  qu’ils  ont  mes  serments  : 

Mais  J’aurais  dû,  si  j’avais  été  sage. 

Attendre  encor  bien  plus  longtemps. 

sanchette,  à Léocadie.  Mais,  je  vous  le  demande  : où 
est  donc  M.  Philippe,  votre  frère?  moi  je  suis  prête,  et 
c’est  le  futur  qui  se  fait  attendre! 

crespo.  Vous  savez  bien  qu’il  a été  chercher  des  papiers 
nécessaires  à son  mariage,  et  sans  lesquels  moi,  alcade  de 
, ce  village,  je  n’aurais  pu  consentir  à votre  union. 

LEOCADIE.  Et  puis,  ne  faut-il  pas  qu’il  aille  au  château 
demander  la  permission  de  don  Carlos,  son  colonel? 

sanchette.  La  permission  ! la  permission  ! Cependant 
ce  n’est  pas  une  affaire  de  discipline,  et  je  vous  demande 
où  nous  en  serons  dans  notre  ménage,  s’il  faut  toujours 
comme  cela  demander? 

léocadie,  l’interrompant.  Allons,  allons,  ne  te  plains 
pas,  car  le  voici  ! 

SCENE  IV. 

Les  précédents,  PHILIPPE,  en  uniforme  de  sergent. 

PHILIPPE,  à Crespo.  Bonjour,  cher  oncle.  (A  Léoca- 
die.) Bonjour,  ma  sœur. 

sanchette.  Et  à moi , Monsieur,  vous  ne  dites  rien... 
Quelles  nouvelles  y a-t-il? 

Philippe.  D’excellentes!  mon  colonel  a tant  d’amitié  pour 
moi  ! « Bien,  Philippe,  m’a-t-il  dit,  hàte-toi  de  te  marier 
« et  d’avoir  des  enfants,  il  n’y  a jamais  trop  de  braves 
« gens.  » 
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i sanhcette.  Dieu  ! que  Monseigneur  est  bon  ! 

léocadie,  à Sanchette.  Je  crois  alors  que  je  puis  aller 
chercher  nos  bouquets.  {Elle  entre  un  instant  dans  la 
maison  de  Philippe.) 

Philippe.  Oui,  sans  doute,  aujourd'hui  la  noce.  ( A 
Crespo.)  Et  voilà  mes  papiers  que  je  vous  apporte.  Vous 
pouvez  être  tranquille,  ils  sont  en  règle. 

crespo.  Je  n’en  doute  point;  mais  en  ma  qualité  d’oncle 
et  de  magistrat,  je  dois  apporter  à leur  examen  une  double 
attention.  Quelle  est  d’abord  cette  grande  pancarte,  dont 
1 écriture  est  si  belle?  J’ai  cru,  au  premier  coup  d’œil,  que 
c’était  gravé. 

Philippe.  Ce  sont  mes  états  de  service  que  ma  sœur 
Léocadie  a eu  la  bonté  de  copier  de  sa  main. 

crespo.  Je  ne  lui  aurais  jamais  soupçonné  un  pareil  ta- 
lent. Moi,  qui  vous  parle,  je  me  ferais  pas  mieux. 

sanchette.  Etmon  oncle  s’y  connaît,  lui  qui,  avantd’ètre 
alcade,  était  magister. 

crespo.  Du  tout.  Mademoiselle,  j’étais  gouverneur!  gou- 
verneur d’une  douzaine  d’enfants  que  l’on  m’avait  con- 
fiés! fonctions  honorables  qui  n’étaient  qu’un  achemine- 
ment à de  plus  hautes  dignités  ( Regardant  tes  papiers  ) 
Etats  de  service.  Passons,  cela  ne  me  regarde  pas!  ( Ici 
Léocadie  rentre,  tenant  à lamain  une  corbeille  de  fleurs 
qu  elle  pose  sur  la  table  de  pierre  qui  est  devant  la 
maison.)  Voyons,  les  papiers  civils,  les  renseignements 
sur  la  famille;  car  vous  sentez  bien,  mon  cher  ami,  que 
la  moindre  infraction,  ce  que  nous  appelons  la  plus  petite 
faute  d’orthographe,  peut  porter  atteinte  au  respect  et  à 
la  considération  qui  me  sont  nécessaires. 

Philippe.  Vous  avez  raison,  l’honneur  avant  tout;  mais 
rassurez- vous,  notre  alliance  ne  vous  fera  point  de  tort 
et  si  vous  trouvez  la  moindre  tache  à notre  nom,  je  vous 
permets  de  rompre  notre  mariage  et  de  m’enlever  San- 
chette. (A  Leocadie.)  N’est-il  pas  vrai,  ma  sœur? 
léocadie,  avec  émotion.  Oui,  oui,  mon  ami. 
crespo,  parcourant  les  papiers.  Qu’est  ce  que  je  vois 
donc  là  dans  votre  acte  de  naissance?  le  ..  comte  de  Dénia. 
Philippe,  froidement.  C’était  mon  grand-père  ! 

Crespo,  étonné.  Hein?.,  et  le  chevalier  deLeiras. 
Philippe,  de  même.  C’était  mon  père. 
crespo,  ôtant  son  chapeau.  Il  serait  possible!  votre 
propre  père,  à vous,  Philippe? 

PHILIPPE.  Et  pourquoi  pas  ? Qu’y  a-t-il  d’étonnant?  Dans 
ces  temps  de  troubles  et  de  révolutions,  attaché  à un  parti 
malheureux,  il  est  mort  dans  l’exil  et  dépouillé  de  ses 
biens.  Je  suis  resté,  à quinze  ans,  sans  appui,  sans  res- 
sources, protecteur  de  ma  sœur  et  d’une  vieille  tante, 
notre  seule  parente;  que  pouvais-je  faire?  Mendier  des 
secours  en  parlant  de  mes  aïeux?  Non  ! mon  père  m’avait 
laissé  son  épée  ; c’était  mon  seul  héritage  ; je  m’en  suis 
montré  digne.  Je  me  suis  fait  soldat,  j’ai  servi  mon  pays  : 
je  crois  du  moins  que  ce  n’est  pas  déroger. 

sanchette,  sautant  de  joie.  Quoi  ! vous  êtes  noble  ! ah  ! 
que  je  suis  contente! 

Philippe.  Eh!  qu'est-ce  que  cela  te  fait?  Qu’est-ce  qu’il 
t’en  reviendra  ? Quand  ou  est  sans  fortune,  quand  on  n’a 
rien  pour  soutenir  sou  nom,  il  vaut  mieux  ne  pas  s’en  pa- 
rer; et  c’est  ce  que  j’ai  fait.  Nourri  dans  les  camps,  élevé 
au  milieu  des  armes,  je  ne  serai  jamais  qu’un  soldat;  c'est 
mon  lot.  Eh  bien!  j’en  suis  fier  et  content;  je  ne  demande 
pas  autre  chose.  Je  m’allie  à celle  que  j’aime,  à une  fa- 
mille d'honnêtes  gens;  et  pourvu  que  ma  sœur  Léocadie 
soit  aussi  heureuse  que  moi,  rien  ne  manquera  à mon  bon- 
heur. 

crespo.  Mon  cher  ami!  mon  cher  neveu!  Et,  dites-moi 
Monseigneur  en  est-il  instruit?  ’ 

Philippe.  De  ce  matin  seulement,  car  il  a fallu  aussi  lui 
confier  une  partie  do  ces  papiers,  et  je  ne  reviens  pas  en- 
core de  sa  surprise  et  de  sa  joie.  « Quoi  ! Philippe,  s’est-il 
« écrié,  toi  et  ta  sœur  vous  avez  de  la  naissance!  vous 
« êtes  d’une  famille  noble!  si  tu  savais  quel  plaisir  me  fait 
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« cette  nouvelle...  » Et  en  effet,  il  avait  un  air  rayonnant. 
Je  vous  demande  ce  que  ça  peut  lui  faire  ? car,  ‘^ordi- 
naire, il  n’y  tient  pas.  Au  régiment,  il  traite  tous  ses  sol- 
dats en  camarades;  et  au  feu,  il  est  toujours  à côté  d’eux, 
quand  toutefois  il  n’est  pas  en  avant. 

CREsro.  C’est  égal.  Monseigneur  a raison;  et  je  suis  do 
son  avis.  Ce  cher  Philippe  ! Je  suis  ravi  de  celte  alliance. 
Par  exemple,  vous  me  permettrez  de  mettre  dans  le  con- 
trat Philippe  de  Leiras, c’est  de  rigueur; et  puis:  Philippe 
de  Leiras,  neveu  d’uu  alcade;  ces  deux  phrases-là  vont 
bien  ensemble  ! 

Philippe.  Faites  comme  vous  voudrez,  pourvu  que  vous 
vous  dépêchiez. 

crespo.  Soyez  tranquille.  Je  vais  m’occuper  du  contrat, 
et  dans  une  heure  vous  serez  mariés,  (llsortpar  ladroite) 


SCENE  V. 

LÉOCADIE,  PHILIPPE,  SANCHETTE. 

sanchette.  Cet  excellent  oncle!  pourvu  qu’il  ne  perde 
pas  de  temps  à causer,  comme  il  le  fait  toujours  ! 

Philippe.  C’est  pour  cela  que  je  n’ai  pas  voulu,  devant 
lui,  vous  répéter.les  nouvelles  qu’on  m’a  apprises  au  châ- 
teau, parce  qu'il  aurait  fait  là-dessus  des  confmentaires  à 
n’en  plus  finir. 

léocadie.  Qu’est-ce  donc? 

Philippe.  En  sortant  de  l’appartement  de  don  Carlos, 
j’ai  vu,  dans  le  château,  des  gens  de  pied  et  des  équipages 
qui  arrivaient,  et  puis  un  bruit,  un  tapage...  Il  se  prépare 
quelque  cérémonie  ; et  l’on  dit  que  don  Carlos,  mon  colo- 
nel, va  se  marier. 

léocadie.  Lui,  se  marier  !..  vous  croyez. 

Philippe.  Eh  bien!  qu’as-tu  donc? 
léocadie.  Moi  ! rien.  En  effet,  cette  nouvelle  ne  doit 
pas  étonner. 

Philippe.  Sans  doute  ; il  y a longtemps  que  cela  de- 
vrait être  fait.  Un  jeune  seigneur  qui  est  son  maître,  qui 
a une  fortune  superbe,  et  qui  en  outre  est  le  plus  joli  gar- 
çon du  pays,  ce  qui  ne  gâte  rien... 

léocadie,  à Philippe.  Et  comment  as-tu  appris?.. 
PHILIPPE.  C’est  mon  capitaine  que  j’ai  trouvé  là,  et  qui 
me  l’a  dit  en  confidence. 

SANCHETTE.  Votre  capitaine?  don  Fernand  d’Alveyro? 
Philippe.  Oui,  l’ami  de  mou  colonel,  jadis  son  compa- 
gnon d’études  et  de  folies,  et  maintenantsonfrèred’armes. 

léocadie,  d’un  air  de  confiance.  Oh!  si  c’est  de  luique 
tu  tiens  cette  nouvelle,  il  n’y  a encore  rien  de  certain. 

SANCHETTE.  Sans  doute  ; est-ce  qu’il  sait  jamais  ce  qu’il 
fait  ou  ce  qu’il  dit!  un  étourdi,  un  mauvais  sujet,  dont  le 
colonel  a déjà  deux  ou  trois  fois  payé  les  dettes. 

Philippe.  Eh  bien  ! Monseigneur  a bien  fait,  parce  que 
c’est  un  brave  jeune  homme  que  nous  aimons  tous  au  ré- 
giment, et  qui,  malgré  son  étourderie,  est  dévoué  au  co- 
lonel. 

SANCHETTE.  Oui,  dévoué,  dévoué  ; il  verra,  à la  fin  de 
l’année,  les  mémoires  de  dévouement. 

FERNAND,  en  dehors.  Allez,  dépêchez-vous,  et  ne  perdez 
pas  de  temps. 

SANCHETTE.  C’est  lui,  je  l’entends;  ce  que  c’est  que  d en 
parler! 

SCENE  VI. 

Les  précédents,  FERNAND,  sortant  de  l’allée  du 
chateau. 

FERNAND,  à la  cantonade.  Des  danses,  des  quadrilles  et 
un  bel  orchestre;  je  veux  aussi  des  Jeux  de  bague,  et 
même  un  petit  combat  de  taureaux,  si  c’est  passible.  Enfin, 
qu’on  n’épargne  rien,  c’est  moi  qui  paie.  - 
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sanchette.  Eh!  monDieu!  monsieur  le  capitaine,  quy 
a-t-il  donc? 

FERNAND.  Vous  ne  savez  pas  la  grande  nouvelle!  il  u’cst 
question  que  de  cela  au  village  et  au  château. 

Philippe.  Gomment  ! il  serait  vrai  ? Monseigneur  se  marie  ? 
FERNAND.  Eli  non,  ce  n’est  pas  lui,  mais  la  comtesse 
Amélie,  sa  sœur  ! 

léocadie,  vivement.  Vous  en  êtes  bien  sûr? 

sanchette.  Et  qui  épouse-t-elle? 

fernand.  Vous  ne  devinez  pas?  regardez-moi  donc. 

GAVATINE. 

C’est  moi  qui  suis  son  époux  : 

Est-il  un  destip  plus  doux! 

Voilà  quatre  ans  que  je  l’adore, 

El  personne  ne  s’eu  doutait. 

Oui,  voilà  quatre  ans  qu’en  secret 
Elle  m’a  donné  son  portrait... 

Aujourd’hui  j’ai  bien  mieux  encore. 

C’est  moi  qui  suis  son  époux  : 

Est-il  un  destin  plus  doux? 

Je  l’aimai  longtemps  en  silence. 

N’osant  réclamer  un  tel  bien  : 

Son  frère  est  riche,  et  je  n’ai  rien. 

Mais  aujourd’hui,  pour  l’opulence. 

Qui  pourrait  s’égaler  à moi? 

Je  suis  plus  riche  que  le  roi. 

C’est  moi  qui  suis  son  époux  : 

Est-il  un  destin  plus  doux! 

Je  suis  son  époux  ! 

sanchette.  Et  comment  cela  est-il  arrivé? 

FERNAND.  C’est  ce  matin,  don  Carlos,  mon  colonel,  mou 
ami...  (Avec  émotion.)  Ab!  tu  es  trop  heureux,  Philippe, 
d’avoir  manqué  te  faire  tuer  pour  lui;  et  tu  as  reçu  là 
une  balle  qui  m’appartenait  de  droit.  Enfin,  ce  brave 
et  excellent  jeune  homme  m’apprend  qu’il  connaît  mon 
amour,  qu’il  l’approuve,  qu’il  a fait  sortir  sa  sœur  de  son 
couvent,  et  qu’aujourd'hui  même  nous  serons  mariés. 
léocadie.  Et  qui  avait  pu  l'instruire? 

FERNAND.  Je  n’en  sais,  ma  foi,  rien  ; maïs  j’ai  l’idée  que 
c’est  une  lettre  de  moi. 
leocadie.  Une  lettre  ! 

FERNAND.  Oui  ; un  jour  que  j’écrivais  à Amélie  et  à son 
frère,  je  me  serai  trompé  d’adresse,  et  il  aura  lu  la  lettre 
destinée  à sa  sœur.  Enfin  c’est  aujourd’hui  qu’arrive  ma 
future,  et  j'accours  au-devant  d’elle.  Vous  ne  la  connaissez 
pas?  Je  crois  bien,  depuis  trois  ans  qu’elle  n’est  pas  sortie 
de  son  couvent?  (A  Philippe.)  Imagine-toi,  mon  cher 
ami,  la  plus  jolie  et  la  plus  aimable  femme!  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  elle  est  riche;  car  personne  mieux  qu’elle  n’au- 
rait pu  s’en  passer.  Mais  c’est  encore  don  Carlos:  il  donne 
à sa  sœur  une  partie  de  sa  fortune;  il  l’a  voulu  absolu- 
ment. Moi,  je  ne  pouvais  pas  le  contrarier,  un  beau-frère 
à qui  je  dois  tout! 

léocadie.  Ah  ! je  le  reconnais  bien  là!  Mais  puisque  la 
comtesse  Amélie  doit  arriver  dans  le  village,  eh  vite,  San- 
chette, viens  m’aider  à faire  des  bouquets. 

sanchette.  Oh!  de  grand  cœur!  (hiles  vont  toutes 
deux  s’asseoir  près  de  la  table.) 

fkrnand.  C’est  bien,  nous  en  aurons  besoin.  J’ai  ren- 
contré tout  à l’heure  votre  oncle,  le  seigneur  Crespo,  que 
j’ai  mis  à la  tète  de  mes  divertissements  champêtres  ; un 
alcade,  ça  fait  bien,  cela  donne  tout  de  suite  à une  fête 
un  air  imposant  et  municipal  ; et  puis,  Philippe,  j’ai  fait 
placer  la  danse  et  la  musique  sur  la  pelouse  à côté  de  ta 
maison,  car  nous  aurons  tout  le  village.  Moi,  je  n aime 
pas  à être  heureux  seul.  De  plus,  je  dote  six  jeunes  filles; 
Sanchette,  Léocadie,  vous  m’indiquerez  les  plus  jolies... 
V je  veux  dire  les  plus  sages.  Et,  à propos  de  cela,  dites-moi 
à donc  ce  que  c’est  qu’un  petit  bonhomme  de  deux  ou  trois 
ans  qui  demeure  là,  à deux  pas,  avec  la  vieille  Catherine. 
sanchette.  Le  petit  Paul,’  vous  voulez  dire? 
léocadie,  laissant  tomber  son  bouquet.  Le  petitPaul! 
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Pauvra  Léocadie!  te  vaudrait  mieux  mourir.  — Acte  1,  scène  3. 


sanchette,  le  ramassant.  Prends  donc  garde  à ce  que 
tu  fais. 

fernakd.  Il  parait  qu’on  ne  connaît  pas  ses  parents- 
c’est  dommage,  il  est  gentil  cet  enfant,  de  petits  cheveux 
blonds,  et  puis  il  bavarde... 

Philippe.  Oui,  oui,  le  petit  drôle  a de  l’esprit  : c’est  le 
favori  de  Léocadie. 

fernand.  Vraiment!  je  suis  enchanté  que  vous  vous  y 
intéressiez;  je  l’emmène  avec  moi. 

léocadie,  vivement  et  se  levant.  Vous  l’emmenezl 
Catherine  y consent! 

FERNAND.  C’est  arrangé  avec  la  vieille.  Autrefois,  tous 
les  mois  on  lui  écrivait;  mais  en  voilà  six  qu’elle  n’a  reçu 
de  nouvelles;  peut-être  que  les  parents  de  cet  enfant 
n’existent  plus.  Pour  lui  rendre  service,  j’ai  proposé  de 
m’en  charger;  elle  a accepté;  j’en  ferai  un  page  ; et  s’il 
a des  dispositions,  je  veux  le  lancer,  et  que  dans  quelques 
années  il  soit  le  plus  mauvais  sujet  du  régiment  : vous 
m’en  direz  des  nouvelles.  Eh  bien  ! où  allez-vous  donc- 
Léocadie?  3 

léocadie.  Pardon,  j’ai  oublié  quelques  préparatifs. 

FERNAND.  Les  toilettes,  c’est  trop  juste.  Aliçà,  vousqui  ne 
voulez  jamais  danser  avec  moi,  j’espère  qu’aujourd’hui.i. 


léocadie.  Je  n’ai  rien  à refuser  au  beau-frère  de  Mon- 
seigneur. ( Elle  fait  la  révérence  et  sort.) 


SCENE  VH. 

Les  précédents,  hors  LÉOCADIE. 

fernand.  C’est  à-dire  que  c’est  à mon  nouveau  titre,  et 
non  à mon  mérite  personnel,  que  je  devrai  cette  faveur. 
Sais-tu,  Philippe , que  ta  sœur  est  très-singulière?  Sous 
son  costume  villageois,  elle  a un  air  de  dignité  qui  im- 
pose. Don  Carlos  ne  lui  parle  jamais  qu’avec  respect  ; et 
moi-même  je  n’ose  plaisanter  avec  elle...  comme  avec 
Sanchette,  par  exemple. 
sanchette.  Je  vous  remercie  de  la  préférence. 

PHILIPPE.  Que  voulez-vous?  elle  a été  élevée  par  une 
tante  qui  lui  a-  donné,  pedî-être  à tort,  l’éducation  et  les 
manières  d’une  grande  dame  ; vous  vousyhabituercz.  Mais 
savez-vous  que  c’est  une  bonne  action  que  vous  avez  faite 
là,  mon  capitaine?  vous  charger  dece  pauvre ‘Jaetit  diable  ! 
fernand.  ll  n’y  a pas  de  mal,  mon  ami  ; cela  en  répare 
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d’autres  qui  ne  sont  pas  aussi  belles  : j’ai  cncoro  de  la 
marge  pour  ô'ro  au  pair! 

Philippe.  Vous,  capitaine! 

FERNAND.  Oui,  oui  ; il  ne  faut  pas  croire,  parce  que  vous 
me  voyez  po;é  et  raisonnable,  que  j’aie  loujoursété  cornmo 
cela  : je  ne  parle  pas  des  petites  distractions  qui  arrivaient 
au  régiment,  parce  que  lu  sais  bien,  Philippe,  qu’entre 
militaires... 

sanciiette,  à Philippe.  Gomment,  Monsieur... 
fervand.  Hein!  qu’cst.-cc  que  je  fais  donc  là  devant  la 
future  ? ne  parlons  pas  de  cela  : ce  n’est  rien;  mais  quand 
j’y  pense,  et  que  je  me  rappelle  les  aventures  do  ma  vio  ! 
nous  avons  surtout  quelques  vilains  chapitres!  Tiens,  Phi- 
lippe, je  te  raconterai  cela  quelque  jour,  quand  nous  au- 
rons une  vingtaine  d’années  de  mariage.  Je  cours  chercher 
mon  jeune  page,  je  veux  le  faire  habiller  pour  la  céré- 
monie. Dites  donc,  j’aurais  pourtant  bien  voulu  savoir 
quelle  est  sa  mère;  j’ai  interrogé  la  vieille  Catherine, 
parce  que  je  suis  assez  curieux  de  ces  aventures-là;  mais 
elle  ne  sait  rien... 

pu  lippe.  On  croit  que  c’est  lo  fruit  do  quelquo  hymen 

secret. 

Fernand.  Ou  peut-être...  car  enfin. ..  c’est  possible... 
sanciiette.  Ah!  mon  Dieu,  oui;  car,  d’après  ce  qu’on 
disait  hier  chez  mon  oncle... 

FERNAND.  Comment?  il  y a dos  caquets...  mémo  chez 
l'alcade! 

sanciiette.  Je  crois  bien,  c’est  là  qu  on  les  fiait. 

FERNAND.  Dites-les-moi  vite,  je  veux  tout  savoir. 

sancubtte. 

PREMIER  COUPLET. 

Voilà  trois  ans  qu’en  ce  village 
Nous  arriva  ce  bel  enfant; 

El  chacun  dans  le  voisinage 
Dit  qu’il  doit  être  d’un  haut  rang. 

Par  sa  grâce  et  son  doux  souriro 
Tous  les  cœurs  sont  Intéressés; 

Mais  du  reste  on  n'en  peut  rien  dlro; 

Et  voilà  tout  ce  que  je  sais! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Jamais,  hélas  ! jamais  sa  mère 
Près  de  lui  n’a  porté  ses  pas; 

Sa  nourrice  est  uue  étrangère 
Qui  même  ne  le  connaît  pas  ; 

En  secret  quelquefois  encore 
Des  présents  lui  sont  adressés; 

Pour  le  reste,  chacun  l’ignore; 

Et  voilà  tout  ce  que  je  sais! 

TROISIÈME  COUPLET. 

Malin  et  soir,  dans  la  prairie, 

Nous  nous  amusons  de  ses  jeux; 

Mais  c’est  moi,  c’est  Léocadie 
Que  toujours  il  aime  le  mieux. 

Qu'il  est  joli  ! qu’il  est  aimable  ! 

Si  mes  vœux  étaient  exaucés, 

Moi,  j’en  voudrais  un  tout  semblable  ; 

(Philippe  lui  fait  signe  de  se  taire,  et  elle  reprend  l’air 
en  baissant  les  yeux.) 

Et  voilà  tout  ce  que  jo  sais  ! 

fernand.  C’est  déjà  quelque  chose,  et  cela  redouble  en- 
core ma  curiosité.  Si  vous  pouviez,  ma  petite  Sanciiette, 
vous  qui  avez  de  l’esprit,  découvrir  le  mot  de  l’énigme,  ou 
seulement  le  nom  de  la  mère,  tenez,  je  vous  donnerais 
cette  belle  chaîne  d’or  que  vous  regardiez  hier  avec,  tant 
de  plaisir. 

sanchette.  Vrai?.,  oh!..  oui,feous  ne  me  la  donneriez 
pas... 

FERNAND.  Tu  te  méfies  de  moi;  (La  lui  jetant  au  cou.) 
tiens,  la  voilà  d’avance,  tant  je  suis  sûr  que  tu  la  gagneras, 
parce  que  tu.es  si  adroite  et  si  jolie...  C’est  que  vraiment, 
Philippe,  la  future  est  charmante;  un  air  malin,  un  re- 
gard ...(llquitte  brusquement  sa  mainqu’il  avait  prise.) 


Eh  bien!  qu’est-ce  que  j’ai  donc,  moi?.,  ces  souvenirs  de  . 
garnison...  (Haut.)  Adieu,  ma  petite, 

SCENE  VIII. 

PHILIPPE,  SANCHETTE. 

sanciiette.  Dieu  ! la  belle  rhatne  d’or!  que  je  suis  heu- 
reuse! et  que  le  seigneur  Fernand  est  aimable!  Certa  no- 
inent,  je  ne  plains  pas  la  comtesse  Amélie.  ( Rencontrant 
un  regard  de  Philippe.)  Eli  bien!  monsieur  Philippe, 
qu’avez-vous  donc?  et  pourquoi  me  regarder  ainsi? 

Philippe.  Qu’est-ce  que  c’est  que  ces  coquetteries  et  ces 
compliments,  et  celte  chaîne  que  vous  avez  acceptée!.. 
Avisez-vous  do  la  gagner,  et  je  ne  vous  revois  de  ma  vie. 

sanchette. Comment, c’est  pour  cela  !..  Je  vousdemande 
un  pou  si  ce  n’est  pas  terrible  de  n'avoir  pas  un  moment 
de  tranquillité!..  D’abord,  monsieur  Philippe,  je  vous  0:1 
prie,  no  me  faites  pas  pleurer;  je  serai  jolie,  après  cela, 
pour  la  noce  !..  Vilain  caractère  !..  est-ce  que  vous  croyez 
que  Je  m’en  soucie  de  cette  chaîne?  Et  la  preuve,  c’est  que 
je  m’en  vais  sur-le-champ  la  rendre  au  seigneur  Fernand. 

Philippe,  la  retenant.  Non  pas,  rentrez;  plus  lard  nous 
parlerons  do  cela. 

sanciiette.  Fi  ! le  jaloux  ! 

Philippe.  Eh  bien,  Sanciiette,  je  te  demande  pardon. 
sanciiette.  Vous  ne  m'en  voulez  plus?  bien  sûr? 
Philippe,  lui  baisant  la  main.  Jo  te  le  promets. 
sanchette.  Que  cela  vous  arrive  encore!  (Elle  entre  à 

droite,  chez  Crespo.) 

SCENE  IX. 

PHILIPPE,  FERNAND,  entrant  par  lagauche,  et  CRESPO 
par  la  droite  du  spectateur. 
fernand.  Ah!  seigneur  alcade,  je  vous  trouve  à propos. 
Philippe.  Quo  vous  est-il  donc  arrivé,  mon  capitaine? 
FERNAND,  gaiement.  L'aventure  la  plus  piquante  ! et  si 
je  m’en  croyais,  Je  Berals  d’une  colère..,  mais  un  jour  do 
noce  on  n’a  pas  le  temps.  J’arrive  chez  cette  vieille  Cathe- 
rine, qui,  selon  sa  promesse,  devaitme  remettre  mon  jeune 
page  : « Ah!  Monsieur,  me  dit-elle,  il  m’est  défendu  de 
vous  le  confier.  — Et  par  qui?  pour  quel  motif?  Je  1 i- 
gnore  moi-même  ; je  ne  puis  le  dire.  » U y avait  là-dessous 
un  mystère  qui  me  déplaisait.  « Prenez  garde,  lui  dis-je; 
car,  si  par  votre  faute  vous  privèz  ce  pauvre  enfant  de 
l’état  et  du  sort  heureux  que  je  lui  destine,  c’est  vous  que 
l’on  accusera.  » Alors  cette  bravé  femme,  tremblante,  in- 
certaine... « Tenez,  Monsœur,  portez  au  seigneur  alcade 
celte  lettre  que  je  viens  de  recevoir  ; ne  la  montrez  qu  à 
lui,  et  demandez  son  avis.  » Je  l’ai  prise,  je  1 apporte,  et 
la  voici.  (A  Crespo.)  Voyez  plutôt.  (La  lui  ILant.)  «Vous 
« garderez  chez  vous  et  ne  remettrez  à personne  le  dépôt 
« qui  vous  est  confié;  bientôt  vous  aurez  de  mes  nouvelles. 

« Brûlez  cette  lettre  comme  toutes  les  autres.  » (Donnant 
la  lettre  à Crespo.)  Toujours  le  même  mystère! 

crespo,  tenant  la  lettre  et  la  regardant.  Ali  ! mon 
Dieu,  quelle  écriture!  celle  de  ce  matin! 

FERNAND,  vivement.  TEh  bien!  est-ce  que  vous  seriez  au 
fat? 

crespo.  Non,  non;  je  croyais  d abord...  (A  part  ) C est 
bien  elle  : quelle  découverte  ! 

FERNAND.  C’est  égal;  si  vous  savez  quelque  chose,  nous 
devons  partager  la  nouvelle,  et  vous  devez  tout  me  dire, 
parce  que  moi,  je  suis  la  discrétion  môme,  c’est  connu.  Ab, 
mon  Dieu!  déjà  midi!  et  ma  future  qui  va  arriver!  je  cours 
à sa  rencontre.  ( 1 Crespo.)  N’oubliez  pas  le  programme 
de  la  fête;  je  vous  ai  nommé  pour  aujourd’hui  mon  in- 
tendant des  menus  plaisirs,  et  si  on  ne  s’amuse  pas,  vous 
ôtes  responsable.  Philippe,  viens-tu  avec  moi?  je  vais  te 
présentera  ma  femme.  (U  sort  en  courant.) 

Philippe,  prêt  à le  suivre.  Oui,  mon  capitaine. 


LÉOCADIE. 


123 


SCENE  X. 

PHILIPPE,  CRESPO. 

ckespo,  retenant  Philippe  parle  bras.  Un  moment! 

Philippe.  Qu’avez-vous  donc? 

crespo.  Parle  bas. 

Philippe,  souriant.  Eh  mais,  Crespo,  qu’est-ce  que  cela 
signifie?  Comme  vous  voilà  ému! 

cnESPO.  Oui,  car  dans  le  fond  je  t’estime,  je  t’aime; 
mais,  comme  tu  le  disais  toi-même  ce  malin,  l’honneur 
de  notre  famille  avant  tout. 

Philippe.  Que  voulez-vous  dire? 

crespo.  Que  tout  est  rompu. 

Philippe.  Comment? 

crespo.  Plus  de  mariage. 

Philippe.  Quoi!  vous  osez... 

crespo.  Parle  bas,  te  dis-je,  tu  as  entendu  le  capi- 
taine... Cette  lettre  de  la  mère  de  Paul...  Tiens,  connas- 
tu  cette  écriture? 

Philippe,  frappe.  Dieux!  Léocadie!  nn soeur! 

FINAL. 


PHILIPPE. 

Qu’ai-je  vu? 

CRESPO. 

Du  silence  ! 

PHILIPPE. 

O fureur! 

CRESPO. 

Calme-toi. 

Philippe,  avec  désordre. 

Je  ne  puis...  ma  vengeance 
Parlera  malgré  moi. 
crespo,  le  retenant  dans  scs  bras. 
Allons,  est-ce  là  ton  courage? 

PHILIPPE. 

J’en  ai  pour  souffrir  le  malheur; 

Mais  pour  dévorer  un  outrage, 

Pour  supporter  le  déshonneur, 

Je  n’en  ai  plus  !.. 

CRESPO. 

Apaise  ta  fureur. 
ENSEMBLE. 


PHILIPPE. 

Plus  d’avenir,  plus  d’espérance  ! 

Ce  coup  a détruit  mon  bonheur. 
Eh!  comment  garder  le  silence. 
Quand  l’enfer  déchire  mon  cœur  ! 
CRESPO. 

A tous  les  yeux,  avec  prudence. 
Cache  ton  trouble  et  ta  douleur; 
Et  songe  à garder  le  silence, 

Pour  sauver  l’honneur  de  ta  sœur. 

Philippe,  avec  désespoir. 

Ah  ! qu’elle  craigne  ma  fureur  ! 
CRESPO. 

Silence,  on  vient. 


PHILIPPE. 

Dieux  ! c’est  tout  le  village  : 
Où  cacher  ma  honte  et  ma  rage? 

- crespo,  à demi-voix. 

Par  égard  pour  toi,  pour  ta  sœur, 

A me  taire  ici  je  m’engage. 

Ce  secret  mourra  dans  mon  cœur; 
Mais  plus  de  mariage. 

PHILIPPE. 

Non,  non,  plus  de  mariage, 

Plus  de  repos,  plus  de  bonheur. 


SCENE  XI. 


et  forment  des  danses  au  son  des  castagnettes,  pen- 
dant le  chœur  suivant.) 

Venez,  jeunes  fillettes. 

Venez,  jeunes  garçons. 

Au  son  des  castagnettes 
Dansons,  chantons,  dansons. 

Le  plaisir  nous  appelle, 

Quel  jour  heureux  pour  nous! 

Nous  chantons  la  plus  belle, 

Et  le  plus  tendre  époux. 

Venez,  jeunes  fillettes,  etc. 
les  hommes,  à Philippe. 

Allons,  allons,  il  faut  partir. 

Philippe,  à part. 

Ah!  quel  tourment! 

TOUS- 

Ah!  quel  plaisir! 

CHŒUR. 

Venez,  jeunes  fillettes,  etc. 
sàncultte,  sortant  de  la  maison  de  Crespo. 

Me  voilà,  je  suis  prête; 

Eh  bien!  partons-nous  pour  la  fête? 

PHILIPPE. 

Non. 

sanchette,  étourdie. 

Non!  et  pourquoi? 

Philippe,  avec  colère. 

Pourquoi?.,  pourquoi? 

Ne  m’interrogez  pas  ; laissez-moi,  laissez-moi. 

léocadie,  sortant  de  la  maison  de  Philippe 
Eh  bien  ! partons-nous  pour  la  fête? 

PHILIPPE. 

Non. 

léocadie,  étonnée. 

Non  ! et  pourquoi  ? 

Philippe,  avec  un  mouvement  de  fureur. 
Pourquoi?.,  pourquoi?.. 

LÉOCADIE. 

Mon  frère  !.. 

Philippe,  hors  de  lui. 

Laissez-moi. 
léocadie,  à part. 

Il  me  glace  d’effroi. 

ENSEMBLE. 

Philippe,  à part. 

Plus  d’avenir,  plus  d’espérance  ! 

Ce  jour  détruit  tout  mou  bonheur. 

Eh!  comment  garder  le  silence, 

Quand  l’enfer  déchire  mon  cœur! 

crespo,  bas,  à Phi  ippe. 

A tous  les  yeux,  avec  prudence. 

Cache  ton  trouble  et  ta  douleur. 

Et  songe  à garder  le  silence. 

Pour  sauver  l’honneur  de  ta  sœur. 

léocadie,  sanchette,  choeur. 

Dans  tous  ses  traits  quelle  souffrance  ! 

Dans  ses  regards  quelle  fureur! 

Je  crains  de  rompre  le  silence 
Et  de  connaître  | j malheur. 

sanchette,  désolée. 

Je  n’y  tiens  plus,  c’est  une  horreur! 

Que  veut  dire  un  pareil  mystère  ? 

PHILIPPE. 

Qu’il  n’est  plus  d’hymen  entre  nous. 

SANCHETTE. 

Plus  d’hymen! 

TOUS. 

Plus  d’hymen  ! 

léocadie,  courant  à son  frère. 
Qu’entends-je?  eh  quoi!  mon  frère... 

Philippe,  la  repoussant. 

Laissez-moi;  craignez  mon  courroux  ( 
ensemble. 


Les  précédents,  troupe  de  Villageois  et  de  jeunes 
Filles  portant  des  fleurs,  ensuite  SANCHETTE  et 
LÉOCADIE. 

(Les  villageois  et  les  jeunes  filles  accourent  de  tous  côtés , 


Philippe,  à part. 

Plus  d’avenir,  plus  d’espérance! 

Ce  jour  détruit  tout  mon  bonheur. 
Eli!  comment  garder  le  silence, 
Quand l’enler  déchire  mon  cœur! 


m 


LÉOGADIE. 


crespo,  bas , à Philippe. 

A tous  les  yeux,  avec  prudence, 

Cache  ton  trouble  et  ta  douleur  ; 

Et  songe  à garder  le  silence, 

Pour  sauver  l’honneur  de  ta  sœur. 

SANCHETTE,  à part. 

Ah  ! je  perds  enfin  patience! 

Pourquoi  son  trouble  et  sa  fureur? 

Eh  quoi  ! n’est-il  plus  d’espérance  ? 

Faut-il  renoncer  au  bonheur? 
léocadie,  à part. 

Dans  tous  ses  traits  quelle  souffrance  ! 

Pourquoi  son  trouble  et  sa  fureur  ? 

Pour  lui  s’il  n’est  plus  d’espérance, 

Ses  peines  doublent  mon  malheur. 

LE  CHŒUR. 

Dans  tous  ses  traits  quelle  souffrance  ! 

Dans  ses  regards  quelle  fureur! 

Pour  lui  n’est-il  plus  d’espérance? 

Faut-il  qu’il  renonce  au  bonheur? 

(Philippe,  entraîne'  par  Crespo,  s’élance  dans  sa  mai- 
son; Sanchette  se  jette  dans  les  bras  de  Léocadie, 
tandis  que  les  villageois  s’empressent  autour  d’elle .) 

ACTE  DEUXIÈME. 

; Le  théâtre  représente  l’intérieur  de  la  maison  de  Philippe. 

Porte  A droite  et  à gauche  ; au  fond  une  porte  et  trois 
i gi'andes  croisées  fermées  par  des  rideaux.  A droite,  une 
table  et  deux  chaises. 

SCENE  PREMIERE. 

(Au  lever  du  rideau,  Léocadie  est  assise  et  plongée 
dans  ses  réflexions  ; on  frappe  à la  porte  extérieure, 
elle  se  lève  et  va  ouvrir.)  i 

LÉOCADIE,  DON  CARLOS. 

LÉOCADIE.  Quoi!  Monseigneur,  c’est  vous  que  nous  re-  j 
cevons  dans  notre  chaumière!  Que  dira  Philippe,  quand  il 
saura  que  son  colonel  a daigné  venir  chez  lui  ? 

don  carlos.  Il  ne  me  doit  aucune  reconnaissance;  j’ai  | 
besoin  de  lui  parler. 

léocadie.  Depuis  deux  heures  il  n’est  pas  rentré,  et 
j’ignore  où  il  est  allé  ; mais  je  cours  m’informer... 

don  carlos,  laretenant.  Restez,  Léocadie,  vous  pouvez 
m’instruire  aussi  bien  que  lui  de  ce  que  je  veux  savoir. 
Est-il  vrai  que  le  mariage  de  votre  frère  soit  rompu? 

léocadie.  Oui,  Monseigneur. 

, don  carlos.  Et  pour  quelle  raison  ? 

léocadie.  Je  ne  sais;  ni  lui  ni  le  seigneur  Crespo  n’ont 
voulu  nous  le  dire;  mais  Philippe  était  dans  une  fureur 
que  ma  vue  et  mes  prières  semblaient  augmenter  encore. 
Alors  je  n’ai  pas  osé  insister,  et  je  me  suis  retirée  ici  avec 
Sanchette,  que  j’essaye  en  vain  de  consoler. 

don  carlos.  C’est  son  oncle,  c’est  Crespo  qui  est  cause 
de  tout.  Depuis  qu’il  est  alcade  de  ce  village,  il  a pour  sa 
' nièce  des  prétentions  et  des  idées  de  fortune.  . Si  ce  n’est 
que  cela,  j’espère  rétablir  entre  eux  la  bonne  intelligence, 
et  je  veux  maintenant  que  ce  mariage  ait  lieu  en  même 
temps  que  celui  de  ma  sœur. 

léocadie.  Quoi  ! Monseigneur,  vous  daigneriez?.,  vous 
voulez  que  tout  le  monde  ici  vous  doive  son  bonheur! 

don  carlos.  Il  n’y  a que  vous,  Léocadie,  qui  ne  vouliez 
rien  me  devoir.  D’où  vient  celte  tristesse  continuelle  ? 
quelle  est  la  cause  de  vos  peines?  car  vous  en  avez. 
léocadie.  Moi,  Monseigneur? 

DON  CARLOS.  Oui,  et  vous  craignez  de  les  confier  à mon 
amitié;  ne  suis-je  pas  le  protecteur  de  votre  frère,  le  vôtre? 

léocadie.  Je  connais  l’excès  de  vos  bontés,  mais  elles 
ne  peuvent  rien  ici. 

don  carlos,  gaiement.  Peut-être  : qu’en  savez-vous? 
tout  peut  arriver.  Il  est  des  idées  qu’autrefois  je  regardais 
comme  impossibles  à réaliser;  et  depuis  ce  matin  je  com- 


mence à y croire  aussi,  Léocadie;  j’attends  ma  sœur  pour 
lui  faire  part... 
léocadie.  Et  de  quoi? 

don  carlos,  se  reprenant.  Rien.,,  nous  en  parlerons 
plus  tard  ; mais  j’espère  qu’aujourd’hui,  pour  le  mariage 
de  ma  sœur  et  de  Fernand,  nous  vous  verrous  au  château. 
léocadie.  Non,  Monseigneur 
don  carlos.  Que  me  dites-vous? 

DUO. 

LÉOCADIE. 

Dans  une  douce  ivresse, 

Des  dons  de  la  richesse 
Vos  jours  vont  s’embellir. 

Moi,  dans  cet  humble  asile, 

Vivre  obscure  et  tranquille, 

C’est  là  mon  seul  désir. 

DON  CARLOS. 

Quoi!  tels  sont  vos  souhaits? 

LÉOCADIE. 

Je  n’en  forme  point  d’autres. 

DON  CARLOS. 

Moi,  j’ai  bien  mes  projets, 

Mais  plus  doux  que  les  vôtres; 

Je  les  confie  à votre  foi. 

Ecoutez-moi. 

(Reprise  du  premier  motif.) 

Dans  une  douce  ivresse. 

Je  veux  par  la  tendresse 
Voir  mes  jours  s’embellir! 

Près  d’une  épouse  chère 
Passer  ma  vie  entière, 

C’est  là  mon  seul  désir. 
léocadie,  à part,  avec  émotion. 

Dieu!  que  dit-il?  ô trouble  extrême! 
don  carlos. 

Oui,  de  mes  vœux  le  seul  objet 
Est  de  trouver  un  cœur  qui  m’aime. 

Mais  .gardez-moi  bien  le  secret. 

ENSEMBLE. 

don  carlos,  à part,  la  regardant  avec  tendresse. 
Oui,  d’espérance 
Et  de  bonheur 
Je  sens  d’avance 
Battre  mon  cœur. 

LÉOCADIE. 

Quelle  souffrance! 

Ah  ! pour  mon  cœur. 

Plus  d’espérance, 

Plus  de  bonheur! 
don  carlos,  avec  joie. 

Adieu,  j’ai  bon  espoir  : 

Bientôt  je  pourrai  vous  revoir. 

ENSEMBLE. 

don  carlos. 

Oui,  d’espérance 
Et  de  bonheur 
Je  sens  d’avance 
Battre  mon  cœur. 

léocadie. 

Quelle  souffrance! 

Ah  ! pour  mon  cœur,  - 
Plus  d’espérance. 

Plus  de  bonheur! 

(Don  Carlos  sort  par  la  porte  du  fond.) 


SCENE  II. 

LÉOCADIE,  seule,  le  suivant  des  yeux.  Qu’ai-je  en- 
tendu?.. Quand  je  pense  à ses  projets,  à ses  plans  de 
bonheur...  il  se  pourrait!.,  lui  !..  don  Carlos!  Non,  non, 
éloignons  de  pareilles  idées.  II  est  des  rêves  auxquels  il 
n’est  qms  même  permis  de  s’arrêter. 


LÉOCADIE. 


1 


SCENE  III. 

LÉOCADIE,  PHILIPPE,  arrivant  du  côté  opposé  à la 
sortie  de  don  Carlos. 


léocadie.  Ah!  te  voilà,  mon  frère!  tu  nous  as  bien  in- 
quiétés : où  étais-tu  donc? 

Philippe.  Que  t’importe?  laisse-moi.  (Ilote  son  chapeau 
et  son  sabre  et  les  suspend  à la  muraille .) 

léocadie.  C’est  qu’eu  ton  absence  Monseigneur  est 
venu;  il  avait  appris  la  rupture  de  ton  mariage. 

Philippe.  Ah!  il  avait  appris... 

léocadie.  Mon  Dieu!  ne  te  fâche  pas;  il  voulait  te  par- 
ler à ce  sujet;  mais  il  est  allé  trouver  le  seigneur  Crespo 
l’aicade,  et  il  espère  le  déterminer... 

Philippe,  avec  une  colère  concentrée.  Il  n’y  réussira 
pas...  Je  remercie  Monseigneur  de  me  continuer  ses  bon- 
tés; mais  Crespo  me  refuse  sa  nièce;  et  il  fait  bien,  il  a 
raison. 

Léocadie.  Que  dis-tu?  et  pour  quel  motif? 

DUO. 

Philippe,  d'un  air  sombre 
Tu  le  demandes!.,  toi! 

léocadie,  effrayée. 

Mon  frère! 

Ne  me  regarde  pas  ainsi. 

PHILIPPE. 

Tu  le  demandes!  toi! 

léocadie,  plus  effrayée. 

Mon  frcre  ! 

PHILIPPE. 

Toi  qui  m’as  ravi 

Le  seul  bien  que  laissa  mon  père! 
léocadie. 

Que  dis-tu? 

PHILIPPE. 

Je  sais  tout  ! 

LÉOCADIE. 

O ciel! 

Je  suis  trahie! 

PHILIPPE. 

Ne  tremble  pas,  ne  crains  rien  pour  la  vie; 

J'ai  fait  de  l’épargner  le  serment  solennel.  ’ 

LÉOCADIE. 

Ah!  par  pitié! 


PHILIPPE. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 
Rien  qu’un  seul  mot;  son  nom? 

LÉOCADIE. 

Ah!  Philippe... 

PHILIPPE. 

Son  nom? 

Je  veux  l’apprendre. 

LÉOCADIE. 

Rappelle  ta  raison. 

PHILIPPE. 

Ecoute-moi,  Léocadie  : 

Tu  m’as  frappé  d’un  coup  mortel. 

Tu  m’as  couvert  d’un  opprobre  éternel, 

Tu  m’as  fait  détester  la  vie  ! 

Eh  bien!  je  puis  encor  t’accorder  mon  pardon  : 
J’oublierai  tout,  dis-moi  son  nom. 


ENSEMBLE. 

PHILIPPE. 

Oui,  parle,  et  la  vengeance 
Ya  conduire  mon  bras. 

léocadie,  à part. 

Quelle  horrible  souffrance! 

Je  n’y  survivrai  pas. 

PHILIPPE. 

Eh  quoi!  tu  gardes  le  silence! 

LÉOCADIE. 

Rien  n’est  égal  à l'horreur  de  mon  sort. 

Mais  j’en  appelle  à toi,  mon  juge. 

Au  ciel,  mon  unique  refuge.. 

Ah!  frappez-mof  tous  deux  de  mort, 

Si  la  triste  Léocadie 

A mérité  les  maux  dont  elle  est  poursuivie  ! 

(La  musique  cesse  peu  à peu.) 


Philippe.  Parle,  je  t’écoute... 

léocadie.  Oui!  toi  seul  peux  m’entendre  et  nous  ven- 
ger.. 11  y a quatre  ans,  tu  partis  pour  l'armée;  tu  nous 
laissas  près  d’ici,  dans  le  petit  village  de  Riélos,  dont  le 
château  avait  appartenu  à nos  ancêtres.  Un  soir,  funeste 
souvenir!  c’était  la  veille  du  jour  où  ma  tante  me  fut 
ravie  ; tremblante  pour  elle,  privée  de  tout  secours,  je  ne 
pensai  ni  à l’éloignement,  ni  à l’obscurité  de  la  nuit;  je 
m’enveloppai  d’une  mante,  et  seule,  à pied,  je  courus  à la 
ville  voisine.  Déjà  j’eu  approchais,  j’étais  dans  la  grande 
prairie,  auprès  de  cette  chapelle  que  mon  père  avait  fait 
élever  pour  remercier  le  ciel  de  notre  naissance,  lorsque 
j’entends  les  pas  d’une  nombreuse  cavalcade  : c’étaient  de 
jeunes  seigneurs  qui  sortaient  de  la  ville;  leur  désordre, 
leurs  bruyants  éclats  de  voix,  tout  me  fit  présumer  qu’ils 
n’avaient  pas  leur  raison.  Je  retournai  sur  mes  pas,  afin 
de  les  éviter;  mais  en  vain.  Ils  m’avaient  aperçue,  car  ils 
s’écrièrent  : « C’est  elle,  c’est  la  fugitive.  » Ils  courent  sur 
mes  traces,  m’entourent;  l’un  d’eux  me  saisit,  m’enlève 
dans  ses  bras... 

Philippe.  Les  lâches  ! 

léocadie.  La  frayeur,  le  désespoir,  m’avaient  ôté  l’u- 
sage de  mes  sens  ..  mais,  prête  à quitter  la  vie,  ma  der-^ 
nière  pensée  fut  pour  toi,  mon  frère,  que  j’appelais  à mon 
secours... 

Philippe.  O fureur! 

léocadie.  Et  toi  aussi,  mon  père,  j’invoquais  ton  nom, 
je  te  suppliais  de  me  protéger.  Hélas!  tu  ne  m’entendis 
pas!  . Et  quand  je  revins  à moi,  cette  nuit  qui  m’environ- 
nait encore,  cette  maison,  cet  appartement  inconnus,  tout 
m’apprit  que  la  mort  était  désormais  mon  seul  espoir!  A 
genoux,  j’implorais  le  trépas,  lorsque  soudain  retentit  à 
mon  oreille  un  cri  douloureux,  un  cri  déchirant  que  je 
crois  entendre  encore  : « Dieu!  ce  n’est  pas  elle!..  » et 
l’on  s’élance  hors  de  l’appartement. 

Philippe.  O ciel!  quel  est  ce  nouveau  mystère!.. 

léocadie.  Restée  seule  et  dans  l’obscurité,  je  fais  quel- 
ques pas,  je  me  trouve  près  d’une  croisée,  je  l’ouvre,  et 
une  faible  lueur  vient  éclairer  les  lieux  où  j’étais  ; je  re- 
garde ; l’or  et  la  soie  étincelaient  de  toutes  parts.  Jj  vois 
encore  ces  tableaux,  ces  tapisseries;  oui,  je  les  vois,  je  les 
reconnaîtrais.  A côté  de  la  cheminée  brillait  un  médaillon 
attaché  à une  chaîne  d’or;  je  ne  sais  quelle  idée  m’inspire, 
et  me  dit  qu’un  pareil  indice  peut  un  jour  servir  à me 
venger...  Je  m’en  empare,  je  le  cache  dans  mon  sein,  je 
cours  à la  croisée  ; des  rideaux  que  j’y  attache  m’offrent 
un  moyen  de  fuite.  En  ce  moment  j’entendais  les  pas  de 
plusieurs  personnes,  je  voyais  briller  les  flambeaux  ; je 
m’élance,  éperdue,  hors  de  moi,  craignant  d’étre  pour- 
suivie ; une  rue  se  présente,  vingt  autres  se  croisent..  Er- 
rant, marchant  au  hasard,  sans  appui,  sans  abri,  j’ignore 
ce  que  je  devins  dans  cette  nuit  fatale;  seulement  je  me 
rappelle  que  de  loin  j’aperçus  le  Tage.  Enfin,  m’écriai-je, 
voici  un  asile!  et  j’y  courus.  Sans  doute  mes  forces  me 
trahirent  ; car,  au  point  du  jour,  je  me  trouvai  hors  de  la 
ville,  seule,  étendue  près  du  fleuve.  Maintenant  tu  sais 
tout. 

REPRISE  DU  DUO. 

PHILIPPE. 

Non,  non,  tu  ne  fus  point  coupable! 

Pardonne  un  injuste  soupçon; 

Mais  le  sort  fatal  qui  m’accable 

Trouble  mes  sens  et  ma  raison. 

LÉOCADIE. 

O vous  que  j’implore  à genoux, 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  protégez-nous  ! 

Philippe,  la  soutenant  Léocadie,  ma  sœur  nous  ne 
nous  quitterons  plus,  je  n’existe  maintenant  que  pour  la 
vengeance;  je  connaîtrai  ton  ravisseur;  quel  qu’il  soit,  je 
le  frapperai. 

léocadie.  Philippe!  mon  frère! 

Philippe.  Oui,  les  peines,  les  fatigues,  les  dangers,  rien 
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LÉOCADIE. 


no  ms  coûtera  pour  le  découvrir,  et  j’y  parviendrai.  Le 
moindre  iudicc  nous  mèue  souvent  a la  vérité  ; et  ce  mé- 
daillon dont  tu  parlais  tout  à l'heure,  je  veux  le  voir. 

léocadie,  le  défaisant  de  son  cou.  Le  voici!  Mais 
hélas!  il  ne  t’apprendra  rien. 

Philippe.  N’importe,  donne.  ( Ouvrant  le  médaillon.) 
Que  vois-je?  uu  portrait  de  femme  ! 
léocadie.  Oui,  une  femme  jeune  et  belle. 
piuuprE.  Dont  les  traits  me  sont  inconnus.  Ainsi  la  for- 
tune trahit  encore  mon  espoir,  et  dérobe  ma  victime. 

léocadie.  On  vient,  c’est  Monseigneur!  ( Elle  cache  le 
portrait.) 


SCENE  IV. 

Les  précédents,  DON  CARLOS. 

don  CARLOS.  Ah!  te  voilà,  mon  cher  Philippe;  j’ai  bien 
des  nouvelles  à t’aunoncor,  et  j’ai  voulu  te  les  apprendre 
moi-même. 

Philippe.  Je  ne  sais  comment  vous  remercier  de  vos 
bontés,  mon  colonel  ; mais  vous  me  connaisses,  et  vous 
savez  que  depuis  longtemps  ma  vie  est  à vous. 

DON  CARLOS.  Tu  me  l’as  trop  bien  prouvé,  pour  que  je 
puisse  l’ignorer.  J’ai  fait  venir  Crespo,  l’alcade,  qui  a man- 
qué me  mettre  en  colère,  quoique  je  n’en  eusse  guère 
envie!..  Croirais-tu  qu’il  n’a  jamais  voulu  me  dire  pour 
quelle  raison  il  te  refusait  sa  nièce? 

Philippe.  C’est  un  hounôto  homme,  mou  colonel. 
don  carlos.  Oui,  mais  c’est  un  obstiné;  et  il  s’adressait 
mal,  car  j’avais  décidé,  moi,  qu’il  donnerait  sou  consen- 
tement. Qui  s’oppose  à ce  mariage?  lui  ai-je  dit;  le  grade 
de  Philippe?  je  viens  de  le  faire  sous-licutenant. 

Philippe,  aofe  joie.  Quoi,  mon  colonel!.. 

DON  CARLOS.  Il  m’a  sauvé  la  vie,  et  dès  Aujourd’hui  je 
me  charge  de  sa  fortune.  Enfin,  d'un  air  embarrassé,  il 
m’a  répondu  : Philippe  connaissait  le  motif  de  mon  refus  ; 
eh  bien!  pourvu  que  tout  reste  entre  nous  deux,  je  donne 
mon  consentement. 

Philippe.  Comment!  il  se  pourrait! 

DON  CARLOS.  C’est  ce  soir,  à sept  heures,  que  vous  serez 
mariés.  En  attendant,  Fernand,  mon  beau-frère,  nous 
donne  ce  matin  une  fête  charmante  sur  les  bords  du  Tage  ; 
le  fleuve  est  couvert  de  barques  et  de  goudoles  préparées 
par  ses  ordres;  mais  il  a manqué  me  chercher  querelle 
quand  il  aappris  que  la  cérémonie  était  retardée  de  quelques 
Injures;  il  est  vrai  que  j’avais  bien  mes  intentions.  Tune 
sais  pas...  Je  vais  peut-être  aussi  me  marier. 

Philippe.  Vous,  colonel? 

■^léocadie,  à part.  O ciel!.. 

DON  CARLOS.  Oui  ; j’ai  été  de  trop  bonne  heure  maître  de 
moi-même  et  de  ma  fortune.  Dans  ma  première  jeunesse, 
j’ai  été  l’esclave  d’abord  de  mes  passions,  plus  tard  de 
celles  des  autres.  Des  idées  de  graudeur  ou  d'ambition  ont 
occupé  tous  mes  instants.  Mais  aujourd’hui,  désabusé  du 
monde,  je  ne  veux  plus  vivre  que  pour  moi-mème  et  pour 
mes  amis.  Voilà  longtemps  que  je  suis  riche,  je  voudrais 
me  retirer  au  sein  de  cette  retraite,  auprès  çl’une  épouse 
aimable,  qui  m’apportât  en  dot  non  une  fortune  dont  je 
n’ai  que  faire,  mais  des  qualités  plus  nécessaires  à mon 
bonheur.  Eh  bien!  Philippe,  cette  compagne  de  mon  choix, 
je  l’ai  enfin  trouvée  : douce,  bonne,  aimante,  et  de  plus 
d’une  noble  famille.  Ma  sœur  pouvait  seule  peut-être  blâ- 
mer un  pareil  projet  ; je  lui  en  ai  fait  part  ; et  ce  n est 
pas,  m’a-t-elle  dit,  quand  je  viens  d’assurer  son  bonheur 
et  celui  de  Fernand,  qu’elle  voudrait  s’opposer  au  mien. 
Je  puis  donc  épouser  celle  que  j’aime. 

Philippe.  Que  dites-vous? 

don  carlos.  Je  viens  te  demander  ta  sœur  en  mariage. 
Yeux-tu  me  la  donner? 


MORCEAU  D'ENSEMBLE. 
léocadie. 

Grand  Dieu! 

PHILIPPE. 

Malheureux  que  je  suis! 

(A  Carlos.) 

Si  vous  saviez  quel  destin  est  le  nôtre? 
Accahlez-moi  de  vos  mépris... 

(Se  jetant  à genoux  ) 

Mon  colonel,  je  ne  le  puis! 

DON  CARLOS. 

O ciel! 

(Froidement.) 

Je  te  comprends,  ta  sœur  en  aimo  un  autro! 

LÉOCADIE. 

Moi!  jamais;  et  pourtant  la  fortune  jalouse 
M’interdit  pour  toujours  le  nom  de  votre  épouse. 

DON  CARLOS. 

Parlez.  Il  faut  me  découvrir 
Ce  secret,  dussé-je  en  mourir. 

LÉOCADIE. 

Je  ne  le  puis... 


SCENE  \. 

Les  précédents,  SANCHETTE. 

SANCHETTE. 

Ml!  quel  dommage  1 
Ah!  quel  malheur  pour  ses  parents! 

PHILIPPE. 

Mais  c’est  Sanchette  que  j’entends  1 

SANCHETTE. 

Ça  fait  un  bruit  dans  le  village  : 

C’est  le  jour  aux  événements... 

PHILIPPE. 

Qu’avez-vous  donc? 

SANCHETTE. 

Au  bord  du  Tage.  . 

Ce  petit  Paul...  ce  bel  enfant... 
léocadie,  courant  à elle  et  retenue  pur  Philippe,  qui 
est.  caché  entre  Sanchette  et  Léocadie. 

Ah!  tu  me  glaces  d’épouvante! 

Parle  vite,  quel  accident... 

SANCHETTE. 

Dans  une  gondole  élégante, 

De  loin  il  aperçoit  Fernand 
Qui  lui  tendait  les  bras...  Hélas!  le  pauvre  enfant 
Vcfs  lui  s’élance...  et  l’onde  mugissante 
L’engloutit  à l’instant. 

léocadie,  poussant  un  cri. 

Mon  fils!.. 

SANCHETTE  ET  DON  CARLOS. 

Dieu!  que  dit-elle? 

Philippe,  la  retenant. 

Imprudente  ! 

LÉOCADIE. 

Mon  fils  !..  je  veux  le  voir  ou  mourir  avec  lui. 

(Elle  sort  en  courant , Sanchette  la  suit.)  \ 


SCENE  VI. 

PHILIPPE,  DON,  CARLOS. 

DON  CARLOS. 

Je  connais  donc  ce  funeste  mystère  ! 

ENSEMBLE. 

PHILIPPE. 

La  honte,  la  colère, 

Le  regret,  la,  douleur. 
S’emparent  de  mon  cœur. 
Fatale  découverte, 
Mystènrplein  d’horreur. 

Qui  consomme  sa  perte 
Et  qui  fait  mon  malheur  ! 


LEOCADIE. 
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DON  CAnLOS. 

La  honte,  la  colère. 

Le  regret,  la  douleur, 

S'emparent  de  mon  cœur. 

Fatale  découverte. 

Mystère  plein  d'horreur, 

Qui  consomme  sa  perte 
Et  qui  fait  mon  malheur  ! 

PHILIPPE. 

Vous  connaissez  ma  destinée, 

Pour  moi  plus  d'hyménée; 

Avec  elle,  et  loin  de  ces  lieux. 

Je  va's  cacher  ma  honte  à tous  les  yeux. 

ENSEMBLE.] 

PHILIPPE. 

La  honte,  la  colère. 

Le  regret,  la  douleur,  etc. 

DON  CARLOS. 

La  honte,  la  colère, 

Le  regret,  la  douleur,  oie.. 

(Philippe  sort.) 

SCENE  VII. 

DON  CARLOS,  à droite  du  spectateur,  absorbé  dans  ses 
réflexions;  FERNAND,  deux  Paysans,  puis  CRESPO. 

fernand,  aux  paysans.  C’est  bien,  mes  amis  ; attende*- 
moi  un  instant.  (Apercevant  don  Carlos.)  Eh  bien  ! Carlos, 
qu  est-ce  que  tu  fais  doue  là?  on  te  demande  de  tous  les 
cètés.  (.1  Crcspp  qui  entre.)  Seigneur  Crespo,  je  suis  à 
vous  ; j’ai  à vous  parler.  (Aux  paysans .)  Tenez,  voilà  pour 
boire  à ma  santé,  (.4  P un  d’eux.)  et  de  plus,  je  te  pro- 
mets de  te  servir  le  jour  de  tes  noces. 
crespo.  A qui  eu  avez-vous  donc? 
fernand.  C’est  un  de  ces  villageois  qui  m’a  servi  de  va- 
let de  chambre,  et  qui  m’a  aidé  à changer  d’habit,  car 
j’étais  dans  un  état... 

crespo.  D’où  sortez-vous  donc? 
fernand.  Parbleu!  de  la  rivière  ; au  moment  où  j’ai  vu 
tomber  ce  pauvre  petit  garçon,  je  me  suis  jeté  après  lui, 
et  je  l’ai  ramené  en  un  iustant. 
crespo.  Il  y a doue  eu  un  accident? 
fernand.  Eh  ouil  Vous  ne  savez  doue  rien,  vous  magis- 
trat chargé  de  veiller  à la  sûreté  publique?  Et  ma  future, 
cotte  chère  Amélie,  a eu  une  peur.’..  Mais  pas  le  moindre 
danger;  mon  jeune  page  se  porte  mieux  qu’avant,  et  moi 
aussi;  je  suis  môme  charmé  d’avoir  été  faire  aux  nymphes 
du  Tage  ma  visite  de  noce.  (A  Carlos.)  Ah  çà!  mon  ami, 
partons-nous?  Tout  est  prêt  pour  la  cérémonie,  et  l’on 
nous  attend. 

DON  CARLOS,  d’un  air  distrait.  Y penses -tu?  il  n’est 
pas  encore  temps  : c’est  ce  soir  à sept  heures. 

FERNAND.  Oui,  tu  l’avais  commaiidéainsi;  mais  j’ai  donné 
contre-ordre.  Mon  ami,  je  n’aurais  jamais  pu  attendre 
jusque-là,  c’était  impossible.  (L’entraînant.)  Ainsi,  viens 
vite.  Eli  mais!  qu’as-tu  donc?  tu  es  pâle,  agité;  te  voilà 
comme  ta  sœur  était  tout  à l’heure,  au  moment  de  mon 
expédition  navale. 

don- carlos.  Moi!  mon  ami,  non,  tu  t’abuses. 
fernand.  Si  vraiment,  tu  as  quelque  chose,  Carlos  ; mon 
ami,  mon  frère,  est-il  quelque  chagrin,  quelque  danger 
qui  te  menace?  taut-il  y courir?  faut-il  donner  mes  jours 
pour  toi?  réponds,  de  grâce.  ( Voyantqu’il  se  tait.)  Hein! 
ce  c’est  pas  assez!.,  faut-il  plus  encore?.,  faut-il  retarder 
mon  mariage  jusqu’à  demain  ?..  parle,  je  suis  capable  de 
tout... 

don  carlos,  faisant  un  effort  sur  lui-même.  Non,  mon 
ami,  non  : je  n’exige  rien!  Sortons <l’ici;  allons  trouver 
ma  sœur  : j’ai  besoin  d'être  auprès  de  vous,  j’ai  besoin  de 
voir  des  gens  heureux. 

fernand.  Eh  bien!  alors  tu  peux  me  regarder;  je  ne 
cache  pas  mon  bonheur,  j’eu  parle  à tout  lemonde.  (L'em- 
menant.) Viens,  partons. 


crespo,  le  retenant.  Eh  bien!,  soigneur  Fernand, 
qu’aviez-vous  donc  à me  dire?  moi  qui  vous  attends. 

fernand.  C’est,  ma  foi,  vrai  ; je  l’oubliais.  (A  Carlos, 
qui  est  sorti  par  la  porte  du  fond.)  Mon  ami,  va  tou- 
jours, je  te  rejoins  dans  l’instant.  (A  Crespo .)  Vousôlcs- 
vous  occupé  du  bal  et  du  souper? 

crespo.  Oui,  sans  doute,  dans  la  grande  salle  du  châ- 
teau... 

fernand.  C’est  bien;  mais  ce  n’est  plus  ça  : il  y a aussi 
un  contre-ordre.  Après  la  cérémonie,  nous  nous  rendons 
tous  à la  ville;  mais  auparavant  je  veux  donner  ici,  aux 
jeunes  filles  du  village,  la  dot  que  je  leur  ai  promise  : les 
en  avez-vous  prévenues? 

crespo.  Oui,  sans  doute.  De  plus,  nous  aurons  ici,  sur 
la  pelouse,  les  tables  et  la  danse  champêtre;  et  si  vous 
vouliez  voir  le  programme  d’aujourd'hui  .. 

fernand,  sans  l’écouter.  Demain,  demain.  Du  reste,  je 
m’en  rapporte  à vous.  Adieu,  mon  ami,  jo  vais  me  marier. 
(Il  sort  en  courant.) 


SCENE  VIII. 

CRESPO,  puis  PHILIPPE. 

crespo,  le  regardant  sortir.  Quelle  tète!  quelle  tête. 
Il  est  bien  heureux  d’ètre  capitaine,  car  s’il  avait  fallu 
qu  il  fût  alcade...  Eh!  c’est  Philippe;  comme  il  a l’air 
soucieux  ! 

Philippe,  à part,  d'un  air  rêveur.  Pauvre  Léoeadie!.. 
en  revoyautson  enfant,  la  joie,  l’émotion...  j’ai  cru  qu’elle 
allait  s’évanouir;  et  pendant  qu’on  s’empressait  de  lui 
porter  des  secours,  je  me  suis  hâté  de  dérober  à tous  les 
yeux...  ( Montrant  le  médaillon  et  la  chaîne  qu’il  lient 
à ta  main.)  C’est  vous,  seigneur  Crespo. 

crespo.  Oui,  mon  cher  Philippe;  Monseigneur  vous  a 
fait  part,  sans  doute,  de  mes  nouvelles  intentions... 

Philippe,  d’un  air  triste,  et  lui  donnant  la  main.  Oui, 
je  vous  remercie,  Crespo. 

crespo,  regardant  la  chaîne  que  tient  Philippe.  Ah! 
ah!  vous  avez  repris  à Sanchette  la  chaîne  d’or  que  le 
seigneur  Fernand  lui  avait  donnée  ce  matin.  Vous  avez 
bien  fait,  ce  n’était  pas  convenable. 

Philippe.  Quelle  chaîne  d’or? 
crespo.  Celle  que  vous  tenez  à la  main. 

Philippe  Non,  celle-ci  n’appartient  point  au  scisneur 
Fernand. 

crespo.  C’est  singulier,  on  dirait  qu’elles  ont  été  faites 
en  même  temps,  car  elles  se  ressemblent  exactement. 

piiilippe.  Hein!  que  dites-vous?  (La  regardant.)  U ma 
semble  en  effet...  Quel  é onnant  rapport!..  Ditcs-moi, 
Crespo,  vous  qui  avez  été  souvent  dans  les  châteaux  voi- 
sins, et  qui  connaissez  mieux  que  moi  tous  les  habitants 
des  environs,  auriez-vous  quelque  idée  de  cette  figure-là 
et  de  la  personne  à qui  ce  portrait  pourrait  appartenir?  ’ 
crespo.  Vous  l’avez  donc  trouvé? 

Philippe.  Oui,  précisément. 

crespo. Attendez,  attendez.  ( Regardant .)  Eh!  parbleu! 
qu’est-ce  que  je  disais  tout  à l'heure?  cet  êtourdi-là  n’eu 
fait  jamais  d’autres!  ( Lui  rendant  le  portrait.)  C’est  au 
seigneur  Fernand. 

Philippe.  Que  dites-vous  là? 

crespo.  C’est  le  portrait  de  sa  future,  de  la  comtesse 
Amélie. 

Philippe,  tremblant  de  colère.  Vous  en  êtes  bien  sùr? 
crespo.  Parbleu!  je  viens  de  lavoir  encore  il  n’y  a qu'une 
demi-heure.  C’est  moi  qui,  à la  tête  du  village,  lui  ai  dé- 
bité la  harangue  de  rigueur.  Et  vous  pouvez  aisément  vous 
convaincre  par  vous-môme  ; le  portrait  est  fort  ressem- 
blant... 

Philippe.  Ce  portrait!  Fernand! 

crespo,  en  riant.  Eh!.,  sans  doute;  il  y a longtemps 
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Sans  Joule  mes  forces  ms  trahirent...  — Acte  2,  scène  3. 


qu’ils  s’aimaient,  et  la  comtesse  lui  avait  donné  ce  portrait 
bien  avant  que  leur  union  lût  décidée. 

Philippe,  En  effet,  il  nous  a dit  ce  matin  que  la  comtesse 
lui  avait  donné  son  portrait  il  y a quatre  ans.  ( Avec  fu- 
reur.) Quatre  ans!.,  c’est  cela...  j’y  suis  enfin. 

crespo.  Eh  bien!  qu’avez-vous  donc?  vous  voilà  comme 
un  furieux! 

Philippe,  sans  l’écouter.  Que  je  suis  heureux  ! il  est 
temps  encore!  Oui,  c’est  ce  soir,  le  colonel  me  l’a  dit,  ce 
soir  à sept  heures,  que  leur  union  doit  avoir  lieu.  Je  cours 
trouver  don  Carlos,  Amélie  elle-même;  ils  jugeront  entre 
nous.  Après  tout,  ma  sœur  est  noble,  et  d’une  naissance 
égale  à la  sienne.  Allons,  calmons  ma  colère.  N’allons  pas 
tout  compromettre  par  un  éclat;  rien  n’est  désespéré,  tant 
que  Fernand  peut  épouser  ma  sœur. 


SCENE  IX. 

Les  précédents;  SANCHETTE, 
sanchette,  accourant.  Que  c’était  beau  ! la  belle  céré- 
monie! ils  sont  mariés. 


FINAL. 

PHILIPPE. 

Que  dit-elle?. 

CRESPO. 

D’où  viens-tu  doue? 

SANCHETTE. 

De  la  chapelle, 

Où  l’on  célèbre  en  ce  mom.nt 
Le  mariage  de  Fernand! 

PHILIPPE. 

Fernand  ! 

SANCHETTE. 

Lui-mème  ! 

Il  épouse  celle  qu’il  aime! 

PHILIPPE. 

Ils  sont  unis! 

SANCHETTE. 

Et  pour  jamais. 

Quel  bonheur  brille  dans  leurs  traits! 
Philippe,  à part. 

C’en  est  donc  fait,  plus  d’espérance  ! 
Je  n’en  ai  plus  qu’en  ma  vengeance! 

SANCHETTE. 

Vous  vous  plaignez  de  leur  bonheur! 
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PHILIPPE. 

Oui,  oui,  l’enfer  est  dans  mon  cœur. 

SANCHETTE. 

Quels  sentiments  sont  donc  les  vôtres! 

Monsieur,  si  nous  ne  pouvons  pas 

Nous  marier,  faut-il,  hélas! 

Vouloir  en  empêcher  les  autres? 

Philippe,  à part,  sans  l’ ccouter. 

C’est  fini,  je  ne  crains  plus  rien. 

Oui,  son  trépas  ou  le  mien. 
sanchette.  remontant  le  théâtre . 

Entendez-vous?  l’écho  répète 
Les  sons  de  la  musette 
Et  ceux  du  violon. 

Voyez  d’ici  sur  le  gazon 

Se  former  les  jeux  et  la  danse; 

Hélas  ! sans  moi  le  bal  commence! 

(Elle  pousse  les  trois  grandes  croisées  du  fond,  et  l’on 
aperçoit  le  tableau  d’une  fête  de  village;  d’un  côté, 
l’orchestre,  les  ménétriers  et  la  danse,  de  l’autre,  un 
jeu  de  bague,  et  des  tables  où  plusieurs  villageois 
sont  occupés  à boire,  et  portent  la  santé  de  fer- 
fm  nd.) 


ENSEMBLE. 

Philippe,  à part. 

O fureur!  ô vengeance! 

Je  punirai  le  ravisseur  ! 

Sa  mort  est  la  seule  espérance 
Qui  puisse  consoler  mon  cœur. 

CHŒUR. 

Ah!  quel  beau  jour  pour  lui  commence  ! 
De  Fernand  chantons  le  bonheur. 

Oui,  de  cette  heureuse  alliance 
Rien  ne  peut  troubler  la  douceur. 


SCENE  X. 

Les  précédents  ; DON  CARLOS,  FERNAND. 

(Plusieurs  personnes  de  la  noce;  tous  les  paysans  s'em- 
pressent autour  d’elle,  et  agitent  en  l’air  leurs  cha- 
peaux ) 

Vive  Fernand  ! 

FERNAND. 

Ah!  quelle  ivresse? 
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Elle  est  ma  femme,  elle  est  à moi. 

(/I  don  Car', os,  lui  serrant  la  main.) 

Carlos,  quel  bonheur  je  te  (loi! 

(Aux  paysans  qui  l’entourent.) 

Redouble!  vos  chants  d’allégresse  ; 

Mus  amis,  disposez  (le  mon  bien! 

[Leur  jetant  plusieurs  bourses.) 

Tenez,  prenez,  n’épargnez  rien  : 

Il  me  reste  une  autre  richesse  ; 

Elle  est  ma  femme,  elle  est  à moi. 
sakchette,  essuyant  une  larme,  et  le  regardant  en 
souriant. 

Dans  quelle  ivresse  je  le  voi  1 

FERNAND. 

Ce  soir,  amis,  vous  viendrez  à la  ville  j 
Votre  présence  est  fort  utile. 

Pour  le  bal  et  pour  le  repas. 

DON  CARLOS. 

Comment!  c'est  à la  ville? 

FERNAND. 

Oh  ! ne  réplique  pas, 

Car  ma  femme  le  veut,  et  je  purs  de  ce  pas. 

pinurPE,  à part. 

Qu’ui-;c  entendu?  c'est  ce  soir  à la  ville  I 
Il  suffît,  je  suivrai  ses  pas, 

Fernand, lu  m'y  retrouveras. 

ENSEMBLE, 

LE  CHOEUR,  SANCUETTE,  CRESPO. 

Ab  ! quel  beau  jour  pour  lui  eumme;;ce  I 
De  Fernand  chantons  le  bonheur. 

Oui,  de  cette  heureuse  alliance 
Rien  ne  peut  troubler  la  douceur. 

PIIILIPPB. 

O fureur!  ô vengeance! 

Je  punirai  le  ravisseur; 

Sa  mort  est  la  seule  espérance 
Oui  puisse  consoler  mon  cœur. 

DON  CARLOS. 

Ah!  rien  n’égale  rua  souffrance; 

Pour  moi,  non,  jamais  do  bonheur. 

(Montrant  Fernand.) 

Qu’d  soit  heureux!  cette  espérance 
IV ut  seule  consoler  mon  cœur, 

FERNAND. 

Ab!  quel  beau  jour  pour  mol  commence! 

Ivre  d’amour  et  de  bonheur, 

Oui,  de  cette  heureuse  alliance 
Rien  ne  peut  troubler  la  douceur. 

(Ils  sortent  tous;  Philippe  prend  son  chapeau  et  son 
sabre , qui  étaient  attachés  à la  muraille,  et  sort  le 
dernier.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  riche  appartement  de  l’hôtel  de 
don  Carlos;  il  est  orné  de  tableaux.  A gauche,  une  che- 
minée; au  fond,  des  croisées  donnant  sur  des  jardins. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SANCHETTE,  seule  et  parlant  à la  cantonade.  Non, 
Monsieur,  non,  je  ne  veux  pas  danser.  Ah  ! mon  Dieu  ! 
quel  bruit,  quel  tapage!  Mon  oncle  Crespo,  qui  est  le  ma- 
jordome général,  ne  sait  plus  lui -même  où  donner  de  la 
tète.  Dieu!  que  c’est  beau,  une  noce  de  grand  seigneur! 
C’était  à qui  m’inviterait.  Ah  bien  oui!  j’ai  bien  le  cœur  à 
cela!  Moi  qui  devais  me  marier  aujourd’hui,  dire  que  je 
suis  à une  noce,  et  que  ce  n’est  pas  la  mienne! 

COUPLETS. 

Je  viens  de  voir  notre  comtesse 
Ouvrant  le  bal  en  ce  moment  ; . 

Dans  ses  atours  que  de  richesse, 

Que  son  regard  est  séduisant! 

Par  le  bonheur  elle  était  embellie  ; 


Ah!  ce  n’est  pas  que  je  lui  porte  envie, 

Mais,  mais 

Tout  bas  je  me  disais  : 

Voilà  pourtant  comm’je  serais. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

La  jeune  épouse,  aimable  et  belle, 

Daissait  les  yeux  en  rougissant  ; 

Car  son  époux,  toujours  près  d’elle. 

Serrait  ses  mains  bien  tendrement  : 

Qu’elle  semblait  et  confuse  et  ravie  ! 

Ah!  ce  n'est  pas  que  je  lui  porte  envie; 

Mais,  mais 

Tout  bas  je  me  disais  : 

Voilà  pourtant  comm’  je  serais. 

Mais  je  no  dois  pas  y penser  ; tout  est  rompu  avec  Phi- 
lippe. U a dit  à mon  oncle  qu'il  partirait,  qu’il  quitterait 
le  pays.  Hélas!  je  sens  bien  maintenant  qu’il  le  faut;  mais 
n'avoir  pas  pu  lui  faire  mes  adieux,  voilà  ce  qui  me  dé- 
sole le  plus.  (Elle  voit  ouvrir  la  porte  à droite.)  Ah! 
mon  Dieu  ! je  no  me  trompe  pas!  c’est  lui-même. 


SCENE  II. 

SANCHETTE,  PHILIPPE. 

( Philippe  est  en  négligé  de  voyage,  le  chapeau  mili- 
taire et  sans  armes  ; il  regarde  de  tous  côtés  d’un  air 
inquiet  ; sa  physionomie  est  pâle  et  abattue .) 
«ANciiette,  courant  à lui.  Mon  cher  Philippe! 

PHILIPPE, surpris.  Ah!  c’est  vous,  Sanchette! 
SANCHETTE,  Que  je  suis  contente  de  vous  revoir!  Qui 
vous  amène  ici? 

Philippe,  d’un  air  disirait.  le  pais,  je  me  suis  éloigné 
de  ma  sœur  sans  la  préveulr;  mais  avant  de  quitter  le 

pays,  j'ai  voulu... 

sanchette,  riiemenf.  Me  dire  adieu.  Ah!  que  c’esl  ai- 
mable h vous  ! 

Philippe,  de  même.  Oui,  oui,  Sabcheltc,  te  dire  adieu; 
et  en  même  temps  je  voulais,,.  J’ai  d’anciens  comptes  à 
régler  avec  mon  capitaine.  Il  est  ici,  n’est-ce  pas! 
SANCUETTE-  Oui,  sans  doute. 
ph  lippe.  Cet  hôtel  lui  appartient? 
sanchette.  C’est-à-dire  qu’il  était  à don  Carlos,  qui  en 
a fait  cadeau  à sa  sœur;  et  il  a aussi  bien  fait,  car  il  ne 
l’habitait  pas,  il  n’y  venait  jamais;  il  semblait  même  avoir 
cotte  maison  en  haine.  Conçoit-on  cela?  une  habitation 
magnifique!  ( Voyant  Philippe  qui  regardede  touscàlés.) 
Eli!  mais,  que  voulez-vous  donc? 

Philippe.  Dites-moi  : ne  pourrai-je  pas  lui  parler  un 
moment  on  secret? 
sanchette.  A qui  ? 

Philippe.  Au  capitaine. 

sanchette.  Lui?  le  marié?  impossible.  Ils  sont  à table 
avec  tous  leurs  amis;  et  puis  il  ne  quitte  pas  sa  femme 
d’une  minute. 

Philippe.  Sa  femme? 

sanchette.  Croyez-moi,  il  vaut  mieux  attendre  à de- 
main... 

PHILIPPE,  avec  force . Attendre  ! pas  un  jour,  pas  une 
heure!  Ne  faut-il  pas  que  je  parte? 

SANCHETTE.  Allons,  Philippe,  calmez-vous,  et  3urlout 
n’ayez  pas  cet  air  sombre  et  malheureux;  vous  me  faites 
presque  peur.  Je  sais  bien  que  ce  n’est  pas  gai  de  se  quit- 
ter ainsi;  mais,  parce  qu’on  est  triste,  ça  n’empêche  pas 
d’être  aimable  avec  lés  gens.  Moi,  d’abord,  je  vous  pro- 
mets de  ne  jamais  en  épouser  un  autre,  de  penser  tou- 
jours à vous,  et...  Eh  bien!  vous  ne  m’écoutez  pas? 

Philippe.  Si,  si  fait.  Mais  puisqu’il  est  impossible  de  parler 
à Fernand,  pourriez-vous  au  moins  lui  remettre  un  billet? 
sanchette.  Pour  cela,  je  le  crois. 

Philippe,  s’approchant  de la  table.  Eh  bien!  attendez. 
(On  appelle  en  dehors.)  Sanchette  ! Sanchette  ! 
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sanchette.  Eh!  mon  Dieu!  l’on  me  cherche.  Je  crois 
entendre  la  voix  de  mon  oucle. 

Philippe.  Allez  vite,  je  ne  veux  pas  qu’il  me  voie.  Où 
pourrai-je  vous  retrouver? 
sanchette.  Dans  le  jardin,  près  de  la  grille. 

Philippe.  J'y  serai  dans  quelques  minutes.  ( Sanchette 
sort  par  le  fond.) 


SCENE  111. 

PHILIPHE,  seul.  Au  fait,  quelle  imprudence  j’allais 
commettre  ! le  défier  chez  lui,  au  milieu  de  sa  famille  ! Et 
puis,  oser  provoquer  mon  supérieur!  j’aurais  été  saisi, 
arrêté.  Ecrivons,  cela  vaut  mieux.  Oui,  en  lui  demandant 
raison  d'une  insulte  mortelle...  je  le  connais,  il"  est  brave, 
il  y viendra.  Impossible,  d’ailleurs,  qu’il  soupçonne  quel 
est  son  adversaire.  (Il  se  met  à table  et  parle  en  écrivant.) 

RÉCITATIF. 

Seul,  sans  témoins,  la  nuit. 

Dans  le  bois  d’orangers  où  j’ai  caché  mes  armes. 

(On  entend  en  dehors  un  air  de  danse.) 

De  l’orchestre  et  du  bal  j’entends  d’ici  le  bruit. 

Du  plaisir  iis  goûtent  les  charmes  ; 

Je  vais  eu  cris  de  deuil  changer  ces  chants  joyeux. 

(Achevant  d'écrire.) 

Oui!  oui!  la  mort  de  l’un  des  deux, 

La  mort! 

(Il  se  lève.) 

AIR. 

Et  Carlos  est  mon  bienfaiteur  ! 

Je  vais,  dans  ma  rage  cruelle. 

Lui  ravir  un  ami  fidèle. 

Lui  ravir  l’époux  de  sa  sœur, 

Non,  non,  non  l’époux  de  sa  sœur, 

Mais  le  ravisseur  de  la  mienne! 

Ce  mot  seul_  ranime  ma  haine 
Et  me  rend  toute  ma  fureur. 

On  vient.  Allons  retrouver  Sanche  .le,  et  chargeons-Ia 
de  remettre  ce  cartel.  ( Il  sort  par  la  porte  à gauche, 
sur  la  ritournelle  de  l’air  de  danse  que  l’on  entend  tou- 
jours.) 


SCENE  IV. 

DON  CARLOS,  FERNAND,  entrant  par  le  fond. 

fernand.  Je  te  trouve  enfin ; j’ai  cru  que  je  ne  pourrais 
jamais  te  rejoindre,  depuis  un  quart  d’heure  que  je  suis  à 
ta  poursuite.  Le  difficile  était  de  se  frayer  un  passage  à 
travers  la  foule  des  danseurs  ou  des  convives.  Que  de  sa- 
luts,  que  de  compliments!  Dieu!  qu’on  a d’amis  quand 
on  se  marie  ! Et  des  lettres  de  félicitations!  (En  tirant  un 
paquet  de  sa  poche.)  Tiens,  rien  que  d’aujourd’hui.  Je 
n’aurai  jamais  le  temps  de  lire  tout  cela.  Si  tu  voulais  t’en 
charger? 

don  carlos,  prenant  les  lettres.  Volontiers. 
fernand,  le  retenant.  Oh!  je  te  tiens,  tu  ne  m’échap- 
peras pas;  et  nous  allons  avoir  une  explication  sérieuse. 
Oui,  mon  ami,  je  ne  suis  pas  content  de  toi.  Dans  un  jour 
de  joie  et  de  bonheur,  d’où  vient  ce  front  soucieux  et  cet 
air  de  mélancolie?  enfin,  tout  à l’heure,  quand  j’ai  chanté 
mes  couplets,  moi,  je  ne  peux  pas  en  juger,  mais  je  m’en 
rapporte  à ma  femme,  elle  les  trouve  charmants  ; tout  le 
monde  les  a applaudis,  excepté  toi.  Cependant,  si  on  ne 
se  soutient  pas  entre  parents...  Qu’est-ce  que  c’est  donc 
que  cette  conduite-là,  beau-frère? 

don  carlos,  d'un  air  rêveur.  Je  ne  Sais,  ma  sœur  a 
voulu  que  sa  noce  fût  célébrée  dans  ces  lieux... 

fernand.  Un  séjour  magnifique,  que  nous  devons  à ta 
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générosité!  Mais,  dis-moi  donc  pourquoi  tu  l’avais  aban- 
donné : nous  y faisions  autrefois  des  soupers  délicieux; 
et  depuis  trois  ou  quatr?ans,  je  n’ai  pas  idée  que  tu  nous 
y aies  invités  une  seule  fois. 
don  carlos,  avec  trouble.  Fernand! 
fernand.  Oui,  vraiment,  il  y a quatre  ans;  je  me  rap- 
pelle très-bien  la  dernière  fois  que  nous  y sommes  venus  ; 
à telles  enseignes  qu’un  de  nous  était  brouillé  avec  sa  maî- 
tresse... Et  parbleu,  c'était  toi!  Je  vois  encore  Pédrille,  ton 
valet,  qui,  au  dessert,  vient  nous  annoncer  que,  dans  son 
désespoir,  la  signora  Bianca  était  sortie  de  la  ville,  seule, 
à pied,  pour  aller,  disait-elle,  se  jeter  dans  leTage.  Quoi- 
que persuadé  qu’il  n’en  serait  rien  : A cheval,  m’écriai-je, 
et  courons  sur  ses  traces  ; car,  malgré  la  nuit  qui  était  noire 
en  diable,  c’est  moi  qui  de  loin  l’ai  aperçue  le  premier. 

don  carlos,  très-ému.  Fernand,  tais-toi;  tais-toi,  au 
nom  du  ciel! 

fernand,  étonné.  Eh  mais!  qu’as-tu  donc! 
don  carlos.  Rien;  n’en  parlons  plus,  je  t’en  prie; 
rentre  au  salon,  car  je  suis  sûr  que  ma  sœur  est  inquiète 
de  ton  absence. 

fernand.  Vraiment?  pauvre  petite  femme!  C’est  bien 
naturel!  C’est  comme  moi  : crois-tu  que  depuis  qu’elle 
est  ma  femme,  je  l’aime  dix  fois  [dus  qu’auparavant?  Je 
n’y  conçois  rien,  ça  dérange  tous  les  systèmes  reçus  . 
aussi  je  vais  la  retrouver;  car,  malgré  mon  mariage,  j’ai 
toujours  peur  que  quelque  événement  ne  nous  sépare! 
Mourir  demain,  ça  me  serait  égal  ; mais  aujourd’hui,  vrai, 
ce  serait  désespérant.  Hein!  que  nous  veut  Sanchette?  et 
à qui  eu  a-t-elle  avec  ses  sigues? 


SCENE  V. 

Les  précédents,  SANCHETTE. 

sanchette,  de  loin.  Monsieur!  Monsieur! 
fernand.  Eli  bien!  avance  donc. 
sanchette,  embarrassée.  C’est  que...  c’est  que  ma- 
dame la  comtesse  vous  demande,  pour  ce  boléro. 

fernand.  Madame  la  comtesse?  ah  ! ma  femme.  Dis 
donc  ma  femme,  si  tu  veux  que  je  t’entende.  (A  Carlos.) 
Mou  ami,  c’est  ma  femme  qui  me  demande. 
sanchette.  le  retenant.  Mais,  un  instant. 
fernand.  Je  ne  peux  pas,  puisque  ma  femme  m’attend. 
sanchette.  Ce  sont  des  lettres  que  j’ai  à vous  remettre. 
fernand.  De  quelle  part? 

sanchette.  Est-ce  que  je  sais!  ce  sont  des  pétitions  et 
réclamations  de  vos  nouveaux  fermiers.  Et  puis  il  y en  a 
une  d’un  cavalier,  que  je  ne  connais  pas,  et  qui  est  reparti 
sur-le-champ.  (Elle  sort  en  courant  ) 

fernand,  prenant  les  lettres.  C’est  ça,  encore  des 
compliments.  ( A Carlos.)  Tiens,  mon  ami.  (Les  lui  don- 
nant.) mets  ça  avec  les  autres. 
don  carlos.  Donne,  je  t’épargnerai  cet  ennui. 
fernand.  Est-on  heureux  d’avoir  un  beau-frère!  Ne  te 
te  gène  pas;  tantôt,  ce  soir,  avant  de  te  coucher,  toi,  tu  as 
le  temps.  Adieu,  mon  ami,  je  vais  trouver  ma  femme.  (Il 
sort  par  la  porte  du  fond.) 


SCÈNE  VI. 

DON  CARLOS,  seul.  Oui,  leur  bonheur  me  donnera  le 
courage  de,  supporter  la  perte  de  Léocadie,  et  d’éloigner 
de  mon  cœur  un  autre  tourment  plus  affreux  encore. 
(Assis  près  de  la  table , il  ouvre  plusieurs  lettres.)  Le 
comte  d’Aranza,  la  duchesse  Delmontès...  Des  compli- 
ments da  grands  seigneurs;  rien  ne  presse.  (Il  ouvre  un 
autre  billet.)  Qu’ai-je  vu!  juste  ciel!  (Il  regarde  l’a- 
dresse.) C’est  bien  pour  lui  : au  capitaine  Fernand 
d’Alveyro  ! (Il  Ht  à demi-voix.)  « Si  vous  n’êtes  pas  le 
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« plus  lâche  des  hommes,  tous  tous  rendrez,  dans  une 
« demi-heure,  à l’entrée  du  petit  bois  d’orangers,  près 
« du  rempart;  tous  y trouverez  un  homme  que  vous  avez 
« mortellement  outragé  ; je  n’ai  d’autres  armes  que  mon 
« sabre.  Nous  serons  sans  témoins  ; c’est  vous  dire  assez 
« que  la  mort  de  l’un  de  nous  peut  seule  terminer  le 
« combat!..  Je  vous  attends  ! » (Il  ferme  le  billet.)  Point 
de  signature.  Fernand  aurait  un  ennemi  mortel!  il  ne 
m’en  a jamais  parlé!  Et  ma' sœur,  ma  pauvre  Amélie, 
qui  n’existe,  qui  ne  respire  que  pour  son  époux  ! et  je 
remettrais  ce  billet!  Non,  je  m’en  garderai  bien.  (Reli- 
sant le  billet.)  Seuls,  sans  témoins,  au  milieu  de  l’obs- 
curité. Rien  ne  peut  me  trahir;  je  prendrai  la  place  de 
Fernand,  je  m’y  rendrai.  Aussi  bien  depuis  le  jour  fu- 
neste que  ces  lieux  me  rappellent,  je  n’ai  pas  eu  un  seul 
instant  de  repos.  Mais  le  ciel  est  juste,  et  je  n’échapperai 
point  au  châtiment;  car,  je  le  sens,  dans  ce  combat  c’est 
moi  qui  dois  succomber.  Je  le  disais  tout  à l’heure  : cette 
maison  me  sera  fatale. 

SCENE  VII. 

DON  CARLOS,  SANCHETTE. 

sanchette.  Monseigneur,  pardon  de  vous  interrompre  ; 
on  vient  de  me  dire  qu’une  jeune  fille  de  notre  village 
était  en  bas,  et  demandait  à vous  parler. 

don  carlos,  préoccupé  et  brusquement.  Lui  parler! 
je  ne  puis,  je  ne  puis  dans  ce  moment  : laissez-moi.  (A 
part.)  L’hSure  approche,  allons,  partons;  allons  prendre 
mes  armes.  (Il  sort  par  la  porte  à droite.) 

SCENE  VIII. 

SANCHETTE, seule.  Qu’a-t-il  donc?  je  ne  le  reconnais 
I as,  lui  qui  d'ordinaire  accueille  tout  le  monde  avec  tant 
de  bonté.  Allons  voir  quelle  est  cette  jeune  fille.  Ciel! 
c’est  Léocadie. 


SCENE  IX. 

SANCHETTE,  LÉOCADIE,  accourant  par  la  porte 
à gauche. 

sanchette.  Qui  vous  amène  ici? 
léocadie,  hors  d'elle-même.  Philippe,  où  est-il?  il  y 
va  de  ses  jours.  11  n’est  venu  en  ces  lieux  que  pour  se 
battre. 

sanchette.  Grand  Dieu!  qui  vous  l’a  dit? 
léocadie.  Un  militaire,  notre  voisin.  Philippe  lui  a con- 
fié son  dessein,  en  le  priant  de  veiller  sur  moi  s’il  suc- 
combait, et  j’accours  implorer  le  secours  de  don  Carlos. 
sanchette.  11  est  sorti  ; il  ne  peut  vous  recevoir. 
leocadie.  O ciel!  que  devenir! 

sanchette.  Attendez,  restez  ici,  je  vais  chercher  mon 
oncle  l’alcade,  lui  seul  peut  nous  donner  un  conseil. 

léocadie,  la  conduisant  jusqu’à  la  porte  du  fond.  Va, 
cours,  c’est  mon  seul  espoir;  je  t’attends.  (Elle  se  jette 
sur  un  fauteuil  qui  est  au  fond  de  l’appartement  ; peu 
à peu  elle  lève  les  yeux  et  regarde  autour  d’elle.) 

AIR. 

O ciel!  où  suis-je  ? 

(Elle  s'arrête  comme  stupéfaite  et  glacée  de  terreur, 
porte  la  main  à ses  yeux  comme  pour  s’assurer  de 
ce  qu'elle  a vu,  et  regarde  de  nouveau.) 

Je  ne  m’abuse  point!  ce  n’est  pas  un  prestige  ! 

Qui  m’a  ramenée  en  ces  lieux  ? 

Je  les  revois!  je  les  connais!  grands  dieux! 


SCENE  X. 

LÉOCADIE,  DON  CARLOS. 

don  carlos,  sortant  du  cabinet  à droite , tenant  à la 
main  un  sabre  qu'il  pose  sur  la  table.  A part. 

En  croirai-je  mes  yeux  ! 

Léocadie!  et  quel  trouble  l’agite! 
léocadie. 

Dans  quel  piège  m’a-t-on  conduite  ? 

(Portant  la  main  à son  front.) 

On  a juré  ma  perle,  je  le  voi! 

(Apercevant  don  Carlos,  qui  s’est  approché;  elle  pousse 
un  cri  de  joie  et  court  à lui.) 

Carlos,  Carlos!  c’est  vous,  protégez-moi! 

Je  ne  vous  quitte  pas.  Daignez  ici,  par  grâce. 
Daignez  être  mon  défenseur! 

Guidez  mes  pas  loin  de  ce  lieu  d’horreur  ! 

DON  CARLOS. 

Qu’avez-vous  donc?  qui  vous  menace? 

LÉOCADIE. 

La  houle,  le  déshonneur! 

DON  CARLOS. 

Que  dites-vous?  quel  souvenir  funeste? 

Ne  vous  abusez-vous  pas? 

LÉOCADIE. 

Non,  non!  là,  j’invoquai  la  justice  céleste; 

Là,  j’étais  à ses  pieds,  implorant  le  trépas  ! 

Et  ce  seul  témoin  qui  me  reste, 

Ce  médaillon  dont  ma  main  s’empara. 

(Montrant  la  cheminée.) 

Il  était  là! 

DON  CARLOS. 

Grands  dieux  ! là,  il  se  pourrait?  Ah!  le  remords  m’accable. 
léocadie,  éperdue. 

Ne  l’entendez-vous  pas?  fuyons,  éloignons-nous, 

Et  que  le  ciel  vengeur  frappe  seul  le  coupable. 

DON  CARLOS. 

Ah!  ne  le  maudis  pas!  il  est  à tes  genoux. 

léocadie,  avec  terreur. 

O ciel!  que  dites-vous? 

DON  CARLOS. 

Voyez  son  désespoir  extrême; 

En  horreur  à lui-même. 

Il  attend  son  arrêt  de  vous 
Désarmez  la  justice  suprême. 

En  le  nommant  votre  époux. 

léocadie,  voulant  fuir. 

Non!  non! 

don  carlos,  la  retenant. 

Tu  m’entendras  ! 
leocadie,  avec  effroi. 

Non,  non,  éloignez-vous. 
don  carlos,  à ses  pieds. 

Par  mes  remords,  par  ma  souffrance, 

Que  mes  forfaits  soient  expiés  ! 

De  ce  ciel  que  j’invoque  imite  la  clémence  ; 

Accorde  le  pardon  que  j’implore  à tes  pieds. 


SCÈNE  XI. 

Les  précédents,  PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

Dieu!  que  vois-je? 

don  carlos,  avec  désespoir. 

Un  coupable! 

Que  poursuit  le  remords,  que  le  malheur  accable  ; 
Que  ton  bras  doit  punir  ! Frappe  ! 

Philippe,  portant  la  main  à son  sabre. 

Que  dites-vous? 

léocadie,  courant  à son  frère. 

O ciel!  que  vas-tu  faire?  épargne  mon  époux! 

PHILIPPE  ET  DON  CARLOS. 

Md  } son  éP°uïî 

ENSEMBLE. 

DON  CARLOS  ET  LÉOCADIE. 

Celle  I que  j’adore 
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Est  là  contre  mon  cœur. 
Je  ne  puis  croire  encore 
A tant  de  bonheur. 

PHILIPPE. 

Le  ciel  que  j’implore 
Enûn  me  rend  l’honneur. 
Je  ne  puis  croire  encore 
A tant  de  bonheur. 


SCENE  XII. 

Les  précédents,  FERNAND,  SANCHETrTE,  CRESPO, 

TOUS  LES  GENS  DE  LÀ  NOCE. 

FERNAND. 

Que  faites-vous  ici?  c’est  la  dernière  ronde, 

Le  dernier  fandango  ! car  après  lui  je  veux 
Renvoyer  tout  le  monde. 

Ces  bons  amis!  c’est  ennuyeux, 

Ils  dansent  tous  avec  ma  femme. 

DON  CARLOS. 

Ainsi  que  toi,  Fernand,  je  suis  heureux. 


Le  bonheur  et  la  paix  vont  rentrer  dans  mon  âme. 

(Lui  montrant  Léocadie .) 

C’est  elle  que  j’épouse. 

FERNAND. 

O ciel!  il  se  pourrait! 

DON  CARLOS. 

Demain,  ma  sœur  et  toi  connaîtrez  mon  secret. 

Philippe,  à Sanchette. 

Nous  aussi  de  l’hymen  nous  formerons  la  chaîne. 

SANCHETTE. 

Nous  serons  donc  unis  ; ah  ! ce  n’est  pas  sans  peine. 

FERNAND. 

Ecoute;  quel  bonheur!  ce  sont 
Nos  amis  qui  s’en  vont. 

CHŒUR  FINAL. 

Vous  qu’en  ce  jour  l’hymen  engage. 
Goûtez  le  destin  le  plus  doux; 

Chantons  cet  heureux  mariage, 

Célébrons  ces  heureux  époux. 


FIN  DE  LÉOCADIB. 


LA  MÉDECINE  SANS  MÉDECIN 

Ol'ÉRA-COMIQUE  EN  UN  ACTE 

Représenté,  pour  In  première  fols,  A Paris,  sur  le  théAtre  royal  de  r Opéra-Comique,  le  1 S octobre  1831. 

BIX  SOCIÉTÉ  AVBC  M.  BATARD. 

MUSIQUE  DE  M.  HÉROLD. 


Ptraonnogee. 

M.  DELAROCHE,  négociant.  MISTRESS  BERLINGTON. 

AGATHE,  sa  fille. 

DARMENTIÈRES,  médecin.  LORD  ARTHUR,  son  neveu. 

La  scène  se  passe  à Paris,  chez  M.  Delaroche. 


Le  théâtre  représente  l’arrière-boutique  d’un  magasin  de  soieries  et  de  nouveautés  ; un  bureau  à droite,  porte  de  cabinet 
du  même  côté;  étalage  d’étoffes  dans  le  fond. 


SCENE  PREMIERE. 

AGATHE,  DELAROCHE. 

(Delaroche  est  à droite  à son  bureau,  et  feuillette  un 
registre.  Agathe  est  assise  à gauche  et  travaille  à 
une  broderie.) 

INTRODUCTION. 

DUO. 

delaroche,  avec  désespoir,  et  regardant  le  registre. 
Oui,  c’en  est  fait,  plus  d’espérance  ! 

Mon  malheur  n’est  que  trop  certain. 

(Montrant  Agathe.) 

A ses  yeux  cachons  ma  souffrance  ; 

Pour  moi  seul  gardons  mon  chagrin. 
agathe,  chantant  en  travaillant. 

Jeune  Tyrolienne, 

On  t’attend  dans  la  plaine 
Pour  conduire  la  chaîne 
Que  ta  voix  guidera. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

A tes  sons  en  cadence. 

Va  s’animer  la  danse  ; 

Par  ta  seule  présence 
Le  plaisir  reviendra. 

Ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! 
delaroche,  de  Vautre  côte. 

Et  je  me  trouve  la  victime 
De  ceux  même  que  j’obligeais. 


(Frappant  du  poing  sur  te  registre.) 

Ils  m’ont  entraîné  dans  l’abîme! 
agathe,  levant  la  tête  à ce  bruit. 

Mon  père!.. 

(Le  regardant.) 

Eh  ! mais,  dans  tous  vos  traits 
Quel  trouble!.. 

delaroche,  cherchant  à se  remettre. 

Moi  ! je  travaillais. 

(A  part,  la  regardant.) 

Ma  pauvre  fille!  ah!  quel  dommage! 

Et  moi  qui  rêvais  son  bonheur! 

Ne  lui  laisser  pour  héritage 
Que  la  honte  et  le  déshonneur! 
agathe,  qui  s'est  levée  et  s’est  approchée  de  lui. 
Qu’avez-vous? 

delaroche. 

Je  n’ai  rien;  va,  reprends  ton  ouvrage 
Et  ta  chanson...  tes  chants  me  donnent  du  courage. 

ENSEMBLE. 

(Tout  en  chantant,  Agathe  regarde  toujours  son  père 
avec  inquiétude.) 

AGATHE. 

Jeune  Tyrolienne, 

On  t’attend  dans  la  plaine,  etc. 
delaroche,  à part. 

Oui,  c’en  est  fait,  plus  d’espérance  ! 

Mon  malheur,  etc. 

agathe.  Vous  avez  beau  dire,  vous  souffrez,  vous  êtes 
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malade  ; oh  ! vous  me  l’avez  avoué  hier,  et  d’ailleurs  je  le 
vois  bien!  Si  vous  consentiez  à voir  un  médecin...  un 
seul,  mon  papa. 

delaroche.  A quoi  bon? 

agathe.  Ecoutez  donc,  un  médecin!  si  ça  ne  fait  pas 
de  bien,  ça  ne  peut  pas  faire  de  mal. 
delaroche.  Ah!  tu  crois? 

agathe.  Dans  Paris  on  peut  choisir...  il  y en  a tant!.. 
delaroche,  souriant.  Il  y en  a trop. 
agathe.  Et  voyons...  pour  avoir  votre  confiance...  s’il 
était  vieux? 

delaroche.  Oui,  un  ami  de  la  routine,  un  entêté  qui  ai- 
merait mieux  laisser  partir  son  malade  que  de  le  sauver 
par  des  moyens  à la  mode  ! 

agathe.  Vous  avez  raison  ; ce  n’est  pas  ce  qu’il  vous 
faut:  mais  un  jeune  docteur? 

delaroche.  Encore...  quelque  étourdi  qui  se  jette  à 
corps  perdu  sur  les  pas  d’un  maître  dont  il  gâte  la  doctrine 
en  l’exagérant;  un  ennemi  de  tout  ce  qui  est  vieux,  fût- 
ce  le  bien  ! un  romantique  en  médecine! 

agathe.  Eh  bien  ! non  ; mais  on  pourrait...  en  cherchant 
un  peu...  Tenez,  celui  dont  je  vous  parlais  hier  soir... 

M.  Darmentières  ! 

delaroche.  M.  Darmentières!  par  exemple!  celui-là 
moins  que  tous  les  autres. 

AGATHE.  Mais,  mon  papa... 

delaroche.  Non...  je  ne  veux  pas  le  voir,  je  ne  lever- 
rai  pas...  ne  m’eu  parle  jamais.  Allons,  mon  enfant,  ras- 
sure-toi...  ne  pleure  pas...  je  suis  mieux  que  tune  penses... 
il  faut  que  je  passe  à ma  caisse...  adieu...  je  suis  très- 
bien...  adieu.  (U  sort  par  la  droite 

SCENE  H. 

AGATHE,  seule.  Oui,  très-bien!.,  comme  si  je  ne  le 
voyais  pas;  et  maintenant,. comment  dire  cela  à M.  Dar- 
mentiùres,  s’il  vient!...  et  il  viendra!  11  y a de  quoi  le 
mettre  en  colère,  et  la  colère  d’un  médeciu,  ça  peut  avoir 
des  suites...  Ah!  mon  Dieu!  c’est  lui! 

SCENE  III. 

AGATHE,  DARMENTIÈRES. 

darmentières.  Pardon...  c’est  sans  doute  à mademoi- 
selle Agathe  Delaroche  que  j’ai  l’honneur... 
agathe.  Oui,  Monsieur. 

darmentières.  C’est  vous,  Mademoiselle,  qui  m’avez  fait 
prier  de  passer  ici...  je  suis  un  peu  en  retard...  c’était 
l’heure  de  mes  consultations... 
agathe.  Gratuites? 

DARMENTiÈnES.  Oui,  à de  pauvres  diables  qui  sans  cela 
n’auraient  pas  le  moyen  d’être  malades.  Eh  ! mais,  c’est 
singulier...  non,  je  De  me  trompe  pas...  je  vous  connais, 
je  vous  ai  rencontrée... 

agathe.  Oh!  plusieurs  fois...  et  hier  encore,  chez  cette 
pauvre  mère  de  famille... 

darmentières.  C’est  cela,  dans  les  mansardes,  où  vous 
portiez  des  secours,  des  bienfaits...  Mademoiselle,  quand 
on  a l’habitude  de  se  rencontrer  dans  ces  lieux-là,  on  est 
déjà  d’anciens  amis...  Voyons,  pourquoi  m’avez-vous  fait 
appeler?  est-ce  quelque  malheureux  à secourir?  s’agit-il 
de  nous  entendre?.,  le  malade... 

agathe.  Ah!  Monsieur,  c’est  quelqu’un  qui  m’est  bien 
cher  ! 

darmentières.  Et  à moi  aussi,  par  conséquent...  Ab! 
mon  Dieu!  comme  vous  paraissez  émue!.,  cette  personne 
c’est... 

agathe.  C'est  mon  père. 

darmentières.  Votre  père!.,  je  conçois...  Allons,  rassu- 
"réz-vous  ; je  ne  suis  pas  très-habiie,  mais  je  guéris...  quel- 


quefois... Je  verrai  votre  père...  11  aura  confiance  en  moi. 

agathe.  Eh  bien  ! non,  Monsieur,  voilà  ce  qui  me  désole, 
il  n’a  pas  confiance...  et  quand  je  lui  ai  parlé  de  vous  hier... 
ce  matin... 

DARMENTiÈnES.  Il  vous  a répondu...  achevez... 
agathe.  C’est  que  je  ne  sais  comment  vous  dire  qu’il  ne 
veut  pas  vous  recevoir».. 

darmentières.  Eh  bien!  c’est  dit  à présent...  ça  ne 
doit  plus  vous  embarrasser...  et  la  raison? 

agathe,  avec  embarras.  C’est  qu’il  ne  croit  pas  à la 
médecine. 

darmentières.  N’est-ce  que  cela?  ni  moi  non  plus. 
agathe.  Vous,  un  médecin? 

darmentières.  C’est  peut-être  pour  cela  ; bien  plus,  je 
soutiens,  c’est  là  mon  système,  qu’il  n’y  a point  de  mala- 
dies; non  pas  que  mes  confrères  n’en  fassent  de  très-belles 
et  qui  sont  d’un  excellent  rapport;  mais  presque  toujours 
elles  ont  leur  source  dans  nos  chagrins,  dans  nos  passions, 
dans  nos  peines  secrètes  : c’est  là  que  je  les  attaque  pour 
les  guérir,  persuadé  qu’uu  médecin  qui  observe  en  sait 
plus  que  tous  les  philosophes.  Voyez  cette  jeune  femme 
que  la  jalousie  dévore,  cette  jeune  fille  qu’un  amour  mal- 
heureux a flétrie,  ce  citoyen  que  le  remords  accable,  ce 
sybarite  que  les  plaisirs  ont  usé  : ils  sont  malades,  iis  le 
seront  demain  davantage...  mais  combattez  par  la  raison, 
par  des  bienfaits,  par  un  peu  d’espérance  le  mal  qui  les 
déchire,  aldez-les  à rejeter  le  poids  qui  les  tue,  leurs 
forces  se  ranimeront;  ils  reviendront  à la  santé,  au  bon- 
heur, à la  vie...  Voilà  mon  système,  Mademoiselle;  trou- 
vez-vous qu’il  soit  si  mauvais? 

agathe.  Au  contraire  ; et  c’est  pour  céla  sans  doute 
qu’hier  encore,  dans  la  mansarde  où  je  vous  ai  rencontré, 
votre  bourse... 

darmentières.  Chut!  c’est  mon  secret!..  Cette  pauvre 
femme,  elle  avait  plus  besoin  d’un  peu  d’argent  que  de 
toute  la  science  de  nos  docteurs  ; vous  aviez  commencé  le 
traitement,  j’ai  doublé  la  dose,  et  la  voilà  guérie. 

agathe.  Ou  ne  me  trompait  pas  : vous  êtes  si  bon,  si 
bienfaisant! 

darmentières.  Allons,  allons,  ménagez  ma  modestie... 
à charge  de  revanche...  Revenons  à ce  qui  vous  intéresse, 
à votre  père;  vous  connaissez  mon  système  à préseut. 

agathe.  Oui,  Monsieur,  mais  ce  n’est  pas  ici  que  vous 
en  ferez  l’application  ; l’estime  de  tout  le  monde...  une 
fille  qui  l’aime... 

darmentières.  Oh!  Oui,  il  est  bien  heureux,  je  n’en 
doute  pas;  et  cependant  il  soufTre,  dites-vous? 

agathe.  Oui,  souvent,  je  le  voisbiem..  Ah!  mon  Dieu! 
voilà  du  monde,  quelqu’un  qui  vient  pour  acheter. 

darmentières,  prenant  un  journal.  Faites  vos  affaires, 
j’attendrai  ; vous  savez  bien  que  nous  sommes  d’anciens 
amis,  et  entre  amis... 

agathe.  Ah!  que  vous  êtes  bon! 

SCENE  IV. 

DARMENTIÈRES,  MISTRESS  BERLINGTON,  AGATHE. 

mistress  berlington,  à la  cantonade.  C’est  bien,  at- 
tendez, on  vous  appellera.  ( A Agathe.)  Ah!  ma  belle  de- 
moiselle, je  suis  un  peu  pressée,  faites-moi  servir  sur-le- 
champ. 

agathe.  Que  désire  Madame? 

mistress  berlington.  Des  étoffes  de  soie  ; une  garniture 
de  salon  ; quelque  chose  d’élégant...  ( Darmentières , qui 
tient  son  journal,  se  retourne  et  lève  la  tête.)  Eh! 
mais,  je  ne  me  trompe  pas;  c’est  vous,  docteur! 
darmentières.  Mistress  Berlington  ! 
mistress  berlington.  J’allais  chez  vous,  en  sortant  d’ici; 
c’est  pour  cela  que  j’avais  gardé  mes  chevaux,  quoique 
vous  m’ayez  recommandé  l’exercice. . . (A  Agathe.)  Ah! 
Mademoiselle,  voiià  la  note  que  mon  tapissier  a faite  ; 
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voyez  co  qu’il  me  faut,  je  vous  prie,  ( Agathe  passe  dans 
le  magasin;  à Darmcntièrcs.)  Vous  viendrez  avec  mol, 
n’est-il  pas  vrai?  je  vous  emmène.., 
darmentiéres.  Non  pas,  on  a besoin  de  moi  ici;  tandis 
que  vous... 

mistress  herlington.  Je  ne  peux  pas  m’en  passer,  doc- 
teur, je  ne  le  peux  pas  ; depuis  deux  jours  que  je  ne 
vous  ai  vu,  je  ne  sais  pas  comment  j’ai  fait  pour  vivre  Et 
vous  me  laissez!  vous  vous  emportez  contre  moi! 

darmentiéres.  Il  n’y  a peut-être  pas  de  quoi!  vous  qui, 
Française  et  veuve  d’un  négociant  anglais,  riche  et  sans 
enfants,  me  refusez  cinquante  louis  pour  traiter  de  pauvres 
malades  qui  meurent  de  faim! 
sustRess  berlington.  Je  n’avais  pas  d’afgeht. 
darmentièrés.  Et  aujourd'hui,  de  nouvelles  emplettes.,. 
mistress  berlington.  Ne  vous  fâchez  pas;  j’ai  envoyéee 
matin  ce  que  vous  exigiez  afin  que  vous  reveniez  chez  moi. 

DABMentikres,  qui  jusque-là  lui  a toujours  parlé  crt  lui 
tournant  le  dos,  se  retourne  d’un  air  gracieux»  C’est 
différent;  vous  êtes  donc  bien  malade? 
miSThess  berlington.  Oui,  docteur. 
darmentiéres.  Et  qu’avez  -vous  t 
mistress  Berlington.  Je  ne  sais,  mais  ce  matin  je  me 
regardais  dans  ma  glace,  et  je  ne  suis  pas  contente  de  moi; 
cela  va  mal,  oh  ! très-mal  ! 

COUPLETS. 

PREMIER  couplet. 

Doucement  je  sommeille. 

Mes  songes  sont  heureux  ; 

Je  déjeune  à merveille,  . 

Et  je  dîne  encor  mieux  ; 

Et  pourtant,  moins  légère. 

Quand  je  veux  m’élancer, 

Je  ne  sais  quoi  sur  terre 
Semble,  hélas!  me  fixer. 

Ma  taille  qu’on  admire 
[Formant  te  ceréle  avec  ses  dix  doigts .) 

Ne  tient  plus  dans  cela... 

Chaque  jour  me  retire 
Ma  fraîcheur  qui  s’en  va.. 

Ali!  docteur,  cher  docteur,  docteur,  daignez  me  diro 
Quand  cela  reviendra, 

DEUXIÈME  COUPLET. 

De  mes  grâces  parée. 

Lorsque  dans  un  salon 
Je  passe  la  soirée 
A jouer  au  boston, 

Tout  ce  qui  m’environne 
A toujours  cinquante  ans; 

Partout  je  vois  l’automne 
Et  jamais  le  printemps; 

Plus  de  tendre  sourire, 

Regards  et  cœtcra. 

Chaque  jour  me  retire 
Un  galant  qui  s’en  va... 

Ah!  docteur,  cher  docteur,  docteur,  daignez  me  dire 
Quand  cela  reviendra. 

darmentiéres.  Je  comprends,  je  comprends...  ce  que 
nous  appelons  une  maladie  chronique. 
mistress  berlington,  effrayée.  Chronique  ! 
darmentiéres.  Oui,  qui  vient  avec  le  temps. 

Mistress  Berlington.  Et  ça  se  passera? 
darmentiéres.  Au  contraire. 
mistress  Berlington.  Et  quel  remède  y a-t-U? 
darmentiéres.  La  raison  ; if  faut  s’en  faire  une;  ikfaut 
savoir  vieillir. 

mistress  berlington.  Qu’est-ce  que  cela  signifie  ? 
darmentiéres.  Nous  allons  encore  nous  fâcher,  maispeu 
importe;  voilà  mon  ordonnance  : Tl  faut  quitter  le  rose  et 
les  fleurs  et  les  coiffures  en  cheveux;  ne  plus  danser  la 
galope,  se  créer  des  goûts  paisibles,  un  intérieur  agréable, 
se  faire  des  amis;  une  famille  ; et,  pour  commencer,  vous 
raccommoder  avec  votre  neveu,  contre  qui  vous  plaidez. 


mistress  berlington.  Jamais  ! je  ne  puis  le  souffrir. 
darmentiéres.  Et  moi,  je  l’aime  de  tout  mon  coeur. 
Un  Anglais,  cependant,  le  seul  parent  de  feu  votre  mari; 
mais  noble,  généreux,  un  cœur  d’or,  qui,  lors  do  ce  duel 
où  je  l’ai  soigné  et  où  il  a manqué  mourir,  voulait  de 
force  et  malgré  moi,  me  laisser  toute  sa  fortune.  Heu- 
reusement qu’en  France  les  médecins  n’héritent  pas,  sans 
cela  je  ne  sais  pas  comment  j’aurais  fait  pour  m’y  sous- 
traire. Voilà  ce  qui  vous  convient,  ce  qui  vous  tiendra 
lieu  de  famille:  il  faut  qu’il  devienne  votre  fils. 

mistress  berlington.  Mon  fils!  à moi!  à mon  âge!  je 
me  remarierai,  plutôt.  Savez-vous  qu’il  vient  de  gagner 
contre  moi  un  procès  qui  lui  donne  une  fortune  immense, 
darmentiéres.  Vous  êtes  si  riche! 
mistress  berlington.  On  ne  l’est  jamais  assez.  Et  j’en 
appelle.  Savez-vous  en  outre  qu’il  s’est  permis,  dans  un 
bal  où  je  dansais,  de  ces  railleries  qu'on  ne  pardonne, 
pas?  qu'il  m’a  tournée  en  ridicule,  moi,  docteur,  mai? 
vous  ne  le  eroirez  pas? 
darmentiéres.  Si,  parbleu! 

mistress  berlington.  Et  loin  de  me  raccommoder  avec 
lui,  si  je  peux  trouver  quelque  moyen  de  me  venger,  de 
l’humilier, de  le  tenir  dans  ma  dépendance... 

darmentiéres.  Et  c’est  comme  cela  que  vous  voulez 
bien  vous  porter?  De  la  colère,  de  l’emportement;  voilà 
comme  on  se  donne  le  choléra. 

mistress  berlington.  Le  choléra!  ah!  mon  Dieu!  moi 
qui  en  ai  tant  peur! 

darmentiéres.  Eh  bien!  il  n’y  a qu’un  moyen  de  l’évi- 
ter : c’est  d’avoir  de  la  bonté,  de  la  douceur... 
mistress  berlington.  J’en  aurai. 
darmentiéres.  De  bannir  tout  sentiment  do  haine,  tout 
ee  qui  excite,  tout  ce  qui  irrite. 

mistress  berlington.  Je  verrai;  je  tâcherai;  ce  neveu, 
je  le  déteste  bien,  pourtant  ; mais  la  santé  avant  tout. 

agathe,  rentrant.  On  vient  de  porter  à la  voiture  de 
Madame  tout  ce  qu’elle  avait  demandé;  et  si  Madame  n’est 
pas  contente,  nous  changerons  les  étoffes. 

mistress  berlington.  C’est  bien,  mon  enfant,  c’est  bien. 
— Je  vous  verrai,  docteur,  n’est-il  pas  vrai?  Vous  m’avea 
dit  tout  à l’heure  un  mot  qui  me  fait  trembler;  j’ai  si  peur 
maintenant  de  me  mettre  en  colère,  que  cela  me  donne 
une  irritation  continuelle.  Vous  viendrez,  n’est-ce  pas?  je 
ne  crains  plus  rien  quand  je  vous  vols. 

darmentiéres.  C’est  bon,  c’est  bon  ; soilgez  à mon  or- 
donnance. [Mistress  Berlington  sort.) 


SCENE  V. 

DARMENTIÉRES,  AGATHE. 

darmentiéres.  J’ai  Cru  qu’elle  ne  s’en  irait  pas.  A nous 
deux  maintenant,  mon  enfant;  revenons  à ce  qui  vous  in- 
téressa bien  davantage,  à votre  père  : il  souffre,  dites-vous? 

agathe.  Il  dit  que  non,  mais  il  me  trompe;  je  le  vois 
toujours  triste,  soucieux... 
darmentiéres.  Est-ce  que  son  état  l’ennuierait? 
agathe.  Non,  Monsieur;  il  y est  si  estimé,  il  y Jouit 
d’une  telle  considération... 

darmentiéres.  C’est  égal,  on  tient  à s’élever;  le  négo- 
ciant veut  devenir  banquier,  et  le  banquier  ministre  : c’est 
la  maladie  du  siècle. 

agathe.  Mon  père  m’a  toujours  dit  qu’il  voulait  vivre 
et  mourir  dans  son  comptoir. 

darmentiéres.  Alors  ce  n’est  pas  cela;  mais  s’il  n’a  pas 
d'ambition  pour  lui,  peut-être  en  a-t-il  pour  vous;  peut- 
être  des  idées  de  mariage  ? 

AGATHE.  Au  contraire,  depuis  quelque  temps  il  éloigne 
ces  idées-là  ; et  si  j’osais  vous  faire  part  de  la  dernière  de 
mes  observations,  peut-être  cela  vous  mettrait-il  sur  la  voie. 
darmentiéres.  Parlez,  mon  enfant. 
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aoathe.  Mais  c’est  que  pour  cela  11  faudrait  entrer  dans 
des  détails  qui  me 'concernent. 

darmentières.  Raison  de  plus!  on  doit  tout  dire  à son 
médecin;  achevés,  de  grâce,  achevés! 

agathe.  C’est  qu’il  y a deux  mois,  je  me  rendais  à Rouen 
avec  ma  tante,  en  diligence,  et  voilà  que  l’essieu  se  brise  ; 
la  voiture  verse... 

darmentières.  Jusque-là  rien  d’extraordinaire  ; cela  ar- 
rive tous  les  jours. 

agathe.  Mol,  je  n’eus  aucun  mal,  mais  ma  tante  fut 
asses  grièvement  blessée. 

darmentières.  Et  je  n’étais  pas  là  ! 
agathe.  Hélas!  non!  mais  par  bonheur,  dans  ce  mo- 
ment, passait  sur  la  grande  route  une  berline  élégante  où 
il  n’y  avait  qu’un  seul  voyageur,  un  jeune  étranger.  Il  s’é- 
lance de  voiture,  et  avec  une  bouté,  une  obligeance  que  je 
n’oublierai  jamais,  il  prodigue  à ma  tante  les  soins  les  plus 
touchants;  voyant  qu’elle  avait  besoin  d’ètre  transportée... 
darmentières.  Il  offre  sa  berline. 

AGATHE.  Oui,  Monsieur  ; il  y monte  avec  nous  jusqu’à  la 
ville  voisine,  et  là,  loin  de  nous  quitter,  il  reste  auprès 
d’elle  pendant  deux  jours,  il  y serait  même  demeuré  bien 
davantage  encore,  si  son  domestique  ne  lui  eût  répété  toute 
la  journée  en  mauvais  anglais  : « Mais,  Monsieur,  l’am- 
bassadeur vous  attendra  ! » Et,  avant  son  départ,  il  voulait 
absolument  savoir  qui  j’étais,  mon  nom,  ma  demeure.  Moi, 
j’allais  le  lui  dire;  c’est  ma  tante  qui  m’en  a empêchée, 
prétendant  que  ce  n’était  pas  convenable,  et  cela  est  cause 
que  je  ne  l’ai  pas  revu,  et  que  je  ne  le  reverrai  sans 
doute  jamais  ! 

darmentières.  Ce  qui  vous  fait  de  la  peine! 
agathe.  Sans  doute  ! ne  pouvoir  s’acquitter  envers  lui, 
et  lui  témoigner  notre  reconnaissance... 

darmentières.  Et  puis,  qui  sait?  des  idées  de  jeune  fille  ; 
un  roman  qui  aurait  pu,  comme  tous  les  autres,  finir  par 
un  mariage. 
agathe.  Vous  croyez  ? 

darmentières.  Dame!  ça  s’est  vu;  et  qu’en  dit  votre 

père? 

agathe.  Mon  père  ! c’est  justement  là  où  je  voulais  en 
venir,  et  voilà  le  plus  étonnant. 

ROMANCE. 

PREMIER  couplet. 

Lorsque  j’en  parlais  à mon  père. 

D’un  air  sombre  et  douloureux, 

11  attachait  sur  moi  les  yeux. 

Et  des  pleurs  baignaient  sa  paupière, 
ur  ce  sujet  alors  supprimant  mes  discours. 

Je  n’en  parle  jamais...  et  j’y  pense  toujours. 

deuxième  couplet. 

Quand  pour  moi  dans  le  voisinage 
D’hymen  par  hasard  on  causait, 

Soudain  mon  père  soupirait 
A ce  seul  mot  de  mariage  ; 

Et  moi,  sur  ce  sujet,  supprimant  mes  discours, 

Je  n’en  parle  jamais...  et  j’y  pense  toujours. 

darmentières,  réfléchissant.  En  effet,  il  y a dans  cette 
appréhension,  dans  cet  élpignement  pour  votre  établisse- 
ment, quelque  chose  qui,  comme  vous  le  disiez,  peut  nous 
faire  arriver  à la  source  du  mal,  et  nous  en  viendrons  à 
bout,  je  vous  le  promets. 

agathe,  le  poussant  à gauche.  C’est  mon  père;  le 
voilà!  tenez,  tenez,  il  ne  nous  aperçoit  seulement  pas; 
regardez  comme  il  a l’air  sombre  et  soucieux. 

darmentières,  l’examinant  d'un  air  effrayé , et  à part. 
Ah!  mon  Dieu!  il  y a dans  ces  traits-là  du  malheur  réel. 
[Regardant  encore.)  Un  morne  désespoir!  c'est  plus  sé- 
rieux que  je  ne  pensais.  ( A Agathe,  à demi-voix .)  Lais- 
sez-nous,  mon  enfant,  laissez-nous  ; il  faut  que  nous  soyons 
seuls. 


agathe.  Oui,  monsieur  le  docteur.  [Elle  sort  en  faisant 
des  signes  à Darmentières.) 

SCENE  VI. 

DELAROCHE,  DARMENTIÈRES. 

(Delaroche  est  plongé  dans  ses  réflexions;  Darmen- 
tières, qui  s’est  assis  en  face  de  lui,  l’examine  tou- 
jours avec  attention,  la  main  et  le  menton  appuyés 
sur  sa  canne.) 

delaroche,  à part.  Cette  lettre  de  change  de  Londres 
peut  arriverd’un  instant  à l’autre  ; dix  mille  francs  à payer 
aujourd’hui,  ce  matin!  Verdier,  mon  commis,  ne  revient 
pas!  Verdier,  que  j’ai  envoyé  chez  tous  mes  amis,  si  tou- 
tefois il  en  reste  quand  on  est  dans  le  malheur...  (Il  lève 
les  yeux  et  aperçoit  Darmentières  assis  vis-à-vis  de 
lui  et  qui  l’examine.)  Ah!  que  veut  Monsieur? 

darmentières.  Rien  ; je  vous  attendais  pour  vous  parler. 
delaroche,  avec  crainte.  Monsieur  est  négociant,  et 
vient  de  Londres  peut-être  ? 

darmentières,  à part.  Comme  il  est  troublé  ! 
delaroche,  avec  désespoir.  Vous  venez  de  Londres, 
n’est-il  pas  vrai  ? 

darmentières.  Non,  Monsieur...  ( Delaroche  fait  un 
geste  de  joie;  à part.)  C’est  singulier,  ce  mot  seul  l’a 
calmé.  (Haut.)  Je  suis  de  Paris,  et,  quoique  vous  ne  me 
connaissiez  pas,  je  suis  de  vos  amis;  car,  lorsque  je  me 
mets  une  fois  à aimer  les  gens,  c’est  de  tout  mon  cœur, 
de  toutes  mes  forces,  et  c’est  ainsi  déjà  que  j’aime  votre  fille. 
delaroche.  Ma  fille! 

darmentières.  Rassurez-vous,  je  ne  viens  pas  vous  la 
demander  en  mariage,  je  sais  que  cela  vous  déplaît,  vous 
fait  de  la  peine... 

delaroche,  avec  trouble.  A moi,  Monsieur  ? 
darmentières.  On  nn  l’avait  dit;  j'en  suis  sûr  mainte- 
nant, et  c’est  par  intérêt,  par  amitié  pour  elle  que  je  viens 
à votre  secours. 

delaroche,  lui  prenant  la  main.  A mon  secours,  est- 
il  possible?  Ah!  Monsieur,  vous  me  rendez  la  vie! 
darmentières.  C’est  mon  devoir. 
delaroche.  Et  qui  vous  amène  vers  moi?  qui  donc  êtes- 
vous? 

darmentières,  qui  lui  a pris  le  pouls.  Darmentières, 
médecin. 

delaroche,  retirant  sa  main  avec  colère.  Un  méde- 
cin ! chez  moi  ! 

darmentières.  Et  pour  qui  me  preniez-vous  donc? 
delaroche.  Un  médecin  ! quand  j’ai  déclaré  que  je  ne 
voulais  pas  en  voir,  que  je  n’en  avais  pas  besoin,  que  je 
n’étais  pas  malade. 

darmentières.  Plus  que  vous  ne  croyez  ; mais  rassurez- 
vous,  nous  vous  guérirons. 

delaroche,  avec  colère.  Monsieur... 
darmentières.  Oh!  vous  ne  me  connaissez  pas!  quand 
j’ai  promis  de  sauver  un  malade,  que  cela  lui  convienne 
ou  non,  il  faut  qu’il  en  prenne  son  parti,  et  malgré  la  Fa- 
culté, malgré  vous-même,  je  vous  guérirai;  oui,  Monsieur, 
je  l’ai  promis,  je  vous  guérirai;  pour  cela,  il  n’y  a qu’une 
difficulté,  c’est  de  savoir  ce  que  vous  avez,  et  nous  le  sau- 
rons, je  suis  déjà  sur  la  voie. 

delaroche.  Silence,  Monsieur,  silence,  on  vient. 


SCENE  VII. 

Les  précédents,  ARTHUR. 
TRIO. 

Arthur,  à la  cantonade. 
John,  avec  la  voiture  attendez  à la  porte. 


iQATHB.  Jo  n’en  parle  jamais...  et  j’y  pense  toujours!  — Scène  5. 


DARMENTIÈRES. 

Eh!  mais...  c’est  lord  Arthur!  c’est  un  de  mes  clients. 

ARTHUR. 

Moi-mème,  cher  docteur. 

DARMENTIÈRES. 

Voyez  comme  il  se  porte  ! 
ARTHUR. 

Je  ne  vous  ai  pas  vu,  je  crois,  depuis  longtemps. 

DARMENTIÈRES,  souriant. 

C’est  peut-être  pour  ça...  Vous  venez,  je  suppose, 

En  ces  beaux  magasins  acheter  quelque  chose. 

(A  Delaroche.) 

Faites-le  payer  cher. 

delaroche,  avec  indignation. 
Monsieur... 

DARMENTIÈRES. 

C’est  pour  son  bien. 

Il  n’a  qu’un  seul  défaut  : il  est  propriétaire 
De  quelques  millions  dont  il  ne  sait  que  faire. 

delaroche,  soupirant. 

Ah!  il  est  bienheureux. 

darmentières,  vivement. 

Que  dites-vous  ! 
delaroche. 

Moi,  rien. 

L 


darmentières,  l’observant. 

D’où  vient  qu’il  a pâli? 

ensemble, 
darmentières,  à part. 

Je  n'y  suis  pas  encore  ; 

Mais  sachons  découvrir 
Le  mal  qui  le  dévore 
Et  que  je  veux  guérir. 

delaroche,  à part. 

Mon  malheur  qu’on  ignore 
Va  donc  se  découvrir! 

Quand  on  se  déshonore 
On  n'a  plus  qu’à  mourir. 

Arthur,  à Darmentières. 

Vous  que  j’aime  et  j’honore, 

Ce  soir  j’allais  partir. 

Et  vous  revoir  encore 
Me  cause  un  grand  plaisir. 

delaroche,  à Arthur. 

A vos  ordres,  Monsieur,  me  voilà...  quelle  étoffe 
Voulez-vous  qu’on  vous  montre? 

ARTHUR. 

Aucune. 
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delarocue,  étonné. 

Eli  quoi  ! vraiment? 

ARTHUR. 

Jo  ne  tiens  pas  au  luxo. 

DARMENTIÈRES. 

Oli  ! c’est  un  pbiloso,  ho. 
DELAROCHE. 

Qui  vous  amène  alors  ? 

ARTHUR. 

Je  viens  pour  un  paiement  ; 

Une  lettre  de  change. 

DELAROCHE,  troublé. 

O ciel! 

darmentières,  l'observant. 

D’où  vient  son  trouble? 
ARTHUR. 

Dix  millo  francs! 

delaroche,  à part. 

Grand  Dieu  ! 

[Saut.) 

Mon  caissier  est  sorti; 

Mais  dans  quelques  instants... 

daruentiéres,  de  même. 

Ah  ! sa  pâleur  redouble. 

DELAROCHE. 

11  va  rentrer... 

ARTHun,  négligemment. 

Très-bien,  j’attendrai. 

DELAROCHE. 

Je  frémi. 

DARMENTIÈRES,  l’observant  toujours. 

J’y  suis,  jty  suis...  l’infortuné  ! 

(Montrant  la  lettre  de  change.) 

Voilà  d’où  vient  son  mal  : j’ai  trop  bien  deviné  ! 
ensemble. 

DARMENTIÈRES. 

Ce  mal  qui  le  dévore. 

J’ai  su  le  découvrir. 

Ah  ! je  l’espère  encore. 

Je  pourrai  le  guérir. 
arthur,  à Darmentières. 

Vous  que  j’aime  et  j’honore, 

Ce  soir  je  dois  partir, 

Et  vous  revoir  encore 
Me  cause  un  grand  p’aisir. 

delaroche,  à part. 

Une  heure,  une  heure  encore! 

Tout  va  se  découvrir! 

Quand  on  se  déshonore 

On  n’a  plus  qu’à  mourir.  (Il  fort.) 

SCENE  VIII. 

ARTHUR,  DARMENTIÈRES. 

DARMENTIÈRES,  le  regardant  sortir.  Pauvre  homme  ! il 
est  bien  malade  ! 

arthur,  froidement.  Ab!  il  a une  maladie? 
DARMENTIÈRES.  Oui.  (A  part.)  Maladie  d’argent!  mal 
épidémique,  et  source  de  tant  d’autres.  (Haut.)  Et  je  vous 
avoue  que  je  suis  inquiet  pour  lui. 

arthur,  froidement.  Moi,  je  ne  le  suis  pas . il  est  entre 
vos  mains. 

darmentièREs,  avec  embarras.  Vous  ôtes  bien  bon  ; 
mais  j’ai  idée  que,  sans  être  médecin,  vous  pourriez  m’ai- 
der dans  le  traitement. 

arthur,  froidement.  Hier,  peut-être;  aujourd’hui,  im- 
possible; j’ai  d’autres  idées,  je  pars! 
darmentières.  Et  pour  quel  endroit? 
arthur.  Ça,  docteur,  c’est  mon  secret. 
darmentières.  Et  depuis  quand  en  avez-vous  pour  moi? 
qu’est-ce  que  cela  veut  dire?  qu’est-ce  que  cela  signifie? 
Si  vous  avez  quelque  bonne  fièvre,  quelque  bonne  maladie, 
ça  me  regarde  : je  suis  Votre  médecin;  et  si  c’est  quelque 
chagrin,  ça  me  revient  encore,  ça  m’appartient,  car  je  suis 
votre  ami,  et  tout  à l’heure  je  prenais  votre  défense  au- 
près de  mistress  Berlington,  votre  tante,  et  je  n’ai  pas 


craint,  pour  vous,  de  me  fâcher  avec  ma  meilleure  malade. 

arthur.  Vous  avez  raison,  docteur,  vous  êtes  mon  vrai, 
mon  seul  ami,  et  avant  mon  départ  autant  me  confier  à 
vous;  voilà  ma  situation. 

AIR. 

Dans  lo  monde,  lorsque  je  voiî 
Uue  femme  au  joli  minois, 

Je  regarde,  et  cela  m’ennuie; 

Lorsqu’à  table,  dans  un  fostin. 

On  mo  verse  un  pectar  divin, 

Je  bols...  et  puis  cela  m'ennuie. 

Oui,  même  «u  sein  de  la  folio, 

Jtî  fis,  et  puis  cela  m’ennuie. 

Le  son  du  cor  retentissant, 

Les  chiens,  les  chevaux  et  la  chasse, 

Et  le  champagne  pétillant, 

Rien  ne  m’amuse,  tout  me  lasse, 

Alors,  docteur,  alors,  ma  foi, 

Jo  me  suis  dit  à part  moi  : 

Sur  Celte  terre 
Que  puis-je  faire? 

J’ai  Su,  j’espère. 

De  tout  user. 

C’est  mon  envie  : 

Si  tout  m’ennuie. 

Quittons  la  vie 
Pour  m’amuser. 

Oui,  dans  ma  sagesse  profonde, 

Dès  ce  soir  je  serai  parti, 

Afin  de  voir  dans  l’autre  monde 
SI  l'on  rit  plus  qu’en  celui-ci. 

9ur  cette  terre 
Que  puis-je  faire? 

J’ai  su,  j’espère. 

De  tout  user. 

Rien  ne  m’y  lie, 

Et  tout  m’ennuie  : 

Quittons  la  vie 
Pour  m’amuser. 

i Tel  est  donc  moh  dessein,  et  sans  plus  de  retards, 

! Adieu,  docteur,  adieu;  ce  soir  gaiment  je  pars. 

darmentières.  A merveille  ! le  spleen!  une  maladie,  ou 
! plutôt  la  plus  grande  extravagance  que  j’aie  jamais  ren- 
contrée. 

| arthur.  Extravagance  ! 

i darmentières.  Oui,  Monsieur,  et  pire  encore!  ingrati- 
! tüde,  manque  dê  procédés.  Quand  on  a un  médecin,  on 
ne  part  pas,  comme  vous  dites,  sans  sa  permission,  sans 
son  ordonnance.  Que  diable!  nous  n’en  refusons  pas,  et 
vous  me  ferez  le  plaisir  de  remettre  encore  de  quelques 
| mois... 

j arthur,  froidement.  Du  tout;  je  partirai  aujourd’hui  à 
I une  heure,  je  ma  suis  arrangé  pour  ceià. 

I darmentières.  Je  vous  demande  une  semaine  de  réflexion. 

| Arthur,  tenant  sa  montre.  Je  partirai  à une  heure. 

! darmentières.  Jusqu’à  demain  seulement. 

Arthur,  de  même.  Je  partirai... 
darmentières.  Allez  au  diable!  et  faites  comme  vous 
voudrez.  Je  vous  croyais  mon  ami,  et  comme  tel  j’avais 
un  service  à vous  demander. 
arthur,  se  levant,  ün  service!  qu*est-cé  que  c’est? 
darmentières.  Je  n’en  demandèpas  aux  gens  qui  partent, 
arthur.  Oh!  vous  parlerez;  allons,  voyons!  d’ici  à une 
heure  nous  avons  le  temps. 

darmentières,  à part.  Est-il  obstiné  ! (Haut.)  Eh  bien! 
cette  lettre  de  change  de  dix  mille  francs  que  vous  veniez 
toucher,  en  êtes*  Vous  bien  pressé? 

arthur.  Oui;  de  vieux  domestiques  qui  m’aimeut  et  à 
qui  je  voulais  laisser  celte  Somme. 

darmentières.  C’est  bien  ! mais  vous  n’étes  pas  à cela 
près;  et  si  vous  pouvez  attendre... 
arthur,  froidement.  Je  partirai  à... 
darmentières.  Eh!  je  le  sais  de  reste;  mais  dans  ce 
cas  on  retarde  un  peu  ; et  s’il  s’agissait  de  la  vie  d’un  do 
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mes  malades;  si,  en  accordant  un  délai,  vous  sauviex  un 
homme  d'honneur,  un  père  de  famille... 

Arthur.  Ah!  (Il  tire  l'effet  de  sa  poche  et  le  déchire 
en  deux.) 

darmentières.  Eh  bien!  que  faites-vous? 

Arthur.  J’acquitte. 

DARMENTiÉREs.  Je  ne  vous  en  demandais  pas  tant,  mais 
c’est  égal;  et  quoique  entêté,  vous  êtes  un  brave  jeune 
homme  que  J’aime,  que  j’estime.  Cette  action-là  me  fait 
du  bien,  et  à vous  aussi,  j’en  suis  sùr.  Cela  va  mieux, 
n’est-ce  pas  ? 

Arthur.  C’est  vrai. 

darmentières.  Vous  voyez  Ce  que  c’esl  que  d’attendre; 
demain,  peut-être,  vous  trouveriez  aussi  une  occasion  de 
ce  genre-là;  après-demain,  encore...  Allons,  laissez-vous 
fléchir,  jusqu’à  demain. 

Arthur.  Je  ne  demanderais  pas  mieux  ; mais  qu’est-cc 
que  je  ferai  ce  soir? 

darmentières.  Nous  tâcherons  de  vous  égayer,  de  vous 
distraire  : nous  irons  au  spectacle. 

Arthur,  tristement.  Des  spectacles  ! oh  ! oui;  des  spec- 
tacles ; j’y  al  été  hier,  pour  rire,  à une  pièce  nouvelle,  aux 
Français. 

darmentières.  Eh  bien? 

Arthur.  Eh  bien  ! ça  m’a  décidé  tout  à fait. 

darmentières.  Ils  en  sont  bien  capables!  Eh  bien!  nous 
irons  ailleurs,  nous  ferons  autre  chose;  attendez-moi  ici, 
seulement  un  quart  d’heure,  et  ne  décidez  rien  avant  mon 
retour;  vous  me  le  jurez? 

arthur.  Je  promets. 

darmentières.  Allons  voir  mon  autre  malade,  et  lui 
rendre  la  vie.  (Il  sort.) 


SCENE  IX. 

ARTHUR,  seul.  11  a raison  le  docteur,  cela  m’a  fait  du 
bien;  quant  à mes  pauvres  domestiques,  je  leur  laisserai 
autre  chose;  oui,  et  puisque  j'en  ai  le  temps,  écrivons,  car 
je  n’avais  songé  à rien  et  je  parlais  comme  un  étourdi. 
Quand  on  a une  fortune,  il  faut  en  disposer,  et  en  faveur 
de  qui?  ah!  je  le  sais  bien,  si  je  le  pouvais;  mais  ne  con- 
naissant ni  son  nom,  ni  le  lieu  de  sa  demeure,  il  faut  bien 
en  revenir...  A qui?  à ma  famille!  je  n’ai  que  ma  tante 
qui  me  déteste,  cela  nous  raccommodera  peut-être;  je  lui 
abandonne  tout,  et  ma  fortune,  et  le  procès  que  je  venais 
de  gagner.  Va-t-elle  être  contente!  je  voudrais  revenir 
pour  voir  sa  joie.  Holà!  John!  (Cachetant  sa  lettre  pen- 
dant que  le  domestique  qui  était  au  fond  s’avance.) 
John,  porte  à l’instant  cette  lettre  à l’hôtel  de  mistress 
Berlington,  attend  sa  réponse  s’il  y en  a,  et  reviens  sur- 
le-champ.  (Le  domestique  s'incline  et  sort.  Arthur  ti- 
rant sa  montre.)  Ah  çà,  voilà  le  quart  d’heure  expiré, 
et  le  docteur  ne  revient  pas;  tant  pis  pour  lui  : un  méde- 
cin doit  être  exact.  Moi  je  suis  pressé,  et  n’ai  pas  le  temps 
d’attendre;  je  vais  partir.  (Il  va  pour  sortir.) 


SCENE  X. 


AGATHE,  ARTHUR. 


O ciel!  ô surprise  nouvelle  ! 
Je  la  i 
Je  le  { v0,s! 


AGATHE. 

C’est  lui  ! 

ARTHUR. 

C’est  elle! 

Ali  ! pour  moi  quel  destin  heureux 
Vient  encor  l’offrir  à mes  yeux  ! 


ARTHUR. 

C'est  vous,  ma  charmante  inconnue, 
Vous  que  je  retrouve  en  ces  lieux? 

Le  ciel  qui  vous  rend  à ma  vue 
Eniln  a comblé  tous  mes  vœux. 

AGATHE. 

Comment  êtes-vous  chez  mon  père? 
ARTHUR. 

Votre  père?,.  Ce  lieu  par  vous  est  habité, 

AGATHE. 

Et  le  docteur  que  Je  révère 
Vers  vous  m’envoie.., 

ARTHUR, 

En  vérité? 

Et  pourquoi  donc? 

. AGATÜB. 

Ah!  je  l’ignore. 

Allez  trouver,  m’a-l-il  dit,  à l’instartt, 

Ce  jeune  étranger  qui  m’attend; 

Restez  près  de  lui. 

ARTHUR,  4 part. 

C’est  charmant. 
AGATHE. 

Pour  qu’il  ne  parte  pas  encore. 

ARTHUR. 

O ciel! 

agathe,  naïvement. 

Ainsi,  ne  partez  pas. 
arthur,  embarrassé. 

Je  le  voulais. 

agathe,  de  même. 

Changez  d’idée... 

Ou  bien,  vous  le  voyez,  hélas  1 
C’est  moi  qui  vais  être  grondée. 
arthur,  la  regardant  avec  plaisir. 
Oui,  oui,  maintenant  j’attendrai, 

Et  mon  départ  d’un  jour  peut  être  différé. 

ensemble. 

ARTHUR. 

De  sa  douce  vue 
Mon  âme  est  éfiiuej 
Et  pourquoi  partir 
Lorsque  vient  s’offrir 
Un  jour  de  plaisir? 

Encore,  encore  un  jour  de  plaisir! 

AGATHE. 

Combien  à sa  vue 
Mon  àme  est  émue! 

Ah  ! loin  de  partir, 

A mon  seul  désir 
Il  vient  d’obéir. 

Ah  ! pour  moi,  pour  moi  quel  plaisir  ! 
ARTHUR. 

Depuis  le  jour  où  le  destin  jaloux. 

Hélas!  me  sépara  de  vous. 

Loin  de  vous  et  sans  espérance, 

Votre  souvenir  enchanteur, 

Malgré  le  temps,  malgré  l’absence. 

Fut  toujours  présent  à mon  cœur. 
AGATHE,  à part. 

Est-Il  possible?.. 

ARTHUR. 

Et  vous!  ah!  quelle  différence? 

AGATHE. 

Et  moi,  dans  ma  reconnaissance. 

L’image  de  mon  protecteur. 

Malgré  le  temps,  malgré  l’absence, 

Fut  toujours  présente  à mon  cœur. 

ensemble. 

ARTHUR. 

De  sa  douce  vue 
Mon  âme  est  émue; 

Et  pourquoi  partir 
Lorsque  vient  s’offrir 
Un  jour  de  plaisir? 

Encore,  encore  un  jour  de  plaisir! 

Oui,  sa  voix  chérie 
Me  rend  à la  vie; 
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Ah!  quelle  folie 
De  vouloir  mourir! 

Lorsque  l’existence 
S’embellit  d’avance. 

Et  par  l’espérance 
Et  par  le  plaisir! 

AGATHE. 

Combien  à sa  vue 
Mon  âme  est  émue  ! 

Et,  loin  de  partir, 

A mon  seul  désir 
11  vient  d’obéir. 

Ah!  pour  moi,  pour  moi  quel  plaisir! 
Mon  âme  attendrie 
Renaît  à la  vie  ; 

Et  quelle  magie 
Vient  nous  réunir! 
h!  lorsque  j’y  pense, 
on  cœur  bat  d’avance  : 

Est-ce  d’espérance. 

Est-ce  de  plaisir? 


SCENE  XI. 

Les  précédents,  DARMENT1ÈRES. 

agathe.  C’est  le  docteur!..  Et  mon  père,  comment  va- 
t-il?.. 

darmentières.  Beaucoup  mieux,  grâce  à la  potion  cal- 
mante que  je  viens  de  lui  faire  prendre,  et  qu’il  refusait 
d’abord. 

agathe.  Vous  savez  donc?.. 

darmentières.  Oui,  mon  enfant,  j’ai  découvert  la  cause 
de  son  mal;  je  vous  l’avais  bien  dit,  et  je  vous  raconterai 
plus  tard.  Allez  m’atleudre  au  jardin. 

agathe,  prête  à sortir  et  revenant.  Est-ce  dangereux, 
monsieur  le  docteur,  et  en  meurt-on? 

darmentières.  Presque  jamais,  et  au  contraire,  il  y en  a 
beaucoup  qui  en  vivent.  ( Voyant  qu’elle  fait  un  geste.) 
Mais  je  n’ai  pas  le  temps  de  vous  expliquer...  j’ai  une  con- 
sultation à donner  à un  autre  malade,  (Montrant  Arthur.) 
à Monsieur. 

agathe.  Est-il  possible!  il  est  souffrant, il  est  malade? 

darmentières.  Très-sérieusement. 

AGATHE.  O ciel! 

darmentières.  Eh!  mais,  comme  vous  voilà  troublée  ! et 
quel  intérêt  pouvez-vous  y prendre  ? 

agathe,  à demi-voix.  Quel  intérêt!  c’est  lui  dont  je 
vous  parlais  ce  matin,  sur  la  route  de  Rouen,  ce  jeune  étran- 
ger... 

darmentières,  se  frappant  le  front.  La  berline,  la  di- 
ligence renversée  ; je  comprends.  C’est  très-bien,  très-bien, 
mon  enfant;  alors,  comme  je  vous  l’ai  dit,  laissez-moi  et 
allez  vous  promener  au  jardin. 

agathe.  Mais,  Monsieur... 

darmentières.  Et  vous  aussi,  allez-vous  résister  au  doc- 
teur? 

AGATHE.  Non,  Monsieur...  non,  je  m’en  vais;  je  vous  le 
recommande.  (Se  retournant.)  Pauvre  jeune  homme!  ah! 
mon  Dieu!  que  c’est  dommage!  (Elle  sort.) 


SCENE  XII. 

DARMENTIÈRES,  ARTHUR. 

Arthur,  la  suivant  des  yeux.  Elle  est  charmante.  (Vi- 
vement.) Ah!  mon  cher  docteur! 

darmentières,  froidement  et  lui  prenant  la  main.  Je 
vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  m’avoir  tenu  parole, 
d’avoir  attendu  mon  retour;  je  voulais  vous  apprendre 
que  votre  argent  était  bien  placé,  que  vous  aviez  sauvé  un 
honnête  homme;  et  maintenant,  que  je  ne  vous  retienne 
plus  : ne  vous  gênez  pas,  vous  êtes  libre. 


Arthur.  Certainement,  docteur;  mais  je  voulais  vous 
dire  . . 

darmentières,  l’observant  toujours.  Je  serais  désolé 
de  vous  faire  attendre  plus  longtemps,  surtout  quand  on 
est  aussi  pressé  que  vous. 

Arthur.  Je  le  suis  moins  en  ce  moment. 
darmentières.  Est-ce  que  tout  n’est  pas  disposé?  est-ce 
qu’il  y a quelque  obstacle,  quelque  retard? 

arthur.  Peut-être  bien  : car  cette  jeune  fille  qui  était 
là,  que  vous  avez  vue,  occupait  depuis  longtemps  mon  cœur 
et  ma  pensée  ; mais  je  la  croyais  à jamais  perdue  pour  moi  ; 
cette  idée  me  laissait  dans  un  vague,  une  indifférence,  un 
ennui  que  sa  présence  seule  vient  de  dissiper. 

darmentières,  lui  prenant  le  pouls.  En  effet,  cela  va 
mieux  ; il  y a plus  de  vivacité,  plus  de  chaleur. 

Arthur.  Oui,  oui,  il  me  semble  qu'à  présent  j’aurais 
moins  de  peine  à vivre. 

darmenxiéres.  C’est  possible,  et  je  ne  sais  cependant  si 
je  dois  vous  conseiller... 

Arthur.  Pourquoi  cela? 

darmentières.  C’est  que  j’ai  aussi  reçu  les  confidences 
de  cette  jeune  fille;  ce  matin  encore  elle  me  parlait  de 
vous... 

arthur.  Elle  ne  m’aime  pas? 

darmentières.  Au  contraire,  elle  ne  pensait  qu’à  vous, 
elle  vous  aime... 
arthur.  Est-il  possible? 

darmentières.  Raison  de  plus  pour  ne  pas  changer  d’i 
dées  : car  c’est  une  famille  d’honnêtes  gens,  une  fille  sage, 
vertueuse,  bien  élevée;  et  vous,  quoique  grand  seigneur, 
riche  et  puissant,  vous  ne  voudriez  pas  la  tromper,  la  sé- 
duire, eu  faire  votre  maîtresse  : ce  serait  mal.  Il  vaut  donc 
mieux,  comme  vous  le  disiez,  partir  sur-le-champ  et  sans 
avoir  rien  à se  reprocher;  c’est  moi  maintenant  qui  vous 
y engage. 

arthur.  Allez  au  diable!  partez  si  vous  voulez;  moi,  je 
reste. 

darmentières.  Que  dites-vous? 
arthur.  Que,  puisque  je  l’aime,  que  j’en  suis  aimé,  je 
ne  vois  pas  ce  qui  m’empêcherait  de  l’épouser. 
DARMENTIÈRES.  Vous! 
arthur.  Et  pourquoi  pas? 

darmentières,  vivement  et  se  rapprochant.  C’est  dif- 
férent; restez  alors,  restez,  je  vous  le  permets,  car  c’est 
là  que  je  voulais  vous  amener,  c’est  le  régime  que  je  vou- 
lais vous  prescrire.  Oui,  mon  jeune  ami,  le  mariage;  on 
vous  dira  peut-être  que  c’est  encore  une  folie,  c’est  pos- 
sible; mais  elle  vaut  toujours  mieux  que  l’autre;  elle  est 
plus  gaie  ; et  puis  un  bon  ménage,  une  jolie  femihe,  des 
enfants...  Je  vois  que  l’ordonnance  vous  sourit. 
arthur.  Sans  contredit;  mais  le  père  voudra-t-il? 
darmentières.  Cela  me  regarde,  je  m’en  charge. 
arthur.  Et  ma  future  ! êtes-vous  bien  sûr  de  ce  que 
vous  m’avez  annoncé?  ne  vous  êtes-vous  pas  trompé?  Je 
ne  peux  pas  vivre  dans  une  telle  incertitude;  non,  doc- 
teur, je  n’y  suis  plus,  je  brûle,  je  dessèche;  j’en  ferai  une 
maladie. 

darmentières,  lui  tâtant  le  pouls.  C’est  ce  que  je  vois; 
il  vous  faut  quelque  chose  qui  vous  modère,  qui  vouscalme. 
Allez  vous  promener. 
arthur.  Vous  moquez-vous  de  moi? 
darmentières.  Pendant  dix  minutes,  au  jardin. 
arthur.  Lorsque  je  souffre!  lorsque  je  suis  amoureux! 
darmentières.  Ah  çà,  voulez-vous  savoir  mieux  que 
votre  médecin  ce  qu’il  vous  faut  et  ce  qui  vous  convient? 
J’ai  rendu  mon  ordonnance  et  n’y  change  rien  ; dix  minutes 
au  jardin,  pas  une  de  plus,  pas  une  de  moins,  sinon  je  ne 
me  mêle  plus  de  votre  santé. 

arthur.  J’y  vais,  docteur,  j’y  vais. 
darmentières.  A la  bonne  heure,  et  vous  vous  en  trou- 
verez bien, 

Arthur.  Soit!  (Le  regardant.)  Est-il  original  ! 


LA  MÉDECINE  SANS  MÉDECIN. 


darmentières,  le  regardant  aussi.  C’est  ce  que  j’allais 
vous  dire.  ( Arthur  sort.) 

SCENE  XIII. 

DARMENTIÈRES,  puis  DELAROCHE. 

darmentières.  Pauvre  garçon  ! il  ne  se  doute  pas  de  ce 
qu’il  va  y rencontrer;  et  alors,  émotion,  explication,  dé- 
claration, cela  les  regarde;  là  finissent  les  droits  de  la  Fa- 
culté... Ah!  voilà  mon  autre  malade.  (A  Delaroche  qui 
entre.)  Eh  bien!  comment  nous  trouvons-nous? 
delaroche.  Ah!  docteur,  ah  ! mon  cher  ami  !.. 
darmentières.  Je  savais  bien  que  je  vous  forcerais  à me 
donner  ce  nom  ; et  tantôt  cependant,  si  je  vous  avais  laissé 
faire,  vous  me  mettiez  à la  porte,  vous  refusiez  mes  pres- 
criptions qui  ne  vous  ont  pas  trop  mal  réussi.  Le  teint  est 
meilleur,  la  poitrine  moins  oppressée. 

delaroche.  Oui,  je  respire,  et  me  voilà,  grâce  à vous, 
délivré  d’un  grand  poids  pour  aujourd’hui;  mais  après-de- 
main... mais  dans  quelques  jours... 

darmentières.  Ce  que  nous  appelons  des  rechutes;  ce 
qui  est  souvent  plus  terrible.  Il  faut  alors,  en  médecin  ha- 
bile, couper  le  mal  dans  sa  racine. 
delaroche.  Et  le  moyen? 

darmentières.  N’avez-vous  pas  confiance  en  moi?  et  si, 
dès  ce  soir,  en  suivant  ma  nouvelle  ordonnance,  vous  trou- 
viez le  moyen  de  faire  face  à vos  engagements  et  de  ré- 
tablir vos  affaires  ; s’il  vous  arrivait  cent,  deux  cent  mille 
francs,  ce  que  vous  voudrez. 
delaroche.  Vous  riez  de  moi. 

Darmentières.  La  Faculté  ne  rit  jamais,  Monsieur. 
delaroche.  Etcommentuntelmiracle  pourrait-il  se  faire? 
darmentières.  Par  un  seul  mot  de  vous!  en  disant  : Oui, 
à un  de  mes  malades,  à un  jeune  homme  bien  portant, 
riche,  aimable,  qui  aime  votre  fille,  qui  en  est  aimé,  et 
qui  vous  la  demande  en  mariage. 

delaroche,  hors  de  lui.  Vous  ne  m’abusez  pas?  Ma  fille, 
ma  chère  enfant...  Ce  mariage...  vous  en  êtes  sùr?.. 

darmentières.  Je  le  crois  bien!  c’est  moi  qui  l’ai  pres- 
crit; et,  s’il  y avait  une  justice,  la  mariée  me  devrait 
quelque  chose  pour  mes  honoraires. 
delaroche.  Je  ne  sais  si  je  veille,  et  je  n’y  puis  croire* 
darmentières.  Tenez,  tenez,  voilà  votre  fille  qui  va  vous 
donner  de  bonnes  nouvelles. 


SCENE  XIV. 

Les  précédents,  AGATHE , ARTHUR. 

AGATHE,  accourant  entre  eux.  Ah!  mon  père!  ah! 
monsieur  le  docteur,  si  vous  saviez  ; je  viens  de  le  voir  aii 
jardin,  où  nous  nous  sommes  rencontrés  par  hasard. 
darmentières.  Par  hasard.  Je  crois  bien. 

AGATHE.  Et  il  m’aime,  il  m’adore,  il  veut  m’épouser,  et 
il  va  venir  me  demander  à mon  père. 

DARMENTIÈRES.  Et  OÙ  est-il  donc? 
agathe  Je  l’ai  laissé  lisant  une  lettre  que  son  domes- 
tique venait  de  lui  apporter;  il  est  dans  la  joie  , dans  l’i- 
vresse; il  ne  se  connaît  plus...  Tenez,  c’est  lui.  ( Arthur 
parait  triste  et  rêveur , une  lettre  à la  main.) 

darmentières.  Ah  ! mon  Dieu  ! quel  air  triste  ! Eh  ! ve- 
nez donc , n ayez  plus  peur.  Voilà  son  père  qui  vous  la 
donne  en  mariage. 

ARTHUR  ET  AGATHE.  Est-il  possible  ! 

delaroche.  Permettez... 

darmentières.  C’est  convenu. 

agathe.  Ah  ! mon  père,  si  vous  l’avez  dit  ! 

delaroche.  Mais  ma  fille  n’a  rien. 

darmentières.  Qu’importe  ! votre  gendre  a de  la  fortune. 

Arthur.  Au  contraire,  c’est  que  je  n’en  ai  plus. 


QUATUOR. 

DARMENTIÈRES. 

Grands  dieux! 

TOUS. 

Eh!  mais,  que  dit-il  donc? 
ARTHUR. 

Décidé  ce  matin  à sortir  de  la  vie , 

De  tous  mes  biens  j’avais  fait  l’abandon 
En  bonne  forme. 

DARMENTIÈRES. 

O ciel  ! quelle  folie  ! 

ARTHUR. 

On  m’écrit  qu’on  accepte... 

TOUS. 

Eh  bien? 

ARTHUR. 

Eh  bien! 

J’ai  tout  donné,  je  n’ai  plus  rien. 

ENSEMBLE. 

Le  destin  qui  nous  accable 
Nous  protégeait  un  instant , 

Pour  rendre  plus  misérable 
L’avenir  qui  nous  attend. 

darmentières,  à Delaroche,  à demi-voix. 
Moi  qui  comptais  sur  sa  fortune 
Pour  rétablir  la  Vôtre. 

delaroche. 

Eh  bien  ? 

DARMENTIÈRES. 

Il  n’est  plus  d’espérance  aucune  : 

Le  père  et  le  gendre  n’ont  rien. 

Arthur,  avec  exaltation,  et  montrant  Agathe. 
Qu’importe,  si  j’ai  sa  tendresse  ! 

agathe,  de  même. 

Qu’importe,  si  j'ai  son  amour  ! 
darmentières,  se  plaçant  entre  eux . 
Voilà  des  phrases  de  jeunesse; 

Mais  la  raison  parle  à son  tour, 

Et  nous  ne  devons  plus  songer  au  mariage  ! 

arthur  et  agathe,  avec  effroi. 

Que  diles-vous? 

DARMENTIÈRES. 

Docteur  prudent  et  sage, 

Je  l’ordonnais,  je  le  défends. 

AGATHE  ET  ARTHUR. 

O ciel! 

DARMENTIÈRES. 

Selon  le  mal,  selon  les  accidents . 

11  nous  faut  changer  de  recettes. 

ARTHUR. 

La  première  est  la  bonne,  et  moi  je  m’y  connais , 

Je  la  suivrai. 

DARMENTIÈRES. 

Non  pas. 

arthur,  passant  près  d’Agathe. 

Barbare  que  vous  êtes, 

Vous  changerez  d’avis. 

DARMENTIÈRES. 

Jamais. 

TOUS. 

Jamais  ? 

DARMENTIÈRES. 

Jamais. 

ENSEMBLE. 

ARTHUR. 

Eh  bien!  malgré  la  médecine, 

Moi,  dans  mon  dessein  je  m’obstine; 

Je  brave  ici  votre  courroux. 

Et  jure  d’être  son  époux! 

AGATHE. 

Eh  quoi!  c’est  lui  qui  nous  chagrine! 

A nous  désunir  il  s’obstine  ; 

Lui  jadis  si  bon  et  si  doux  ! 

Allez,  je  ne  crois  plus  en  vous. 
DARMENTIÈRES. 

Ah  ! vous  bravez  la  médecine! 

Eh  bien!  morbleu  ! moi  je  m’obstine; 
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Et  si  vous  déraisonnez  tous, 

Seul,  j’aurai  du  bon  sens  pour  vous. 
delaroche. 

Au  diable  donc  la  médecine  ! 

Du  sort  fatal  qui  me  domine 
Rien  ne  peut  détourner  les  coupe. 

Et  je  dois  braver  son  courroux! 

delaroche,  retenant  Arthur. 

Arrêtez!  il  eut  ma  promesse' 

DARMENTIÈRE9. 

Quand  je  croyais  à sa  richesse  ; 

Mais  il  la  perd  en  ce  moment. 
delaroche,  entre  eux. 

Raison  de  plus  pour  tenir  mon  serment. 

AGATHE  ET  ARTHUR. 

Ah!  quel  bonheur! 

DARMENTIÈRES. 

Quelles  folies! 

DBLAnOCHE. 

L’honneur  le  veut. 

DARMENTIÈRES. 

C'est  ça,  toutes  les  maladies  : 
L’amour,  l’honneur,  la  probité  1 
Qu'un  instant  je  sois  écouté  1 

ARTHUR. 

I Son  père  à cet  hymen  a consenti... 

DELAROCHE. 

Sans  doute. 

bARMENTIÉRES. 

Et  moi  je  le  défends  : Il  ne  peut  avoir  lieu. 

(Bas,  à Delaroche.) 

Vous  le  savez  trop  bien...  ou  moi-même... 

DELAROCHE. 

Grand  Dieu! 

darmentières,  de  même. 

Provoquant  un  éclat  que  votre  cœur  redoute, 

Je  déclare  tout  haut  que  sans  honte,  son  nom 
Ne  saurait  s’allier  au  vôtre. 

delaroche,  à part. 

Il  a raison. 

Oui,  de  mon  déshonneur  quand  j’ai  la  certitude... 

I (Haut.) 

Cela  n’est  plus  possible...  il  n’est  plus  d’union! 

arthur  et  agathe,  le  menaçant. 

De  quoi  se  mélc-t-il?  c’est  lui  qui  sans  raison 
Met  le  trouble  en  cette  maison. 

delaroche,  avec  colère. 

Oui,  c’est  lui,  vous  avez  raison, 

Qui  vient  troubler  cette  maison. 
darmentières. 

Une  autre  maladie  ! allons,  l’ingratitude! 

Arthur  et  agatbe,  à üelaroehe. 

De  grâce,  au  moins  expliquez-nous... 
delaroche. 

Non,  ne  me  suivez  pas...  laissez-moi  tous. 
ensemble. 

ARTHUR. 

Oh!  oui,  malgré  la  médecine, 

Moi,  etc. 

AGATHE. 

Eh  quoi!  e’est  lui  quinous  chagrine  ! 

A nous  désunir,  etc. 

DARMENTIÈRES. 

Ah  ! vous  bravez  la  médecine  1 
1 Eh  bien  ! etc. 

DELAROCHE. 

Au  diable  donc  la  médecine! 

Du  sort,  ete. 

(Delaroche  sort  par  la  droite.) 


SCENE  XV. 

DARMENTIÈRES,  ARTHUR,  assis  à gauche  du  théâtre, 
AGATHE,  assise  à droite. 

darmentières,  les  regardant  après  un  instant  de  si- 
lence. Les  voilà  tous  malades  à présent,  et  c’est  moi,  c’est 
le  médecin  qu’on  accuse;  c’est  toujours  comme  ça  quand 
nous  ne  réussissons  pas. 

Arthur,  se  levant.  N’ai-je  pas  raison?  vous  m’empê- 
chez de  partir,  vous  me  rendez  encore  plus  amoureux  que 
je  n’étais. 

agathe,  se  levant.  Et  quand  mon  père  a consenti  à 
notre  mariage,  c’est  vous  qui  l’en  dissuadez,  qui  le  faites 
manquer  à sa  parole. 

darmentières,  entre  eux.  Qu’cst-ce  que  je  disais?  il 
n’y  a rien  d’ingrat  comme  les  malades  à qui  on  a sauvé  la 
vie  ; car  les  autres,  ils  sont  bien  plus  raisonnables,  ils  ne 
disent  rien.  (A  Arthur.)  Est-ce  que  je  pouvais  vous  laisser 
contracter  une  pareille  union?  (A  Agathe.)  Est-ce  que 
vous-même  vous  l’auriez  voulu,  si  vous  aviez  su... 

AGATHE  ET  ARTHUR.  Quoi  donc? 
darmentières.  Que  demain  peut-être,  dons  cette  mai- 
son, la  ruine,  la  misère,  le  déshonneur... 
agathe.  Que  dites-vous? 

darmentières.  Oui,  voilà  le  secret  que  votre  père  vous 
cachait,  et  que  moi  seul  avais  découvert;  forcé  de  décla- 
rer sa  honte,  de  suspendre  ses  paiements... 

AGATHE  ET  ARTHUR.  O ciel  ! 

darmentières.  C’est  ce  mal-là  qui  le  conduisait  au  tom- 
beau et  dont  j’espérais  le  guérir  ; mais  tout  est  perdu,  grâce 
à Monsieur  qui  s’en  va  comme  un  fou  et  sans  demander 
conseil,  disposer  de  tonte  sa  fortune.  Que  diable  ! Monsieur, 
quand  on  est  malade,  on  ne  fait  rien  sans  consulter  son 
médecin. 

arthur.  Eh  ! morbleu!.. 

darmentières.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  disputer,  mais  de 
s’entendre  et  de  Voir  s’il  n’y  aurait  pas  quelques  moyens... 
arthur.  Il  n’y  a plus  d’espoir.  ( Agathe  s’éloigne.) 
darmentières.  Tant  mieux  ; c’est  dans  ces  cas-là  que  la 
médecine  triomphe.  Voyons  un  peu;  à qui  avez-vous  lé- 
gué, donné,  abandonné  cette  fortune? 

arthur.  A qui?  à ma  famille;  et  comme  je  n’al  qu’une 
seule  parente  .. 

darmentières.  Votre  tante,  mistress  Berlingfon? 

ARTuun.  Elle-même. 

darmentières.  ParËsculapc!  elle  ne  rendra  rien,  car 
elle  aime  l’argent  autant  qu’elle  vous  déteste. 

agathe,  qui  avait  remonté  le  théâtre  et  regardé  au 
fond,  redescend  entre  eux.  Ne  restez  pas  en  ce  magasin; 
passez  là  chez  mon  père,  car  voici  du  monde;  cette  dame 
qui  est  venue  acheter  ce  matin  ici  pendant  que  vous  y 
étiez. 

darmentières.  La  robe  rose? 

AGATHE.  Oui,  j’ai  reconnu  sa  voiture  qui  s’arrêtait  à la 
porte. 

darmentières,  à Arthur.  C’est  votre  tante. 
agathe.  Je  vais  la  recevoir.  • 

nARMENTiÈREs.  Non,  non,  c’est  moi  que  cela  regarde; 
rentrez,  rentrez  tous  deux  ; laissez-moi  avec  elle. 

ARTHUR.  Et  pourquoi? 

darmentières.  Je  ne  désespère  pas  encore,  parce  que  le 
talent,  la  science  du  médecin,  et  puis  la  nature,  la  nature 
qui  vient  si  souvent  à notre  aide;  enfin,  laissez-moi,  nous 
verrons  : aux  grands  maux  les  grands  remèdes.  (Agathe 
et  Arthur  sortent  par  la  porte  à droite  ) 
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SCENE  XVI. 

, MISTRESS  BERLINGTON,  DARMENTIÈRES. 

mistress  berlington.  Eh  bien  ! personne  en  ce  maga- 
sin! eh  ! si  vraiment!  vous,dooteur!  vous  que  j’y  retrouve 
encore  ! c’est  un  éoup  du  ciel  ! 

DARMENTIÈRES.  Et  pourquoi  donc? 
mistress  berlington.  Je  n’ai  jamais  été  si  contente,  si 
heureuse;  depuis  que  je  vous  ai  vu,  il  vient  de  m’arriver 
une  fortune  immense,  et  vous  verrez,  j’ai  déjà  une  foule 
d’idées  admirables  : je  change  mon  coupé  et  mes  chevaux, 
je  renouvelle  toutcsles  tentures  de  mon  hôtel,  et  vous  allez 
m’aider  à choisir  des  étoffes;  je  veux  ce  qu’il  y a de  plus 
beau,  de  plus  riche,  de  plus...  Tenez,  le  ravissement  où  je 
suis  me  produit  un  tel  effet  que  je  ne  peux  pas  parler,  ça 
me  coupe  la  respiration. 

darmentières,  froidement.  J’attenclral  alors  que  vous 
ayez  respiré  pour  savoir  d’où  vous  vient  cet  accroissement 
de  richesse. 

MtsTREss  beréincïon,  De  mon  neveu,  de  sir  Arthur,  qui 
me  donne  tous  ses  biens. 
darmentières.  Et  à quel  propos? 
mistress  berlington.  Je  n’en  sais  rien,  mais  cela  est... 
darmentières.  Laissez  donc!  à sen  Age!  une  telle  dona- 
tion pourrait  bien  être  révocable. 

mistress  berlington.  J’en  doute;  mais  ce  qui  ne  peut 
pas  l’être,  c’est  la  renonciation  qu’il  fait  à ses  droits  dans 
le  procès  qu’il  avait  gagné.  Tenez,  docteur,  tenez,  voyez 
plutôt,  je  l'ai  déjà  montrée  à mon  avoué,  qui  m’a  assuré 
qu'il  n’y  avait  pas  à revenir  sur  un  pareil  titre. 

DARMENTiÈnES,  prenant,  le  papier,  à part.  Diable!  si 
l’avoué  y a passé,  cela  va  mal.  ( Parcourant  la  lettre  à 
voix  basse.)  Hum,  hum,  hum,  l’imprudent!  tous  ses  biens, 
tant  en  Fi  ance  qu’en  Angleterre.  (Achevant  de  lire.)  «En- 
« fin,  le  domaine  de  Cerwood,  où  je  suis  né,  et  que  je  me 
« reproche  de  n’avoir  presque  jamais  habité.  Aussi,  eldans 
« l’intérêt  du  pays,  je  ne  mets  qu’une  condition  expresse 
« et  formelle  à la  présente  donation,  c’est  que  ma  tante 
« ira  se  fixer  dans  ce  château,  et  y fera  tout  le  bien  que 
« je  regrette  de  n’avoir  pu  y faire...  » Le  domaine  de 
Cerwood  ; j’en  ai  souvent  entendu  parler  ; c’est,  je  crois, 
en  Écosse. 

mistress  berlington.  Dans  les  montagne»  et  au  bord 
d’un  lac;  un  château  admirable  par  sa  situation, 
darmentières.  En  Écosse? 
mistress  berlington.  Oui,  docteur. 
darmentières  Dans  les  montagnes? 
mistress  berlington.  Oui,  docteur. 
darmentières.  Et  au  bord  d’un  lac? 
mistress  berlington.  Certainement...  une  vue  magni- 
fique!.. 

darmentières.  Et  vous  irez  en  jouir  ? 
mistress  berlington.  Il  le  faut  bien  ! 
darmentières.  Pauvre  femme!.,  si  jeune  encore  et  si 
fraîche  !.. 

mistress  berlington.  Qu’est-ce  que  signifie?.,  expliquez- 
vous. 

darmentières.  Rieh  ! niais  avant  que  vous  partiez  je  Vous 
prie  de  recevoir  mes  adieux,  les  adieux  d’un  ami  qui  vous 
était  sincèrement  attaché. 

mistress  berlington.  Et  à propos  de  quoi,  docteur? 
darmentières.  Vous  me  le  demandez,  lorsque  avant  un 
an  peut-être... 
mistress  berlington.  O ciel  ! 

darmentières.  Est-ce  que  je  ne  vous  ai  pas  envoyée, 
l’année  dernière,  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  Frauce? 
mistress  berlington.  Eh  bien? 
darmentières.  Eh  bien!  vous,  à qui  il  faut  un  pays 
chaud,  un  pays  sec,  vous  allez  vous  ensevelir  dans  les 
montagnes  d’Écosse,  au  milieu  des  vapeurs,  des  nuages, 
des  brouillards;  je  ne  vous  donne  pas  un  an  à vivre. 


mistress  berlington,  effrayée.  O ciel  ! ( Vivement.)  Je 
n’irai  pas  ! docteur,  je  n’irai  pas  ! je  vous  le  promet». 

darmentières.  Et  alors  cette  donation  est  nulle,  car  elle 
porte  formellement  l’obligation  d’aller  dans  ce  pays  et  d’y 
résider. 

mistress  berlington.  C’est  vrai;  eh  bien!  alors,  j’irai, 
j’irai  avec  un  médecin,  un  bon  médecin;  vous  viendrez 
avec  moi,  docteur,  vous  ne  m’abandonnerez  pas. 

darmentières.  Votre  serviteur  ; pour  être  médecin,  on 
n’est  pas  assuré  contre  une  mort  certaine. 

mistress  berlington,  avec  effroi.  Grand  Dieu!.,  vous 
croyez? 

darmentières.  Vous  la  trouverez  là,  à poste  fixe,  au 
bord  du  lac;  elle  n’en  bouge  pas. 

mistress  berlington.  Et  aller  s’exposer  ainsi  quand  on 
est  riche  ! vous  conviendrez,  docteur,  que  je  suis  bien  mal- 
heureuse; j’en  ferai  une  maladie. 

darmentières.  Cela  se  pourrait  bien,  et  à qui  la  faute? 
à vous  qui  ne  voulez  pas  bien  vous  porter. 
mistress  berlington.  Moi!  je  ne  le  veux  pas? 
darmentières.  Oui,  morbleu  ! plus  je  vous  regarde  et 
plus  je  suis  convaincu  qu’il  ne  tiendrait  qu’à  vous  d’avoir 
la  plus  belle  santé  de  Fi  ance  ! cela  dépend  de  vous. 
MisTnEss  berlington.  De  moi  ! 
darmentières.  N’ayéaplus  de  procès,  plus  d’ambition, 
plus  de  désir  de  fortune  qui  vous  tourmente  et  vous  em- 
pêche de  dormir,  qui  vous  brûle  le  sang;  vivant  comme 
vous  le  faites,  seule  ou  entourée  d’indifférents;  toujours 
triste,  inquiète,  grondant  sans  cesse,  car  vous  ne  faitesque 
cela,  à commencer  par  moi,  votre  docteur  ; et  n’ayant  là, 
près  de  vous,  rien  pour  le  cœur.  Qui  diable  y résisterait? 
C’est  ainsi  qu’on  épuise  les  sources  de  la  vie,  qu’on  les 
détruit,  qu’on  se  tue  soi-même  ; c'est  ce  qui  est  arrivé  à 
votre  neveu. 

mistress  berlington.  Mon  neveu? 
darmentières.  Oui,  seul  au  monde  et  fatigué  de  l’exis- 
tence, il  voulait  la  quitter;  c’est  alors  qu’il  vous  a fait  cet 
abandon,  cette  donation  ; mais  au  moment  où  il  allait  suc- 
comber à son  mal,  je  suis  arrivé,  je  l’ai  vu,  je  l’ai  guéri 
par  des  moyens  infaillibles  et  semblables  à ceox  que  je 
vous  proposais  tout  à l’heure  ; aussi,  il  ne  demande  plus 
qu’à  vivre  maintenant  ; il  est  amoureux,  amoureux  d’une 
jeune  fille,  jolie  et  bonne,  comme  vous  ; (A  part.)  il  faut 
la  flatter  ; (Haut.)  mais  pour  l’obtenir  il  n’a  plus  de  for- 
tune, rendez-lui  la  sienne. 
mistress  berlington.  Par  exemple!  quelle  idée! 
darmentières.  Dans  votre  intéi  êt  autant-que  dans  le  sien? 
car  s’il  la  redemande  aux  tr.bunaux,  s’il  faut  plaider  en- 
core... mais  vous  ne  le  voudrez  pas,  c’est  un  don,  un  ca- 
deau que  vous  lui  ferez;  hier,  rien  ne  vous  répondait  de 
son  cœur;  aujourd’hui,  c’est  une  chaîne  qui  l’attache  à 
vous!  Sa  femme  et  lui,  pour  piix  de  leur  bonheur,  vous 
entoureront  de  soins,  de  caresses;  vous  verrez  naître, 
croître  autour  de  vous  leurs  enfants,  qui  apprendront 
d'eux  à vous  aimer,  à vous  chérir,  et  que  vous  gronderez 
tout  à votre  aise;  mon  tour  viendra  moins  souvent.  Voilà 
des  amis,  une  famille  pour  vos  vieux  jours;  et  cette  idée 
seule  vous  touche,  vous  émeut  ! 
mistress  berlington.  Moi  ! docteur? 
darmentières.  Oui,  vous  êtes  émue,  je  le  vois. 
mistress  berlington.  Mais  non  ! 
darmentières.  Si  fait!.. 

SCENE  XVII. 

Les  précédents  ; ARTHUR,  AGATHE,  DELAROCHE. 

{ Ils  entrent  par  la  porte  à droite.  Darmentières  leur 
fait  signe  de  la  main  d’avancer  lentement.) 

FINAL. 

DARMENTIÈRES. 

Tenez,  tenez,  les  voilà  qui  s’avancent  : 
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C’est  de  vous  que  leur  sort  dépend . 

Allons,  qu’à  vous  chérir  dès  ce  jour  ils  commencent  ! 

Une  bonne  action  nous  rafraîchit  le  sang. 

( Prenant  la  lettre.) 

En  déchirant  cet  acte  injuste  autant  qu’indigne... 

mistress  berlington,  l’arrêtant. 

Mais,  docteur... 

DARMENTIÈRES. 

Vous  vivrez  au  moins  cinq  ans  de  plus. 

MISTRESS  BERLINGTON. 

Cinq  ans!  serait-il  vrai? 

DARMENTIÈRES. 

S’il  le  faut,  je  le  signe  ; 

Et  vos  jours  à venir  me  sont  si  bien  connus 
Que,  si  vous  consentez,  je  vous  assure  même 
Dix  ans... 

MISTRESS  BERLINGTON. 

Que  dites-vous? 

darmentières  , faisant  toujours  le  geste  de  déchirer. 

Quinze  ans. .. 
mistress  berlington. 

Grand  Dieu  ! 

darmentières. 

Vingt  ans... 

mistress  berlington. 

Vingt  ans!  ah!  déchirez,  déchirez,  j’y  consens. 

TOUS. 

O bonheur  extrême  ! 


darmentières,  déchirant  l’acte. 

Tombez  à ses  pieds  ! 

MISTRESS  BERLINGTON. 

Non,  dans  mes  bras,  mes  enfants! 
ensemble. 

ARTHUR. 

O moment  plein  d’ivresse  ! 

Je  retrouve  en  ce  jour 
L’amitié,  la  richesse, 

Le  bonheur  et  l’amour. 

darmentières. 

Par  moi,  par  ma  sagesse, 

Il  retrouve  en  ce  jour 
Sa  tante,  sa  maîtresse, 

Sa  foi  Urne  et  l’amour. 
tous. 

O moment  plein  d’ivresse  ! 

Il  retrouve  en  ce  jour 
L’amitié,  la  richesse. 

Le  bonheur  et  l’amour  ! 
darmentières,  à Delaroche. 

De  mes  talents,  mon  cher, ce  matin  vous  doutiez; 

Et,  grâce  à mon  système,  ici,  vous  le  voyez,' 

La  santé  chez  vous  tous  est  enfin  rétablie, 

Sans  qu’il  en  ait  coûté  rien  à la  pharmacie. 

TOUS. 

O moment  plein  d’ivresse!  etc. 
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PAMELA,  sa  femme. 

LORENZO,  brigadier  des  carabiniers. 

MATHÉO,  maître  de  l’hôtellerie. 

ZERLINE,  sa  fille. 

La  scène  se  passe  dans  un  village 


compagnons  du  marquis, 
prétendu  de  Zerline,  personnage 

muet. 

Un  Paysan. 

Choeurs  d’habitants  et  habitantes  de  Terracine. 
Carabiniers. 

aux  environs  de  Terracine. 


FRA-DIAVOLO,  sous  le  nom  du  mar- 
quis de  San-Marco. 

LORD  COKBOURG,  voya  geur  anglais. 


G1ACOMO 

BEPPO, 

FRANCES 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  vestibule  d’auberge  en  Italie,  aux 
enviions  de  Terracine.  Le  fond  que  soutiennent  deux 
piliers,  est  ouvert  et  laisse  apercevoir  un  riant  paysage. 
A gauche  et  à droite,  porte  latérale  ; sur  le  devant,  ii 
droite  du  spectateur,  une  table  autour  de  laquelle  boi- 
vent plusieurs  carabiniers  en  uniforme  de  carabiniers 
romains. 


SCENE  PREMIERE. 

CHOEUR  DE  CARABINIERS,  LORENZO,  ZERLINE, 
dans  un  coin. 

INTRODUCTION. 

CHŒUR. 

En  bons  militaires, 

Buvons  à pleins  verres  : 


in 
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UC  « 

Le  vin  au  combat 
Soutient  le  soldat. 

11  mène  à la  gloire. 

Donne  la  victoire. 

(.4  Lorenzo  ) 

Brigadier  romain, 

Verse-nous  du  vin  ! 

En  bons  militaires, 

Ituvons  à pleins  verres  : 

Le  vin  au  combat 
Soutient  le  soldat. 

PLUSIEURS  CARABINIERS. 

S'il  tombait  en  notre  puissance 
Ce  bandit,  ce  chef  redouté, 

Nous  aurions  doue  pour  récompense... 

LORENZO. 

Vingt  mille  écus  ! 

PLUSIEURS»  CARABINIERS. 

En  vérité? 

LORENZO. 

Tout  autant! 

TOUS. 

Sans  compter  la  gloire  ! 

Allons,  notre  hôte,  allons,  à boire  ! 

(Entre  Matliéo  qui  apporte  de  nom  elles  cruches  de  vin 
et  retire  celtes  qui  sont  vides.) 

Vingt  mille  écus,  nous  les  aurons  ! 

Et  mort  ou  vif  nous  le  prendrons. 

Nous  le  jurous,  nous  le  jurons! 

En  bons  militaires, 

Buvons  à ploins  verres  : 

Lo  vin  au  combat 
Soutient  le  soldat. 

maTiiéo,  s’adressant  à Lorenzo,  qui  pendant  ce  temps 
s'est  tenu  à l'écart,  triste  et  pensif. 

Lorsque  c’est  vous  qui  leur  payez  rasades, 

Qu'avec  eux  on  vous  voie  au  moins  le  verre  en  main. 

LORENZO. 

Buvez  sans  moi,  buvez,  mes  camarades. 

LE  CHOEUR,  à demi-voix. 

Le  brigadier  a du  chagrin. 

maTiiéo,  à part. 

! Moi,  je  crois  deviner  d’où  provient  ce  chagrin. 

(Haut.) 

1 Demain,  mes  chers  seigneurs,  ma  fille  se  marie 

IAu  riche  Francesco,  fermier  de  cp  canton. 

Je  vous  invite  tous  ! 

lorenzo,  à part. 

Plutôt  pdTdre  la  vie! 

LE  CHOEUR. 

Du  vin!..  Du  vin  ! 

MATUÉO. 

Je  vais  en  chercher,  et  du  bon  ! 

(Il  sort.) 

zerline,  s'approchant  de  Lorenzo. 

Lorenzo,  vous  partez? 

LORENZO. 

Je  vais  à la  montagne 

Combattre  ces  brigands,  et  puissé-je  y périr  ! 

zerline. 


O ciel  ! 

LORENZO. 

D’un  autre,  hélas!  vous  serez  la  compagne, 
Votre  père  le  veut,  je  n’ai  plus  qu  à mourir! 

NOCTURNE  A DEUX  VOIX. 


premier  couplet. 

ZERLINE. 

Cher  Lorenzo,  conservons  l’espéraæe. 

lorenzo. 

En  reste-t-il  à qui  perd  ses  amours? 

ZERLINE.  • 

Reste  du  moins,  c’est  calmer  ma  souffrance. 


LORENZO. 

Adieu,  peut-être  pour  toujours! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

ZERLINE. 

Mes  vœux,  hélas!  au  combat  vont  te  suivre. 

LORENZO. 

Qu’ai-je  besoin  de  penser  à mes  jours? 

ZERLINE. 

Ah  ! pense  & moi,  qui  sans  toi  ne  peux  vivre. 

LORENZO. 

Adieu!  peut-être  pour  toujours! 

(En  ce  moment  on  entend  un  yrand  bruit  au  dehors; 
tous  les  carabiniers  se  lèvent.) 


SCENE  II. 

Les  précédents;  MILORD  ET  MILADY  COKBOURG;  un 
Postillon  et  plusieurs  Laquais  en  livrée,  qui  les  sui vent . 

MILORD,  MILADY  ET  LE  CHOEUR. 

Au  secours!  au  secours! 

On  en  veut  à nos  jours. 

Quel  pays  effroyable  ! 

, Ah  ! c’est  épouvantable! 

Au  secours!  au  secours! 

On  en  veut  à nos  jours. 
lorenzo,  s'approchant  de  Milord. 

Qu'est-ce  donc  ? parlez,  je  vous  prie. 

MILORD. 

Messié  l’archer. 

LORENZO. 

C’est  un  Anglais  ! 

(Regardant  Paméla  qui  vient  de  s'asseoir.) 
Une  femme  jeune  et  jolie? 

MILORD. 

J’étais  dans  la  colère! 

paméla,  soutenue  par  Zerline. 

Et  moi,  je  me  mourais. 

milord,  allant  à elle  et  lui  faisant  respirer  des  sels. 
Milady!  Paméla!  Ma  chère  milady! 

C’est  ma  femme,  elle  était  sensible  à l’infini. 

paméla,  se  soutenant  à peine. 

Ah!  quel  voyage  abominable! 

En  vérité,  c’est  effroyable  : 

Ce  monsieur  le  brigand 
S’était  conduit  vraiment 
En  gentleman  bien  peu  galant. 

Je  n’avais  plus  l’envie 
De  revoir  l’Italie  ; 

Mes  chapeaux,  mes  dentelles, 

Mes  robes  les  plus  belles, 

Répondez,  où  sont-elles? 

Est-il  malheur  plus  grand? 

Oui,  Milord,  celte  aventure 
Me  mettait  en  courroux; 

Je  voulais,  je  le  jure, 

Plus  voyager  avec  vous. 

ENSEMBLE. 

MILORD. 

Non,  non,  jamais  plus  de  voyage. 

Pour  longtemps  j’en  suis  revenu  ; 

Si  je  cours  davantage, 

Je  veux  être  pendu. 

LES  CARABINIERS. 

On  prétend  qu’en  ce  voisinage. 

Depuis  quelque  temps  on  l’a  vu.  i 
Gagnons  avec  courage 
Le  prix  qui  nous  est  dù. 

PAMÉLA. 

Non,  non,  jamais  plus  de  voyage, 

C’était  un  point  bien  résolu. 

Malgré  tout  mon  courage, 

Que  mon  cœur  est  ému! 


FRA-DIAVOLO. 
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LORENZO. 

v,  On  prétend  qu’en  ce  voisinage. 

Depuis  quelque  temps  on  l’a  vu. 

Mes  amis,  du  courage  ! 

Le  bandit  est  perdu. 

ZERLINE. 

Je  tremble  qu’en  ce  voisinage 
Ce  hardi  brigand  n’ait  paru  ; 

Je  redoute  sa  rage  ; 

Que  mon  cœur  est  ému! 

milord,  s’approchant  de  Lorenzo.  Oui,  messie  le  bri- 
gadier, c’est  à vous  que  je  faisais  ma  déclaration. 
lorenzo.  Je  vous  écoute,  Milord. 
milord.  Je  bavais  l’honneur  d’être  Anglais;  je  bavais 
enlevé,  selon  l’usage,  miss  Paméla,  une  riche  héritière 
que  je  bavais  épousée  par  inclination. 
paméla,  soupirant.  Oh  oui!  à Gretna-Green! 
milord.  Et  pour  éviter  les  poursuites,  je  havais  voulu 
voyager  en  Italie  avec  elle,  et  la  dot  que  je  havais  enlevée 
aussi,  comme  je  disais  à vous,  par  inclination. 
paméla,  soupirant.  Oh!  oui. 

milord.  Et,  à une  lieue  d’ici,  le  postillon  à moi,  il  avait 
été  arrêté. 

paméla.  Yes,  par  des  bandits.  Oh!  Dieu! 
lorenzo.  De  quel  côté  venaient-ils? 
milord.  Quant  ils  ont  attaqué  moi,  je  dormais  dans  le 
landau,  près  de  Milady... 

paméla.  Yes.  Maintenant,  Milord  dormait  beaucoup; 
aussi  je  disais  : Cela  portera  malheur  à vous,  mon  cher 
milord. 

lorenzo.  Et  que  vous  ont-ils  dérobé  ? 
milord.  Ils  avaient  fouillé  partout,  et  avaient  pris... 
paméla.  Tous  mes  diamants,  ' 

milord.  Ils  étaient  si  beaux! 
paméla.  Et  ils  allaient  si  bien  à moi  ! 
lorenzo.  C’est  la  bande  que  nous  poursuivons,  celle  de 
Fra-Diavolo  ! De  quel  côté  se  sont-ils  réfugiés? 
milord.  Vers  la  montagne,  et  nos  diamants  aussi. 
lorenzo,  à ses  soldats.  Allons,  Messieurs,  en  route!., 
buvez  le  coup  de  l’étrier,  et  dirigeons-nous  de  ce  côté.  ( Pen- 
dant que  Mathéo  verse  à boire  aux  soldats.) 

zerrine,  s'approchant  de  Lorenzo  et  à demi-voix.  On 
dit  ce  brigand  si  redoutable...  s’il  vous  arrivait  malheur? 

lorenzo.  Autrefois  je  pouvais  tenir  à la  vie;  mais  main- 
tenant... 

zerline.  Lorenzo  ! 

lorenzo.  Demain  vous  en  épouserez  un  autre;  vous  avez 
eu  plus  d’obéissance  pour  votre  père  que  d’amour  pour 
moi,  je  ne  vous  en  ferai  point  de  reproches.  Adieu,  soyez 
heureuse,  et  pensez  à moi  quand  je  ne  serai  plus... 

zerline.  Vous  vivrez,  vous  vivrez!  je  ferai  des  vœux 
pour  vous! 

lorenzo.  Des  vœux  ! oui,  faites-en  pour  que  demain  je 
ne  puisse  pas  voir  votre  mariage. 
zerline.  Que  dites-vous? 

lorenzo,  essuyant  une  larme.  Allons!  allons!  le  devoir 
avant  tout.  J’espère,  Milord,  vous  rapporter  de  bonnes 
nouvelles.  Adieu,  père  Mathéo.  Adieu,  Zerline.  (A  ses  sol- 
dats.) En  marche!  {Il  sort  avec  ses  soldats.) 


SCENE  III. 

MILORD,  PAMÉLA,  MATHÉO,  ZERLINE. 

milord.  Il  avait  l’air  bien  ému,  le  brigadier.  Ce  Fra- 
Diavolo,  il  effrayait  tout  le  monde. 

mathéo.  Vous  vous  trompez,  Lorenzo  n’a  peur  de  rien. 
11  a servi  dans  l’armée  d’Italie  avec  les  Français;  c’est  un 
brave  garçon  qui  n’a  qu’un  défaut. 
paméla.  Et  lequel? 


mathéo.  Il  est  amoureux,  et  n’a  pour  s’établir  que  sa 
paie  de  soldat,  et  des  coups  de  fusil  en  perspective.  _ 
milord.  Ce  n’était  pas  assez  pour  vivre. 
mathéo.  Sans  cela  je  n’aurais  pas  demandé  mieux.  {Re- 
gardant sa  fille.)  Mais  il  faut  de  la  raison...  Allons,  Zer- 
line, serrez  ces  verres,  ces  bouteilles. 

milord.  Je  havais  envie  de  donner  du  courage  aux  gens 
du  pays  avec  des  guinées  ! [S’avançant  vers  Mathéo.) 
Messiô  l’hôtesse , voulez-vous  rédiger  une  pancarte  où  je 
promettrai  de  l’argent  beaucoup  à celui  qui  rapporterait  à 
nous  ce  que  nous  avons  perdu? 

mathéo,  se  mettant  à table  à droite,  et  écrivant 
pendant  que  Milord  lui  dicte  à voix  basse.  Volontiers. 

paméla,  observant  Zerline  qui  a été  s’asseoir  dans  un 
coin  à gauche.  Miss  Zerline  pleurait?  elle  avait  du  cha- 
grin?.. 

zerline,  essuyant  ses  yeux.  Moi!  Madame,  pas  du  tout. 
paméla.  Yes,  je  m’y  connaissais.  La  petite  brigadier,  il 
avait  lancé  à vous  un  regard  qui  disait  : Oh!  je  vous  aime 
beaucoup  ! 

zerline,  effrayée.  Madame! 

paméla.  Ce  était  bien.  Ce  était  si  joli  les  mariages  d’in- 
clination! ( Tendrement .)  N’est-ce  pas.  Milord?  ( Voyant 
qu’il  ne  répond  pas,  et  avec  colère.)  Milord? 

milord,  de  l’autre  côté,  occupé  avec  Mathéo.  Vous 
voyez  que  j’étais  occupé,  et  vous  tourmentez  moi.  Je  fai- 
sais la  pancarte  pour  le  récompense.  {A  Mathéo .)  Vous 
avez  écrit  que  je  promettais  trois  mille  francs  ? 

paméla.  Ce  était  pas  assez!  mettez  dix  mille  francs. 
L’écrin  il  en  valait  trois  cent  mille!  et  s’il  était  perdu,  ce 
était  la  faute  à vous,  qui  avez  voulu  prendre  le  chemin 
de  traverse. 

milord.  Pour  éviter  ce  cavalier  si  élégant  qui  nous  sui- 
vait partout,  et  qui  s’arrêtait  toujours  dans  les  mêmes  au- 
berges. 

paméla.  Je  pouvais  pas  empêcher  lui  de  faire  le  même 
route. 

milord.  Vous  pouvez  empêcher  vous  de  le  regarder  et 
de  chanter,  comme  hier  au  soir,  ce  petit  barcarolle  qui 
amusait  pas  moi  du  tout. 

paméla,  avec  humeur.  On  peut  faire  le  musique? 
milord.  Vous  faisiez  pas  le  musique,  vous  faisiez  le  co- 
quetterie avec  lui. 
paméla.  Moi!  le  coquetterie! 

milord.  Yes,  Milady  : je  l’avais  vu,  et  je  déclare  ici  que 
je  ne  voulais  pas. 

paméla.  Vous  ne  voulez  pas? 

milord.  C’est-à-dire,  je  voulais  bien,  mais  je  ne  voulais 
pas!  entendons-nous!  ( Pendant  les  couplets  suivants, 
Mathéo  et  Zerline  vont  placarder  en  dedans  et  en  dehors 
des  piliers  de  l’auberge  les  affiches  que  Mathéo  vient 
d'écrire.) 

premier  couplet. 

Je  voulais  bien,  je  voulais  bien 
Que  l’on  trouve  vous  très-aimable, 

Et  que  de  loin  maint  fashionable 
Admire  aussi  votre  maintien... 

Je  voulais  bien,  je  voulais  bien; 

Mais  qu’en  tous  lieux  où  je  passe, 

En  lorgnant  vous  avec  audace. 

Un  galantin  suive  vos  pas. 

Je  voulais  pas,  je  voulais  pas; 

Non,  non,  non,  non,  je  voulais  pas, 

Goddam!  je  voulais  pas. 

deuxième  couplet. 

Je  voulais  bien,  je  voulais  bien 
Payer  les  bijoux  et  la  soie  ; 

Et  pour  qu’à  la  mode  on  vous  voie,' 

Par  an  dépenser  tout  mon  bien.,. 

Je  voulais  bien,  jtf voulais  bien; 

Mais  moi  suivre  votre  méthode, 

«Mais  être  un  époux  à la  mode. 
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Comme  oa  en  voit  tant  ici-bas. 

Je.  voulais  pas,  je  voulais  pas; 

Non,  non,  non,  non,  je  voulais  pas, 

Goddam!  je  voulais  pas. 

TROISIÈME  COUPLET. 

PAMÉLA. 

Je  voulais  bien,  je  voulais  bien 
Etre  sage  et  jamais  coquette. 

Et,  s'il  le  faut,  pour  ma  toilette 
Ne  plus  dépenser  jamais  rien  ; 

Je  voulais  bien,  je  voulais  bien  ; 

Car,  par  goût  et  par  caractère, 

Je  suis  très-douce  d’ordinaire  ; 

Mais  dès  qu'on  dit  : Je  veux  ..  bêlas! 

Je  voulais  pas,  je  voulais  pas; 

Non,  non,  non,  non,  je  voulais  pas, 

Milord,  je  voulais  pas. 

MiLonD.  Ah  ! vous  voulez  pas  ! il  faudra  pourtant  bien... 
tar  j’entends  plus  que  vous  voyiez  jamais  ce  marquis  na- 
) olitain. 

matiiéo,  se  levant  et  écoutant.  C’est  le  bruit  d’une  voi- 
ture ! 


SCENE  IV. 

Les  précédents,  puis  LE  MARQUIS. 
QUINTETTE. 

matiiéo,  regardant  par  la  droi'c. 

Un  landau  qui  s'arrête,  ah!  quel  bonheur  extrême! 

C’est  quelque  grand  seigueur  qui  vient  loger  ici. 

( Voyant  entrer  le  marquis.) 

Oui,  c'est  un  grand  seigneur. 

milord. 

Qu’ai-je  vu?  c’est  lui-même  ! 

PAMÉLA. 

C'est  monsieur  le  marquis  ! 

milord,  avec  fureur. 

Comment!  c’est  encor  lui? 

LE  MARQUIS. 

Comment!  c'est  Milady! 

ENSEMBLE. 

LE  MARQUIS. 

Que  vois-je?  c’est  elle. 

C'est  la  charmante  Milady! 

Que  vois-je?  c’est  elle 
Que  je  retrouve  ici! 

milord. 

Surprise  nouvelle! 

Comme  il  regarde  Milady  ! 

Surprise  nouvelle  ! 

Comment!  c’est  encor  lui! 

PAMÉLA. 

Surprise  nouvelle  ! 

Il  a suivi  nous  jusqu’ici! 

Surprise  nouvelle  ! 

Comment!  c’est  encor  lui! 

ZERLINE. 

C’est  elle,  c’est  elle 
Que  cherchait  monsieur  le  marquis  ; 

C’est  elle,  c’est  elle 
Dont  son  cœur  est  épris  ! 

MATHÉO. 

C’est  elle,  c’est  elle 
Que  cherchait  monsieur  le  marquis  ; 

C’est  elle,  c’est  elle 
Dont  sou  cœur  est  épris! 

mathéo,  à ses  gens , montrant  le  marquis. 

Que  l’on  serve  sa  seigneurie. 

LE  MARQUIS. 

J’ai  le  temps,  pourquoi  vous  bâter? 

(Regardant  Paméla.) 

Je  compte  en  cette  hôtellerie 

Jusqu’à  demain  matiu  rester.  * _ 


milord,  bas , à sa  femme. 

Vous  entendez?  ce  départ  qu’il  retarde, 

C’élait  pour  vous,  assurément. 

Et  comme  il  vous  regarde! 

Tenez,  encore  en  ce  moment! 

LE  MARQUIS. 

La  bonne  folie  ! 

Mon  âme  est  ravie  : 

La  fortune  et  l’amour  secondent  tous  mes  vœux. 

PAMÉLA. 

De  moi,  bien  jolie. 

Sou  âme  est  ravie  ; 

Est-ce  ma  faille,  à moi,  s’il  était  amoureux? 

ZERLINE. 

Oui,  cette  étrangère 
Aura-  su  lui  plaire  ; 

Il  lui  fait  les  doux  yeux,  les  yeux  d’un  amoureux. 

ENSEMBLE. 

LE  MARQUIS. 

Que  vois-je,  c’est  elle,  etc. 
milord. 

Surprise  nouvelle  ! etc. 

PAMÉLA. 

Surprise  nouvelle  ! etc. 

ZERLINE. 

C’est  elle,  c’est  elle,  etc. 
matiiéo. 

C’est  elle,  c’est  elle,  etc. 

(A  la  fin  de  ce  morceau,  Milord  force  Paméla  à ren- 
trer dans  l'auberge.  Elle  fait  en  sortant  une  révé- 
rence au  marquis.) 


SCENE  V. 

LE  MARQUIS,  à table;  MATHÉO,  ZERLINE, 

* Garçons  d’auberge. 

mathéo,  à Zerline.  Allons  donc,  petite  fille,  servez  mon- 
i sieur  le  marquis;  jespère  que  Monseigneur  sera  content 
| du  zèle  de  mes  gens,  et  de  ma  fille,  que  je  laisse  maîtresse 

| de  la  maison,  car  je  suis  obligé  ce  soir  de  m’absenter. 

le  marquis.  Ah!  vous  partez? 

mathéo.  Dans  l’instant.  Je  vais  coucher  à deux  .lieues 
d'ici,  chez  Francesco,  mon  gendre,  que  j’amènerai  de*- 
main  matin  avec  toute  la  noce. 
zerline,  à part.  Ah!  mon  Dieu! 
le  marquis.  Avez-vous  beaucoup  de  monde  dans  cette 
auberge? 

mathéo.  Vous,  Monseigneur,  et  ceux  que  vous  venez  de 
voir,  Milord  et  Milady. 

le  marquis.  Pas  d’autres  ? (Après  un  instant  de  ré- 
i flexion .)  Milady  est  jolie;  mais  Milord  est  de  mauvaise 
humeur. 

zerline.  On  le  serait  à moins.  Il  a été  attaqué  et  dévalisé 
par  les  bandits  de  la  montagne. 

le  marquis,  toujours  mangeant.  Pas  possible!  je  ne 
crois  pas  aux  voleurs. 

mathéo.  Moi  j’y  crois  comme  en  Dieu,  et  en  Notre-Dame 
des  Rameaux,  notre  patronne. 

le  marquis.  Ce  sont  des  histoires  pour  effrayer  les  voya- 
geurs. J’ai  parcouru  de  jour  et  de  nuit  les  montagnes,  et 
je  n’ai  jamais  été  attaqué. 

mathéo.  Autrefois,  peut-être;  mais  depuis  que  Fra- 
Diavolo  s’est  établi  dans  ce  canton... 

le  marquis.  Fra-Diavolo?  Qu’est-ce  que  c’est  que  cela? 
zerline.  Vous  n’en  avez  pas  entendu  parler?  un  fameux 
bandit. 

mathéo.  Qui  est  partout. 
zerline.  Et  qu’on  ne  peut  jamais  joindre. 
mathéo.  Il  aune  amulette  qu’il  a volée  à un  cardinal,  et 
qui  le  rend  invisible. 

le  marquis.  Voyez-vous  cela! 
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zerline.  Et  les  halles  des  gendarmes  rebondissent  sur 
sa  peau. 

le  marquis.  Vraiment! 

zerline.  Oui,  Monseigneur  j et  comme  dit  la  chanson... 
le  marquis.  Il  y a une  chanson  sur  lui? 
mathéo.  Une  fameuse  en  son  honneur!  Vingt-deux  cou- 
plets! Si,  pendant  son  dîner,  Monseigneur  veut  per- 
mettre... 

le  marquis.  Est-on  obligé  de  l’entendre  tout  entière? 
matheo.  C’est  au  choix  des  voyageurs;  on  ne  force  per- 
sonne. 

le  marquis.  A la  bonne  heure. 
matheo,  détachant  de  la  muraille  une  mandoline  et 
la  présentant  à Zerline.  Tiens,  ma  fille. 

zerline,  la  repoussant  de,  la  main  et  la  plaçant  près 
d’elle  sur  le  coin  de  la  table.  Merci,  mon  père,  je  chan- 
terai bien  sans  cela. 

PREMIER  COUPLET. 

Voyez  sur  cette  roche 
Ce  brave  à l’air  fier  et  hardi, 

Son  mousquet  est  près  de  lui. 

C’est  son  fidèle  ami. 

Regardez,  il  s’approche. 

Un  plumet  rouge  à son  chapeau. 

Et  couvert  de  son  manteau. 

Du  velours  le  plus  beau. 

Tremblez!  au  sein  de  la  tempête, 

Au  loin  Mo  répète  ; 

Diavolo!  Diavolo  ! 

Diavolo! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

S’il  menace  la  tête 
De  l’ennemi  qui  se  défend. 

Pour  les  belles  on  prétend 
Qu’il  est  tendre  et  galant. 

Plus  d’une  qu’il  arrête 
(Témoin  la  fille  de  Piétro) 

Pensive  rentre  au  hameau. 

Dans  un  trouble  nouveau. 

Tremblez!  car  voyant  la  fillette. 

Tout  bas  chacun  répète  : 

Diavolo!  Diavolo! 

Diavolo  ! 

TROISIÈME  COUPLET. 
le  marquis,  se  levant. 

Il  se  peut  qu’on  s’abuse. 

Ma  chère  enfant;  peut-être  aussi 
Tout  ce  qui  se  prend  ici 
N'est-il  pas  pris  par  lui. 

Souvent  quand  on  l’accuse, 

Auprès  de  vous  maint  jouvenceau 
Pour  quelque  larcin  nouveau 
Se  glisse  incognito  ! 

Tremblez  ! cet  amant  qui  soupire. 

C’est  de  lui  qu’on  peut  dire  : 

Diavolo  ! Diavolo  ! 

Diavolo  ! 


SCENE  VI. 

Les  précédents,  BEPPO,  GIACOMO,  paraissant  près 
des  piliers  du  fond. 

zerline.  Ah!  mon  Dieu,  qu’ai-je  vu! 

MATHÉO,  brusquement.  Qu’est-ce?  que  demandez-vous? 
reppo.  L’hospitalité  pour  cette  nuit. 
giacomo.  Au  nom  de  Notre-Dame  des  Rameaux! 
matheo.  On  ne  reçoit  pas  ainsi  des  mendiants,  des  vaga- 
bonds. 

beppo.  Nous  sommes  des  pèlerins. 

-zerline.  Mon  père,  si  c’était  vrai! 
mathéo.  Syus  un  pareil  costume  ! 
beppo.  Nous  sommes  partis  pour  remplir  un 


mathéo.  Et  lequel? 
giacomo.  Celui  de  faire  fortune. 
mathéo.  Ce  n’est  pas  ici  que  vous  la  trouverez. 
le  marquis,  se  levant  et  ouvrant  sa  bourse  où  il  prend 
un  peu  de  monnaie.  Peut-êtrW  tenez,  tenez,  voici  ce  que 
je  vous  donne  au  nom  de  cette  belle  enfant. 
beppo  et  giacomo.  Ah!  monsieur  le  marquis! 
mathéo,  étonné.  Ils  vous  connaissent? 
le  Üarquis.  Oui,  ce  sont  de  pauvres  diables  que  j’ai 
rencontrés  ce  matin , et  à qui  j’ai  déjà  fait  l’aumône. 
Monsieur  l’hôte,  je  veux  bien  payer  leur  souper  et  leur 
coucher. 

mathéo.  Ce  sera  un  écu  par  tète. 
le  marquis.  Par  tête!  c’est  peut-être  plus  qu’elles  ne 
valent;  n’importe  ! 

mathéo,  recevant  l'argent.  Dès  que  monsieur  le  mar- 
quis s’y  intéresse,  il  n’y  a pas  besoin  d’autre  recomman- 
dation. 

zerline.  Mon  père,  on  va  les  loger  tout  là-haut? 
mathéo.  Pas  dans  la  maison,  surtout  quand  je  vais  pas- 
ser la  nuit  dehors.  JeaD,  vous  leur  donnerez  un  morceau, 
et  puis  vous  les  conduirez  vous-même  à la  grange,  ici  à 
côté.  (Aux  autres  gens  de  l’auberge.)  Rentrez  et  prépa- 
rez le  souper  de  Milord.  (A  Zerline.)  Toi,  ma  fille,  tu  vas 
me  reconduire  à quelques  pas  d’ici,  jusqu’à  l’ermitage,  et 
nous  parlerons  de  ton  prétendu.  (Au  marquis.)  Adieu, 
monsieur  le  marquis;  j’espère,  demain  matin,  en  reve- 
nant avec  mon  gendre,  retrouver  encore  votre  seigneurie. 

le  marquis.  Je  l’espère  aussi,  je  me  lève  tard.  Adieu, 
notre  hôte,  bon  voyage.  Adieu,  ma  belle  enfant.  ( Les  do- 
mestiques rentrent  dans  l’hôtellerie  ; Mathéo,  qui  a pris 
sonchapeau  et  sonbâton,  sort  par  le  fond  avec  Zerline.) 


SCENE  VII. 

LE  MARQUIS,  BEPPO,  GIACOMO. 

(Le  marquis  est  assis  sur  le  devant  du  théâtre,  près  de 
la  table  à droite,  et  tient  un  cure-dent  ; Beppo  et 
Giacomo  regardent  si  tout  le  monde  est  parti.) 

beppo,  redescendant  le  théâtre  et  prenant  la  bouteille 
qui  est  sur  la  table,  se  verse  un  verre  de  vin.  A ta  santé! 
le  marquis,  se  retournant  avec  hauteur.  Hein! 
beppo,  de  même.  Je  dis  à ta  santé! 
le  marquis.  Qu’est-ce  que  c’est  que  de  pareilles  ma- 
nières ? 

giacomo,  le  chapeau  bas.  Excusez,  capitaine,  c’est  une 
recrue  qui  ne  sait  pas  encore  le  respect  qu’on  vous  doit. 
(Bas,  à Beppo.)  Ote  donc  ton  chapeau!  11  n’est  pas  en- 
core au  fait;  mais  il  sort  d’une  bonne  maison  : c’est  un 
ancien  intendant  qui  veut  travailler  maintenant  en  brave 
et  à découvert. 

LE  marquis.  Il  ne  suffit  pas  d’être  brave,  il  faut  encore 
être  honnête. et  savoir  vivre.  Je  n’ai  jamais  vu,  dans  l’ori- 
gine, de  troupe  plus  mal  composée  que  celle  que  j’ai 
l’honneur  de  commander.  Les  bandits  les  plus  mal  élevés! 
et  si  je  n’y  avais  établi  l’ordre  et  la  discipline...  (A  Gia- 
como, lui  montrant  une  carafe  et  relevant  ta  manche 
de  son  pourpoint.)  V erse-moi  de  l’eau  i (A  Beppo,  tout 
I en  se  lavaht  les  mains.)  A la  première  familiarité,  je  te 
| fais  sauter  la  cervelle;  cela  t’apprendra. 
beppo.  Eh  bien.!  par  exemple! 
giacomo.  Il  le  ferait  comme  il  le  dit. 
j beppo,  tremblant.  Hein! 

LE  marquis  Une  serviette!  ( S’essuyunt  les  mains.) 
Qu’y  a-t-il  de  nouveauLet  qui  vous  amène? 

beppo,  chapeau  bas.  L’entreprise  a réussi;  nous  avons 
arrêté  le  milordet  $es  diamants. 

le  marquis  Crois-tu  que  je  ne  suis  pas  au  fait?  je  le  sa- 
! vais  déjà. 


vœu. 


giacomo.  Toute*  les  indications  que  vous  nous  aviez 
données  étaient  si  exactes! 

LE  marquis.  Je  le  crois  bien  ; depuis  trois  jours  que  je 
les  suis  à la  piste,  que  je  dîne  avec  eux  dans  les  mêmes 
auberges,  et  que  tous  le“oirs  je  chante  des  barcarollcs 
avec  Milady.  Vous  croyez  que  ce  n’est  pas  fatigant! 
giacomo.  Nous  savons,  capitaine,  ce  que  vous  faites  pour 

nous.  •, 

LE  marquis.  Milord  ne  s’est  pas  défendu,  et  nous  Tl  avons 
perdu  personne  ! 

giacomo.  Non,  capitaine,  au  contraire  ; le  postdion  était 
un  ancien  qui  nous  avait  quittés,  et  qui  demande  à s’en- 
rôler de  nouveau. 

le  MAnQUis.  Est-il  entre  vos  mains? 
giacomo.  Oui. 

LE  marquis,  se  curant  les  dents  et  arrangeant  sa  che- 
mise devant  un  miroir  de  poche.  Qu’on  le  fusille!  je 
n’aime  pas  l’inconstance  : dans  notre  état,  s’entend , près 
des  belles,  c’est  autre  chose;  et  puisque,  grâce  à Milord, 
nous  avons  dus  diamants,  tu  en  enverras poursix  mille  écus 
à Fiorina,  cette  jeune  cantatrice  que  je  protège  : j’aime 
les  arts,  et  surtout  la  musique. 
giacomo.  Oui,  capitaine. 

LE  marquis.  Eh  bien!  est-ce  tout? 
giacomo.  Non,  vraiment,  et  nous  craignons  d avoir  été 
trompés. 

le  marquis.  Comment  cela? 

giacomo.  Cette  cassette  que  vous  nous  aviez  annoncée  et 
que  Milord  devait  avoir  dans  sa  voiture... 

LE  MARQUIS.  Cinq  cent  mille  francs  en  or  qu  .l  allait 
placer  à Livourne  chez  un  banquier;  du  moins  Milady  me 
l’avait  dit. 

giacomo.  Impossible  de  les  trouver. 

LE  MARQUIS  Imbécile!  manquer  une  si  belle  opération! 
beppo.  Peut-être,  pour  nous  faire  du  tort,  les  a-t-il  dé- 
pensés? , „ . i,,  . 

le  marquis.  Ce  que  c’est  que  de  nepas  faire  ses  aflaires 
soi-môme  ! Mais  je  saurai  à tout  prix  ce  que  cet  or  est 
devenu.  Laissez-moi.  (4  part.)  Allons,  il  %udra  encore 
faire  de  la  musique  avec  Milady.  Ces  coquins-là  sont-ils 
heureux  de  m’avoir!  ( Regardant  par  la  porte  de  l'au- 
berae  ) C’est  elle!  (. Apercevant  Beppo  et  Giacomo  qui 
sont  au  fond  du  théâtre.)  Eh  bien!  vous  n’ètes  pas  en- 
core partis  ! (Ils  disparaissent  par  la  droite.) 


SCENE  VIII. 

LE  MARQUIS,  PaMÉLA. 

récitatif. 

paméla,  sortant  de  l’auberge. 

Oui  je  vais  commander  le  punch  k vous,  Milord. 

LE  MARQUIS,  s'avançant. 

Charmante  Milady  ! 

PAMÉLA,  effrayee. 

Comment!  c’est  vous  encor! 

Et  mon  époux  était  dans  la  chambre  voisine; 

Lui  si  jaloux,  jaloux  comme  Othello. 

LE  MARQUIS. 

Fst-ce  donc  l’offenser  que  chanter  un  duo?  _ 

(Prenant  la  mandoline  que  Zerline  a placée  sur  le  coin 
v de  la  table  à la  cinquième  scene.) 

Et  nous  pouvons,  sur  cette  mandoline, 

Répéter  tous  les  deux  cet.  air 
Que  nous  commençâmes  hier. 
paméla,  regardant  à gauche  par  la  porte  de  V auberge . 
Ah!  je  l’entends!  c’est  lui. 

DUO.  ’ 

le  marquis,  saisissant  brusquement  la  mandoline  et  en 
jouant.  ‘ 

« Le  gondolier  fidèle 
c Brave,  pour  voir  sa  belle. 


« Les  autans  ennemis. 

(La  regardant.) 

« De  loin,  s’il  obtient  d’elle 
« Un  regard,  un  souris, 

« C’est  toujours  ça  de  pris.  » 

(Il  reqarde  vers  la  gauche  si  l'on  ne  vient  pas,  et  remet 
la  mandoline  sur  la  table  en  s* adressant  à Paméla.) 
Faut-il  que  votre  cœur  ignore 
Le  feu  brûlant  qui  me  dévore  ! 

paméla,  voulant  s'éloigner. 

Monsieur,  je  ne  puis  écouter. 

le  marquis,  la  retenant. 

Je  me  tais,  vous  pouvez  rester; 

Oui,  vous  admirer  en  silence 
Ne  peut  vous  paraître  une  offense, 

PAîlÉLA. 

Je  ne  pouvais  pas,  je  le  croi. 

Empêcher  vous  d’admirer  moi. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! combien  mon  âme  est  ravie 
En  contemplant  ces  traits  charmants! 

Cette  robe  simple  et  jolie. 

(Regardant  un  médaillon  qui  est  à son  cou.) 
Ali!  grand  bieü!  les  beaux  diamants  ! 

PAMÉLA. 

Les  seuls  échappés  au  pillage. 

Tant  je  les  cachais  avec  soin! 

le  marquis,  à part. 

Les  maladroits  ! Ah  ! <»»el  dommage  ! 

(Haut,  à Paméla,  d’un  ton  galant.) 

Pour  plaire  en  avez-vous  besoin? 

Mais  plus  je  considère 
Ce  riche  médaillon...  il  contient  un  secret  ? 

PAMÉLA. 

Pour  lui  mon  époux  l’a  fuit  faire. 

Car  il  renferme  mon  portrait. 

( L’ouvrant  et  le  lui  montrant.) 

- Trouvez-vous  ressemblant? 

LE  marquis,  affectant  un  trouble  amoureux. 

O ciel  ! il  se  pourrait! 
(Le  regardant  avec  ivresse .) 

Voilà  ce  regard  doux  et  tendre, 

Voilà  ces  traits  si  gracieux  ; 

Je  crois  la  voir,  je  crois  l’entendre. 

(Avec  délire.) 

Mon  àme  a passé  dans  mes  yeux. 

(Avec  rage.) 

Et  c’est  pour  un  rival,  un  tyran,  un  barbare... 

(Il  met  le  portrait  dans  sa  poche.) 

Paméla. 

Que  faites-vous  ! 

LE  MARQUIS. 

Je  m’en  empare. 

PAMÉLA,  troublée,  et  voulant  le  reprendre. 
Monsieur  ! 

le  marquis; 

Jamais,  jamais  il  ne  me  quittera. 

PAMÉLA. 

Monsieur! 

LE  MARQUIS. 

Oui,  sur  mon  coeur  toujours  il  restera. 

- PAMÉLA. 

C’est  mon  mari  ! 

(Milord  sort  de  l’hôtellerie;  et  le  marquis  saisissant 
vivement  la  mandoline,  reprend  le  premier  motif.) 

« Le  gondolier  fidèle 
« Brave  sur  sa  nacelle 
« Les  jaloux,  les  maris, 

« Quand  son  cœur  de  sa  belle 
« Presse  les  traits  chéris  : 

« C’est  toujours  ça  de  pris.  » 


FRA-DIAVOLO. 
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SCENE  IX. 

Les  précédents;  MILORD,  passant  entre  eux  deux, 
TRIO. 

MILORD, 

Bravi  ! b ravi  ! 

''  paméla. 

Ah!  c’était  vous? 

MILORD. 

Oui,  Milady, 

PAMÉLA. 

Nous  faisions  de  la  musique. 

MILORD. 

Je  n’aime  pas  la  milsiquc. 

ENSEMBLE. 

PAMÉLA. 

Combien  moi  j’aimais  la  musique! 

Elle  me  plaisait  fort; 

Mais  je  vois,  c’est  unique, 

Qu’elle  ennuyait  Milord. 

Jamais  avec  Milord, 

Nous  ne  sommes  d’accord. 

LE  MARQUIS. 

Bravo,  bravo,  c’est  la  musique 
Qui  nous  a mis  d’accord  ; 

Il  faudra  qu’on  s’explique 
Et  qu’on  m’instruise  encor. 

Enlevons  à Milord 
Et  sa  femme  et  son  or. 

MILORD. 

Toujours  ensemble,  c’est  unique. 

Ils  sont  très-bien  d’accord  ; 

% Aussi  celte  musique 

* A moi  me  déplaît  fort, 

Et  peut  faire  du  tort 
A l’honneur  d’un  milord. 

paméla.  Nous  répétions  cette  barcarolle... 
milord.  C’était  bien  aimable  à vous  pendant  que  je  m’im- 
patientais, moi,  pour  le  punch. 

le  marquis.  Permettez  donc.  Milord,  puisque  vous  pre- 
niez du  punch,  nous  pouvions  bien  faire  de  la  musique. 

milord.  Oui,  si  j’en  avais  pris!  mais  je  n’en  prenais  pas, 
j’en  attendais. 

LE  marquis.  Que  ne  le  disiez-vous?  Holà  ! quelqu’un  ! 
milord.  Ce  était  pas  besoin;  je  avais  plus  soif,  je  l’a- 
vais perdu  le  soif. 

le  marquis.  Depuis  la  perte  de  vos  diamants  ! 
milord.  Oui,  cela,  et  puis  autre  chose  encore. 
le  marquis.  Ah!  mon  Dieu  ! est-ce  qu’il  serait  arrivé 
malheur  à ces  cinq  cent  mille  francs  en  or  que  vous  alliez 
placer  à Livourne? 
milord.  Je  les  avais  toujours. 

le  marquis.  Ah!  tant  mieux!  je  respire,  car  si  vous  les 
aviez  perdus,  j’en  aurais  été  aussi  fâché  que  vous-môme. 
paméla.  Que  vous  étiez  bon! 

le  marquis.  Ce  que  j’en  disais,  c’était  pour  vous  offrir 
mon  portefeuille. 

milord.  Je  remerciais  vous.  (Tirant  son  portefeuille.) 
Je  avais  déjà  regarni  le  mien. 

le  marquis.  Et  comment  cela?  comment  avez-vous  pu 
sauver  votre  or? 

milord.  Par  un  moyen  bien  adroit  que  je  he  disais  à 
personne. 

le  marquis.  Vous  avez  de  l’esprit. 
milord.  Je  croyais  bien. 

paméla.  Il  avait  changé  les  pièces  d’or  en  billets  de 
banque,  il  les  avait  fait  coudre. 
le  marquis,  vivement.  Où  cela? 
milord,  riant.  Devinez. 
le  marquis.  Moi,  je  ne  devine  jamais.rien. 
milord.  Dans  mon  habit,  et  dans  la  robe  de  Milady. 


le  marquis.  Il  serait  possible  ! (Regardant  la  robe  de 
Paméla.)  Ce  tissu  charmant  et  précieux...  (Se retournant 
en  riant  vers  Milord.)  C’est  impayable. 

milold,  riant  aussi.  Yes,  yes,  nous  étions  tout  cou- 
sus d’or. 

le  marquis.  C’est  bon  à savoir.  (En  ce  momeM  on  en- 
tend en  dehors  une  marche  guerrière.  Milord  et  Pa - 
mêla  vont  regarder  par  le  fond.) 

FINAL. 

milord  et  paméla. 

Ecoutez  ! 

LE  MARQUIS. 

Quelle  est  donc  cette  marche  guerrière  ? 
beppo  et  giagomo  entrent  mystérieusement  et  disent  à 
demi-voix  au  marquis,  sur  le  devant  du  théâtre, 
UnJjrigadier  et  des  soldats 
Qui  vers  ces  lieux  portent  leurs  pas. 

Fuyons! 

le  marquis. 

Jamais!  Poltrons,  du  cœur! 
beppo. 

Je  n’eu  ai  guère..,.  , 

le  marquis. 

Auprès  de  moi  n’ôtes-vouspas? 


SCENE  X. 

Les  précédents;  LORENZO,  CHOEUR  DE  SOLDATS, 
ZERLINE,  Gens  de  l’auberge  et  du  village. 


CHŒUR. 

Victoire!  victoire!  victoire! 
Réjouissons-nous  ! 

Victoire!  victoire! 

Pour  nous  quelle  gloire  ! 

Ils  sont  tombés  sous  nos  coups. 
t zerline,  courant  à Lorenzo, 

C’est  lui  que  je  revois! 

milord  et  paméla  , à Lorenzo. 

De  grâce,  expliquez-vous. 
lorenzo. 

En  silence  et  dans  l’ombre 
Suivant  leurs  pas  errants. 

Dans  un  défilé  sombre 
J'ai  surpris  ces  brigands. 
le  marquis,  à part.  Et  je  n'étais  pas  là! 

lorenzo. 

Longtemps  avec  audace 
• • Us  se  sont  comportés  ; 

Vingt  d’entre  eux  sur  la  place 
En  braves  sont  restés  ! 

LE  marquis,  à part.  O fureur! 

lorenzo. 

Mais  l’effroi  qui  les  gagne 
Disperse  ces  bandits, 

L’écho  de  la  montagne 
A répété  ces  cris  : 

LE  CHŒUR. 

Victoire!  victoire!  victoire! 
Réjouissons-nous  ! 

Victoire!  victoire! 

Pour  nous  quelle  gloire! 

Iis  sont  tombés  sous  nos  coups. 
lorenzo,  à Milord. 

Sur  l’un  de  ces  brigands  couchés  sur  la  poussière. 
J’ai  retrouvé.  Milord,  cet  éerin. 

milord  et  paméla,  s’en  emparant. 

C’est  le  mieu! 

O sort  heureux  ! 

le  marquis,  à part. 

O sort  contraire  ! 
(Montrant  Lorenzo.) 

Par  lui  perdre  à la  fois  mes  soldats  et  mon  bien  ! 
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ENSEMBLE. 

. LE  MARQUIS,  BEPPO  ET  GIACOMO. 

Que  la  fureur  et  la  vengeance 
Pour  le  punir  arment  nos  bras; 

Son  sang  expira  son  offense  : 

Oui,  je  vous  promets  son  trépas. 

Oui,  je  jure  ici  son  trépas! 

ZERLINE,  MILORD  ET  PAMÉLA. 

Honneur  à sa  vaillance! 

Le  ciel  a protégé  son  bras; 

Oui,  je  renais  à l’espérance; 

Pour  moi  quel  moment  plein  d’appas! 

Oui,  quel  moment  plein  d’appas! 

LORENZO  ET  LE  CHOEUR. 

Victoire!  victoire!  victoire! 

Réjouissons-nous  ! 

Victoire!  victoire! 

Pour  nous  quelle  gloire  ! 

Ils  sont  tombés  sous  nos  coups. 

LORENZO. 

Adieu,  Milord. 

ZERLINE. 

Déjà  quitter  cette  demeure! 

LORENZO. 

Il  le  faut. 

ZERLINE. 

Pourquoi  donc  repartir  à cette  heure  ? 

LORENZO. 

I.e  chef  de  ces  bandits  a su  nous  échapper  ! 

Mais  je  suis  sur  sa  trace,  il  ne  peut  nous  tromper. 

Adieu,  Zerline. 

paméla,  le  retenant. 

Un  instant,  je  vous  prie. 

(A  Milord.) 

Le  portefeuille  à vous? 

MILORD,  le  tirant  avec  peine  de  sa  poche. 

Et  pourquoi,  chère  amie  ? 

PAMÉLA,  ouvrant  le  portefeuille  et  y prenant  des  billets 
de  banque,  et  s'adressant  à Lorenzo. 

Milord,  qui  chérissait  beaucoup  les  gens  de  cœur. 

De  ces  dix  mille  francs  est  votre  débiteur; 

(. Montrant  la  pancarte  au  fond.) 

Lisez  plutôt. 

lorenzo,  repoussant  les  billets. 

Jamais  ! quelle  idée  est  la  vôtre  ? 
paméla,  à demi-voix. 

C’est  la  dot  de  Zerline  ; acceptez  aujourd’hui 
Un  trésor  qui  pourrait  vous  en  donner  un  autre. 

zerline,  les  prenant  vivement. 

Moi  j’accepte  pour  lui  ; 

Le  voilà  riche,  Dieu  merci  ! 

Autant  que  son  rival.  . 

lorenzo,  avec  joie,  et  vivement. 

Et  je  puis... 
zerline,  de  même. 

A mon  père... 

lorenzo. 

Demander... 

ZERLINE. 

Dès  demain... 
lorenzo. 

Et  ton  cœur... 

ZERLINE. 

Et  ma  main. 
lorenzo. 

O sort  prospère  ! 

ZERLINE. 

Heureux  destin  ! 

ENSEMBLE. 

LORENZO  ET  ZERLINE. 

Ah  ! je  renais  à l’espérance, 

Le  ciel  me  ramène  en  tes  bras  ; 

D’aujourd’hui  mon  bonheur  commence; 

Pour  moi  quel  moment  plein  d’appas . 

MILORD  ET  PAMÉLA. 

Rendons  honneur  à sa  vaillance. 

Le  ciel  a protégé  son  bras. 


(Regardant  l’écrin.) 

Cher  écrin,  ma  seule  espérance. 

Ah  ! tu  ne  me  quitteras  pas. 

Quel  moment  plein  d’appas  ! 

ENSEMBLE. 

LE  MARQUIS,  BEPPO  ET  GIACOMO. 

Que  la  fureur  et  la  vengeance 
Pour  le  punir  arment  nos  bras  ! 

Son  sang  expira  son  offense. 

Oui,  je  jure  ici  son  trépas  ! 

LE  CHOEUR  DE  SOLDATS. 

Victoire!  victoire!  etc. 

(A  la  fin  de  cet  ensemble,  Lorenzo  va  parler  à ses  sol- 
dats et  les  range  en  bataille.) 
le  marquis,  bas,  à Beppo  et  à Giacomo,  sur  le  devant, 
à droite. 

Tout  nous  sourit,  sachons  attehdre, 

Le  père  ne  peut  revenir. 

BEPPO. 

Et  ces  soldats  ? 

LE  MARQUIS. 

Ils  vont  partir. 

Ils  vont  ailleurs  pour  nous  surprendre  ! 

lorenzo,  au  fond. 

Partons,  mes  braves  compagnons! 

LE  MARQUIS. 

Us  s’éloignent  et  nous  restons. 
zerline,  à Lorenzo. 

j Demain,  songe  au  bonheur  que  le  ciel  te  destine. 

LE  MARQUIS,  bus,  à ses  compagnons. 

• L’or  et  les  diamants,  et  la  dot  de  Zerline, 

Cette  nuit... 

BEPPO. 

Sont  à nous,  et  nous  les  reprendrons. 

ENSEMBLE. 

MILORD,  PAMÉLA,  ZERLINE. 

I A demain,  à demain,  oui,  nous  nous  reverrons. 

Demain,  demain,  nous  reviendrons. 

Partons,  partons. 

LE  MARQUIS,  BEPPO,  GIACOMO. 

i Cette  nuit,  cette  nuit,  oui,  d’eux  tous  je  réponds. 

Us  sont  à nous,  oui,  j’en  réponds. 

Nous  les  tenons. 

LE  MARQUIS  ET  SES  COMPAGNONS. 

Que  la  fureur  et  la  vengeance 
Pour  le  punir  arment  nos  bras! 

Son  saug  expira  son  offense. 

Et  je  jure  ici  son  trépas  : 

Oui,  je  jure  son  trépas. 

LORENZO  ET  ZERLINE 

Mon  cœur  renaît  à l’espérance  ; 

Demain,  demain,  tu  reviendras; 

Oui,  demain  tu  m’appartiendras  : 

D’aujourd’hui  mon  bonheur  commence. 

Pour  moi  quel  moment  plein  d’appas! 

MILORD  ET  PAMÉLA. 

Le  ciel  protège  sa  vaillance? 

11  doit  encor  guider  ses  pas. 

Cher  écrin,  ma  seule  espérance, 

Ah!  tu  ne  me  quitteras  pas. 

LE  CHOEUR  DE  SOLDATS. 

Victoire!  victoire  ! victoire  ! 

Dieu  combat  pour  nous. 

Victoire!  victoire L 
Pour  nous  quelle  gloire. 

Il  va  tomber  sous  nos  coups. 

(Lorenzo,  à la  tête  de  ses  soldats,  défile  au  fond  du 
théâtre,  tandis  que  des  gens  de  l’auberge  apportent 
des  flambeaux  au  marquis,  à Paméla  et  à Milord, 
qui  se  souhaitent  le  bonsoir.  Un  garçon  d’auberge 
montre  à Beppo  et  à Giacomo  la  grange  qui  est  a 
droite  du  théâtre,  et  les  emmène  de  ce  côté  pendant 
que  les  autres  entrent  dans  la  maison.) 
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ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  d'auberge.  Sur  les 
deux  premiers  plans,  à gauche  et  à droite,  deux  portes 
vitrées  faisant  face  au  spectateur;  sur  le  second  plan  à 
gauche,  un  lit  et  une  table  sur  laquelle  est  un  miroir  ; 
à droite,  sur  le  second  plan,  une  porte  conduisant  dans 
l’intérieur  de  la  maison.  Au  fond  du  théâtre,  une  croisée 
donnant  sur  la  rue. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZERLINÈ,  tenant  à la  main  un  bougeoir  et  des  (lam- 
beaux. Elle  entre  par  la  porte  à droite,  gu  elle  laisse 
ouverte,  et  parle  à la  cantonade. 

RÉCITATIF. 

Ne  craignez  rien,  Milord!  oui,  je  vais  sur-le-champ, 
Pendant  que  vous  ôtes  à table, 

Préparer  votre  lit  et^votre  .appartement. 


(. Descendant  le  théâtre  et  posant  le  bougeoir  sur  la 
table.) 

On  n’entendit  jamais  de  tapage  semblable; 

J’en  perdrai  la  tête,  je  croi  : 

Aller,  venir,  courir  au  bruit  de  vingt  sonnettes, 

Et  de  tous  ces  messieurs  écouter  les  fleurettes, 

On  n’a  pas  un  instant  à soi. 

AIR. 

Quel  bonheur!  .je  respire.  Oui,  je  suis  seule  ici; 

On  me  laisse  un  instant  : qu’au  moins  il  soit  pour  lui! 

A peine  ai-je  le  temps  de  dire  que  je  l’aime. 

De  peur  de  l'oublier,  je  le  dis  à moi-même. 

Non,  pour  moi  ce  mot-Ui 
Jamais  ne  s’oublîra. 

( Montrant  son  cœur.) 

Son  souvenir  est  là! 

Quel  bonheur!  je  respire.  Oui,  je  suis  seule  ici; 

Ou  me  laisse  un  moment,  qu’au  moins  il  soit  pour  lui! 

Ce  ne  serapaslong,  car  voilà  que  l’on  montedéjà.  (.1  Mi- 
lord et  à sa  femme  qui  entrent.)  Quand  Milord  et  Milady 
voudront,  leur  appartement  est  prêt.  Au  bout  du  corridor. 
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SCENE  II. 

Les  précédents;  MILORD,  MILADY. 

TRIO. 

U1LORD. 

Allons,  ma  femme. 

Allons  dormir. 

Déjà  le  sommeil  me  réclame. 

Pour  un  époux,  ali!  quel  plaisir! 

Ah!  quel  plaisir 
De  bien  dormir  I 

PAMÉLA. 

Eh  quoi!  Milord,  déjà  dormir! 

Déjà  le  sommeil  vous  réclame! 

Jadis,  je  crois  m’en  souvenir. 

Vous  étiez  moins  prompt  à dormir. 

MILORD. 

Pour  un  époux,  ah!  quel  plaisir! 

Ah!  quel  plaisir 
De  bien  dormir! 

ensemble. 

ZERLINB. 

Après  nu  an  de  mariage, 

On  querelle  donc  son  mari? 

Avec  le  mien,  dans  mon  ménage. 

Il  n’en  sera  jamais  ainsi. 

PAMÉLA. 

Après  un  an  de  mariage, 

Comment!  déjà  changer  alnsll 
Voyez  donc  le  joli  ménage, 

Voyez  donc  l’aimable  mari  ! 

milord.  . 

Après  un  an  de  mariage. 

Comment!  déjà  changer  ainsi! 

Voyez  donc  le  joli  ménage  ! 

Je  reconnais  plus  Milady. 

MILORD. 

Il  est  minuit,  c’est  très-honnète; 

Il  faut  partir  de  grand  matin. 

PAMÉLA. 

Non,  vraiment  : je  reste  à la  fête; 

(Montrant  Zerline .) 

Sa  noce  elle  avait  lieu  demain. 

ZERLINE. 

Croyez  à ma  reconnaissance. 

PAMÉLA. 

Je  veux  vous  donner  des  avis. 

Ma  chère  enfant,  je  veux  d’avance 
Vous  prévenir  sur  les  maris... 

Voyez-vous  bien,  tous  les  maris... 

milord,  l’interrompant. 

Allons,  ma  femme,  allons  dormir. 

ensemble. 

PAMÉLA. 

Eh  quoi!  Milord,  déjà  dormir? 

ZERLINE. 

Milord,  Milord  aime  à dormir  ? 

zerline,  le  bougeoir  à la  main. 

Milord  voudrait-il  quelque  chose  ? 

MILORD. 

Un  oreiller. 

zerline,  allant  en  prendre  un  dans  le  cabinet  à droite. 
C’est  là,. je  croi ! 
paméla,  à Zerline. 

Où  donc  est  la  soubrette  à moi? 
zerline. 

De  moi  que  Madame  dispose. 

(Am  moment  où  ils  vont  sortir,  Milord  s’arrête  et  re- 
garde au  cou  de  sa  femme.) 

. MILORD. 

Mais  qu’avez-vous  donc  fait,  ipa  chère,- 


Du  médaillon  que  d’ordinaire 
J’ai  l’habitude  ici  de  voir 
Attaché* par  un  ruban  noir? 

paméla,  un  peu  troublée , 

Ce  portrait? 

MILORD. 

Oui,  ce  médaillon? 
paméla,  troublée. 

Il  est...  il  est... 

milord. 

OÙ  donc? 

PAMÉLA. 

Allons,  Milord,  allons  dormir,  etc. 

( Reprise  de  l'ensemble.) 

(Zerline,  qui  a pris  un  bougeoir  et  l'oreiller,  entre,  en 
les  éclairant,  dans  la  chambre  à gauche.  Milord  et  sa 
femme  la  suivent.  La  chambre  reste  dans  l’obscurité.) 


SCENE  III. 

LË  MARQUIS,  seul,  entrant  mystérieusement. 

(Au  moment  où  ils  sortent,  le  marquis  paraît  au  haut 
de  l’escalier  à.  droite.) 

Us  sont  tous  retirés  dans  leurs  appartements,  et  per- 
sonne, grâce  au  ciel,  ne  m’a  vu  monter  cet  escalier.  Orien- 
tons-nous. Au  promior,  m’a-t-on  dit,  la  seconde  chambre 
au  bout  du  corridor.  Voici  bien  la  première  chambre,  j’y 
suis.  Pour  la  seconde,  est-ce  celle-ci?  ( Regardant  par  la 
porte  d droite  que  Zerline  a laissée  ouverte.)  Non,  un 
cabinet  noir  avec  des  porte-manteaux,  des  rideaux.  (Re- 
gardant de  l’autre  côté.)  Alors  voilà  sans  doute  la  porte 
du  corridor  qui  conduit  chez  l’Anglais.  Pas  d’autre  issue, 
notre  proie  ne  peut  nous  échapper.  Il  s’agit  maintenant 
d'avertir  mes  compagnons  qu’on  a logés  dans  la  grange. 
( Ouvrant  ta  fenêtre  du  fond.)  Us  devraient  déjà  être 
dehors,  et  je  ne  les  vois  pas  ! la  nuit  est  si  sombre...  Peut- 
être  rôdent-ils  autour  de  la  maison.  ( Apercevant  une  man- 
doline accrochée  à l’un  des  murs.)  Allons,  le  signal  con- 
venu. Et  si  on  m’entendait!  qu’importe?  Je  ne  peux  pas 
dormir,  je  chante.  On  chante  jour  et  nuit  en  Italie.  D’ail- 
leurs ma  chanson  n’éveillera  pas  de  soupçons.  C’est  celle 
que  fredonnent  toutes  les  jeunes  filles  qui  attendent  leurs 
amoureux  : et  elle  est  joliment  connue  dans  le  pays. 

BARCAROLLE. 

PREMIER  COUPLET. 

Agnès  la  jouvencelle, 

Aussi  jeune  que  belle, 

Un  soir  à sa  tourelle 
Ainsi  chantait  tout  bas  : 

La  nuit  cachera  tes  pas. 

On  ne  te  verra  pas, 

La  nuit  cachera  tes  pas; 

El  je  suis  seule,  hélas  ! 

C’est  ma  voix  qui  t’appelle. 

Ami,  n’entends-tu  pas? 

DEUXIÈME  COUPLET. 

L’instant  est  si  prospère  ! 

Nulle  étoile  n’éclaire 
Ta  marche  solitaire. 

Pourquoi  ne  viens-tu  pas? 

Le  jour,  ma  grand’mère,  hélas! 

Est  toujours  sur  nos  pas. 

Mais  ma  grand’mère,  là-bas, 

Dort  après  son  repas. 

L’instant  est  si  prospère  ! 

Ami,  n’entends-tu  pas? 

(A  la  fin  du  couplet,  Beppo  et  Giacomo  paraissent  à 
la  croisée  du  fond.) 
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SCENE  IV. 

LE  MARQUIS,  BEPPO,  GIACOMO. 

le  marquis.  Entrez  sans  bruit. 

giacomo.  11  ne  nous  a pas  été  difficile  de  sortir  jle  la 
grange  où  l’on  nous  avait  mis. 

beppo.  Et  nous  voici  exacts  au  rendez-vous. 

le  marquis.  Silence!  Milord  et  Milady  viennent  d’entrer 
dans  leur  chambre. 

giacomo.  Et  les  cent  mille  écus  de  diamants  qu’ils  nous 
ont  pris  ? 

beépo.  Les  cinq  cents  billets  de  banque  qu’ils  nous  ont 
dérobés? 

le  marquis,  montrant  leur  appartement.  Sont  là,  avec 
' eux.  (Voyant  qu’ils  font  un  mouvement  pour  y courir.) 
Où  allez-vous? 

giacomo.  Reprendre  notre  bien. 

le  marquis.  Un  instant!  ils  ne  sont  pas  encore  endor- 
mis ; il  y a dans  leur  chambre  quelqu’un  qui  ne  va,  pas 
tarder  à en  sortir,  cette  petite  servante. 

giacomo.  Zerline?. 

beppo.  Nous  avons  aussi  un  compte  avec  elle,  car  enfin 
il  y a dix  mille  francs  à nous  qu’elle  a détournés  de  la 
masse. 

le  marquis.  Ils  nous  reviendront;  mais  ce  h’est  pas  à 
elle  que  j’en  veux  le  plus,  c’est  à Lorenzo,  son  amoureux, 
qui  nous  a privés  d’une  vingtaine  de  braves,  et  par  San- 
Diavolo,  mon  patron,  je  me  vengerai  de  lui,  ou  je  ne  suis 
pas  Italien! 

zerline,  en  dehors  de  la  porte  à gauche.  Bonsoir,  Mi- 
lord; il  ne  vous  faut  plus  rien? 

^ le  marquis.  On  vient.  (Leur  montrant  la  porte  à 
Miroite.)  Dans  ce  cabinet,  derrière  ces  rideaux. 

beppo,  hésitant.  CeS  rideaux! 

le  marquis.  Eli  oui  ! jusqu’à  ce  que  la  petite  soit  partie! 
(Ils  entrent  tous  trois  dans  le  cabinet  à droite,  dont 
ils  referment  lapçrte.) 


SCENE  V. 

Les  précédents,  cachés;  ZERLINE,  tenant  un  bougeoir. 

(Le  théâtre  redevient  éclairé.) 

zerline.  Bonne  nuit.  Milord  ; bonne  nuit,  Milady.  Oh! 
vous  dormirez  bien  : la  maison  est  très-sûre  et  très-tran- 
quille. ( Posant  son  bougeoir  sur  la  table  près  du  lit.) 
Grâce  au  ciel,  voilà  chez  nous  tout  le  monde  eqdormi;  et 
je  ne  suis  pas  fâchée  cl’en  faire  autant,  je  suis  fatiguée 
de  nia  journée.  Dépêchons-nous  de  dormir,  car  il  est  déjà 
bien  tard,  et  demain  au  point  du  jour  il  faut  être  sur  pied. 
(Elle  s’approche  du  lit,  dont  elle  ôte  la  courtepointe.) 
Mon  lit  ne  vaut  pas  celui  de  Milord,  non  certainement. 
(Elle  ouvre  la  porte  du  cabinet,  et  place  sur  la  chaise 
qui  est  à Ventrée  la  couverture  qu’elle  vient  de  ployer, 
elle  laisse  la  porte  ouverte;  cette  porte  doit  s’ouvrir 
en  dehors , c’est-à-dire  du  côté  du  spectateur  ; conti- 
nuant à parler,  elle  se  rapproche  de  son  lit,  et  tourne 
le  dos  au  cabinet.)  Mais  c’est  égal,  j’ai  idée  que  j’y  dor- 
mirai mieux  ; je  suis  heureuse  !.. 

giacomo,  paraissant  à l’entrée  du  cabinet  Êont  on 
vient  d’ouvrir  la  porte.  Il  paraît  que  c’est  sa  chambre. 
beppo,  de  même.  Qu’allons-nous  faire? 
le  marquis,  de  même.  Attendre  qu’elle  soit  couchée  et 
endormie. 

beppo.  Alors,  qu’elle  se  dépêche. 
zerline.  Demain  matin  Lorenzo  reviendra;  il  demandera 
ma  main  à mon  père,  qui  ne  pourra  la  lui  refuser  : eau  il 
est  riche,  il  a dix  mille  francs!  (Les  tirant  de  son  corset .) 
Les  voilà!  ils  sont  à lui!  qu’est-ce  que  je  dis?  ils  sont  à 


nous!  Le  compte  y est-il?  oui  vraiment!  J’ai  toujours  peur 
qu’il  n’en  manque.  Qu’ils  sont  jolis!  que  je  les  aime!  (Elle 
les  porte  à sa  bouche.)  Aussi  ils  ne  me  quitteront  pas. 
( Allant  les  mettre  sous  son  oreiller.)  Us  passeront  la  nuit 
à côté  de  moi,  sous  mon  clievot. 
beppo,  à part,  dans  le, cabinet.  Ces  coquins  de  billets! 
le  marquis.  Te  tairas-tu! 

beppo,  avec  mauvaise  humeur.  On  ne  peut  plus  parler 
maintenant. 

zerline,  va  chercher  la  table  qui  est  à côté  du  lit,  et 
sur  laquelle  est  un  miroir  en  pupitre.  Et  Francesco,  que 
mon  père  doit  m’amener  comme  son  gendre!  Je  lui  parle- 
rai franchement;  je  lui  dirai  que  je  ne  l’aime  pas,  cela  le 
consolera;  et  demain,  à cette  heure-ci,  peut-être  que  je  se- 
rai la  femme  de  Lorenzo.  (S’arrêtant.)  Sa  femme  ! il  est 
vrai  qu’il  y a si  longtemps  que  j’y  rêve  ! tous  les  soirs  en 
me  couchant;  mais  maintenant  il  n’y  a plus  à dire!  ( Sur 
la  ritournelle  de  l’air  suivant,  elle  s’assied  près  de  la 
table,  et  commence  sa  toilette  de  nuit,  elle  détache  son 
collier,  ses  boucles  d’oreilles  et  les  rubans  de  sa  coif- 
fure.) 

CAVATINE. 

Oui,  c’est  demain,  c’est  demain 
Qu’enfin  l’on  nous  marie! 

C’est  demain,  c’est  demain 
Qu’il  recevra  ma  main. 

Que  mon  âme  est  ravie  ! 

C’est  demain,  c’est  demain, 

C’est  demain! 

(Détaclianfson  fichu.) 

Nous  ferons  bien  meilleur  ménago 
Que  cette  Anglaise  et  son  époux; 

Car  Lorenzo  n’est  pas  volage. 

Il  ne  sera  jamais  jaloux. 

Aye,  aye,  je  n’y  prends  pas  garde, 

Et  je  me  pique! 

(Elle  presse  son  doigt.) 
beppo,  regardant  par  la  porte,  vitrée. 

Elle  est  jolie  ainsi! 

(Sur  un  geste  menaçant  que  lui  fait  le  marquis.) 

Je  ne  parle  pas,  je  regarde. 
le  marquis,  le  repoussant  et  prenant  sa  place. 

' Va-t’en,  c’est  moi  qui  dois  tout  observer  ici.  • 
zerline,  continuant  l’air  tout  en  faisant  sa  toilette. 
Je  suis  sûre  de  mon  mari  ; 

En  sa  femme  il  a confiance; 

Aussi  pour  moi  quelle  espérance! 

C’est  demain,  c’est  demain 
Qu’enfin  l’on  nous  marie! 

C’est  demain,  c’est  demain. 

Qu’il  recevra  me  main! 

Que  mon  âme  est  ravie! 

C’est  demain,  c’est  demain, 

C’est  demain! 

(Elle  a ôté  son  tablier,  ses  manches  et  son  corset,  elle 
reste  le  cou  et  les  bras  nus  et  avec  une  petite  robe 
de  dessous.) 

Pour  moi,  je  n’ai  pas  l’élégance 
Ni  les  attraits  de  Milady. 

(Se  regardant.) 

Pourtant  Lorenzo,  quand  j’y  pense, 

N’est  pas  à plaindre,  Dieu  merci  ! 

(Se  retournant  pour  voir  sa  taille.) 

Oui,  voilà,  pour  une  servante, 

Une  taille  qui  n’est  pas  mal  ; 

Vraiment,  vraiment,  ce  n’est  pas  mal  : 

Je  prois  qu’on  en  voit  de  plus  mal, 

(Avec  satisfaction.) 

Oui,  oui.  j’en  suis  assez  contente. 
le  marquis  et  les  deux  AUTRES,  dans  le  cabinet,  ne  pou- 
vant contenir  un  éclat  de  rire. 

Ah!  ah!  c’est  original. 
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zerline,  effrayée,  s’arrêtant. 

Je  crois  qu’on  Yient  de  rire. 

[Elle  remonte  le  théâtre,  écoute  du  côté  du  cabinet  et 
n'entend  plus  rien  ) 

Est-ce  en  la  chambre  de  Milord? 

(Allant  écouter .) 

Non,  il  ne  rit  jamais  ; je  n’entends  rien  ! il  dort. 
(Reprenant , avec  gaieté.) 

C’est  demain,  c’est  demaiu, 

Ce  jour  que  je  désire; 

C’est  demain,  c’est  demain, 

Qu’il  recevra  ma  main. 

Ali!  quel  bonheur  de  dire  : 

C'est  demain,  c’est  demain! 

(Elle  reporte  la  table  près  du  lit,  et  s'y  asseyant,  elle 
défait  ses  souliers .) 

Allons,  allons,  il  faut  dormir. 

LE  MARQUIS  ET  SES  COMPAGNONS. 

C’est  heureux! 

ZERLINE. 

Lorenzo,  que  ton  doux  souvenir 
Pour  un  seul  instant  m’abandonne! 

Laisse-moi  prier  ma  patronne. 

(Se  mettant  à genoux  près  du  lit.) 

O Vierge  sainte,  en  qui  j’ai  foi. 

Veillez  sur  lui!  veillez  sur  moi! 

(Se  relevant  et  s'asseyant  sur  le  lit.) 
Bonsoir,  bonsoir,  mon  ami, 

Mon  mari. 

O Vierge  sainte,  en  qui  j’ai  foi. 

Priez  pour  lui,  priez  pour  ni... 

(Le  sommeil  la  saisit,  sesj/eux  se  ferment  et  sa  tète 
tombe  sur*sonx>reilter  ) 

le  marquis,  beppo  et  giacomo,  sortant  du  cabinet. 
Que  la  prudence 
Guide  nos  pas! 

Que  la  vengeance 
Arme  nos  bras  ! 

le  marquis,  s’approchant  de  la  lumière  qui  est  sur  la 
table  et  qu’il  éteint. 

Elle  dort! 

BEPPO. 

Non  sans  peine. 

Je  croyais,  capitaine, 

(Montrant  le  cabinet .) 

Que  nous  y resterions  toujours. 

GIACOMO. 

Qu’une  jeune  lillette 
Est  longue  en  sa  toilette. 

Ainsi  qu’en  ses  pensers  d’amours! 

BEPPO. 

Entrons  chez  Milord! 

le  marquis. 

Du  mystère! 

giacomo,  montrant  son  poignard. 

Je  sais  comment  le  faire  taire. 

ENSEMBLE. 

Oui,  la  prudence 
Veut  son  trépas! 

Que  la  vengeance 
Arme  nos  bras! 


giacomo,  au  marquis. 

Le  veux- tu? 

le  marquis. 

C’est  dommage! 

BEPPO. 

Qu’ai-je  entendu? 

Le  capitaine  y met  de  la  délicatesse! 

le  marquis. 

Moi,  faquin,  pour  qui  me  prends-tu  ? 

(Lui  donnant  son  poignard.) 

Tiens,  frappe!  et  point  de  faiblesse. 


ensemble. 

Oui,  la  prudence 
Veut  son  trépas! 

Que  la  vengeance 
Arme  nos  bras! 

(Beppo  passe  derrière  le  lit  en  faisant  face  aux  specta- 
teurs. Il  lève  le  poignard  pour  frapper  Zerline.) 
zerline,  dormant  et  répétant  les  derniers  mots  de  sa 
prière. 

O Vierge  sainte,  en  qui  j’ai  foi, 

Veillez  sur  lui,  veillez  sur  moi! 

(Beppo,  troublé,  hésite .)  ✓ 

giacomo. 

N’importe,  frappe! 

le  marquis,  détournant  la  tète. 

Allons,  n’hésite  pas. 

(Beppo  lève  le  bras  de  nouveau  et  va  frapper,  lorsqu’on 
entend  heurter  violemment  en  dehors.  Tous  trois , 
étonnés,  s’arrêtent .) 

C’est  en  dehors,  c’est  à la  grande  porte  ! 

Que  veut  dire  ce  bruit? 

(On  frappe  plus  fort.) 
zerline,  étendant  les  bras. 

Quoi!  déjà  m’éveiller!  Qui  frappe  de  la  sorto 
Au  milieu  de  la  nuit? 


LE  CHŒUR,  en  dehors. 
Qu’ou  se  réveille  en  cette  auberge! 
Voici  de  braves  cavaliers. 

Ouvrez  vite!  qu’on  les  héberge! 

Car  ce  sont  des  carabiuiers  ; 

Oui,  ce  sont  des  carabiniers. 

BEPPO. 

Des  carabiniers? 

(Tremblant.) 
Capitaine  ! 

le  marquis,  froidement. 
As-tu  donc  peur? 

BEPPO. 

Qui  les  ramène? 
lorenzo,  en  dehors. 
Zeriine  ! Zerline!  écoute-moi  : 
C’est  ton  amant  qui  revient  près  de  toi. 
zerline,  avec  joie. 

C’est  Lorenzo! 


giacomo. 

Grands  dieux! 
le  marquis,  avec  colère. 

Ah!  j’en  aurai  vengeance  ! 
Mais  d’ici  là  de  la  prudence  ! 


giacomo,  prêt  à entrer  dans  la  chambre  de  Milord. 
Marchons  ! 

beppo,  l'arrêtant  et  lui  montrant  Zerline. 

Et  cette  jeune  fille. 

Que  le  bruit  pourrait  éveiller, 

A sou  secours  peut  appeler. 

le  marquis. 

Beppo  par  la  prudence  brille. 

GIACOMO. 

Que  faire? 

beppo. 

Commençons  par  elle. 


ensemble. 

tous  trois,  se  retirant  vers  le  cabinet. 
Que  la  prudence 
Guide  nos  pas! 

Faisons  silence; 

Ne  nous  montrons  pas. 
lorenzo  et  les  cavaliers,  en  dehors. 
Qu’on  se  réveille  en  cette  auberge! 

Voici  de  braves  cavaliers. 

Ouvrez  vite  qu’on  les  héberge*! 

Ce  sont  les  carabiniers. 

(Ils  frappent  de  nouveau  à la  porte.) 
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zerline,  qui  pendant  le  chœur  précédent  s’est  habillée 
à la  hâte,  a remis  ses  souliers,  etc.  Mais  un  instant!  un 
instant!  par  Notre-Dame!  donnez-vous  patience.  ( Allant 
à la  fenêtre  du  fond  qu’elle  ouvre.)  Est-ce  bien  vous, 
Lorenzo  ? 

lorenzo,  en  dehors.  Sans  doute. 
zerline.  Vous  en  êtes  bien  sûr? 
lorenzo.  Moi  et  mes  camarades,  que  depuis  une  heure 
vous  faites  attendre. 

zerline.  il  faut  bien  le  temps  de  s’habiller!  quand  on 
est  réveillée  en  sursaut.  Mais  tenez,  ( Jetant  une  clé  par 
la  fenêtre.)  vous  entrerez  par  la  cuisine,  et  voici  la  clé; 
la  lampe  y est  allumée,  d’ailleurs  voici  le  jour  qui  com- 
mence à poindre.  [Elle  referme  la  croisée  et  revient 
près  du  lit  achever  sa  toilette.)  Dépêchons-nous  à grand 
renfort  d’épingles  ; encore  faut-il  être  présentable,  sur- 
tout devant  des  militaires;  c’est  terrible!  ( Le  bruit  re- 
double en  bas  à gauche:  en  dehors,  on  entend  Milord.) 

milord.  Calmez-vous,  Milidy  ! je  allais  voir  ce  que  c’é- 
tait... je  avais  payé  pour  le  dormir  tranquille,  et  on  volait 
à moi  mon  argent  ! 


SCÈNE  VI. 

ZERLINE,  LORENZO,  entrant  par  la  porte  à droite, 
puis  MILORD. 

zerline,  apercevant  Lorenzo  et  s'enveloppant  vive- 
ment dans  le  rideau  du  lit.  Ah!  mon  Dieu!  c’est  déjà 
vous!  on  n’entre  pas  ainsi  à l’improviste  chez  les  gens! 
c’est  très-mal. 

lorenzo.  Ma  Zerline,  pardonne-moi;  tu  es  si  jolie  dans 
ce  négligé! 

milord,  entrant  et  apercevant  Lorenzo.  C’est  vous,  la 
brigadier  ? D’où  venait  ce  bruit,  et  qui  ramenait  vous  ainsi  ? 

lorenzo.  De  bonnes  nouvelles  ! je  crois  que  maître  Dia- 
volo  ne  peut  nous  échapper. 
zerline  et  milord.  Vraiment  ! 

lorenzo.  Nous  avions  de  mauvais  renseignements,  et 
nous  le  poursuivions  dans  une  fausse  direction,  lorsqu’à 
trois  lieues  d’ici  nous  avons  rencontré  un  brave  meunier 
qui  nous  a dit  : Seigneurs  cavaliers,  je  sais  où  est  le  ban- 
dit que  vous  cherchez,  il  n’est  pas  à la  montagne  ; je  con- 
nais sa  figure,  car  j’ai  été  deux  jours  son  prisonnier,  et 
ce  soir  je  l’ai  vu  passer  dans  une  voiture  découverte  et 
suivant  la  route  de  Térracine. 
zerline.  Il  serait  possible! 

lorenzo.  Il  nous  a offert  alors  dè  nous  couduire,  de  ne 
pas  nous  quitter  : ce  que  j’ai  accepté,  et  de  grand  cœur  ; 
quand  il  ne  servirait  qu’à  le  désigner,  c’est  déjàbeaucoup, 
et  nous  allons  nous  remettre  à sa  poursuite  ; mais  aupa- 
ravant, j’ai  voulu  faire  prendre  à mes  soldats  quelques 
heures  de  repos,  car  ils  ont  marché  toute  la  nuit  et  meu- 
rent de  faim. 

milord.  Mourir  de  faim!  c’était  un  vilain  mort. 
zerline.  Jésus  Maria!  Et  vous,  Monsieur? 
lorenzo.  Et  moi  aussi!  pour  être  brigadier,  cela  n’em- 
pêche pas. 

zerline.  Il  y a d’autres  auberges,  où  vous  auriez  depuis 
longtemps  trouvé  à souper. 

lorenzo.  Il  n’y  avaitquecelle-cioùj’auraistrouvéZerline. 
zerline.  Ah!  ah!  c’est  pour  cela? 
lorenzo.  Justement;  aussi  je  disais  toujours  : Cavaliers! 
en  avant,  marche!  Voilà  les  occasions  où  il  est  agréable 
d’être  commandant. 

zerline.  Ce  pauvre  garçon!  je  vais  vous  chercher  à 
manger. 

lorenzo.  Non,  commencez  par  mes  camarades;  eux 
qui  ne  sont  pas  amoureux  sont  plus  pressés.  Va  vite,  ma 
Zerline. 


zerline.  Ma  Zerline!  Il  se  croit  déjà  mon  mari. 
lorenzo,  la  serrant  dans  ses  bras.  Pas  aujourd'hui; 
mais  demain! 

zerline.  Finissez,  Monsieur!  finissez.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  vous  voulez  dire.  Et  tenez!  tenez!  voilà  vos  camarades 
qui  s’impatientent.  ( On  entend  les  cavaliers  qui  sonnent 
et  frappent  sur  les  meubles.)  Holà!  la  fille!  holà!  quel- 
qu’un ! 

zerline,  se  dégageant  des  bras  de  Lorenzo.  Ils  ne  sont 
pas  comme  vous,  ils  sont  bien  sages.  — Voilà,  voilà.  — 
Je  vais  leur  donner  tout  ce  qu’il  y aura,  et  puis  je  garde- 
rai ce  qu’il  y a de  meilleur  pour  vous  l’apporter...  Eh! 
mon  Dieu!  quel  tapage!  ( Elle  sort  en  courant.  — Il  est 
grand  jour.) 


SCENE  VII. 

LORENZO,  MILORD. 

milord.  Et  moi,  messié  la  brigadier,  je  allais  retrouver 
Milady  qui  était  capable  pour  mourir  de  frayeur.  J’ai  dit: 
rassurez-vous,  je  vais  aller  voir.  (Contrefaisant  la  voix 
d’une  femme.)  Milord,  mon  cher  milord,  ne  laissez  pas 
moi  toute  seule!  Et  elle  serrait  moi  tcndrementbeaucoup. 
C’était  pas  arrivé  depuis  bien  longtemps. 

lorenzo,  souriant.  Vous  voyez  qu'à  quelque  chose  la 
frayeur  est  bonne. 

milord.  Yes,  c’était  bonne  pour  des  femmes.  ( Conti- 
nuant à parler  pendant  que  Lorenzo  remonte  le  théâ- 
tre, il  regarde  par  la  porte  à droite  si  Zerline  revient, 
et  redescend  à gauche  du  spectateur.  Il  s’assied  près  de 
la  table.)  Mais  pour  nous  autres,  messié  la  brigadier,  pour 
nous  autres  qui  étaient  des  hommes...  (On  entend  dans 
le  cabinet  à droite  le  bruit  d’une  chaise  qu’on  renverse .) 
milord, effrayé.  Hein!  avez-vous  entendu? 
le  marquis,  bas,  à Beppo  dans  le  cabinet.  Maladroit! 
lorenzo,  froidement . C’est  le  bruit  d’un  meuble  qu’on 
a renversé. 

milord.  Nous  n’étions  pas  seuls  ici? 
lorenzo.  C’est  sans  doute  Milady  ou  sa  femme  de  chambre. 
milord.  Non  elle  n’est  pas  de  ce  côté  : il  n’y  avait  per- 
sonne. 

lorenzo,  toujours  assis.  Vous  croyez? 

milord,  inquiet  et  regardant.  Je  en  étais  persuadé! 

beppo.  Nous  sommes  perdus! 

FINAL. 

MfLORD. 

N’était-il  pas  prudent  de  reconnaître 
Ce  qui  se  passe  là-bas? 

lorenzo  se  levant. 

On  peut  voir. 

milord,  l’engageant  à passer. 

Yes,  voyez. 

beppo,  dans  le  cabinet. 

C’est  fait  de  nous! 
le  marquis,  de  même. 

Peut-être. 

Laissez-moi  faire  et  ne  vous  montrez  pas. 

(Au  moment  où  Lorenzo  traverse  le  théâtre  pour  en- 
trer dans  te  cabinet,  le  marquis  en  ouvre  ta  porte 
qu’il  referme.) 
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SCENE  VIH. 

LORENZO,  MILORD,  LE  MARQUIS. 

LORENZO  ET  MILORD. 

Ah!  grand  Dieu! 

le  marquis,  le  doigt  sur  la  bouche. 

Du  silence  ! 

MILORD. 

C’est  mcssié  le  marquis. 

LORENZO. 

Ce  seigneur  qu’hier  soir  j’ai  tu  dans  ce  logis? 

milord . 

Lui— môme  ! 

lorenzo,  vivement , et  à voix  haute. 

Qui  l’amène  à cette  heure? 
le  marquis,  à demi-voix. 

Silence  ! 

J’ai  d’importants. motifs  pour  cacher  ma  présence. 

LORENZO  ET  MILORD. 

Quels  sont-ils? 

le  marquis,  feignant  l’embarras. 

Je  ne  puis  les  dire  en  ce  moment;  • 

Si  c’était,  par  exemple,  un  rendez-vous  galant  ? 
lorenzo  et  milord. 

O ciel! 

le  marquis,  passant  entre  eux  deux. 

En  votre  honneur  je  mets  ma  conüance. 
lorenzo  et  milord. 

Achevez! 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien!  oui,  je  l’avoue  entre  nous. 

Soyez  discrets,  c’est  un  rendez-vous. 

ENSEMBLE. 

MILORD. 

Quel  soupçon  dans  mon  Amo 
Se  glisse  iftalgré  moi! 

Si  c’était  pour  ma  femme! 

Ah!  j’en  tremble  d’effroi! 

LORENZO. 

Quel  soupçon  dans  mon  Ame 
Se  glisse  malgré  moi  ! 

LE  MARQUIS. 

Je  ris  au  fond  de  l’Ame 
Du  trouble  où  je  les  voi  ; 

Le  courroux  qui  l’enflamme 
Est  un  plaisir  pour  moi. 
beppo  et  glacomo,  dans  le  cabinet. 

L’espoir  rentre  en  mon  âme; 

J’en  sortirai,  je  croi! 

Le  courroux  qui  l’enflamme 
A banni  mon  effroi. 

milord,  au  marquis. 

Peut-on  savoir  au  moins...  la  nuit...  à la  sourdine, 

Pour  qui  donc  vous  veniez  ici  ? 
lorenzo,  à voix  basse,  et  d’un  air  menaçant. 
Etait-ce  pour  Zerline? 
milord,  de  même,  de  Vautre  côté. 

Est-ce  pour  Milady  ? * 

le  marquis. 

Qu’importe?  de  quel  droit  m'interroger  ainsi? 

De  mes  secrets  ne  suis-je  pas  le  maître .. 
milord  et  lorenzo,  chacun  à voix  basse  et  aux  deux 
côtés  du  marquis. 

Pour  laquelle  des  deux? 


le  marquis,  riant. 

Pour  toutes  deux,  peut-être. 


MILORD  ET  LORENZO. 

Monsieur,  sur  ce  doute  outrageant 
Vous  vous  expliquerez  ici  môme  à l’instant. 
le  marquis,  à part  avec  joie,  et  les  regardant  l’un  après 
l’autre. 

De  tous  mes  ennemis,  enfin,  j’aurai  vengeance  ! 

( Prenant  Milord  à part,  et  à demi-voix.) 

Pour  vous-môme.  Milord,  ne  faites  point  de  bruit! 

De  Milady,  c’est  vrai,  les  charmes  m’ont  séduit; 

Et  ce  portrait  charmant,  gage  de  ma  constance... 

(Il  tire  de  sa  poche  le  médaillon  qu’il  lui  montre.) 
milord,  furieux. 

Ah  ! goddam  ! nous  verrons  ! 

le  marquis,  froidement,  et  à voix  basse. 

Quand  vous  voudrez,  suffit. 

( Prenant  à part  Lorenzo,  et  montrant  Milord.) 

Je  voulais  à ses  yeux  dérober  ton  offense, 

Mais  tu  l’exiges... 

LORENZO. 

Oui! 

le  marquis,  montrant  le  cabinet. 

J’étais  là...  je  venais... 

Pour  Zerline. 


LORENZO. 

Grand  Dieu! 

LE  MARQUIS. 

Tu  comprends,  je  suppose? 

LORENZO. 

Être  trahi  par  elle!  et  je  le  souffrirais! 

Courons! 

le  marquis,  le  retenant  par  la  main. 

Je  n’entends  point  qu’un  tel  aveu  l’expose! 

LORENZO. 


Vous  la  défendez? 


LE  MARQUIS. 

Oui  ; pour  elle,  point  d’éclat. 

LORENZO,  s’arrêtant  et  regardant  le  marquis  avec  mû 
fureur  concentrée. 

Quand  un  grand  ne  craint  pas  d’outrager  un  soldat, 

S’il  a du  cœur... 

le  marquis,  à demi-voix. 

J’entends!  tantôt,  seul,  à sept  heures. 


Aux  Rochers  noirs. 

lorenzo,  de  même. 

C’est  dit. 

le  marquis,  à part,  avec  joie. 

Il  n’en  reviendra  pas, 
Mes  compagnons,  dans  ces  sombres  demeures, 
De  nos  braves  sur  lui  vengeront  le  trépas. 


ensemble. 


LORENZO. 

O fureur!  ô vengeance! 
Elle  a pu  me  trahir  ! 

Après  son  inconstance 
Je  n’ai  plus  qu’à  mourir! 

le  marquis. 

O bonheur!  ô vengeance! 
Tout  va  me  réussir! 

Je  punis  qui  m’offense  : 
Ali!  pour  moi  quel  plaisir! 

MILORD. 

O fureur!  ô vengeance!  . 
Elle  a pu  me  trahir? 
Gardons  Vien  le  silence  ; 
Mais  sachons  la  punir  ! - 
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BEPPO  ET  GIACOMw 
O bonheur!  ô vengeance! 

Il  s’en  tire  à ravir! 
Attendons  en  silence 
Le  moment  de  sortir. 


SCENE  IX. 

Les  précédents;  PAMÉLA,  sortant  de  la  chambre  à 
gauche  ; ZERLINE,  entrant  par  la  porte  à droite. 

PAMÉLA. 

Dans  cette  auberge  quel  tapage  ! 

(A  son  mari.) 

Vous  veniez  pas  me  rassurer. 

zerline,  allant  à Lorenzo. 

Venez,  j’ai  fait  tout  préparer. 
zerline  et  paméla,  l’une  à Lorenzo,  l’autre  à Milord. 
Pourquoi  donc  ce  sombre  visage  ? 

MILORD  ET  LORENZO,  à part. 

La  perfide  ! 

paméla,  tendrement. 

Mon  cher  époux! 

MILORD. 

Laissez-moi!  je  voulais  me  séparer  de  vous. 

PAMÉLA. 

Pourquoi  donc? 

MILORD, 

Je  voulais. 

zerline,  de  Vautre  côté,  à Lorenzo . 

Lorenzo,  qu’avez-vous? 
lorenzo,  froidement  et  sans  la  regarder. 
Laissez-moi  ! laissez-moi  ! 

ZERLINE  ET  PAMÉLA. 

Quel  est  donc  ce  mystère! 
lorenzo. 

Pour  vous,  pour  votre  honneur,  je  consens  à ntc  taire. 

ZERLINE.  - 

Que  dit  -il  ? m 

^ lorenzo. 

Mais  partez! 

zeKlîNë. 

Lorenzo  I 
Lorenzo. 

Laissez-moi  ! 

Zerline. 

Écoutez. 

lorenzo. 

Je  ne  puis!  je  vous  rends  votre  foi  ! 

[Bas,  au  marquis  ) 

Ce  matin  aux  rochers. 

le  marquis,  de  même. 

C’est  dit  s comptez  sur  moi. 

ensemble. 

lorenzo,  de  même. 

Comptez  sur  moi! 

ZERLINE. 

C’est  fait  de  moi  ! 
milord,  à sa  femme. 

Oui,  laissez-moi! 

PAMÉLA. 

Mais  qu’avait-il  donc  contre  moi? 

ZERLINE. 

Voilà  donc  sa  constance! 

Il  ose  me  trahir. 


Pour  moi  plus  d’espérance! 

Je  n’ai  plus  qu’à  mourir. 

LORENZO. 

O fureur!  ù vengeance! 

Elle  a pu  me  trahir! 

Après  son  inconstance 
Je  n’ai  plus  qu'à  mourir. 

le  marquis,  qui  tient  le  milieu  du  théâtre,  et  qui  les 
regarde  tous  avec  joie. 

O bonheur!  ô vengeance! 

Tout  va  me  réussir; 

Je  punis  qui  m’offense  : 

Ah!  poui'Tnoi  quel  plaisir! 

PAMÉLA. 

Le  dépit,  la  vengeance, 

A moi  se  font  sentir; 

Milord  de  son  offense 
Pourra  se  repentir! 

MILORD. 

O fureur,  ô vengeance  ! 

Elle  a pu  me  trahir  ! 

Gardons  bien  le  silence; 

Mais  sachons  la  punir. 

BEPPO  ET  giacomo,  dans  le  cabinet. 

O bonheur  ! ô vengeance  1 
11  s’en  tire  à ravir; 

Attendons  en  silence 
Le  moment  de  sortir. 

(Milord  veut  entrer  dans  sa  chambre;  Paméla  s’attache 
à ses  pas  et  l arrête.  Lorenzo,  qui  veut  s’élancer  sur 
l’escalier  à droite,  est  retenu  par  Zerline  qui  le  con- 
jure encore  de  l’écouter.  Beppo  et  Giacomo  en- 
tr’ouvrent  la  porte  du  cabinet  pour  sortir.  Le  mar- 
quis étend  la  main  vers  eux  et  leur  fait  signe 
d'attendre  encore.  La  toile  tombe.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  riant  paysage  d’Italie  ; à gauche 
des  spectateurs,  une  porte  extérieure' de  l’auberge,  et 
devant,  un  bouquet  d’arbres:  à droite,  une  table  et  un! 
banc  de  pierre,  et  derrière,  un  bosquet;  au  fond,  une 
montagne  et  plusieurs  sentiers  pour  y arriver.  Au  som- 
met de  la  montagne,  un  ermitage  avec  un  clocher. 


SCENE  PREMIERE. 

DIAVOLO,  seul,  descendant  de  la  montagne. 
RÉCITATIF. 

J’ai  revu  nos  amis!  tout  s’apprête  eh  silence 
Pour  seconder  ma  vengeance, 

Et  pour  combler  tous  mes  vœux; 

Est-il  un  destin  plus  heureux? 

AIR. 

Je  vois  marcher  sous  mes  bannières 
Des  braves  qui  me  sont  soumis; 

J’ai  pour  sujets  et  tributaires 
Les  voyageurs  de  tous  pays. 

Aucun  d’eux  ne  m’échappe, 

Je  leur  commande  en  roi. 
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Et  les  soldats  du  i ape 

Tremblent  tous  devant  moi. 

On  m’amène  un  banquier:  — DelV  !— De  1 or!,—  c or; 
Là  c’est  un  grand  seigneur:—  Del  or.  D . ^ 

Là  c’est  un  fournisseur  : - Que  justice  soit  faite . 

De  l’or!  de  l'or!  bien  plus  encor. 


Là  c’est  un  pauvre  pèlerin  : 

_ « Je  suis  sans  or,  je  suis  sans  pain . » 
En  voici,  camarade;  et  poursuis  ton  chemin. 
Là  c’est  une  jeune  filletW 
Comme  elle  tremble,  la  pauvrette! 

« Par  charité,  laissez-moi,  je  vous  pr  c . 

« Ab!  ah!  ah!  ah  ! 

« Par  charité,  ne  m’ôtez  pas  la  vie  ! 
a Ali  ! ah  ! ,ah  ! ah  ! 

« Grâce,  monseigneur  le  brigand  ! 
a Je  ne  suis  qu’une  pauvre  entant.  » 


CAVATINE. 

Nous  ne  demandons  rien  aux  beTffcs  : 


L’usage  est  de  les  épargner; 

Mais  toujours  nous  recevons  d’elles 
Ce  que  leur  cœur  veut  nous  donner. 
Ali  ! quel  plaisir  et  quel  enchantement! 

Le  bel  état  que  celui  de  brigand! 

Mais,  mais,  dans  cet  élat  charmant... 

RONDEAU. 

Il  faut  sc  hâter,  le  temps  presse. 

Il  faut  se  hâter  de  jouir  ! 

'Le  sort,  qui  nous  caresse, 
Demain  pourra  nous  trahir. 

Quand  des  périls  de  toute  espèce 
Semblent  toujours  nous  menacer, 

Et  plaisir  et  richesse. 

Il  faut  gaiment  tout  dépenser. 

Ah!  le  bel  état! 

Aussi  puissant  qu’un  potentat, 
Partout  j’ai  des  droits, 

Et  moi-même  je  les  perçois. 

Je  prends,  j’enlève,  je  ravis 


Et  les  femmes  et  les  maris. 

J'ai  fuit  battre  souvent  leur  cœur, 

L’un  d’amour,  l’autre  de  frayeur. 

L’un  en  tremblant  dit  : Monseigneur! 

Et  l’autre  dit  : Cher  voleur  ! cher  voleur! 

Il  faut  se  hâter,  le  temps  presse,  etc. 

Oui,  tout  mon  plan  est  arrêté,  et  j’espère  que  cette  fois 
messiro  Lorenzo  ne  pourra  plus  le  déranger.  Six  heirtvs 
viennent  de  sonner  à l’horloge  de  l’auberge;  dans  une  | 
heure  j’cn  serai  débarrassé.  Il  est  jaloux,  il  est  brave  : il  I 
ira  au  rendez-vous.  {Souriant.)  J’ai  donné  ma  procuration 
a mes  compagnons  qui  l’attendent,  et  qui  se  font  toujours 
une  fête  de  mettre  du  plomb  dans  la  léte  d’un  brigadier 
romain.  Moi,  pendant  ce  temps,  et  sitôt  que  le  détache- 
ment sera  parti  ..  Oui,  si  j’ai  bonne  mémoire,  le  père  de 
Zerljne,  Malhéo,  revient  ce  matin  avec  son  gendre  pour 
la  noce;  et  pendant  qu’ils  seront  tous  à la  chapelle,  les 
billets  de  banque  à Milord, ses  bijoux,  et  jusqu’à  Milady  . . . 


je  lui  dois  cela,  je  l’inviterai  à venir  passer  quelque  temps 
avec  nous  à la  montagne.  En  sera-t-elle  fâchée  ? Elle  le 
dira.  (Avw  fatuité.)  Mais  je  ne  le  crois  pas;  il  est  si 
agréable  de  pouvoir  raconter  son  aventure  dans  toutes  1 s 
sociétés  de  Londres.  ( Contrefaisant  une  voix  de  femme.) 
« Ah!  ma  chère,  quelle  horreur!  j’ai  été  enlevée  par  les 
brigands  les  plus  aimables  et  les  plus  respectueux  — 
Vraiment?  — Je  vous  le  jure.  » Elles  voudront  toutes, 
d’après  cela,  faire  le  voyage  d’Italie.  ( Regardant  autour 
de  lui.)  L’essentiel  est  de  guetter  le  départ  de  Lorenzo  et 
celui  du  détachement.  Je  ne  vois  pas  paraître  Beppo  et 
Giacomo  que  j’ai  laissés  ici  en  éclaireurs;  et  je  n’ose  les 
aller  chercher  dans  l’auberge  : car  les  carabiniers  sont 
sur  pied,  et  si  je  rencontrais  ce  paysan  qu’ils  ont  amené 
et  qui  me  connaît...  Un  ingrat!  qu’on  s’est  contenté  de 
voler.  Voilà  une  leçon  pour  l’avenir.  [Ecoutant.)  On 
vient!  ( Tirant  des  tablettes.)  Ayons  recours  au  messager 
convenu.  [Montrant  un  des  arbres  du  bosquet  à droite.) 
Le  creux  de  cet  arbre...  à Beppo  et  à Giacomo,  deux  mots 
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qu’e  x seifls  pourront  comprendre.  (Il  déchire  la  feuille 
de  ses  tablettes,  la  ploie,  la  jette  dans  l’arbre  et  s e- 
loignepar  la  droite.) 


SCENE  H, 

MATHÉO,  FRANCESCO,  Paysans  et  Paysannes,  parais- 
sant au  haut  de  la  montagne.  Ils  ont  tous  des  feull* 
loges  à leur  coiffure. 

CHOEUR. 

C’est  aujourd’hui  Piques  fleuries} 

De  nos  vallons,  de  nos  prairies» 

Accourez  tous;  voici 
Ce  jour  si  joli! 

Garçon,  fillette, 

Vite,  qu’on  mette 
De  verts  rameau* 

A vos  chapeaux  ! 

C’est  grande  f do! 

Voici,  voici 
Ce  jour  si  joli  ! 


SCENE 1H. 

I.es  précédents,  descendant  de  la  montagne  ; BF.PPO  et 
GIACOMO,  sortant  de  la  gauche,  près  de  l’auberge. 

ciacûhü. 

Paresseux,  viendras-tu  ? 

BEPPO. 

C’est  bien  le  moins  qu’on  prenne 

Une  heure  de  sommeil. 

GIACOMO. 

Et  si  le  capitaine 

Nous  attendait? 

(S'arrêtant  sous  le  bosquet  à gauche  ) 

Eh  ! mais  voici  tout  le  hameau. 

BEPPO. 

Eh!  oui,  c’est  jour  de  fête  ; et,  cependant,  regarde, 

Tu  n’as  pas  seulement  un  buis  à ton  chapeau  ! 

Veux-tu  donc  nous  porter  malheur  ? 

GIACOMO,  cueillant  une  branche  d'arbre. 

Le  ciel  m’en  garde  ! 

Dès  longtemps  pour  son  zèle  on  connaît  Giacomo. 
CHOEUR. 

C’est  aujourd’hui  Pâques  fleuries! 

De  nos  vallons,  de  nos  prairies, 

Accourez  tous;  voici 
Ce  jour  si  joli  ! 

Garçon,  fillette, 

Vite,  qu’on  mette 
De  verts  rameaux 
A vos  chapeaux  ! 

C’est  grande  fêle! 

Voici,  voici 
Ce  jour  si  joli  ! 

MATHÉO. 

Est-il  un  plus  beau  jour  pour  entrer  en  ménage? 


(A  Francesco,  qui  est  près  de  lui,  le  bouquet  au  côté.)  „ 
Mon  gendre,  avant  d’offrir  vos  vœux  et  votre  hommage, 

(Montrant  des  jeunes  filles  et  des  garçons  qui  s ar- 
rêtent au  haut  de  la  montagne,  et  qui  s'agenouillent 
à la  porte  de  V ermitage .) 

A Notre-Dame  dà  Rameaux 
Faisons  comme  eux  la  prière  d’usage. 

LE  CHOEUR,  se  mettant  à genoux. 

O sainte  Vierge  des  Rameaux, 

Exauce  aujourd’hui  nos  prières  ! 

Veille  toujours  sur  nos  chaumières  ; 

Protège  toujours  nos  travaux! 
uathéo,  montrant  sa  maison,  où  est  sa  fille. 
Conserve  à ma  tendresse 
' L’enfant  que  je  chéris! 

CHOEUR  DBS  HOMMES. 

Donne-nous  la  richesse  ! 

CHOEUR  DES  JEUNES  FILLES. 

Donne-nous  des  maris  ! 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

O sainte  Vierge  des  Rameaux  ! 

Exauce  aujourd’hui  nos  prières! 

Veille  toujours  sur  nos  chaumières! 

Protège  toujours  nos  travaux  ! 

(Mathéo  leur  montre  la  porte  de  l'auberge,  et  engage 
tous  les  gens  de  la  noce  a entrer  chez  lui.) 

CHŒUR. 

GVst  grande  fête 
Aujourd’hui. 

G.irçon,  fillette, 

Voici,  voici 
Ce  jour  si  job  ! 

(Ils  sortent  tous  par  la  porte  à gauche .) 


SCENE  IV. 

BEPPO,  GIACOMO. 

giacomo.  Ils  s’éloignent.  (Regardant  par  les  sentiers 
du  fond  qui  sont  à droite  et  à gauche.)  Vois-tu  le  ca- 
pitaine ? 

beppo,  s’asseyant  sur  le  banc  à droite.  Non  ; il  est 
peut-être  déjà  parti. 

giacomo.  Et  que  fais-Ju  là  ! à quoi  t’occupes-tu? 

beppo.  Je  m’occupe...  à rien  faire;  c’est  si  doux  de  ce 
beau  soleil-là! 

giacomo.  Dans  le  cas  où  le  capitaine  ne  pourrait  nous 
rejoindre,  il  a dit  que  nous  trouverions  ses  instructions 
dans  le  creux  de  l’arbre,  près  de  la  treille. 

beppo,  se  retournant  et  mettant sonbras dans  l’arbre. 
C’est  ici;  il  y a quelque  chose,  un  papier,  et  de  son  écri- 
ture... 

giacomo.  Lisons. 

beppo.  Lis  toi-même. 

giacomo,  lisant.  « Dès  que  l’amoureux  de  la  petite,  sera 
« parti  pour  le  rendez-vous  où  nos  braves  l’attendent,  les 
« carabiniers  pour  leur  expédition  contre  nous,  et  les  gens1 
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« de  l’auberge  pour  la  noce,  vous  m’en  avertirez  en  son- 
« nant  la  cloche  de  l’ermitage.  Je  viendrai  alors  avec  quel- 
« quos  braves,  et  me  charge  de  Milord  et  de  Milady.  At- 
« tendez-moi.  » 
beppo.  C’est  clair... 

giacomo.  Clair  ou  non,  dès  qu'il  le  dit,  il  faut  le  faire; 
il  s’agit  de  guetter  le  départ  des  carabiniers. 

beppo.  Ce  ne  sera  pas  long,  nous  venons  de  les  voir  sur 
pied  et  prêts  à se  mettre  en  route. 
giacomo.  Tant  mieux... 

beppo.  Il  n’y  a qu’une  chose  qui  m’embarrasse.  Attaquer 
ce  milord  un  dimanche!  un  jour  de  fête! 

giacomo.  Si  c’était  un  chrétien,  mais  un  Anglais!  cela 
doit  nous  porter  bonheur  pour  le  reste  de  l’année. 
beppo.  Tu  as  raison  ; que  le  ciel  nous  soit  en  aide! 
giacomo.  Mais  tiens,  voici  l’amoureux,  le  brigadier  Lo- 
renzo,  qui  vient  de  ce  côté;  il  est  triste,  il  soupire. 

beppo.  Il  fait  bien  de  se  dépêcher  : car  s’il  va  au  ren- 
dez-vous que  lui  prépare  le  capitaine,  il  n’aura  pas  long- 
temps à soupirer. 

giacomo.  Viens,  laissons-le,  et  ne  le  perdons  pas  de  vue. 
[Ils  s’éloignent  par  le  sentier  à droite  qui  est  derrière 
la  treille.) 


SCENE  V. 

LORENZO,  sortant  de  V auberge,  à gauche. 

ROMANCE. 

PREMIER  couplet. 

Pour  toujours,  disait-elle, 

Je  suis  à toi  ; 

Le  sort  peut  bien  t’être  infidèle. 

Mais  non  pas  moi! 

Et  déjà  la  perfide  adore 

Un  autre  amant! 

Ah!  je  ne  puis  le  croire  encore  : 

Je  l’aimais  tant  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Allons,  que  l'honneur  seul  me  guide. 

Je  veux  la  fuir! 

Je  veux  oublier  la  perfide. 

Et  puis  mourir! 

Oui,  je  la  hais,  oui,  je  l’abhorre, 

Et  cependant 

Je  ne  puis  l’oublier  encore  : 

Je  l’aimais  tant! 

Et  j’ai  su  me  contraindre,  j’ai  eu  le  courage  de  l’épar- 
gner ! quand  je  puis,  à haute  voix,  devant  son  père,  devant 
tout  le  monde,  lui  reprocher  sa  trahison!..  Qu’ai-je  dit?., 
moi!  déshonorer  celle  que  j’ai  aimée!  la  perdre  à jamais! 
non,  qu’elle  se  marie,  qu’elle  soit  heureuse  si  elle  peut 
l’être;  elle  n’entendra  de  moi  ni  plaintes,  ni  reproches. 
Voici  bientôt  l’heure  du  rendez-vous;  j’irai,  j’irai  me  faire 
luer  pour  elle,  ce  sera  ma  seule  vengeance. 


SCENE  VI. 

LORENZO,  MATHÉO,  ZERLINE,  sortant  de  l’auberge , 
à gauche. 

k;.théo.  Mettez  là  une  table  et  du  vin!  les  gens  de  la 
noce  et  les  carabiniers  ne  seront  pas  fâchés  de  boire  un 
coup  avant  de  partir.  Des  carabiniers,  c’est  toujours  al- 
téré! ( Matliéo  va  et  vient  pendant  toute  la  scène  sui- 
vante. Durant  ce  temps,  Zerline  s’ est  approchée  deLo- 
renzo  qui  est  dans  te  coin  à droite.) 

zerline,  timidement.  Lorenzo,  c’est  moi  qui  vous 
cherche.  Voici  mon  père  de  retour. 
lorenzo.  C’est  bien. 
zerline.  Francesco  est  avec  lui! 
lorenzo,  un  peu  ému.  Francesco! 
zerline.  Il  me  l’a  présenté  comme  son  gendre.  Tout 
est  prêt  pour  notre  mariage. 
lorenzo,  à part.  Tant  mieux  ! 

zerline.  Dans  une  heure,  je  vais  être  à un  autre,  si  vous 
ne  parlez  pas,  si  vous  ne  daignez  pas  m’expliquer  votre 
étrange  conduite. 

mathéo,  à la  table  à gauche.  Qu’est-ce  que  tu  fais  donc, 
au  lieu  de  venir  m’aider? 

zerline,  allant  à lui  tout  en  regardant  Lorenzo.  Me 
voici,  mon  père. 


SCENE  VII. 

Les  précédents  ; BEPPO  et  GIACOMO,  entrant  par  la 
droite. 

beppo,  s’asseyant  près  de  la  table  à droite  sous  la 
treille.  D’ici  nous  pouvons  tout  surveiller. 

zerline,  qui  s'est  approchée  de  Lorenzo.  Lorenzo, 
dites-moi  la.  vérité;  qu’avcz-vous  contre  moi?  qu’avez-vous 
à me  reprocher? 

beppo  et  giacomo,  frappant  sur  la  table.  Allons,  la 
fille  ! ici!  à boire! 

mathéo.  Eh  bien!  eh  bien!  tu  n’entends  pas  qu’on  t’ap- 
pelle?. 

zerline,  avec  impatience.  Tout  à l’heure.  Il  s’agit 
bien  de  cela  dans  ce  moment!  [Elle  fait  un  signe  à un 
garçon  qui  apporte  à boire  à Beppo  et  à Giacomo  ; Zer- 
line cherche  encore  à parler  à Lorenzo;  mais  dans  ce 
moment  entrent  les  cavaliers.) 


SCENE  VIII. 

Les  précédents;  Soldats  du  détachement. 
CHOEUR. 

Allons,  allons,  mon  capitaine. 

Voici  le  jour  qui  nous  ramène 
Et  les  combats  et  le  plaisir. 

Allons,  allons,  il  faut  partir  ! 
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MATHÉO. 

Quoi  ! déjà  vous  mettre  en  campagne! 

LE  CHOEUR  DE  SOLDATS. 

Dès  longtemps  l’aurore  a paru  : 

Sept  heures  vont  bientôt  sonner. 

lorenzo,  à part. 

Qu'ai-je  entendu? 

[Aux  soldats.) 

Nous  partons. 

A un  sous-officier  qu’il  prend  à part.) 
Ecoute  : au  pied  delà  montagne 
Un  quart  d’heure  tu  m’attendras! 

Et  si  je  ne  reparais  pas, 

A ma  place  commande  et  dirige  leur  zèle. 

,MATHÉO. 

Quoi  ! seul  dans  ces  rochers  ! 

LORENZO. 

C’est  l’honneur  qui  m’appelle! 
beppo,  à part. 

C’est  à la  mort  qu’il  va  courir. 

GIACOMO. 

Enfin,  enfin,  il  va  partir! 

zerline,  regardant  Lorenzo. 

Je  ne  puis  le  laisser  partir. 

11  faut... 

(Elle  va  s'avancer  vers  lui;  en  ce  moment  Francesco 
et  toute  lanoc.e  arrivent  et  l’entourent.) 


SCENE  IX. 

Les  précédents;  Habitants  et  Habitantes  dv  village, 
avec  des  bouquets;  MILORD,  PAMÉLA. 

ensemble. 

LE  CHŒUR  DE  VILLAGEOIS. 

Allons,  allons,  jeunes  fillettes. 

Les  tambourins  et  les  musettes 
Annoncent  l’instant  du  plaisir; 

Et  pour  la  noce  il  faut  partir. 

LE  CHŒUR  DE  SOLDATS. 

Allons,  allons,  mon  capitaine. 

Voici  le  jour  qui  nous  ramène 
Et  les  combats  et  le  plaisir. 

Allons,  allons,  il  faut  partir! 

mathéo,  unissant  Francesco  et  Zerline. 

Allons,  enfants,  votre  bonheur  commence. 

(A  Zerline,  montrant  Francesco.) 

Dans  un  instant  il  recevra  ta  foi. 

zerline. 

Tout  est  fini!  pour  moi  plus  d’espérance  ! 

( Voyant  Lorenzo  qui  va  partir , elle  s’approche  de  lui.) 

Ah!  Lorenzo,  de  grâce,  écoutez-moi! 

Qu’ai-je  donc  fait? 

lorenzo,  avec  une  fureur  concentrée. 

Perfide  ! 


zerline,  à haute  voix. 

Achevez! 

lorenzo,  à demi-voix , et  lui  imposant  silence. 

Imprudente! 

Songez  à cet  amant  que  cette  nuit  j’ai  vu 
Non  loin  de  vous  caché... 

ZERLINE. 

Qu’ai-je  entendu? 

De  surprise  et  d’horreur  je  suis  toute  tremblante! 

(Lorenzo,  qui  s’est  brusquement  éloigné  d’elle,  va  re- 
trouver ses  soldats  qui  sont  au  fond  du  théâtre,  et 
les  range  en  bataille.) 

beppo,  sur  la  droite,  prés  de  la  table,  et  buvant. 
Partent-ils? 

giacomo,  de  même. 

Dans  l’instant. 

ZERLINE. 

O mystère  infernal! 

beppo,  frappant  sur  la  table  et  appelant. 

Holà!  du  vin  ! 

(Sc  retournant  et  apercevant  Zerline  qu’il  montre  à 
Giacomo .)  , 

Eh!  mais!  vois  donc,  c’est  la  jeune  fillette 
Qui  fut  hier  au  soir  si  longue  à sa  toilette. 

GIACOMO. 

Et  qui  se  trouve  si  bien  faite; 

Il  t’en  souvient? 

beppo. 

Oui,  c’est  original 

(Riant.) 

« Oui,  voilà,  pour  une  servante, 

« Une  taille  qui  n’est  pas  mal. 

( Imitant  la  posture  de  Zerline  devant  la  glace.) 

« Vraiment,  vraiment,  ce  n’est  pas  mal.  » 
zerline,  étonnée. 

Qu’entends-je? 

tous  deux. 

Ah  ! ah  ! ce  n’est  pas  mal  : 
Elle  a raison  d’être  contente. 
erline,  cherchant  à rappeler  ses  idées. 
Qu’ont-ils  dit?  quel  est  donc  ce  mytère  infernal? 

ensemble. 

MATHÉO  ET  LE  CHOEUR.  . 

Allons,  allons,  jeunes  fillettes, 

Les  tambourins  et  les  musettes 
Annoncent  l’instant  du  plaisir; 

Et  pour  la  noce  il  faut  partir. 

LES  SOLDATS. 

Oui,  c’est  l’honneur  qui  nous  appelle! 

Nous  saurons  courir  avec  zèle 
Au  danger  ainsi  qu’au  plaisir. 

Allons,  allons,  il  faut  partir! 

BEPPO  ET  GIACOMO. 

Bon, bon,  bon!  il  va  partir! 

C’est  à la  mort  qu’il  va  courir. 

Oui,  tout  semble  nous  réussir  ; 

C’est  bien,  c’est  bien,  Ils  vont  partir. 
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LORENZO. 

Oui,  de  ces  lieux  il  faut  partir, 

Et  pour  jamais  je  dois  la  fuir. 

ZERLINE. 

Qui  donc  ainsi  m’a  pu  trahir? 

Par  quel  moyen  le  découvrir? 

O mon  Dieu!  viens  me  secourir  ! 

(A  la  fin  de  cet  ensemble,  Lorenzo,  qui  a rangé  ses  sol- 
dats  en  bataille , leur  crie  : ) 

Portez  armes!  en  avant!  marche! 

(Ils  défilent  devant  lui  et  commencent  à gravir  la  mon- 
tagne; Mathéo  vient  prendre  la  main  à Zerline  et 
lui  montre  la  noce  qui  se  dispose  aussi  àparlir.  En 
ce  moment,  Zerline  voit  Lorenzo  qui  s’éloigne  ; et, 
hors  d’ele-mème,  elle  s’élance  au  milieu  du  théâtre. 
— Pendant  ce  temps,  l’orchestre  continuent  on  entend 
toujours  un  roulement  lointain  de  tambours.) 

zerline.  Arrêtez!  arrêtez  tous,  et  écoutez-moi ! 
tous,  l'entourant.  Qu’a-t-elle  donc? 
zerline,  regardant  Lorenzo  qui  est  redescendu  près 
d’elle.  J’ignore  qui  a fait  naître  les  soupçons  auxquels  je 
suis  en  butte,  et  je  cherche  en  vain  à me  les  expliquer; 
mais  Je  sais  qu’hier  soir  j’étais  seule  dans  ma  chambre; 
{Avec  force,  et  regardant  Lorenzo.)  oui,  seule!  Je  pen- 
sais à des  personnes  qui  me  sont  chères,  et  je  me  rappelle 
avoir  proféré  tout  haut  des  paroles  que  Dieu  seul  a dù 
entendre,  et  cependant  on  vient  de  les  répéter  tout  à l’heure 
prés  de  moi. 
lorenzo.  Et  qui  donc? 

zerline  , montrant  Beppo  et  Giacomo.  Ces  deux 
hommes  que  je  ne  connais  pas.  Ils  étaient  donc  près  de 
moi,  cette  nuit,  à mon  insu  ! 

lorenzo.  Dans  quel  but?  dans  quelle  intention?  il  faut 
le  savoir.  (Le  morceau  de  musique  reprend.) 

TOUS. 

Grands  dieux! 

lorenzo,  à ses  soldats,  montrant  Beppo  et  Giaromo. 
Qu’on  s’assure  de  tous  les  deux! 

ENSEMBLE. 

SOLDATS  ET  LE  CHOEUR. 

Il  a raison,  le  capitaine; 

Saisissez-les. 

Saisissons-les  ! saisissons -les! 

On  connaîtra  qui  les  amène; 

Oui,  l’on  connaîtra  leurs  projets. 

LORENZO  ET  ZERLINE. 

Pour  moi  quelle  lueur  soudaine! 

Il  faut  pénétrer  leurs  secrets  ; 

Du  ciel  la  bonté  souveraine 
Peut  me  rendre  à ce  que  j’aimaisl 

LORENZO. 

Seraicnt-ce  ces  bandits  que  poursuivent  nos  armes? 

( Faisant  approcher  un  paysan.) 
loi  qui  connais  leur  chef  et  dois  nous  le  livrer. 
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Regarde  bien,  et  parle  sans  alarmes  : 

Est-ce  l’un  d’eux? 

le  paysan,  après  les  avoir  regardés  quelque  temps. 

Non,  non. 

reppo  et  giacomo,  « part. 

Nous  pouvons  respirer. 
lorenzo,  les  regardant. 

Ils  ne  m’en  sont  pas  moins  suspects. 
mathéo,  montrant  à Lorenzo  deux  poignards  et  un 
papier. 

Voici  des  armes,  * 

i Un  billet  dont  sur  eux  on  vient  de  s’emparer. 

• ■ • • ■ • ■ j 

lorenzo,  le  prenant  vivement.  Lisons.  (Même  effet 
que  plus  haut.  L’orchestre  continue  seul  et  en  sour- 
dine.) 

lorenzo,  lisant  une  partie  de  la  lettre  à voix  basse  et 
le  reste  tout  haut.  « Dès  que  les  carabiniers  et  les  gens 
« de  la  noce  seront  partis,  vous  m’en  avertirez  en  son- 
« nant  la  cloche  de  l’ermitage  ; je  viendrai  alors  avec 
« quelques  braves,  et  me  charge  de  Milord  et  de  Milady.  » 

TOUS. 

Grands  dieux! 

milord  et  pamela,  tremblants. 

C’est  un  complot  contre  nous  deux. 

(A  Lorenzo.) 

Que  veut  dire  ceci  ? 

LORENZO. 

Nous  le  saurons. 

(Il  parle  bas  à un  de  ses  soldats .) 

MILORD. 

Je  tremble. 

(A  Paméla.) 

Pour  toi. 

PAMELA. 

Pour  vous  ! 

MILORD. 

Non,  pour  tous  deux. 

Que  l’amour...  j. 

PAMÉLA. 

Ou  du  moins  que  la  peur  nous  rassemble  ! 
lorenzo,  au  soldat  à qui  il  a parlé  bas. 

Ainsi  que  je  l’ai  dit,  va,  dispose-les  tous. 

(A  un  autre  soldat;  lui  montrant  Giacomo.) 

Toi,  monte  à l’ermitage  avec  lui;  s’il  hésite. 

Qu’à  l’instant  même  il  tombe  sous  tes  coups. 

(Aux  gens  de  la  noce.) 

Vous,  mes  amis,  cachez-vous  vite 
Derrière  ces  buissons  épais. 

(A  Beppo.) 

Pour  toi,  reste  seul  ici,  reste  ! 

Et  si,  pour  nous  trahir,  tu  fais  le  moindre  geste... 

(Frappant  sur  sa  carabine,  et  lui  montrant  le  buisson  * 
à gauche.) 

Songe  que  je  suis  là!  tu  m’entends? 

beppo,  tremblant. 

Trop  bien! 
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FRA-DIAVOLO. 


(Un  soldat  est  monte  avec  Giacomo  à l’ermitage  qui 
est  au  haut  de  la  montagne,  en  face  du  spectateur. 
— Le  soldat  est  dans  l’intérieur  de  la  chapelle;  on 
ne  voit,  par  une  des  fenêtres  du  clocher,  que  le  bras 
de  Giacomo  qui  sonne  lentement  la  cloche.  — Les  ca- 
rabiniers sont  à droite  et  à gauche  dans  les  ravins 
qui  bordent  le  théâtre.  — Dans  le  bosquet  à droits, 
Francesco,  les  paysans.  — Dans  le  bosquet  à gauche 
du  spectateur,  et  près  de  la  porte  de  l’auberge,  Lo- 
renzo, Zerline,  Milord,  Paméla.  — Beppo  est  seul  au 
milieu  du  théâtre.  — La  cloche  commence  à sonner.) 


LORENZO  ET  LE  CHOEUR. 

Dieu  puissant,  que  j’implore, 

Seconde  { } dessein! 

beppo,  seul  au  milieu  du  théâtre,  et  jetant  autour  de 
lui  des  regards  effrayés. 

Dieu  puissant,  que  j'implore, 

Renverse  leur  dessein! 

ZERLINE. 

Vient-il  quelqu’un? 

LORENZO. 

Non,  pas  encore! 
beppo,  à part. 

Puisse-t-il  rester  en  chemin  ! 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

mathéo,  au  fond  du  théâtre,  sur  la  première  élévation. 
Quelqu’un  s’avance! 

LORENZO. 

Garde  à vous  ! du  silence  ! 

(Tous  les  soldats  disparaissent  à droite  et  à gauche 
derrière  les  arbres  et  les  rochers.  — Le  marquis  pa- 
rait au  fond  du  théâtre  par  la  droite  de  la  mon- 
tagne. Il  s'arrête,  regarde  d’en  haut,  n’aperçoit  que 
’ Giacomo  qui  continue  à sonner,  et  Beppo  sur  le  de- 
vant.) 

le  marquis,  appelant. 

Beppo  ! 

lorenzo,  caché  par  le  bosquet,  et  couchant  Beppo  en 
joue  avec  sa  carabine. 

Ne  bouge  bas! 

le  marquis,  toujours  au  fond,  sur  la  montagne. 

Sommes-nous  seuls  ici? 

Et  peut-on  avancer  sans  crainte? 

LORENfe,  derrière  le  bosquet,  sur  le  devant  du  théâtre, 
et  à voix  basse,  à Beppo,  qu’il  continue  à coucher 
en  joue. 

Réponds  : oui  ! 
beppo,  tremblant. 

Oui! 

lorenzo,  de  même. 

Plus  haut!  . 

bbppo,  tournant  la  tête  vers  le  fond. 

Oui,  oui,  ca'pitaine. 


le  marquis,  fait  signe  à quatre  de  ses  compagnons  de 
descendre,  et  les  précède. 

C’est  le  plaisir  qui  me  ramène  ; 

C’est  la  fortune  qui  m’attend. 

beppo,  entre  ses  dents. 

Joliment!  joliment! 

LE  paysan,  qui  est  dans  le  bosquet  à gauche,  près  de  Lo- 
renzo, regardant  le  marquis,  au  moment  où  il  des- 
cend la  montagne. 

C’est  Diavolo  ! 

LORENZO. 

Qu’as-tu  dit! 
le  paysan. 

Je  l’atteste! 

milord. 

C’est  le  marquis! 

paméla. 

O méprise  funeste! 

Ce  seigneur... 

milord. 

Cet  amant 

N’était  qu’un  brigand  ! 

(Pendant  ce  temps,  le  marquis  est  descendu  de  la  mon- 
tagne; il  avance  lentement  au  milieu  du  théâtre,  en 
arrangeant  son  col  et  les  boucles  de  ses  cheveux .) 

LE  marquis,  s’appuyant  sur  l'épaule  de  Beppo. 

Tu  vois,  Beppo,  que  le  ciel  nous  protège  : 

Eufm,  Milord, 

Et  sa  femme  et  son  or 
Sont  à nous! 

lorenzo,  sortant  du  bosquet  à gaucho. 

Pas  encore! 

(En  ce  moment,  les  rochers,  les  hauteurs  qui  sont  aux 
deux  côtés  du  théâtre,  et  la  montagne  du  fond,  se 
garnissent  de  carabiniers  qui  couchent  en  joue  Beppo 
et  le  marquis.  Quant  à leurs  quatre  compagnons  qui 
étaient  restés  au  fond  du  théâtre,  les  paysans, armés 
de  bâtons,  de  pioches  et  de  faux,  les  entourent  et 
les  saisissent.) 

LE  MARQUIS. 

Grand  Dieu!  c’est  un  piège! 

lorenzo. 

Non,  c’est  le  rendez-vous  préparé  par  tes  soins. 

J’ai  changé  seulement  l’endroit... 

(Montrant  les  soldats .) 

Et  les  témoins. 

(Faisant  signe  de  l'emmener.) 

Allez! 

CHŒUR. 

Victoire!  victoire!  victoire! 

Mes  braves  compagnons! 

Victoire  ! victoire  ! victoire  ! 

Ah  ! pour  nous  quelle  gloire  ! 

Enfin,  nous  le  tenons! 
milord,  à Paméla. 

D’un  mari... 

lorenzo,  à Zerlipe. 

D’un  amant  pardonne  les  soupçons! 


FKA-D1AV0L0. 
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ENSEMBLE. 

LORENZO,  ZERLINE,  MILORD,  PÂMÉ  LA,  MATHÉO. 

( Reprise  de  la  ronde  du  premier  acte.) 
Grand  Dieu!  je  te  rends  grâce! 

C’est  par  ton  pouvoir  protecteur 
Que  rentrent  dans  notre  cœur 
Le  paix  et  le  bonheur! 

Dés  que  l’orage  passe 
Gaiment  chante  le  matelot, 

Et  se  rassurant  bientôt. 

Chacun  dans  ce  hameau. 

Sans  crainte  en  son  foyêr  paisible. 

Dira  ce  nom  terrible! 

Diavolo!  Diavolo 


(En  ce  moment,  Diavolo  passe  sur  la  montagne  du  fond 
précédé  et  suivi  des  carabiniers  ; tous  les  paysans  se 
retournent  et  le  montrent  du  doigt.) 

LE  CHOEUR,  achevant  l’air. 

Diavolo! 

Victoire  ! victoire  ! victoire  ! 

(Montrant  Lorenzo  et  Zerline.) 

Combien  ils  sont  heureux  ! 

Victoire!  victoire!  victoire! 

Et  l’amour  et  la  gloire 
Vont  combler  tous  leurs. vœux! 
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OPÉRA-COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 

Itrprcsentis  pour  l.prcmlè. efoU,  * »•««•!*, »»r  le  théâtre  royal  .le  . 0„ér..-Co„,l.,«e,le  tOJunTler  ««S». 

MUSIQUE  DE  M.  AUBER. 


IJcr&onnagto. 


M.  DE  SALDORF,  chambellan. 

FRÉDÉRIC  DE  LOW'ENSTEIN , colonel. 
MADAME  CHARLOTTE,  modiste  et  marchande 
lingérc. 

HENRIETTE,  une  de  ses  ouvrières. 


MINA,  autre  ouvrière  de  madame  Charlotte. 
FRITZ,  marchand  tapissier,  liancé  d’Henriette. 
Demoiselles  de  comptoiiv. 

Soldats  de  la  milice  bourgeoise. 

Seicneurs  et  Dames  de  la  cour.  Domestiques,  etc. 


La  scène  se  passe  à Vienne. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  ropréseute  un  des  boulevards  de  V ienne.  Au 
fond,  uue  allée  d’arbres  ; sur  le  premier  plan,  a droite 
du  spectateur,  l’hôtel  de  M.  de  S.ddorl  ; au-dessus 
de  la  porte  cochère,  une  fenêtre  avec  un  balcon;  a 
gaucho , la  boutique  de  madame  Charlotte  ; au-dessus 
de  la  porte,  un  auvent  eu  coutil  sous  lequel  travaillent, 
en  plein  air,  les  demoiselles  du  magasin.  Sur  le  second 
plan , et  toujours  à gauche,  la  façade  d’un  hôtel  avec 
des  colonnes. 


SCENE  PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  MINA,  Demoiselles  de  boutique,  occupées 
à travailler. 

INTRODUCTION. 

LE  CHOEUR. 

Travaillons,  Mesdemoiselles; 

Grâce  à nos  heureux  talents , 

Les  dames  sont  bien  plus  belles 
Et  les  messieurs  plus  galants. 

MINA. 

C’est  eu  chantant  que  l’ouvrage  s’avance. 
Henriette,  dis-nous  la  romance 

De  Brigitte  et  de  Julien. 
toutes,  regardant  autour  d'elles. 

Madame  n’est  pas  là? 

toutes. 

Silence!  écoutons  bien. 

HENRIETTE. 

PREMIER  COUPLET. 

« Si  je  suis  infidèle , 

« Même  apres  ton  trépas, 

« Pour  me  punir,  dit-elle , 

« Julien,  tu  reviendras!  » 

Il  partit,  et  Brigitte 
Un  grand  mois  le  pleura , 

Et  puis  le  mois  d’ensuite 
Elle  se  consola. 

Dans  ce  temps-là 
C’était  déjà  comm’  ça. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Mais  alors  en  Autriche 
Etait  uu  beau  seigneur, 

Jeune,  amoureux  etriebe. 

Toujours  rempli  d’ardeur. 

Brigitte,  te-jours  constante. 

D’abord  le  repoussa; 
i Puis  la  semaine  suivante. 


Brigitte  l’épousa. 

Dans  ce  temps-là 
C’était  déjà  comm’  ça. 

TROISIÈME  COUPLET. 

On  fait  le  mariage  ; 

Mais  voilà  que  le  soir 
Un  spectre  au  noir  visage 
Près  du  lit  vient  s’asseoir, 
t Toutes  les  petites  filles  se  lèvent  et  se  rapprochent 
d'Henriette.) 

Et  ce  spectre  effroyable  , 

C’est  Julien , le  voilà. 

(Le  montrant  de  la  main.) 

Et  d’effroi  la  coupable 
A sa  vue  expira! 

Dans  ce  temps-là 
C’était  toujours  coin  n’  ça. 


SCENE  II. 

Les  précédents  ; MADAME  CHARLOTTE , suivie  d’une 
Demoiselle  de  comptoir,  portant  un  carton. 

LE  CHŒUR. 

Mais  taisons-nou6 ! c’est  Madame!  c’est  elle! 

(Se  rasseyant  et  se  mettant  à l’ouvrage .) 
Eh  vite!  redoublons  de  travail  et  de  zèle. 

MADAME  CHARLOTTE. 

PREMIER  COUPLET 

Que  de  mal,  de  tourments! 

Et  qu’il  faut  de  talents, 

Quand  on  est  modiste  et  couturière  ! 

Aux  tendrons  de  quinze  ans, 

Et  môme  aux  grand’mamans, 

A chacune,  en  un  mot,  il  faut  plaire. 

« Changez-moi  ce  bouquet, 

« La  couleur  m’en  déplaît!  » 

« Reprenez  ce  bonnet, 

« Je  le  veux  plus  coquet.  » 

« Le  tour  de  ce  corset 

« Me  paraît  indiscret.  » 

Que  de  goûts  différents! 

Que  de  mal,  de  tourments! 

Quand  on  veut  satisfaire  les  femmes! 

Il  faudrait  des  secrets 
Pour  pouvoir  à jamais 
Conserver  les  attraits  de  ces  dames! 

On  a tant  d’ mal  déjà 
A garder  ceux  qu’on  a! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

L’une  veut  s'embellir. 
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fritz.  Comme  moi , dons  la  garde 

Il  laut  vous  engager!  — Acle  2,  scène  1. 


L’autre  veut  rajeunir, 

Et  chacune  a le  dessein  de  plaire 
A l’amant,  au  mari  : 

Par  bonheur  celles-ci 
Ne  sont  pas  nombreuses  d’ordinaire. 

« Que  ce  nœud  séducteur 
« Me  ramène  son  cœur  ! » 

— « Avec  ces  rubans  bleus, 

« Il  me  trouvera  mieux!  » 

— « Le  vert  lui  plaît  beaucoup.  » 

— « Le  rose  est  de  son  goût.  » 

Que  de  mal,  de  tourments! 

Et  qu’il  faut  de  talents, 

Quand  on  veut  satisfaire  les  femmes! 

11  faudrait  pour  toujours, 

Enchaînant  les  amours, 

Conserver  les  amants  de  ces  dames  ! 

Ou  a tant  d’ mal  déjà 
A garder  ceux  qu’on  a! 

(El/c  se  retourne,  et  ses  ouvrières,  qui  s’étaient  levées, 
pour  l'écouter,  se  rasseyent  vivement.) 

LE  CHOEUR. 

Travaillons,  Mesdemoiselles,  etc. 


(Pendant  la  reprise  de  ce  choeur,  madame  Charlotte 
examine  le  travail  de  chacune  des  ouvrières.) 

madame  charlotte.  Ah!  si  on  n’était  pas  là  pour  sur- 
veiller! (A  Mina.)  Qu'est-ce  que  vous  faites  là?  quel  est 
cet  ouvrage  ? 

mina.  C’est  pour  madame  de  Saldorf,la  femme  du  cham- 
bellan. 

madame  charlotte.  Cette  grande  dame  si  vertueuse!  si 
exemplaire!  la  protectrice  d’Henriette!  ( S’approchant 
d’Henriette  ) Et  vous,  Mademoiselle,  à quoi  vous  occupez- 
vous? 

Henriette.  C’est  pour  mon  mariage. 

madame  charlotte.  En  effet,  c’est  demain  qu’on  vous 
marie.  (Soupirant.)  Pauvre  enfant! 

mina.  Je  ne  vois  pas  qu’elle  soit  si  à plaindre;  épouser 
M.  Fritz,  un  joli  garçon  et  le  plus  riche  tapissier  de 
Vienne!  certes,  si  j’étais  à sa  place!.. 

toutes.  Et  moi  aussi!.. 

madame  charlotte.  Silence!  Mesdemoiselles,  on  ne  vous 
demande  pas  votre  avis!  Je  conviens  que  M.  Fritz  n’est 
pas  mal,  et  qu'il  est  changé  à son  avantage,  surtout  depuis 
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quelques  mois,  depuis  la  mort  do  son  onclo  Dominiquo, 
dont  il  a hérité  ; mais  il  est  si  déliant,  si  soupçonneux,  si 
jaloux! 

Henriette.  Lui,  Madame! 

madame  charlotte.  Ah!  je  le  connais  mieux  que  voiisl 
car  tout  le  Blonde  sait  qu'autrefois  il  avait  eu  des  intell» 
lions,  et  que  certainement  il  n’aurait  pas  demandé  mieux; 
mais  c’est  moi  qui  ai  refusé,  parce  que,  quelque  vertu  i|Ue 
l’on  ait,  cllo  court  trop  do  danger  avec  un  mari  jaloux,  lit) 
fût-ce  que  par  esprit  de  contradiction.  Du  reste,  ce  que 
j’en  dis,  c’est  pour  vous  | révenir  et  par  amitié  pour  Volts, 
car  dés  que  ce  mariage  doit  se  faire,  j’aime  aUlftnt  que  ce 
soit  demain. 

mina  Vraiment! 

madame  charlotte.  Oui,  Mademoiselle!  Depuis  un  mois 
que  M.  Fritz  vient  Ici  tous  les  soirs  pour  vous  faire  la 
cour,  c’est  d’un  très-mauvais  effet  dans  une  maison  telle 
que  la  mienne,  aux  yeux  de  mes  pratiques  qui  no  sont 
pas  obligées  de  savoir  qu'il  s’agit  do  mariage,  sans  Comp- 
ter que  cela  peut  donner  des  Idées  à ces  demoiselles. 

toutes.  Ah!  Madame! 

madame  charlotte.  Silence  I je  dois  aussi  vous  prévenir 
que  la  noce  se  fait  demain  à l’hôtel  ctdan3  les  jardins  do 
M.  de  Saldorf,  qui  nous  a toutes  invitées. 

toutes  quittent  leur  ouvrage  et  se  lèvent.  Ali  1 quel 
bonheur!  quel  bonheur! 

madame  cuarlotte.  Et  j’espère  que,  pour  la  tenue,  la 
mise  et  la  décence,  vous  ferez  honneur  à la  maison  où 
vous  avez  l’avantage  de  travailler;  d’ailleurs,  je  serai  là! 
(4  Henriette.}  Tenez,  portez  là-haut  ces  cartons;  et  vous, 
Mesdemoiselles,  il  est  temps  do  rentrer  et  de  fermer  le 
magasin,  car  voici  le  soir.  [Regardant  à droite  du  spec- 
tateur.) Dieu!  encore  M.  Frilzquc  J’aperçois!  (Au.t  jeunes 
filles  quelle  fait  rentrer.)  Allons,  allons,  dépêchons: 
m’avez-vous  entendue?  ( Elles  rentrent  toutes  dans 
le  magasin,  et  Mina,  qui  est  restée  la  dernière,  enlève 
l’auvent  et  ferme  le  contrevent  de  la  boutique,  tout 
cela  sur  la  ritournelle  de  l’air  suivant,) 

SCENE  Ul. 

FRITZ,  arrivant  par  la  droite. 

CANTAB1LE. 

0 jour  plein  de  charmes! 

Le  cœur  rempli  d'espoir,  j’arrive  au  ren.kz  vous. 

Plus  de  craintes,  plus  d'alarmes! 

Enfin,  demain  je  serai  son  époux  ! 

Qu'elle  estjeune  et  jolie 
Celle  que  j’ai  choisie! 

D’un  tel  trésor,  d’un  bien  si  doux, 

Gomment  ne  pas  être  jaloux? 

CAVATINE. 

Un  jour  encore, 

Un  seul  jour!  quel  tourment. 

Lorsque  l’on  s’adore 
Et  lorsque  l’on  attend 
Qu’un  tel  hyménée 
A pour  moi  d’appas! 

Mais  cette  journée 
Ne  finira  pas! 

Un  jour  encore, 

Un  seul  jour!  quel  tourment. 

Lorsque  l’on  s’adore,  , 

Et  lorsque  l’on  attend! 

C’est  elle!  je  l’entends!  Ah!  mon  Dieu,  madame  Char- 
lotte est  avec  elle  et  ne  la  quitte  jamais! 


SCENE  IV. 

FRITZ,  HENRIETTE,  MADAME  CHARLOTTE,  sortant 
du  magasin, 

madame  cuarlotte,  à Fritz,  qui  la  regarde  d’un  air 
de  mauvaise  humeur.  Eh  bien!  monsieur  Fritz,  qu'avez- 
vous  donc?  pour  une  veille  de  noce,  vous  avez  l’air  bien 
loucieux. 

fritz.  C’ost  qu’il  y a de  quoi,  madame  Charlotte. 
madame  Charlotte,  vivement.  Est-ce  que  votre  mariage 
serait  contrarié? 

Finît.  Le  mariage?  non  pas;  mais  cVst  le  mari  qui  l’est 
beaucoup.  Je  disais  à Henriotte  que  Je  venais  de  recevoir 
un  billot  dé  garde  pour  ce  soir. 

MADAMIt  Charlotte.  Vraiment! 

Fltlïit.  Passez  donc  toute  la  huit  au  corps-de-garde, 
comme  c’est  agréable!  comme  jo  serai  gentil  demain  pour 

mon  mariage! 

MADARE  CIIArlotte.  U faut  bien  que  les  honneurs  coù- 
tcht  quelque  chose  ; quand  où  est,  comme  vous,  caporal 
dans  la  Lausllirm,  dans  la  milice  bourgeoise  do  Vienne... 

(‘RITE.  Les  honneurs,  c’est  bel  et  bon  : mais  je  no  suis 
passoldatjjosUls  bourgeois;  jopayepatente  pour  être  tapis- 
sier, et  non  pas  pour  être  brave  ; et  depuis  cette  invention 
de  garde  urbaine,  je  ho  sais  pas  si  les  grands  seigneurs 
dorment  mieux  dans  leur  lit;  mais  nous  autres  ne  sommes 
Jamais  sûrs  de  passer  la  nuit  dans  le  nôtre  ; et  c’est  ça  qui 
me  fait  tromblcr  pour  plus  tard,  (Regardant  Henriette.) 
quand  je  serai  marié. 

madamecharlotîR.  QU’est-ce  que  je  disais  tout  à l’heure? 
déjà  de  la  jaloüBie  I 

Fftlïz.  Oh  ! non;  quand  elle  scraina  femme,  quand  elle 
sera  chez  moi,  je  n’en  aurai  plus;  mais  ici,  dans  ce  ma- 
gasin de  nouveautés,  qui  est  toujours  fréquenté  par  des 
chambellans,  des  ducs,  des  marquis... 

madame  charlotte  Quand  on  tient  du  bon... 
fritz.  Ça  leur  est  bien  égal,  ils  achètent  toujours  sans 
regarder;  c’est-à-dire,  si,  ils  regardent,  mais  e’est  made- 
moiselle Henriette  qu’ils  ne  quittent  pas  des  yeux,  et  qui 
n’a  pas  même  l’air  d’y  faire  attention.  Aussi,  (Regardant 
madame  Charlotte.)  quoi  qu’eft  puisse  dire  certaine  per- 
sonne, je  suis  bien  tranquille  sur  son  compte  ; c’est  hon- 
nête et  désintéressé.  ( Regardant  toujours  madame  Char- 
lotte.) Ce  n’est  pas  elle  qui  m'épouse  pour  ma  fortune, 
ce  n’est  pas  elle  qui  a eu  des  vues  sur  moi  depuis  l’héri- 
tage de  mon  oncle  Dominique. 
madame  Charlotte,  fièrement.  Qu’est-ce  que  c’est? 
fritz.  Ce  n’est  pas  à vous  que  je  parle,  c’est  à elle.  Oui, 
mademoiselle  Henriotte,  je  sais  tout  ce  que  vous  valez;  jo 
suis  trop  heureux  que  vous  vouliez  bien  m’aimer,  et  j’ai  on 
vous  autant  de  confiance  que  j’ai  d'amour  etde  vénération. 
Henriette,  lui  tendant  la  main.  Pauvre  Frilz  ! 
madame  charlotte.  Que  je  ne  vous  dérange  pas;  je  m’en 
vais.  Mais  j’oubliais,  Mademoiselle,  de  vous  remettre  une 
carte  qu’on  a apportée  tantôt  pour  vous. 

Henriette.  Une  carte  pour  moi? 
madame  charlotte.  Oui,  un  colonel,  un  beau  jeune 
homme. 

fritz,  vivement.  Un  jeune  homme. 
madame  charlotte.  Dans  un  superbe  équipage  attelé  de 
quatre  chevaux  gris.  Madame,  m’a-t-il  dit,  Henriette  Mil- 
ler est-elle  ici? 

fritz.  Gomment!  Henriette  tout  court?  moi  qui  vous 
dis  toujours  mademoiselle  ! 

madame  cuarlotte.  Monsieur,  ai-je  répondu,  elle  est  ici 
en  Siée.,  chez  madame  de  Saldorf,  la  femme  du  cham- 
bellan. Soudain  je  l’ai  vu  pâlir  et  changer  de  couleur.  Ma- 
dame, à-t-il  repris  d’une  voix  Irês-émue,  dites-lui  que  c'é- 
tait  un  ami  qui  était  venu  pour  la  voir,  et  qui  reviendra 
demain.  Et  il  est  parti  en  me  laissant  cette  carte. 

fritz,  la  prenant.  Donnez.  (Lisant.)  « Le  comte  Fré- 
déric de  Lowenstein.  » 
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Henriette,  avec  joie.  Frédéric! 

fritz.  « Colonel  des  carabiniers.  » Vous  connaissez  des 
carabiniers,  et  vous  ne  m’en  parliez  pas!  Eh!  mais,  qu’est- 
ce  que  cela  veut  dire?  et  d’où  vient  le  trouble  où  je  vous 
vois? 

HENRIETTE.  Moi! 

madame  charlotte.  Pardon,  ma  chère  Henriette,  d’avoir 
commis  une  indiscrétion;  si  j’avais  su...  si  j’avais  pu  me 
douter  .. 

Henriette.  Il  n’y  a point  de  mal.  Madame  ; depuis  trois 
ans  le  comte  deLowenstein  était  prisonnier  en  Russie  ; on 
l’avait  cru  mort,  et  je  vous  remercie  du  plaisir  que  vous 
m’avez  causé  en  m’annonçant  son  arrivée. 

fritz.  Qu’est-ce  que  cela  signifie?  Parlez;  je  veux  sa- 
voir... 

HENRIETTE.  C’est  ce  que  je  voulais  vous  apprendre,  Mon- 
sieur; mais  à vous,  à vous  seul. 

madame  charlotte.  C’est-à-dire  que  je  suis  de  trop.  Je 
m’en  vais,  mon  voisin;  mais  quoique  vous  ayez  bien  mal 
interprété  jusqu’ici  l’amitié  que  je  vous  porte,  je  ne  vous 
donnerai  qu’un  dernier  conseil  : prenez  garde  à vous  ! (Elle 
rentre  dans  la  boutique  à gauche.) 


SCENE  V. 

' FRITZ,  HENRIETTE. 

Henriette,  s’approchant  de  lui,  après  un  moment  de 
silence.  Fritz!  croyez-vous  que  je  vous  aime? 
fritz.  Mais...  vous  me  le  dites. 

HENRIETTE.  Et  si  je  ne  vous  aimais  pas,  qui  me  forcerait 
à vous  le  dire  ? qui  m’obligerait  à vous  épouser  ? 

fritz.  Personne,  je  le  sais.  Aussi,  Mademoiselle,  je  vous 
écoute,  et  je  vous  crois  d’avance. 

Henriette.  Mon  père,  qui  était  un  simple  soldat,  eut  le 
bonheur,  dans  une  bataille  contre  les  Français,  de  sauver 
la  vie  au  vieux  comte  de  Lowenstein,  qui  lui  fit  avoir  son 
congé,  le  nomma  son  jardinier  en  chef  et  me  lit  élever  au 
château  avec  son  fils  Frédéric,  qui  avait  quelques  années 
de  plus  que  moi. 

fritz.  Celui  qui  est  colonel  des  carabiniers? 

Henriette.  Lui-même.  Quoique  grand  seigneur, quoique 
seul  héritier  des  titres  et  des  richesses  de  l’une  des  pre- 
mières familles  de  l’Allemagne,  Frédéric  était  si  bon  qu  il 
me  traitait  comme  une  sœur,  moi,  pauvre  paysanne  et 
simple  jardinière  du  château.  Aussi,  touchée  de  ses  bien- 
faits, pénétrée  de  reconnaissance,  je  m’étais  habituée  dès 
mes  jeunes  années  à le  respecter,  à le  chérir  comme  mon 
protecteur,  comme  le  fils  de  mes  maîtres. 
fritz.  Pas  davantage? 

Henriette.  Je  le  croyais,  du  moins;  et  cependant  je  ne 
pouvais  m’expliquer  le  serrement  de  cœur  que  j’éprouvais 
lorsqu’il  venait  au  château  de  belles  et  nobles  demoiselles, 
avec  qui  Frédéric  était  si  galant  et  si  empressé!  et  dans 
les  jours  de  bal,  lorsque  ces  jeunes  comtesses,  écla- 
tantes d’attraits  et  de  parures,  dansaient  avec  lui  dans 
les  salons,  tandis  que  moi  et  les  gens  du  château  les  re- 
gardions de  l’antichambre,  je  ne  sais  quelle  tristesse  ve- 
nait me  saisir.  Je  me  trouvais  au  milieu  do  tout  ce  monde, 
seule,  abandonnée,  et  le  désespoir  dans  le  cœur. 
fritz.  Voyez-vous  cela! 

hen'riette.  Enfin,  un  jour,  une  jeune  et  belle  héritière, 
mademoiselle  de  Rhetal,  était  au  château,  et  au  détour 
d une  allée,  je  l’aperçus  auprès  de  Frédéric  qui  lui  baisait 
la  main.  Ah  ! je  crus  que  j’allais  mourir  ! Mais  que  devins- 
je  quand  il  me  dit  tout  bas  : Henriette,  va-t’en!  Je  m’en- 
fuis, je  courus  dans  ma  chambre,  et  m : jetant  dans  les 
bras  de  mon  père,  je  fondis  en  larmes,  il  ne  comprit  que 
trop  bien. ma  douleur.  « Tu  es  de  trop  basse  naissance, 
me  dit-il,  pour  être  sa  femme,  et  tu  as  le  cœur  trop  fier 
pour  devenir  sa  maîtresse;  il  faut  t’élofgner,  il  faut  l’ou- 


blier, ma  fille.  » Et  c’est  alors  que  je  vins  dans  cette  ca- 
pitale près  do  la  comtesse  de  Rhetal,  près  de  sa  fille,  qui 
m’avait  prise  en  amitié. 

fritz.  EtM.  Frédéric? 

HENRIETTE.  Il  partit  pour  son  régiment,  et  plus  tard  pour 
la  campagne  de  Russie  avec  les  Français,  dont  nous  ôtions 
alors  les  alliés.  Deux  ans  après,  les  parents  de  mademoi- 
selle de  Rhetal  la  marièrent  à M.  le  baron  de  Saldorf,  le 
chambellan,  et  ma  jeune  protectrice  me  plaça  chez  ma- 
dame Charlotte,  cette  lingère  dont  le  magasin  est  en  face 
de  son  hôtel,  de  sorte  que  je  ne  passe  pas  un  jour  sans  la 
voir;  et  si  vous  la  connaissiez  comme  moi,  si  vous  saviez 
quel  ange  de  bonté,  quel  modèle  de  toutes  les  vertus!  je 
retrouvai  près  d’elle  l’amour  de  mes  devoirs,  le  calme,  le 
repos.  C’est  alors  que  vous  vous  ôtes  présenté,  et  que,  d’a- 
bord indifférente  à votre  amour,  j’ai  fini  par  en  être  tou- 
chée et  par  vous  plaindre. 

fritz.  Serait-il  vrai? 

Henriette.  Vous  m’aimiez  tant!  et  il  doit  être  si  cruel 
de  ne  pas  être  aimé  de  ceux  qu’on  aime!  Vous  aviez  l’a- 
veu de  mon  père,  celui  de  madame  de  Saldorf,  ma  bien- 
faitrice. Vous  m’avez  demandé  le  mien.  J’ai  compris  alors 
quels  étaient  mes  nouveaux  devoirs;  j’ai  juré  de  faire  le 
bonheur  d’ün  galant  homme  qui  me  consacrait  sa  vie.  Ce 
serment-là,  je  le  tiendrai,  monsieur  Fritz,  et  vous  aurez  en 
moi  une  honnête  femme. 

fritz.  Cette  francliise-là  me  le  prouve,  et  je  suis  trop 
heureux.  Oui,  mademoiselle  Henriette,  si  vous  saviez...  si 
je  pouvais  vous  dire...  (On  entend  un  roulement  de  tam- 
bour lointain,  dont  le  bruit  augmente  peu  à peu.) 

DUO. 

HENRIETTE. 

Entendez-vous?  c’est  le  tambour; 

De  votre  garde  voici  l’heure. 

Entendez-vous?  c’est  le  tambour; 

11  défend  de  parler  d’amour. 

FRITZ. 

Qu’un  instant  encor  je  demeure  ; 

Laissez-moi  vous  parler  d’amour. 

(Le  bruit  augmente.) 

Maudit  tambour  ! maudit  tambour! 

HENRIETTE. 

U faut  partir,  c’est  le  signal  ! 

FRITZ. 

Et  le  premier  je  dois  m’y  rendre. 

Ah!  quel  ennui!  quel  sort  fatal! 

D’être  amoureux  et  caporal! 

Henriette,  souriant. 

Loin  de  sa  belle 
L’honneur  l’appelle. 

Qu’il  est  cruel,  mais  qu’il  est  beau. 

Guerrier  fidèle. 

De  fuir  sa  belle 

Pour  l’honneur  et  pour  son  drapeau! 

FniTZ. 

Adieu,  ma  belle, 

L’honneur  m’appelle. 

Qu’il  est  cruel,  mais  qu'il  est  beau, 

Guerrier  fidèle, 

De  fuir  sa  belle 

Pour  l’honneur  et  pour  son  drapeau! 

Henriette,  lui  tendant  la  main  au  moment  où  il  va 

partir. 

Plus  de  soupçons,  plus  de  colère. 

FRITZ. 

Non,  non,  je  n’en  ai  plus,  ma  clièfé; 

Mais  pourtant  ce  beau  militaire. 

Qui  demain  doit  venir  vous  voir? 

HENRIETTE. 

S’il  doit  vous  donner  de  l’ombrage. 

Dès  ce  moment  je  m'engage 
A no  plus  le  recevoir. 

FRITZ. 

Non,  non,  plus  de  défiance, 

Car  à l’amour,  à l’espérance 
Mon  cœur  se  livre  en  ce  jour. 

(Le  roulement  redouble.) 
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HENRIETTE. 

Entendez-vous?  c'est  le  tambour; 

De  votre  garde  vo:ci  l'heure! 

FIllTZ. 

Qu’un  instant  encor  je  demeure; 
Laissez-moi  vous  parier  d’amour 
{ Même  bruit.) 

Maudit  tambour!  maudit  tambour! 

Ou  ne  peut  pas  parler  d’amour 
Ali!  quel  ennui!  quel  sort  fatal! 
D'être  amoureux  et  caporal! 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

Loin  de  sa  belle, 

L'honneur  l’appelle. 

Qu’il  est  cruel,  mais  qu'il  est  beau, 
Guerrier  fidèle, 

De  luir  sa  belle 

Pour  l'honneur  et  pour  son  drape  u! 

FRITZ. 

Adieu,  ma  belle  ; 

L’honneur  m’appelle 
Qu'il  est  cruel,  mais  qu’il  est  beau, 
Guerrier  fidèle, 

De  fuir  sa  belle 

Pour  l'honneur  et  pour  son  drap  au  ! 


SCENE  VI. 

Les  précédents  ; SALDORF,  sortant  de  son  hôtel. 

saldorf.  Eli  bien!  eh  bien!  Fritz!  qu’e'st-ce  que  nous 
f lisons  la?  Est-ce  que  lu  n’entends  pas  le  rappel?  Tu  n'as 
p is  encore  ton  uniforme  ! 

fritz.  Si,  mon  commandant;  je  vais  le  chercher  et  me 
rends  à mon  poste.  Ce  soir,  mademoiselle  Henriette,  je  ne 
ferai  la  patrouille  qu’autour  de  votre  maison.  (Il  sort  en 
courant .) 

Henriette  Comment!  monsieur  de  Saldorf,  vous  êtes 
son  commandant? 

saldorf.  Oui,  ma  belle  enfant;  colonel  de  la  milice 
urbaine,  j'y  ai  consenti  ; c’est  un  honneur  que  nous  autres, 
grands  seigneurs,  faisons  à la  bourgeoisie.  D’ailleurs,  quoi- 
que chambellan , j’ai  toujours  eu  des  inclinations  guer- 
rières. 

Henriette.  C’est  vrai  : j’ai  entendu  parler  de  plusieurs 
affaires  où  vous  vous  êtes  montré. 

saldorf.  Il  faut  cela  dans  ma  position.  Il  y a une  foule 
de  gens  qui  eu  veulent  aux  honneurs  et  à la  richesse,  et 
qui  disent  : il  est  millionnaire,  donc  il  est  bête.  Eh  bien! 
non,  et  je  le  prouve  l’épée  à la  main.  Pour  cela  il  ne  faut 
que  d& l’adresse  et  du  courage;  on  en  achète  «à  la  salle 
d’armes;  et  quand  une  fois  on  a tué  son  homme,  on  vit  là- 
dessus,  et  les  railleurs  vous  laissent  tranquille;  tu  com- 
prends? 

Henriette.  En  vérité, monsieur  le  baron,  je  vous  admire; 
vous  êtes  toujours  gai  et  content. 

saldorf.  C’est  vrai;  j : suis  coûtent...  de  moi  ! et  tu  con- 
viendras quexe  n’est  pas  sans  motif.  De  l’or,  de  la  jeunesse, 
d;  la  sauté,  une  femme  charmante,  et  baron  par-dessus 
le  marché,  si  avec  cela  on  n’était  pas  gai,  il  faudrait  être 
bien  misanthrope,  et  je  ne  le  suis  pas;  j’aime  tout  le 
monde,  surtout  les  jolies  femmes.  Tu  en  sais  quelque 
chose ^ 

Henriette.  Moi,  Monsieur? 

saldorf.  Oh!  tu  me  tiens  rigueur;  tu  fais  la  cruelle.  Je 
devrais  m'en  fâcher;  eh  bien!  pas  du  tout,  j’aime  cela 
parce  que  c’est  bizarre...  C’est  la  première!  Aussi  je  suis 
de  moitié  avec  ma  femme  pour  te  protéger,  pour  te  doter. 
Tu  n’as  pas  oublié  que  demain  la  noce  se  faisait  chez  moi, 
à l’hôtel.  J’ai  permis  à Fritz,  ton  mari,  d’inviter  tous  ses 
amis,  tous  ses  compatriotes  qui  se  trouvent  en  cette  ville. 
Nous  aurons  des  chants  et  des  costumes  tyroliens  : cela 


fera  bien  dans  mes  jardins;  et,  pour  compléter  la  fête,  j’ai 
invité  enmasse  celte  excellente  madame  Charlotte  et  toutes 
ses  demoiselles. 

Henriette.  Je  connais,  Monsieur,  toutes  vos  bontés. 

saldorf.  Oui,  moi  je  suis  bon,  cela  m’amusera,  parce 
que  toutes  ces  petites  lilles,  c'est  gentil  ; et  puis,  un  grand 
seigneur  qui  protège  la  candeur,  l’innocence,  c’est  origi- 
nal. Si  j’avais  le  temps,  j’aurais  fait  des  couplets  là-dessus. 

Henriette.  Vous  en  faites  aussi  ? 

saldorf.  Parbleu!  on  fait  de  tout  quand  on  est  cham- 
bellan ; mais  aujourd'hui  je  ne  serais  pas  en  train  ; j’ai  un 
chagrin  affreux. 

Henriette.  On  ne  s’en  douterait  pas. 

saldorf.  Parce  que  je  prends  sur  moi.  Ma  femme  est 
malade. 

HENRIETTE.  O Ciel  ! 

saldorf.  Elle  dit  que  non,  de  peur  de  me  faire  de  la 
peine,  mais  je  m’y  connais;  elle  est  souffrante,  et  comme 
ça,  m’inquiète  beaucoup,  je  te  prierai  de  passer  la  nuit 
auprès  d’elle,  à l’hôtel,  comme  cela  t’arrive  souvent, 
parce  <(he  je  suis  obligé  d’aller  au  bal. 

Henriette.  Dans  un  pareil  moment,  vous  éloigner? 

saldorf.  Du  tout,  c’est  à deux  pas,  là,  en  face;  l’hôtel 
du  comte  de  Darmstadt,  un  bal  paré  et  masqué,  voilà  pour- 
quoi tu  me  vois  en  grande  tenue.  Tu  sais  que  ma  femme 
n’habite  plus  ce  côté  du  boulevard,  et  j’ai  dit  qu’on  te  pré- 
parât la  chambre  à coucher. 

Henriette.  Qui  est  derrière  la  sienne,  (montrant  le 
balcon  à droite  du  spectateur.)  qui  donne  sur  ce  balcon  ? 

saldorf.  Oui  ; de  sorte  que  demain,  en  t’éveillant,  tu 
apercevras  le  boulevard  de  ta  fenêtre. 

Henriette.  Je  vous  remercie,  Monsieur,  d’avoir  pensé 
à moi. 

saldorf.  Oh!  moi  d’abord,  je  pense  à tout.  Adieu,  ma 
toute  belle.  Adieu,  madame  Frilz.  A demain,  bonne  nuit. 

( Henriette  entre  dans  l’hôtel  à droite.) 

SCENE  Vil. 

SALDORF,  seul , regardant  sortir  Henriette.  Elle  est 
charmante,  cette  femme-là  ! 

RÉCITATIF. 

Quel  sourire  enchanteur!  quel  séduisant  regard! 

Que  ce  Fritz  est  heureux!  Mais  nous  verrons  plus  tard. 

CANTAB1LE. 

De  plaire  aux  plus  rebelles, 

Je  connais  le  secret. 

On  parle  de  cruelles; 

Moi,  je  n’y  crois  jamais. 

Leur  sagesse  est  un  rêve, 

Comme  on  l’a  (lit  déjà  : 

L’amour  nous  les  enlève. 

L’hymen  nous  les  rendra. 

RONDEAU. 

Oui,  l’amour  m’est  favorable; 

De  succès  il  vous  accable, 

Lorsqu’on  est  riche,  aimable, 

Et  lorsqu’on  est  chambellan  : 

Devant  ce  talisman, 

L’innoceuce 
Se  trouve  bien  souvent 

Sans  défense, 

Et  promptement 
Elle  se  rend. 

Oui,  l’amour  m’est  favorable,  etc. 

SCENE  VIII. 

SALDORF,  FRÉDÉRIC,  qui  entre  pendant  ta  ritout> 
nelle  de  l'air  précédent. 

saldorf,  l’apercevant.  Eli  ! mais,-  je  né  me-  trompe 
point;  monsieur  le  comte  de  Loxveqstein! 
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Frédéric.  Monsieur  de  Saldurf! 

saldorf.  Je  suis  enchanté  de  vous  trouver,  car  j’ai  de 
grands  reproches  à vous  faire.  Comment!  colonel,  depuis 
voire  résurrection,  vous  vous  êtes  présenté  dans  les  pre- 
mières maisons  de  la  capitale,  et  vous  n’ètes  pas  encore 
venu  chez  moi! 

Frédéric.  Je  n’aurais  pas  osé,  monsieur  le  baron,  sans 
votre  invitation. 

saldorf.  Justement,  voilà  ce  que  j’ai  dit  à madame  de 
Saldorf.  Je  l’ai  grondée,  parce  qu’elle  ne  voulait  pas  vous 
écrire  ; mais  elle  vous  écrira,  et  j’élais  d’autant  plus  fâché 
contre  elle  et  contre  vous...  que  ce  malin  j’ai  aperçu  votre 
voiture  à deux  pas  d’ici,  à la  porte  du  magasin  de  nouveau- 
tés, où  vous  n’étiez  point  venu  sans  quelque  dessein. 

Frédéric.  Moi,  Monsieur  ! 

saldorf.  Vous  êtes  comme  moi,  vous  êtes  un  amateur! 
et  il  y a là  des  petites  filles  charmantes  : c’est  peut-être 
pour  l’une  d’elles  que  vous  êtes  ici  en  héros  espagnol  ? 
hein?  Mais  qu’avez-vous  donc,  mon  cher?  d’où  vient  cet 
air  triste  et  glacé?  est-ce  un  reste  de  la  Sibérie?  11  me 
semble  au  contraire  que  lorsqu’on  vient  de  Russie,  lorsque 
pendant  trois  ans  on  a été  mort  ou  à peu  près,  car  nous  avons 
bien  cru  que  vous  l’étiez,  on  doit  avoir  envie  de  s’égayer 
et  de  vivre  pour  rattraper  le  temps  perdu.  Ne  venez-vous 
pas  ce  soir  au  bal  du  comte  de  Darmstadt? 

Frédéric,  vivement.  Vous  y allez  avec  madame  de 
Saldorf? 

saldorf.  Non,  ma  femme  est  un  peu  indisposée,  et  en 
bon  mari,  je  l'ai  engagée  à rester  chez  elle,  ce  que  j’aime 
autant,  parce  qu’il  y a là  de  très-jolies  femmes,  et  elle 
est  très-jalouse  la  chère  baronne. 

Frédéric.  Jalouse  ! 

saldorf.  Oui,  et  moi  qui  suis  volontiers  aimable  avec 
tout  le  monde,  je  crains  toujours  qu’elle  ne  se  doulc  de 
quelque  chose.  Elle  est  triste,  mélancolique;  quelquefo's, 
quand  je  rentre,  elle  aies  yeux  rouges,  elle  a pleuré;  au 
point  que  je  lui  disais  l’autre  jour  : chère  amie,  tu  as  une 
passion  dans  le  cœur,  une  passion  malheureuse  : ce  qui 
est  vrai,  elle  m’aime  trop,  dfle  n’est  pas  raisonnable, 
mais  voici  l’heure,  je  me  rends  au  bal.  On  vous  verra  ce 
soir? 

Frédéric.  Non,  monsieur  le  baron,  je  n’y  vais  point. 

saldorf.  Je  croyais  que  vous  m’aviez  dit... 

Frédéric.  Au  contraire,  je  suis  attendu  ce  soir  chez  le 
ministre  de  la  guerre,  et  j’ai  laissé  mes  geus  à deux  pas 
d’ici. 

saldorf.  Vous  avez  bien  fait,  car  l’accès  de  ce  boule- 
vard est  défendu  aux  voitures.  Désolé  de  ne  point  passer 
la  soirée  avec  vous.  Mais  je  vous  préviens,  monsieur  le 
comte,  que  c’est  là  ma  demeure,  et  nous  nous  brouillerons 
si  vous  ne  venez  point.  Mais  qui  est-ce  qui  sort  là  de 
chez  moi? 


SCENE  IX. 

Les  précédents,  UN  DOMESTIQUE. 

saldorf.  AVilhem,  où  allez-vous  ? 

ledomestque.  C’est  une  commission  dont  Madame  m’a 
chargé,  une  lettre  pour  M.  le  comte  de  Lowenstein,  et  je 
me  rends  à son  hôtel. 

saldorf,  prenant  la  lettre.  C’est  inutile  , donnez!  (Le 
domestique  rentre  dans  l’hôtel.) 

Frédéric,  à part.  O ciel! 

saldorf.  Vous  le  voyez,  mon  cher  colonel,  je  n’ai  qu’à 
parler  pour  être  obéi.  J’avais  dit  à ma  femme  de  vous 
écrire,  et  elle  n’a  pas  voulu  se  coucher  avant  d’avoir  exé- 
cuté mes  ordres;  je  vous  remets  son  invitation. 

FRÉDÉRIC,  mettant  le  billet  dans  sa  poche.  Eu  vérité, 
monsieur  le  baron,.. 

saldorf.  Que  je  ne  vous  gêne  pas.  Lisez,  je  vous  prie; 


moi  je  m’en  vais  au  bal,  parce  qu’il  ne  faut  jamais  qu’un 
mari  prenne  connaissance  des  lettres  de  sa  femme  ; c’est 
plus  prudent,  n’est-il  pas  vrai?  (Il  sort  par  la  porte  à 
gauche.) 

SCENE  X. 

FRÉDÉRIC  seul. 

RÉCITATIF. 

Je  craignais  de  trahir  le  secret  de  mon  cœur. 

( Regardant  du  côté  par  où  Saldorf  est  sorti.) 
C’est  donc  lui  qui  causa  le  malheur  de  ma  vie! 

( Regardant  du  côté  des  fenêtres  de  madame  de  Saldorf.) 
Et  toi,  que  j’adorais,  toi , qui  me  fus  ravie, 

Comme  moi,  tu  gémis  en  proie  à ta  douleur! 

( Décachetant  la  lettre.) 

Ah!  depuis  que  je  l’aime  , à ses  devoirs  fidèle  , 

Ce  gage  est  le  premier,  qu’hélas!  je  reçus  d’elle. 
Lisons:  je  ne  le  peux. 

Ma  man  tremble , et  les  pleurs  obscurcissent  mes  yeux. 
(Il s’arrête,  essuie  ses. yeux,  portela  lettre  à ses  lèvres, 

puis  il  lit.) 

« Frédéric,  je  fais  mal  en  vous  écrivant,  et  pourtant  il 
« le  faut,  plaignez-moi  et  ne  m’accusez  pas!  » Moi.  ac- 
cuser la  vertu  la  plus  pure!  ( Continuant ) « Lorsqu’il  y a 
« trois  ans,  votre  général  lui-même  nous  apprit  la  nou- 
« velle  de  votre  mort,  je  ne  vous  dirai  pas  quelle  fut  ma 
« douleur;  vous  la  comprendrez  sans  peine,  vous  que  j’ai- 
« mais  dès  l’enfance,  vous  à qui  je  devais  être  unie!  Si 
«J’avais  été  maltresse  de  mon  sort,  j’aurais  voué  à votre 
« souvenir  le  reste  de  ma  vie;  mais  mon  père  ordonnait, 
« il  fallut  obéir,  il  fallut  donner  à un  autre  un  cœur 
« qui  vous  appartenait  encore!  » (S'arrêtant  et  cachant 
sa  tête  dans  ses  mains.)  Ah!  malheureux  que  je  suis! 
(Continuant.)  « Une  seule  consolation  dans  mon  infor- 
« tune,  c’est  d’avoir  rempli  mes  devoirs;  ne  in’ôtez  pas  !e 
« seul  bien  qui  me  reste!  Aidez-moi  vous-même  à vous 
« oublier!  Qu’une  autre  union,  qu’un  autre  hymen  nous 
« sépare  encore  plus;  je  le  désire,  je  l’espère.  Mais  jus- 
« que-là  évitez  les  occasions  de  me  voir  et  de  me  parler; 
« je  vous  en  supplie,  Frédéric.  Si  vous  m’avez  jamais  aimée, 
« si  vous  m’aimez  encore , fuyez-moi.  » 

AIR. 

Ah!  qu'ai-je  lu!  . m’éloigner  d’elle!.. 

Cruelle  ! cruelle  ! 

Donne-moi  donc,  s’il  faut  te  fuir, 

Le  courage  de  t’obéir. 

Toi  que  mon  cœur  adore , 

Je  veux  suivre  tes  lois. 

Obéir  à ta  voix  ; 

Mais  une  seule  fois 
Que  je  te  voie  encore  ! 

Et  donne-moi , s’il  faut  te  fuir. 

Le  courage  de  t’obéir. 

Mais  qui  sort  là  de  chez  elle  ? 

SCENE  XI. 

FRÉDÉRIC,  se  tenant  à l’écart;  HENRIETTE  sortant  de 
l’hôtel  de  Saldorf. 

Henriette,  sur  le  pas  de  la  porte.  Il  le  faut;  Madame 
est  plus  tranquille , et  veut  absolument  que  je  rentre  chez 
moi , que  je  dorme.  Ah  ! mon  Dieu,  qui  vient  là  ? (yi  Fré- 
déric.) Ah!  que  j’ai  eu  peur! 

Frédéric.  O ciel!  cette  voix  que  je  crois  reconnaître, 
n’est-ce  pas  Henriette? 

Henriette, courant  à lui. Monsieur  Frédéric!  Comment! 
vous  trouvez-vous  ici  à une  pareille  heure,  sur  ce  boule- 
vard isolé? 

Frédéric.  Mais  toi-même... 
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Henriette.  Je  rentrais  à la  maison,  un  peu  tard  il  est  I 
vrai,  car  j'étais  restée  auprès  de  madame  de  Saldorf  qui 
est  malade. 

Frédéric.  Et  qu’a-t-elle  donc? 

HENRIETTE.  Elle  est  souffrante.  Elle  était  agitée,  elle  a 
eu  un  peu  de  üèvre,  et  cependant  elle  m’a  renvoyée,  elle  a 
renvoyé  tous  ses  gens;  elle  a voulu  rester  seule. 

Frédéric,  à part.  Seule!  (Haut.)  Adieu,  ma  clièrc  Hen- 
riette, je  ne  veux  pas  t’empécher  _de  rentrer  chez  toi;  de- 
main nous  nous  reverrons... 

Henriette.  Je  sais,  monsieur  le  comte,  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  faire  ce  matin  une  visite  à la  fille  de  votre 
vieux  jardinier. 

FRÉDÉRIC.  Dis  plutôt  à une  amie  d’enfance  ; oui,  je  vou- 
lais voir  une  amie,  j’en  avais  besoin,  car  je  suis  bien  mal- 
heureux. 

Henriette.  Vous!  qui  avez  tout  en  partage,  la  nais- 
sance, la  fortune,  l’estime  publique!  vous,  que  chacun 
envie  ! 

Frédéric.  Ah!  s’ils  savaient  ce  que  je  souffre! 

Henriette.  Que  dites-vous? 

Frédéric.  Demain,  ma  bonne  Henriette,  nous  causerons: 
nous  parlerons  de  toi,  de  ton  sort,  et  si  je  peux  contribuer 
à l’embellir,  lu  sais  quo  je  suis  toujours  ton  ami,  ton  frère. 

Henriette.  Ah!  je  n’ai  rien  à désirer!  je  suis  heureuse, 
calme  et  tranquille.  Mais  ce  n’est  pas  la  le  moment  de  vous 
parler  de  mon  bonheur,  à vous  qui  avez  du  chagrin.  A de- 
main, monsieur  Frédéric. 

Frédéric.  Bonsoir,  Henriette , bonsoir. 

Henriette,  s'approchant  de  la  maison  à gauche.  Ah! 
mon  Dieu!  toutes  ces  demoiselles  sont  couchées  depuis 
longtemps.  Heureusement  je  demeure  du  côté  do  la  cour. 
Tâchons  de  rentrer  sans  bruit  de  peur  de  les  réveiller. 

• Elle!  met  la  clé  dans  la  serrure , ouvre  la  porte  douce- 
ment et  entre  dans  la  maison  à gauche.  Pendant  ce 
temps,  Frédéric,  qui  a eu  l’air  de  remonter  le  théâtre, 
s'approche  à droite  de  la  porte  de  l’hôtel  de  Saldorf , 
qui  est  restée  ouverte  depuis  la  sortie  d’Henriette,  et 
y entre  vivement.) 


SCENE  XII. 

FRITZ,  à la  tète  d’une  Patrouille.  Ils  ont  tous  l’uni- 
forme de  la  Lanlwher. 

PREMIER  COUPLET. 

Garde  à vous!  garde  il  vous! 

Avançons  en  sileuce. 

Surtout  de  la  prudence, 

Sur  mes  pas  marchez  tous. 

Garde  à vous  ! 

Veillez  d’un  pas  docile. 

Au  repos  de  la  ville  ; 

Et  vous,  adroits  filous, 

Garde  à vous! 

Nous  voici,  garde  à vous! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Garde  à vous!  garde  à vous! 

Séducteurs  qui , sans  crainte, 

La  huit , portez  atteinte 
Au  repos  des  époux , 

Garde  à vous! 

Et  vous , jeunes  fillettes. 

Qui  le  soir,  en  cachette , 

Donnez  des  rendez-vous , 

Nous  voici,  garde  à vous! 

(ils  chantent  en  marchant  ; la  ronde  continue,  et  ils 
sortent  par  le  fond .j 


SCENE  XIII. 

SALDORF,  sortant  ci  gauche  de  l'hôtel  de  Darmstadt. 

Ah  ! le  beau  bat  ! ah!  la  belle  soirée  ! 

Un  jeu  d'enfer!  C’est  divin,  c’est  charmant! 

Moi,  j’ai  déjà  perdu  tout  mon  argent. 

Contre  moi  maintenant  la  veine  est  déclarée. 

Pour  ce  soir,  je  le  crois,  c’est  assez  de  plaisir. 

Dansera  qui  voudra;  moi,  je  m’en  vais  dormir. 

Ah  ! le  beau  bal  ! ah  ! la  belle  soirée  ! 

(Il  frappe  à la  porte  de  son  hôtel,  La  porte  s’ouvre,  se 
referme  sur  lui,  et  un  instant  après , on  entend  les 
verrous  de  la  grande  porte , que  tire  le  suisse  de 
l’hôtel.) 


SCENE  XIV. 

FRÉDÉRIC , paraissant  sur  le  balcon  à droite. 

11  est  rentré!  que  devenir? 

De  ces  lieux  .je  ne  puis  sortir. 

. O mortelles  alarmes! 

C’est  ma  coupable  ardeur 
Qui  fait  couler  scs  larmes , 

Et  cause  mon  malheur  ! 

( Regardant  dans  la  rue  et  au-dessous  de  lui.) 
Je  n’entends  rien!  personne!  Allons,  quoi  qu’il  arrive, 
Il  s’aarit,  avant  tout,  de  sauver  son  honneur. 

(Il  attache  au  balcon  sa  ceinture  d’officier,  et  s'apprête 
à descendre.) 


SCENE  XV. 

FRÉDÉRIC,  descendant  du  balcon;  FRITZ  et  sa  pa- 
trouille paraissant  au  fond. 


FRITZ. 

Doucement , mes  amis,  et  que  votre  valeur 
Soit  toujours  sur  la  défensive. 

Ah!  mon  Dieu! 

LE  CHŒUR. 

Qu’est-ce  donc? 

FRITZ. 

J'ai  cru  voir  un  voleur 

Le  long  de  ce  balcon,  le  voyez- vous?  — Qui  vive! 

FRÉDÉRjC. 

O ciel! 

CHŒUR. 


Qui  vive  ! qui  vive! 

Il  se  tait,  il  a peur. 

Arrêtant  Frédéric  qui  vient  de  sauter  à terre.) 
Au  voleur!  au  voleur! 

Frédéric,  à voix  basse. 

Tais-toi  ! tais-toi  ! crains  ma  fureur. 

FRITZ  ET  LE  CHOEUR. 

Au  voleur!  au  voleur! 

Frédéric,  de  même. 

Tais-toi!  tais-toi!  c’est  une  erreur. 

FRITZ  ET  LE  CHOEUR. 

Plus  de  peur,  plus  d'alarmes. 

Nous  tenons  le  voteur 
Quel  succès  pour  nos  armes  ! 

Et  pour  nous  quel  honneur  ! 

Frédéric,  à part. 

O mortelles  alarmes! 

C’est  ma  coupable  ardeur 
Qui  fait  couler  ses  larmes. 

Et  cause  son  malheur  ! 

FRITZ. 

La  patrouille,  je  cfois,  ce  soir  s’est  bien  montrée. 

| (A  Frédéric.) 

Au  eorps-de-garde,  allons,  suivez-nous  promptement. 
Frédéric,  à part. 

' O ciel!  quand  on  saura  qui  je  suis! 

(Haut.) 

Un  instant. 
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FRITZ  ET  LE  CHOEUR. 

Non,  non,  suivcz-nous  sur-le-champ. 

(Au  moment  où  ils  vont  l'entraîner,  la  porte  de  l’hôtel 
de  Saldorf  s’ouvre  ; deux  domestiques  en  sortent  au 
bruit  ; puis  paraît  M.  de  Saldorf.) 


SCENE  XVI. 

Les  précédents,  SALDORF. 

SALDORF. 

Quel  est  ce  bruit?  la  terrible  soirée  ! 

Pour  reposer  on  n’a  pas  un  instant. 

(Apercevant  la  patrouille  qui  entoure  Frédéric,  et  qui 
va  l’emmener.) 

Mais  c’est  Fritz  qu’eu  guerrier  je  vois  ici  paraître. 
Qu’as-tu  donc  fait? 

fritz, 

Un  coup  de  maître, 

SALDORF. 

Et  ce  captif? 

ÉRITZ. 

C’est  un  fripon. 

SALDORF. 

Où  l’as-tu  pris  ? 

FRITZ. 

A la  fenêtre, 

SALDORF. 

D’où  venait-il? 

FRITZ. 

De  ce  haleon. 

SALDORF, 

Mais  c’est  chez  moi,  c’est  ma  maison! 

Je  veux  le  voir.  Qui  peut' il  être? 

(Le  regardant.) 

C’est  Frédéric  ! 

FRÉDÉRIC,  à part. 

Tout  est  perdu! 

Par  son  mari  me  voilà  reconnu. 

saldorf,  riant. 

Ah  ! l’aventure  est  singulière  I 
(A  Fritz.) 

Mais  je  me  charge  de  l’affaire. 

(Bas,  à Frédéric,  qu’il  prend  à part,) 

Je  suis  au  fait.  Comment!  fripon, 

Vous  descendiez  de  ce  haleon, 

De  la  chambre  où  repose  une  jeune  ouvrière  ! 

Frédéric,  à part. 

O ciel  ! 

SALDORF. 

Qui,  je  le  vois,  a déjà  su  vous  plaire. 

FRÉDÉRIC,  à part. 

Que  dit-il? 

SALDORF. 

Allons  donc,  entre  nous,  sans  façon, 
Convenez-en. 

Frédéric,  troublé. 

Moi,  je  ne  dis  pas  non. 

Mais  c’était... 

saldorf,  gaiement. 

Oh!  c’était  à bonne  intention! 

(A  demùvoix.) 

Car  c’est  toujours  ainsi.  C’est  bon!  c’est  bon! 

ENSEMBLE. 

FRÉDÉRIC. 

O moment  plein  de  charmes! 

Je  renais  au  bonheur. 

Pour  mon  cœur  plus  rl’alarmes, 

J’ai  sauvé  son  honneur. 

SALDORF. 

Dissipez  vos  alarmes. 

Bientôt,  heureux  vainqueur, 

Vous  reverrez  les  charmes 
Qui  touchent  votre  cœur. 

FRITZ  ET  LA  PATROUILLE. 

Plus  de  peur,  plus  d alanncs, 

Nous  tenons  le  voleur. 

Qu.  l succès  pour  nos  armes 
Et  pour  nous  quel  honneur! 


saldorf,  à Fritz. 

Noble  guerrier  dont  j’aime  la  vaillance. 

De*  ce  voleur  je  me  rends  caution. 

(Lui  donnant  la  main.) 

Je  le  connais,  e’est  un  arni. 

fritz,  étonné. 

« C'est  donc 

Un  voleur  de  bonne  maison  ? 

SALDORF. 

Oui,  sans  doute. 

(A  part,  regardant  Fritz.) 
Mais  quand  j’y  pense, 
Pauvre  garçon!  cet  ange  d’innocence 
Est  eeile  que  demain  il  devait  épouser! 

Fritz,  le  regardant. 
Qu’avez-vanidone? 

saldorf,  gaiement. 

AJoi?  rien. 

(Lui  frappant  sur  l’épaule.) 

Tu  peux  te  reposer; 
L’auroro,  qui  bientôt  s’avance, 

De  la  retraite  a donné  le  signal; 

Chacun  se  rotire  du  liai. 


SCENE  XVII. 

Les  précédents;  toutes  les  Personnes  du  bal,  suides 
de  Valets  qui  portent  des  flambeaux. 

LE  CHOEUR. 

Voici  le  jour.  Ah!  quai  dommage! 

Pourquoi  faut-il  déjà  partir? 

Mais  de  ce  bal  la  douce  image 
Emeut  encor  mon  souvenir. 

ENSEMBLE. 

saldorf,  regardant  Fritz . 

Oui,  c’est  demain  son  mariage. 

Ali!  quel  bonheur!  ah!  quel  plaisir! 

Le  bon  époux  ! dans  son  ménage 
Tout  doit  vraiment  lui  réussir. 

Frédéric,  regardant  le  balcon. 

O doux  objet  de  mon  hommage  ! 

Q mon  unique  souven'r! 

Soutiens  ma  force  et  mou  courage, 

Plutôt  mourir  que  te  trahir. 

FRITZ. 

Je  suis  content  de  mon  courage; 

Mais  la  nuit  est  près  de  finir. 

Et  c'est  demain  mon  mariage, 

Dépêchons-nous  d’aller  dormir. 
la  patrouille. 

Nous  avons  montré  du  courage; 

Mais  la  nuit  est  près  de  finir, 

Retournons  dans  notre  ménage; 

Dépêchons-nous  d’aller  dormir. 
les  ouvrières,  paraissant  à gauche,  aux  croisées  qui 
donnent  sur  la  rue. 

Quel  bruit  dans  tout  le  voisinage! 
é*  Vraiment  on  ne  saurait  dormir. 

Quelle  rumeur  et  quel  tapage  ! 

C’est  le  bal  qui  vient  de  finir. 

un  laquais,  annonçant. 

La  voiture 

De.  monsieur  le  baron. 

saldorf,  à part. 

Cette  aventure 
Servira  dans  l’occasion. 

UN  AUTRE  LAQUAIS. 

La  voiture 

De  monsieur  le  marquis. 

Frédéric,  à part. 

Ah  ! je  le  jure, 

De  frayeur  encor  j’en  frémis! 

LE  LAQUAIS. 

Le  tilbury  d’ monsieur  le  chevalier. 

TOUS. 

Ah  ! quelle  nuit  heureuse  ! 


LA  P.  T OUILLE  ET  LES  OUVRIÈRES. 
Ali  ! quelle  nuit  affreuse  ! 

Impossible  de  sommeiller. 

LE  LAQUAIS. 

La  dormeuse 

De  monsieur  le  conseiller, 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

LES  GENS  DU  BAL. 

Voici  le  jour.  Ali  ! quel  dommage! 
Pourquoi  faut-il  déjà  partir? 

Mais  de  ce  bal  la  'douce  image  » 
Emeut  encor  mon  souvenir. 

FRITZ. 

Je  suis  content  de  mon  courage; 

Mais  la  nuit  est  prés  de  finir, 

Et  c’est  dtman  mon  mariage, 
Dépèelions-nous  d’aller  dormir. 

SALDORF. 

Oui,  c’est  demain  son  mariage. 

Ah!  quel  bonheur!  ah!  quel  plaisir! 
! Le  bon  époux!  dans  son  ménage 

Tout  doit  vraiment  lui  réussir. 

1 FRÉDÉRIC. 

| O doux  objet  de  mon  hommage  ! 


O mon  unique  souvenir! 

Soutiens  ma  force  et  mon  courage, 
Plutôt  mourir  que  te  trahir. 

LA  PATROUILLE. 

Nous  avons  montré  du  courage; 
Mais  la  nuit  est  près  de  finir. 
Retournons  dans  notre  ménage. 

Et  dépêchons-nous  de  dormir. 

Les  ouvrières,  aux  fenêtres. 
Quel  bruit  dans  tout  le  voisinage  ! 
Vraiment,  on  ne  saurait  dormir. 
Quelle  rumeur  et  quel  tapage! 
C'est  le  bal  qui  vient  de  finir. 


ACTE  DEUXIÈME. 


Le  théâtre  représente  les  jardins  de  l’hôlel  de  Saldorf.  A 
gauche  du  spectateur,  un  pavillon  qui  communique  aux 
appartements;  une  croisée  fermée  par  uije  persiehne 
fa  t face  aux  spectateurs.  Au  lever  du  rideau,  et  sur  le 
premier  plan,  des  jeunes  filles  forment  plusieurs  con- 
tredanses, tandis  que  d’autres,  au  fond  du  théâtre, 
jouent  à la  balançoire  ou  à d’autres  jeux.  A droite,  us 


I 


Frédéric.  Tais-toi  ! tais— toi  ! cYst  une  erreur.  — Acte  1,  scène  H 


orchestre.  Un  buffet  dressé  et  couvert  de  rafraîchisse  I 
ments. 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  CHARLOTTE,  MINA,  toutes  les  jeunes  filles 
du  magasin,  occupées  à danser ; FRITZ  et  HEN- 
RIETTE, en  habits  de  mariés,  le  bouquet  au  côté; 
M.  DE  SALDORF,  parcourant  tous  les  groupes,  et 
parlant  à tout  le  monde. 

LE  CHŒUR. 

Sous  ce  riant  feuillage, 

Sous  ces  ombrages  frais. 

Un  jour  de  mariage, 

Que  la  danse  a d’attraits! 

SALDORF. 

De  ces  jeunes  fdlettes 
Que  j’aime  l’enjouement! 

D’honneur,  rien  n’est  charmant 
Comme  un  bal  de  grisettes  ! 

Dansez  donc,  mes  amours. 

Dansez,  dansez  toujours. 


LE  CHŒUR. 

S*his  ce  riant  feuillage, 

Sous  ces  ombrages  frais. 

Un  jour  de  mariage, 

Quo  la  danse  a d’attraits  ! 

(A  la  fin  de  ce  chœur,  et  pendant  que  Fritz  commence 
une  figure,  Henriette  fait  signe  à madame  Charlotte 
de  prendre  sa  place,  et  entre  dans  le  pavillon  à 
gauche,  vers  lequel  ses  yeux  se  sont  souvent  tournés 
avec  inquiétude.) 

SALDORF. 

Dans  mon  hôtel,  un  bal  champêtre  ! 

C’est  charmant 
Pour  un  chambellan  ! 

Je  m’amuse,  c’est  singulier. 

Comme  un  simple  particulier. 

LE  CHŒUR. 

Sous  ce  riant  feuillage,  etc  . 

madame  charlotte,  dansant  en  face  de  Fritz  qui  s’ar- 
rête. 

Mais  allez  donc,  vous  n’allez  pas. 
fritz. 

Je  n’en  peux  plus,  hélas  ! 
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LA  fiancée: 


MADAME  CHARLOTTE. 

Quoi!  le  marié  se  repose! 

TOUTES  LES  petites  filles,  se  moquant  de  lui. 

Le  marié  qui  déjà  se  repose  ! 

FRITZ. 

Oui,  oui.  Mesdames,  et  pour  cause; 

On  n’a  pas  de  cœur  à danser 
Lorsque,  liélas!  on  vient  de  passer 
Sous  les  armes  la  nuit  tout  entière! 

(A  madame  Charlotte,  se  tâtant  les  bras  et  les  jambes.) 
v Je  suis  rompu,  brisé,  ma  chère. 

Dans  toutes  les  dimensions. 

MADAME  CHARLOTTE. 

F.h  bien  ! chantez,  nous  valserons. 

FRITZ. 

Ali  ! dès  qu’il  faut  rester  sur  place. 

Je  le  veux  bien. 

SALDORF. 

Cela  délasse. 

FRITZ. 

Je  vais  vous  dire  un  air  de  notre  sol, 

Une  valse  du  Tyrol. 

PREMIER  COMPLET • 

Montagnard  ou  berger, 

Voire  sort  peut  changer; 

Comme  moi  dans  la  garde 
11  faut  vous  engager. 

Quel  état  fortuné 
Vous  sera  destiné! 

Vous  aurez  la  cocarde 
Et  l’habit  galonné. 

Non,  non, vraiment!  m'engager? 

Je  crains  trop  le  danger. 

Mieux  vaut  encor  vivre  et  rester  berger. 

Dans  mon  hameau  restons  sans  cesse; 

Son  aspect  fait  battre  mon  cœur  . 

C’est  là  qu’est  ma  maîtresse, 

C’est  là  qu’est  le  bonheur. 

LE  CHŒUR. 

Loin  du  danger,  loin  du  combat, 

Plus  de  bonheur  et  moins  d’éclat. 

Sachons  à la  richesse 
Préférer  notre  état. 

Dans  mon  hameau  restons  sans  cesse; 

C’est  bien  plus  sûr  et  moins  trompeur  : 

C’est  là  qu’est  ma  maîtresse, 

C’est  là  qu’est  le  bonheur. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

FRITZ. 

Dans  les  champs  de  l’honneur 
Brillera  ta  valeur. 

Là,  pour  que  l’on  parvienne. 

Il  ne  faut  que  du  cœur. 

On  obtient  le  chevron, 

Et  de  simple  dragon 
On  devient  capitaine, 

Au  doux  son  du  canon. 

Non,  j’aime  peu  le  fracas; 

Le  canon  peut,  hélas  ! 

Me  prendre  en  traître;  adieu,  jambes  et  bras. 
Dans  mon  hameau  restons  sans  cesse,  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Un  soldat,  franc  luron. 

Sans  chagrin,  sans  façon, 

Est  toujours  sûr  de  plaire 
Dans  chaque  garnison. 

De  séjour  en  séjour, 

Et  d’amour  en  amour. 

Toujours  un  militaire 
Est  payé  de  retour. 

Oui,  dès  qu’il  part  dans  les  camps, 

Gare  les  accidents! 

On  prend  sa  place,  et  malheur  aux  absents. 
Dans  mon  hameau  restons  sans  cesse; 

C’est  bien  plus  sûr  et  moins  trompeur  : 
C’est  là  qu’est  ma  maîtresse. 

C’est  là  qu’est  le  bonheur. 


LE  CHŒUR. 

Dans  mon  hameau  restons  sans  cesse,  etc. 

SCENE  H. 

Les  précédents,  HENRIETTE  sortant'du  pavillon  à 
gauche. 

HENRIETTE. 

Quel  bruit  ! quelle  rumeur  soudaine  ! 

SALDORF. 

Eh  ! oui,  je  l’oubliais,  ma  femme  a la  migraine; 
Taisons-nous. 

HENRIETTE. 

Non,  vraiment; 

Madame  ne  veut  pas  interrompre  la  fèle  ; 

Mais  pour  elle  du  moins  chantons  plus  douc.ment. 

SALDORF. 

S'il  est  ainsi,  belle  Henriette, 

Donnez  l’exemple  en  ce  moment. 

CANON  A TROIS  VOIX. 

HENRIETTE,  FRITZ  ET  MADAME  CHARLOTTE. 

Où  trouver  le  bonheur? 

Est-ce  en  la  richesse? 

Où  trouver  le  bonheur? 

Est-ce  en  la  grandeur? 

Loin  de  vous  il  fuira; 

Car  ce  h’est  pas  là 
„ Qu'on  le  trouvera. 

D’uu  objet 
Qui  nous  plaît 
Fixer  la  tendresse  : 

Ce  secret,  le  voilà, 

Le  bonheur  est  là. 

sai.dorf  et  le  CHOEUR,  regardant  Henriette. 

Sa  grâce  enchauteresse 
Charme  et  séduit  nos  yeux. 

Fritz  a sa  tendresse  ; 

Que  Fritz  est  heureux! 


SCENE  111. 

Les  précédents  ; LE  NOTAIRE. 

SALDORF. 

Mais  qui  vient  là?  c’est  monsieur  le  notaire. 
tous,  se  retournant. 

Le  notaire  I 

SALDORF.  • 

Personnage  très-mécessaire, 

Mais  peu  divertissant.  \ 

(Aux  jeunes  filles  et  a madame  Charlotte.) 

Aussi,  mes  chers  amours, 

Dans  ces  jardins  promenez-vous  toujours. 
Pendant  que  nous  allons  parler  dot  et  douaire. 

Et  dresser  le  contrat  dans  la  forme  ordinaire. 

(Au  notaire.) 

Nous  passons  chez  ma  femme. 

( Lui  montrant  la  porte  du  pavillon.) 
v Allons,  Monsieur,  entrons. 

Fritz,  tu  viendras,  nous  t’attendons. 

LE  CHŒUR. 

Sous  ce  riant  feuillage. 

Sous  ces  ombrages  frais, 

Un  jour  de  mariage, 

Que  la  danse  a d’attraits  ! 

{Elles  sortent  toutes  en  courant  et  en  dansant,  et  dis- 
( Prissent  dans  les  bosquets  ; Saldorf  et  le  notaire 

* Amnno  la  /nnnillnn  (I  nflUChC.) 


SCENE  IV. 

FRITZ,  HENRIETTE,  restant  seuls  en  scène. 

HENRIETTE.  Eh  bien!  monsieur  Fritz,  vous  ne  suivez  J 
pas  M.  le  baron  ? vous  n’allez  pas  à ce  contrat?  c'est  vous  i 
que  cela  regarde;  car  moi  je  n’y  entends  rien. 


LA  FIANCÉE. 
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fritz.  Oui,  cela  vous  ennuierait,  nous  allons  le  rédiger, 
l’écrire  ; et  puis  on  vous  appellera  pour  la  lecture  et  sur- 
tout pour  la  signature,  ce  qui  ne  sera  pas  long,  car  tout 
ce  que  j’ai  je  vous  le  donne  ; mais  auparavant  j’étais  bien 
aise  de  rester  un  instant  avec  vous;  on  ne  peut  pas  s’ai- 
mer quand  il  y a tant  de  monde.  ( Faisant  un  geste  de  dou-  j 
lewr.)  Aïe  ! les  épaules! 

Henriette.  Qu’est-ce  donc  ? 

fritz.  Rien!  dans  une  heure  nous  serons  mariés,  mariés 
pour  toujours;  et  puis  il  faut  croire  que  je  ne  serai  pas 
de  garde  tous  les  jours.  (On  appelle  du  pavillon.)  Mon-  I 
sieur  Fritz. 

fritz.  On  y va!  Adieu,  ma  petite  femme. 

Henriette.  Adieu,  Fritz;  adieu,  mon  ami...  (Le  regar- 
dant sortir .)  Ah!  je  m’en  veux  de  ne  pas  l’aimer  encore 
autant  qu’il  le  mérite. 


SCENE  V. 

HENRIETTE,  FRÉDÉRIC. 

Frédéric,  à part.  Oui,  je  lui  ai  juré  de  partir  ; mais 
après  la  scène  d’hier,  le  puis-je  sans  savoir  au  moins  de 
ses  nouvelles? 

Henriette.  Monsieur  Frédéric  ! 

Frédéric.  Henriette!  c’est  le  ciel  qui  me  ia  fait  ren- 
contrer. 

' Henriette.  Vous  dans  ces  lieux! 

FRÉDÉRIC.  Voilà  plusieurs  fois  que  M.  de  Saldorf  m’a 
fait  l’honneur  de  m’inviter,  et  je  venais  lui  rendre  ma  vi- 
site, ainsi  qu’à  Madame;  est-elle  visible? 

HENRIETTE.  Non,  Monsieur,  elle  est  souffrante. 

FRÉDÉRIC,  à part.  O ciel  ! (Haut.)  Je  ne  demande  pas  à 
la  voir;  mais  dis-lui  que  je  suis  venu  m’informer  de  ses 
nouvelles,  je  t’en  prie,  je  t’en  supplie. 

Henriette.  Rassurez-vous,  il  n’y  a pas  de  danger. 

Frédéric,  avec  joie.  Vraiment!  (A  part.)  Je  respire. 
(Haut.)  C’est  égal,  vas-y  toujours. 

Henriette.  Tout  à l’heure,  Monsieur,  car,  dans  ce  mo- 
ment, madame  de  Saldorf  est  occupée  ; elle  assiste,  ainsi 
que  son  mari,  à la  rédaction  d’un  contrat. 

Frédéric.  D’un  contrat  ! et  lequel? 

Henriette.  Le  mien.  Monsieur. 

Frédéric,  la  regardant.  En  effet,  je  n’avais  pas  encore 
remarqué  ce  costume;  comment!  Henriette,  tu  te  maries? 

Henriette.  Oui,  vraiment.  Hier  soir  vous  étiez  si  pressé, 
vous  aviez  tant  de  chagrins,  que  je  n'ai  pas  osé  vous  par-  j 
1er  de  mon  bonheur;  mais  aujourd’hui,  vous  voilà,  et  en 
l’absence  de  mon  père,  qui,  faible  et  souffrant,  n’a  pu 
quitter  le  pays,  j’espère  bien  que  vous  daignerez  assister 
à mon  mariage,  que  vous  me  ferez  cet  honneur? 

Frédéric.  Oui,  ma  chère  enfant,  oui,  ma  bonne  Hen- 
riette, et  de  grand  cœur.  Que  je  suis  coupable  de  t’avoir 
négligée  à ce  point!  Pardonne-moi  ; depuis  mon  retour  j’ai 
eu  tant  de  tourments  ! Qui  épouses-tu?  quel  est  ton  mari? 

Henriette.  Monsieur  Fritz,  un  tapissier. 

Frédéric.  Un  pareil  mariage... 

Henriette.  Eh!  que  puis-je  désirer  de  mieux?  I 

FRÉDÉRIC.  Toi,  si  jolie,  si  distingué*,  et  avec  l’éducation  | 
les  talents  que  t’a  donnés  madame  de  Saldorf! 

Henriette.  Ma  bienfaitrice  m’a  traitée  comme  son  en-  i 
faut,  et  c est  peut-être  un  tort;  car  toutes  ses  bontés  n’em- 
pêchaient point  que  je  ne  fusse  la  fille  d’un  simple  soldat,  ! 
et  ce  que  je  puis  faire  de  mieux  est  d’épouser  mon  égal  • j 
mon  mari  est  un  excellent  homme,  qui  m’aime  beaucoup’ 
que  j’aime  aussi,  qui  me  rendra  heureuse  : vous  voyez  donc  i 
bien  que  c’est  un  bon  mariage!  et  bientôt,  monsieur  le  i 
comte,  j'espère  que  vous  ferez  comme  nous. 

FRÉDÉRIC.  Moi! 

Henriette.  Oui,  sans  doute,  il  faut  vous  marier. 

Frédéric.  Jamais!  cela- n’est  pas  possible. 


Henriette.  Pourquoi  donc?  J’ignore  vos  chagrins  et  ne 
puis  les  partager;  mais,  croyez-moi,  il  n’est  point  d’éter- 
nelles douleurs;  et  avec  votre  nom,  vos  richesses,  qui  ne 
serait  heureuse  et  fière  de  vous  appartenir? 

Frédéric.  Bonne  Henriette,  c’est  toi  qui  me  consolos; 
toi,  du  moins,  tu  seras  toujours  mon  amie. 

Henriette.  Dame!  je  suis  la  plus  ancienne,  la  première 
en  date!  Allons,  mon  jeune  maître,  du  courage;  qui  plus 
que  vous  mérite  d’être  heureux?..  (En  souriant.)  Cela 
viendra.  Vous  ferez  un  beau  mariage,  vous  prendrez  ici  un 
bel  hôtel,  et  vous  donnerez  votre  pratique  à mon  mari. 

Frédéric.  Chère  Henriette!.,  j’espère  bien  mieux  faim 
que  cela  pour  vous.  C’est  à moi  de  te  doter. 

Henriette.  Ma  bienfaitrice  s’est  chargée  de  ce  soin. 

Frédéric.  Je  serai  de  moitié  avec  elle.  Je  vais  en  parler 
tout  à l’heure  à M.  de  Saldorf;  mais  en  attendant... 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

Aux  jours  heureux  que  mon  cœur  se  rappelle, 

J’ai  vu  par  toi  mon  printemps  embelli. 

O toi,  qui  fus  ma  sœur,  ma  compagne  fidèle, 

(Otant  une  chaîne  d’or  qui  est  à son  cou.) 

De  ma  mère  reçois  ce  souvenir  chéri! 

Je  jure  ici  devant  Dieu,  devant  elle, 

D’être  toujours  ton  frère  et  ton  ami. 

(Sur  la  ritournelle  de  l’air  il  passe  la  chaîne  au  cou 
d’Henriette.) 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Que  tous  tes  jours  s’écoulent  sans  nuage, 

Que  de  ton  cœur  le  chagrin  soit  banni  ! 

Et  si  jamais  sur  toi  vient  à gronder  l’orage, 

Près  de  moi  viens  chercher  un  asile,  un  abri. 

(L’embrassant  sur  le  front.) 

De  mes  serments  reçois  ici  le  gage. 

C’est  le  baiser  d’un  frère  et  d’un  ami. 


SCENE  VI. 

Les  précédents;  SALDORF,  qui  est  sorti  du  pavillon 
avant  la  fin  du  second  couplet. 

saldorf,  à part.  Frédéric  et  la  mariée!  ne  les  déran- 
geons pas. 

Henriette,  unpRu  émue.  Je  vous  laisse;  je  vais  signer 
le  contrat,  et  en  même  temps  je  dirai  à madame  de  Sal- 
dorf que  vous  êtes  ici.(Elle  sort  ) 

saldorf,  attend  qu’elle  soit  sortie,  et  pousse  un  éclat 
de  rire.  A merveille.  J’espère  que  je  suis  discret. 

FRÉDÉRIC,  à part.  Dieu!  M.  de  Saldorf!  (Haut.)  Vous 
voyez,  Monsieur,  que  j’ai  été  sensible  à vos  reproches,  que 
je  me  rends  à votre  invitation. 

saldorf.  A d’autres,  mon  cher  ami;  ce  n’est  pas  à moi 
qu’on  en  fait  accroire;  je  sais  pour  qui  vous  venez  ici. 

Frédéric.  O ciel! 

saldorf.  Et  ce  n’est  pas  pour  moi. 

Frédéric.  Vous  pourriez  supposer?.. 

saldorf.  Des  suppositions?  vous  êtes  bien  bon,  je  n’en 
suis  plus  là,  j’ai  des  preuves. 

Frédéric,  vivement.  Et  moi  je  puis  vous  attester... 

saldorf.  N’allez-vous  pas  dissimuler  avec  moi?  Je  vous 
ai  vu  tout  à l’heure,  ici  même,  embrasser  la  mariée. 

Frédéric,  étonné  et  troublé.  Henriette?  ch  bien!  quel 
rapport?.,  et  qu’est-ce  que  cela  fait? 

saldorf.  Parbleu,  à vous,  cela  ne  fait  rien;  mais  à Fritz, 
à cet  honnête  tapissier,  qui  n’ctait  pas  là  comme  hier  pour 
vous  arrêter. 

Frédéric.  Que  dites-vous? 

saldorf.  Il  se  fâcherait  et  il  aurait  raison,  parce  qu’il 
faut  des  principes. 

Frédéric.  En  vérité,  Monsieur,  je  ne  vous  comprends 
pas.. 

saldorf,  riant.  Admirable!  sur  ma  parole!  il  a déjà  ou- 
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Iriié  son  aventure  de  cette  nuit.  Il  ne  se  rappelle  plus  que 
la  jeune  héroïne  de  chez  qui  il  sortait  si  mystérieusement, 
cette  beauté  si  prude  et  si  sévère,  c’était  la  belle  Henriette. 
Frédéric.  Qui  a osé  dire? 
saldorf.  Vous-même  qui  me  l'avez  avoué. 

FRÉDÉRIC.  Grand  Dieu! 

SU.DORF.  Est-ce  vrai?  ou  n’cst-ce  pas  vrai?  Eli!  mais, 
qu’avez-vous  donc?  vous  voilà  tout  troublé  ! Vous  y tenez 

donc  beaucoup?  ...... 

FRÉDÉRIC.  Ab  ! plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire,  et  l idee 
seule  de  l’avoir  compromise  sera  pour  moi  un  remords 
éternel. 

saldorf.  Y pensez-vous? 

FRÉDÉRIC.  C’est  à vous  que  je  me  confie,  Monsieur;  je 
vous  le  demande,  je  vous  en  conjure,  au  nom  du  ciel,  que 
ce  secret  reste  à jamais  entre  nous! 

saldorf.  Eli!  mais,  mon  cher,  remettez-vous  ! Je  vois  en 
effet  que  vous  ôtes  bien  amoureux,  car  la  tète  n’y  est  plus. 

Je  n’en  dirai  rien  à personne,  je  vous  le  jure  sur  l’hon- 
neur. 

Frédéric.  J’y  compte,  et  me  voilà  plus  tranquille- 
saldorf,  « part.  Mais,  par  exemple,  j’en  profiterai. 
Frédéric.  Après  cela,  Monsieur,  je  puis  vous  jurer  que 
vous  êtes  dans  l’erreur  sur  son  compte,  que  l’affection  que 
j’ai  pour  elle  est  ce  qu’il  y a de  plus  pur  au  monde. 
saldorf.  C’est  toujours  comme  cela. 

FRÉDÉRIC.  Qu’on  n’a  rien  à lui  reprocher.  j 

saldorf.  Cela  va  sans  dire,  témoin  ce  baiser  de  tout  a | 
l’heure.  Et  tenez,  tenez,  la  voilà  encore  qui  vous  cherche  I 
et  qui  voudrait  vous  parler. 

FRÉDÉnic.  Monsieur,  je  vous  jure  encore.,. 


SCENE  VII. 

Lus  précédents,  HENRIETTE. 

HENRIETTE,  tenant  une  lettre  à la  main.  Monsieur  Fré- 
déric. (.1  part.)  Dieu!  M.  de  Saldorf! 

saldorf,  bas,  à Frédéric.  On  ne  s’attendait  pas  à me  ! 
trouver  ici,  et  cette  lettre  qu’on  tenait  à la  main,  et  qu’on  ■ 
vient  de  cacher,  vous  doutez-vous  pour  qui  elle  était  des-  , 
tinée?.. 

Frédéric.  Monsieur,  de  grâce...  ( A part.)  Ah!  que  de-  : 
venir*.. 

saldorf.  Et  puis,  c’est  singulier;  cette  chaîne  d’or  qui 
brille  à son  cou  ressemble  exactement  à celle  que  vous  . 
portiez  hier;  mais  ne  craignez  rien,  j’ai  promis  d être  dis-  j 
cret,  et  je  le  prouve  en  m’en  allant.  Adieu,  mon  cher  Fra-  i 
déric,  à charge  de  revanche.  Une  autre  fois  ne  craignez 
pas  d*’ avoir  confiance  en  vos  amis.  ( Il  rentre  dans  le  pa-  j 
villon.) 

SCENE  VIII. 

FRÉDÉRIC,  HENRIETTE. 

HENRIETTE.  Eh!  mais,  monsieur  Frédéric,  comme  vous 
êtes  agité!  Votre  main  est  tremblante. 

Frédéric.  Moi!  non,  vous  vous  trompez!  Que  me  vou- 
lez-vous ?.  Que  veniez- vous  me  dire  ? 

HENRIETTE.  Eh!  mais,  qu’avez-vous  donc  contre  moi?.. 

I vous  ne  me  tutoyez  pas? 

FRÉDÉRIC,  à part.  Je  n’ose  plus,  je  n’ose  pas  la  regar- 
J der.  Pauvre  enfant!  {Haut.)  Henriette,  Henriette,  ne  m’en 
voulez  pas. 

Henriette.  Et  de  quoi  donc? 

Frédéric,  revenant  à lui.  Rien,  pardon.  Que  venais-tu 
m’annoncer  ? 

HENRIETTE.  J'ai  dit  à Madame  que  vous  étiez  ici;  mais  ce 
qui  m’effraie,  c’est  que  maintenant  elle  est  beaucoup  plus 
mai  que  je  ne  croyais. 


Frédéric.  Grand  Dieu! 

HENRIETTE.  Elle  a cependant  voulu  vous  écrire,  pour 
vous  demander  un  service. 

FRÉDÉRIC.  A moi! 

HENRIETTE.  Oui , quelqu’un  de  bien  malheureux  pour 
qui  elle  implore  votre  pitié  à l’insu  de  M.  le  baron  ; car 
elle  m’a  dit  de  vous  remettre  ce  billet,  saus  lui  en  parler  : 
le  voilà;  {Frédéric  le  prend  vivement .)  il  ne  contient 
que  quelques  lignes,  et  encore,  après  les  avoir  écrites, 
elle  s’est  trouvée  dans  un  état  affreux. 

Frédéric.  Malheureux  que  je  suis! 

Henriette,  regardant  du  côté  du  pavillon.  Lisez  vite, 
car  j’aperçois  M.  de  Saldorf;  il  cause  avec  Fritz  mon  mari. 
Frédéric,  lisant  lebillet  pendant qu' Henriette  regarde 

du  côté  du  pavillon.  «Que  s’est-il  passé  cette  nuit,  apres 
votre  départ?  Quelle  est  cette  arrestation  dont  j’ai  en- 
tendu parler?  je  veux  tout  savoir.  Si  mon  nom  a été  pro- 
noncé dans  cette  affaire  , s’il  me  faut  perdre  le  seul  bien 
qui  me  reste,  si  mon  honneur  est  compromis,  je  n’ai  plus 
qu’à  mourir,  et  tel  est  mon  dessein.  » Et  c’est  moi , moi 
qui  en  serais  la  cause  ! « Je  ne  puis  ni  ne  dois  plus  vous 
voir;  mais  tantôt,  à deux  heures,  je  serai  dans  le  pavillon 
du  jardin  , derrière  la  jalousie;  jetez-y  votre  réponse,  et 
après,  si  mes  jours  vous  sont  chers,  quittez-moi  pour  ja- 
mais ! » 

Henriette.  Eh  bien!  la  réponse? 

FRÉDÉRIC.  Je  vais  la  faire,  et  la  lui  enverrai.  [A  part.) 
Oui,  à deux  heures.  {Montrant  la  fenêtre  du  pavillon.) 
Elle  sera  là,  j’y  viendrai. 

HENRIETTE,  regardant  toujours  à gauche.  Voici  M.  de 
Saldorf. 

FREDERIC.  Adieu,  adieu, Henriette.  (K  s'enfuit  par  la 
droite.) 


SCENE  IX. 

HENRIETTE  , puis  FRITZ  et  SALDORF. 

HENRIETTE.  Qu’il  a l’air  malheureux!  et  pourquoi  donc? 
Pourquoi  faut-il  qu’aujourd’hui  je  voie  souffrir  tous  ceux 
que  j’aime? 

frjtZ;  entrant  et  causant  avec  de  Saldorf.  Maintenant 
que  tout  est  écrit,  que  tout  est  signé , je  vous  demande 
pourquoi  nous  ne  partons  pas  pour  1 église  ? 

saldorf.  Parce  qu'on  doit  nous  avertir  quand  tout  sera 
prêt.  Madame  Charlotte  et  ses  demoiselles  doivent  venir 
prendre  la  mariée  en  grande  cérémonie. 

fritz.  Des  cérémonies!  je  trouve  qu’il  y en  a déjà  trop 
comme  cela,  il  n’en  faut  pas  tant. 

HENRIETTE.  Allons,  monsieur  Fritz,  de  la  patience. 
fritz.  Ça  vous  est  bien  aisé  à dire  ; mais  moi,  qui  me 
vois  au  moment  d’épouser  la  plus  belle  fille  de  la  ville... 
car,  regardez-la  donc,  monsieur  le  baron;  elle  est  jolie 
j comme  ça.  avec  cet  air  modeste  et  les  yeux  baissés! 
saldorf,  à part.  Pauvre  garçon  ! 
fritz.  Et  puis  c’te  parure,  qui  lui  va  si  bien!  Qu’est-ce 
que  c’est  que  celte  chaîne  d’or  que  je  ne  vous  connais- 
sais pas?.. 

Henriette.  On  vient  de  me  la  donner. 
fritz.  Et  qui  dont?? 

I saldorf.  C’est  moi. 

j Henriette,  étonnée.  Vous,  Monsieur' 

j saldorf,  à demi-voix.  Taisez-vous  donc.  ( Vivement 

! et  passant  près  de  Fritz.)  Et  en  outre  , j’ai  quelque 
chose  à dire  à Henriette;  ainsi,  fais-moi  le  plaisir  d aller 
donner  le  coup  d’œil  du  maître,  de  voir  si  rien  ne  manque 
au  repas  de  noce... 

fritz.  J’aime  mieux  qu’il  y manque  quelque  chose,  et 
rester  ici. 

saldorf.  Et  pourquoi? 

fritz.  Parce  que  je  ne  serai  pas  fâché  d entendre  ce 
que  vous  avez  à dire  à ma  femme  en  particulier. 
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saldorf.  C’est  elle  seule  que  cela  regarde;  ce  sont  des 
avis,  des  conseils  que  ma  femme  voulait  lui  donner  ; et 
comme  elle  est  malade,  c’est  moi  qui  la  remplace,  c’est 
moi  qu’elle  charge  de  ce  soin  : ainsi,  laisse-nous. 

Henriette,  souriant.  Eh!  oui,  sans  doute;  n’avez-vous 
pas  confiance?.. 

fritz.  Si  vraiment,  confiance  tout  entière;  aussi,  je 
m’en  vais. 

saldorf,  se  retournant  et  l’apercevant.  Où  donc? 
fritz.  Savoir  des  nouvelles  de  Madame,  car  ce  pavillon 
mène  à ses  appartements. 
saldorf.  Eh  bien  ! tu  n’es  pas  parti? 
fritz.  Si  vraiment,  je  m’en  vais.  (A  part  ) Je  m’en  vais 
écouter.  (Fritz  entre  dans  le  pavillon .) 

TRIO. 

( Fritz  dans  le  pa  villon.  Saldorf  et  Henr  iette  sur  le  de- 
vant du  théâtrt.) 

SALDORF. 

Près  d’entrer  en  ménage , 

Ecoutez,  mon  enfant. 

D’un  ami  tendre  et  sage 
Le  conseil  bien  prudent. 

HENRIETTE. 

Près  d’entrer  en  ménage. 

Mon  cœur  reconnaissant 
D’un  ami  tendre  et  sage 
Suivra  l’avis  prudent. 

fritz,  ouvrant  la  jalousie  du  pavillon,  et  paraissant  à 
la  fenêtre  qui  fait  face  aux  spectateurs. 

D’ici  je  puis  entendre 
Ce  qu’il  lui  veut  apprendre. 

SALDORF. 

Il  faut  aimer  votre  mari. 

fritz,  à part. 

C’est  bien!  c’est  très-bien  jusqu’ici!. 

SALDORF. 

Mais  ses  amis  doivent  aussi, 

Mon  enfant,  devenir  les  vôtres. 
fritz  , à part. 

Conseil  qui  me  semble  suspect. 

HENRIETTE. 

J’ai  pour  eux  le  plus  grand  respect. 

FRITZ , à part. 

Très- bien  ! 

saldorf. 

Ils  veulent  plus  encore. 

HENRIETTE. 

De  tout  mon  cœur  je  les  honore. 

SALDORF. 

Il  m’en  faut  un  gage  bien  doux  ; 

Et  cette  main... 

HENRIETTE. 

Que  faites-vous? 
fritz  , à part. 

Veille  sur  moi,  dieu  des  époux! 

• ENSEMRLE. 

HENRIETTE. 

O ciel!  je  crains  d’entendre, 

• Et  ses  regards  et  ses  discours! 

Mais  de  lui  comment  me  défendre? 

A quel  moyen  avoir  recours  ? 

SALDORF. 

Ne  dirait-on  pas,  à l’eDtendre, 

Qu’elle  a toujours  fui  les  amours  ? 

Mais,  quoique  prude,  l’on  est  tendre. 

Allons,  continuons  toujours. 

fritz,  à part. 

O ciel!  ô ciel!  je  crains  d’entendre 
Et  ses  regards  et  ses  discours  ; 

Mais  je  suis  là  pour  la  défendre 
Et  pour  venir  à son  secours. 

Henriette,  voulant  sortir. 

Souffrez,  Monsieur,  que  je  vous  quitte. 

saldorf,  la  retenant. 

Non  , vraiment,  encore  un  instant. 
fritz,  à part. 

Sur  sa  vertu,  sur  son  mérite, 

Je  suis  bien  tranquille  à présent. 


SALDORF. 

Si  j’étais  moins  discret,  ma  chère, 

M’offeusant  de  vos  cruautés , 

Je  dirais...  mais  je  dois  me  faire... 

Que  j’en  sais  qui  sont  mieux  traités. 

Henriette,  étonnée. 

Que  dites-vous? 

fritz,  à part. 

Dieu  ! quel  mystère  ! 

SALDORF. 

Oui,  ce  Fritz  que  vous  épousez, 

.N'est  pas  celui  que  votre  cœur  préfère. 

fritz,  à part. 

Il  est  donc  vrai! 

HENRIETTE. 

Quoi!  Monsieur,  vous  osez!.. 

SALDORF. 

Point  d’éclat.  Je  sais  tout.  Je  connais  , chère  amie. 

Ce  jeune  homme  qui,  cette  nuit  , 

Près  de  vous  s’est  glissé  sans  bruit. 

HENRIETTE. 

Quelle  indigne  calomnie! 

fritz,  à part. 

Quelle  perfidie! 

SALDORF. 

J’en  fus  témoin.  Oui,  j’ai  vu  l’imprudent. 

Ce  Frédéric,  sortir  de  votre  appartement. 

fritz.  Frédéric!  [Il  referme  la  jalousie,  s’élance  vers 
la  porte , et  au  moment  où  il  sort  du  pavillon  pâle  et 
tremblant  de  colère , il  voit,  en  face  de  lui,  madame 
Charlotte  et  tout  le  chœur  qui  l'entoure  en  lui  offrant 
des  bouquets.) 

SCENE  X. 

Les  précédents,  SALDORF,  tous  les  gens  de  la  noce, 
MADAME  CHARLOTTE,  MINA  et  ses  jeunes  Com- 
pagnes, tenant  des  bouquets. 

CHŒUR,  entourant  Fritz  et  Henriette. 

Voici  l’instant  du  mariage. 

Quel  jour  heureux!  quels  doux  moments! 

Jeunes  époux  qu’amour  engage, 

Venez  former  ces  nœuds  charmants. 
saldorf. 

Enfin,  rien  ne  manque  à la  fête. 
toutes  les  jeunes  filles  , offrant  des  bouquets  à Fritz 
et  à Henriette. 

Partons,  la  noce  est  prête. 

Henriette,  se  retournant  et  apercevant  Fritz. 

Vous  voilà!  Qu’avez  vous?  D’où  .vient  cette  pâleur? 

MADAME  CHARLOTTE. 

Est-ce  un  effet  de  son  bonheur  ? 

fritz,  à madame  Charlotte. 

On  me  trahit. 

MADAME  CHARLOTTE. 

Est-ce  possible? 

FRITZ. 

On  me  trompait. 

SALDORF. 

Y penses-tu? 

FRITZ. 

Je  sais  tout,  j'ai  tout  entendu. 

MADAME  CHARLOTTE. 

Tromper  un  cœur  tendre  et  sensible  ! 

FRITZ. 

Je  sais  qu’un  jeune  homme,  uu  amant. 

Est  sorti  cette  nuit  de  son  appartement. 

(Les  compagnes  d’Henriette,  gui  sont  autour  d’elle,  à 
la  droite  des  spectateurs,  s’éloignent  en  ce  moment, 
et  passent  toutes  à gauche,  du  côté  du  pavillon.) 
ENSEMRLE. 

FRITZ. 

Après  un  tel  outrage. 

De  mon  aveugle  rage 
Redoutez  les  effets. 

Non,  plus  de  mariage; 

J’y  reuonce  à jamais. 
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HENRIETTE. 

Quel  indigue  langage! 

D’un  soupçon  qui  m’outrage 
Suspendez  les  effets. 

A lui  l’amour  m’engage; 
Rccevez-en  pour  gago 
Le  serment  que  je  fais. 

SALDORF. 

Quoi  malheur!  quel  dommage! 

11  la  croyait  si  sago! 

Je  vois  qu’il  est  un  fait. 

C’est  quelque  bavardage 
Qui  rompt  son  mariage. 

Je  fus  pourtant  discret  ! 
madame  charlottb  et  les  ouvrières. 
Voyez  donc,  à son  âge , 

Le  jour  du  mariage 
Faire  do  pareils  traits! 

Avec  cet  air  si  sage  ! 

A qui  donc,  en  ménage. 

Se  fier  désormais! 


FRÉDÉRIC. 

Que  dit-il?  quel  langage! 

Quoi!  c’est  moi  qui  l’outrage? 

O funeste  secret! 

Je  romps  son  mariage. 

Et  le  nœud  qui  l’engage. 
Malheureux,  qu’ai-je  fait? 

MADAME  CHARLOTTE  ET  LE  CUCEUR. 

Voyez  donc,  à son  âge. 

Le  jour  du  mariage  , 

Faire  de  pareils  traits  ! 

Avec  un  air  si  sage! 

A qui  donc,  en  ménage, 

Se  fier  désormais? 

MINA. 

Que  dit-il?  quel  langage! 

Ah  ! mon  Dieu  ! quel  dommage  ! 
Leurs  soupçons  étaient  vrais; 
Elle,  autrefois  si  sage! 
Comment  d’un  tel  outrage 
Se  consoler  jamais  ? 


MINA. 

Quel  indigne  langage  ! 

D’un  soupçon  qui  l'outrage 
Suspendez  les  effets. 

Si  modeste  et  si  sage  ! 

Non,  non,  ùcet  outrage 
Je  ne  croirai  jamais. 


SCENE  XI. 

Les  précédents  ; FRÉDÉRIC. 

(En  ce  moment  on  entend  sonner  deux  heures  à l’hor- 
lone  de  l’hôtel,  et  les  gens  de  la  noce,  qui  sont  tous 
groupés  à gauche,  aperçoivent  Frédéric  que  Fritz 
leur  montre,  et  qui  sort  du  bosquet  a droite.  A me- 
sure qu’il  redescend  le  théâtre,  ils  passent  derrière 
lui  et  l’entourent.) 

FRÉDÉRIC,  à part,  se  dirigeant  du  côté  du  pavillon. 
Voici  l’heure  du  rendez-vous. 

Dieu!  que  de  monde! 

(Apercevant  Saldorf.) 

O ciel!  et  son  époux... 
fritz,  montrant  Frédéric. 

Oser  venir  encore!  Ah!  quelle  audace  extrême! 

Cet  amant,  ce  rival  qu'elle  aime, 

11  est  devant  vos  yeux, 

Le  voici! 

toc=  quittant  la  gauche  du  théâtre  et  achevant  de  pas- 
ser à droite  derrière  Frédéric,  de  manière  a laisser 
la  fenêtre  du  pavillon  entièrement  en  vue  aux  spec- 
tateurs. 

Grands  dieux  ! 


Frédéric,  passant  près  de  Saldorf. 

Arrêtez  ! c’est  une  imposture  ! 

HENRIETTE  ET  MINA,  avecjoiC. 

Vous  l’entendez! 

fritz,  montrant  Saldorf. 

Il  l’a  dit,  je  le  jure. 

FRÉDÉRIC. 

C’e^une  erreur;  oui,  je  l’atteste  ici. 
aldorf,  quittant  sa  place  qui  est  à l’extrême  droite,  et 
passant  devant  tout  le  monde  pour  aller  près  de  Fré- 
déric. 

Jais  alors  de  chez  qui  sortiez-vous  donc  ainsi. 

Frédéric,  troublé. 

)e  chez  qui? 

SALDORF. 

Répondez. 

Frédéric,  à part. 

Juste  ciel!  que  lui  dire? 

(En  ce  moment,  la  jalousie  du  pavillon  s’entrouvre, 
mais  sans  qu'on  puisse  voir  la  personne  qui  est  der- 
rière. On  aperçoit  seulement  l’extrémité  d’une  écharpe 

bleue  qui  passe  par-dessous  la  croisée.  Frédéric,  qui 
regarde  de  ce  côté,  aperçoit  le  mouvement  de  la  ja- 
lousie, et  croit  voir  madame  de  Saldorf.) 

Elle  écoute,  elle  est  là.  Si  je  parle,  elle  expire  ! 

saldorf,  avec  force. 

De  quel  appartement  veniez-vous  donc? 

FRÉDÉRIC,  /fors  de  lui,  et  regardant  tour  a tour  du  cote 
d’Henriette  et  du  côté  de  la  jalousie. 

Eh  bien  ! 

TOUS. 


ENSEMBLE. 

FRITZ. 

Rien  n’égale  ma  rage  ! 

L’auteur  de  mon  outrage. 

Enfin  je  le  connais! 

Non,  pins  de  mariage  ; 

Au  serment  qui  m’engage 
Je  renonce  à jamais. 

HENRIETTE. 

Que  dit-il? quel  langage! 

A cet  excès  d’outrage 
Je  ne  croirai  jamais. 

A lui  l’amour  m’engage; 
Recevez-en  pour  gage 
Le  serment  que  je  fais. 

SALDORF. 

Pauvre  enfant!  quel  dommage! 

(Montrant  Fritz.) 

Mais  aussi  quelle  rage 
A parler  l’obligeait? 

Rompre  son  mariage. 

Et  le  nœud  qui  l’engage, 
Malgré  moi  je  l’ai  fait! 


(En  ce  moment,  la  jalousie  se  referme  comme  si  la  per- 
sonne qui  l’entr’ ouvrait  n’avait  plus  la  force  de  la 
tenir  et  tombait  en  faiblesse.  Frédéric  veut  s'élancer 
de  ce  côté.) 

saldorf,  avec  force. 

De  auel  appartement? 

tous,  croyant  qu’il  veut  s’échapper,  et  le  retenant. 

Parlez. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien!  eh  bien! 

(U  cache  sa  tête  dans  sa  main,  et  étendant  l’autre  du 
côté  d’Henriette,  il  dit  :) 

C’était  du  sien  ! 

(Henriette  pousse  un  cri,  et  Mina,  qui  est  derrière  elle, 
la  reçoit  dans  ses  bras  au  moment  où  elle  tombe  éva- 
nouie. Pendant  le  reste  du  final,  Mina  et  plusieurs 
de  ses  compagnes  portent  Henriette  sur  une  chaise 
au  milieu  du  théâtre,  sur  le  second  plan.  A gauche 
de  ce  groupe,  les  gens  de  la  noce  qui  sont  redescen- 
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dus  devant  la  fenêtre  dupavillon  qu’ils  cachent  en  ce 
moment.  A droite,  un  autre  groupe,  formé  par  Fritz, 
madame  Charlotte  et  les  autres  compagnes  d’Hen- 
riette.  Frédéric  est  sur  le  premier  plan,  à droite 
d’Henriette ; Saldorf  à sa  gauche.  Plusieurs  des 
jeunes  ouvrières  qui  entourent  Henriette  entrent 
dans  le  pavillon  pour  chercher  des' sels  qu’elles  lui 
font  respirer  ; puis,  voyant  que  tous  leurs  secours 
sont  inutiles,  elles  vont  chercher  deux  domestiques 
en  livrée  qui  sortent  du  paimlon , et  qui  emportent 
Henriette  dans  leurs  bras.  Tout  ce  mouvement  est 
fait  pendant  le  commencement  du  final,  et  au  mo- 
ment où  Henriette  disparaît,  les  trois  groupes  in- 
diqués ci-dessus  se  réunissent  et  n’en  forment  plus 
qu’un.) 

ENSEMBLE. 

madame  Charlotte,  aux  jeunes  ouvrières. 

Ah!  quelle  horreur!  ah!  quel  scandale! 

Profilez  de  cette  leçon. 

Dieu  ! quel  outrage  à la  moj-ale  ! 

Et  quel  affront  pour  la  maison  ! 

FRÉDÉRIC. 

C’est  fait  de  moi!  Non,  rieu  n’égale 

L’horreur  de  cette  trahison. 

Secret  funeste  ! erreur  fatale  ! 

Pour  mes  remords  point  de  pardon. 

SALDORF. 

J’en  suis  fâché  pour  la  morale. 

Et  puis  pour  ce  pauvre  garçon. 

Mais  tais-toi  dope,  point  de  scandale. 

Il  faut  se  faire  une  raison. 

FRITZ. 

J’en  étais  sûr,  non,  rien  n’égale 

L'horreur  de  cette  trahison, 

Je  maudis  sa  beauté  fatale; 

Pour  ses  forfaits  point  de  pardon. 

(Madame  Charlotte  entraîne  Fritz,  et  Frédéric  reste 
sur  le  devant  du  théâtre , se  cachant  la  tête  dans  ses 
mains,  et  absorbé  dans  sa  douleur.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  l’intérieur  d’un  magasin  de  modes 
très-élégant,  fermé  par  des  vitrages  qui  donnent  sur  la 
rue.  Porte  au  fond  et  deux  portes  latérales  ; à droite  du 
spectateur,  un  guéridon  en  acajou , et  dessus,  tout  ce 
qu’il  faut  pour  écrire.  Adroite  et  à gauche,  des  comp- 
toirs en  acajou  et  des  étoffes  déployées,  des  voiles,  des 
cachemires. 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  CHARLOTTE,  FRITZ,  assis  près  du  comp- 
toir à droite. 

madame  charlotte,  entrant  par  la  porte  à gauche. 
Quel  événement!  j’ensuis  encore  indignée  ! compromettre 
la  réputation,  l’honneur  de  ma  maison!  car  cela  se  ré- 
pandra, j’en  suis  sûre;  la  vertu  des  lingères  et  des  mo- 
distes a déjà  eu  tant  de  peine  à s’établir,  qu’une  pareille 
aventure  n’est  pas  faite  pour  augmenter  la  confiance. 
fritz,  toujours  assis.  Je  n’en  puis  revenir  encore. 
madame  charlotte.  Eh  bien!  mon  pauvre  monsieur 
Fritz... 

fritz.  Eh  bien!  madame  Charlotte,  qu’en  dites^ous? 
madame  charlotte.  Je  dis  que  cela  ne  m’étonne  pas. 


que  je  l’avais  toujours  prévu;  mais  j’étais  dans  une  si 
singulière  position!  Une  jeune  veuve,  votre  voisine,  maî- 
tresse comme  vous  de  ma  liberté,  et  d’une  fortune  indépen- 
dante, vous  auriez  pu  me  supposer  des  idées  ! A moi,  des 
idées,  grand  Dieu  ! voilà  pourquoi  je  ne  vous  disais  rien 
de  mes  soupçons. 

fritz.  Vous  m’en  parliez  toute  la  journée. 
madame  charlotte.  C’était  donc  malgré  moi,  et  vous 
voyez  si  j’avais  tort.  Une  demoiselle  de  comptoir,  élevée 
comme  une  princesse;  la  lecture,  le  dessin,  la  musique; 
toujours  dans  l’hôtel  de  ce  chambellan  où  madame  de  Sal- 
dorf l’avait  prise  pour  demoiselle  d’honneur,  et  je  vous  de- 
mande comme  ce  titre  lui  allait  bien  ! 
fritz.  Deux  amants  à la  fois  ! 

madame  charlotte.  Elevée  dans  le  grand  monde , elle 
en  a pris  les  manières.  Il  faut  dire  aussi,  pour  l’excuser, 
car  moi  je  ne  demanderais  pas  mieux,  qu’il  était  bien  dif- 
ficile de  résister  au  comte  de  Lowenstein  : un  jeune  sei- 
gneur si  brave,  si  riche,  si  généreux  ! car  hier,  dans  un 
instant  qu’il  est  resté  ici,  il  a acheté  pour  deux  ou  trois 
mille  florins  de  tissus  et  de  cachemires  qu’on  ne  lui  a même 
pas  encore  envoyés.  Et  vous  pensez  bien  que  ce  sont  là 
des  moyens  de  séduction,  mémo  auprès  de  grandes  dames 
qui  y sont  faites;  à plus  forte  raison  avec  des  vertus  qui 
n’en  ont  pas  l’habitude. 

fritz.  Eh  morbleu!  qu’importe?  il  n’eu  est  pas  moins 
vrai  qu’avec  tout  cela  je  suis  abandonné,  que  je  suis!.. 
Enfin,  madame  Charlotte,  je  suis  trahi,  c’est  un  fait. 
madame  charlotte.  Je  ne  dis  pas  non. 
fritz.  Et  ce  qu’il  y a d’incomprébonsible,  c’est  que  cette 
perfide,  je  l’aimais  autrefois.  Eh  bien  ! depuis  sa  trahison, 
je  crois  que  je  l’aime  encore  plus  ! 

madame  Charlotte.  Eli  mon  Dieu  ! ces  pauvres  hommes 
sont  toujours  comme  cela. 

fritz.  C’est  comme  une  fièvre,  avec  des  redoublements 
de  rage;  et  vous,  qui  vous  y connaissez  mieux  que  moi, 
qu’est-ce  qu’il  y a à faire  dans  ces  états-là? 
madame  charlotte.  Il  y a bien  des  partis  à prendre. 
fritz.  Mais  enfin,  si  vous  étiez  à ma  place,  que  feriez- 
vous? 

madame  charlotte.  Ce  que  je  ferais? 

DUO. 

Bannissant  la  tristesse , 

Bannissant  les  regrets, 

J’oublirais  ma  tendresse, 

Et  gaiment  j’en  rirais. 

FRITZ. 

Vous  croyez  qu’il  faut  rire? 

MADAME  CHARLOTTE 
Il  faut  rire  avec  nous, 

Et  puis  surtout  vous  dire... 

FRITZ. 

Voyons,  que  diriez-vous? 

MADAME  CHARLOTTE. 

Je  me  dirais  : Lorsque  l’on  est  aimable. 

Jeune,  riche  et  galant, 

Un  accident  semblable 
N’a  rien  de  désolant. 

FRITZ. 

Lorsque  l’on  est  aimable,  etc. 

MADAME  CHARLOTTE. 

Fuyant  une  traîtresse 
Indigne  de  mon  cœur. 

Près  d’une  autre  maîtresse, 

Pour  trouver  le  bonheur, 

J’offrirais  ma  tendresse, 

Ma  fortune  et  ma  maiu. 

FRITZ. 

Ma  fortune  et  ma  main? 

MADAME  CHARLOTTE. 

Rien  qu’à  cette  nouvelle. 

Je  vois  votre  infidèle 
Expirer  de  chagrin  ! 

FRITZ. 

Expirer  de  chagrin! 
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ENSEMBLE. 


FRITZ. 

Douce  espérance! 

Ali  ! quand  j’y  pense. 

Que  la  vengeance 
Offre  de  plaisir! 

Oui,  cœur  volage, 

Ce  mariage 
Où  l’on  m’engage 
Va  te  punir. 

MADAME  CUARLOTTE. 

Douce  espérance  ! 

Ah!  quand  j’y  pense. 

Que  la  vengeance 
Offre  de  plaisir  ! 

Oui,  du  courage! 

Cette  volage 
Qui  vous  outrage, 

Il  faut  la  punir. 

FRITZ. 

Mais  où  trouver  cette  autre  belle. 

Si  sage  et  surtout  si  Adèle? 

MADAME  CHARLOTTE. 

Oh!  c’est  facile,  en  cherchant  bien. 

FRITZ. 

Pour  moi,  je  cherche  et  ne  vois  rien. 
madame  charlotte,  baissant  les  yeux. 
Il  esl  mainte  femme  sensible 
Qui  peut-être,  depuis  longtemps, 
Esclave  d’un  devoir  pénible, 

Cache  ses  secrets  sentiments. 

FRITZ. 

Grand  Dieu!  qu’ai-je  entendu? 

MADAME  CHARLOTTE. 

Oui,  son  ;\me  pudique  et  Aère 
Aime  mieux  souffrir  et  se  taire. 

FRITZ. 

O comble  de  vertu! 

Mais  daus  le  doute,  hélas!  encor  je  flotte. 
Et  je  ne  puis  croire  à tant  de  bonheur. 

Vous  m’aimeriez,  vous,  madime  Charlotte? 
MADAME  CHARLOTTE. 

Ah  ! j’ai  trahi  le  secret  de  mon  cœur  ! 

FRITZ. 

Eh  bien!  tant  mieux,  l’occasion  est  belle, 
C’est  le  moyen  d’oublier  l'infidèle. 

Pour  la  punir,  je  prétends,  devant  elle, 
Vous  épouser,  quand  j’en  devrais  mourir, 
Oui,  oui,  oui,  quand  j’en  devrais  mourir! 

ENSEMBLE. 

FRITZ. 

Douce  espérance  ! 

Ah  ! quand  j’y  pense. 

Que  la  vengeance 
Offre  de  plaisir! 

Etc.,  etc. 

MADAME  CHARLOTTE. 

Douce  espérance! 

Ah!  quand  j’y  pense, 

Que  la  vengeance 
Offre  de  plaisir  ! 

Etc.,  etc. 


SCENE  11. 

Les  précédents,  HENRIETTE,  pâle  et  les  yeux  baissés, 
entrant  par  la  porte  à droite. 

fritz.  La  voici! 

madame  charlotte.  Comment!  Mademoiselle,  après  ce 
qui  s’est  passé,  vous  osez  encore  vous  présenter  dans  une 
maison  aussi  respectable! 

Henriette,  relevant  la  tète  avec  dignité.  Je  n’ai  rien 
fait,  Madame,  qui  puisse  vous  donner  le  droit  de  me  trai- 
ter ainsi;  ce  n’est  pas  vous  qu’il  m’importe  de  persuader, 
c’est  monsieur  Fritz. 
fritz.  Moi! 


Henriette.  Je  vous  jure,  Monsieur,  parce  qu’il  y a de 
plus  saint  au  monde,  que  je  ne  vous  ai  pas  trompé,  que  je 
n’ai  point  trahi  mes  devoirs. 

fritz.  Eh  ! comment  M.  le  comte  de  Lowenstein,  qu.e 
ce  matin  vous  me  peigniez  si  noble  et  si  généreux,  pour- 
rait-il vous  accuser  lui-mème? 

Henriette.  Je  l’ai  entendu,  et  je  ne  puis  le  croire  en- 
core. 

madame  charlotte.  Quand  il  aurait  gardé  le  silence,  il 
est  des  faits  qui  parlfflt  d’eux-mêmes  ; car  eufm  cette 
chaîne  d’or  que  M.  Frédéric  portait  hier,  n’est-ce  pas  lui 
qui  vous  l’a  donnée? 

Henriette.  C’est  vrai. 

fritz.  Et  pourquoi  l’avez-vous  acceptée?  et  pourquoi 
M.  de  Saldorf  soutenait-il  qu’elle  venait  de  lui?  Vous  vous 
entendiez  donc  tous  pour  me  tromper,  pour  me  trahir! 
c’était  un  complot  général! 

Henriette.  Toutes  les  apparences  sont  contre  moi,  j’en 
conviens;  et  Madame  et  tout  le  monde  ont  le  droit  de 
m'accuser.  Mais  vous,  peut-être,  vous  ne  le  deviez  pas. 

fritz.  Et  pourquoi  cela? 

Henriette.  Vous  m’aimiez,  disiez-vous;  vous  vouliez  mé- 
j i iter  mon  estime,  mon  amour.  Eh  bien  ! tout  m’accable, 
tout  m’abandonne;  je  suis  sans  protecteur,  sans  appui;  je 
n’ai  pour  moi  que  ma  propre  conscience,  que  le  témoi- 
i guuge  de  mon  cœur  ; je  n’ai  point  d’autres  preuves  à vous 
donner;  êtes-vous  assez  généreux  pour  y croire,  pour  me 
défendre  seul  contre  l’opinion  qui  m’accuse? 

fritz.  Mum’selle  Henriette! 

Henriette.  Vous  n’aurez  point  à vous  en  repentir,  je 
vous  le  jure;  c’est  acquérir  à ma  reconnaissance  des  droits 
éternels,  c’est  m’enchaîner  à vous  par  un  bienfait,  que 
ma  vie  entière  pourrait  à peine  acquitter.  Oui,  Fritz,  je 
ne  vous  ai  point  trompé,  je  suis  digne  de  vous,  je  l’at- 
teste devant  Dieu  qui  m’entend.  Me  croyez-vous! 

fritz.  Mais,  écoutez  donc. 

madame  charlotte,  bas,  à Fritz.  Seriez-vous  encore  sa 
dupe? 

Henriette.  Répondez;  au  fond  du  cœur,  me  croyez-vous? 

fritz,  hésitant  et  regardant  madame  Charlotte.  Eh 
bien  ! eh  bien,  non  ! 

Henriette,  froidement.  11  suffit.  Il  ne  m’importe  plus 
maintenant  de  vous  convaincre,  et  toute  affection  est  éteinte 
en  mon  cœur. 

fritz.  Oui,  perflde!  oui,  vous  l’avez  voulu  ; je  reprends 
ma  foi  pour  l’offrir  à quelqu’un  qui  en  fût  plus  digne  que 
vous,  à madame  Charlotte,  dont  j’ai  méconnu  la  tendresse; 
c’est  elle  que  j’aime,  que  j’épouse. 

madame  charlotte.  Pour  vous,  Mademoiselle,  je  vous 
donne  encore  jusqu'à  ce  soir  ; d’ici  là  vous  pouvez  cher- 
cher un  autre  asile,  et  je  m’en  vais  écrire  à votre  père 
pour  lui  apprendre  les  motifs  de  votre  départ. 

Henriette.  Mon  père!  [Ils  sortent .) 

SCENE  III. 

HENRIETTE, seule.  Mon  père!  a-t-elle  dit. 

RÉCITATIF. 

De  quels  nouveaux  malheurs  vient-on  m’épouvanter? 
Qu’ai-je  fait  pour  les  mériter  ? 

AIR. 

Un  ciel  serein  et  sans  nuage 
Ne  m’annonçait  que  d’heureux  jours. 

Et  ma  vie,  exempte  d’orage. 

S’écoulait  paisible  en  son  cours. 

Soudain  éclate  avec  furie 
L’orage  que  j’avais  bravé  : 

L’honneur,  le  repos  de  ma  vie. 

Hélas!  ils  m’ont  tout  enlevé! 

* Je  n’ai  plus  d’amis  sur  la  terre, 

I Chacun  me  fuit  avec  effroi, 
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Et  peut-être  de  mon  vieux  père 
Les  bras  vont  se  fermer  pour  moi  ! 
Dieu  puissant  que  j’implore. 
Toi  qui  lis  dans  mon  cœur. 

Toi  seul  me  reste  encore* 
Deviens  mon  protecteur! 


SCENE  IV. 

HENRIETTE,  FRÉDÉRIC. 

Henriette,  l’apercevant  et  jetant  un  cri.  O ciel'.  (Elle 
s’enfuit  à l’autre  bout  du  théâtre.)  Vous,  Monsieur  ! vous 
fauteur  de  tous  mes  maux!  qui  vous  amène  en  ces  lieux? 
que  vous  manque-t-il  encore?  est  ce  le  spectacle  de  ma 
douleur  et  la  vue  de  mes  larmes? 

Frédéric,  les  yeux  baissés  et  parlant  lentement  et 
avec  peine.  Henriette,  je  suis  un  malheureux  que  le  re- 
mords accable,  qui  n’ose  lever  les  yeux  sur  vous,  qui 
n’ose  même  implorer  à vos  pieds  une  grâce  qu’il  est  in- 
digne d’obtenir.  J'ai  détruit  votre  bonheur,  celui  de  Fritz. 

Henriette,  demème.  Il  m’abandonne  aussi  ! il  en  épouse 


une  autre  ; je  ne  lui  en  veux  pas.  Puisqu’il  a pu  vous 
croire,  il  ne  me  méritait  pas,  et  je  ne  puis  aimer  long- 
temps ceux  que  je  n’estime  plus! 

Frédéric.  Ah!  vous  prononcez  mon  arrêt!  mais  vous 
ne  pouvez  savoir,  vous  ne  saurez  jamais  ce  que  je  souffre, 
ni  les  tourments  que  j’éprouve. 

HENRIETTE.  Et  quels  sont-ils?  Pour  vous  rendre  le  bon- 
heur, pour  adoucir  vos  chagrins,  j’aurais  sacrifié  ma  vie; 
mais  mon  honneur,  mais  celui  de  mon  père!  pouvais-je 
vous  les  donner? 

FRÉDÉRIC  Écoute.  ( Regardant  autour  de  lui  et  à voix 
basse.)  Telle  est  l’horreur  de  mon  sort,  que  je  ne  puis  ré- 
parer mon  crime  sans  en  commettre  un  nouveau,  sans 
mériter  aux  yeux  du  monde  et  aux  miens  les  reproches 
que  tu  m’adresses. 

HENRIETTE.  Que  dites-vous? 

Frédéric.  Que  je  suis  seul  coupable,  et  que  c'est  à moi 
de  m’en  punir.  J’irai  loin  de  vous,  loin  de  ma  patrie, 
chercher  la  mort  que  j’ai  méritée. 

HENRIETTE,  avec  tendresse.  Frédéric! 

Frédéric.  Mais  ces  lieux  que  je  quitte,  tu  ne  peux  y 
rester  après  l’éelat  d’aujourd'hui!  Retourne  vers  ton  vieux 
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père,  qui  jadis  a sauvé  le  mien,  porlc-lui  cet  écrit,  cher- 
chez tous  deux  dans  un  asile  éloigné  le  repos  et  .le  bon- 
heur ; tu  peux  encore  le  retrouver,  toi!  (A  noix  basse.) 
tu  n’as  rien  à te  reprocher. 

Henriette.  Cet  écrit  doit-il  au  moins  me  justifier  à ses 
yeux? 

FREDÉnic.  Cet  acte  ost  pour  toi  seule,  il  l'appartionl.  Dé- 
cidé il  mourir,  je  n'ai  plus  besoin  de  rien,  et  je  t'aban- 
donne dès  ce  moment  tous  mes  biens,  tout  ce  que  je 
possède. 

Henriette,  le  repoussant.  Et  vous  pouvez  croire?  . 

Frédéric,  d'un  air  suppliant.  Ah  ! ne  m'accablez  pas. 
Ne  me  refusez  pas  le  seul  moyen  que  le  ciel  m'offre  en- 
core de  réparer  mon  crime. 

Henriette,  a vec  fierté  et  jetant  l’écrit  loin  d’elle.  Ce 
ne  sont  point  vos  trésors  qu’il  me  faut;  c’est  la  vérité,  la 
vérité  tout  entière,  qui  seule  peut  me  justifier  à tous  les 
yeux!  Refuserez-vous  une  pauvre  fille  qui  vous  demande 
à genoux  de  lui  rendre  l’honneur? 

DUO. 

HENRIETTE. 

Au  nom  du  Dieu  tout-puissant, 

Du  Dieu  qui  nous  entend. 

Ici  je  vous  implore! 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  rien  n’égale  mon  tourment! 

HENRIETTE. 

Ce  matin  vous  disiez  encore  : 

(Reprise  du  motif  de  la  romance  du  second  acte.) 

« Oui,  loi  qui  fus  ma  sœur,  ma  compagne  fidèle, 

« De  ma  mère  reçois  co  souvenir  chéri!  » 

Frédéric  , troublé. 

O ciel! 

HENRIETTE. 

« Je  jure  ici  devant  Dieu,  devant  clic, 

« D’être  toujours  ton  frère,  ton  ami  ! » 

Frédéric,  cachant  sa  tète  dans  scs  mains. 

Ah!  malheureux! 

HENRiETrE,  lui  montrant  la  chaîne  qui  est  à son  cou. 

De  votre  mère 

Ce  souvenir,  le  voici. 

Frédéric,  hors  de  lui. 

Mon  D.eu!  que  dois-je  faire? 

HENRIETTE. 

Ah!  rendez-moi  mon  frère, 

Ucndcz-moi  mon  ami. 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

Il  balance,  il  hésite. 

Que  la  voix  de  l’honneur 
Arrive  à votre  cœur  ! 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  quel  trouble  m’agite! 

Et  l’amour  et  l’honneur 
Se  disputent  mon  cœur. 

Frédéric,  dans  le  dernier  trouble. 

Je  n’y  résiste  plus.  O justice  suprême! 

S’il  faut  pour  te  sauver  perdre  tout  ce  que  j’aime. 

Et  moi-même  avec  elle.  Apprends  donc,  tu  le  veux. 
Apprends  donc  mon  secret. 

HENRIETTE. 

Achevez! 

Frédéric,  apercevant  Saldorf  qui  entre. 

Ah!  grands  dieux! 

Saldorf!  qu’allais-je  faire?  (Bas,  à Henriette.)  Je  ne 
puis,  ce  s.'cret  n’est  pas  le  mien;  mais  je  te  sauverai,  je  le 
jure.  Adieu,  je  reviens.  (Il  sort.) 


SCENE  Y. 

HENRIETTE,  SALDORF,  qui  est  entré  à la  fin  de  la 
scène  précédente. 

saldorf.  M.  le  comte!  mon  cher  Frédéric!  Eh  bien! 
il  disparaît  sans  me  parler,  sans  vouloir  m’entendre  ! il  est 


fiché  contre  moi,  et  j’en  suis  désolé!  Aussi  je  venais  me 
justifier  auprès  de  lui,  et  auprès  de  toi,  machère  Henriette. 

Henriette.  Vous,  Monsieur  ! 

saldorf.  Eh  ! oui,  j’avais  juré  au  comte  de  Lowenstcin 
de  ne  jamais  parler  de  ce  qu’il  m’avait  confié,  et  c’était 
bien  mou  dessein  ; mais  co  hasard  que  je  ne  pouvais  pré- 
voir, co  jaloux  de  Fritz  qui  nous  écoutait...  et  puis,  j’en 
conviens,  j’ai  eu  tort,  j’ai  peut-être  forcé  le  comte  de  Lo- 
westein  à parler  plus  qu’il  n’aurait  voulu  ; mais  c’est  que 
je  suis  susceptiblo  en  diable  sur  le  point  d’honneur,  et 
qu’il  m'était  venu  un  instant  une  idée...  si  absurde... 
(Apercevant  le  papier  qui  est  à terre.)  Eh  ! mais, 
qu’est-co  que  je  vois  là?  quel  est  ce  papier?  une  donation 
en  bonne  forme,  signée  ducomte  de  Lowenstein!  [Lisant.) 
Donner  à cette  petito  fille  une  somme  aussi  énorme  ! déci- 
dément il  en  est  fou,  il  en  perd  la  tète.  (A  Henriette.) 
Tiens,  mon  enfant,  voilà  qui  est  à toi, qui  est  en  ton  nom. 

Henriette,  le  repoussant  de  la  main.  Je  le  sais,  Mon- 
sieur, ot  je  l’ai  déjà  refusé. 

saldorf.  Et  pourquoi  ? 

Henriette,  C’est  que  l’accepter,  serait  avouer  que  je 
suis  coupable,  ( Prenant  le  papier  des  mains  de  Sal- 
dorf et  le  déchirant.)  et  je  vous  le  répète.  Monsieur,  je 
ne  le  suis  pas. 

saldorf,  riant.  C’est  très-bien! et  je  le  concevrais,  ii, 
ces  demoiselles,  ou  si  Fritz  ôtait  là...  (Regardant  autour 
de  lui.)  à moins  qu’il  ne  nous  écoute  encore!  (A  demi- 
voix.)  Mais  entre  nous  deux,  à moi,  qui  suis  au  fait,  lu 
peux  bien  avouer... 

HENRIETTE.  Et  quoi  donc  ? 

saldorf.  Avouer  ce  qui  eu  ost.  Car  enfin,  ne  nous  fâ- 
chons pas,  j’étais  là  quand  on  l’a  arrêté  au  moment  où  il 
descendait  du  balcon. 

Henriette,  étonnés.  Quel  balcon? 

saldorf.  Celui  de  mon  hôtel,  le  balcon  au  premier,  qui 
donne  sur  lu  chambre  où  tu  as  passé  la  nuit. 

Henriette.  Mais  je  n’ai  point  passé  la  nuit  à l’hôtel. 

saldorf.  Que  dis-tu  ? 

Henriette.  Madame  de  Saldorf  m’a  renvoyée  avant  mi- 
nuit. Elle  a voulu  rester  seule  : et  moi,  sans  que  personne 
me  vit,  je  suis  rentréo  à la  maison,  d’où  je  ne  suis  sorti 
que  ce  matin. 

saldorf.  O ciel  ! et  pour  qui  donc  alors  Frédéric  allait 
il  cette  nuit  dans  mon  hôtel? 

Henriette.  Qu’entcnds-je? 

saldorf.  Il  n’y  avait  que  ma  femme,  elle  y était  seule, 
elle  avait  voulu  y rester  seule!  c’était  pour  le  recevoir, 
elle  l’attendait!  plus  de  doute! 

Henriette,  à part.  Malheureuse  ! qu’ai-je  fait?  (Allant 
à Saldorf.)  Monsieur! 

saldorf,  furieux.  Laisse-moi. 

DUO. 

SALDORF. 

Que  ce  lâche,  ce  téméraire. 

Redoute  ma  juste  colère. 

Rien  ne  peut  calmer  ma  fureur; 

Je  punirai  le  séducteur. 

HENRIETTE,  à part. 

Pour  les  sauver  que  puis-je  faire? 

Inspire-moi,  Dieu  tutélaire! 

‘Comment,  hélas!  toucher  son  cœur? 

Comment  désarmer  sa  fureur? 

HENRIETTE,  à part. 

Je  connais  donc  enfin  ce  funeste  mystère  ! 

saldorf,  qui  s’est  mis  à la  table  et  qui  écrit. 

« Je  sais  tout,  mon  outrage  et  votre  trahison  ; 

« J’abandonne  à jamais  une  épouse  coupable, 

« Je  brise  tous  nos  nœuds;  mais  d’un  affront  semblable 
« Votre  sang  aujourd’hui  doit  me  rendre  raison, 
u Je  vous  attends.» 

(Il  ferme  la  lettre.) 

HENRIETTE,  à part. 

Ah  ! leur  perte  est  jurée! 

Ma  bienfaitrice,  hélas!  déshonorée. 
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Frédéric  expirant!  0 remords  superflus! 

Et  c’est  moi  qui  les  ai  perdus! 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

Pour  les  sauver  que  puis-je  faire  ! 

Inspire-moi,  Dieu  tutélaire  ! 

Comment  leur  rendre  le  bonheur? 

(Montrant  Saldorf .) 

Et  comment  tromper  sa  fureur? 

SALDORF. 

Que  ce  lâche,  ce  téméraire. 

Redoute  ma  juste  colère. 

Rien  ne  peut  calmer  ma  fureur  : 

Je  punirai  le  séducteur  ; 

Courons  punir  le  séducteur. 

(Il  va  pour  sortir,  et  Henriette  qui  le  retient  le  ra- 
mène au  bord  du  théâtre.) 


SCENE  VI. 

Les  précédents;  MADAME  CHARLOTTE,  FRITZ,  MINA, 
et  plusieurs  demoiselles  du  magasin,  sortant  de  la 
porte  à gauche  et  s’arrêtant  au  fond  pour  écouter. 

MADAME  charlotte. 

Eh!  mais,  quel  bruit  fait-on  chez  nous? 

FRITZ. 

C’est  Henriette;  taisez-vous. 

Henriette,  retenant  Saldorf. 

Un  seul  instant  écoutez-moi. 

SALDORF. 

Non,  je  cours  le  punir,  l’honneur  m’en  fait  la  loi. 

HENRIETTE. 

Gardez-vous  d’écouter  l’erreur  qui  vous  abuse. 

SALDORF. 

Une  erreur,  dites-vous?  quand,  d’après  vos  récits... 
HENRIETTE. 

Pour  me  justifier  je  cherchais  une  excuse  ; 

Et  vous  tromper  alors  pouvait  m’être  permis. 

Mais  l’honneur  me  défend  de  souffrir  qu’on  accuse 
Une  autre  d’un  forfait  que  moi  seule  ai  commis. 

saldorf,  avec  joie. 

Quoi!  ma  femme?.. 

Henriette,  à voix  basse. 

N’est  point  coupable. 
SALDORF. 

Et  Frédéric? 

Henriette,  de  même. 

Il  a ma  foi. 

SALDORF. 

Ce  rendez-vous? 

Henriette,  de  même. 

Etait  pour  moi. 

SALDORF. 

Et  celle  qui  l’aime?.. 

Henriette,  de  même. 

C’est  moi  ; 

C’est  moi  seule,  c’est  moi; 

Je  le  confie  à votre  foi. 

FRITZ,  MADAME  CHARLOTTE  ET  LES  JEUNES  FILLES,  restées 
au  fond  du  théâtre,  s'avançant  en  ce  moment. 

O trahison  épouvantable  ! 

Elle  convient  de  son  forfait! 

Henriette,  avec  effroi. 

O ciel!  on  m’écoutait! 

FRITZ. 

Ah!  c’est  indigne!  ah!  c’est  infâme. 

Craignez  le  courroux  qui  m’enflamme  ! 

Elle  en  convient!  ah!  quelle  horreur! 

Non,  rien  n’égale  ma  fureur  ! 

MADAME  CHARLOTTE  ET  LES  JEUNES  FILLES. 

Ah!  c’est  indigne!  ah!  c’est  infâme! 

On  peut  aimer  au  fond  de  l’âme  ; 

Mais  en  convenir,  quelle  horreur  ! 

Rien  n’excuse  une  telle  erreur. 

saldorf,  à part. 

Le  calme  rentre  dans  mon  âme  ! 

Ai-je  pu  soupçonner  ma  femme? 

Je  ris  de  ma  propre  fureur, 

Et  je  reviens  de  mou  erreur. 


Henriette,  dans  le  dernier  accablement. 

Grand  Dieu!  toi  qui  lis  dans  mon  âme  ! 

C’est  ton  appui  que  je  réclame  ; 

Car  je  sens  défaillir  mon  cœur, 

Et  je  succombe  à mon  malheur! 
fritz,  à madame  Charlotte. 

Ah  ! je  n’ai  plus  de  doute  en  ma  fureur  jalouse  ! 

Et  c’est  vous,  à présent,  oui,  c’est  vous  que  j’épouse. 

MADAME  CHARLOTTE. 

Mais,  après  de  pareils  aveux, 

Comment  la  garder  en  ces  lieux? 

ENSEMBLE. 

SALDORF. 

Ah!  que  je  plains  son  sort  affreux! 

C’est  un  arrêt  trop  rigoureux. 

MADAME  CHARLOTTE. 

Oui,  je  l’exige,  je  le  veux  ; 

Sortez  à l’instant  de  ces  lieux. 

FRITZ  ET  LE  CHOEUR. 

Après  de  semblables  aveux. 

Sortez  à l’instant  de  ces  lieux. 

Henriette,  pâle  et  tremblante. 

Fuyons,  fuyons  loin  de  ces  lieux; 

Cachons  ma  honte  à tous  les  yeux. 

(On  lui  ouvre  un  passage.  Elle  va  pour  sortir  par  la 
porte  du  fond,  lorsque  Frédéric  paraît  et  la  ramène 
par  la  main.) 


SCENE  VII. 

Les  précédents,  FRÉDÉRIC. 

Frédéric.  La  chasser  ! et  pourquoi?  Qui  l’oserait,  quand 
je  prends  sa  défense? 

fritz.  Sa  défense  !..  Ah  bien!  oui,  il  n’est  plus  temps, 
elle  a tout  avoué. 

Frédéric,  étonné.  Que  dites-vous? 

saldorf,  le  prenant  à part,  et  à voix  basse.  Oui,  mon 
cher,  et  ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux  maintenant, 
c’est  de  vous  taire;  car  la  pauvre  enfant  est  convenue  de 
tout,  fort  heureusement  pour  moi  qui,  sur  quelques  mots 
mal  interprétés,  allais  me  brûler  la  cervelle  avec  vous. 

Frédéric,  cachant  son  trouble.  Se  peut-il  ! (S’appro- 
chant d'Henriette  avec  confusion  et  respect.)  Comment! 
Henriëtte,  vous  avez  dit?.. 

Henriette,  se  levant  du  fauteuil  où  elle  était  tombée 
et  se  soutenant  à peine.  Oui,  Monsieur;  qu’importe  la 
perte  d’une  pauvre  fille?  Je  devais  trop  à ma  bienfaitrice 
pour  la  laisser  soupçonner;  dites-lui  que  je  n’oublierai  ja- 
mais ses  bontés  ; mais  maintenant  (A  voix  basse  et  avec 
une  expression  douloureuse.)  je  crois  que  nous  sommes 
quittes  ! 

Frédéric.  Mais  moi,  Henriette,  je  ne  le  suis  pas  envers 
vous,  et  je  dois  témoignage  à Ja  vérité.  (A  haute  voix.) 
Oui,  je  l’aimais,  j’en  conviens;  mais  j’atteste  que,  toujours 
vertueuse,  Henriette  n’a  rien  à se  reprocher,  et  qu’elle  n’a 
d’autre  tortque  mon  amour  qui  l’a  compromise.  (S'appro- 
chant d’elle.)  Ce  matin,  Henriette,  ces  richesses,  ces  tré- 
sors que  je  vous  offrais  pour  réparer  ma  faute,  vous  les 
avez  repoussés. 

fritz  et  madame  charlotte.  Serait-il  vrai! 

saldorf.  J’en  ai  été  le  témoin. 

Frédéric.  Eh  bien!  je  vous  les  offre  encore.  Les  refuse- 
rez-vous de  la  main  d’un  époux?.. 

MORCEAU  D’ENSEMBLE. 

TOUS. 

Grand  Dieu!  lui,  son  époux! 

Henriette,  éperdue  et  tombant  dans  le  fauteuil  qui  est 
près  d'elle. 

Vous,  Frédéric  ! que  dites-vous? 

FRÉDÉRIC. 

(Reprise  de  la  romance  du  deuxième  acte.) 

O toi  qui  fus  toujours  ma  sœur  et  mon  amie. 


m 
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J’avais  juré  de  protéger  ta  vie. 

Pour  protecteur  accepte  ton  époux! 

HENRIETTE* 

De  respect,  de  reconnaissance. 
C’est  moi  qui  tombe  à vos  genoux. 

fritz,  à madame  Charlotte. 
Avais-je  tort  d’ètre  jaloux  ? 

MADAME  CHARLOTTE. 

Former  une  telle  alliance  ! 

Jamais  un  tel  bonheur  ne  nous  arriverait! 

Frédéric,  à Henriette. 

Ta  bienfaitrice  approuve  mon  projet 


Que  je  venais  de  lui  faire  connaître. 
Partons,  elle  nous  attend. 

SALDORF. 

La  noblesse  crlra  peut-être  ; 

Mais  franchement,  oui,  franchement, 
11  ne  pouvait  faire  autrement. 

CHŒUR  DE  JEUNES  FILLES. 

Elle  est  comtesse!  ah!  quel  h uneur! 
Chantons,  célébrons  leur  bonheur. 
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OPÉRA-COMIQUE  EN  QUATRE  ACTES. 

Rci>i-cseuté,  pour  lu  première  fols,  A Paris,  sur  le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Cantlqnc,  le  O octobre  f 8*3. 

IN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  G.  DELAVIONS. 

MUSIQUE  DE  M.  AUBER. 

— r~rr r®&3)  


LE  GRAND-DUC  DE  SOUABE. 

LOUISE  DE  SOUABE,  sa  fille. 

LE  PRINCE  DE  NEUBOURG,  prince 
souverain  d’Allemagne. 

LE  COMTE  DE  LINSBERG,  officier  au 
service  du  duc. 

LE  MARQUIS  DE  VALBORN,  cham- 
bellan du  grand-duc. 


JjJrrsonnûflfs. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  fille 
d’honneur  de  la  princesse. 

LA  COMTESSE  DE  DRAKENBACK, 
gouvernante  des  filles  d’honneur. 

WILHEM,  jardinier  du  grand-duc. 

Un  Valet. 

Plusieurs  Seigneurs  et  dames  de  la 
cour. 


La  scène  se  passe  en  Souabe,  dans  un  des  palais  de  plaisance  du  grand-duc. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  riche  salon  gothique;  porte  h 
droite  et  à gauche,  porte  au  tond.  A gauche  du  spec- 
tateur, une  table  recouverte  d’un  tapis,  sur  laquelle  est 
tout  ce  qu’il  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DE  LINSBERG,  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

mademoiselle  de  wedel.  Non,  la  princesse  n’est  pas 
visible,  elle  n’est  pas  encore  remise  de  sa  frayeur;  mais, 
savez-vous  que  moi  qui  vous  parle,  j'ai  manqué  de  mourir 
de  joie  et  de  surprise  en  vous  apercevant?  Comment,  mon- 
sieur le  comte,  on  vous  croit  à soixante  lieues  d’ici,  oc- 
cupé à vous  battre,  et  tout  à coup  vous  vous  trouvez  à nos 
côtés  à cette  partie  de  traîneaux,  où  sans  vous... 

m.  de  linsberg.  Rien  n’est  plus  simple  à vous  expliquer. 
Arrivé  hier  à minuit,  j’apprends  que  toute  la  cour  devait 
se  rendre  ce  matin  sur  le  grand  lac,  et  qu’il  y aurait  une 
course  de  traîneaux.  J’étais  curieux  d’y  assister;  mais,  pour 
différents  motifs,  ne  voulant  pas  qù’on  fût  instruit  de  mon 
retour,  je  m’étais  glissé  dans  la  foule,  et  j’étais  placé  au 
premier  rang,  lorsque  j’aperçois  le  traîneau  de  la  prin- 
cesse qui  était  lancé  de  notre  côté  et  qui  se  dirigeait  vers 
un  endroit  où  la  glace  était  rompue  ! Je  n’eus  que  le  temps 
de  me  précipiter  au-devant  de  son  altesse  et  de  l’arrêter. 
Je  ne  sais  plus  trop  ce  qui  s’est  passé.  Je  crois  seulement 
que  la  violence  du  coup  m’a  renversé,  car  j’ai  entendu  en 
tombant  un  cri  d’effroi,  et  j’ai  cru  reconnaître  la  voix  de 
la  princesse  et  la  vôtre,  ma  chère  baronne. 

mademoiselle  de  wedel.  Je  le  crois  bien  ! j’étais  derrière; 
comme  fille  d’honneur  de  son  altesse,  je  suis  obligée  de  la 
suivre  partout  ; et  voyez  où  le  devoir  de  ma  charge  allait 
me  conduire!..  Eh!  mon  Dieu!  vous  revenez  de  l’armée, 
et  j’oubliais  de  vous  demander  des  nouvelles.  Vous  avez 
battu  l’ennemi,  n’est-il  pas  vrai? 
m.  de  linsberg.  Oui,  certainement. 
mademoiselle  de  wedel.  Ah!  que  vous  avez  bien  fait! 
Nous  nous  intéressions  tous  à vos  succès,  jusqu’à  la  prin  • 
cesse  elle-même,  qui  ne  s’occupait  jamais  de  géographie, 


et  que  j’ai  surprise  deux  ou  trois  lois  suivant  sur  la  carte 
les  mouvements  de  l'armée.  Aussi,  dès  que  j’apprenais 
quelques  nouvelles  favorables,  je  courais  vite  les  lui  ré- 
péter. 

m.  de  linsberg,  souriant.  Que  vous  êtes  bonne!  Ah! 
je  savais  bien  que  je  pouvais  compter  sur  l’amitié  de  ma- 
demoiselle de  Wedel. 

mademoiselle  de  wedel.  N’est-ce  pas  bien  naturel?  Il 
n’y  a que  vous  dans  cette  cour  avec  qui  je  puisse  m’en- 
tendre. Vous,  sans  famille,  moi,  sans  fortune;  exposés  à 
toutes  les  attaques,  à toutes  les  railleries,  nous  nous  prê- 
tions un  mutuel  secours;  aussi  je  vous  attendais.  Ah! 
m.  de  linsberg.  Il  y a donc  du  nouveau! 
mademoiselle  de  wedel.  Oh!  beaucoup;  je  vais  vous 
conter  tout  cela.  D’abord  un  grand  événement  : la  prin- 
cesse, qui  jusqu’ici  paraissait  insensible,  aime  enfin  quel- 
qu’un et  va  se  marier. 

m.  de  linsberg,  à part.  Ce  qu’on  m’avait  dit  était  donc 
vrai,  et  mes  soupçons  n’étaient  que  trop  fondés.  (Haut.) 
Quoi!  son  altesse... 

mademoiselle  de  wedel.  Oui,  son  altesse  la  princesse 
Louise  de  Souabe  va  épouser  le  prince  de  Neubourg. 
m.  de  linsberg.  Le  prince  de  Neubourg? 
mademoiselle  de  wedel.  Celui  qui  ce  malin  conduisait  i 
le  traîneau  de  la  princesse. 
m.  de  linsberg.  Eh  bien,  je  l’aurais  parié. 
mademoiselle  de  wedel.  Et  moi  aussi. 
m.  de  linsberg,  étonné.  Quoi  donc? 
mademoiselle  de  wedel.  Qu’il  renverserait  son  altesse! 

Le  prince  de  Neubourg  est  le  plus  maladroit  des  hommes. 
Elevé  dans  les  camps,  11’ayanL  aucun  usage  de  la  société, 
brusque,  bizarre,  il  ne  fait  rien  comme  tout  le  monde,  et 
avec  tout  cela  il  est  difficile  d'être  plus  aimable. 
m.  de  linsberg.  Vous  voulez  plaisanter  ? 
mademoiselle  de  wedel.  Non,  il  a une  franchise,'* ne 
bonhomie,  qui  font  tout  pardonner.  Nul  ne  convient  plus 
gaiement  que  lui  de  ses  maladresses  et  ne  s'entend  mieux  \ 
à les  réparer.  Du  reste,  il  est  vivement  protégé  par  le  j 

grand-duc,  par  la  comtesse  de  Drakenback,  notre  gou-  I 

‘vernante,  et  par  le  chambellan  Valborn,  qui  s’est  fait 
votre  ennemi  mortel,  je  ne  sais  pourquoi,  apparemment 
pour  être  quelque  chose.  Il  croit  que  cela  lui  donne  de  la 
consistance. 

m.  de  linsberg.  Mon  ennemi  ! il  l’a  toujours  été,  sur- 
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lout  depuis  que  j’ai  obtenu  cette  place  de  capitaine  des 
gardes,  que  madame  de  Drakenback  sollicitait  pour  lui. 
Mais,  dites-moi,  la  princesse... 

mademoiselle  de  wedel.  D’abord  recevaitle prince  assez 
mal;  mais  depuis,  grâce  à mes  soins... 
m.  de  linsberg.  Vos  soins,  baronne? 
mademoiselle  de  wedel.  Oh!  c'est  cliarmànt ! c’est  moi 
qui  donne  au  prince  de  Neubourg  des  leçons  de  galante- 
rie : c’est  mon  élève. 

COUPLETS. 
premier  couplet. 

Je  suis  fière  de  ses  progrès 
Pour  la  grâce  et  la  politesse; 

A peine  je  le  reconnais; 

Mais  il  Veut  plaire  à la  princesse, 

Et  je  crois  qu’il  a réussi. 

(, Linsberg  fait  un  mouvement.) 

Silence!..  C’est  un  grand  mystère! 

Mais  vous  êtes  mon  seul  ami, 

Et,  de  plus,  vous  savez  vous  taire. 

ensemble. 

linsberg. 

Dieux!  que  viens-je  d’apprendre! 

Cachons-lui  mou  tourment. 

mademoiselle  de  wedel. 

Daignez  encor  m’entendre. 

Ah!  ce  n’est  rien,  vraiment. 
deuxième  couplet, 
mademoiselle  de  wedel. 

Sur  l’amour  et  sur  son  pouvoir. 

Jusqu’ici  j’ai  peu  de  science, 

A part  moi  pourtant  j’ai  cru  voir 
Qu’on  lui  donnait  de  l’espérance! 

On  aime  à causer  avec  lui. 

( Même  mouvement  de  Linsberg.) 

Silence!..  C’est  un  grand  mystère! 

Mais  vous  êtes  mon  seul  ami, 

Et,  dff  plus,  vous  savez  vous  taire. 
ensemble. 

LINSBERG. 

Dieux!  que  viens-je  d’apprendre! 

Cachons-lui  mon  tourment. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Oui,  vous  devez  m’entendre. 

N’en  dites  rien,  vraiment. 

m.  de  linsberg.  C’est  bien,  je  vous  remercie.  Je  vais 
présenter  mes  hommages  à la  princesse;  il  faut  que  je 
la  voie. 

MADEMOISELLE  de  wedel,  l'arrêtant.  Eh  mais,  vous 
oubliez  qu’elle  n’est  pas  visible,  et  que  le  ministre  vous 
attend  en  audience  particulière. 

m.  de  linsberg,  d’un  air  préoccupé.  Oui...  oui...  j’ou- 
bliais... vous  avez  raison!  j’y  vais  de  ce  pas!  Adieu,  ba- 
ronne. Adieu,  Mademoiselle.  (Il  sort  par  le  fond.) 


SCENE  II. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  seule.  Adieu,  Made- 
moiselle!.. Qu’ a-t-il  donc?  je  ne  le  reconnais  pas!  sombre, 
inquiet.  Le  grand-duc  avait  bien  besoin  de  l’envoyer  à 
l’armée  ! 

SCENE  111. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  LA  PRINCESSE,  LA 
COMTESSE  DRAKENBACK,  sortant  de  la  porte  à 
gauche  du  spectateur. 

la  princesse,  bas , à madame  Drakenback.  Eh  ! de 
grâce,  madame  Drakenback,  prenez  moins  d’inquiétude, 
je  me  trouve  fort  bien,  et  il  me  semble  que  je  dois  en  sa- 
voir quelque  chose.  Mais  comment  vont  ces  dames? 


la  comtesse.  Elles  sont  à peine  remises  de  leur  frayeur; 
car,  excepté  mademoiselle  de  Wedel,  qui  a toujours  été 
du  plus  beau  sang-froid,  nous  avons  eu  toutes  les  nerfs 
dans  un  état  affreux. 

mademoiselle  de  wedel.  C’était  de  rigueur,  votre  al- 
tesse venait  de  se  trouver  mal  ! Mais  grâce  au  ciel,  la 
voilà  rétablie,  et  la  santé  va  redevenir  à l’ordre  du  jour. 
la  princesse.  Dites-moi,  Mathilde,  ma  liste  est-elle  là? 
mademoiselle  de  wedel,  la  prenant  sur  une  table. 
Oui,  Madame,  voici  le  nom  de  toutes  les  personnes  qui 
sont  venues  s’informer  de  la  santé  de  votre  altesse. 

la  Princesse,  prenant  la  liste  et  lisant.  Le  baron  de 
Waller,  M.  de  Valborn,  le  comte  de  Linsberg...  Quoi! 
tout  ce  monde-là  a eu  la  bonté  d’envoyer? 

mademoiselle  de  wedel.  Oh!  M.  de  Linsberg  est  venu 
lui-même,  car  je  l’ai  vu. 

la  princesse,  vivement.  Tu  l’as  vu,  tu  lui  as  parlé? 
n’avait-il  rien?  n’était-il  pas  blessé? 

mademoiselle  de  wedel.  Non,  Madame,  mais  je  m at- 
tendais à le  voir  joyeux  et  satisfait,  et  je  ne  sais  d’où  vient 
qu’il  avait  un  air  triste  et  malheureux. 

la  princesse,  avec  intérêt.  Malheureux  ! et  pourquoi 
donc?  ( Froidement .)  N’a-t-il  pas  demandé  à me  voir? 

mademoiselle  de  wedel.  Oui,  mais  je  lui  ai  dit  que 
vous  n’étiez  pas  visible. 

la  princesse.  Visible!.,  non  certainement...  mais  en- 
fin... vous  auriez  dù  penser... 


SCENE  IV. 

Les  précédents,  UN  DOMESTIQUE. 

le  domestique,  annonçant.  M.  le  comte  de  Linsberg. 

la  princesse,  faisant  un  mouvement  de  joie , et  se  re- 
prenant sur-le-champ.  Que  me  veut-il?  Dites-lui  que  je 
ne  peux  en  ce  moment.  ( Rappelant  le  domestique.)  Hen- 
ri!.. demandez-lui  ce  qu’il  me  veut...  Non,  qu’il  entre. 

madame  drakenback,  à part.  Encore  ceM.  de  Linsberg 
que  je  ne  puis  souffrir! 

la  princesse,  à part.  Mon  Ernest!  mon  époux!  je  vais 
donc  te  revoir.  (Entre  le  comte  de  Linsberg;  il  salue 
d'abord  mademoiselle  de  Wedel,  qui  reste  dans  le 
fond;  s'approchant  très-près  de  la  princesse,  il  la  salue 
respectueusement.) 

la  princesse,  vivement  et  à voix  basse.  Ah!  mon 
cher  comte! 

m.  de  linsberg,  froidement  et  à voix  haute.  Votre 
altesse  me  permettra-t-elle  de  lui  adresser  mes  hommages? 

la  princesse,  à part.  Qu’a-t-il  donc?  ( Après  avoir  re- 
gardé si  mademoiselle  de  Wedel  ne  peut  l'apercevoir.) 
Ernest,  est-ce  un  époux!  est-ce  vous  que  j’entends? 

LE  domestique,  annonçant  de  nouveau.  Monseigneur 
le  prince  de  Neubourg,  et  M.  le  chambellan  de  Valborn. 
(La  princesse  s’éloigne  précipitamment  de  Linsberg, 
et  se  rapproche  de  mademoiselle  de  Wedel.  Quelques 
dames  d’honneur  entrent  en  ce  moment,  et  se  placent 
à côté  de  la  princesse.) 


SCENE  V. 

Les  précédents,  LE  PRINCE  DE  NEUBOURG,  M.  DE 
VALBORN,  LA  COMTESSE  DE  DRAKENBACK,  et 
quelques  Seigneurs  et  dames  de  la  cour. 

MORCEAU  D’ENSEMBLE. 

mademoiselle  de  wedel,  bas,  au  prince  de  Neubourg, 
v qui  salue  la  princesse. 

Un  peu  plus  bas...  c’est  bien...  très-bien  comme  cela. 

m.  de  linsberg,  à part. 

Le  prince  de  Neubourg! ..  que  je  le  hais  déjà  ! 
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la  princesse,  le  présentant  fiu  prince  de  Neubourg. 

C’est  monsieur  de  Linsberg. 

LE  PRINCE. 

J’en  ai  l’âme  charmée. 

Je  ne  le  connaissais  que  par  sa  renommée, 

Car  chacun  vante  ici,  d’une  commune  voix, 

Et  son  dernier  combat,  et  ses  derniers  exploits! 

AIR. 

J’honore  avant  tout  le  courage  : 

A mon  rang  je  ne  tiendrais  pas 
S’il  ne  me  donnait  l’avantage 
D’étre  le  premier  aux  combats. 

Oui,  d'être  soldat  jetais  gloire  : 

Quand  pourrons-nous,  aux  champs  de  la  victoire, 

Et  l'rèrcs  d’armes  et  rivaux. 

Marcher  sous  les  mêmes  drapeaux? 

(Détachant  Tordre  de  Neubourg.) 

Qu’en  attendant  ce  noble  Signe 
De  votre  valeur  soit  le  prix  : 

Aucun  plus  que  vous  n’en  est  digne. 

Tous  les  braves  sont  mes  amis. 

(Il  le  lui  présente,  et  Linsberg , après  avoir  hésité  un 
instant,  l'accepte  en  s’inclinant.) 

LE  PRINCE  DE  NEÜBOURC. 

( Reprise  de  Vair.) 

J’honore  avant  tout  le  courage  : 

A mon  rang  je  ne  tiendrais  pas 
S'il  ne  me  donnait  l’avantage 
D’être  le  premier  aux  combats. 

ENSEMBLE. 

LA  PRINCESSE. 

Oh  ! pour  moi  quel  bonheur  extrême  I 
Voir  honorer  celui  que  j’aime! 

Par  ses  exploits,  par  su  valeur, 

Il  mérite  un  pareil  honneur. 

mademoiselle  de  wedel. 

Ah!  pour  moi  quel  bonheur  extrême! 

J’en  suis  plus  fière  que  iui-même. 

Par  ses  exploits,  par  sa  Valeur, 

Il  mérite  un  pareil  honneur. 

m.  de  valborn  et  madame  drakenback. 

Ah!  pour  moi  quel  dépit  extrême! 

Il  séduit  le  prince  lui-même. 

Encor  de  nouvelles  faveurs, 

Sans  cesse  de  nouveaux  honneurs. 

M.  DE  LINSBERG. 

Hélas  ! mon  chagrin  est  extrême  : 

C’est  en  vain  qu’il  veut  que  je  l’aime. 

A celui  qui  fait  mon  malheur 
Faut-il  devoir  un  tel  honneur! 

LE  PRINCE  DE  NEUBOURG. 

Oui,  par  cette  faveur  extrême, 

Ici  je  m’honore  moi-même. 

Par  ses  exploits,  par  sa  valeur, 

Il  mérite  un  pareil  honneur. 

CHŒUR. 

De  ce  guerrier  que  chacun  aime 
Célébrons  lé  bonheur  suprême. 

Et  le  grand  prince  dont  le  cœur 
Sait  ainsi  payer  la  valeur. 

mademoiselle  de  wedel,  bas,  au  prince  de  Neubourg. 

A merveille!..  Tous  les  jours  de  nouveaux  progrès;  mais 
vous  n’avez  pas  encore  pensé  à demander  des  nouvelles  de 
son  altesse. 

le  prince,  de  même.  Étourdi  que  je  suis!  (Haut,  à la  , 
princesse.)  Votre  altesse  ne  s’est  pas  ressentie  de  l’acci- 
dent de  ce  matin? 

la  princesse.  Non;  j’ai  eu  plus  de  peur  que  de  mal. 
Mais  comment  tout  cela  s’est-il  passé?  et  quel  est  donc  mon 
libérateur  ? 

le  prince.  Je  voudrais  pouvoir  dire  que  c’est  moi;  mais 
j’ai,  au  contraire,  une  peur  horrible  que  cet  accident-là  ne 
soit  do  ma  façon;  et  j’en  suis  d’autant  plus  désolé  que  | 


j’avais  promis  à la  baronne  de  Wedel  de  ne  pas  faire  une 
seule  gaucherie  d’aujourd’hui.  J’étais  penché  sur  le  traî- 
neau de  votre  altesse  que  je  conduisais;  et  dans  le  moment 
vous  m’avez  dit  : Prince  de  Neubourg,  j’ai  besoin  de  vous 
voir  et  de  vous  parler. 

m.  de  linsberg,  vivement.  Ah!.,  son  allessc  vous  di- 
sait... 

le  pniNCE.  Ce  sont  scs  propfes  paroles,  et  j’écoutais  si 
attentivement  que  je  n’ai  plus  pensé  au  traîneau,  qui  s’est 
dirigé  tout  seul;  et,  ma  foi,  sans  monsieur  de  Linsberg... 
car  c’est  lui,  vous  ne  vous  en  doutiez  pas,  c’est  lui  qui  a 
encore  remporté  tout  l’honneur  de  cette  expédition  na- 
vale; ce  qui  est  fort  beau,  surtout  pour  un  général  de  ca- 
valerie. 

m.  de  linsberg,  regardant  la  princesse  Je  suis  fâché, 
Monseigneur,  que  cet  accident  ait  interrompu  votre  con- 
versation avec  son  altesse. 

la  princesse.  Un  pareil  entretien  n’avalt  rien  debien'in- 
téressant. 

le  prince.  N’est-ce  pas?  et  puis  cela  se  retrouvera  ; vous 
Ine  l’avez  promis? 

la  princessEj  embarrassée.  Oh!  certainement...  il  est 
fort  indifférent  que  ce  soit...  Mais  qu’avez-vous,  monsieur 
de  Linsberg?  vous  paraissez  souffrir;  peut-être  est-ce  de 
ce  matin? 

m.  de  linsberg.  Votre  altesse  est  trop  bonne  de  daigner 
s'en  apercevoir;  qu’importe? 

la  princesse.  On  ouvre  chez  le  grand-duc.  (A  Linsberg, 
qui  fait  un  mouvement  pour  sortir.)  Ne  venez- vous  pas 
lui  faire  votre  cour? 

m.  de  linsberg.  Oui,  Madame.  (A  part.)  Je  veux  tout 
examiner,  ne  pas  les  perdre  de  Vue!  Fut-il  jamais  une  si- 
tuation pareille  à la  mienne!  être  mari,  être  jaloux,  et  ne 
pouvoir  se  plaindre! 

mademoiselle  de  wedel,  à qui  le  prince  offre  la  main. 
A quoi  pensez-vous  donc?  La  main  à son  altesse! 

le  prince.  Dieu  ! quelle  faute  ! 

mademoiselle  de  wedel.  El  de  deux  ! (Le  prince  de 
Neubourg  se  précipite  vers  la  princesse , et  lui  offre  sa 
maiw,  en  ce  moment,  Linsberg,  qui  présentait  lasienne, 
la  retire  en  s’inclinant  respectueusement.) 

m.  de  linsberg,  à part.  Jusqu’à  l’étiquette  qui  conspire 
contre  moi  ! (Ils  sortent  tous  par  la  porte  à droite  du 
spectateur.) 


SCÈNE  VI. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  seule , regardant  sortir 
Linsberg. 

RÉCITATIF. 

Des  succès  de  Linsberg  que  mon  âme  est  ravie! 

Mais  n’a-t-il  pas  déjà  trop  de  place  en  mon  cœur? 

Non,  non,  je  ne  serai  jamais  que  son  amie  : 

Ce  titre  seul  suffit  à mon  bonheur. 

AIR. 

Tendre  amitié,  ton  flambeau  tutélaire 
Vaut  mieux  pour  nous  que  celui  des  amours! 

Sans  nous  tromper  il  nous  éclaire. 

Et  brille  encor,  même  .après  nos  beaux  jours. 
Combien  de  fois  Linsberg  sécha  mes  larmes. 

Dont  personne  n’avait  pitié. 

De  mes  plaisirs  il  augmentait  les  charmes, 

De  mes  chagrins  il  prenait  la  moitié. 

Tendre  amitié,  ton  flambeau  tutélaire 
Vaut  mieux  pour  nous  que  celui  des  amours  : 

Sans  nous.tromper  il  nous  éclaire. 

Et  brille  encor,  même  après  nos  beaux  jours. 

Mais  quand  j’y  pense,  cependant, 

Si  mon  ami  devenait  un  amant... 

Chassons  celle  vaine  folie. 

Reprenons  ma  gaîté  chérie  : 


Sans  lui  plus  d'un  adorateur 
Déjà  se  dispute  mon  cœur. 

Coquette,  légère  et  frivole. 

Je  veux  que  Linsberg  soit  puni; 

Tous  les  amants  que  je  désole 
Vont  aujourd’hui  payer  pour  lui. 

SCENE  VII. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL;  LINSBERG,  sortant  de 
chez  le  grand-duc , d’un  air  agité. 

mademoiselle  de  wedel  Eh,  monDieu!  qu'avez-vous 
donc?.. 

m.  DE  linsberg.  Rien.  Je  vous  quitte;  je  m'éloigne! 
mademoiselle  de  wedel.  Qu’est-il  donc  arrivé? 
m.  DE  linsberg.  Je  ne  sais  ; mais  c’est  un  parti  pris.  Le 
prince  de  Neubourg  ne  quitte  pas  son  altesse,  il  est  sans 
cesse  auprès  d’elle.  (A  part.)  Et  ce  M.  de  Valborn,  qui 
semblait  prendre  plaisir  à me  le  faire  remarquer.  (Haut.) 
Enfin,  dans  un  moment  où  de  nouveau  la  princesse  lui 
présentait  la  main,  je  l’ai  vu  distinctement,  il  a osé  la  por- 
ter à ses  lèvres! 


mademoiselle  de  wedel.  Au  fait,  c’est  peu  convenable  ; 
miis  on  peut  lui  pardonner. 

m.  de  linsberg.  Lui  pardonner!  Je  me  suis  élancé  vers 
lui... 

mademoiselle  de  wedel,  vivement. Hé!  pourquoi  donc. 
Monsieur?  Qu’est-ce  que  cela  vous  fait? 

m.  de  linsberg.  Qui?  moi?  je  l’ignore.  Mais  enfin  dans 
ce  mouvement  j’ai  heurté  par  mégarde  M.  de  Valborn  qui 
sans  doute  s’en  est  formalisé  : je  ne  sais  ce  que  je  lui  ai 
répondu;  mais  c’est  sur  lui  qu’est  retombé  mou  ressenti- 
ment. Je  n’étais  plus  à moi. 

mademoiselle  de  wedel.  O ciel!  vous  l’avez  défié? 
m.  de  linsberg.  Je  le  crois... 

mademoiselle  de  wedel.  Devant  des  femmes  ! devant 
la  princesse  ! 

m.  de  linsberg.  Devant  le  monde  entier. 
mademoiselle  de  wedel.  Manquer  à ce  point  de  respect  ! 
m.  de  linsberg.  Je  me  suis  aperçu  de  ma  faute  à l’air 
sévère  du  grand-duc,  aux  murmures  des  courtisans  ; mais 
il  était  trop  tard,  la  princesse  m’avait  donné  l’ordre  de  sor- 
tir de  sa  présence. 

mademoiselle  de  wedel.  Pouvait-elle  faire  autrement? 


JI.  de  Linsberg,  dans  le  traîneau.  — Acte  3,  scène  dernière. 


m.  de  linsberg.  Je  le  sais.  (Regardant  par  le  fond.) 
C’est  M.  tle  Valborn. 

mademoiselle  de  wedel.  Grand  Dieu!.,  qu’allez-vous 
faire  ! . . 

m.  de  linsberg.  Rien,  je  vous  le  promets;  m'informer 
seulement  de  ce  qui  s’est  passé. 

SCENE  VIII. 

Les  précédnets;  M.  DE  VALBORN. 

m.  de  vai.born.  Mademoiselle  de  Wedel,  la  princesse  va 
se  retirer  dans  son  appartement  et  vous  a fait  demander. 

mademoiselle  de  wedel.  Je  me  rends  auprès  de  son 
altesse.  (Fausse  sortie...  Elle  entre  dans  l’appartement 
à gauche,  et  reparaît  de  temps  en  temps.) 

m.  de  valborn  Je  suis  désolé,  monsieur  le  comte,  d’a- 
voir de  mauvaises  nouvelles  à vous  annoncer.  Jamais,  je 
crois,  le  grand-duc,  dont  vous  étiez  le  favori,  ne  s'est 
montré  aussi  sévère.  Mais  sans  doute  la  vue  de  sa  (ilia... 
m.  de  linsberg.  Quoi  ! la  princesse... 


M.  de  valborn.  Elle  était  tellement  indignée,  que  j’ai  vu 
îles  larmes  dans  ses  yeux.  Aussi  le  grand-duc,  qui  l’adore, 
a partagé  son  ressentimeut;  et,  sans  les  instances  de  vos 
amis,  peut-être  n’eût-il  pas  borné  à six  mois  d’exil... 

m.  de  linsberg.  Je  vous  entends;  mais  je  m’étonne  que 
ce  soit  vous,  Monsieur,  qu’il  ait  chargé  de  me  l’apprendre. 

m.  de  valborn.  Je  suis  venu  de  moi-même,  Monsieur  ; 
nous  avions  à reprendre  une  conversation  que  la  présence 
de  son  altesse  a interrompue,  et  je  suis  maintenant  aux 
ordres  de  monsieur  de  Linsberg. 

m.  de  linsberg.  Je  compte  ce  soir  me  promener  dans  le 
parc;  aurai-je  l’honneur  de  vous  y rencontrer? 

m.  de  valborn.  Ce  soir,  non  ; vous  savez  que  c’est  la 
fête  de  son  altesse,  et  qu’il  y a un  grand  bal.  Mon  devoir 
m’oblige  d’y  paraître,  (Avec  intention.)  moi  qui  n’ai  pas 
la  même  liberté  que  vous. 

m.  de  linsberg.  11  suffit.  A demain  donc,  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

m.  de  vai.born.  A demain.  {Il  sort.) 
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SCENE  IX. 

M.  DE  LINSBERG,  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEI..  Eh  bien!.. 

m.  DE  linsberg.  Quoi  ! tous  étiez  encore  li>? 
mademoiselle  de  wedel.  Oui, parlez ;qne  TOUS n-l-ii (lit? 
m.  DE  LINSBERG.  Pendant  six  mois  l'on  m’exile  de  la  cour. 
mademoiselle  de  wedel.  Ah  ! voilà  ce  que  je  craignais. 
m.  de  linsberg,  à part.  Elle  pleurait;  et  e est  moi  qui 
l'afflige,  qui  l’outrage  ! mais  partir  sans  la  Toir,  sans  me 
justifier!  {Haut.)  Baronne,  conduise-moi  Ters  elle;  il 
faut  que  je  la  toîc,  que  je  lui  parle. 

mademoiselle  de  wedel.  Y pcn«ez-vous?  ne  tous  rt-t- 
on  pas  donné  Tordre  de  tous  éloigner? 

M.  DE  linsberg.  Oui,  sans  doute;  aussi  je  reu*  lui 
parler;  mais  à elle  seule. 

mademoiselle  de  wedel,  d'un  air  étonné.  Ernest,  Er- 
nest, tous  n’y  êtes  plus.  Un  entretien  particulier,  quand 
elle  a vous  a banni  de  sa  présence  ! 

m.  de  linsberg.  Oui,  oui,  tous  avez  raison  ; je  no  sais 
ce  que  je  veux. 

RÉCITATIF. 

O ciel!  après  trois  mois  d'absence  .. 

Sans  poUToir  lui  parler,  m'eloigncr  de  ces  lieux  ! 

Ut  dévorer  encor  mes  chagrin»  en  silence  ! 

Ah!  plaignez-moi!  je  suis  bien  malheureux! 

DUO. 

1 faut  partir, 

Partir  encore 
Hélas!  j’ignore 
Mon  avenir. 

{A  part.) 

Mais  auprès  d'etlc 
Mon  cœur  fidèle 
Reste  en  ce  lieu. 

Adieu!  adieu! 

BADEMOISELLE  DETVBDr.I.. 

Eh  quoi  ! partir, 

Partir  encore  ! 

Hélas!  j’ignore 
Notre  atenir! 

Mais  ttu  cœur  tendre, 

Pour  vous  défendre, 

Reste  en  ce  lieu. 

Adieu  ! adieu  ! 

M.  DE  LINSBERG. 

Quoi  ! me  bannir  de  sa  présence! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Qu’avez-vous  fait?  quelle  imprudence! 

M.  DE  LINSBERG. 

Hélas!  mon  crime  est  bien  plus  grand. 
part.) 

O Louise!  ô ma  noble  épouse  . 

J’ai  pu,  dans  ma  fureur  jalouse. 

Te  soupçonner  un  seul  instant; 

J’ai  mérité  mon  châtiment.  - 
ensemble 
M.  DE  LINSBERG. 

Il  faut  partir, 

Partir  encore  ! 

Hélas!  j’ignore 
Mon  avenir  ! 

Mais  un  cœur  tendre. 

Pour  me  défendre, 

Reste  en  ce  tien. 

Adieu!  adieu! 

MADEMOISELLE  BE  WEDEL. 

, Eli  quoi!  partir. 

Partir  encore! 

Hélas!  j'ignore 
Notre  avenir  ! 

Mais  un  cœur  tendre, 

Pour  vous  défendre, 


Reste  en  ce  lieu. 

Adieu!  adieu! 

( Linsberg  sort  par  le  fond,  et  mademoiselle  de  W edel 
par  la  gauche  du  spectateur .) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Même  dé  n ation. 


SCENE  PREMIERE. 

WILHEM,  Garçons  jardiniers,  Domestiques,  Hommes  et 
Femmes  du  château,  entrant  pur  le  fond. 

CHOEUR. 

De  fleurs  et  de  festons 
Décorons  ces  salons; 

Pour  cette  auguste  lofe, 

Amis,  que  tout  s’apprête; 

Et  que  tout  vienne  offrir 
L'image  do  plaisir. 

ww.nEif. 

Du  bal  déjà  la  salle  est  préparée  ; 

D'arbustes  et  de  fleurs  mes  soins  Tout  décorée. 

Que  ces  grands  seigneurs  sont  heureux! 

Tohs  les  plaisirs  sont  faits  pour  eux  : 

C’  matin  un  cours’  magnifique, 

Maint  nant  des  dans’s,  il’  la  musique. 

A voix  basse.) 

Mais  écoutez- moi  bien.  Tantôt  l’on  a laissa 
Des  traîneaux  sur  le  lac  glacé, 

Et  nous  pourrions,  pendant  ia  fête, 

Nous  dontfer  en  cachette 
Un  plaisir  de  grand  seigneur. 

TOUS. 

Un  piaisir  de  grand  seigneur! 
wiLHEM,  à une  des  jeunes  filles. 

De  vous  conduir’  j’adrai  l'honneur; 

Ne  craignez  rien,  jeune  fillette, 

Et  comme  dit  la  chansonnette... 

TOUS. 

Voyons,  voyons,  que  dit  la  chansonnette? 
COUPLETS. 

WILHEM. 

PREMIER  COUPLET. 

Lorsque  Thiver  enchaîne  les  flots, 

Jeunes  beautés,  avec  audace, 

Accourez  à ces  plaisirs  nouveaux  : 

L’Amour  peut  guider  vos  traîneaux; 

Nul  danger  ne  vous  menace. 

Mais  il  est  au  printemps 
Des  périls  bien  plus  grauds  ! 

Près  de  vous  quand  avec  grâce 
Un  danseur  vient  soudain 
Vous  présenter  la  main. 

Ma  Suzon, 

Ma  Lison, 

Pour  danser. 

Pour  valser, 

Ne  va  pas  te  presser. 

R est  plus  dangereux  de  glisser 
Sur  le  gazon  que  sur  la  glace, 

H est  trop  dangereux  de  glisser  ; 

Fillettes,  craignez  de  danser. 

deuxième  couplet. 

Quand,  sur  la  glace,  en  traîneau  brillant, 
Calment  on  passe  et  l’on  repasse. 

Si  parfois  arrive  un  aceiclent, 

On  se  relève  promptement! 

Sans  danser  Ton  se  ramasse. 
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Mais  sur  l'herbe,  en  dansant, 

Ah!  c'est  bien  différent! 

Du  faux  pas  qui  la  nnnadc, 

Une  fillette,  hélas! 

Ne  se  relève  pas. 

Ma  Suzon, 

Ma  Lisofy  été.,  etc. 

TROISIÈME  COÜPLtîT. 

Sans  te  troubler,  laisse,  vieux  ttiaii. 

Ta  femme  courir  sur  la  glace  : 

L'Amour  n’est  là  qu'un  enfant  trilhsi; 

Ailleurs  il  est  plus  dégourdi  : 

C’est  au  bois  qu'il  vous  menace. 

Qu’un  tendron  imprudent 
Fasse  un’  chute  en  dansant. 

Pour  l’époux  quelle  disgrâce! 

Car  c’est  lui,  tout  à coup. 

Qui  r’çoit  le  contre-coup. 

Ma  Suzon ^ 

Ma  Lison,  etc.,  etc. 

Mais  taisons-nous,  faisons  silence. 

C’est  le  grand-duc  qui  s'avance. 

CHŒUR. 

C’est  lui-même!  c'est  Monseigneur  T 

WILUEM. 

Vite  àl’ouvrage,  et  tous  avec  ard  ur... 

REPRISE  DU  CHŒUR. 

De  fleurs  et  de  festons 
Décorons  ces  salons  : 

Pour  cette  auguste  fêle, 

Amis,  que  tout  s’apprête; 

Et  que  tout  vienne  olfr.r 
L’image  du.  plaisir. 

(Sur  la  ritournelle  ils  saluent  le  grand-duc  qui  entre , 
et  qui  de  la  main  leur  fait  signe  de  se  retirer.  Ils 
sortent .) 


SCENE  IL 

LE  GRAND-DUC,  LE  PRINCE  DE  NEUBOURG,  qui  sont 
entrés  ensemble  par  la  gauche  du  spectateur. 

le  grand-duc.  Je  vous  le  répète,  prince  de  Neubourg, 
c’est  contre  mon  gré;  mais  puisque  vous  l’exigez... 

le  prince.  Oui,  sans  doute,  je  me  suis  déjà  brouillé 
avec  la  princesse,  et  je  crois,  Monseigneur,  que  j’aurais 
aussi  le  courage  de  me  fâcher  avec  votre  altesse,  si  elle 
me  refusait  la  grâce  que  je  lui  demande. 

le  grand-duc,  souriant.  Je  vois  qu’il  est  bon  d’être 
de  vos  amis  : Linsberg  restera.  Qu’il  vienne  aujourd'hui 
seulement,  quand  nous  serons  tous  ici  réunis,  faire  des 
excuses  à ma  fille,  et  que  pendant  huit  ou  dix  jours  il 
s’abstienne  de  paraître  devant  elle. 

le  prince.  Je  vous  remercie,  Monseigneur,  je  n’atten- 
dais pas  moins  de  votre  altesse  ; et  la  preuve,  c’est  que 
d’avance  j’avais  fait  prévenir  M.  de  Linsberg  de  se  rendre 
auprès  de  moi. 

le  grand-duc,  souriant.  A la  bonne  heure  ! Ce  qui 
m’inquiète  maintenant,  c’est  votre  réconciliation  avec  ma 
fille  : je  crois  cependant  que  ce  n'est  pas  impossible,  et 
qu’un  simple  billet,  quelques  phrases  de  galanterie... 

le  prince.  Des  phrases  de  galanterie  ! Vous  trouvez  cela 
facile? 

legrand-duc.  Pour  vous,  sans  doute,  quiètes  toujours 
d’une  recherche,  d’une  attention!..  Je  n’en  veux  d’autres 
preuves  que  ce  que  je  vois,  (Regardant  autour  de  lui.) 
des  fleurs  nouvelles  dans  le  mois  de  janvier!  voilà  qui  est 
admirable  ! 

LE  prince.  Vous  trouvez...  J'en  suis  enchanté!  C’est 
une  idée  de  mademoiselle  de  Wedel;  car  pour  moi  je  ne 
me  serais  jamais  avisé  de  dévaster  toutes  les  serres  des 
enviions  pour  offrir  à ces  dames  des  roses  au  milieu  de 


1 hiver.  J’avoue  que  j’aurais  eu  la  patience  et  la  boni  omis 
d’attendre  le  printemps. 

le  grand-duc.  Adieu,  prince;  à tantôt.  Vous  viendrez 
me  prendre  pour  la  fête;  je  vous  attendrai.  (Il  sort  per 
la  droite .) 


SCENE  lit. 

LE  PRINCE,  seul , s' approchant  de  la  table.  Allons 
donc,  puisqu’il  le  faut,  essayons  une  é^llrc  de  réconci- 
liation : j'aimerais  autant  avoir  à faire  un  traité  de  paix  : 
il  n’y  a qu’à  signer. 

SCENE  IV. 

LE  PRINCE,  M.  DE  LINSBERG. 

li  de  linsberg,  à part  dans  le  fond.  Quel  peut  être 
Je  motif  du  prince  de  Niuhourg,  en  me  priant  de  sus- 
pendre mon  départ?  aurait-il  quedques  soupçons?Êh  bien  ! 
tant  mieux.  Je  lu  connais  assez  brave  pour  ne  s'en  i ap- 
porter qu'à  lui-inème  du  soin  de  venger  une  offense;  c’est 
tout  ce  que  je  demande. 

le  prince,  déchirant  une  feuille  de  papier.  Je  crois 
vraiment  que  je  n’en  viendrai  jamais  à bout.  (Se  levant  et 
apercevant  Linsberg.)  Ah!  c’est  vous,  mon  cher  comte? 
venez  donc?  j’ai  de  bonnes  nouvelles  à vous  apprendre, 
u.  de  linsberg.  A moi,  Monseigneur! 
le  prince.  Vous  ne  quittez  plus  la  cour...  vous  nous  res- 
tez, on  a obtenu  votre  grâce. 

m.  de  linsberg.  Et  qui  a donc  osé  la  demander? 

LE  PRINCE.  Moi! 

m.  de  linsberg.  Vous,  mon  prince! 
le  prince.  Oh!  ce  n’est  pas  sans  peine!  J’ai  eu  une 
explication  très-vive  avec  le  grand-duc,  et  je  suis  sérieu- 
sement fâché  avec  la  princesse. 
m.  de  linsberg,  avec  joie.  Il  se  pourrait!.. 

LE  prince.  C’est  comme jevous  le  disjmaisj’ai  déclaré 
que  vous  étiez  mon  ami,  mon  meilleur  ami;  que  si  vous 
partiez,  je  vous  suivrais;  et  ma  foi,  mon  cher,  c’est  ar- 
rangé; je  reste,  et  vous  aussi. 

m.  de  linsberg.  Comment,  mon  prince,  il  serait  vrai! 
(A  part.)  Allons,  il  n’y  a pas  moyen  de  chercher  querelle 
à un  homme  comme  Celui-là  ! 

le  prince.  On  exige  seulement  que  vous  fassiez  tantôt 
ici  de  légères  excuses  à Son  altesse,  et  que  vous  soyez 
huit  ou  dix  jours  sans  vous  présenter  à la  cour. 
m.  de  linsberg.  Grand  Dieu!  huit  oü  dixjours! 
le  prince.  Oui;  ce  n’est  pas  là  le  plus  terrible,  parce 
qu’il  parait  que  vous  êtes  comme  moi,  et  que  la  cour  ne 
vous  amuse  pas  autrement.  Ainsi,  c’est  toujours  ça  de 
gagné.  Nous  irons  à la  chasse,  nous  passerons  des  revues, 
nous  commanderons  des  manœuvres,  enfin,  vous  ne  me 
quitterez  pas  d’un  moment;  en  revanche,  mon  cher  ami, 
il  faut  que  vous  me  rendiez  un  service.  J’exige  votre  pa- 
role. 

m.  de  linsberg,  vivement.  Je  vous  la  donne.  Monsei- 
gneur. (A  part.)  Trop  heureux  de  m’acquitter  envers  lui! 

le  prince.  Eh  bien!  mon  cher,  grâce  à vous,  me  voilà 
brouillé  avec  la  princesse  ; il  faut  qu’à  votre  tour  vous 
nous  raccommodiez. 
m.  de  linsberg.  Moi,  Monseigneur  ? 
le  prince.  Oui;  mes  conseillers  ont  peDsé  pour  mol  à 
ce  mariage,  qui  est  en  effet  fort  avantageux,  puisqu’il  réu- 
nirait eu  ma  personne  la  maison  de  Souabe  à celle  de 
Neubourg;  mais,  par  malheur,  on  ne  peut  se  marier  sans 
faire  sa  cour...  Moi,  je  n'y  entends  rien,  et,  sans  la  pe- 
tite baronne  de  Wedel  qui  à bien  voulu  me  donner  des 
leçons.  . 
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m.  de  linsberg.  Ali!  la  baronne  de  Wedel... 

LE  prin.e.  Oui,  elle  me  fait  répéter;  et.  si  vous  voulez 
que  je  vous  le  dise,  les  répétitions  m’amusent  beaucoup 
plus  que  tout  le  reste!  Mademoiselle  de  Wedel  est  peut- 
être  la  seule  personne  de  la  cour  avec  qui  je  sois  à mon 
aise.  J'arrive  auprès  d’elle  triste,  découragé;  quand  je  la 
quitte,  je  suis  toujours  content  de  moi.  Ses  éloges  m en- 
chantent, et  j’ai  même  du  plaisir  à être  grondé  par  elle... 
Ab  ! si  c’était  là  la  princesse,  je  ne  serais  pas  embarrassé, 
et  mon  mariage  serait  déjà  fait;  mais  l’aventure  d’aujour- 
d’hui va  encore  me  reculer  de  quinze  jours  ; et,  si  vous 
ne  venez  pas  à mou  secours,  il  n'y  a pas  de  raison  pour 
que  cela  finisse. 

m.  de  linsberg.  En  s’adressant  à moi,  votre  altesse  ou- 
blie que  d’ici  à dix  jours  je  ne  puis  me  présenter  devant 
la  princesse;  qu’il  m’est  impossible  de  lavoir,  de  lui  parler. 

le  prince.  Aussi  n’est-ce  pas  là  ce  que  je  vous  demande. 
Le  grand-duc  m’a  conseillé  d’écrire;  mais  c’est  une  chose 
terrible  que  cette  lettre!  Ecoutez;  (En  confidence ■)  vous 
êtes  un  homme  d’esprit  et  un  homme  d’honneur  ; on  peut 
se  fier  à vous,  et  si  vous  le  voulez,  nous  allons  la  compo- 
ser ensemble. 

m.  de  linsberg,  à part.  En  vérité,  voilà  une  amitié  dés- 
espérante! (//nu f.)  Et  d’ailleurs  comment  faire  remettre  ce 
billet  à la  princesse  sans  la  compromettre? 

le  prince.  Dés  que  le  grand-duc  le  permet,  vous  sentez 
qu’il  y a mille  moyens. 

M.  DE  linsberg,  inquiet.  Sans  doute,  par  mademoiselle 


tueux  ; car  il  me  semble  que  ce  maître  Pierre  qui  t’a  fait 
entrer  ici  est  Celui  que  tu  voudrais  supplanter. 

wilhem.  Comme  de  juste  ! v’Ià  quinze  ans  qu’il  y est,  et 
moi  j’arrivons,  c’est  à mon  tour. 

TRIO. 

m.  de  linsberg,  qui  pendant  ce  temps  a écrit,  se  lève  et 
présente  la  lettre  au  prince. 

Voici  ce  que  je  viens  d’écrire  ; 

Monseigneur  voudrait-il  le  lire? 

LE  PRINCE. 

C’est  bien;  je  m’en  rapporte  à vous  : 

Ces  billets  se  ressemblent  tous. 

(Il  prend  le  papier,  et  au  moment  où  il  va  y jeter  les 
yeux,  il  aperçoit  la  corbeille  de  roses  que  tient  Mil- 
hem,  et,  comme  frappé  d’une  idée  soudaine,  il  dit  à 
M.  de  Linsberg,  en  lui  montrant  les  roses.) 

Eh  mais!.,  voici,  pour  porter  un  message, 

Un  confident  et  galant  et  discret! 

M.  DE  LINSBERG. 

Eh  quoi  ! votre  altesse  voudrait... 

le  prince,  vivement. 

Ajoutez  les  phrases  d’usage. 

Et  fermez  vite  ce  billet. 

ix.  de  linsberg,  s'approchant  de  la  table , et  tournant  le 
dos  au  prince. 

Ah!  grand  Dieu!  quel  projet! 

ENSEMBLE. 


de  Wedel? 

le  prince.  Y | ensez-vous?  charger  cette  enfant  d’un 
i pareil  message  ! Mettez-vous  là  et  écrivez , c’est  tout  ce 
que  je  demande. 

m.  de  linsberg,  à part.  Comment  le  refuser?  et  que  dira 
| Louise,  en  voyant  cette  écriture  qu’elle  connaît  si  bien  l 
(Il  se  met  à la  table.) 


SCENE  V. 

LE  PRINCE  DE  NEUBOURG,  LINSBERG,  à la  table, 
écrivant,  WILHEM,  entrant  par  une  des  portes  du 
fond  et  tenant  une  corbeille  de  fleurs. 

le  prince.  Ah  ! c’est  toi,  Wilhem  ; attends-moi.  ( Allant 
à Linsberg.)  Allez  toujours,  je  suis  à vous;  surtout  rien 
de  langoureux,  parce  que  ce  11’est  pas  mon  genre. 

m.  de  linsberg.  J’aimerais  mieux  que  votre  altesse  dai- 
gnât me  dicter. 

le  prince.  Non  : j’ai  beaucoup  plus  de  confiance  dans 
vos  talents  que  dans  les  miens.  J’oubliais  de  vous  dire  que 
la  princesse  m’avait  demandé  ce  matin  un  moment  d’en- 
tretien. 

m.  DE  linsberg.  Oui,  je  le  sais. 

le  prince.  Vous  pouvez  lui  rappeler  cela.  ( A Wilhem.) 
j Eh  bien!  mon  garçon,  mes  ordres  sont-ils  exécutés? 

■wilhem.  Vous  le  voyez,  Monseigneur;  et  certainement 
| des  bouquets  comme  ceux-là  dans  cette  saison,  il  y a de 
I quoi  faire  de  l’honneur  à un  jardinier. 

1 le  prince.  C’est  toi  qui  es  celui  du  château? 

wilhem.  Nou,  Monseigneur,  je  ne  suis  encore  que  sous- 
| jardinier,  et  je  venons  demander  à votre  altesse  s’il  n’y  a 

| pas  moyen  de  supplanter  sti-là  qui  est  en  chef  et  de  me 

mettre  à sa  place. 

le  prince.  Ah!  tu  as  de  l’ambition? 
wilhem.  Oh!  une  ambition  d’enragé!  ça,  je  peux  ben 
m’en  vanter;  j’en  ai  comme  un  chambellan  ; v’ià  pas  plus 
de  quinze  jours  que  maître  Pierre  m’a  fait  entrer  dans  les 
potagers  de  son  altesse,  et  je  voudrais  déjà  me  pousser 
dans  les  jardins  d’agrément,  les  cascades,  les  labyrinthes, 
parce  qu’il  n’y  a que  cela  pour  arriver. 

le  prince.  Oui,  je  vois  que  tu  es  pour  les  chemins  tor  • 


M.  DE  LINSBERG. 

Cet  heureux  artifice 
Peut  réussir,  je  croi. 

O fortune  propice  ! 

Protége-moi  ! 

wilhem,  au  prince. 

Pour  que  je  réussisse 

Il  m’  faut  d’ l’appui,  je  croi. 

Ah!  soyez-moi  propice, 

Protégez-moü 

LE  PRINCE. 

Ce  galant  artifice 
Lui  plaira,  je  le  croi. 

Amour,  sois-moi  propice, 

Protége-moi  ! 

(Après  cet  ensemble,  M.  de  Linsberg  déchire  la  lettre 
qu’il  vient  de  faire,  et  écrit  à la  hâte  quelques  lignes 
sur  une  feuille  de  papier  qu'il  ploie,  et  à laquelle  il 
met  un  pain  à cacheter.) 

le  prince,  à Wilhem. 

Eh  bien  ! sans  déplacer  personne, 

Je  veux,  Wilhem,  te  rendre  heureux. 

WILHEM. 

Si  c’est  possibl’  ! J’ai  l’àme  bonne, 

Et  je  ne  demande  pas  mieux. 

Aussi  c’est  sur  vous  que  je  compte  ; 

Parlez,  disposez  d' mes  talents. 

(j$f.  de  Linsberg  s'approche,  et  remet  la  lettre  au 
prince.) 
le  prince. 

C’est  merveille.  Mon  cher  comte. 

Recevez  mes  remereiments. 

ENSEMBLE. 

M.  DE  linsberg,  avant  de  sortir  et  regardant  toujours 
la  lettre. 

Cet  heureux  artifice 
Peut  réussir,  je  croi. 

O fortune  propice, 

Protége-moi! 

WILHEM. 

Pour  que  je  réussisse 

Il  m’  faut  d’ l’appui,  je  croi. 

Ah!  soyez -moi  propice, 

Protégez-moi! 
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LE  PRINCE. 

Ce  galant  artifice 
Lui  plaira,  je  le  croi. 

Amour,  sois-moi  propice, 

Protégc-moi  ! 

(Linsberg  sort  par  le  fond.) 


SCENE  VI. 

LE  PRINCE,  W1LHEM. 

le  prince,  à Wilhem.  Écoute  ce  que  je  vais  te  dire  : 
tu  remettras  à chacune  des  dames  d’honneur  de  la  prin- 
cesse un  de  ces  bouquets  pour  le  bal  de  ce  soir,  et  celui- 
ci,  cette  touffe  de  roses,  (Cachant  la  lettre  entre  les 
fleurs.)  sera  pour  la  princesse  : tu  m’entends  bien? 
wilhem.  Oui,  Monseigneur.  Dirai-je  de  quelle  part? 
le  prince.  Eh  non!  ( Montrant  la  lettre  en  souriant.) 
elle  le  verra  bien.  D’ailleurs,  quel  autre  que  moi  oserait... 
wilhem.  Et  y aura-t-il  une  réponse? 
le  prince.  Réponse?  je  n’en  sais  rien.  Eh  mais!  je  n’y 
avais  pas  pensé.  Il  faut  savoir  ce  que  je  demande.  (Rou- 
vrant la  lettre.)  Voyons.  Hum  ! hum  ! il  me  semblait  d’a- 
bord qu’il  y en  avait  plus  long.  (Lisant.)  « Grâce,  grâce, 
« Madame;  si  vous  saviez  combien  je  vous  aime,  et  com- 
« bien  je  suis  malheureux  de  vous  avoir  déplu!  » De  vous 
avoir  déplu!  Voilà  de  ces  phrases  que  je  craignais,  et 
dont  je  lui  parlais  tout  à l’heure;  ça  ne  dit  rien,  et  ça  ne 
va  pas  au  fait.  ( Continuant .)  « Si  je  ne  vous  suis  pas  le 
« plus  indifférent  des  hommes,  si  notre  union  ne  vous 
« est  pas  odieuse,  daignez  m’accorder,  après  le  bal,  un 
« instant  d’entretien.  » (Il  s’arrête  étonné.)  Hein!  moi 
qui  lui  reprochais  d’être  trop  respectueux!  il  me  semble, 
âu  contraire,  qu’il  me  fait  aller  un  peu  vite.  ( Continuant .) 
« Si  vous  accueillez  ma  demande,  laissez  tomber  tantôt 
« votre  bouquet  devant  moi,  et  je  comprendrai  que  Louise 
« me  pardonne.  » Allons,  allons,  voilà  qui  est  plus  ga- 
lant; parce  qu’au  fait,  ce  bouquet  qui  servira  de  réponse... 
C’est  assez  hardi,  mais  ce  n’est  pas  mal,  je  suis  con- 
tent de  mon  secrétaire.  Après  tout,  qu’est-ce  que  je  risque  ? 
La  princesse  m'avait  demandé  un  entretien;  c’est  celui-là 
que  je  lui  indique;  et  si  on  me  refuse,  si,  comme  je  le 
crois  bien,  le  bouquet  reste  en  place,  nous  serons  aussi 
avancés  qu 'auparavant;  nous  en  serons  quittes  pour 
continuer  une  guerre  d’observation.  (Remettant  la  lettre 
dans  le  bouquet  et  le  donnant  à Wilhem.)  Le  sort  en 
est  jeté.  Tu  attendras  ici  la  princesse  sur  son  passage,  et 
tu  lui  remettras  ce  bouquet  sans  rien  dire. 
wilhem.  Oui,  Monseigneur. 
le  prince.  Et  il  n’y  a pas  de  réponse. 
wilhem.  Non,  Monseigneur.  Et  tenez,  je  croyons  que 
v’tà  son  altesse  qui  veniont  de  ce  côté. 

le  prince.  Eh,  mon  Dieu!  déjà!  Et  le  grand-duc  qui 
m’attend  ; courons  le  rejoindre.  (Il  sort  par  la  porte  à 
droite  des  spectateurs.) 


SCENE  VII. 

WILHEM,  qui  se  tient  à l’écart;  LA  PRINCESSE,  en 
robe  de  bal  et  en  grande  parure  ; LA  COMTESSE  DE 
DRAKENBACK,  qui  entre  derrière  la  princesse. 

la  princesse,  à part.  L’ingrat!  oser  me  soupçonner! 
lorsque  j’ai  tout  sacrifié  pour  lui;  et  le  plus  cruel  encore, 
il  me  force,  moi,  à l’éloigner,  à le  bannir! 

wilhem,  s'avançant.  Je  demandons  bien  des  excuses  à 
votre  altesse  si  j’osons  l’interrompre.  Ce  sont  des  fleurs 
que  je  venions  lui  offrir. 


la  comtesse.  Eu  effet.  Madame,  des  fleurs  dans  cette 
saison  ! 

la  princesse.  Oui,  elles  sont  fort  belles. 
wilhem.  Oh!  elles  sont  encore  plus  étonnantes  que  vous 
ne  le  croyez. 

la  princesse.  Que  veut-il  dire  avec  ses  signes? 
wilhem.  Et  v’ià  un  bouquet  de  roses  dont  votre  altesse 
me  dira  des  nouvelles. 

la  princesse,  apercevant  la  lettre  qui  est  dans  les 
roses.  Qu’ai-je  vu  ? (A  part.)  C’est  de  lui.  ( Froidement , 
et  prenant  le  bouquet.)  C’est  bien,  je  l’accepte  et  je  re- 
connaîtrai cette  attention. 
wilhem.  C’est  que  votre  altesse  ne  se  doute  pas... 
la  princesse,  l’interrompant.  C’est  bon,  c’est  bon  ; 
pose  là  cette  corbeille,  et  laisse-nous. 
la  comtesse.  Hé  bien!  n’as- tu  pas  entendu  son  altesse  ? 
wilhem.  Il  n’y  a pas  de  doute  ; c’est  au  contraire  son 
altesse  qui  ne  m’entend  pas.  (A  part.)  Ça  m’est  égal; 
v là  toujours  ma  commission  faite,  arrivera  ce  qu’il  pourra. 
(Il  sort.) 


SCENE  VIII. 

LA  PRINCESSE,  LA  COMTESSE. 

la  comtesse.  Voilà  un  jardinier  fort  extraordinaire. 
la  princesse.  Il  s’attendait  à quelque  récompense,  que 
je  lui  enverrai  plus  tard. 

la  comtesse.  Est-ce  que  votre  altesse  ne  se  dispose  pas 
à passer  dans  la  salle  du  bal? 

la  princesse.  J’y  vais.  Avertissez  mademoiselle  de  We- 
del  et  ces  dames. 
la  comtesse.  Elles  y sont  déjà. 
la  princesse.  Ah!  c’est  bien.  Donnez-moi  un  autre  éven- 
tail et  des  gants;  ceux-là  ne  me  conviennent  pas. 


SCENE  IX. 

LA  PRINCESSE, seule, prenant  la  lettre,  l’ouvrant  vi- 
vement, et  la  parcourant  tout  bas.  « ...  Malheureux  de 
vous  avoir  déplu...  » Il  est  malheureux,  et  moi  donc! 
(Continuant  à lire  tout  bas,  et  s’interrompant.)  Non, 
non,  certainement,  je  ne  lui  accorderai  pas  ; il  n’en  est 
pas  digne.  Mais  quelle  imprudence!  oser  confier  un  pareil 
secret  à ce  jardinier  ! ah  ! je  ne  le  reconnais  pas  là.  (Elle 
cache  la  lettre  dans  son  sein,) 


SCENE  X. 

LA  PRINCESSE,  LA  COMTESSE,  rentrant  avec  des 
gants  et  un  éventail  qu’elle  remet  à la  princesse. 

la  comtesse.  Votre  Altesse  est-elle  contente  de  sa  toi- 
lette? 

la  princesse,  mettant  ses  gants  et  arrangeant  le  bou- 
quet à son  côté.  Oui,  oui;  c’est  fort  bien. 

la  comtesse.  Votre  altesse  veut-elle  que  j’attache  ce 
bouquet? 

la  princesse.  Non,  c’est  inutile.  Ou  vient. 
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SCÈNE  XI. 

Les  précédents,  LE  GRAND-DUC,  M.  DE  VALRORN,  I.E 
PRINCE  DE  NEUBOURG,  MADEMOISELLE  DE  WE- 
DEL,  Seigneurs  et  Dames  de  la  cour. 

CHŒUR. 

C’est  par  vous,  aimable  princesse, 

Que  le  bonheur  règne  en  ces  lieux, 

Vous  devez  à notre  tendresse 
Et  ces  hommages  et  ces  vœux. 

le  grand-duc,  à la  princesse. 

Oui,  pour  que  la  fête  commence, 

On  n’attend  plus  que  ta  présence. 

la  princesse. 

Mon  père,  je  suis  vos  pas. 

[Regardant  autour  d'elle  avec  inquiétude  ) 

Non,  je  ne  le  vois  pas. 

[Avec  un  mouvement  de  joie.) 

C’est  lui... 


SCENE  XII. 

Les  précédents,  M.  DE  LINSBERG. 

u.  de  vALBonN,  bas,  à la  comtesse. 

Quoi!  dans  ces  lieux,  aux  regards  de  sou  maître, 

Le  comte  ose  reparaître  ! 

la  comtesse,  de  même. 

Monseigneur  l’a  voulu...  nous  allons,  sans  pitié, 

Voir  son  orgueil  humilié. 

ENSEMBLE. 

LE  PRINCE. 

Je  tremble...  j’espère. 

Ce  projet  téméraire 

M’enchante  aujourd’hui. 

M.  DE  LINSBEnG. 

Je  tremble...  j’espère. 

Ce  projet  téméraire 

Peut  nous  perdre  aujourd’hui. 

LE  GnAND-DUC,  regardant  le  prince. 

Je  tremble...  j’espère. 

A ma  fille  s’il  peut  plaire. 

Mon  plan  a réussi. 

VALRORN  ET  LA  COMTESSE. 

Qu’il  tremble...  j’espère. 

Bientôt,  par  mon  savoir-faire, 

Perdre  le  favori. 

m.  de  linsberg,  sur  un  signe  du  grand-duc,  s'avançant 
respectueusement  près  de  la  princesse. 

D’un  insensé,  d’un  téméraire, 

Daignez,  princesse,  accueillir  la  prière. 

Excusez  un  instant  d’oubli. 

Dont  son  cœur  est  déjà  puni. 

(La  princesse  reste  immobile  et  sans  le  regarder.) 
Mais  je  vois,  à votre  silence, 

Que  vous  ne  sauriez  pardonner; 

Hélas  ! et  de  votre  présence 
Pour  jamais  il  faut  m’éloigner. 

(Il  fait  un  pas  pour  se  retirer.,.  La  princesse  détache 
doucement  son  bouquet  avec  sa  main  gauche , et  le 
laisse  tomber  en  ce  moment.) 

le  prince,  qui  a suivi  tous  ses  mouvements . 

’ Quel  bonheur!  elle  y consent! 

A mes  vœux  on  daigne  se  rendre 
M.  de  linsberg,  à part. 

Quel  bonheur!  elle  y consent  ! 

Cette  nuit  elle  va  m’enteudre. 

LA  comtesse,  qui,  au  moment  où  le  bouquet  est  tombé, 


s'est  précipitée  pour  te  ramasser,  le  rend  à la  prin- 
cesse. 

Je  l’avais  dit;  mais  votre  attesso 
N’a  pas  voulu  qu’on  l’attachât. 
le  prince. 

Oui,  de  celte  fête,  princesse. 

Vos  attraits  vont  doubler  l’éclat. 

ENSEMBLE. 

LE  MARQUIS  ET  LA  COMTESSE. 

Ah  ! pour  moi  je  suis  d’une  ivresse  ! 

On  éloigne  le  favori. 

M.  DE  LINSBERG. 

Ah!  rien  n’égale  mon  ivresse! 

A me  voir  elle  a consenti. 

LE  PRINCE. 

Ali!  rien  n’égale  mon  ivresse! 

Notre  projet  a réussi. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Je  n’ai  jamais  vu  la  princesse 
Aussi  sévère  qu’aujourd’hui. 

M.  DE  LINSBERG,  à part • 

Cette  nuit! 
le  pniitcE,  de  mime. 

Cette  nuit! 

la  princesse,  de  même. 

Cette  nuit! 

LE  PRINCE  ET  M.  DE  LINSBERG. 

Ah!  c’est  charmant! 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  mon  cœur  tremble  en  y pensant! 
ensemble. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL; 

Je  tremble...  j’espère. 

Mais  d’où  vient  la  colère 
Qu'elle  a contre  lui? 

LE  GRAND -DUC. 

Je  tremble...  j'espère. 

A ma  fille  il  doit  plaire. 

Mon  plan  a réussi. 

LA  PRINCESSE. 

Je  tremble...  j’espère. 

Ce  projet  téméraire 
Peut  nous  perdre  aujourd’hui. 
m.  de  linsberg. 

Je  tremble...  j’espère. 

Ce  projet  téméraire 
’ Peut  nous  perdre  aujourd’hui. 

LE  PRINCE. 

Je  tremble...  j’espère. 

Ce  projet  téméraire 
M’enchante  aujourd’hui. 

VALBORN  ET  LA  COMTESSE. 

Qu’il  tremble...  j’espère, 

Bientôt,  par  mon  savoir-faire. 

Perdre  le  favori. 

(Le  grand-duc  donne  la  main  à la  princesse,  le  prince 
de  Neubourg  à mademoiselle  de  Wedel.  Ils  entrent 
tous  par  la  porte  à gauche,  et  M.  de  Linsberg  sort 
par  le  fond.) 

ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  l’appartement  de  la  princesse.  Le 
décor  est  entièrement  fermé.  Tout  le  fond  du  théâtre  est 
occupé  par  trois  grandes  croisées  à vitraux  gothiques. 
Au  second  plaD,  deux  portes  latérales;  et  à droite,  sur 
le  premier *plâh,  une  plus  petite  porte  qui  est  censée 
celle  d’un  cabinet. 
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SCENE  PREMIERE. 

LA  PRINCESSE,  LA  COMTESSE  DE  DRAKENBACK, 
plusieurs  Femmes, 

(La  princesse  est  devant  sa  toilette , entourée  de  ses 
dames  d'honneur,  qui  s’occupent  à la  déshabiller,  La 
robe  de  bal  que  la  princesse  vient  de  quitter  est  éten- 
due sur  un  fauteuil.) 

la  princesse.  Je  vous  remercie,  Mesdames;  que  je  ne 
vous  retienne  pas  davantage.  Il  doit  être  tard,  n’est-il  pas 
vrai?.. 

la  comtesse.  Mais  non,  Madame,  minuit  vient  à peine 
de  sonner. 

la  princesse.  Minuit!  il  n’est  que  minuit! 
la  comtesse.  Sans  doute.  A peine  le  grand-duc  était-il 
rentré  dans  ses  appartements,  que  votre  altesse  a quitté  la 
salle  du  bal...  Une  fête  qui  n’était  donnée  que  pour  elle  !.. 

la  princesse.  Il  suffit,  comtesse, il  suffit;  je  ne  me  sens 
pas  très-bien,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  vous  retirer. 

la  comtesse.  Votre  altesse  n’y  pense  pas  : mon  deyoir 
est  de  ne  point  la  quitter,  et  je  passerai  la  nuit  auprès 
d’elle. 

la  princesse.  Du  tout;  je  ne  le  souffrirai  pas;  et,  très- 
sérieusement,  ce  serait  me  contrarier. 

la  comtesse.  Puisque  votre  altesse  l’exige,  je  rentre  dans 
mon  appartement  ; mais  je  ne  me  coucherai  pas,  et  au 
moindre  bruit... 

la  princesse-  Mais  voilà  qui  est  encore  pis,  pour  vous 
fatiguer,  vous  rendre  malade  ; je  vous  défends  de  veiller, 
je  veux  que  vous  dormiez,  entendez-vous,  je  le  veux. 

la  comtesse.  Dès  que  votre  altesse  l’ordonne...  (Bas, 
aux  autres  dames.)  C’est  égal,  j’avertirai  la  baronne  de 
Wedel,  c’est  elle  qui  doit  être  de  service, 
la  princesse.  Bonsoir,  Mesdames.  (La  comtesse  et  les 
autres  dames  font  la  révérence,  et  sortent  en  empor- 
tant la  robe  de  la  princesse .) 


SCENE  II. 

LA  PRINCESSE,  seule,  près  de  la  porte.  Bien,  elles 
s’éloignent.  J’entends  ouvrir  leurs  appartements;  car  c'est 
un  fait  exprès,  ils  donnent  tous  sur  le  corridor.  Allons, 
elles  causent  encore!  leurs  bonsoirs  n'en  finissent  pas. 
Grâce  au  ciel,  toutes  les  portes  se  referment.  Ah!  mon 
Dieu!  qu’on  a de  peine  à être  seule! 

ROMANGE. 

Dans  ce  palais  on  m’entoure,  on  m’adore  : 

De  tant  de  soins  comment  me  délivrer? 

Le  coeur  chagrin,  il  faut  sourire  encore  : 

Fille  de  roi  n’a  pas  droit  de  pleurer. 

O toi!  l’objet  d’une  ardeur  légitime, 

Cache-leur  bien  que  tu  m’as  su  charmer  : 

De  mon  amour  ils  te  feraient  un  crime. 

Fille  de  roi  n’a  pas  le  droit  d’aimer 

Il  va  venir!  Mon  ami!  mon  Ernest!  je  vais  donc  te  voir  ! 
mais  à quel  prix?..  Il  m’a  fallu  trahir  mon  secret,  le  con- 
fier à quelqu’un,  et  ce  n’était  pas  à mon  père  ! Pauvre  ba- 
ronne de  Wedel  ! lorsqu’elle  a appris  que  le  comte  de 
Linsberg  était  mon  époux,  quelle  a été  sa  surprise  ! Oh  ! 
je  le  vois  maintenant,  et  j’aurais  dû  m’en  douter,  elle  était 
bien  près  de  l’aimer.  Chère  Mathilde  ! avec  quel  zèle  elle 
a promis  de  me  servir!.,  mais  pourra-t-elle  rejoindre  le 
comte  de  Linsberg?  pourra-t-elle  lui  faire  parvenir  cette 
clé!  et  s’il  était  découvert?  si  on  le  voyait  entrer  et  sortir 
de  mon  appartement?  Quelle  imprudence!  exposer  à la  fois 
mon  repos,  mon  honneur,  mou  existence!..  Oui,  mais  je 


vais  le  voir!  lime  semble  qu’on  marche  dans  ce  corridor. 
Écoutons.  Ah!  comme  mon  cœur  bat!.,  c’est  lui!  c’est 
Ernest!  Courons  lui  ouvrir.  (Elle  ouvre  la  porte  et  s’écrie 
avec  expression .)  Ah!  mon  ami!..  Ciel!  mon  père!.. 


SCENE  III. 

LA  PRINCESSE,  LE  GRAND-DUC. 

le  grand-duc.  Je  vois  ta  surprise,  tune  m’attendais  pas 
à une  heure  semblable;  mais  j’ai  aperçu  de  la  lumière 
dans  ton  appartement,  et  comme  je  voulais  te  parler  de- 
main matin  d’une  affaire  importante  qui  nous  intéresse 
tous  les  deux,  je  n’ai  pas  eu  la  patience  d’attendre. 
la  princesse,  à part.  Etluiquiva  venir!  Je  suisperdue!.. 
le  grand-duc.  Prends  ce  fauteuil...  Oui...  Comme  tu  me 
regardes  !...  Prends  ce  fauteuil...  et  causons  de  bonne  ami- 
tié. (S’asseyant.)  Sais-tu  que  je  suis  enchanté  de  mon 
idée?  c’est  une  bonne  fortune  de  pouvoir  te  parler  libre- 
ment et  sans  témoin;  aussi  je  suis  décidé  à en  profiter,  et 
nous  allons  avoir  une  longue  conférence...  Eh  bien!  qu’as- 
tu  donc? 

la  princesse,  assise  et  prêtant  l’oreille  du  côté  de  la 
porte  à droite.  Rien.  J’avais  cru  entendre... 

le  grand-duc.  Sois  tranquille  ; qui  veux-tu  qui  vienne 
ici  à cette  heure?  Tu  te  doutes  bien  que  je  veux  te  parler 
du  prince  de  Neubourg  : il  t’aime  beaucoup,  tu  le  sais. 
Ne  serait-il  pas  convenable  d’abréger  le  temps  de  son 
épreuve  et  de  lui  déclarer  franchement  tes  sentiments? 

la  princesse,  sans  l'écouter,  et  regardant  autour  d'elle. 
Oui...  oui...  Certainement  je  pense  comme  vous.  (A  part.) 
Ah!  combien  je  souffre! 

le  grand-duc,  souriant.  Comment,  il  serait  vrai!  Eh 
bien  ! je  ne  t’aurais  pas  crue  aussi  raisonnable,  ni  aussi 
disposée  à m’obéir. 

la  princesse,  se  levant  de  son  fauteuil.  Moi  ! ah  ! croyez 
que  désormais  rien  n’égalera  ma  soumission,  mon  obéis- 
sance. 

le  grand-duc.  Eh  mais!  je  n’en  ai  jamais  douté.  (Se 
levant  aussi.)  Je  craignais  seulement  que  tu  ne  voulusses 
différer,  demander  du  temps;  mais  puisque  tu  consens, 
demain  je  déclarerai  publiquement  ton  mariage  avec  le 
prince  de  Neubourg. 
la  princesse.  O ciel!  que  dites-vous? 
le  grand-duc.  Tu  viens  toi-même  dê  m’y  autoriser,  et 
j’ai  ta  parole. 

la  princesse.  Qui?  moi!  j'ai  pu  promettre?..  Ah!  si 
votre  fille  vous  est  chère,  je  vous  prie,  je  vous  supplie.  . 

MORCEAU  D’ENSEMBLE. 

(Léger  bruit  indiqué  par  l’orchestre.) 

LA  PRINCESSE,  éCOUtünt. 

O ciel  ! 

LE  GRANP-DUC, 

Quelle  frayeur  t’agite  ? 

Te  voilà  tremblante,  interdite  ! 

D’où  vient  le  trouble  où  je  te  vois? 
la  princesse,  écoutant  toujours. 

C’en  est  fait...  oui,  oui,  cette  fois 
Je  ne  me  trompe  pas,  et  tout  mou  sang  se  glace. 

Un  vient!..  Ah!  l’on  vient!  grâce! 

• Oui,  mon  pere,  quand  vous  saurez! 

LE  GRAND-DUC. 

Par  la  terreur  vos  traits  sont  altérés. 

Parlez  ! 

LA  PRINCESSE. 

C’est  moi,  c’est  moi,  mon  père, 

Qui  mérite  votre  colère  ! 

LE  GRAND-DUC. 

Que  dites-vous? 

(La  porte  à droite  s’ouvre .) 
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LA  NE1GL. 


LA  PRINCESSE. 

(A  p art.) 
Apprenez...  Dieux, 

Ce  n’est  pas  lui! 


SCENE  IV. 

Les  précédents,  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Monseigneur  en  ces  lieux.! 

ENSEMBLE. 

LA  PRINCESSE. 

Quel  destin  tutélaire 
L’envoie  auprès  de  moi? 

Ah!  cachons  à mon  père 
Mou  trouble  et  mou  effroi. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

(A  la  princesse.) 

Ne  craignes  rien,  c’est  moi  ! 

Caches  aux  yeux  d’un  père 
Ce  trouble  et  cet  effroi. 

LE  GRAND-DUC. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

( Regardant  mademoiselle  de  Wcd:l  ) 
Taisons-nous,  je  le  doi; 

Mais  je  saurai,  j’espère. 

D’où  venait  cet  effroi. 

(.1  mademoiselle  de  Wedc '.) 

Vous,  baronne,  chez  la  princesse  ! 

Qui  vous  amène,  à cette  heure  en  ces  lieux  ! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  UU  gratld-duc . 

Nous  entendions  du  bruit  chez  son  altesse. 

Craiguaut  pour  ses  jours  précieux, 

Notre  gouvernante  éperdue, 

Voulait  venir,  et  je  l’ai  prévenue  ; 

J’accourais... 

la  princesse,  à mademoiselle  de  Wedel. 

Ah  ! quelle  reconnaissance! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Mais,  par  bonheur,  je  vois  que  ma  présence 
Est  inutile,  et  je  sors. 

le  grand-duc,  la  retenant. 

Demeurez. 

Adieu,  ma  Tille,  adieu,  Louise. 

Du  trouble  où  je  vous  vois  demain  vous  m’instruirez. 

LA  PRINCESSE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise? 

LE  GRAND-DUC. 

Vous  m’avez  promis  un  aveu  ; 

Je  compte  sur  votre  franchise. 

LA  PRINCESSE. 

Mou  père! 

LE  GRAND-DUC. 

Adieu,  ma  fille,  adieu. 

ENSEMBLE. 

LE  GRAND-DUC. 

Quel  est  donc  ce  mystère! 
Taisons-nous,  je  le  doi. 

Mais  je  saurai  j’espère, 

D’où  venait  cet  effroi. 

LA  PRINCESSE. 

Un  trouble  involontaire 
Vient  s’emparer  de  moi. 

Ab  ! cachons  à mon  père 
Mon  trouble  et  mon  effroi. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

Comptez  toujours  sur  moi  ; 

Cachez  aux  yeux  d’un  père 
Ce  trouble  et  cet  effroi. 

(Le  grand-duc  sort.) 


SCENE  V. 

LA  PRINCESSE,  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

mademoiselle  de  wedel,  le  regardant  sortir,  et  allant 
fermer  la  porte.  Il  s’éloigne. 

la  princesse,  se  jetant  dans  son  fauteuil.  Ah!  Ma- 
thilde, j’ai  cru  que  j’en  mourrais. 

mademoiselle  de  wedel.  Ce  n’est  rien,  Madame  : ce 
n’est  rien.  Rassurez-vous,  l’orage  est  passé,  et  le  beau 
j temps  va  venir.  Sans  doute  M.  de  Linsberg  est  ici. 

LA  princesse.  Non  vraiment. 

mademoiselle  de  wedel.  Comment,  non?  Mais  il  de- 
! vrait  être  arrivé  depuis  longtemps  ! 

la  princesse.  Je  n’y  conçois  rien.  11  faut  que  quelque 
j heureux  événement  ait  retenu  ses  pas,  car  sans  cela  il 
aurait  rencontré  mon  père.  Mais  commeut  as-tu  trouvé  le 
] moyen  de  lui  faire  parvenir  cette  clé! 

mademoiselle  de  wedel.  Allez,  j’étais  bien  embarras- 
j sée!  Moi,  d’abord,  et  contre  mon  habitude,  je  n’avais  pas 
réfléchi.  Je  vous  avais  promis,  en  vous  quittant,  de  le  voir, 
de  lui  parler,  de  lui  remettre  celte  maudite  clé;  parce  que 
dans  ce  moment-là  je  ne  pensais  à rien  qu’à  vous  rendi  e 
service  et  à lui  aussi.  Mais  comment  faire?  il  était  près  de 
! minuit,  j’étais  en  costume  de  bal;  le  moyen  de  parvenir 
jusqu’à  M.  le  comte  de  Linsberg,  qui  était  sans  doute  re- 
tiré dans  son  appartement!  En  conscience,  je  ne  pouvais 
pas  le  faire  prévenir  par  son  valet  de  chambre  que  la  pre- 
mière dame  d’honneur  de  son  altesse  désirait  lui  parler... 
Aussi  je  me  désespérais,  lorsque  j’aperçois  sous  le  vesti- 
| bule,  et  près  de  la  porte,  Wilhem,  ce  garçon  jardinier, 
qui  aujourd’hui,  à ce  que  vous  m’aviez  dit,  vous  avait  déjà 
' remis  un  message.  Ecoute,  lui  dis-je,  en  lui  glissant  ma 
bourse  daus  la  main,  il  faut  ici  du  zèle  et  de  la  discrétion  ; 
remets  cette  clé  à la  personne  qui  tantôt  t’a  chargé  de 
présenter  un  bouquet  à la  princesse.  Je  comprends,  a-t- 
il  dit,  et  il  est  parti. 

la  princesse.  En  effet,  c’était  le  meilleur  moyen.  Ernest 
j maintenant  doit  l’avoir  reçue. 

j mademoiselle  de  wedel.  Aussi  je  penseque  M.lecomte 
I ne  doit  pas  tarder  à venir. 

la  princesse.  Pourquoi  ne  dis-tu  plus  Linsberg,  et  ne 
l’appelles-tu  que  M.  le  comte  ? 

mademoiselle  de  wedel,  troublée.  Je  ne  sais.  (En  sou- 
riant.) C’est  peut-être  depuis  que  votre  altesse  ne  l’ap- 
pelle plus  qu’Ernest.  Mais  je  vous  vois  troublée,  inquiète. 

LA  princesse.  Oui.  Il  ne  vient  pas,  et  je  crains  que  lui... 
que  mon  père...  Ah  ! Mathilde,  je  suis  bien  malheureuse  ! 
mademoiselle  de  wedel,  avec  sentiment.  Malheureuse  ! 
i pourquoi  donc?  puisqu’il  vous  aime?  (Avec  gaieté.)  Al- 
! Ions,  allons,  ne  pensons  plus  à cela,  et  ne  soyons  pas  gé- 
néreuse à demi.  Je  sais  le  moyen  de  calmer  vos  inquié- 
tudes. (Elle  va  pour  sortir.) 
la  princesse.  Où  vas-tu  donc? 

! mademoiselle  de  wedel.  Faire  un  ingrat,  car  je  cours 
protéger  son  arrivée  et  l’amener  à vos  pieds.  (Elle  sort 
i par  la  porte  à droite.) 


SCENE  VI. 

LA  PRINCESSE,  seule,  la  regardant  sortir.  Bonne 
Mathilde.  (Ecoutant  vers  le  fond.)  Eh  mais  !..  j’ai  cru 
entendre  du  bruit;  c’est  vers  ces  croisées  qui  donnent  sur 
le  lac  glacé.  On  frappe  ; qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 
(Avec  effroi.)  Et  Mathilde  qui  est  partie!  qui  me  laisse 

seule  ! .....  i 

linsberg,  en  dehors,  à voix  basse.  Louise.  Louise. 
la  princesse.  Dieu!  c’est  sa  voix!  (EUe  court  ouvrir, 
et  Linsbeg  paraît  enveloppé  d’un  manteau  brun.) 
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la  NUNCB9SB.  Oui,  elles  sont  fort  belles.  — Acte  î,  seène  7. 


SCENE  VII. 

LA  .PRINCESSE,  M.  DE  LINSBERG. 

la  princesse.  Quoi!  c’est  vous,  mon  ami!  Comment  ar- 
rivez-vous ainsi?  On  ne  vous  a pas  remis  la  clé  de  ce 
pavillon? 

m.  de  linsberg.  Quelle  clé? 

la  princesse.  Celle  que  mademoiselle  de  Wedel  vous  a 
envoyée  de  ma  part. 

m.  de  linsberg.  Du  tout  : je  n’ai  rien  reçu,  et  je  ne 
savais  comment  parvenir  jusqu’à  vous,  lorsque  j’ai  peusé 
que  le  froid  excessif  avait  dû  geler  le  lac  qui  s’étend  jusque 
sous  vos  tenètres  : je  me  suis  hasardé  à le  traverser,  et  je 
suis  arrivé  jusqu’ici  sans  accident,  et  sans  que  personne 
m’ait  aperçu. 

LA  princesse.  Voyez  donc,  mon  ami,  quelle  imprudence  ! 
Si  la  glace  avait  fléchi  sous  vos  pas,  si  vous  aviez  couru 
le  même  péril  que  celui  auquel  vous  m’avez  arrachée  ce 
matin!  Ernest,  promettez-moi  de  ne  plus  vous  exposer 
ainsi. 


m.  DE  linsberg.  Rassurez-vous,  aucun  danger;  mais 
quand  il  y en  aurait  eu,  que  n'aurais-je  pas  bravé  pour 
vous  voir  un  seul  instant,  pour  entendre  de  votre  bouche 
mon  pardon  ! 

la  princesse.  Mon  ami,  que  tout  cela  soit  oublié;  j’ai 
tant  de  choses  à vous  dire! 

m.  de  linsberg.  Oui,  n’eu  parlons  plus.  Mais,  convenez- 
en  vous-même,  Louise;  ne  m’avez-vous  pas  rendu  bien 
malheureux? 

la  princesse.  Et  vous,  n’avez-vous  pas  été  bien  injuste?  | 
Abuser  de  ma  situation,  me  forcer  devant  toute  la  cour  à I 
vous  dire  des  choses  cruelles!..  Oser  me  soupçonner,  et 
bien  plus,  me  le  faire  voir  à moi  qui  ne  peux  me  défendre, 
Ernest,  est-ce  généreux? 

m.  de  linsberg.  Mais  encore,  pourquoi  demander  celte 
entrevue  au  prince  de  Neubourg? 

LA  princesse.  Ne  prévoyant  aucun  moyen  d’échapper  à J 
cet  hymen,  je  voulais  me  confier  à sa  générosité,  je  vou-  ! 
lais  tout  lui  avouer.  C’était  le  seul  moyen  de  nous  en  faire  I 
un  protecteur,  uu  ami. 

m de  linsberg.  Quoi  ! c’était  là  votre  motif? 

LA  princesse.  Oui,  mais  mainteanaut  il  n’en  est  plus 


temps  : le  grand-duc  vient  de  m’annoncer  que  demain 
mon  mariage  serait  déclaré  publiquement  à la  cour. 
m.  de  linsberg.  Demain!  grand  Dieu! 
la  rniNcrssE.  Oui,  c’est  demaiu.  Quel  parti  prendre  ? 
Abandonner  mon  père,  le  priver  de  sa  fille!  jamais, 
Ernest,  je  ne  pourrai  m’y  résoudre.  Mais  lui  faire  un  aveu 
qui  doit  attirer  sur  vous  sa  colère... 

m.  de  linsberg.  Ab!  6’il  n’exposait  que  moi! 
la  princesse.  Silence!  Ernest!.,  n’entends-tu  pas  mar- 
cher? 

m.  de  linsrerg.  Oui,  j’entends  dans  le  corridor  les  pas 
de  plusieurs  personnes. 


SCENE  VIII. 

Les  précédents,  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

mademoiselle  de  wedel,  Madame,  Madame,  voici  M.  de 
Linsberg.  ( Apercevant  Jimeit.)  Dieu!  c’est  lui.  J'ai  cru 
qu’il  me  suivait. 

m.  de  linsrerg.  Que  dites-vous? 

mademoiselle  de  weoei,  lui  faisant  signe  de  la  main. 
Calmez-vous  ; c’est  mol,  mol  seule,  qui  suis  cause  de  tout! 
Empêchons  du  moins  qu’on  ne  nous  surprenne.  Fermons 
cette  porte.  ( Elle  va  fermer  la  porte  qui  est  à droite 
des  spectateurs  sur  le  second  plan;  et,  en  redescen- 
dant le  théâtre,  elle  se  trouve  entre  la  princesse  et 
M.  de  Linsberg.)  Au  milieu  de  l’obscurité,  j’avais  cru  vous 
reconnaître  dans  le  premier  vestibule.  Vous  paraissiez 
incertain  sur  le  chemin  qu’il  fallait  prendre,  et  je  vous 
avais  indiqué  à vois  basse  les  moyens  d’arriver  jusqu'ici. 

la  princesse.  Taisons-nous,  on  est  près  de  la  porte. 

mademoisellede  wedel.  Heureusemeuton  n’entrera  pas. 

m.  de  linsberg.  Si  vraiment;  j'entends  le  bruit  d’une 
clé;  quel  est  le  téméraire? 

mademoiselle  de  wedel,  montrant  à la  princesse  la 
porte  à gauche.  Rentrez,  Madame. 

m.  DE  linsberg.  Oui,  je  veillerai  sur  vous. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  U pOUSSUUt  de  l’OUtie  CÔlC. 

Non  pas  vous,  mais  moi.  Si  son  honneur  vous  est  cher, 
ne  vous  montrez  pas  et  laissez-moi  faire.  ( Linsberg  entre 
dans  le  cabinet  à droite,  sur  le  premier  plan.)  Laporte 
s’ouvre...  Allons,  du  courage. 


SCENE  IX. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  se  jetant  dans  le  fau- 
teuil et  prenant  un  livre  sur  la  toilette;  LE  PRINCE 
DE  NEUBOURG,  entrant  avec  précaution  par  laporte 
à droite  qui  est  sur  le  second  plan. 

le  prince.  Maudite  serrure  ! J’ai  cru  qu’elle  ne  s’ouvri- 
rait jamais. 

mademoiselle  de  wedel.  Que  vois-je  le  prince  de  Neu- 
bourg! 

I.E  PRINCE , à part.  C’est  une  singulière  chose  qu’un  ren- 
dez-vous! Il  me  semble  presque  que  j’ai  peur.  Oui,  par- 
bleu, car  je  tremble!  Allons,  rassurons-nous  et  avançons. 
(Apercevant  mademoiselle  de  Wedel  dans  le  fauteuil.) 
C’est  la  princesse  ! cette  lecture  l’occupe  tellement  qu’elle 
ne  m’a  pas  entendu.  ( Toussant  légèrement.)  Hem! 

mademoiselle  de  wedel,  affectant  la  surprise,  et  lais- 
sant tomber  son  livre  à terre.  Ab!  mon  Dieu!  qui  va  là? 
le  prince,  étonné.  Mademoisellede  Wedel! 
mademoiselle  de  wedel.  Quoi!  c’est  vous.  Monseigneur; 
comment  vous  trouvez-vous  ici?  chez  moi,  à une  heure 
pareille  ! 

le  pniNCE.  lise  pourrait?  je  suis  chez  vous? 


trouve  bien  hardi... 

le  prince.  Ne  vous  fichez  pas,  baronne,  je  vous  en  prie 
mademoiselle  de  wedel,  à part.  Il  tremble,  prenons 
courage.  (Haut.)  Enfin,  je  vous  le  répète,  comment  vous 
trouvez-vous  dans  mon  appartement? 

le  prince.  Tenez,  baronne,  si  vous  voulez  que  je  vous 
le  dise,  je  n’eu  sais  rien.  Mais  tout  ce  qui  m’arrive  aujour- 
d’hui est  si  extraordinaire  quo  je  me  crois  sous  quelque 
maligne  Influence.  Imaginez-vous  qu’un  jardinier  du  châ- 
teau m’apporte,  il  y a quelques  heures,  une  clé  de  ce  pa- 
villon, de  la  part  d'une  dame  d’honneur  dont  il  ne  peut 
me  dire  le  nom. 

mademoiselle  de  wedel,  à part.  Allons,  Willicm  f;ilt 
bien  ses  commissions. 

LE  paiNCg.  Oh!  ce  n’est  rien  encore,  et  vous  allez  voir 
les  malheurs  qui  me  sont  arrivés  ; d’abord  je  rencontre  à 
la  porte  extérieure  un  factionnaire  sur  lequel  je  ne  comp- 
tais pas,  et  il  m’a  fallu,  par  le  froid  qu’il  fait,  attendre 
pendant  une  heure  qu’il  voulût  bien  s’endormir.  Enfin,  il 
$’y  est  décidé. 

mademoiselle  de  wedel,  à part.  Voyez  un  peu  comme 
les  dames  d'honneur  sont  gardées! 

le  prince.  Mais  arrivé  dans  un  vaste  vestibule  où  je 
voyais  à peine,  deux  galeries %se  présentent;  laquelle 
prendre?  J’allais  choisir  au  hasard,  lorsque  je  crois  en- 
tendre le  bruit  d’une  robe,  et  une  femme,  légère  comme 
une  sylphide,  passe  rapidement  à côté  de  moi  en  me  di- 
sant à voix  basse:  « La  galerie  à gauche,  la  porte  en 
face.  » Et  dé„à  eii.c  était  dispai ne  devant  moi  comme  pour 
m’indiquer  le  chemin.  Mais  le  plus  étonnant,  il  est  vrai 
que  dans  ce  moment,  baronne,  je  pensais  à vous,  c’est 
qu’un  instant  j’ai  cru  reconnaître  votre  voix. 

mademoiselle  de  wedel,  vivement.  A moi,  Monseigneur  ! 
le  prince.  Mon  Dieu,  apaisez-vous!  je  dis  que  j’ai  cru 
reconnaître...  Comment  voulez-vous  que  j’aille  supposer... 
D’ailleurs  la  personne  était  beaucoup  plus  grande.  Je  vois 
que  vous  riez  de  mon  aveuture,  mais  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  c’est  d’après  les  avis  de  cette  dame  mystérieuse 
que  je  suis  arrivé  jusqu’ici. 

mademoisellede  wedel.  A la  bonne  heure!  Mais  tout 
cela  ne  m’apprend  pas  quels  étaient  vos  desseins,  et  chez 
qui  vous  croyiez  être  dans  ce  moment. 

le  prince.  Chez  qui?  Ah!  par  exemple,  baronne,  vous 
qui  souvent  me  donnez  des  leçons,  vous  me  permettrez  de 
vous  dire  que  c’est  une  indiscrétion,  à vous,  de  me  faire 
une  pareille  demande.  ( Prenant  un  fauteuil  et  faisant 
le  geste  de  s’asseoir.)  Non  pas  que  vous  n’ayez  toute  ma 
confiance;  mais  vous  sentez  qu’il  est  impossible... 

mademoiselle  de  wedel.  Eh  bien!  n’allez-vous  pas  vous 
asseoir,  vous  établir  ici?  J'espère,  Monseigneur,  que  vous 
allez  vous  retirer,  et  vous  devez  vous  estimer  trop  heureux 
que  je  ne  parle  pas  à la  princesse  de  vos  promenades 
nocturnes. 

le  prince.  Oh!  vous  le  pouvez;  je  crois  que  cela  ne  lui 
fera  rien. 

mademoiselle  de  wedel,  regardant  autour  d’elle.  Oui, 

je  le  crois  aussi. 

le  prince,  étonné.  Et  pour  quelles  raisons? 
mademoiselle  de  wedel,  à part.  Quelle  idée  ! (Haut, 
et  d’un  air  négligent.)  Oh!  pour  des  raisons  qui  vous  lâ- 
cheraient peut-être  si  vous  les  connaissiez.  Et  puis  ce  se- 
rait trop  long  à vous  expliquer. 

le  prince.  Si  ce  n’est  que  cela,  je  ne  suis  pas  pressé. 
(S’asseyant  tous  deuoç,)  Parlez,  je  vous  en  prie;  je  me 
trouve  si  bien  ici. 

mademoiselle  de  wedel.  Eh  bien  donc,  depuis  quelque 
temps  j’ai  fait  une  découverte  fort  importante  ; (Le  prince 
rapprochant  un  peu  son  fauteuil.)  et  comme  je  vous  ai 
1 romis  de  vous  dire  la  vérité... 

LE  prince.  Oui,  morbleu,  et  je  vous  montrerai  que  je 
j suis  digue  de  l’entendre. 
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mademoiselle  de  wedel.  Oui,  sans  doute;  et  jo  vous 
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mademoiselle  de  wedel.  Eh  bien!  j’ai  à peu  près  aequis 
la  preuve  [Hésitant.)  que  la  princesse  ne  vous  aime  pas. 
le  prince.  Vous  croyez? 

mademoiselle  de  wedel,  d’un  air  affirmatif.  A n’en 
pouvoir  douter. 

le  prince.  EU  bien!  je  l’aurais  parié  ; je  me  le  suis  dit 
vingt  fois;  mais  enfin,  mes  soins,  ma  complaisance,  l’affec- 
tion que  j’aurai  pour  elle  lui  tiendront  peut-être  lieu  de 
l'amour  qu’elle  n’a  pas  pour  moi;  et  qu’importe,  après 
tout,  si  je  fais  son  bonheur? 

mademoiselle  de  wedel.  Son  bonheur!  non,  car  j’ai  fait 
encore  une  autre  observation  : [Le prince  rapproche  en- 
core son  fauteuil , et  se  trouve  tout  près  d’elle.)  c’est 
que  vous  ne  l’aimez  pas  non  plus. 
le  prince.  En  êtes-vous  bien  sûre? 
mademoiselle  de  wedel.  Je  puis  vous  le  jurer!  je  vous 
vois  galant  auprès  d’elle,  mais  jamais  le  désir  de  la  voir 
ne  vous  a fait  manquer  une  partie  de  chasse. 
le  prince.  C’est  vrai. 

mademoiselle  de  wedel.  Jamais  son  arrivée  subite  ne 
vous  a troublé. 

le  prince.  C’est  encore  vrai. 

mademoiselle  de  wedel.  Jamais  les  hommages  qu’on 
lui  rendait  n’ont  excité  votre  émotion. 

le  prince,  avec  tendresse.  C’est  bien  étonnant;  tout  ce 
que  vous  dites  là,  je  le  ressens  auprès  de  vous! 

RÉCITATIF. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

O ciel!  que  dites-vous?  ma  surprise  est  extrême. 

DUO. 

LE  PRINCE, 

Oui!  je  le  vois,  oui,  je  vous  aime  ; 

Depuis  longtemps  je  m’en  doutais, 

Et  cependant  je  n’ai  jamais 
Osé  vous  le  dire  à vous-même! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  Souriant. 

D'un  tel  amour  comment  avoir  pitié 

Quand  tout  à l’heure,  et  près  d’une  autre  belle, 

Ce  rendez-vous... 

le  prince,  vivement  et  se  frappant  le  front. 

Ce  mot  me  le  rappelle; 

( Tendrement .) 

Auprès  de  vous  je  l’avais  oublié. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Monseigneur  veut  rire,  je  gage. 

LS  PRINCE. 

Quel  sacrifice,  quel  hommage 
Pourraient  vous  prouver  mon  amour? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Un  seul  me  plairait  en  ce  jour! 

ENSEMBLE. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Mais,  je  vous  en  préviens  d’avance. 

Ah!  Monseigneur,  pensez-y  bien  : 

Ne  concevez  nulle  espérance, 

Songez  que  je  ne  promets  rien. 

LE  PRINCE. 

Ah!  parlez,  j’y  souscris  d’avance. 

Grand  Dieu!  quel  bonheur  est  le  mien! 

J’obéirai  sans  récompense, 

Et  mon  cœur  ne  demande  rien. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Eh  bien!  si  vous  alliez  vous-même 
Au  prince  déclarer  demain 
Que  vous  renoncez  à la  main 
De  sa  fille... 

LE  PRINCE. 

O bonheur  suprême! 

Et  taus  croirez  alors  que  je  vous  aime? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Non,  je  vous  l’ai  dit;  songez  bien 
Que  mon  cœur  ne  promet  rien. 
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N’importe;  au  moins  par  mon  obéissance 
Mes  feux  vous  seront  prouvés. 

Vous  le  voulez;  je  romps  celte  alliance. 

Et  puis  vous  m’aimerez  après,  si  yous  pouvez. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

C’est  bien. 

LE  PRINCE. 

N’avez-vous  pas  d’autre  ordre  à me  prescrire? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Un  seul. 

LE  PRINCE. 

Et  c’cst? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

De  partir  à l’instant 
LE  PRINCE. 

Je  vous  entends;  je  me  retire. 

Mais  vous  me  promettez  pourtant... 

ENSEMBLE. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Non,  je  vous  en  préviens  d’avance. 

Ah!  Monseigneur,  pensez-y  bien, 

Ne  concevez  nulle  espérance; 

Songez  que  je  ne  promets  rien. 

LE  PRINCE. 

Croyez  à ma  reconnaissance. 

Grand  Dieu!  quel  bonheur  est  le  mien  ! 

J’obéirai  sans  récompense. 

Et  mon  cœur  ne  demande  rien. 

[llsortet  onV  entend  fermer  la  porte  endehors.) 


SCENE  X. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  LA  PRINCESSE,  M.  DE 
LINSBERG. 

TRIO. 

la  princesse  et  m.  de  linsberg,  allant  à mademoiselle 
de  Wedel. 

O toi!  notre  ange  tutélaire. 

Nous  devons  tout  à tes  bienfaits, 
m.  de  linsberg. 

Tu  me  rends  celle  qui  m’est  chère. 

LA  PRINCESSE. 

Tu  romps  un  hymen  que  je  bais. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Soyez  heureux,  je  le  suis  à jamais. 

la  princesse,  à Linsberg. 

Mais  craignons,  par  une  imprudence. 

De  détruire  notre  espérance. 
m.  de  linAerg. 

Quoi!  déjà  s’éloigner? 

LA  PRINCESSE  ET  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Oui,  partez;  il  le  faut. 

M.  DE  LINSBERG  ET  LA  PRINCESSE. 

A demain. 

LA  PRINCESSE  ET  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Oui,  nous  nous  verrons  bientôt. 

ENSEMBLE. 

Que  l’amour  favorise 
Notre  entreprise  ; 

Qu’il  soit  avec  nous  de  moitié! 

Oui,  prenons  pour  devise  : 

L’amour  et  l’amitié. 

la  princesse,  va  ouvrir  la  fenêtre  du  milieu,  mademoi- 
selle de  Wedel  ouvre  en  même  temps  la  première 
fenêtre  à gauche.  L’on  aperçoit  les  arbres  gui  sont 
chargés  de  neige  et  le  lac  qui  s’étend  à perte  de  vue. 
Grand  Dieu!  que  le  ciel  nous  protège! 

Le  jardin-  et  le  lac,  tout  est  couvert  de  neige. 
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m.  dk  linsberg,  voulant  partir.  | 

Qu’importe? 

la  princesse,  l'arrêtant. 

Eh!  vous  n’y  songez  pas! 

Mes  femmes  et  moi  seule  habitons  cette  enceinte; 

Et  si  on  voit  demain  la  trace  de  vos  pas. 

Tout  est  perdu. 

H.  DE  LINSBERG. 

Je  conçois  votre  crainte. 

Mais  que  faire  ? Essayons  pourtant. 

Je  courrai  si  légèrement!.. 

mademoiselle  de  wedel,  mettant  son  pied  à côté  de  ce- 
lui de  AI.  de  Linsberg. 

Oui,  voyc z en  effet  comme  on  peut  s’y  méprendre. 

( Allant  à la  porte  par  laquelle  le  prince  de  Neubourg 
est  sorti.) 

P.  ut-ètre  ce  soldat  dort-il  encore.  O ciel! 

No  js  SKn  njs  enfermés! 

TOUS  TROIS. 

O contre-temps  cruel! 

LA  PRINCESSE. 

Que  résoudre  et  quel  parti  prendre? 

Amour,  daigne  nous  seconder  : 

Toi  seul  ici  peux  nous  guider. 

ENSEMBLE. 

Tendre  amour,  favorise 
Notre  entreprise  ; 

De  nous  le  sort  aura  pitié, 

Car  nous  avons  pour  devise  : 

L’amour  et  l'amitié. 

mademoiselle  de  wedel,  qui  a été  ouvrir  la  dernière 
croisée. 

Que  vois-je  sous  cette  fenêtre? 

Un  traîneau  que  l’on  a laisse  : 

C’est  un  de  ceux  qui,  ce  matin  peut-être. 

Sillonnaient  le  lac  glacé. 

Quelle  idée  il  m’inspire! 

(A  la  princesse.) 

Comme  moi  vous  allez  souscrire 
A ce  joli  projet. 

m.  de  linsberg  et  la  princesse. 

Mais  quel  est-il? 

mademoiselle  de  weuel. 

C’est  mon  secret; 

Mais  à l’espoir  mon  cœur  se  livre. 

Vite  une  écharpe. 

m.  de  linsberg,  fouillant  dans  sa  poche,  et  en  tirant  un 
large  ruban  bleu. 

Non;  c’est  l’ordre  de  Neubourg! 
mademoiselle  de  wedel,  prenant  une  écharpe  qui  est 
sur  la  toilette  de  la  princesse. 

Voilà  oui  me  suffit.  Bientôt,  par  son  secours, 

D'esclavage  je  vous  délivre... 

M.  DE  LINSBERG  ET  LA  PRINCESSE. 

Mais  quels  sbnt  vos  projets? 

mademoiselle  de  wedel. 

Vous  le  saurez  après  ; 

(Les  entraînant.) 

Il  faut  d’abord  me  suivre. 

Venez,  venez! 

ensemble. 

Que  l’amour  favorise 
Notre  entreprise  ; 

Qu’il  soit  avec  nous  de  moitié! 

Marchons,  marchons  sous  la  devise 
De  l’amour  et  de  l’amitié. 

(. Pendant  la  ritournelle  de  ce  morceau,  ils  descendent 
par  la  porte  vitrée  du  fond,  et  un  instant  après , par  \ 
cette  porte  et  les  deux  croisées  qui  sont  restées  ou- 
vertes, on  aperçoit  dans  le  lointain  M.  de  Linsberg 
enveloppé  de  son  manteau  et  assis  dans  un  traî- 
neau. Mademoiselle  de  Wedel  est  devant  qui  le  traîne 
par  l'écharpe  qu’elc  y a attachée.  La  princesse  est 
derrière,  appuyée  sur  le  traîneau  qu’elle  semble  pous- 


ser. Ils  marchent  avec  précaution  et  d’un  air  crain- 
tif, pendant  que  l’orcheslre  reprend  en  sourdine  le 
motif  de  l’air  précédent.  La  toile  tombe.) 


ACTE  QUATRIÈME. 

Même  décoration  qu’au  premier  acte. 


SCENE  PHEMIERE. 

M.  DE  LINSBERG,  seul. 
RÉCITATIF. 

Enfin  voici  le  jour!  Grâce  à nos  so:ns,  j espère, 
Nul  témoin  indiscret  ne  m’aura  vu  sortir. 

Mais  chez  moi,  si  matin,  n'osant  pas  revenir, 
J’errais  depuis  l’aurore  en  ce  lieu  solitaire, 
Doucemeut  occupé  d’un  tendre  souvenir. 

AIR. 

Ce  deuil  de  la  nature, 

Et  ces  tristes  bosquets, 

Ces  arbres  sans  verdure, 

Ont  pour  moi  des  attraits. 

En  vain  soufflait  la  bise; 

Au  milieu  des  frimas 
Je  pensais  à Louise, 

Et  me  disais  tout  bas  î 
Le  printemps, 

En  tout  temps, 

Aux  amants 
A su  plaire. 

Je  préfère 

Les  sombres  autans. 

Moi,  l’hiver 
M’est  plus  cher. 

Oui,  l’hiver, 

Quand  on  aime. 

Vaut  lui-mème 
Le  temps 
Du  printemps. 

Cette  blanche  neige 
Me  dira  toujours 
Que  le  ciel  protège 
Nos  amours  ! 

Le  pi  intemps, 

En  tout  temps,  etc. 


SCENE  II. 

M.  DE  LINSBERG,  WILHEM. 

wilhem,  à part.  Jarni!  si  je  pouvions  trouver  quelau’un 
à qui  dégoiser  ça!  ( Apercevant  AI.  de  Linsberg.)  M’est 
avis  que  voilà  un  de  nos  seigneurs,  sti-là  même  qui, est  le 
favori  du  prince  : je  ne  pouvions  pas  mieux  tomber. 

m.  de  linsberg,  à part.  Eh  mais  ! c’est  ce  garçon  jardi- 
nier, le  messager  du  prince,  et  le  mien  sans  qu’il  s’en 
doute.  (Haut.)  Te  voilà,  Wilhem?  tu  es  bien  matinal, 
presque  autant  qu'un  amoureux. 

wilhem,  d’un  air  d’importance.  Dame!  quand  on  n’est 
encore  que  premier  jardinier  adjoint,  faut  se  donner  de 
la  peine  pour  arriver. 

m.  DE  linsberg.  Ah  ! tu  es  le  premier  jardinier? 
wilhem.  D'hier  au  soir.  Il  parait  que  le  prince  de  Neu- 
bourg, qui  est  un  digne  seigneur^  en  a touché  deux  mots 
à l’intendant  des  jardins;  car  celui-ci  m’a  annoncé  que  je 
partagerions  l’emploi  en  chef  avec  maître  Pierre,  qui  se 
fait  déjà  vieux. 

m.  de  linsberg.  De  sorte  que  te  voilà  bien  content? 
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wilhem.  Au  contraire;  depuis  ce  moment-là,  ça  me  tra- 
casse, parce  qu’il  n’est  pas  agréable  d’être  d’eux,  et  que 
je  voudrions  être  seul  pour  avoir  mes  coudées  franches. 

h.  de  linsberg,  à part.  Allons,  c’est  fini  ! voilà  un 
pauvre  diable  à qui  l’ambition  fera  tourner  la  tète. 

wilhem.  Et  si  vous  vouliez  tant  seulAnent  me  faire  par- 
ler à notre  gracieux  souverain,  j’ai  une  nouvelle  qui  vaut 
son  pesant  d’or. 

m.  de  linsberg.  Toi,  maître  W ilhem? 
wilhem.  Oui;  c’est  une  manigance  que  j’ai  découverte, 
et  qui  me  fait  l’effet  d’un  complot. 

m.  de  linsberg.  Un  complot!  parle  vile... 
wilhem.  Non  pas,  parce  que,  si  je  vous  l'apprenions,  ce 
serait  vot’  nouvelle  et  non  pas  la  mienne. 

m.  de  linsberg,  souriant.  C’est  juste;  allons,  je  te  ferai 
parler  au  prince. 

wilhem.  Oui;  mais  faudrait  se  dépêcher,  parce  que  si 
un  autre  le  découvrait  avant  moi,  ou  si  le  guignon  voulait 
que  ça  n’eùt  plus  lieu,  tout  serait  perdu  ! 

m.  de  linsberg.  Je  comprends;  et  en  cas  de  réussite, 
quelles  sont  tes  prétentions  ? 

wilhem.  Dame!  ce  qu’on  voudra;  moi,  je  ne  demande 
qu’à  aller,  le  plus  haut  s’ra  le  mieux,  et  pour  ça  il  ne 
faut  qu’une  bonne  occasion  et  du  tact;  car  enfin  vous,  que 
v’ià  grand  seigneur,  on  dit  que  quand  vous  êtes  venu  à la 
cour,  on  ne  savait  pas  qui  vous  étiez  et  d’où  vous  sortiez. 

m.  DE  linsberg,  souriant.  Oui,  mais  pour  parvenir,  je 
tâchais  d’éviter  les  maladresses,  et  il  n’en  faudrait  qu’une 
comme  celle  que  tu  viens  de  faire  pour  ruiner  la  fortune 
la  mieux  établie. 

wilhem.  Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  j’aurais  lâché  quel- 
que sottise? 

m.  de  linsberg.  A peu  près  ; et  avec  tout  autre  que  moi... 
wilhem.  Eh  bien!  c’est  sans  le  vouloir;  et  je  suis  ca- 
pable, sans  m’en  douter,  d’en  détacher  de  pareilles  devant 
son  altesse!..  Si  vous  vouliez  être  assez  bon  pour  m’avertir, 
ou  me  faire  seulement  un  signe,  parce  que,  voyez-vous,  je 
ne  suis  pas  bête  et  je  comprends  à demi-mot. 

m.  de  linsberg.  Eh  bien!  par  exemple!  (A  part.)  Au 
fait,  pourquoi  le  rebuter!  je  suis  si  heureux  aujourd’hui,  il 
faut  que  tout  le  monde  le  soit.  (.4  Wilhem.)  Écoute  b;en  ! 
en  parlant  au  prince,  tu  auras  toujours  les  yeux  tixés  sur 
moi,  et  dès  que  tu  auras  commencé  une  phrase  ou  un  mot 
peu  convenable,  je  porterai  la  main  à ma  collerette;  de 
cette  manière-là,  comprends-tu? 

wilhem.  Pardi!  dès  que  la  collerette  ira,  je  m’arrêterai, 
je  prendrons  par  une  autre  route. 

m.  de  linsberg.  C’est  bien  ; j’entends  le  prince,  tiens-toi 
à l’écart,  je  t’appellerai  quand  il  faudra  paraître.  (Wilhem 
sort.) 


SCENE  III. 

M.  DE  LINSBERG,  LE  GRAND-DUC. 

! 

le  grand-duc.  C’est  vous,  mon  cher  Linsberg,  je  suis 
enchanté  de  vous  voir. 

m.  de  linsberg.  Il  est  donc  vrai  que  votre  altesse  a dai- 
gné oublier... 

le  grand-duc.  Sans  doute,  hier  même  j’ai  peut-être  été 
un  peu  trop  sévère;  mais  il  s’agissait  de  ma  fille,  et  porter 
j|  atteinte  au  respect  qu’on  lui  doit,  c’est  me  blesser  dans 
| ce  que  j’ai  de  plus  cher, 
j m.  de.linsberg.  Moi,  Monseigneur,  jamais. 
le  grand-duc.  J’en  suis  certain. 
m.  de  linsberg.  Votre  altesse  a-t-elle  quelques  ordres 
à me  donner  pour  aujourd’hui  ? 

le  grand-duc.  Non,  mon  cher  comte;  mais  puisque 
nous  sommes  seuls,  il  faut  que  je  vous  consulte  sur  une 
aventure  dont  j’ai  été  le  témoin  et  qui  m’intrigue  au  der- 
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nier  point.  Cette  nuit,  je  venais  d’avoir  avec  ma  fille  une 
conversation  qui  m’avait  un  peu  agité,  et  je  ne  pouvais 
dormir.  Je  me  mis  à ma  fenêtre,  et  tout  à coup,  sur  le  grand 
lac,  qui  était  entièrement  couvert  de  neige,  je  crois  aperce- 
voir un  homme  en  traîneau. 

m.  de  linsberg,  à part.  Grand  Dieu! 
le  grand-duc.  Conduit  par  deux  femmes  qu’il  m’était 
impossible  de  reconnaître,  mais  dont  je  distinguais  la  taile 
élégante,  les  poses  gracieuses  et  le  vêtement  blanc.  Leur 
démarche  était  craintive,  elles  avançaient  lentement  et 
prêtaient  l’oreille  au  moindre  bruit.  Arrivé  à l’autre  bord, 
le  cavalier  sort  légèrement  du  traîneau,  m.t  un  genou  en 
terre,  embrasse  ses  deux  guides  et  disparaît. 

m.  de  linsberg.  Et  vous  n’avez  point  reconnu!..  ( A 
part.)  Ah  ! je  respire! 

le  grand-duc.  Mais,  je  vous  le  demande,  mon  cher 
comte,  qu'en  pensez-vous? 

m.  de  linsberg.  En  vérité,  Monseigneur,  je  suis  fort  em- 
barrassé, et  ce  sera  sans  doute  quelqu’un  de  vos  pages.  . 

le  grand-duc.  C’est  probable  ; mais  comment  se  fait-il 
que... 

m.  de  linsberg,  à part.  Changeons  la  conversation. 
(Haut.)  Pendant  que  j’étais  à attendre  le  lever  de  votre 
altesse,  un  de  vos  jardiniers  m’a  demandé  la  faveur  d’être 
admis  en  sa  présence,  et  j'ai  osé  lui  promettre. 

le  grand-duc.  Vous  avez  bien  fait,  et  je  l’écouterai  avec 
plaisir 

m.  de  linsberg,  à part.  Le  voici. 


SCENE  IV. 

Les  précédents,  WILHEM. 

TRIO. 

M.  DE  LINSBERG. 

Entre,  Wilhem!  parle  sans  peur. 

(Bas,  au  grand-duc.) 

D’un  complot  il  veut  vous  instruire 
le  grand-duc,  à Wilhem. 

Eh  bien  donc!  que  veux-tu  me  dire? 
wilhem,  regardant  de  temps  en  temps  J/,  de  Linsberg 
et  parlant  au  grand-duc. 

Je  disais  donc  à Monseigneur, 

Vrai  comm’  je  suis  son  serviteur, 

Qu’  j’étais  chez  nous  la  nuit  dernière 
Sans  pouvoir  fermer  la  paupière. 

Vu  qu’,  par  une  faveur  singulière, 

Je  n’  dormons  plus  ni  nuit,  ni  jour, 

D’puis  que  j’  suis  jardinier  d’ la  cour. 
(Regardant  M.  de  Linsberg,  qui  reste  immobile.) 
C’est  bon,  c’est  bon  ; g’nia  rien  encore. 

le  grand-duc. 

Après,  après  ? 

wilhem,  de  même. 

V’ià  que  soudain, 

A part  moi  je  me  remémore 
Que  votre  altesse,  hier  matin, 

M’ordonna  d’attacher  d’ ma  main 
Les  traîneaux  qui  restaient  encore 
Sur  le  lac  et  dans  le  jardin. 

le  grand-duc. 

Des  traîneaux! 

WILHEM. 

Oui,  voilà  le  fait. 

(Apercevant  M.  de  Linsberg  qui  fait  un  léger  mou- 
vement.) 

Vot’  gràc,  c’est-à-dir’  vot’  altesse, 

N’  m’en  voudra  pas  si  j’  lui  confesse 
Que  j' l’avais  oublié  tout  net. 

Allons,  je  m’  dis,  point  de  paresse, 

Et,  tout  en  soufflant  dans  mes  doigts, 

J’en  avais  déjà  fixé  trois, 

Quand  de  l’autr’  côté  du  lac  je  vois 
S’ouvrir  la  f’nètre  d’ la  princesse. 
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M.  de  linsberg,  portant  rapidement  la  main  à sa  colle- 
rette. 

0 ciel  ! 

wilhem,  l'apercevant  et  se  troublant. 

Du  tout;  c’est  une  erreur. 

LE  GRAND-DUC. 

Sa  fenêtre  ! 

WILHEM. 

Non,  Monseigneur. 

LE  GRAND-DUC. 

Mais  tu  disais  .. 

wilhem,  regardant  M.  de  Linsberg,  qui  continue  ses 
signes. 

Non  pas,  vraiment; 

Je  me  serai  trompé,  peut-être. 

Et  quand  je  dis  une  fenêtre, 

C'était  la  porte  apparemment. 

ENSEMBLE. 

M.  DE  LINSBERG. 

Ah!  rien  n’égale  mon  martyre  ! 

C’est  fait  de  nous,  je  le  crains  bien. 

De  mon  seefet  11  va  l’instruire  : 

Comment  rompre  cet  entretien? 

WILI1EM. 

Ah!  quel  tourment!  uh!  quel  martyro  ! 
Qu’ai-je  donc  fait?  je  n’en  sais  rien  ; 

Mais  j’ai  peur  de  ne  pas  bien  dii  e : 

Prenons  garde,  observons-nous  bien. 

LE  GRAND-DUC. 

Mais  qu’a-t-il  donc?  que  veut-il  dire? 

Il  se  trouble,  je  le  vois  bien. 

Allons,  achève  de  m’instruire  ; 

Allons,  achève  et  ne  crains  rien. 

WILIIEM. 

Je  disais  donc  à Monseigneur 

Que,  sans  me  vanter,  j’eus  graml’peur. 

J’  veux  d’abord  crier  : Au  voleur! 

Mais  derrière  un  traîneau  je  pense 
Qu’il  vaut  mieux  rester,  par  prudence, 

Et  j’aperçois  distinctement... 

J’aperçois  d’abord  une  femme. 

LE  GRAND-DUC. 

Une  femme  ! 

wiLiiEM,  voyant  le  geste  de  M.  de  Linsberg. 

Non,  non,  vraiment. 

LE  GRAND-DUC. 

Une  femme! 

WILHEM. 

Non,  sur  mon  Ame, 

Souvent  la  peur  peut  nous  troubler. 

C’est  une  façon  de  parler, 

Quand  j’ dis  un’  femme,  c'était  Un  homme. 

LE  GRAND-DUC. 

Un  homme  qui  sortait  de  cet  appartement  ' 
wiluem,  voyant  Jtt.  de  Linsberg  dont  les  signes  re- 
doublent. 

Permettez  ; je  n’en  fais  pas  serment. 

Pour  la  franchise  on  me  renomme. 

Et  Monseigneur,  certainement... 

LÉ  GRAND-DUC. 

Enfin,  réponds  J c’était  un  homme  ? 

WILHEM. 

Je  n’ai  pas  dit  que  c'en  fût  un; 

Mais  pour  de  vrai,  c’était  un  manteau  btun. 

LE  GRAND-DUC. 

Réponds,  ou  bien  craihS  ma  turent. 

WlLtlEM. 

Je  disais  donc  à Monseigneur... 

LE  GRAND-DUC. 

C’est  un  homme  ? 

WILUEM,  regardant  toujours  de  Linsberg. 

Non,  Monseigneur. 

LE  GRAND-DUC. 

Une  femme? 

WILHEM. 

Non,  Monseigucnr. 

LE  GRAND-DUC. 

Un  manteau  brun’ 

WILHEM. 

Non,  Monseigneur, 


Je  n’ai  rien  vu,  sur  mou  honneur; 

Mais  vous  sentez  bien  que  mon  zèle, 

Et  ma  place  de  jardinier... 

Enfin,  v’ià  le  récit  fidèle 
Que  je  voula!s  vous  confier. 

ENSEMBLE. 

M.  DE  LINSBEnG. 

Ah!  rien  n’égale  mon  martyre! 

C’est  fait  de  nous,  je  le  crains  bien. 

De  mon  secret  il  va  l’instruire, 

Comment  rompre  cet  entretien? 

WILIIEM. 

Ah  ! quel  tourment  ! ah  ! quel  martyre  ! 

Qu’ai-je  donc  fait?  je  n’en  sais  rien; 

Mais  j’ai  peur  de  ne  pas  bien  dire  : 

Prenons  garde,  observons-nous  bien. 

LE  GRAND-DUC. 

Mais  qu’a-t-il  donc  ? que  veut-il  dire  1 
Il  se  trouble,  je  le  vois  bien. 

Allons,  achève  de  m’instruire; 

Allons,  achève  et  ne  crains  rien. 

wilhem,  s’essuyant  le  front.  Ouf!  les  gouttes  d'eau! 

( Regardant  M.  de  Linsberg.)  La  collerette  en  est  toute 
chiffonnée.  Je  n’aurions  jamais  cru  que  ce  fût  aussi  fati- 
gant de  parler  à un  seigneur. 

legrand-duc  regarde  Wilhem  pendant  quelque  temps , 
et  s’adressant  à M.  de  Linsberg.  Qu’en  pensez-vous? 
Cet  homme-là  a perdu  la  tète,  ou  il  a voulu  se  jouer  de 
moi  : vous  veillerez  sur  lui. 

wilhem,  à part.  Ah!  mon  Dieu!  j’aurai  lâché  quelque 
sottise,  et  me  v’ià  coffré.  Chienne  d’ambitiou  ! J’avions  bien 
besoin  de  nous  lancer,  nou3  qui  avions  déjà  une  si  bonne 
place  ! 

le  grand-duc.  Comte  de  Linsberg,  avertissez  l'officier 
de  service  de  venir  s’assurer  de  lui.  Allez,  et  le  plus  pro- 
fond silence  sur  tout  ceci. 

m.  de  linsberg.  Oui,  Monseigneur.  ( A part.)  Giaud 
Dieu,  protége-nous  ! (Il  sort  en  faisant  signe  à Wilhem 
de  garder  le  silence.) 

SCENE  V. 

WILHEM,  LE  GRAND-DUC. 

wilhem,  à part.  Nous  v’ià  seuls.  Mon  Dieu!  mon  Dieu  ! 
qu’est-ce  que  ça  va  devenir? 

le  grand-duc.  Approche.  La  frayeur  ou  quelque  autre 
considération  que  je  ne  puis  deviner  t’a  empêché  tout  à 
l'heure  de  parler  ; mels-toi  dans  la  tète  qu’avec  moi  l’on 
ne  risque  rien  en  disant  la  vérité,  et  tout  en  me  trompant. 
wilhem,  tremblant.  Oui,  Monseigneur. 
le  grand-duc.  Réponds  maintenant.  Tu  as  vu  cette  nuit 
un  homme  en  traîneau,  conduit  par  deux  femmes,  je  le 
sais. 

wilhem.  Alors,  Monseigneur,  si  vous  le  saviez,  faites 
bien  attention  que  ce  n’est  pas  moi  qui  le  dis. 

le  grand-duc.  Et  tu  es  bien  sûr  que  la  fenêtre  qui  s’est 
ouverte  est  celle  de  l’appartement  de  ma  fille  ? 
wilhem.  Ah!  ça,  je  le  jure  devaut  votre  altesse! 
le  grand-duc.  Et  quelle  a été  ton  idée  ? 
wilhem.  Que  c’était,  sauf  vot’  respect,  quelques  hon- 
nêtes voleurs  qui  s’ehteüdiont  avec  quelques  femmes  de 
chambre,  et  qui  s’introduisiont  la  nuit  pour  voler  dans  ces 
riches  appàrteiüents. 

le  grand-dùc.  C’est  aussi  la  vérité,  et  tu  avais  raison. 
wilhem.  Comment,  j’avions  râison!  A la  bonne  lieuse; 
au  moins  avec  lui  ça  va  tout  seul. 

le  grand-duc.  Et  tu  n’as  Lien  entendu? 
wiluem.  Si  fait!..  Au  moment  où  l’on  a passé  près  de 
moi,  j’ons  entendu  des  plirasesque  je  n’ofis  pu  comprendre. 

le  grand-duc.  Mais  encore?.. 

wilhem.  L’une  des  femmes  disait  à voix  basse  : Ah!  je 
ne  crains  que  pour  mon  époux! 
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le  grand-duc,  à part.  Son  époux!.. 
wiliiem.  L’autre  alors  a dit  : Partout  on  peut  nous 
voir  ; de  quel  côté  prendrons-nous?  Et  la  premièro  a 
répondu  : Par  celui-ci,  il  n’y  a que  mon  père. 
le  grand-duc,  à pari.  Grand  Dieu  ! 
wiliiem,  continuant.  Et  il  vaut  mieux  tomber  entre 
le  i mains  de  mon  père  que  dans  celles  des  autres. 
le  grand-duc,  avec  émotion.  Elle  a dit  cela? 

Wilhem,  tirant  de  sa  poche  un  ruban  bleu.  Oui,  Mon- 
seigneur; après  je  n’ai  plus  rien  entendu.  Au  bout  de 
quelques  instants  la  croisée  s’est  refermée,  et  c'est  en  me 
relevant  que  j’ai  aperçu  sur  la  neige  ce  brimborion  de  ru- 
ban dont  j’avais  envie  de  ne  pas  parler,  parce  que  cela  ne 
faisait  rien  à la  chose. 

le  grand-duc,  prenant  le  ruban  et  le  regardant.  Une 
croix  de  diamant!.,  l’ordre  de  Neubourg!..  serait-ce  le 
prince!  Quelle  idée!..  Cependant  cet  ordre  dont  il  est  or- 
dinairement décoré,  et  que  lui  seul  dans  ma  cour  a le  droit 
de  porter... 

SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

LE  grand-duc.  Ah!  c’est  vous,  baronne.  (4  Wiihem.) 
Retire-toi,  et  sur  ta  tête  ne  parle  à personne  de  ce  que  tu 
m’as  dit. 

wiliiem.  Voire  allesse  peut  être  tranquille.  (A  part.)  Si 
on  m’y  rattrape  maintenant!..  Je  verrais  bien  emporter  le 
château  que  je  ne  dirions  rien.  (Il  sort.) 

SCENE  VII. 

LE  GRAND-DUC,  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

mademoiselle  de  wedel,  à part.  Linsberg  m’a  tout  con- 
fié... Tâchons  de  savoir  si  l’on  a des  soupçons.  (Haut.)  Je 
venais  de  la  part  de  la  princesse  demander  des  nouvelles 
de  votre  altesse. 

le  grand-duc.  Je  vous  remercie,  j’allais  faire  prier  ma 
fille  de  passer  chez  moi;  car  j’ai  à lui  parler,  et  surtout  à 
vous,  baronne. 

mademoiselle  de  wedel,  à part.  Grand  Dieu!  quel  ton 
sévère  ! 

le  grand-duc,  lentement.  Il  est  un  mystère  que  je  n’ai 
encore  pu  pénétrer. 

mademoiselle  de  wedEl,  à part,  avec  joie . Il  ne  sait 
rien. 

le  grand-duc.  Et  j’attends  de  vous...  Eh  mais!  qui  vient 
nous  interrompre? 

SCENE  VIII. 

Les  precedents  , LE  PRINCE  DE  NEUBOURG. 

le  prince.  C’est  moi,  Monseigneur,  qui  venais  demander 
à votre  altesse  un  moment  d’audience.  (Bas,  à mademoi- 
selle de  Wedel.)  Vous  voyez  que  je  tiens  ma  parole. 

le  grand-duc.  Je  suis  prêt  à vous  entendre.  (Il  fait 
signe  à mademoiselle  de  Wedel  de  se  retirer .) 

le  prince,  la  retenant.  Non;  mademoiselle  de  Wedel 
peut  rester. 

le  grand-duc.  Je  crois  en  effet  que  sa  présence  nous  sera 
nécessaire.  (Au  prince.)  D’abord  je  dois  vous  rendre  cette 
croix  de  diamant  qui  vous  appartient,  et  qu'un  de  mes 
jardiniers  a trouvée  ce  matin  sur  le  lac  glacé.  Vous  devez 
me  comprendre? 

le  prince.  Non,  cette  décoration  ne  m’appartient  pas  : 
c’est  celle  que  j’ai  donnée  Iver  à M.  de  Linsberg. 
le  grand-duc,  vivement.  Comment?  M.  de  Linsberg! 
mademoiselle  de  wedel,  à part.  L’imprudent! 


le  prince.  Et  au  jourd’IiSide  grand  matin  je  lui  en  avais 
envoyé  le  brevet.  Mais  M.  de  Linsberg  n’était  pas  chez 
lui,  et  ses  gens  ont  même  assuré  qu’il  n'y  avait  point  passé 
la  nuit. 

le  grand  duc,  à part.  Grand  Dieu! 
mademoiselle  de  wedel,  à part.  Tout  est  perdu. 
le  prince,  les  regardant  d’un  air  étonné.  Eh  bien! 
qu’est-ce?  Qu’y  a-t-il  donc?  ai-je  eu  tort  d’honorer  un 
brave  et  fidèle  serviteur? 

le  grand-duc.  Vous  avez  raison;  le  devoir  d’un  prince 
est  de  récompenser  la  fidélité,  et  de  punir  la  trahison. 
Mais  je  vous  en  prie,  plus  tard  nous  reprendrons  cet  en- 
tretien. Dans  ce  moment  j’ai  besoin  d'être  seul. 

mademoiselle  de  wedel,  prête  à se  retirer , regardant 
le  grand-duc  d'un  air  suppliant.  Ah!  Monseigneur! 

le  grand-duc.  Laissez-moi,  baronne,  retirez-vous  dans 
cet  appartement,  et  n’en  soTtez  point  sans  mes  ordres. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  J’obéis.  (A  VOiX  baSSC,  UU 

prince.)  Ah!  qu’avez-vous  fait!  ( Elle  sort.) 

le  prince,  la  regardant  avec  surprise.  Je  n’y  conçois 
rien.  Mais  je  vois  q 1e,  suivant  mon  habitude...  Allons, 
suivons  mademoiselle  de  Wedel,  et  avant  de  connaître  ma 
faute  cherchons  du  moins  les  moyens  de  la  réparer.  (Il 
salue  le  grand-duc  et  sort  ) 


SCENE  IX. 

LE  GRAND-DUC,  seul . Plus  de  doute  c’est  Linsberg, 
marié  secrètement?..  Les  ingrats!  c’est  donc  ainsi  qu'ils 
reconnaissent  mes  bienfaits  ! (Avec  colère .)  Je  me  venge- 
rai! (S'arrêtant  avec  douleur.)  Mais  de  qui?  et  comment? 
le  mal  n’est-il  pas  irréparable?  N'importe,  leur  faute  no 
restera  pas  impunie;  ils  trembleront  du  moins  sur  les 
suites  que  pouvait  avoir  leur  coupable  imprudence!  Oui, 
ma  vengeance  ne  durera  qu'un  instant,  mais  elle  sera  ter- 
rible; elle  sera  égale  à leur  crime!  (Se  retournant  et 
apercevant  la  princesse .)  C’est  ma  fille!  (Appelant.) 
Holà!  quelqu'un!  (Au  domestique.)  Cherchez  M.  de  Lins- 
berg, et  qu’il  vienne  me  parler  à l’instant. 


SCENE  X. 

LE  GRAND-DUC,  LA  PRINCESSE. 

la  princesse.  Je  ne  voyais  pas  revenir  mademoiselle  de 
Wedel  ; et  j’étais  d'une  inquiétude...  Votre  altesse  a-t-elle 
bien  reposé? 

le  grand-duc,  sans  lui  répondre,  la  prend  par  la 
main,  et  l’amène  lentement  au  bord  du  théâtre.  J’ai 
senti,  d’après  notre  conversation  d’hier,  que  j’avais  des 
reproches  à me  faire. 
la  princesse.  Vous,  des  reproches! 
le  grand-duc.  De  très-grands,  Cette  nuit  tu  voulais  en 
vain  me  le  cacher.  J’ai  vu  que,  malgré  ton  obéissance, 
ton  mariage  avec  le  prince  de  Neubourg  te  rendrait  mal- 
heureuse ; et  tu  sais  si  jamais  j’ai  voulu  ton  malheur. 
la  princesse.  Ah  ! mon  père  ! 

le  grand-duc.  Calme-toi,  ce  n’est  pas  de  cela  qu’il 
s’agit.  Apprends  doue  que  depuis  longtemps  je  te  cachais 
un  secret  important,  un  secret  d’où  dépend  mon  bonheur. 
Je  vois  ton  étonnement;  c’était  mal  à moi,  je  le  sens...  A 
qui  devais-je  ma  confiance,  si  ce  n’était  à ma  fille,  à mon 
amie?  (Apercevant  Linsberg  qui  entre.)  Ah!  vous  voilà, 
Ernest!  Approchez,  vous  n’êtes  pas  étranger  à notre  con- 
versation. 
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SCENE  XI. 

Les  précédents,  M.  DE  LINSBERG. 
la  princesse.  Grand  Deu!  que  va-t-il  me  dire? 

TRIO. 

le  grand-duc,  prenant  la  main  de  la  princesse. 
j,;  veux  savoir  si  dans  ton  cœur 
Ernest  eut  jamais  quelque  place? 

LA  PRINCESSE. 

Que  dites-vous? 

M.  LE  LINSBERG. 

Ah!  Monseigneur,  de  grâce... 

LE  GRAND-DUC. 

Réponds. 

LA  PRINCESSE. 

J’ai  toujours  fait  des  vœux  pour  son  bonheur. 
legrand-duc,  à M.  de  Linsberg,  lui  prenant  aussi  la 
main. 

N’avez-vous  pas,  à votre  tour, 

Un  peu  d’amitié  pour  ma  fille? 

M.  DE  LINSBERG. 

Ah!  pour  votre  auguste  famille 
Vous  connaissez  mon  respect,  mon  amour. 

LE  GRAND-DUC. 

Que  je  rends  grâce  au  sort  prospère! 

Tous  deux  apprenez  un  mysttre 
Que  personne  ne  soupçonnait  : 

Écoutez-moi. 

LA  PRINCESSE. 

Nous  écoutons,  mon  père. 

ENSEMBLE. 

LE  GRAND-DUC. 

Ali!  je  vois  leur  trouille  secret. 

LA  PRINCESSE  ET  M.  DE  LINSBERG. 

Mais  quel  peut  être  son  secret! 

LE  GRAND-DUC. 

Ernest,  je  t’ai  chéri  de  l’amour  le  plus  tendre; 

Je  t’ai  comblé  de  mes  faveurs  : 

Tant  de  bienfaits  et  tant  d’honneurs 
A ton  cœur  n’ont-ils  rien  fait  comprendre? 

LA  PRINCESSE  ET  M.  DE  LINSBERG. 

Ah'  grand  Dieu!  quel  soupçon  m’agite  malgré  moi. 

D'où  vient  qu’en  l’écoutant  mon  cœur  frémit  d’effroi? 

LE  GRAND-DUC. 

Inconnu  dans  ma  cour,  sans  parents,  sans  naissance. 

Tous  ces  soins  paternels  donnés  à ton  enfance, 

Tout  ne  vous  dit-il  pas?.. 

LA  PRINCESSE. 

Achevez. 

M.  DE  LINSBERG. 

Je  frémis. 

LE  GRAND-DUC. 

Que  Linsberg  m’appartient;  que  Linsberg  est  mon  fils. 

M.  DE  LINSBERG. 

Votre  fils  ! 

(La  princesse  pousse  un  cri  et  se  jette  aux  genoux  de 
son  père,  M.  de  Linsberg  se  cache  la  tete  entre  les 
mains.  Le  grand-duc  les  regarde  un  instant  en  si- 
lence, puis  souriant  avec  bonté  il  leur  prend  la  main 
et  les  relève  lentement.) 

LE  GRAND-DUC. 

D’où  vient  l’effroi  qui  v«?us  agite? 

Louise,  Ernest,  mes  enfants,  levez-vous. 


LA  PRINCESSE. 

Votre  fils! 

LE  GnAND-DUC. 

Et  pourquoi  cette  frayeur  subite? 

Sans  doute  il  est  mon  fils,  puisqu’il  est  ton  époux. 

M.  DE  LINSBERG  ET  LA  PRINCESSE. 

O ciel  ! que  dites-vous? 

O céleste  Providence! 

Tu  nous  rends  l’innocence 
Ainsi  que  le  bonheur! 

LE  GRAND-DUC. 

Oui,  calmez  votre  frayeur, 

Je  savais  tout  le  mystère. 

Ingrats,  vous  redoutiez  un  pèro 
Qui  se  venge  en  vous  unissant. 

ENSEMBLE. 

O clémence!  6 bonté  tutélaire! 

Et  que  notre  crime  était  grand! 

Hélas!  nous  redoutions  un  père 
Qui  se  venge  en  nous  unissant. 

LE  GRAND-DUC. 

On  vient  ; silence  ! 


SCENE  XII. 

Les  précédents;  LE  MARQUIS  DE  VALBORN , MADE- 
MOISELLE DE  WEDEL,  LA  COMTESSE  DE  DRA- 
KENBACK,  toute  la  Cour. 

le  grand-duc.  Mes  amis,  j’ai  voulu  que  vous  fussiez 
les  premiers  à offrir  vos  hommages  à l’époux  de  ma  fille. 

le  marquis.  Ce  sera  pour  nous  un  véritable  bonheur. 
(Vas,  à la  comtesse.)  Enfin,  voilà  le  mariage  déclaré. 

LE  GRAND-DUC,  prenant  M.  de  Linsberg  par  la  main. 
Vous  pouvez  donc  faire  vos  compliments  à M.  le  comte 
de  Linsberg,  à mon  gendre. 

le  marquis.  O ciel!  serait-il  possible? 

LA  comtesse.  Et  que  dira  le  prince  de  Neubourg? 
le  prince,  qui  est  entré  pendant  les  derniers  mots 
du  grand-duc.  Très-bien,  Monseigneur  ; très-bien.  Instruit 
de  la  vérité  par  mademoiselle  de  Wedel,  je  venais  vous 
rendre  votre  parole,  et  solliciter  pour  eux.  La  clémence 
de  votre  altesse  a rendu  ma  démarche  inutile. 

mademoiselle  de  wedel,  bas,  au  prince.  C’est  égal; 
je  suis  très-contente 

LE  prince,  à M.  de  Linsberg,  en  lui  tendant  la  main. 
Prince,  je  vous  offre  mes  félicitations  et  mon  amitié;  mais 
je  ne  vous  prendrai  plus  pour  mon  secrétaire. 

m.  de  linsberg.  Quoi  ! Monseigneur,  vous  saviez...  ^ 

LE  prince.  Vous  ne  pouviez  pas  faire  autrement,  c est 
moi  qui  ai  eu  tort;  aller  justement  m’adresser  au  mari. 
Vous  ne  m’en  voulez  pas,  n’est-il  pas  vrai?  et,  pour  me  le 
prouver,  vous  daignerez  travailler  à mon  mariage,  et  par- 
ler en  ma  faveur  à mademoiselle  de  Wedel;  à moins 
qu’en  vous  en  priant  je  ne  fasse  encore  une  imprudence. 
mademoiselle  de  wedel,  souriant . Cela  se  pourrait  bien . 
CHŒUR  FINAL. 

Quel  bonheur  ! quelle  ivresse  ! 

Désormais  à la  cour 
Les  plaisirs,  la  tendresse 
Vont  fixer  leur  séjour. 


fin  de  la  NEiGE 
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OPÉRA-COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 

Repi-éseutc,  pour  la  première  fois,  A Paris,  sur  le  théâtre  royal  üe  ropéra-Coniique,  le  3 mal  1835. 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  O.  DBLAVIGNE. 

MUSIQUE  DE  M.  AUBER. 


LÉON  DE  MÉRINVILLE. 

IRMA,  jeune  Grecque. 

ROGER,  maçon. 

BAPTISTE,  serrurier. 

HENRIETTE,  sœur  de  Baptiste  et  femme  de  Roger. 
ZOBEIDE,  compagne  d’irma. 


Üîtrsonnagefi. 


MADAME  BERTRAND  leur  voisine. 
USBECK,  | esclaves  turcs  de  la  suite 
RICA,  ( l’ambassadeur. 

Un  Garçon  de  noce. 

Esclaves  turcs. 

Ouvriers  et  Habitants  du  faubourg. 


La  scène  se  passe  à Paris,  dans  le  faubourg  Saint- Antoine. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  les  environs  d’une  barrière  exté- 
rieure de  Paris;  à gauche,  une  guinguette;  au  fond  la 
barrière. 


SCENE  PREMIERE. 

BAPTISTE,  ROGER,  HENRIETTE,  MADAME  BERTRAND 
sortant  de  la  guinguette,  à gauche  du  spectateur,  et 


allant  recevoir  le  chœur  d’amis  et  de  varents  qui 
arrivent  par  la  droite. 

INTRODUCTION. 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

Quel  bonheur!  quelle  ivresse! 

II  faut  se  divertir! 

Nargue  de  la  richesse! 

Et  vive  le  plaisir! 

BAPTISTE. 

Ce  n’est  pas  comme  chez  les  grands. 

Où  l’on  se  marie 
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En  cérémoni  ’. 

Le  ■vrai  bonheur,  les  bons  enfants. 

Sont  aux  noces  des  pauvres  gens. 
roger,  à Henriette. 

Te  voilà  donc  ma  fenuno  I 
I HENRIETTE. 

Te  voilà  mon  mari  ! 

ROGER. 

Que  j’en  al  d’ joi'  dans  l’Ame! 

Enfin  tout  est  fini. 

MADAME  BERTRAND,  à part. 

Faut-il  donc  qu’elle  soit  sa  femme! 

C’  n’est  pas  ma  faute,  Dieu  merci. 

ENSEMBLE. 

ROGER  ET  HENRIETTE. 

Quoi  bonheur!  quelle  ivresse! 

Et  quel  doux  avenir  ! 

Oui,  pour  nous  la  riebesso 
Ne  vaut  pas  le  plaisir! 

MADAME  BERTRAND. 

En  voyant  leur  tendresse. 

Le  dépit  vient  m*  saisir. 

Ab!  pour  eux  quelle  ivresse! 

L’amour  vient  d’ les  unir. 

BAPTISTE  ET  LE  CHOEUR. 

Quel  bonheur  ! quelle  ivresse! 

Il  faut  se  divertir! 

Nargue  de  la  richesse! 

Et  vive  le  plaisir! 

Baptiste,  passant  entre  Royer  et  Henriette . 
Allons,  enfants, 

Asses  d’ caresses, 

Assez  d’ promesses, 

Vous  v’ià  mariés,  vous  aures  I’  temps. 
Tandis  qu’à  table, 

Les  grands  parents 
Font  là-dedans 
Un  bruit  du  diable, 

Danseurs  joyeux, 

Viv’  la  cadence! 

En  avant  deux! 

MADAME  BERTRAND. 

Un’  contredanse,  c’est  ennuyeux, 

Un'  ronde  nous  conviendrait  mieux  : 

Et  puis,  ça  plaît  à tout  le  monde. 

ROGER. 

C’est  bon  ; sans  me  faire  prier. 

Moi  je  vais  vous  chanter  la  ronde, 

La  ronde  du  bon  ouvrier. 

RONDE. 

premier  couplet. 

.Bon  ouvrier,  voici  l’aurore 
Qui  te  rappelle  à tes  travaux; 

Ce  matin,  travaillons  encore. 

Le  soir  sera  pour  le  repos. 

Tout  seul  on  s’ennuie  à l’ouvrage; 

Pour  l’abréger  on  le  partago. 

A ton  aide  chacun  viendra» 

Du  courage, 

Du  courage, 

Les  amis  sont  toujours  là. 

DEUX  ÈME  COUPLET. 

Bon  ouvrier,  voici  1’  dimanche  : 

Ce  jour-là  tout  est  oublié; 

Quelle  gaîté  naive  et  franche! 

Trinquons  ensemble  à l’amitié! 

M’  laisser  boir’  seul  est  un  outrage. 
Mais  pour  partager  mon  ouvrage 
Et  la  bouteille  que  voilà, 

Du  courage, 

Du  courage, 

Les  amis  sont  toujours  là. 
troisième  couplet. 

Bon  ouvrier,  quand  la  tendresea 
De  l’hymen  te  fait  une  loi  ; 

Lorsqu’à  ta  gentille  maîtresse 
Tu  donnes  ton  cœur  et  la  foi, 


Prends  garde,  ne  sois  point  volage, 

Si  tu  négliges  ton  ouvrage, 

Un  autre  te  remplacera; 

Du  courage, 

En  ménage, 

î.es  amis  sont  toujours  là, 

(O»  danse.) 


SCENE  II. 

Les  précédents,  un  Garçon  traiteur,  sortant  de  la  mai- 
son. 

LE  GARÇON. 

Messieurs,  dans  la  salle  on  demande 
La  mariée. 

ROGER. 

Ah!  qu’on  attende! 

HENRIETTE. 

Non,  Roger,  j’y  cours  de  ce  pas. 

ROGER. 

Ma  p’tit’  fcmm\  je  ne  te  quitt’  pas. 

MADAME  BERTRAND. 

Ali!  quel  ennui!  toujours  ensemble! 

Do  dépit  ils  me  font  mourir. 

BAPTISTE. 

Venez,  vous  aulres;  il  me  semble 
Qu’aprôs  la  dans’  faut  s’  rafraîchir. 

ENSEMBLE. 

Quel  bonheur!  quelle  ivresse! 

Et  quel  doux  avenir! 

Nargue  de  la  rP  liesse! 

Et  vivo  le  plaisir! 

[Ils  entrent  tous  dans  l'auberge  à gauche  Madame 
Bertrand  et  Baptiste  restent  seuls  en  scène  ) 


SCENE  lll. 

BAPTISTE,  MADAME  BERTRAND. 

Baptiste,  Eh  bien  ! madame  Bertrand,  vous  ne  rentrez 
pas  dans  le  grand  salon? 

madame  BERTRAND.  Oui,  un  grand  salon  de  cent  couverts, 
où,  ce  matin  au,  déjeuner,  nous  ne  pouvions  pas  tenir 
soixante!  Ah!  quelle  réunion!  quelle  société!  Un  tapage 
à ne  pas  s’y  reconnaître  ! Et  puis  M.  Roger,  votre  beau- 
frère,  qui  est  toujours  à parler  bas  à sa  femme  ou  qui 
cherche  à l’embrasser  : ah  ! il!  c’est  commun!  c’est  bour- 


BAPTISTE.  Vous  voilà,  madame  Bertrand!  parce  que  vous 
êtes  la  plus  riche  marchande  de  plâtre  du  quartier,  et  que 
vous  ne  voyez  que  la  haute  société  du  faubourg  Saint  An- 
toine, ça  vous  rendfière  et  difficile;  mais  nous  autres,  nous 
sommes  de  simples  artisans  qui  n’y  faisons  pas  tant  de 
façons!  je  suis  un  maître  serrurier  qui  n’ai  rien;  je  donne 
ma  sœur  Henriette  à un  brave  et  honnête  maçon  qui  n a 
pas  grand’chose  ; voilà  qui  est  convenable,  il  n’y  a pas  de 
mésalliance.  Et  puis,  dites  donc,  madame  Bertrand,  un 
maçon  et  un  serrurier...  nous  ferons  à nous  deux  une  bonne 
maison.  ....  > 4 

madame  Bertrand.  Voilà  encore  vos  plaisanteries . 
BAPTISTE.  Ah!  dame!  pour  ce  qui  est  des  plaisanteries, 
on  les  fait  comme  on  peut.  Je  n’  sommes  pas  des  acadé- 
miciens ; je  célèbre  la  noce  de  ma  sœur  hors  barrière, 
parce  que  le  vin  coûte  moins  cher,  et  que  c’est  moi  qui 
paie  Nous  sommés  un  peu  nombreux,  et  on  était  serré  a 
table  : il  n’y  a pas  de  mal,  c’est  que  nous  avons  des  amis. 
Et  quant  à la  tenue  de  Roger  avec  ma  sœur,  s’il  est  amou- 
reux de  sa  femme,  ne  voulez-vous  pas  qu’il  prenne  quel- 
qu’un pour  le  lui  dire?  Je  ne  sais  pas  comme  ça  se  pra- 
tique dans  les  noces  de  grands  seigneurs  ; mais  nous  autres 
artisans,  nous  faisons  l’amour  nous-mêmes,  entendez-vous, 
madame  Bertrand.  _ 

madame  Bertrand.  Eh!  mon  Dieu!  vous  me  dites  ceU 
d’un  ton...  Croyez-vous,  monsieur  Baptiste,  qu  on  soitja- 
louse  du  bonheur  de  votre  sœur? 

BAPTISTE.  Eh  mai3Î  qu’y  aurait^1  détonnant.  Roger 
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était  votre  premier  garçon;  vous  aviez  un  faible  pour  lui  ; 
et  sans  l’amour  qui  le  tenait  pour  Henriette,  il  serait  à 
l’heure  qu’il  est  propriétaire  de  votre  main  et  de  votre 
fortune  ; du  moins  c’est  ce  qu’on  dit  dans  le  quartier. 

madame  Bertrand  Voyez-vous  les  caquets  et  les  mau- 
vaises langues!  On  pourrait  supposer  que  j’ai  eu  poui  lui 
des  préférences!  D’abord,  monsieur  Baptiste,  vous  devez 
vous  rappeler, que  je  vous-en  ai  toujours  dit  du  mal. 

Baptiste.  C’est  vrai,  mais  ça  ne  prouve  rien  ; parce  que 
vous  en  dites  de  tout  le  monde,  même  de  vos  amis. 

madame  Bertrand.  Ah!  j’en  dis  de  tout  le  monde!  je  ne 
vous  ai  pourtant  pas  encore  fait  part  de  mes  soupçons  sur 
le  beau  mariage  que  vous  venez  de  faire.  N’avez-vous  pas 
raconté  à table,  tout  à l’heure,  que  Roger  avait  apporté  en 
dot  une  cinquantaine  de  louis,  et  que  c’était  cela  qui  vous 
avait  décidé  à lui  donner  votre  sœur? 

Baptiste.  C’est  vrai. 

madame  Bertrand.  Eli  bi en!  vous,  monsieur  Baptiste, 
qui  êtes  d’ordinaire  si  timide,  si  défiant,  pour  ne  pas  dire 
si  poltron;  car,  grâce  au  ciel,  vous  avez  peur  de  tout,  et 
la  crainte  de  vous  compromettre  vous  ferait  faire  toutes 
les  sottises  du  monde. 

Baptiste.  Ah  çà!  qu'est-ce  qu’elle  a donc  à me  dé- 
noncer et  à m’attaquer?  est-ce  que  je  suis  le  marié? 

madame  Bertrand.  Savez-vous  seulement  comment  ces 
cinquante  louis  sont  arrivés  à Roger?  où  les  a-t-il  acquis? 
où  les  a-t-il  gagnés?  ce  n’est  pas  chez  moi  ; car  il  y a huit 
jours,  quand  il  est  sorti,  il  n’avait  rien. 

BAPTISTE.  Au  fait,  c'est  étonnant. 
madame  Bertrand.  Et  ça  ne  vous  a pas  donné  d’inquié- 
tudes? 

Baptiste.  Pas,  du  moins  jusqu'à  présent  ; mais  voilà  que 
ça  me  prend.  Ces  cinquante  louis  qui  lui  sont  arrivés 
tout  à coup,  sans  qu’on  sache  comment...  Et  si  cette  aven- 
ture-là vient  aux  oreilles  du  prévôt  des  marchands,  ou  de 
M.  le  lieutenant  civil,  je  puis  être  compromis,  non  pas 
certainement  que  Roger  ne  soit  un  brave  garçon,  et  moi 
aussi  ; mais  je  vous  le  demande,  qu’est-ce  que  ça  signifie 
de  venir  me  donner  ces  idées-là,  aujourd’hui  * qu’il  est 
mon  beau-frère? 

madame  BERTRAND,  avec  volubilité.  Écoutez  donc,  c’é- 
tait dans  votre  intérêt;  mais  si  ça  vous  contrarie,  mettez 
que  je  n ai  rien  dit,  et  parlons  d’autre  chose.  Vous  n’avez 
pas  oublié  que  demain,  mon  voisin,  vous  vbnez  dîner  chez 
moi,  et  je  vous  promets  un  beau  spectacle.  Vous  savez  que 
ma  maison  touche  à l’hôtel  de  cet  ambassadeur  étranger, 
ce  vilain  Turc  qui,  quand  il  sort,  fait  courir  apres  sa  voi- 
ture tous  les  petits,  garçons  du  faubourg;  eh  bien!  on  dit 
que  demain  il  doit  partir  avec  ses  mamamouchis.  Le  cor- 
tège sera  superbe  ; et  on  m’avait  déjà  proposé  de  me  louer 
mes  fenêtres;  mais,  Dieu  merci,  je  suis  au-dessus  de  cela; 
et  nous  jouirons  du  coup  d’œil,  moi  et  ma  société. 

Baptiste,  à part.  Est-elle  bavarde!  ( Ils  continuent  à 
parler  bas.) 


SCENE  IV. 

Les  précédents;  LÉON,  sortant  par  la  gauche , êt  suivi 
d’un  domestique. 

Léon.  C’est  bien,  je  n’irai  pas  plus  loin. 
le  domestique.  Monsieur,  faudra-t-il  que  la  voiture  vous 
attende? 

Léon.  Non;  rentrez  saus  mol  dans  Paris.  Je  donne  congé 
à mes  gens  pour  toute  la  soirée.  [Regardant  sa  montre .) 

Je  suis  parti  de  la  campagne  à six  heures.  Dans  mon  im- 
patience, j’ai  pressé  mes  chevaux,  croyant  que  je  n’arrive- 
rais jamais,  et  me  voilà  une  heure  au  moins  en  avance. 

madame  Bertrand,  à Baptiste,  regardant  dans  la  cou- 
lisse. Regardez  donc  cette  belle  voiture  qui  s’éloigne. 
Baptiste.  Et  quel  est  ce  jeune  seigneur  qui  vientànous? 
madame  Bertrand.  Je  ne  le  connais  pas. 

, Baptiste.  Ni  moi  non  plus.  Comme  il  nous  regarde!  Si 
c’était  quelque  observateur,  quelque  agent  de  M.  Lenoir? 
Depuis  ce  que  vous  m'avez  dit,  je  me  défie  de  tout  le 
monde. 

Léon.  Mes  amis,  quelle  est  cette  barrière  ? 
madame  BERTRAND.  C'est  celle  de  Charenton. 

LÉON,  montrant  la  droite.  Et  voilà  le  chemin  le  plus 
court  pour  me  rendre  à la  pocte  Saint-Antoine  ? 

Baptiste.  Oui,  Monsieur;  tout  droit  jusqu’à  une  grande  | 


maison  en  pierre  avec  des  colonnes;  C’est  celle  de  ce  sei- 
gneur turc  dont  oh  parle  tant  dans  le  quartier,  un  méchant 
homme,  à ce  que  l’on  dit. 

madame  Bertrand.  Un  mécréant  qui  n’a  ni  .foi  ni  loi,  et 
qui  dernièrement  a fait  tuer  un  de  ses  esclaves,  p rce 
qu’il  avait  cassé  une  tasse  de  porcelaine. 

Léon.  Ah!  ah!  c’est  par  là  qu’est  son  hôtel? 

Baptiste.  Oui,  Monsieur;  là  vous  tournerez  à main 
dro.te,  et  vous  vous  trouverez  dans  la  grande  rue  qui  con- 
duit à la  Bastille. 

Léon.  Je  vous  remercie,  mes  amis,  et  vous  demande 
pardon  de  vous  avoir  dérangés. 


SCENE  V. 

Les  précédents,  ROGER. 

Roger,  sortant  de  la  guinguette.  Eli  bien!  madame 
Bertrand,  eh  bien!  mon  beau-frère!  que  faites-vous  donc 
là?  on  se  partage  la  jarretière  de  la  mariée. 

Léon,  regardant  Roger.  Eh  mais!...  que  vois-je? 

MORCEAU  D’ENSEMBLE. 

ROGER. 

Quoi!  Monsieur,  est-ce  vous  que  je  rencontre  ici? 

Léon,  courant  à Roger  et  l’embrassant. 

Je  ne  me  trompe  pas!  c’est  lui-méme  ; c’est  lui  ! 

BAPTISTE. 

Ils  s’embrassent  tous  deux! 

MADAME  BERTRAND. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

ENSEMBLE. 

ROGER,  LÉON. 

O hasard  tutélaire  ! . 

Quel  moment  pour  mon  cœur! 

Le  ciel  qui  m’est  prospère 
Me  rend  mon  bienfaiteur. 

MADAME  BERTRAND. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

Il  connaît  ce  seigneur, 

Tout  lui  devient  prospère, 

Tout  lui  porte  bonheur. 

BAPTISTE. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

Quoi!  ce  jeune  seigneur 
Embrasse  mon  beau-frère! 

Ah!  pour  nous  quel  bonheur! 

BAPTISTE. 

Mais  comment  donc  se  peut-il  faire, 

Que  vous  yous  connaissiez  tous  deux? 
roger,  bas. 

Taisez-vous  donc,  mon  cher  beau-frère, 

Vous  le  saurez. 

LÉON. 

Non  pas,  je  veux 
Devant  vous  proclamer  moi-môme 
Ce  que  je  dois  à son  secours. 

ROGEn. 

Que  dites-vous? 

BAPTISTE 

Bo'nheur  extrême! 

LÉON. 

Oui,  c’est  lui  qui  sauva  mes  jours. 

AIR. 

Occupé  d’une  image  obère. 

Et  bercé  par  un  doux  espoir. 

Non  loin  de  ce  lieu  solitaire, 

En  secret  j’errais  l’autre  soir. 

Lorsqu’à  mes  yeux,  dans  la  nuit  sombre, 

Des  meurtriers  s’olfrent  soudain. 

Surpris,  accablé  par  le  nombre, 

Je  voulais  résister  en  vain. 

Le  sort  trahissait  ma  vaillance. 

Quand  tout  à coup,  dans  le  lointain. 

Pour  ranimer  mon  espérance. 

Je  crois  entendre  ce  refrain  : 

Du  courage. 

Du  courage, 
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Les  amis  sont  toujours  là. 

C’était  lui  ! le  voilà! 

ROGER. 

Je  revenais  de  l’ouvrage, 

Et  mes  armes  sur  le  dos. 

Je  revenais  de  l’ouvrage 
Pour  goûter  un  doux  repos. 

, Pensant  à mou  mariage, 

Et  pour  abréger  mon  voyage, 

Je  marchais  en  chantant, 

Galment, 

Tra,  la,  la,  la... 

Quand  je  crois  entem1r»des  cris. 

Et  je  vois  ce  brave  jeune  homme 
Qui  se  dérendait,  Dieu  sait  comme, 

Quoiqu’il  fût  tout  seul  contre  six. 

LÉON. 

Près  de  moi  soudain  il  s'élance. 

nOGER. 

Son  exemple  me  donu’  du  cœur. 

. LÉON. 

Déconcerté  par  sa  présence, 

ROGER. 

Intimidé  par  sa  valeur, 

LÉON. 

L’ennemi  s’enfuit  en  silence. 

ROGEn. 

Nous  restons  maltr’s  du  champ  d’honneur. 

LÉON. 

Mais  croirez-vous  qu’avec  mystère, 

Mon  sauveur  s’obstine  à me  taire 
Son  nom,  son  adresse?  oui,  vraiment! 

A peine  puis-je,  en  l’embrassant, 

Lui  glisser,  et  sans  qu’il  s’en  doute. 

Le  peu  d’or  que  j’avais  sur  moi. 

U s’éloigne,  je  l’aperçoi 
Qui  gaime..t  s’était  mis  en  route; 

Et  seulement  dans  le  lointain 
J'entendais  encor  ce  refrain  : 

Du  courage. 

Du  courage, 

Les  am.s  sont  toujours  là. 

Baptiste,  à madame.  Bertrand. 

Pour  la  famiir  quel  avantage, 

D'avoir  un  frèr’  comm’  celui-là! 

ensemble. 

ROGER  ET  LÉON. 

O hasard  tutélaire  i 
Quel  moment  pour  mon  cœur! 

Le  ciel  qui  m’est  prospère 
Me  rend  mon  bienfaiteur! 

MADAME  BERTRAND  ET  BAPTISTE. 

Voilà  donc  ce  mystère! 

Tout  lui  porte  bonheur; 

Par  un  destin  prospère 
Il  trouve  un  protecteur! 

madame  Bertrand,  à Léon  qui  a eu  l’air  de  l'interro- 
ger pendant  (a  ritournelle  du  morceau.  Oui,  Monsieur  : 
Roger,  un  maçon,  faubourg  Saint-Antoine.  ( Léon  tire  un 
calepin  de  sa  poche  et  écrit.  Pendant  ce  temps  ma- 
dame Bertrand  passe  de  l’autre  côté  du  théâtre,  à la 
droite  de  Baptiste.) 

Baptiste.  C’est  donc  ainsi  qu’il  s’est  trouvé  propriétaire 
de  cinquante  louis? 

roger.  Oui,  sans  doute;  et  c’est  à Monsieur  que  je  dois 
mon  mariage  ; car  jusque-là,  malgré  notre  amitié,  tu  me 
refusais  ta  sœur.  Mais  à la  vue  de  ma  nouvelle  opulence... 

Baptiste.  Écoute  donc,  mon  ami,  c’est  tout  nature!  : tu 
as  changé  de  fortune,  et  j’ai  changé  d’idée;  ça  arrive  ous  | 
les  jours  comme  cela.  (Bas,  à madame  Bertrand.)!  >us  j 
voyez  bien,  madame  Bertrand,  avec  vos  conjectures! 

madame  Bertrand.  J’avais  peut-être  tort  : à coup  sûr,  il 
y avait  quelque  chose  ; etmème  maintenantencore  ça  n’est 
pas  clair.  Car  qu’est-ce  que  ce  monsieur  allait  faire  la  nuit  | 
le  long  des  boulevards  neufs?..  (On  entend  un  bruit  dans  ] 
l’intérieur  de  l’auberge.)  A la  santé  des  mariés! 

Baptiste.  Entendez-vous?  moi  qui  suis  le  beau-frère,  il 
n’est  pas  convenable  que  l’on  boive  sans  moi.  Venez-vous, 
madame  Bertrand? 


madame  Bertrand.  Ou , sans  doute,  d’autant  plus  que 
ces  messieurs  ont  probablement  des  secrets  à se  commu- 
niquer. Je  suis  pour  ce  que  j’en  ai  dit  : il  y a là-dessous 
quelque  mystère,  et  ça  n’est  pas  naturel.  (Elle  entre  dans 
l’auberge  avec  Baptiste.) 


SCENE  VI. 

LÉON,  ROGER. 

Léon.  Je  connais  donc  maintenant  quel  est  mon  bienfai- 
teur! Grâce  au  ciel,  tu  ne  peux  plus  m’échapper;  et  de- 
main, mon  cher  Roger,  tu  auras  de  mes  nouvelles. 

roger.  Je  dois  tout  à vos  bontés;  Je  vous  dois  ma  femme, 
celle  que  j’aime;  je  ne  veux  rien  de  plus 

Léon.  Non  pas,  je  suis  encore  ton  débiteur;  quoique 
grand  seigneur,  je  tiens  à payer  mes  dettes,  et  nous  nous 
reverrons.  , 

roger.  Quoi!  vous  nous  quittez  déjà!  Si  j osais  vous  de- 
mander une  grâce! 

i.éon.  Qu’esl-ce?  parle  vite. 

roger.  Je  sais  que  vous  êtes  bien  au-dessus  de  pauvres 
artisans  tels  que  nous  ; mais  si  j’en  crois  mou  cœur,  le 
vôtre  doit  être  bon  et  généreux  : c’est  à vous  que  je  dois 
mon  mariage  ; et  si  j’osais  vous  prier  de  vouloir  bien  rester 
ce  soir  à la  noce;  c’est  la  seule  faveur  que  je  vous  de- 
mande, je  n’en  veux  pas  d’autres. 
leon.  Que  ilis-tu  ? 

roger.  Ça  nous  portera  bonheur  à moi  et  à ma  femme; 
vous  verrez  comme  elle  est  jolie,  et  combien  je  l’aime.  Et 
peut-être  vous-mème, Monseigneur,  trouverez-vous  quelque 
plaisir  à voir  les  heureux  que  vous  avez  faits. 

léon.  Tu  as  raison  ; une  telle  soirée  m’eût  charmé.  Mais, 
mon  pauvre  garçon,  pour  la  première  chose  que  tu  me 
demandes;  je  suis  obligé  de  te  refuser. 

roger,  avec  douleur.  Je  vous  demande  pardon  de  mon 
indiscrétion. 

léon.  Crois-tu  que  ce  soit  par  fierté?  non,  mon  ami  ; tu 
me  connais  mal.  Mais  celle  que  tu  vas  épouser,  tu  l aimais, 
tu  en  étais  amoureux;  alors  tu  me  comprendras  sans 
peine.  Apprends  donc  que,  ce  soir,  dans  quelques  mo- 
ments, on  m’attend  ; et  pour  un  tel  rendez-vous  je  sacri- 
fierais ma  fortune  et  ma  vie. 

ROGER.  Que  dites-vous!  quelque  danger  menace-t-il  vos 
jours?  , 

léon.  Non,  je  ne  le  pense  pas  ; mais  il  est  des  idées, 
des  pressentiments  dont  on  ne  peut  se  rendre  compte. 

roger.  O ciel!  je  devine  maintenant;  et^ quand,  1 autre 
semaine,  je  vous  ai  rencontré,  vous  veniez  d’un  pareil  ren- 
dez-vous. 

léon.  Peut-être  bien. 

roger.  Ces  meurtriers  étaient  des  gens  de  la  maison, 
apostés  pour  vous  attendre. 

léon,  souriant.  Oui,  d’excellents  domestiques,  qui, 
quand  on  leur  commande,  ne  raisonnent  jamais;  et  si  tu 
les  connaissais  comme  moi,  tu  verrais  que  ces  pauvres 
diables  ne  pouvaient  faire  autrement. 

roger.  Et  vous  vous  exposez  encore  à un  péril  semblable  ? 
Léon.  Qu’importe?  (A  part,  montrant  une  lettre 
ployée.)  Abdalla  est  parti,  Irma  va  m’attendre,  et  je  pour- 
rais hésiter  ! 

SCENE  VII. 

Les  précédents,  HENRIETTE. 

HENRIETTE.  Eh  bien.  Monsieur,  qu’est-ce  que  vous  faites 
donc?  de  tous  les  côtés  on  demande  le  marié,  on  ne  sait 
ce  qu’il  est  devenu,  et  Monsieur  est  là  à causer  bien 
tranquillement,  pendant  que  j’étais  d’une  inquiétude... 
léon.  Je  devine,  c’est  là  ta  femme. 

Henriette.  Oui,  Monsieur;  et  ce  n’est  pas  bien  à vous 
de  venir  ainsi  déranger  mon  mari;  vous  êtes  cause  que 
j’ai  brouillé  deux  contredanses,  parce  que  je  regardais 
toujours  par  la  fenêtre  si  c’était  bien  avec  un  monsieur 
qu’il  causait;  et  quand  il  faut  danser  là- bas,  et  être  ici,  ça 
ne  va.  pas  du  tout.  9 

roger.  C’est  qu’  voyez-vous,  par  caractère,  ma  femme 
est  un  peu  jalouse. 
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Henriette.  Oui,  Monsieur  j je  ne  m’en  défends  pas. 
Léon.  C’est  moi  seul  qui  suis  coupable  : pardon,  Made- 
moiselle. 

HENRIETTE,  d’un  air  fâché.  Tiens,  Mademoiselle! 

Léon,  souriant.  J’ai  tort,  je  devais  dire  Madame. 
Henriette.  A la  bonne  heure  ! ça  n’est  pas  par  fierté, 
mais  ce  mot-là  me  fait  tant  de  plaisir  à entendre!  il  y a 
si  longtemps  que  je  l’attendais!  j’avais  tant  d’envie  d’être 
appelée  madame  Roger!  Madame  Roger,  c’est  un  beau 
nom;  n’est-ce  pas,  Monsieur? 

roger.  Cette  chère  Henriette! 
f lÊon.Ah  ! que  vous  êtes  heureux!  toi  du  moins,  rien  ne 
s’oppose  à ton  union;  tu  peux  épouser  celle  que  tu 
aimes...  tu  avais  raison  tout  à l’heure;  il  n’est  pas  en 
mon  pouvoir  de  rien  ajouter  à ton  bonheur,  mais  je  veux 
du  moins,  avant  de  vous  quitter,  faire  mou  cadeau  à la 
mariée.  ( Otant  une  bague  de  son  doigt.)  Tenez,  ma  belle 
enfant. 

Henriette,  retirant  sa  main  gauche  qu’il  veut  prendre 
Oh!  non,  Monsieur,  pas  à cette  main-là,  c’est  l’anneau 
que  Roger  m’adonné.  En  vous  remerciantbien.(A  Roger.) 
Vois  comme  il  est  brillant;  mais  c’est  égal,  j’aime  mieux 
l’autre.  (Regardant  son  autre  main.)  Mais  rentrons  dans 
la  salle  du  bal,  où  l’on  doit  danser  longtemps  encore,  car 
il  n’est  que  neuf  heures. 

Léon,  vivement.  Neuf  heures!  vous  en  êtes  bien  sûre? 
km™,  soupirant  et  regardant  Henriette.  Oh!  oui 
Monsieur  : il  n’est  que  cela.  ’ 

leon.  Adieu,  mes  amis  ; adieu,  comptez  sur  moi.  (Re- 
venant et  leur  prenant  la  main.)  Et  sijamaisnous  étions 
séparés,  si  je  ne  devais  plus  vous  revoir...  Mais  non  ne 
pensons  pas  à cela.  Je  vous  reverrai.  Adieu,  Henriette  ■ 
adieu,  Roger  : bonne  nuit.  (Il  sort  par  la  droite.)  ’ 


SCENE  VIII. 

ROGER,  HENRIETTE. 

Henriette.  Il  est  gentil,  ce  seigneur-là! 

Roger.  Vous  êtes  donc  racommodéc  avec  lui? 
HENRIETTE.  Sans  doute;  il  a l’air  d’avoir  de  l’amitié  pour 
vous,  ça  fait  que  j’en  ai  pour  lui.  Mais  où  va-t-il  donc 
comme  cela? 
roger.  C’est  un  secret. 

HENRIETTE.  Ab  ! c’est  un  secret,  c’est  différent.  Adieu, 
Monsieur.  ( Elle  fait  quelques  pas  pour  rentrer  dans 
l’auberge.  Roger  la  retient.) 

DUO. 

HENRIETTE. 

Je  m’en  vas! 

On  nous  attend  là-bas. 
roger,  la  retenant . 

Tu  t’en  vas. 

Tu  ne  m’écoutes  pas? 

Henriette,  restant. 

Que  vouliez*-vous  me  dire? 

ROGER. 

Que  pour  toi  je  soupire. 

Et  que  ce  nom  d’époux 
A mon  cœur  est  bien  doux  ! 

Oui,  pour  toujours  je  t’aime; 

Mais  dis-le-moi  de  même. 

HENRIETTE. 

Laissez-moi!  Je  m’en  vas, 

N’arrêtez  pas  mes  pas. 

ROGER. 

Mais  songe  que  peut-être 
J’aurais  le  droit  ici 
De  te  parler  en  maître, 

Car  je  suis  ton  mari. 

Henriette,  faisant  la  révérence. 

Aussi  je  vous  honore  ! 

ROGER. 

Si  de  me  fuir  encore 
Tu  m’oses  menacer, 

Je  m’en  vais  t’embrasser. 

ENSEMRLE. 

HENRIETTE. 

Je  m’en  vas  ! 

On  nous  attend  là-bas. 


roger,  l'embrassant. 

Tu  t’en  vas. 

Tu  ne  m’écoutes  pas. 

roger,  à voix  basse,  montrant  le  salon  de  l’auberge. 
Ils  vont  à cette  danse 
Rester  jusqu’à  demain; 

De  ce  bal  qui  commence 
Attendrons-nous  la  fin  ? 

HENRIETTE. 

Monsieur,  que  dites-vous? 

ROGER. 

Mais,  je  dis  qu’un  époux. 

Sans  redouter  le  blâme, 

Peut  enlever  sa  femme. 

HENRIETTE. 

Au  salon  on  m’attend, 

Et  j’y  dois  reparaître. 

ROGER. 

Soit,  mais  pour  un  instant; 

Et  puis  discrètement 
Tu  peux  bien  disparaître. 

HENRIETTE. 

O ciel  ! y pensez-vous? 

Vous  voulez  que  je  sorte  .. 

ROGER. 

Là-bas,  par  l’autre  porte. 

Loin  des  regards  jaloux. 

Ici  je  vais  t’attendre; 

Daigne  à mes  vœux  te  rendre. 

J’attendrai,  n’est-ce  pas? 

Henriette,  baissant  les  yeux. 

Je  m’en  vas  ! 
roger,  la  retenant. 

Pour  m’attendre  là-bas... 

HENRIETTE. 

Je  m’en  vas  ! 

Ne  me  retenez  pas? 

ENSEMBLE. 

ROGER. 

A sa  promesse 
J’ajoute  foi 
Ah!  quelle  ivresse  1 
Elle  est  à moi  ! 

HENRIETTE. 

Point  de  promesse. 

Non,  laisse-moi, 

Non,  laisse-moi; 

Je  meurs  d’effroi  ! 

HENRIETTE. 

Taisez-vous  donc,  car  on  vient,  j’imagine. 


SCENE  IX. 

Les  précédents;  DEÜX  ÉTRANGERS,  enveloppés  de 
manteaux,  et  sortant  de  la  coulisse  à droite. 

ROGER. 

Eh  oui  ! deux  étrangers  d’assez  mauvaise  mine. 

HENRIETTE. 

Leur  aspect  me  fait  peur! 

ROGER. 

XT  , As-tu  peur  avec  moi? 

Ne  somm  s-nous  pas,  comme  eux,  sur  le  pavé  du  roi? 
PREMIER  INCONNU. 

Abdalla  le  commande  : obéissons  au  maître. 

deuxième  inconnu. 

Si  nous  l'interrogions, 

Il  nous  dirait  peut-être... 

PREMIER  INCONNU. 

Ce  n’est  pas  ce  que  nous  cherchons. 

(Ils  sortent  par  la  coulisse  à gauche.) 
Henriette,  se  serrant  contre  Roger. 

Ils  s’éloignent...  Mais  de  leur  vue 
Je  suis  encore  tout  émue  ! 

ROGER. 

Tant  mieux;  car  la  frayeur  te  rapproche  de  moi. 

Profitons  du  moment  qui  te  livre  à ma  foi 
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(.1  lalam* Bertrand  sort  en  ce  moment  de  l’auberge,  et 
reste  au  fond  à les  écouter.) 

N’  rentre  pas  au  salon  ; restons  seuls  à nous-mêmes. 

HENRIETTE. 

Quoil  vous  voulez... 

ROGER. 

Oui,  si  tu  m’aimes. 

HENRIETTE. 

Ce  n’est  pas  bien  de  fuir  ainsi, 

-Mais  j’obéis  à mon  mari. 

(Madame  Bertrand  rentre  dans  l'auberge  pour  préve- 
nir les  gens  de  la  noce.) 

ENSEMBLE. 

Tout  nous  sourit  : 

Partons  sans  bruit, 

A l’ombre  de  la  nuit. 

[Roger  prend  le  bras  d’Henriette,  et  il  veut  sortir  par 
le  fond,  lorsqu’ils  sont  arrêtes  par  les  gens  de  la  noce 
qui  sont  sortis  de  l’auberge  pendant  l’ensemble  pre- 
cedent.) 


SCENE  X. 

ROOER,  HENRIETTE,  BAPTISTE,  MADAME  BER- 
TRAND et  toute  la  noce  sortent  de  Vaubcrge. 

CHOEUR,  gaiement. 

Arrêtes!  arrêtes!.,  il  enlève  sa  femme! 

BAPTISTE. 

Au  voleur!  au  voleur  ! il  enlève  sa  femme  ! 

MADAME  BERTRAND. 

Sans  moi,  Monsieur  parlait  avec  Madame  ; 
Mais  du  complot  on  s’est  douté. 
rogeii,  à madame  Bertrand,  avec  humeur. 

Ah!  vous  avez  trop  de  bonté. 

ENSEMBLE. 

LE  CHOEUR,  BAPTISTE,  MADAME  BBRTRAND. 

Il  s’enfuyait  avec  Madame  : 

Que  par  nous  il  soit  arrêté  ; 
ün  époux  enlever  sa  femme  T 
C’est  un  scandale,  en  vérité. 

ROGER. 

Quoi  ! je  ne  puis  avec  Madame 
Me  retirer  en  liberté? 

Séparer  un  époux  d’ sa  femme . 

Ah!  c’est  terrible,  en  vérité. 

UENRVETTE. 

Ne  peut-on,  quand  on  est  Madamo 
Suivre  un  époux  en  KBerté? 

Séparer  un  mari  d’ sa  femme. 

Ah  ! c’est  terrihle,  en  vérité. 

MADAME  BERTRAND. 

Madam’  semble  contrariée. 

HENRIETTE,  Ù part. 

De  quoi  se  mêle-t-elle  ici? 

MADAME  BERTRAND. 

11  faut,  c’est  l’usage  établi. 

Que  les  parents  mèn’ntla  mariée. 

BAPTISTE. 

Et  puis  après  vient  le  mari. 

ROGER. 

En  attendant  que  veux-tu  que  je  fasse  ! 
Baptiste,  qui  a déjà  pris  la  main  de  sa  sœur. 
Tiens,  va  chez  le  traiteur  pour  régler  à ma  place  : 
Nous  compterous  demain. 

rogeb. 

J'y  cours,  et  je  vous  suis. 
(Il  entre  chez  le  traiteur.) 
baptiste,  aux  gens  de  la  noce . 

Des  époux  gagnons  le  logis, 

Et  pour  finir  gaiment  la  fête. 

Allons,  les  violons  eu  tète. 

En  avant,  marche,  mes  amis  ! 

CHŒUR. 

Quelle  belle  journée  ! 

Que  votre  sort  est  doux  ! 


C!  aatons  la  destin ’o 
De  ces  heureux  époux! 

(Les  violons  ouvrent  la  marche,  Baptiste  donne  la 
main  à sa  sœur,  le  premier  garçon  de  la  noce  a ma- 
dame Bertrand.  Dans  ce  moment,  on  voit  paraître 
les  deux  inconnus,  qui  se  tiennent  dans  le  fond,  et 
suivent  des  ijeux  la  noce,  qui  défile  et  rentre  dans 
Paris) 


SCENE  XI. 

ROGER;  LES  deux  Inconnus,  l’arrêtant. 

[Il  sort  de  chez  le  traiteur,  et  noue  les  cordons  de  sa 
bourse  de  cuir.  Après  ta  sortie  de  Roger,  le  traiteur 
ferme  sa  porte  et  ses  volets.) 

roger,  à la  cantonade. 

C’est  bon,  c’est  bon  S 
Gardez  pour  le  garçon. 

Courons,  rejoignons-les  sur  l’heure.  _ 
premier  inconnu,  so  mettant  devant  lui  et  l’arrêtant. 
Camarade,  un  seul  mot,  rien  de  plus. 
roger,  serrant  sa  bourse  dans  sa  poche. 

Eneor  ces  inconnus! 

PREMIER  INCONNU. 

Enseignez-nous  le  nom  ot  la  demeure 
D’uu  habile  maçon  et  d’un  bon  serrurier. 

[En  ce  moment,  deux  autres  hommes,  enveloppes  de 
larges  manteaux , paraissent  dans  le  fond,  et  se  tien- 
nent à portée  d’entendre  ) 

ROGER. 

Un  maçon!  je  le  suis,  connu  dans  le  quartier. 
les  deux  inconnus,  à part. 

Pour  nous,  ô hasard  favorable  ! 

PREMIER  INCONNU. 

Veux-tu  gigner  beaucoup? 

ROGER. 

C’est  toujours  agréable. 

DEUXIÈME  INCONNU. 

Eh  bien!  tu  vas  nous  seconder. 

(Lui  donnant  une  bourse.) 

Tiens,  voilà  de  l’argent! 

roger,  à part,  prenant  la  bourse. 

C’est  drôle...  à leur  ligure 
Moi  j’aurais  cru  qu’ils  allaient  m’en  d’mander! 
(Haut.) 

Que  faut-il  faire? 

premier  inconnu. 

Viens  ! 

ROGER. 

A présent? 

DEUXIÈME  INCONNU. 

Sans  tarder. 

roger,  lui  rendant  Ta  bourse. 

Pour  aujourd’hui!  non  parbleu,  je  vous  jure: 

C’est  le  jour  de  ma  noce,  et  ma  femme  m attend. 
Reprenez  vos  écus;  pour  un  million  comptant, 

Je  n'irais  pas  dans  ce  moment. 

PREMIER  INCONNU. 

Au  contraire,  tu  vas  nous  suivre. 

ROGER. 

Croyez-vous  me  faire  la  loi? 

DEUXIÈME  INCONNU. 

A l’instant  même  il  faut  nous  suivre. 
roger,  riant. 

Oh  ! vous  vous  trompez,  je  le  voi. 

PREMIER  INCONNU. 

Tu  viendras!  si  tu  tiens  à vivre! 

ROGER. 

Je  n’irai  pas! 

deuxième  inconnu. 

Tu  nous  suivras. 

tous  les  deux,  lui  prenant  la  main,  et  lui  montrant  un 
poignard. 

A l’instant,  même  suis  nos  pas. 

Ou  bien  redoute  le  trépas  ! 

ENSEMBLE. 

ROGER. 

O ciel!  je  suis  sans  défense! 

Rien  n’est  égal  à ma  fureur  ! 
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Mourir  vaut  iriieiix  èncore 
Quq  vivre  sans  t’aimer!  » 

ZOBÉIDE. 

Mais  voici  l'heure;  il  faut  se  retirer  sans  bruit; 
Demain,  notre  maître  l’a  dit, 

Demain  nous  quitterons  la  France. 

TOUTES. 

Retirons-nous  en  silence  ; 

Bonsoir,  à demain,  bonne  nuit. 

(Elles  sortent  par  le  fond.) 


Faut-il  céder  sans  résistance, 

Quand  je  m’ battrais  de  si  bon  cœur! 

LES  DEUX  INCONNUS. 

Allons,  suis-nous  sans  résistance, 

Et  ne  redoute  aucun  malheur; 

Du  silence,  de  la  prudence, 

. Et  calme  une  vaine  fureur. 

(Les  deux  inconnus  entraînent  Roger  au  fond  du  théâtre, 
où  ils  sont  rejoints  par  leurs  deux  autres  camarades. 
Ils  disparaissent  tous  par  la  coulisse  à gauche.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  grotte  élégamment  décorée  et 
éclairée  par  plusieurs  candélabres;  une  entrée  au  fond; 
à droite  du  spectateur,  sur  le  premier  plan,  un  banc  de 
gazon;  du  même  côté,  sur  le  Second  plan,  une  ouver- 
ture fermée  par  une  grande  pierre  mobile;  à gauche, 
sur  le  premier  plan,  une  table  couverte  de  fleurs  et  de 
fruits,  près  d’un  pilier  en  pierre  ou  en  bois  qui  sou- 
tient la  grotte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

IRMA,  ZOBÉIDE,  habillées  à l’orientale. 

(Au  lever  du  rideau,  elles  sont  assises  près  de  la  table  ; 
derrière  elles,  plusieurs  de  leurs  compagnes  tien- 
nent des  harpes  ou  forment  des  danses.) 

CHŒUR. 

Un  instant,  mes  sœtirs. 

Oublions  nos  peines; 

Pour  cacher  nos  chaînes, 

Gouvrons-les  de  fleurs. 

_ ZOBÉIDE. 

Beau  ciel  de  la  France  ! 

Ta  douce  influence 
Fait  que  l’espérance 
Renaît  dans  nos  cœurs. 

ENSEMBLE. 

Un  instant,  mes  sœurs. 

Oublions  nos  peines,  etc. 
zobéide,  se  levant. 

Oui,  le  repas  du  soir  est  pour  nous  terminé  ; 

Mais  l’heure  du  repos  n’a  pas  encor  sonné  : 

Irma,  redis-nous,  je  t’en  prie. 

Cet  hymne  si  touchant  et  ces  accents  d’amours. 

De  la  Grèce,  notre  patrie, 

Il  nous  rappelle  les  beaux  jours. 
irma,  se  levant. 

CHANT  GREC. 

RÉCITATIF. 

A sa  jeune  captive 
Un  musulman  offrait  son  cœur  j 
Et  Zelmire  plaintive 
Répondait  au  vainqueur. 

PREMIER  COUPLET 

« Je  suis  en  ta  puissance. 

Mais  mon  cœur  est  à moi; 

Garde  ton  opulence, 

Je  garderai  ma  foi. 

Ton  or  est  inutile; 

Nadir  m’a  su  charmer! 

Mourir  m’est  plus  facile 
Que  vivre  sans  l’aimer  ! » 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Dans  son  fougueux  délire, 

Le  farouche  sultan 
Vient  de  frapper  Zelmire, 

Qui  tombe  en  répétant  : 

« Toi  que  mon  cœur  adore, 

Toi  qui  m’as  su  charmer. 


SCENE  IL 
IRMA,  ZOBÉIDE. 

zobéide.  Eh  quoi  ! Irma,  tu  ne  suis  point  nos  compagnes? 

irma.  Non,  tu  es  ma  meilleure  amie;  et  avant  de  te 
quitter  pour  jamais,  j’ai  voulu  te  faire  mes  adieux. 

zobéide.  Y penses-tu?  lorsque  demain  au  contraire  nous 
allons  partir  avec  l’ambassadeur.  Tu  ne  sais  donc  pas 
qu’aujourd'hui  même  il  est  allé  à Versailles  recevoir  du 
roi  son  audiénee  de  congé? 

irma.  Si  vraiment,  demain  vous  partirez;  vous  irez  le 
rejoindre,  mais  sans  moi. 

zobéide.  O ciel! 

irma.  As-tu  donc  oublié  qu’à  notre  retour  l’hymen  devait 
m’unir  à Abdalla?  Depuis  le  jour  qu’il  m’eut  annoncé  cette 
funeste  nouvelle,  un  horrible  désespoir  s’empara  de  moi; 
et  bientôt  le  mal  qui  me  consumait  m’eût  conduite  au 
tombeau  ; mais,  alarmé  de  l’état  où  il  me  voyait,  et  ne 
pouvant  quitter  Paris,  Abdalla  me  fit  parlir  pour  une  cam- 
pagne éloignée.  Près  de  là,  Zobéide,  et  dans  un  superbe 
château,  habitait  un  jeune  seigneur,  un  Français... 

GANTABILE. 

AIR. 

A chaque  instant  sur  mon  passage 
Il  se  trouvait; 

Et  dans  l’absence,  son  image 
Me  poursuivait. 

En  écoutant  si  doux  hommage. 

Je  soupirais; 

Et  sans  connaître  son  langage. 

Je  l’entendais. 

CAVATINE. 

Si  tu  savais 
Combien  il  m’aime. 

Ah!  tu  dirais. 

Comme  moi-méme  : 

Amour  pour  jamais  ! 

Je  perdais,  en  quittant  la  France, 

Et  son  amour  et  l’espérance; 

Mais  brisant  des  fers  odieux, 

Il  vient  cette  nuit  en'  ces  lieux. 

Si  par  le  sort  je  suis  trahie, 

- Je  sais  qu’il  y Va  de  ma  vie. 

Mais... 

Si  tu  savais 
Combien  il  m’aime. 

Ab  ! tu  dirais. 

Comme  moi-méme  : 

Amour  pour  jamais! 

zobéide.  O ciel!  et  c’est  cette  nuit  qu’il  doit  se  rendre 
ici?.. 

irma.  Oui,  dans  une  heure  : Ibrahim,  mon  esclave  fi- 
dèle. l’attendra  à la  porte  du  jardin  ; Rica,  un  de  nos 
compatriotes,  est  aussi  dans  nos  intérêts.  (On  entend  un 
air  de  marche.) 

zobéide.  Ecoute  : ce  sont  nos  gardiens  qui  fon  t leur  ronde. 

irma.  Et  bientôt  après,  ils  iront  so  livrer  au  sommeil. 
Viens,  Zobéide  ; et  puissent  mes  prières  et  mon  amitié  te 
décider  à me  suivre!  (Elles  sortent  par  le  fond.) 
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SCENE  111. 

USBECK,  RICA,  habillés  comme  au  premier  acte;  cinq 
ou  su  Esclaves,  habillés  à la  turque. 

( Ils  entrent  par  la  droite.) 

usbeck.  C’est  bien.  Tout  est  tranquille  dans  l’hôtel.  En 
l'absence  du  maître,  c’est  à moi  que  vous  devez  obéir. 
Voici  le  flrman  qui  vous  transmet  sa  volonté. 

rica.  C’est  donc  par  ses  ordres  que  nous  avons  pris 
aujourd’hui  ces  vêtements  étrangers? 

usbeck.  Sans  doute,  pour  n’ètre  pas  reconnus.  ( Aux 
autres  esclaves.)  Vous,  allez  revêtir  les  costumes  que  j’ai 
fait  préparer;  et  que  mes  ordres  soient  fidèlement  exécu- 
tés, car  Abdalla  récompense  la  fidélité  et  punit  la  trahison! 
Le  sort  dTbrahim  doit  vous  l’apprendre.  ( Les  esclaves 
sortent  par  le  fond.) 


SCENE  IV. 

USBECK,  RICA. 

rica.  Que  dis-tu?  Ibrahim,  cet  esclave  grec? 
usbeck.  Il  n’est  plus. 
rica.  O ciel,  quel  était  donc  son  crime  ? 
usbeck.  Le  maître  l’avait  condamné. 
rica.  Et  moi,  Usbeck;  moi,  ton  ami,  s’il  t’ordonnait 
ma  mort?.. 

usbeck.  J’obéirais. 

rica.  Et  si  quelque  jour  il  te  demande  ta  tète  ? 
usbeck.  J’obéirais  encore. 

rica.  Dans  le  pays  où  nous  sommes,  Usbeck,  on  aurait 
peine  à comprendre  une  pareille  soumission. 

usbeck.  Ce  sont  des  infidèles  qu’il  faut  plaindre,  car 
ils  ne  sont  point  éclairés  par  les  lumières  du  koran  ; ils 
ne  connaissent  point  la  voix  du  prophète. 

rica.  J’en  conviens;  mais  ils  écouteut  quelquefois  celle 
de  l’amitié. 

usbeck.  Crois-tu  donc  que  j’y  sois  insensible  ? apprends 
que  j’avais  aussi  des  ordres  pour  toi. 
rica.  Grand  Dieu  ! que  dis-tu? 

usbeck.  Irma  avait  gagné  l’esclave  Ibrahim  ; elle  l’avait 
chargé  de  porter  ce  matin  une  lettre  à un  Français,  un 
jeune  seigneur  de  ce  pays;  et  quand  elle  lui  a remis  ce 
billet,  tu  étais  là,  tu  l’as  vue. 
rica.  Moi! 

usbeck.  Et  tu  n’en  as  rien  dit! 

rica.  Etais-je  donc  obligé  de  les  trahir,  de  les  dénon- 
cer?.. 

usbeck.  N’était-ce  pas  ton  devoir?  n’est-ce  pas  celui  d un 
esclave?  L’arrêt  allait  être  prononcé;  grâce  à mes  prières 
il  a été  suspendu  ; et  c’est  d’après  la  manière  dont  tu  te 
conduiras  aujourd’hui  que  notre  maître  te  fera  éprouver 
sa  justice  ou  sa  clémence. 

rica,  tremblant.  Usbeck,  que  faut-il  faire? 
usbeck.  Dans  quelques  instants,  et  d’après  le  billet 
qu’on  lui  a laissé  parvenir,  ce  jeune  Français  va  se  pré- 
I senter  à la  porte  du  jardin. 
rica.  Eh  bien  ! 

usbeck.  Eh  bien  ! tu  le  feras  entrer,  tu  fermeras  la  porte 
sur  lui,  et  alors... 

rica.  O ciel!  faudrait-il  le  frapper? 
usbeck.  Non,  mais  on  vient  : j’ai  mes  instructions,  et 
je  te  donnerai  les  tiennes. 


SCENE  V. 

Les  précédents,  ROGER,  et  plusieurs  Esclaves  en  cha- 
peaux à large  bord  et  en  manteaux. 

(fis  entrent  par  le  fond.) 

roger,  entrant  et  tenant  un  bandeau  à la  main.  Par- 
lez, où  me  conduisez-vous?...  (Rica  et  les  esclaves  qui 
viennent  d’amener  Roger,  ressortent  par  le  fond.) 

usbeck.  Peu  t’importe,  pourvu  qu’il  ne  t’arrive  rien  de 
fâcheux.  Jusqu’à  présent  ne  t’ai-je  pas  tenu  parole? 

roger.  C’est  vrai!  pendant  deux  heures,  nous  avons 
roulé  dans  une  bonne  berline  bien  suspendue;  mais  c’est 


égal,  j’aime  mieux  aller  à pied  à ma  guise  que  d’aller  en 
voiture  malgré  moi. 

usbeck.  Sois  tranquille;  dans  quelques  heures  on  te 
reconduira  de  môme  jusqu’à  ta  porte. 

roger.  Je  l'espère  bien  ; car  ma  pauvre  femme  va  être 
d’une  inquiétude  et  d’une  surprise...  Je  vous  le  demande, 
qui  m’aurait  dit  ce  matin  que  je  passerais  la  nuit  ici,  lors- 
qu’au contraire,  et  selon  toutes  les  probabilités?..  Enfin, 
voyons,  dépêchons;  et  que  ça  finisse  le  plus  tôt  possible  : 
qu’est-ce  que  vous  voulez  de  moi  ! 

usbeck.  Tu  vas  d’abord  ( Lui  montrant  l’ouverture  du 
fond.)  murer  l’entrée  de  cette  grotte. 
roger.  Et  à quoi  bon!.. 
usbeck.  Ça  ne  te  regarde  pas. 

roger.  Comme  vous  voudrez  ; mais  il  me  faut  des  ma- 
tériaux et  des  outils. 

usbeck,  lui  montrant  le  fond.  Tu  trouveras  là  ce  qui 
est  nécessaire.  Eh  bien  ! que  fais-tu  là? 

roger.  Des  réflexions  : est-ce  que  cela  n’est  pas  permis? 
usbeck.  Et  quelles  sont-elles? 
noGER.  Que  je  suis  dans  un  endroit  suspect. 
usbeck.  Mets-toi  à l’ouvrage  et  ne  réplique  pas. 
roger.  A la  bonne  heure!  s’il  y a là-dessous  quelque 
machination,  quelque  construction  diabolique,  je  suis  le 
maçon,  c’est  vrai;  mais  vous  êtes  l’architecte,  et  vous  ré- 
pondez de  tout.  (On  entend  en  dehors.)  Messieurs,  per- 
mettez... 


SCENE  VI. 

Les  précédents;  BAPTISTE,  que  deux  Esclaves  amènent 
les  yeux  bandés. 

roger.  Quelle  est  cette  voix  que  je  crois  reconnaître? 
Baptiste,  à qui  on  ôte  son  bandeau.  On  m’a  promis  de 
ne  pas  me  faire  de  mal. 

roger,  à part.  O ciel!  Baptiste,  mon  beau-frère! 
usbeck.  Rassure-toi,  et  ne  tremble  pas  ainsi.  Tu  es  ser- 
rurier ? 

Baptiste.  Oui,  sans  doute,  serrurier  de  mon  état,  et  ti- 
mide par  caractère. 

roger,  à part.  Et  lui  aussi!  que  veulent-ils  faire  d’un 
serrurier? 

Baptiste.  Je  vous  avoue  que  je  n’ai  pas  l’habitude  d aller 
en  journée  à cette  heure-ci.  (Il  aperçoit  Roger , qui  est  à 
l’autre  bout  du  théâtre.)  Ah!  mon  Dieu!  (Roger  lui  fait 
signe  de  se  taire.) 

usbeck.  Qu’est-ce  donc?  d’où  vient  ce  trouble? 

BAPTISTE.  Qui  ? moi  ! je  suis  dans  mon  état  ordinaire, 
j’ai  peur;  et  voilà  tout. 

usbeck,  lui  montrant  l’ouverture  à droite  du  specta- 
teur. Tout  à l’heure,  tu  vas  préparer,  là,  en  dehors,  ce 
qu’il  faut  pour  sceller  cette  pierre  ; tu  as  là  du  fer  et  des 
outils;  mais  auparavant  (Montrant  le  pilier  à gauche.) 
tu  vas  river  ces  chaînes. 

BAPTISTE.  Oui,  Monsieur;  ce  ne  sera  pas  long;  il  paraît 
que  c’est  une  commande  qui  est  pressée? 
usbeck.  Pas  de  réflexion. 

BAPTISTE.  Moi,  d’abord,  j’ai  toujours  eu  à cœur  de,con- 
tenter  mes  pratiques,  et  dès  que  vous  m'honorez  de  votre 
confiance... 

usbeck.  11  suffit:  taisez-vous,  ettravaillez.  (Les  esclaves 
qui  avaient  amené  Baptiste  sortent  sur  un  geste  d' Us- 
beck.) 

DUO. 

( Usbeck  sepromène  au  fond  du  théâtre,  et  de  temps  en 
temps  reparaît  à la  porte  du  milieu.  Roger  a été 
prendre  une  pierre  qu’il  roule  avec  peine  jusque 
vers  le  milieu  du  théâtre  : il  se  met  à la  tailler,  tandis 
que,  de  Vautre  côté  à gauche,  Baptiste  est  occupé  à 
river  les  chaînes  qui  sont  déjà  attachées  au  pilier.) 

ENSEMBLE. 

ROGER  ET  BAPTISTE. 

Dépêchons, 

Travaillons  ; 

De  l’ardeur 
Et  du  cœur. 

Ouvrier  diligent. 

Gagnons  bien  notre  argent. 
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Dépéchons, 

Travaillons. 

(.Usbeck  disparait  un  instant  par  la  porte  à droite.  Ils 
se  rapprochent  et  parlent  à demi-voix.) 

BAPTISTE. 

C’est  toi  que  je  retrouve  I 

ROGER. 

Je  te  vois  en  ces  lieux! 

BAPTISTE. 

Mais  l’effroi  que  j’éprouve... 

ROGER. 

Peut  nous  perdre  tous  deux. 

BAPTISTE. 

Que  crains-tu? 

ROGER. 

Rien  encore. 

BAPTISTE. 

Moi,  j’ai  peur! 

ROGER. 

Je  1’  vois  bien, 

BAPTISTE,  montrant  le  fond. 

Qui  sont-ils  ? 

ROGER. 

Je  l’ignore. 


BAPTISTE. 

Où  sommes-nous? 

ROGER. 

. . J’  n'ei>  sais  rien. 

( Usbeck  reparaît  a la  porte  à droite.  Ils  se  quittent  et 
retournent  chacun  à leur  ouvrage,  en  reprenant 
vivement.) 

ENSEMBLE. 

Dépêchons, 

' Travaillons  ; 

De  l’ardeur 
Et  du  cœur. 

Ouvrier  diligent. 

Gagnons  bien  notre  argent. 

Dépêchons, 

Travaillons. 

( Usbeck  s’éloigne.  lisse  rapprochent  et  se  parlent  à voix 
basse,  rapidement  et  presque  ensemble.) 

ROGER. 

J’étais  seul  dans  la  rue. 

BAPTISTE. 

Je  r’venais  au  logis. 

ROGER. 

Quand  soudain  à ma  vue...’ 
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BAPTISTE. 

G’  sont  offerts  deux  bandits 
nOGER.' 

Ils  m’  demandent  l’adresse... 

BAPTISTE. 

D’un  habile  ouvrier. 

nOGER. 

Mc  faisautla  promesse... 

BAPTISTE. 

De  richement  m’  payer. 

ROGER. 

Ils  m’amènent... 

BAPTISTE, 

En  ces  lieux, 

ROGER. 

Un  bandeau... 

BAPTISTE.  , 

Sur  les  yeux. 

ROGER. 

C’est  comm’  moi! 

BAPTISTE. 

C’csl  commo  mol! 

ROGER. 

Quoi!  vraiment... 

Baptiste,  apercevant  Usbeck. 

Mais  tais-loi. 


SCENE  Vlll. 

RICA,  puis  LÉON,  entrant  par  le  fond. 

rica.  Entrez,  entrez,  seigneur  Français,  personne  no 
peut  vous  voir.  ..... 

Léon,  entrant  par  le  fond , mais  venant  de  la  droite. 
Merci,  mon  ami.  Tiens,  prends  cette  bourse.  Eh  quoi,  tu 
me  refuses?  ... 

rica,  troublé.  Oui,  oui,  seigneur,  je  ne  lai  pas  mente. 
Vous  n'ètes  pas  encore  hors  de  danger. 

Léon,  le  forçant  d’accepter.  Si  ce  n’est  que  cela,  ne 
crains  rien.  Il  ne  reste  ici,  dit-on,  que  deux  ou  trois  es- 
claves, et  je  suis  armé...  D’ailleurs,  tu  serais  là,  tu  me 
détendrais. 

rica,  avec  émotion.  Moi  ! 

Léon.  Oui.  Tu  m’as  l’air  d’un  honnête  homme,  et  tu  ne 
voudrais  pas  me  trahir.  Va  prévenir  ta  maîtresse. 

mca , troublé.  Oui,  oui;  j’y  vais...  [A  voix  basse.)  Mais 
ne  restez  pus  en  ces  lieux  et  fuyez  au  plus  vite. 


SCENE  IX. 
LÉON,  seul. 
ROMANCE. 


ENSEMBLE. 

Dépêchons, 

Travaillons; 

De  l'ardeur 
Et  du  cœur. 

Ouvrier  diligent, 

Gagnons  b on  notre  argent.. 

Baptiste,  regardant  Usbeck  qui  s'éloigne. 

Quelle  sombre  figure! 

ROGER. 

Observe  et  ne  dis  mot; 

Car  maint’nant,  je  le  jure, 

Je  crains  quelque  complot! 

BAPTISTE. 

Dans  ce  moment  funeste. 

Comment  agir,  morbleu? 

ROGER. 

En  honnête  homme,  et  I’  reste, 

A la  grâce  de  Dieu. 

■usbeck,  rentrant  en  parlant.  Eh  bien!  avançons-nous? 

BAPTISTE  ET  ROGER. 

Dépêchons, 

Travaillons,  etc. 


SCENE  VIL 


LESPaÉCÉDENTS,  DEUX  ESCLAVES,  RICA. 

nicA  rentrant,  bas,  à Vsbech.  Voici  ce  jeune  Fran- 
çais ;ic  lui  ai  ouvert  la  porte  du  parc;  mais  il  suit  mes 
pas;  car  il  prétend  qu’lrma  lui  a donné  rendez-vous  dans 
la  grotte  dn  jardin. 

usbeck,  à Roger  et  à Baptiste.  Sortez... 
roger.  11  se  pourrait!  ea  va  nous  ramener  chez  nous . 
usbeck.  Non!  mais  dans  m instant,  vous  achèverez 
votre  ouvrage.  ; ..  . A 

ROGER.  Comment!  morbleu!...  encore  attendre' 
usbeck,  aux  esclaves  montrant  Roger.  Reeonduisez-le 
d ms  la  salle  basse.  ( Les  deux  esclaves  et  Rica  emmè- 
nent Ronerpar  le  fond  et  tournent  à gauche,  en  dehors. 
— Usbeck  montrant  Baptiste.)  Quant  à celui-ci,  qui  a 
l’air  si  docile,  je  m’en  charge.  [A  part.)  Je  vais  lui  donner 
pour  prison  le  pavillon  isolé  qui  donne  sur  la  rue. 

BAPTISTE.  Je  vous  ferai  observer  que  je  suis  un  homme 
établi,  et  que,  si  je  découche,  ça  peut  me  compromettre. 
usbeck.  N’importe..  % Éj 

baptïste.  Me  compromettre  de  toutes  les  maniérés;  car 
enfin,  de  laisser  ma  maison  seule,  et  nu  femme  aussi... 

usbeck.  Obéissez!  [Usbeck  et  Baptiste  sortent  par  la 
porte  à droite.)  . 


Elle  va  venir  ! 

J’en  conçois  la  douce  espérance. 

Ce  trouble  qui  vient  me  saisir, 

Et  mon  cœur  qui  bat  de  plaisir, 

Tout  dans  ces  lieux  me  dit  d’avance  : 
Elle  va  venir! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Elle  va  venir  ! 

Et  *1  le  sort  l’avait  trahie... 

Mais  que  dis-je,  et  pourquoi  frémir? 
Pourquoi  voir  un  sombre  avenir  ? 
Peines,  dangers,  que  tout  s’oublie  ; 
Elle  va  venir! 


SCENE  X. 


LÉON,  puis  IRMA,  habillée  à la  française. 


Léon,  courant  à elle.  Irma,  je  te  revois  ! 
irma.  J’ai  cru  que  lu  ne  viendrais  jamais. 

Léon.  Depuis  longtemps  j’étais  au  rendcz-vous,lorsqu  un 
sclavo  est  venu  m’ouvrir.  Irma,  es-tu  bien  sûre  de  cet 
isclave?  ne  crains-tu  pas  de  lui  quelque  trahison? 
irma.  Pourquoi?  , . , 

Léon.  Il  avait  l’air  troublé,  embarrassé.  11  voulait  et  n o- 
ait  me  parler. 

irma.  Ne  crains  rieD.  C’est  Rica,  un  de  mes  compa- 
r otes  un  Grec  comme  moi;  il  nous  est  dévoué.  Mais  tu 
e vois’,  d’après  tes  ordres,  et  pour  n’être  pas  remarqués 
Jaus  notre  fuite,  je  me  suis  mise  à la  française;  je  sms 

mieux  ainsi,  n’est-il  pas  vrai? 

léon.  Tous  les  jours  tu  me  semblés  plus  jolie;  mais 
riens,  partons. 


LEON. 

Loin  de  ce  lieu  terrible 
Je  guiderai  tes  pas. 
d ciel,  est-il  possible? 

Tu  ne"  me  réponds  pas? 

Quand  mon  bras  te  délivre, 
D’où  vient  eette  terreur? 
Crains- tu  donc  de  nié  suivre? 

IRMA. 


Non,  si  j’en  crois  mon  cœur; 
Mais  ce  cœur  qui  t’adore 
Ne  connaît  pas  vos  lois; 

Et  peut,  en  écoutant  ta  voix, 

Blesser  des  devoirs  qu’il  ignore. 
léon,  lui  p'renant  la  main: 
Par  le  ciel  que  j’implore 
Et  qui  veille  sur  nous, 

Je  te  le  jure  encore. 

Je  serai  ton  époux. 
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IRMA. 

Par  le  ciel  que  j’implore. 

Par  le  Dieu  des  chrétiens. 

C’est  toi  seul  que  j’implore, 

A toi  seul  j’appartiens. 

ENSEMBLE. 

LÉON. 

O toi,  Dieu  redoutable. 

Qui  punis  le  coupable  ! 

Du  ciel  où  tu  m’entends. 

Viens  bénir  nos  serments. 

IRMA. 

0 toi,  Dieu  redoutable, 

Qui  punis  le  coupable! 

Du  ciel  où  tu  m’entends; 

Viens  bénir  nos  serments 

IRMA. 

C’est  à celui  que  j’aime 
Que  j’engage  ma  foi  : 

Je  me  donne  moi-même  : 

( S’inclinant  devant  lui . j 
Ton  esclave  est  à toi  ! 

ENSEMBLE. 

LÉON. 

Dieu  tout-puissant .' 

IRMA. 

Dieu  des  chrétiens  î 
O toi.  Dieu  redoutable. 

Qui  punis  le  coupable! 

Du  ciel  où  tu  m’entends. 

Viens  bénir  nos  serments. 

LÉON. 

Partons,  partons,  je  guiderai  tes  pas! 

[Ils  vont  pour  sortir  par  la  porte  du  fond  ; Rica,  pâle 
et  tremblant,  se  présente  devant  eux.) 


SCENE  XI. 

Les  précédents,  RICA. 

RICA. 

Malheureux!  arrêtez!  vous  eourez  au  trépas! 

IRMA. 

O ciel! 

Léon. 

Il  se  pourrait  ! 

RICA. 

Silence  ! parlez  basf 

Il  y va  de  mes  jours,  mais  fa  pitié  l’emporte  : 

Abdalla  savait  tout;  on  vous  aura  trahis; 

Tantôt  votre  billet  en  ses  mains  fut  remis. 

Et  du  piège  fatal  où  vous  fûtes  conduits. 

Vous  ne  sortirez  plus. 

(. Montrant  la  porte  du  fond.) 

Là,  près  de  cette  porte. 

Vingt  esclaves  au  moins  vous  attendent. 

LÉON. 

N’importe  ! 

Je  suis  armé,  marchons! 

rica,  l’arrêtant. 

Vous  nous  perdez  tous  trois; 
Mais  un  autre  moyen  peut  vous  sauver,  je  crois. 

(. Montrant  la  porte  à droite.) 
Dans  ce  jardin,  en  suivant  cette  issue, 

Est  un  pavillon  isolé  ; 

La  porte  en  donne  sur  la  rue  ; 

Parlez  vite,  en  voici  la  clé. 

LÉON  ET  IRMA. 

O toi,  notre  sauveur,  que  ma  reconnaissance... 

RICA. 

Vous  n’avez  qu  un  instant  pour  tromper  sa  vengeance; 
Partez,  fuyez  ces  lieux. 

(Ils  sortent.) 

O Mahomet!  pardonne  ; 

Je  brave,  je  le  sais,  Les  ordres  qu’on  me  donne; 

Mais  peut-on  offenser  les  dieux 
En  secourant  des  malheureux  ! 


SCENE  XII. 

RICA,  à gauche,  sur  le  devant  du  théâtre  ; USBECK, 
plusieurs  Esclaves  et  ROGER  entrent  par  le  fond. 

usbeck,  regardant  autour  de  lui. 

Où  sont-ils? 

rica,  parlant.  Chez  Irma. 

usbeck,  à Roger. 

Maintenant  achève  ton  ouvrage. 

ROCËR. 

Dépêchons-nous,  c’est  le  plus  sage... 

J’espére  au  moins,  qu’après  cela, 

Au  logis  on  me  renverra. 

(Il  travaille  au  fond,  mais  il  est  caché  par  le  groupe 
de»  esclaves.) 

usbeck,  rassemblant  autour  de  lui  les  esclaves  et  leur 
parlant  à voix  basse  sur  le  devant  du  théâtre. 
Vous,  d’un  maître  irrité  pour  servir  la  colère. 
Emparez-vous  du  témésaire 
( Montrant  à gauche  l’appartement  d'irma  ) 

Que  vous  trouverez  près  d’irma. 

(Ils  font  un  mouvement  pour  sortir,  et  Usbeck  les 
retient.) 

Mais  observant  toujours  les  lois  qu’on  nous  dicta, 
ensemble. 

USBECK. 

Soyez  inexorables. 

Faites  votre  devoir; 

Punissons  les  coupables  : 

Oui,  pour  eux  plus  d’espoir. 

CHOEUR. 

Soyons  inexorables. 

Faisons  notre  devoir,  etc. 
usbeck,  aux  esclaves. 

Allez!  amenez-les...  Mais  d’où  provient  ce  bruit? 


SCENE  XIII. 

Les  précédents,  BAPTISTE,  accourant  tout  ef)aré par 
la  porte  à droite. 

BAPTISTE. 

Au  secours!  au  secours!..  Dieux!  où  m’a-t-on  conduit? 
usbeck,  à Baptiste. 

Malheureux!  veux-tu  bien  te  taire! 

BAPTISTE. 

C’est  fait  de  moi! 

Je  meurs  d’effroi! 

USBECK. 

Réponds,  ou  bien  crains  ma  colère. 

BAPTISTE. 

J’étais  tout  triste  et  désolé. 

Dans  ce  pavillon  isolé 
Où  vous  m’enfermâtes  sous  clé. 

Lorsque  j’entends  avec  fracas 
S’ouvrir  la  porte...  et  puis,  hélas! 

Paraît  un  grand  fantôme  blanc. 

Hors  de  moi-même  et  tout  tremblant, 

A Dieu  recommandant  mes  jours, 

Je  crie  au  secours!  au  secours! 

Soudain,  ô mortelles  alarmes! 

On  accourt;  j’entends  1’  bruit  des  armes! 
rica,  à part. 

Malheureux  ! il  les  a perdus! 

BAPTISTE. 

Entendez-vous  ces  cris  confus? 

USBECK. 

Oui,  l’on  accourt... 

rica,  à part. 

Il  n’est  plus  d’espérance  ! 


SCENE  XIV. 

Les  précédents;  LÉON,  que  poursuivent  plusieurs  es- 
claves, et  qui  tient  dans  ses  bras  Irma  évanouie. 

LÉON. 

Laissez-moi!  Iaissez-moi! 
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(Ils  entrent  par  la  porte  à droite;  et  Léon,  en  entrant , 
jette  une  poignée  d'épée  brisée.) 

Léon,  à ceux  qui  le  poursuivent. 

Mon  glaive,  en  se  brisant,  a trahi  ma  vaillance, 

Deux  de  vos  compagnons  sont  tombés  sous  mes  coups. 

Frappez  ! pourquoi  m’épargnez-vous? 

(Epuisé  d’efjorts  et  de  fatigue,  il  tombe  dans  les  bras 
des  esclaves  qui  l’entraînent.  Pendant  ce  temps,  une 
partie  des  esclaves  prépare,  à gauche,  les  chaînes  qui 
vont  attacher  Léon  au  pilier  ; et  les  autres  entourent, 
à droite,  Irma  évanouie  sur  le  banc  de  gazon,  et  lui 
mettent  des  chaînes.) 

léon,  au  milieu  du  théâtre,  et  soutenu  par  deux  esclaves. 

C’en  est  fait!  pour  nous  plus  d’espoir! 
roger,  travaillant  dans  le  fond,  et  l’apercevant. 
Ciel!  que  viens-je  de  voir! 

(Chantant  à haute  voix.) 

Du  courage  ! 

Du  courage! 

Les  amis  sont  toujours  là  ! 

(Aux  premières  mesures  de  ce  refrain,  Léon  qui,  pres- 
que anéanti,  était  tombé  un  genou  en  terre,  se  ra- 
nime, se  relève  et  aperçoit  Roger  qu’il  reconnaît .) 
usbeck,  allant  à Roger. 

Silence!  ou  bien  mon  bras  te  punira! 

(Il  fait  signe  aux  esclaves,  qui  entraînent  Léon  vers 
le  pilier  où  on  l’attache.) 
roger,  à Usbeck. 

Arrangez-vous,  c’est  mon  usage, i 
Je  ne  travaille  qu’en  chantant. 

Du  courage! 

Du  courage! 

usbeck,  allant  près  de  Rica. 

Pour  toi,  tu  sais  le  destin  qui  l’attend. 

(Rica  pousse  un  cri  d'effroi,  et  est  entraîné  par  les  es- 
claves.) 

usbeck,  aux  autres  esclaves. 

Sortez!  sortez  à l’instant! 

LÉON. 

Barbares!  arrêtez!  le  ciel  nous  vengera! 

(Usbeck  fait  sortir  tout  le  monde  par  la  porte  à droite, 
qui  est  à l’instant  fermée  par  la  grande  pierre  qu’on 
entend  sceller  en  dehors.  Quant  au  mur  du  fond,  il 
est  presque  achevé  : Roger  vient  de  placer  la  der- 
nière pierre.  Une  obscurité  totale  couvre  la  scène. 
Irma  pousse  un  cri  et  tombe  de  nouveau  évanouie, 
et  l’on  entend  en  dehors.) 

roger,  qui  chante  encore 
Les  amis  sont  toujours  là! 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  cour  et  un  jardin  de  la  maison 
de  Roger;  au  fond,  la  rue,  et  à gauche  du  spectateur, 
la  porte  de  la  maisoD. 


SCENE  PREMIERE. 

HENRIETTE,  en  habit  de  la  semaine.  Il  est  grand  jour! 
neuf  heures  viennent  de  sonner  à Saint-Paul,  et  Roger 
n’est  pas  encore  rentré!  Hier,  ils  sont  venus  en  grande 
pompe  me  conduire  jusqu’ici,  en  me  disant  que  le  marié 
allait  arriver.  Aussi  j’étais  inquiète  et  tremblante;  au 
moindre  bruit,  je  craignais  que  ce  fût  lui...  Ah!  bien  oui! 
d’abord  j’avais  peur  ; et  puis  après,  je  ne  sais  comment 
cela  s’est  fait,  à force  de  s’effrayer  pour  rien,  on  s'impa- 
tiente; et  j’étais  d’une  humeur,  d’une  colère...  Je  l’ai 
ainsi  attendu  depuis  hier  soir,  et  sans  oser  fermer  l’œil  ; 
la  belle  nuit  que  j’ai  passée  ! 

AIR. 

(Pleurant  de  temps  en  temps.) 

Sur  notre  hymen.  . ah  ! ah! 

Moi  je  tremble  d’avance  ! 

Hélas  ! qui  me  dira 

Comment  ça  finira? 

Puisque  déjà...  ah  ! ah  ! 


Voilà...  ah!  ah! 

Comment  cela  commence. 

Hier  il  me  disait  : j’  t’adore, 

Et  puis  il  ajoutait  aussi  : 

Va,  ce  sera  bien  mieux  encore 
Lorsque  je  serai  ton  mari  ! 

Brûlant  d’une  flamme  nouvelle, 

Je  te  serai  toujours  fidèle. 

Mais. . . 

(Pleurant.) 

Sur  ses  serments,  ah!  ah! 

Moi  je  tremble  d’avance  ! 

Hélas!  qui  me  dira 
Comment  ça  finira? 

Puisque  déjà...  Ah!  ah! 

Voilà...  ah!  ah! 

Comment  cela  commence. 

Hier  il  me  disait  encore  : 

Il  est,  par  un  heureux  destin, 

Bien  des  chos’s  que  ton  coeur  ignore. 

Et  que  tu  connaîtras  demain. 

Ce  s’eret  dont  il  faisait  merveille 
Est  un  mensonge,  car  enfin. 

Je  suis,  hélas!  au  lendemain, 

Et  j’  n’en  sais  pas  plus  que  la  veille. 

Pour  ce  secret,  ah  ! ah  ! 

Moi  je  tremble  d’avance! 

Hélas!  qui  me  dira,  etc. 

Ah  ! mon  Dieu  ! qui  vient  là?  ce  sont  toutes  nos  voisines, 
les  commères  du  quartier,  qui  viennent  me  féliciter,  il  n’y 
a pas  de  quoi. 

SCENE  II. 

HENRIETTE,  puis  MADAME  BERTRAND,  qui  n’entre 
que  la  dernière,  choeur  de  Voisines. 

CHOEUR. 

Au  lever  d’  la  mariée 
Nous  venons  de  grand  matin. 

Pour  qu’  la  fêt’  soit  égayée, 

Faut  encore  un  lendemain. 
première  voisine. 

Nous  v’nons,  à l’amitié  fidèles. 

HENRIETTE. 

Vous  êtes  bien  bonnes,  vraiment. 

SECONDE  VOISINE. 

Eh  bien  ! ma  chèr’,  quelles  nouvelles? 

TOUTES. 

Recevez  notre  compliment. 

Henriette,  apercevant  madame  Bertrand. 
Allons,  encor  madam’  Bertrand  ! 

Que  j’  la  déteste  ! ah  ! quel  tourment  ! 

CHOEUR. 

Au  lever  d’ la  mariée 
Nous  venons  de  grand  matin 
Pour  qu’  la  fêt’  soit  égayée. 

Faut  encore  un  lendemain. 

DUO. 

MADAME  BERTRAND. 

Peut-on  vous  d’mander,  ma  voisine, 

Comment  se  port’  votre  mari? 

HENRIETTE. 

Mon  mari  ! 

Mais  pour  affaire,  j’imagine. 

Dès  le  matin  il  est  sorti. 

MADAME  BERTRAND. 

Il  est  sorti? 

Voyez  pourtant  la  médisance  : 

Des  personnes  m’ont  assuré 
Qu’hier  il  n’était  pas  rentré. 

HENRIETTE. 

Que  dites-vous? 

MADAME  BERTRAND. 

Quelle  imprudence! 

Pardon,  car  je  crois  voir 
Que  j’offens’  Madam’  sans  le  vouloir  : 

Me  taire  alors  est  un  devoir. 
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Pardon,  car  je  le  voi. 

J’offense  Madam’  malgré  moi; 

C’est  indiscret  à moi. 

HENRIETTE. 

Du  tout,  car  on  peut  voir 
Que  Madam’  se  fait  un  devoir 
D’obliger  du  matin  au  soir. 

Qui?  moi  m’  fâcher,  pourquoi? 

C’  que  dit  Madame  est,  je  le  voi. 

Par  intérêt  pour  moi. 

ENSEMBLE. 

MADAME  BERTRAND. 

Voyez  c’  que  c’est  qu’  d’obliger  les  gens; 

Comme  on  répond  à mes  soins  obligeants! 

HENRIETTE. 

Eli’  ne  se  plaît  qu’à  désoler  les  gens. 

MADAME  BERTRAND. 

C’est  donc,  ma  chère,  une  querelle? 

Cela  se  voit  souvent,  ma  belle. 

HENRIETTE. 

Ça  n’est  pas  chez  nous,  Dieu  merci! 

MADAME  BERTRAND. 

Je  1’  crois  bien,  du  moins  jusqu’ici. 

HENRIETTE. 

Dieu!  que  j’ai  peine  à me  contraindre! 

MADAME  BERTRAND. 

On  n’  peut  pas  souvent,  c'est  à craindre, 

Trouver  un  mari  de  son  goût. 

HENRIETTE. 

Je  sais  des  gens  bien  plus  à plaindre 

Qui  n’en  peuv’nt  pas  trouver  du  tout. 

MADAME  BERTRAND. 

Que  dites-vous?  quelle  insolence! 

HENRIETTE  ET  MADAME  BERTRAND. 

Pardon,  car  je  crois  voir,  etc. 

LES  VOISINES. 

Eh!  Mesdames,  que  faites- vous? 

HENRIETTE. 

Grand  merci,  mes  chères  amies  ; 

Vous  êt’s  trop  bonnes,  trop  polies. 

Mais,  de  grâce,  retirez-vous. 

CHŒUR. 

S’il  est  ainsi,  rentrons  chez  nous. 

Au  lever  d’ la  mariée,  etc. 

( Les  voisines  sortent  toutes  par  la  porte  qui  donne  sur 
la  rue.) 

, SCENE  IlL 

HENRIETTE,  MADAME  BERTRAND. 

Henriette.  Dieu  merci!  elles  me  laissent  seule!..  (Se 
retournant  et  apercevant  madame  Bertrand.)  Com- 
ment, Madame,  vous  voilà  encore! 

> madame  Bertrand.  Oui,  sans  doute  ; nous  venons  de  nous 
fâcher  pour  rien,  et  nous  avions  tort,  car  les  femmes 
doivent  s’entendre  entre  elles,  et  se  prêter  secours  et  pro- 
tection contre  l’ennemi  commun,  c’est-à-dire  contre  les 
maris,  et  j’en  ai  appris  sur  le  vôtre. 

HENRIETTE.  Il  se  pourrait! 

madame  Bertrand.  Oui,  ma  chère  voisine.  J’attendais 
qu’elles  fussent  sorties  pour  vous  parler,  parce  que  vous 
savez  bien  qu’elles  sont  si  bavardes,  qu’il  n’y  a pas  moyen 
devant  elles  de  leur  rien  confier  : avec  elles,  un  secret 
fait  l’effet  d’une  proclamation;  on  aurait  du  profit  à le 
faire  tambouriner. 

Henriette.  Quoi!  vous  croyez  que  mon  mari... 

madame  Bertrand.  C’est  une  horreur,  ma  chère!  et  ça 
n’est  pas  pardonnable!  Après  quelques  années  de  mariage, 
je  ne  dis  pas,  on  peut  avoir  des  sujets  de  plaintes.  Le 
chapitre  des  consolations  ou  celui  des  représailles,  c’est 
possible  ! Mais  le  jour  même  de  ses  noces,  c’est  une  indi- 
gnité! 

Henriette.  N’est-ce  pas,  Madame?  Ah  çà,  vous  savez 
donc... 

madame  BERTRAND.  Est-ce  que  je  ne  sais  pas  tout?  Mais 
j’entends  du  bruit,  peut-être  encore  quelque  commère  qui 
vient  nous  déranger.  Venez  chez  moi  nous  serons  plus  en 
sûreté  pour  causer,  et  je  vous  conterai  tout.  N’ètre  pas 


rentré  à une  pareille  heure!  un  lendemain  de  noces!.,  ah  ! 
quelle  horreur  d’homme!  Venez,  ma  chère,  passons  par 
la  petite  ruelle,  nous  serons  plus  tôt  chez  moi.  En  vérité, 
voilà  unb  pauvre  petite  femme  qui  est  bien  à plaindre. 
(Elle  entre  avec  Henriette  dans  la  maison,  à gauche 
du  spectateur.) 


SCENE  IV. 

ROGER,  seul,  entrant  par  la  porte  qui  donne  sur  la  rue. 

(Il  est  plongé  dans  ses  réflexions,  il  entre  en  marchant 
rapidement,  s’arrête  au  bord  du  théâtre  et  se  pro- 
mène lentement.) 

Je  m'y  perds;  je  me  suis  retrouvé  ce  matin  près  de  la 
barrière,  à la  place  où  l’on  m’avait  pris  hier  soir.  ( Regar- 
dant autour  de  lui  et  reconnaissant  sa  maison.)  Ah  ! et 
Henriette  ! ma  pauvre  femme!  quelle  doit  ôtre  son  inquié- 
tude! (Allant  à la  porte  à gauche  et  frappant  plusieurs 
fois.)  Henriette!  Henriette!  Allons,  elle  est  déjà  sortie.  Je 
suis  seul,  tout  m’abandonne.  Gomment  les  délivrer!  com- 
ment parvenir  jusqu'à  eux  ? J’ai  couru  chez  Baptiste,  qui  à 
l’instant  venait  d’arriver.  Mêmes  soins,  mêmes  précau- 
tions avaient  été  employés  pour  le  ramener  chez  lui.  Je 
l’ai  envoyé  chez  les  magistrats  faire  sa  déposition,  et  j’ai 
été  faire  la  mienne  au  lieutenant  civil,  qui  m’a  dit  de  ren- 
trer chez  moi  et  d’y  attendre  ses  ordres.  Mais  quand  il 
m’interrogera,  que  lui  apprendre?  quels  indices  lui  don- 
ner? J'ai  beau  chercher  et  rappeler  mes  souvenirs.  Ah! 
Baptiste,  te  voilà? 


SCENE  V. 

ROGER,  BAPTISTE. 

baptiste,  encore  pâle  et  défait.  Oui,  beau-frère;  et 
c’est  pour  toi  que  je  sors;  car  je  ne  me  sens  pas  bien. 
roger.  Qu’as-tu  donc  ? 

baptiste.  J’ai,  depuis  hier,  un  frisson  et  des  tremble- 
ments. 

roger.  C’est  la  peur  qui  t’a  donné  la  fièvre. 
baptiste.  C’est  peut-être  ça;  mais,  depuis  hier,  cette 
fièvre-là  ne  m’a  pas  quitté. 

roger.  Tu  viens  de  chez  le  lieutenant  de  police?  que 
t’a-t-il  dit? 

baptiste.  Rien,  je  ne  l’ai  pas  vu. 
roger.  Il  se  pourrait!  N’étions-nous  pas  convenus  que 
tu  courrais  chez  lui? 

BAPTISTE.  Oui,  sans  doute.  Aussi  j’ai  été  jusque  dans  la 
rue;  mais  là  il  m’est  arrivé... 

roger.  Quelques  événements?  quelques  nouvelles? 
baptiste.  Non,  des  réflexions;  des  réflexions  que  j’ai 
faites.  . Vois-tu,  Roger;  ces  superbes  voitures  qui  nous 
ont  conduits,  ces  deux  bourses  pleines  d’or  qu’on  nous  a 
données,  ces  uombreux  domestiques  qui  nous  entouraient 
et  qui  étaient  si  insolents,  tout  cela  prouve... 
roger.  Eh  bien? 

BAPTISTE.  Tout  cela  prouve  qu’ils  appartiennent  à quel- 
que grand  seigneur;  nous  autres  gens  du  peuple  nous 
n’avons  pas  besoin  de  nous  mêler  de  tout  cela. 
roger.  Y penses-tu? 

baptiste.  Oui,  sans  doute.  Il  vaut  mieux  rester  chez  soi 
et  ne  pas  se  compromettre  pour  les  autres.  Raisonne  un 
peu,  et  tu  verras  qu’un  homme  riche  a toujours  raison. 
roger.  Et  pourquoi?  morbleu!.. 
baptiste.  Pourquoi!  pourquoi!  D’abord  il  a raison  d’être 
riche...  et  toi,  c’est  un  tort  que  tu  as  de  n’ètre  qu'un  im- 
bécile! qui  veux  te  mêler  de  ce  qui  ne  te  regarde  pas. 

roger.  Tu  veux  donc  que  j’abandonne  ce  malheureux 
jeune  homme? 

baptiste.  Sois  donc  tranquille;  je  ne  suis  pas  inquiet 
sur  son  compte.  Autant  que  j’ai  pu  voir,  c’est  quelqu'un 
de  dist  ngué.  Nous  autres,  quand  nous  sommes  dans  le 
danger,  nous  y restons;  mais  les  gens  comme  il  faut 
s’en  tirent  toujours. 

roger.  Et  comment  veux-tu  qu'il  se  tire  de  là? 
BAPTISTE.  Bah!  avec  des  protections...  Et  puis,  apprends 
que  ce  matin,  avant  que  j’ôtasse  mon  bandeau,  l’un  d’eux 
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m’a  dit  à l’oreille  : « Garde  le  silence,  ou  nous  te  retrou- 
verons. » , 

nOGEB.  Et  à moi  aussi  ou  m’en  a dit  autant,  et  ça  m est 
cirai. 

daptiste-  Mais  écoute  donc.  Tout  à 1 heure,  au  moment 
où  j’allais  entrer  chez  M.  le  lieutenant  de  police,  j ai  cru, 
dans  la  rue,  en  reconnaître  un  qui  me  suivait. 

noGEn.  Et  tu  ne  lui  as  pas  sauté  au  collet!  tu  ne  I as 
pas  arrêté  ! 

daptiste.  Au  contraire,  c’est  ce  qui  m’a  fait  sauver, 
noctn.  Dieu!  si  j’avais  été  là!  Vois-tu,  Baptiste,  je  ne 
peux  pas  vivre  comme  ça.  Arrivera  ce  qu’il  pourra,  à moi 
ou  aux  miens,  mais  je  le  sauverai.  * 

Baptiste.  Est-il  possible  d’être  égoiste  à ce  point-là. 
roger.  Je  ne  te  compromettrai  pas,  je  te  Je  jure  : mais 
cherche  dans  ta  mémoire,  cherche  bien.  N’aurais-tu  |>as 
vu  ou  entendu  quelque  chose  qui  pourrait  nous  mettre  sur 
la  voie?  , . 

BAPTISTE.  Dans  le  trajet,  j’avais  comme  toi  les  yeux  ban- 
dés, et  dans  celte  grotte,  lorsque  ce  diable  d'homme  nous 
parlait,  j’avais  tellement  peur  que  je  ne  l’entendais  pas;  - 
mais  cependant  si  j’étais  bien  sùr  de  ta  discrétion,  je  pour- 
rais te  communiquer  une  découverte. 

roger,  lui  sautant  au  cou.  Ah  ! mon  ami!  mon  sauveur . 
parle  vite.  .....  , . 

Baptiste.  En  dehors  de  cette  grotte,  où  c était  deux  fais 
plus  obscur  depuis  que  nous  avions  muré  toutes  les  portes, 
j’ai  manqué  de  me  laisser  choir;  et  en  me  relevant  à tâ- 
tons, j’ai  senti  sous  ma  main  une  espèce  de  poignard  qui 
appartenait  sans  doute  aux  gens  de  la  maison. 
rogek.  Aux  gens  de  la  maison! 

BAPTISTE.  Je  l’ai  glissé  sous  ma  veste,  (A  voix  basse.)  et 
je  l’ai  là. 

roger.  Donne  vite.  ( Regardant .)  C’est  la  poignée  d une 
épée.  Aquoi  peut  servir  un  pareil  indice?  Que  vois-je!  un 
écusson!  des  armoiries!  Je  respire.  Voici  donc  une  lueur 
d’espérance. 

BAPTISTE.  Est-ce  que  tu  sais  quelque  chose? 
roger,  sortant.  Pas  encore,  mais  je  vais  sur-le-champ... 
Baptiste,  l’arrêtant.  Et  M.  le  lieutenant  civil,  dont  tu 
dois  ici  attendre  les  ordres? 

roger.  C’est  vrai.  Eh  bien!  va  toi-mème,  va  vite  chez 
un  de  nos  voisins,  un  graveur  qui  demeure  au  coin  du  fau- 
bourg; il  saura  peut-être  à quelle  famille,  à quel  seigneur 
ces  armoiries  peuveut  appartenir;  et  en  se  rendant  chez 
lui,  en  le  faisant  arrêter  sur-le-champ... 

Baptiste.  Le  faire  arrêter!  y penses-tu? 
roger.  Je  in’cn  charge.  Rends-toi  seulement  chez  le 
graveur,  c’est  tout  ce  que  je  te  demande  ; ça  ne  peut  pas 
te  compromettre. 

* Baptiste  Jusqu’à  un  certain  point;  aussi  je  ne  lui  dirai 

pas  mon  nom. 

roger,  le  poussant.  Fais  comme  tu  voudras,  mais  va 
vite  et  reviens.  ( Daptiste  sort  par  la  porte  du  fond.) 


SCÈNE  VI. 

ROGER,  seul. 

RÉCITATIF. 

Oui,  ma  tète  est  brûlante  et  ma  raison  s’égare! 

Tout  me  dit  qulci  près  ils  gémissent  tous  deux? 

Mais  quelle  enceinte  ou  quel  mur  nous  sépare? 
Comment  parvenir  auprès  d’etx? 

AIR. 

Dieu  de  bonté!  Dieu  tutélaire! 

Dévoile  à mes  regards  ce  secret  plein  d’horreur! 

Si  je  t’adresse  ma  prière, 

C’est  pour  des  malheureux!  c’est  pour  mon  bienfaiteur  ! 
En  moi  seul  est  son  espérance! 

Hélas!  il  m’invoque,  il  m’attend! 

Chaque  minute,  chaque  instant 
Peut  terminer  son  existence. 

Demain!  ce  soir!  ô comble  de  tourments! 

Ce  soir  peut-être,  il  ne  sera  plus  temps! 

Dieu  de  bonté!  Dieu  tutélaire! 

Dévoile  à mes  regards  ce  secret  plein  d’horreur! 

Si  je  t’adresse  ma  prière, 

C’est  pour  des  malheureux!  c’est  pour  mon  bienfaiteur! 


SCENE  VH. 

ROGER,  MADAME  BERTRAND. 

MADAME  Bertrand,  sortant  de  la  porte  de  la  maison 
à qauche.  Pauvre  petite  femme!  sa  situation  et  sa  con- 
duite seront  appréciées  par  toutes  les  âmes  sensibles.  Je 
l’ai  laissée  chez  moi,  et  je  venais...  (Apercevant  Royer 
qui  est  plongé  dans  ses  réflexions.)  Ali!  vous  voila, 
mon  voisin!  vous  rentrez,  à ce  qu’il  parait. 

roger.  Oui,  à l’instant.  Qui  vous  amène  de  si  bonne 

^madame  Bertrand.  De  si  bonnelieure  ! c’est  selon  comme 
on  l’entend;  car,  pour  rentrer  chez  soi,  il  y a des  gens 
qui  trouvent  que  c'est  un  peu  tard  ; et  si  je  n avais  pas 
fait  entendre  raison  à votre  femme... 
roger,  vivement.  Ma  femme! 

madame  BERTRAND  Elle  ne  voulait  plus  vous  voir  ni  ren- 
trer chez  vous;  mais  je  me  suis  chargée  de  vous  récou- 

roger.  Quoi!  c’est  vous  qui  vous  êtes  mêlée...  c'est  Cm, 
nous  voilà  brouillés!  Et  où  est- elle  en  ce  moment? 

madame  Bertrand.  Chez  moi,  où  je  m'etTorçais  de  la  con- 

S0 ROGER.  Chez  vous?  Courons  vite.  {Il  va  pour  sortir 
par  la  porte  du  fond  et  rencontre  Baptiste.) 


SCENE  VIII. 

Les  précédents;  BAPTISTE,  accourant  tout  essoufflé. 

roger.  Eh  bien!  quelles  nouvelles! 

Baptiste.  De  fameuses;  et  cette  fois,  je  n’ai  pas  couru 
pour  rien. 

roger.  Dieu  soit  loué!..  Parle. 

madame  Bertrand.  El)  oui,  sans  doute,  expliquez-nous 
vite. 

Baptiste.  J’ai  été  chez  le  graveur. 
madame  Bertrand.  Le  graveur! 

Baptiste.  Oui,  au  coin  du  faubourg;  un  homme  de  ta- 
lent qui  demeure  ou  cinquième,  un  savant  distingué  qui 
connaît  les  armoiries  de  tous  les  uobles  anciens  et  nou- 
veaux, attendu  qu’il  en  fait  tous  les  jours;  et  il  m'a  ait 
que  les  nétres,  celles  en  question,  appartenaient  à la  fa- 
mille de  Mérinville,  dont  l’hôtel  est  près  de  l’Arsenal. 

madame  Bertrand.  Un  hôtel  magnifique,  des  gens  im- 
mensément riches. 

roger.  C’est  cela  même;  il  faut  y courir. 

BAPTISTE.  C’est  ce  que  j’ai  fait,  mais  avec  prudence  et 
sans  danger;  car  il  y avait  tant  de  monde  dans  la  cour, 
qu’on  n’a  pas  fait  attention  à moi.  Tous  les  gens  de  1 hôtel 
allaient  et  venaient;  ils  parlaient  tous  de  M.  le  duc  Léon 
de  Mérinville,  un  jeune  colonel,  riche,  généreux,  bienfai- 
sant enfin  un  maître  comme  on  n’en  voit  pas,  car  ses  do- 
mestiques mêmes  en  disaient  du  bien;  et  tout  le  monde 
était  dans  la  désolation,  attendu  que  depuis  hier  11  n a pas 
reparu  à l’hôtel,  et  qu’on  ne  sait  pas  ce  qu’il  est  devenu. 
roger.  Grands  dieux!  c’était  lui!.. 

Baptiste.  C’est  ce  que  je  me  sais  dit.  J’ai  pensé  que 
l’objet  dont  il  s’agit  appartenaitàla  personne  en  question; 
et  sans  eu  parler  à qui  que  ce  soit,  je  suis  venu  te  faire 
part  de  cette  découverte. 

roger.  Malheureux!  la  belle  avance!  nous  connaissons 
le  nom  de  la  victime;  mais  celui  de  son  ennemi,  mais  les 
lieux  où  il  est  retenu,  tout  est  encore  un  mystère.  Cepen- 
dant, en  combinant  tous  ces  renseignements... 

madame  Bertrand.  Oui,  sans  doute  ; etsivousme  disiez. .. 
ROGER,  se  promenant  à grands  pas.  Laissez-moi,  lais  - 
sez-moi;  il  s’agit  bien  de  cela! 

madame  BERTRAND.  Mais  vous,  du  moins,  monsieur  Bap- 
tiste, expliquez-moi  un  peu... 

Baptiste,  Comment,  est-ce  que  vous  n’êtes  pas  au  tait? 
Je  croyais  que  vous  saviez... 

madame  BERTRAND.  Eh  non,  sans  doute. 

BAPTISTE,  Eh  bien  ! s’il  n’y  a que  mol  qui  vous  1 ap- 
prends... Dis-moi  donc,  Roger... 

roger.  Laisse-moi,  te  dis-je!  Partez  tous  deux.  . 
madame  Bertrand.  Mais,  monsieur  Baptiste,  mais,  mon 
voisin,  qu’avez-vous  donc? 
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noOER.  Rien!.,  rien!.,  mais  allez-vous-en.  Laissez-moi 
Seul!.. 

madame  Bertrand.  Ils  ont  tous  deus  perdu  la  tête  ; mais 
je  vais  chez  madame  Baptiste,  chez  sa  femme  : je  la  con- 
nais; et  pour  peu  qu’elle  sache  quelque  chose,  je  devi- 
nerai le  reste.  [Elle  sort  avec  Bapiisle.) 


SCENE  IX. 

ROGER,  seul,  marchant  à grands  pas.  Que  faire?  que 
devenir?..  Qui  vient  là  encore?  c’pst  Henriette!  p’est  ma 
femme  ! 


SCENE  X. 

ROGER,  HENRIETTE,  sortant  par  la  porte  de  la  mai- 
son à gauche. 

Henriette,  froidement.  Vous  voilà,  Monsieur!  Je  me 
doutais  bien  que  la  honte,  le  remords,  vous  empêcheraient 
de  vous  présenter  devant  moi!  Aussi,  vous  le  voyez,  je 
viens  vous  trouver. 
roger.  Que  dis-tu? 

Henriette.  Vous  vous  attendez  peut-être  à des  plaintes, 
à des  reproches;  je  ne  vous  en  ferai  aucuns.  On  n’est  ja- 
loux que  des  gens  que-  l’on  aime;  et  je  viens  seulement 
vous  prévenir  d’une  découverte  que  j’ai  faite  : c’est  que 
je  ne  vous  aime  plus. 
roger.  Et  pour  quelle  raison? 

Henriette.  Pour  quelle  raison!  vous  osez  me  le  deman- 
der? [En  pleurant.)  Rappelez-vous  seulement  ce  que  vous 
avez  l'ait  cette  nuit. 

roger.  Henriette,  je  peux  t’assurer... 

Henriette.  Oui,  vous  allez  mentir,  mais  c’est  inutile, 
car  on  m’a  tout  raconté.  Apprenez,  Monsieur,  que  le  pe- 
tit Félix,  le  garçon  du  traiteur,  vous  a vu  passer  hier  soir 
avec  deux  autres  messieurs;  et  où  alliez-vous  comme  cela, 
s’il  vous  plaît,  avec  un  air  de  mystère? 
roger.  Où  j’allais!  apprends  que  je  n’en  sais  rien. 
Henriette.  Oh!  vous  n’en  savez  rien!  Eh  bien,  moi, 
Monsieur,  je  le  sais  ! 
roger,  avec  joie.  Il  serait  possible  ! 

Henriette.  Oui,  certainement;  madame  Bertrand  m’a 
tout  raconté.  C’est  une  femme  bien  estimable,  qui  me 
plaint,  qui  m’aime  > car  si  vous  ne  m’aimez  pas,  il  ne  faut 
pas  croire  que  tout  le  monde  soit  comme  vous.  Le  petit 
Félix,  qui  est  venu  retrouver  la  noce,  lui  a raconté  ce  qu’il 
avait  vu,  et  que  vous  alliez  sans  doute  à quelque  rendez- 
vous,  à quelque  aventure  mystérieuse;  et  cette  pauvre 
femme  en  rentrant  chez  elle,  en  était  tellement  occupée 
qu'elle  ne  pouvait  pas  dormir,  lorsque  près  d’une  heure 
après,  elle  entend  dans  la  rue  le  roulement  d’une  voiture, 
et  alors...  [Fondant  en  larmes.)  Mais  c’est  plus  fort  que 
moi,  et  je  11e  pourrai  jamais  achever. 

roger.  O ciel!  Henriette,  je  t’en  prie,  je  t’en  supplie, 
continue  : il  y va  de  mes  jours,  il  y va  de  mon  bonheur. 

Henriette.  De  votre  bonheur!..  Eh  bien!  pertide,  puis- 
que vous  m’y  forcez,  c’est  vous-même  quelle  a vu  des- 
cendre de  cette  voiture;  vous  étiez  avec  les  mêmes  per- 
sonnes, et  vous  êtes  entré  dans  ce  grand  et  superbe  hôtel, 
qui  est  habité  par  des  étrangers. 
roger.  Qu’entends-je? 

Henriette.  L’hôtel  de  ce  seigneur  turc. 
roger,  se  jetant  à genoux.  O mon  Dieu!  je  te  bénis. 
Henriette.  Oui,  Monsieur,  demandez-moi  pardon,  vous 
avez  raison. 

roger,  se  relevant.  Ma  femme,  ma  chère  amie,  si  tu  sa- 
vais quel  bonheur!..  Mais  je  n’ai  pas  le  temps...  Je  t’aime, 
je  t'adore  ; je  m’en  vas.  (Rencontrant  madame  Bertrand, 
gui  entre  par  le  fond.)  Ma  voisine,  vous  voilà;  restez 
avec  ma  femme,  consolez-la,  parlez-lui;  je  reviens  dans 
l’instant.  [Il  sort  par  le  fond  en  courant.) 


SCÈNE  XI. 

HENRIETTE,  MADAME  BERTRAND,  qui  est  entrée  sur 
les  derniers  mots  de  la  scène  précédente. 

madame  Bertrand.  A qui  en  a-t-il  doue?  et  qu’cst-ce  que 
cela  veut  dire? 

Henriette,  pleurant.  Ah!  ma  pauvre  madame  Bertrand, 
je  suis  bien  malheureuse!  Mon  mari  a perdu  la  tête.  Voilà 
sa  raison  qui  a déménagé. 

madame  Bertrand.  Ecoutez  donc,  ma  chère,  c’est  peut- 
être  votre  faute;  cela  exigeait  des  ménagements,  et  vous 
lui  aurez  reproché  avec  trop  de  dureté...  lui  qui  est  nou- 
vellement en  ménage  et  qui  n’a  pas  encore  l’habitude  des 
scènes. 

Henriette.  Moi,  lui  faire  une  scène  ! au  contraire,  j’ai 
été  trop  bonne  : aussi  j’en  aurai  justice.  Je  m’en  vais  chez 
mon  frère  ; je  vais  tout  lui  raconter. 

madame  Bertrand.  Votre  frère!  Ah  bien  oui!  c’est  bien 
pire  encore;  et  celui-là  en  a fait  b:en  d’autres! 

Henriette  Que  dites-vous? 

madame  Bertrand.  Je  me  doutais  bien  qu’il  y avait  quel- 
que chose,  et  que  ce  n’était  pas  naturel.  Je  viens  de  chez 
lui,  et  sa  femme  est  dans  la  désolation.  Apprenez  que 
M.  Baptiste,  votre  frère,  a passé  la  nuit  hors  de  sa  maison. 

Henriette.  Gomment!  et  lui  aussi! 

madame  Bertrand.  Etlui  aussi!  les  deux  beaux-frères! 
Quelle  famille!  et  quel  exemple  pour  le  faubourg!  Car 
enfin,  jusqu’ici  les  maris  étaient  sédentaires,  du  moins  la 
nuit... 

Henriette.  Je  vais  parler  à mon  frère. 

madame  Bertrand.  Vousavez  raison,  il  faut  vousplaindre 
à lui,  à toute  la  famille;  je  vous  soutiendrai.  C’est  une 
affaire  qui  nous  regarde  toutes. 

Henriette.  Mais  puisque  vous  êtes  veuve! 

madame  Bertrand.  C’est  égal  : on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver.  ( Montrant  la  rue.'  Mais  regardez  donc;  où 
va  tout  ce  monde  qui  court  ainsi  dans  le  faubourg? 

FINAL. 

(On  aperçoit  dans  la  rue  qui  est  au  fond  tout  le  peuple 
qui  traverse  le  théâtre  en  courant.) 


SCENE  XII. 

Les  précédents;  BAPTISTE,  pae  et  défait. 

BAPTISTE. 

Dans  le  quartier  quelle  rumeur! 

HENRIETTE  ET  MADAME  BERTRAND.  Qu’est-CC  dODC? 
BAPTISTE. 

Je  n’ai  rien  vu,  mais  je  tremble  de  peur. 

Chez  toi,  j’  viens  me  cacher,  ma  sœur. 
madame  Bertrand,  regardant  à gauche. 

La  maison  est  cernée  ! 

HENRIETTE. 

La  peur  commence  à me  saisir  ! 

BAPTISTE. 

Aucun  moyen  de  fuir! 

Dieu!  quelle  destinée! 

Nous  allons  tous  périr! 

( Tous  les  trois  se  cachent  la  tète  dans  leurs  mains.  On 
entend  de  grands  cris.  Le  peuple  se  précipite  dans  la 
rue.  On  voit  paraître  Léon  et  Irma  que  précède  Ro- 
ger, la  pioche  à la  main.  Ils  entrent  dans  le  jardin 
de  Roger,  et  une  partie  du  peuple  entre  après  eux  ; 
d’autres  montent  sur  la  balustrade  en  dehors  et 
agitent  leurs  chapeaux  ) 


SCENE  XIII. 

Les  précédents;  LÉON,  IRMA,  ROGER,  foui.e  de  peuple, 
Ouvriers,  tenant  des  pioches  à la  main. 

ENSEMBLE. 

CHOEUR. 

Les  voilà,  les  voilà,  ce  sont  eux  ! 
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LE  MAÇON. 


Le  ciel  comble  notre  espérance  ; 

Us  sont  rendus  à l’existence; 

Ah  ! quel  jour  à jamais  heureux  I 
Léon  et  irma,  à Roger. 

Oui,  c’est  à tes  soins  généreux 
Que  je  dois  notre  délivrance  ; 

Par  toi  notre  bonheur  commence, 

Tu  nous  rends  à jamais  heureux. 

ROGER. 

Oui,  le  ciel  a comblé  mes  vœux. 

BAPTISTE. 

Moi  qui  croyais  déjà  qu’on  venait  de  la  sorte 
L’arrêter  ! 

Léon,  montrant  Roger. 

L’arrêter!  lui,  mon  libérateur  1 
ROGER. 

Il  était  temps.  Suivis  d’une  nombreuse  escorte, 
Nous  pénétrons  dans  ces  lieux  pleins  d’horreur, 
L'hôtel  élait  désert;  ce  matin,  en  silence, 

Tous  les  gens  de  l’ambassadeur 
Sont  sortis  de  Paris,  et  bientôt  de  la  France. 

leon,  à Irma. 

Ainsi  donc  d'Abdalla  nous  bravons  la  fureur. 

Tandis  qu’il  croit  jouir  de  sa  vengeance. 
Jouissons  de  notre  bonheur. 


IRMA. 

Mais  qui  donc  a pu  vous  instruire? 

roger,  montrant  Henriette. 

C’est  ma  femme. 

HENRIETTE. 

Non,  pas  du  tout; 

C’est  ma  voisin’  qu’est  venu’  m’ dire... 

MADAME  BERTRAND. 

C’est  vrai!  c’est  pourtant  moi  qui  suis  cause  de  tout! 
roger,  à Henriette. 

C’te  nuit,  de  mon  absenc’  tu  m’en  voulais  beaucoup, 
Pour  faire  leur  bonheur  j’ai  négligé  le  nôtre. 

LÉON. 

C’est  à nous  maintenant  à nous  charger  du  vôtre. 

IRMA. 

Tu  vivras  près  de  nous. 

LÉON. 

Ma  main  t’enrichira. 

LÉON,  IRMA,  HENRIETTE,  ROGER. 

Ainsi  de  l’amitié  notre  sort  est  l’ouvrage. 

ROGER. 

Et  désormais  mon  cœur  croira 
A oe  refrain  d’heureux  présage  : 

Du  courage  ! du  courage  ! 

Les  amis  sont  toujours  là. 


F10RELLA. 


FIORELLA 

OPÉRA-COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 

Hepréseiité,  pour  la  première  fols,  à Paris,  sur  le  théâtre  royalderOpéra-Coniiqiie,le9S  novembre  1 19e. 
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tjJfrsonnagi 

FIORELLA. 

RODOLPHE,  jeune  officier  français. 

ALBERT,  jeune  seigneur  napolitain.  [ 

La  scène  se  passe  dans  les  e 


ZERBINË,  camériste  de  Fiorella. 

PIÉTRO,  lazzarone. 

ARPAYA,  majordome  de  l’hospice  de  San-Lorenzo. 
virons  de  Rome. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  riche  salon.  Au  fond  l’on  aper- 
çoit des  jardins.  Au  lever  du  rideau,  Fiorella  est  assise 
à table;  Albert  est  à sa  gauche;  à droite  et  plus  loin, 
d’autres  convives; à gauche,  sur  le  second  plan,  est  un 


orchestre;  des  jeunes  filles  dansent  autour  de  la  table, 
en  tenant  des  guirlandes  de  fleurs.  Tous  les  convives 
tiennent  à la  main  des  verres  remplis  de  vin  de  Cham- 
pagne. 
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FIORELLA. 


SCENE  PREMIERE. 

FIORELLA,  ALBERT,  Choeur. 
INTRODUCTION. 

CHŒUR. 

Plaisir  des  dieu*,  douce  ambroisie, 

Enivre  mon  Ame  ravie  ! 

En  ces  lieux  célébrons  tour  à tour 
La  beauté,  le  champagne  et  l'ainour. 

UN  CONVIVE. 

Fiorella,  je  bois  h la  plus  belle  ! 

Albert,  de  même. 

Moi,  je  bois  à la  plus  cruelle  ! 

fiorellA,  souriant. 

Vraiment,  seigneur,  c’est  par  trop  généreux. 

Albert,  montrant  son  verre  de  vin  de  Champagne. 
Puisse  ce  vin  de  France 
De  ce  pays  lui  donner  l'Inconstance, 

Et  combler  enfin  tous  nos  vœux  ! 

CHŒUR. 

Plaisir  (les  dieux  ! douce  ambroisie,  etc» 

FIORELLA. 

Messieurs...  Messieurs,  silence. 

J'aime  à voir  par  des  chants  le  festin  s’égayer. 

Chacun  A son  tour...  Albert  chantera  le  premier. 

ALBERT. 

PREMIER  COUPLET. 

Heureux  climat!  beau  ciel  de  l’Italie  ! 

Séjour  des  arts  et  de  la  volupté. 

Ton  seul  aspect  séduit  l’œil  enchanté 
Et  semble  dire  a notre  Ame  attendrie  « 

Au  plaisir,  à l'amour 
Ne  soyons  plus  rebelles  J 
Le  plaisir  a des  ailes, 

Et  l’amour  n’a  qu’un  jour! 

DRl'XIÉEB  COUPLET. 

Peut-être  Ici,  sur  la  lyre  sonore, 

Tibulle,  Horace,  ont  chanté  leurs  amour: ; 
Imitons-les,  et  répétons  loujonrs 
Ce  doux  refrain  que  l’écho  dit  encore  ; 

•Au  plaisir,  à l’amour 
Ne  soyons  plus  rebelles  ; 

Le  plaisir  a des  ailes, 

Et  l’amour  n’a  qu’un  jourl 

FIORELLA. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Jeunes  beautés,  aimables  et  coquettes. 

Gardez-vous  bien  de  vous  laisser  charmer! 
Contentez-vous  de  plaire  sans  aimer, 

Si  vous  voulez  conserver  vos  conquêtes... 

Ils  fuiront  sans  retour 
Ces  amants  infidèles  ; 

Le  plaisir  a des  ailes, 

Et  l’amour  n’a  qu’un  jour! 

[Un  domestique  entre  par  la  droite  du  spectateur .) 


SCENE  II. 

Les  précédents,  UN  DOMESTtQüË. 

FIORELLA. 

Eh  bien  ! que  nous  veut-on? 

LE  DOMESTIQUE. 

Aux  portes  dit  palais, 
Un  malheureux,  comme  faveur  suprême, 
Demande  à vous  parler. 

fiorella,  se  levant  de  table. 

Qu’il  entre  à l’instant  même, 
Que  toujours  en  ces  lieux  le  malheur  trouve  accès. 


SCENE  III. 

Le;  précédents,  ZERBINE,  entrant  par  la  gauche. 

fiorella,  l’aperçoit,  se  lève  de  table  vivement ,et  à voix 
basse. 

C’Cst  toi,  Zcrbine,  te  voilà! 

Quelles  nouvelles? 

zerdine,  de  même. 

Signora, 

Discrètement  j’ai  rempli  mon  message; 

Je  l’ai  vu! 

fiorella,  lUs-émue. 

Tu  l’as  Vu,  mon  cœur  tremble  et  frémit  1 
zrrBine,  toujours  à voix  basse. 

Ii  doit  au  bal  masqué  se  trouver  cette  nuit. 

De  sa  parole  j’ai  le  gage  ! 

. Et  l’on  apporte  dans  l’in9(ant 
Voir  A habit, 

FIORELLA. 

Est-il  bien? 

ZERDINE. 

Rien  n’est  plus  séduisant. 
fiorella , vivement. 

Ah!  courons  vite  admirer  ma  loilclle. 

Albert,  se  levant  et  l’arrêtant. 

El  le  pauvre  qui  vous  attend? 
fiorella,  à Albert. 

Il  a raison.  Pour  acquitter  ma  dette, 

Daignez  ici...  le  recevoir... 

(Aux  autres  convives  ) 
Messieurs,  Messieurs,  A ce  soir  ! 

Sur  vous  je  compte  pour  ma  fête. 

( Tousse  lèvent  et  sortent  de  table  ) 

ALBERT. 

A de  lois  rende*. Tous  jamais  on  n*a  manqué! 

FIORELLA. 

( Regardant  Zerbine.) 

Et  puis  nous  irons  tous  après  ..  au  bal  masqué. 

CHŒUR. 

( Reprise  du  premier  chœur.) 

Plaisir  dos  dieux!  amour,  tendresse, 

Sur  ses  pas  nous  guident  sans  cesse. 

En  ces  lion»  célébrons  tour  à tour 
La  beauté,  le  plaisir  et  l’amour. 

(Pendant  le  chœur  précédent,  les  domestiques  ont  en- 
levé les  chaises  cl  la  table.  Fiorella  entre  dam  l’ap- 
partement à gauche.  Tous  les  convives  sortent  par 
les  jardins.  Albert  reste  seul  en  scène.) 


SCENE  IV. 

ALBERT,  puis  PIÉTRO  et  ZERBINE. 

zerbine,  amenant  Piélro.  Venez,  vous  pouvez  entrer. 
Albert.  Voilà  une  singulière  tournure!  Qui  es-tu? 
fiétro.  On  me  nomme  Piélro,  et  je  suis  Napolitain,  au- 
trefois lazzarone  et  maintenant  honnête  liomme. 

albert.  Je  vois  que  tu  donnes  dans  les  extrêmes  ; et 
gagnes-tu  beaucoup  dans  ton  dernier  métier,  celui  d’iion- 
nôte  homme  ? 

fiétro.  Pas  grand’ckose,  quoique  cependant  il  y ait  peu 
de  concurrence  : aussi  je  viens  demander  ici  les  moyens 
de  continuer  mon  nouvel  état, sans  quoi  je  serai  obligé  de 
revenir  à l’autre  comme  plus  lucratif. 
zerbine.  Voilà  un  coquin  original. 
piétro.  Coquin!  non  pas,  signora.  J’ai  déjà  dit  à Mon- 
seigneur que  j’avais  donné  ma  démission,  et  ma  démarche 
va  le  lui  prouver.  Voici  ce  dont  il  s’agit  : hier  soir,  à trois 
milles  avant  d’arriver  à Rome,  je  me  suis  arrêté  à l’hos- 
pice 9an-Lorenzo,  où  l’on  accueille  les  pèleriDS,  et  j’y  ai 
rencontré  un  nommé  Gennaio,  un  ancien  camarade,  un  ex- 
confrère. 

Albert.  J’entends,  un  lazzarone  comme  toi. 
piétro.  Excepté  qu’il  exerce  encore,  mais  pas  pour  long- 
temps, car  il  est  bien  malade.  Or,  vous  saurez  que  Gennaio 
et  moi  avons  eu  autrefois  des  relations  d’affaires,  et  par 
suite  de  ces  relations,  il  a entre  les  mains  des  papiers  qui 
peuvent  compromettre  le  duc  de  Farnèse  dans  ses  biei.g 
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et  dans  sa  réputation;  mais  loin  de  vouloir  faire  du  tort  à 
une  lamille  honorable,  j’ai  décidé  mon  camarade  à un  ar- 
rangement pour  lequel  j'ai  ses  pleins  pouvoirs.  Alors  je 
suis  arrivé  ce  matin  au  palais  Farnèse;  et  me  voilà.  Vous 
comprenez  main  tenant? 

Albert.  Parfaitement!  Mais  à qui  crois-tu  parler? 

pietro.  Au  fils  ou  à quelque  parent  du  duc  de  Farnèse. 

Albert.  Du  tout,  je  suis  Albert  de  Sorrente,  Napolitain 
comme  toi. 

piétro.  Pardon,  Monseigneur,  je  vous  prierai  alors  de 
me  faire  parler  au  duc  de  Farnèse. 

Albert.  J’aurais  de  la  peine,  attendu  que  depuis  un  an 
le  duc  n’existe  plus. 

pietro.  Il  serait  vrai? 

albert.  Cela  dérange  tes  projets  et  ceux  de  Gennaio 
tou  associé;  mais  le  duc  de  Farnèse  est  mort  à soixante 
ans,  sans  héritiers,  laissant  son  immense  fortune  à une 
maîtresse  qu’il  adorait,  la  signora  Fiorella. 

piétro.  Fiorella?  je  ne  la  connais  pas,  mais  si  elle  est 
héritière  de  tous  ses  biens,  cela  doit  la  concerner,  et  nous 
pouvons  faire  affaire. 

albert.  Non  pas  avec  elle,  mais  avec  moi.  Combien 
veux-tu  de  ces  papiers? 

piétro.  Deux  mille  ducats. 

ALBERT.  Je  te  les  donne,  à condition  que  tu  remettras 
ces  papiers  pour  rien  à la  signora  Fiorella,  et  sans  lui 
parler  de  moi. 

piétro.  Je  comprends,  c’est  une  galanterie  de  Monsei- 
gneur. 

albert.  Enfin , acceptes-tu  ? 

PIETRO.  C’est  dit.  Vous  êtes  de  Naples,  je  suis  de 
Naples  : entre  compatriotes  on  doit  s’entendre.  Ce  soir  je 
retourne  à l’hospice  San-Lorenzo,  je  décide  Gennaio,  et 
demain  j’apporte  ces  papiers  à la  signora. 

albert,  lui  offrant  une  bourse.  Tiens,  veux-tu  d’avance? 

piétro,  prenant  la  bourse.  Du  tout,  entre  honnêtes 
gens  la  parole  suffit.  Je  dis  honnêtes,  quoique  ma  probité 
soit  encore  d’une  origine  récente,  mais  la  date  n’y  fait 
rien.  Adieu,  excellence.  (A  Zerbine.)  Adieu,  signora. 


SCENE  V. 

ALBERT,  ZERBINE. 

ZERBINE.  Que  vous  êtes  bon  et  généreux!  Quoi!  mon- 
sieur Albert,  vous  ne  voulez  pas  que  ma  maîtresse  sache 
ce  que  vous  faites  là  pour  elle? 

albert.  Oui,  oui,  et  j’ai  du  mérite  à agir  ainsi  ; car, 
Zerbine,  je  suis  furieux  contre  Fiorella. 
zerbine.  Et  que  vous  a-t-elle  fait? 

ALBERT.  Ce  qu’elle  m’a  fait?  pourquoi  ne  veut-elle  pas 
m aimer  ( 1 

zerbine.  Je  l’ignore,  et  je  le  saurais  que  peut-être  je  ne 
vous  le  dirais  pas.  Quoi!  vraiment,  monsieur  Albert,  vous 
en  êtes  amoureux? 

albert.  Le  moyen  de  faire  autrement?  labeauté  la  plus 
séduisante  et  la  plus  coquette  ! tous  les  talents,  toutes  les 
grâces  reunies  ; aujourd’hui  douce,  aimable  et  sensible  • 
demain  vive,  légère,  capricieuse.  Enfin  je  venais  ici  à Rome 
pour  un  mariage  superbe,  Célina  Manfredi,  une  riche  hé- 
ritiere,  une  jeune  personne  dont  je  suis  aimé;  hé  bien! 

) ai  vu  biorella,  je  l’ai  vue  pour  mon  malheur,  et  depuis 
ce  temps  nilesconseils  de  mon  père,  ni  la  colère  des  deux 
ïamiiles,  ni  les  larmes  de  ma  prétendue,  rien  n’a  pu  m’ar- 
lêter;  je  suis  comme  un  insensé  à solliciter  un  regard 
quelle  ne  m accorde  pas,  qu’elle  n’accorde  à personne- 
car  des  princes  régnants  ne  sont  pas  mieux  traités,  et  j’ai 
vu  dans  son  palais  des  altesses  faire  antichambre.  Mais  cela 
du  moins,  tu  peux  me  l’avouer  : pourquoi  depuis  quelques 
jours  ne  vient-elle  plus  à Rome,  et  reste-t-elle  renfermée 
dans  cette  campagne?  Pourquoi  est-elle  triste,  rêveuse, 
préoccupée?  elle  a quelques  chagrins , et  la  preuve,  c’est 
qu  elle  multiplie  autour  d’elle  les  plaisirs  et  les  fêtes 
qu  autretois  elle  semblait  éviter.  Elle  cherche,  non  à s’a- 
unUrivaimaiS  ^ S utourdir‘  Zeibine>  j’en  suis  certain,  j’ai 
zerbine.  Vous  pourriez  penser?., 
albert.  Si  je  le  savais!  Ecoute,  je  suis  la  douceur  et  la 
modération  en  personne,  mais  je  suis  Napolitain,  c’est-à- 
dire  jaloux  de  naissance.  Ce  n’est  pas  ma  faute,  c’est  dans 


le  sang!  j ai  fait"  tout  au  monde  pour  changer  mon  ca- 
ractère ; j’ai  voyagé  en  France,  j’ai  vu  des  ménages  pari- 
siens, des  maris  philosophes  ; ça  m’a  bien  fait,  ça  m’a  été 
utile,  car  il  n’y  a vraiment  que  ce  pays-là  où  l’on  puisse 
se  tonner.  Hé  bien!  malgré  mon  éducation  française,  le 
caractère  napolitain  reprend  de  temps  en  temps,  et  quand 
j’apprends  une  infidélité,  mon  premier  mouvement  est  do 
porter  la  main  à mon  poignard,  le  second  est  d’en  rire, 
mais  de  mauvaise  grâce;  il  faudra  que  je  fasse  un  second 
voyage. 

zerbine.  Vous  avez  bien  raison. 

DUO. 

Pourquoi  des  belles 
Etre  jaloux  ? 

Changer  comme  elles 
Est  bien  plus  doux. 

Albert. 

C’est  ma  devise. 

Et  désormais 
Je  veux  qu’on  dise  : 

C’est  un  Français. 
zerbine. 

C’est  sa  devise,  etc. 

ALBERT. 

Tu  peux  donc  parler  sans  mystère. 
zerbine. 

Moi?  je  n’ai  point  de  secrets. 

ALBERT. 

N'importe,  dis-moi  tout,  ma  chère. 

ZERBINE. 

Monsieur,  l’on  prétend  qu’un  Français 
En  pareil  cas,  n’interroge  jamais. 

ALBERT. 

Oui,  je  comprends,  la  chose  est  claire, 

II  est  un  rival  qu’on  préfère? 
zerbine,  souriant. 

Un  rival! 

Albert. 

Quel  est-il?  réponds,  crains  ma  colère. 

ZERBINE. 

Que  dites-vous,  seigneur  Français? 

ALBERT. 

Non,  non,  ne  crains  rien. 

Car  tu  le  sais  bien  : 

Pourquoi  des  belles 
Etre  jaloux?  etc. 

Ainsi  donc,  je  puis  tout  entendre; 

Dis-moi,  dis-moi  si  l’on  m’a  su  trahir. 

ZERBINE. 

Ça  vous  fera-t-il  bien  plaisir? 

ALBERT. 

Mais,  oui,  je  te  promets  d’apprendre 
Gaîment  mon  sort  infortuné. 

Tu  Sduris,  tu  souris. 

zerbine. 

Je  n’ai  pu  m’en  défendre. 

ALBERT. 

S’il  est  vrai,  si  l’on  me  trahit... 

. ZERBINE. 

Y pensez-vous? 

Albert. 

Non,  car  je  te  l’ai  dit  : 

Pourquoi  des  belles 
Etre  jaloux,  etc. 

(. Zerbine  sort.) 


SCENE  Vf. 

ALBERT,  RODOLPHE,  vêtu  très-simplement. 


Rodolphe  , se  disputant  à la  porte.  Je  ne  demande 
point  la  siguora  Fiorella,  mais  le  seigneur  Albert  de  Sur- 
rente, qui  doit  être  ici. 


albert.  En  croirai-je  mes  yeux?  Un  Français,  le  comte 
Rodolphe  dans  ce  pays  et  sous  un  pareil  costumel! 

Rodolphe.  Albert,  je  vous  retrouve  enfin  ! Vous  ne  m’a- 
voz  donc  point  oublié? 


: 'i“*  l'ciiuam  nuis  mois  ni 

votre  prisonnier,  et  qui  sais  par  quels  procédés  généreux.. 


FIORELLA. 


RODOLPHE.  Allons  donc,  ne  rappelons  pas  le  temps  où 
nous  étions  ennemis.  Le  hasard  m’a  appris  hier  que  vous 
étiez  à Rome.  J’ai  couru  à votre  hôtel  ; mais  impossible 
de  vous  rencontrer;  et  l’on  m’a  assuré  que  je  vous  trou- 
verais  quelques  lieues  de  Rome,  à la  villa  Farnèse,  chez 
la  signora  'Fiorella.  Voilà  pourquoi  je  suis  accouru.  Mais 
quelle  est  cette  Fiorella?  _ . 

albkrt.  Quoi!  vous  ne  la  connaissez  pas?  La  femme  la 
plus  célèbre  de  l’Italie,  une  enchanteresse  que  j’adore. 
C’est  le  vieux  duc  de  Farnèse,  riche  seigneur  et  grand 
amateur  du  beau  sexe,  qui  l’enleva,  dit-on,  a l âge  de 
quinze  ans,  qui  prodigua  ses  trésors  pour  l’embellir,  pour 
lui  donner  tous  les  talents,  et  qui,  il  y a un  an,  à sa  mort, 
lui  laissa  tous  ses  biens. 

Rodolphe.  Et  depuis  on  ne  lui  connaît  pas?.. 

ALBERT.  D’autres  faiblesses?  Hélas!  non  ; elle  hésite  en- 
core à faire  un  nouveau  choix,  car  vous  sentez  bien 
qu’ayant  deux  ou  trois  cent  mille  ducats  de  rente,  ce  n est 
point  tout  à fait  la  rortune  qui  la  déterminera;  ce  sont  les 
grâces,  l’esprit,  l’amabilité,  ce  qui  fait  que  je  ne  désespere 
pas,  et  que  je  reste  toujours  sur  les  rangs.  Mais  je  vois 
que  vous  riez  de  mon  extravagance,  et  que  vous  allez  me 
faire  de  la  morale;  vous  me  parlerez  raison,  je  vous  par- 
lerai amour,  et  nous  ne  nous  entendrons  plus;  causons 
plutôt  de  vous  et  de  vos  aventures.  Comment  êtes-vous 
ici  dans  les  Etats-Romains,  quand  la  guerre  continue  tou- 
jours entre  l’Italie  et  la  France?  Savez-vous  que  vous 
êtes  bien  imprudent  ou  bien  hardi  ? 

RODOLPHE.  Ni  l’un  ni  l’autre;  je  suis  le  jouet  des  événe- 
ments et  je  leur  obéis.  Depuis  huit  jours  j’étais  a Rome, 
ne  connaissant  personne  et  cherchant  un  protecteur.  J ai 
appris  que  vous  étiez  ici,  et  me  voilà  tranquille  sur  mon 

S0  ALBERT.  Du  moins,  tout  ce  que  je  possède  est  à vous  ; en 
quoi  puis-je  vous  être  utile?  Parlez,  je  veux  tout  savoir. 

Rodolphe.  Oh!  très-volontiers.  Vous  vous  rappelez  que 
dans  le  commencement  de  cette  guerre  nos  troupes  i es- 
tèrent longtemps  en  garnison  à quelques  lieues  de  Naples. 
Or,  que  voulez-vous  que  des  Français  fassent  en  garnison  . 
ALBERT.  Je  devine;  vous  devîntes  amoureux;  c est  de 

"Rodolphe.  A mes  yeux  du  moins,  tout  justifiait  mon 
choix.  Camille  avait  quatorze  ans;  c’était  la  vertu,  1 inno- 
cence la  plus  pure;  et  quant  à sa  beauté,  je  ne  vous  en 
parle  pas;  mais  votre  Fiorella,  quels  que  soient  ses  at- 
traits,  n’approchcra  jamais  de  ma  jolie  villageoise  de  Por- 
tici,  lorsqu’avec  sa  résille  et  son  corset  barioles  elle  al- 
lait à la  ville  portant  sur  sa  tète  sa  corbeille  de  fruits. 
Alors  la  révolte  de  Naples  vint  à éclater;  laissé  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  je  fus  recueilli,  fait  prisonnier 
par  les  lazzaroni,  et  pendant  trois  années  enseveli  vivant 
dans  un  cachot  du  Chàteau-Neuf  ; ma  foi,  préférant  la  mort 
à une  pareille  captivité,  je  risquai  mes  jours  pour  m e- 
chapper,  j’y  parvins,  je  courus  à Portici,  mais  je  ne  re- 
trouvai ni  Camille  ni  son  père  : les  campagnes  avaient  été 
ravagées,  leur  maison  incendiée;  ils  étaient  morts  sans 
doute  ! je  ne  pensai  plus  qu’à  m’éloigner  de  ces  lieux,  je 
traversai  le  royaume  de  Naples  à pied,  sous  ce  costume, 
n’ayant  pour  toute  ressource  qu’une  guitare,  qui  me  lit 
vivre  tout  le  long  de  la  route.  C’est  dans  cet  état  que 
j’arrivai  à Rome  il  y a huit  jours,  et  c’est  ainsi  que  je  fis 
mon  entrée  dans  l’ancienne  capitale  du  monde. 

albert.  Sans  ressource,  sans  ami? 

RODOLPHE.  Il  faut  cependant  que  j’en  aie  d inconnus, 
car  dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  me  promenais 
sur  les  bords  du  Tibre,  lorsque  du  fond  d’une  voiture  êle- 
gaDte  qui  passait  près  de  moi  j’entends  partir  un  cri  de 
surprise  ; je  m’élance,  mais  on  avait  baissé  les  stores,  et 

la  voiture  avait  disparu;  je  continuai  ma  promenade,  et, 
en  rentrant  dans  la  misérable  auberge  qui  me  servait  de 
réduit,  je  trouve  un  inconnu  qui  dépose  devant  moi  un 
sac  d’ârgent  en  me  disant  : « Voici  pour  vous  trois  mille 
ducats.  — De  quelle  part?  — Je  ne  puis  le  dire.  — ht 
moi,  je  ne  puis  accepter...  » 

ALBERT.  Et  vous  n’avez  pas  le  moindre  soupçon? 

RODOLPHE.  J’ai  bien  en  France  un  oncle  grand  seigneur 
à qui  j’ai  écrit  aussitôt  ma  sortie  de  prison,  en  le  priant 
de  m’envoyer  des  fonds  à Rome  ou  à Milan;  mais  je  doute 
qu’il  ait  reçu  ma  lettre. 

albert.  D’ailleurs,  un  oncle  n’y  met  pas  de  mystère,  il 
paie,  c’est  de  droit;  ( Déclamant .)  un  oncle  est  un  cais- 
sier donné  par  la  nature. 


Rodolphe.  Oh  ! ce  n’est  rien  encore;  ce  matin,  une  sou- 
brette, enveloppée  d’une  mante,  m’apporte  pour  ce  soir 
une  invitation  à un  bal  masqué. 

albert.  Et  irez-vous? 

RODOLPHE.  Je  le  voulais  d’abord  par  curiosité  ; mais  d a- 
près  divers  renseignements  que  j’ai  recueillis,  je  dois  pour 
ma  sûreté  personnelle  quitter  Rome  au  plus  vite. 

ALBERT.  Vous  avez  raison,  un  Français  qui  y serait  re- 
connu courrait  les  plus  grands  dangers  ; il  faut  partir. 

Rodolphe.  Pour  cela  je  compte  sur  vous;  car,  dans  ce 
moment,  comment  traverser  l’Italie  entière  sans  un  sauf- 
conduit? 

albert.  C’est  juste,  vôus  seriez  arrêté  avant  deux  lieues; 
je  vais  vous  conduire  devant  le  gouverneur  de  Rome,  le 
baron  de  Walhen,  le  commandant  autrichien,  et  quoiqu’il 
soit  sévère  en  diable,  nous  le  lui  demanderons. 

Rodolphe.  Y pensez-vous?  réclamer  un  sauf-conduit, 
moi,  un  Français,  prisonnier  de  guerre  depuis  trois  ans, 
et  qui  viens  de  m’échapper  de  la  citadelle  de  Naples  ! 

ALBERT.  C’est. vrai  ; il  faudrait,  pour  bien  faire,  que 
notre  rigide  commandant  signât  un  laissez-passer  en  blanc 
et  sans  savoir  pour  qui  il  est  destiné. 

RODOLPHE.  Quand  vous  obtiendrez  cela  du  baron  de 
Walhen! 

albert.  Attendez,  je  sais  quelqu’un  qui  aura  ce  crédit. 

RODOLPHE.  Et  qui  donc? 

albert.  Fiorella.  Ses  attraits  ont  triomphé  du  gouver- 
neur lui-même  et  de  la  gravité  allemande  ; la  Germanie 
s'est  laissé  subjuguer,  et  apprenez  que,  si  elle  le  voulait 
bien,  elle  n’aurait  qu’un  mot  à dire. 

Rodolphe.  Je  ne  doute  point  du  crédit  de  Fiorella.  Mais 
comment  reconnaître  un  pareil  service? 

albert.  En  venant  ce  soir  la  remercier. 

Rodolphe.  Y peusez-vous  ! 

albert.  Je  comprends;  c’est  votre  costume  qui  vous 
arrête;  j’ai  ici  mes  gens,  ma  voiture.  Holà!  quelqu’un! 
On  va  vous  reconduire  à Rome,  à mon  hôtel.  Vous  choi- 
sirez ce  qui  pourra  vous  convenir.  Point  de  refus.  Autre- 
fois, il  vous  en  souvient,  j’acceptai  de  vous  et  sans  laçon. 
Dans  une  heure  vous  serez  de  retour,  je  vous  présente  à 
Fiorella,  et  vous  serez  bien  accueilli  ; car  si  je  n’obtiens 
rien  de  son  amour,  je  peux  du  moins  attendre  tout  de  son 
amitié.  . , . , 

Rodolphe.  Vous  le  voulez?  je  cède,  et  je  m abandonne 
à vos  soins.  (Il  sort  avec  le  domestique.) 


SCENE  VII. 

ALBERT,  seul.  Allons,  je  suis  content  de  moi,  cela 
s’annonce  bien  : un  bal,  une  fête,  le  bonheur  de  voir 
Fiorella,  et  de  plus,  le  plaisir  d’obliger  un  ami.  Voilà  une 
bonne  journée  ; mais  on  vient,  c’est  notre  Armide.  Elle 
me  semble  aujourd’hui  plus  séduisante  que  jamais . C’est 
fini,  pas  un  ce  soir  n’en  échappera! 


SCENE  VIII. 

ALBERT,  FIORELLA,  en  robe  de  bal. 

fiorella,  parlant  à un  domestique  en  livrée.  Eh  ! non 
vraiment,  qu’il  ne  s’en  avise  pas!  que  ferais-je  de  lui? 

ALBERT.  A qui  en  avez-vous  donc? 

fiorella.  C’est  le  baron  de  Walhen,  dont  la  campagne 
est  voisine  de  la  mienne,  et  qui  me  fait  demander  la  per- 
mission d’assister  à notre  soirée. 

ALBERT.  Vous  la  lui  accordez?  , 

fiorella.  Non,  sans  doute;  si  j’avais  voulu  qu  il  vint, 
je  l’aurais  invité.  . 

albert.  Y pensez-vous?  le  gouverneur  militaire! 

fiorella.  Cela  peut  être  fort  utile  ailleurs  que  dans  un 
bal  • c’est  un  homme  d’une  amabilité  tranquille,  qui  dans 
son  genre  a de  la  grâce,  de  la  légèreté...  pour  un  Alle- 
mand, mais  pas  assez  pour  un  danseur. 

ALBERT.  Oui,  mais,  je  vous  en  prie,  faites-lui  politesse, 
car  j’ai  grand  besoin  de  lui. 

fiorella.  C’est  différent.  Que  ne  parliez-vous?  Je  1 in- 
viterai. S'il  faut  même,  je  le  trouverai  aimable.  Que  vou- 

16  ALBERfd  QulTvôus  vous  mettiez  ici  à cette  table,  et  que 
vous  lui  demandiez  un  sauf-conduit  en  blanc. 


fiorella,  écrivant.  Pour  vous?  Est-ce  que  vous  nous 
quittez? 

albert.  Non,  ce  n’est  pas  pour  moi. 
fiorella.  Et  s’il  demande  quelle  est  la  personne? 
albert.  Comme  je  ne  veux  pas  qu’il  la  connaisse,  vous 
chercherez  quelque  bonne  raison. 
fiorella.  C’est' bien,  je  lui  dirai  que  je  le  veux! 

ALBERT.  A merveille,  il  n’y  a rien  à répondre. 
fiorella,  elle  sonne.  J’y  joins  une  invitation  de  bal. 
(A  un  domestique  qui  entre.)  Faites  porter  cela  au  baron 
et  réponse  sur-le-champ.  (Se  levant.)  Mais  moi,  du  moins’ 
puis-je  connaître  la  personne  que  j’oblige? 

albert.  C est  un  ami  intime  que  je  vous  demanderai  la 
permission  de  vous  présenter,  car  il  doit  ce  soir  venir 
vous  remercier. 

fiorella.  A la  bonne  heure.  Mais  avant  qu’on  ne  vienne 
Albert,  j ai  à vous  parler  d’un  objet  plus  important  pour 
vous.  r 

albert.  Il  s’agit  donc  de  vous  et  de  mou  amour! 
fiorella.  Non  ; mais  d’une  personne  qui  m’accuse,  et 
dont,  sans  le  savoir,  je  causai  le  malheur;  enfin  de  Célina 
albert.  Grand  Dieu  ! 

fiorella.  Celle  qui  vous  était  destinée.  Pour  vous  dé- 
tacher de  moi,  pour  vous  ramener  à elle,  savez-vous  à 
qui  elle  s’adresse,  à qui  elle  a recours? 

Albert.  A qui  donc? 

fiorella.  A moi.  Monsieur,  à moi-même.  Elle  a daigné 
m’écrire,  et  je  me  montrerai  digne  de  sa  confiance  en  plai- 
dant sa  cause. 

DUO. 

Céline  est  d’illustre  origine. 

ALBERT. 

L’amour  consulte-t-il  le  rang? 

FIORELLA. 

On  vante  sa  grâce  divine. 

ALBERT. 

Moi,  je  J’oublie  en  vous  voyant 
fiorella. 

Elle  a sur  moi  cependant  un  avantage  extrême 
Qui  devrait  doubler  ses  appas. 

ALBERT. 

Quel  est-il? 

fiorella. 

C’est  qu’elle  vous  aime!.. 

ALBERT. 

Eh  bien? 

fiorella. 

Et  moi,  je  ne  vous  aime  pas. 

ALBERT. 

Cruelle!  cruelle! 

Je  ne  peux  vous  fléchir; 

L’amour  le  plus  fidèle 
Ne  peut  vous  attendrir. 
fiorella  . 

Oui,  je  suis  cruelle. 

Et  tel  est  mon  plaisir  : 

L’amant  le  plus  fidèle 
Ne  saurait  m’attendrir. 

ALBERT. 

Jamais  votre  cœur  inflexible 
D’aimer  n’a  connu  le  malheur  ! 

FIORELLA. 

Qui  vous  l’a  dit? 

ALBERT. 

Quoi!  vous  seriez  sensible! 

• FIORELLA. 

Vous  dois-je  compte  de  mon  cœur 

ALBERT. 

Si  vous  partagiez  ma  tendresse 
Si  vous  daigniez  sourire  à mes  projets, 

Qu  avec  ivresse  à vos  pieds  je  mettrais 

Mon  rang,  mes  honneurs,  ma  richesse!.. 
fiorella. 

Non...  les  trésors  ont  pour  moi  peu  d’attraits- 
ht  tous  les  miens,  je  vous  les  donnerais. 

Si. . . si  je  vous  aimais. 

ALBERT 

Cruelle!  cruelle! 

Rien  ne  peut  vous  fléchir! 


L’amour  le  plus  fidèle 
Ne  peut  vous  attendrir. 
FIORELLA. 

Oui,  je  suis  cruelle. 

Et  tel  est  mon  plaisir; 

L’amant  le  plus  fidèle 
Ne  saurait  m’attendrir. 

Mais  Zcrbinc  revient...  modérez  ce  transport. 


SCENE  IX 

Les  précédents;  ZERBINE. 

zerbine,  tenant  à la  main  une  lettre  et  un  papier  plie. 
Le  baron  de  Wallien,  en  esclave  fidèle, 

S’estime  trop  heureux  de  vous  prouver  son  zèle. 

FIORELLA. 

C’est  bien  ! ce  respect  me  plaît  fort! 

{A  Albert,  lui  donnant  le  paquet.) 

Tenez,  lisez.  * ' 

albert,  lisant. 

« Beauté  séduisante  et  cruelle...  » 

FIORELLA. 

Vous  l’entendez,  c’est  le  même  refrain. 

Voyons  pourtant  jusqu’à  la  fin. 

albert,  continuant  à lire. 

« Beauté  séduisante  et  cruelle, 

« Qui  des  plus  tendres  feux  avez  su  m’embraser 
« Je  nai,  vous  le  savez,  rien  à vous  refuser; 

« Sur  ce  point  seulement  prenez-moi  pour  modèle.  » 
fiorella. 

C est  très-bien!  c’est  charmant! 

Rien  ne  manque  à ma  gloire  ! 

Je  rends  tendre  et  galant 
Un  baron  allemand! 

(A  Albert , lui  montrant  le  papier.) 
Ainsi,  j’aime  à le  croire, 

Votre  ami  sera  content. 

ALBERT. 

Mais  moi... 

FIORELLA. 

Pour  vous,  silence! 
voici  la  fête  qui  commence. 

ALBERT. 

Cruelle!  cruelle! 

Rien  ne  peut  vous  fléchir! 

L’amant  le  plus  fidèle 
Ne  peut  vous  attendrir. 
fiorella,  riant. 

Cruelle!  cruelle! 

Oui,  tel  est  mon  plaisir  : 

L’amant  le  plus  fidèle 
Ne  saurait  m’attendrir. 

% ZERBINE. 

Etre  belle  et  cruelle. 

C'est  vraiment  un  plaisir  : 

L^apaour  le  plus  fidèle 
Ne  saurait  l’attendrir. 


SCENE  X. 

Les  précédents;  toutes  les  personnes  invitées  foi 

LE  BAL. 

CHŒUR. 

Des  plaisirs  la  troupe  légère 
Nous  appelle  dans  ce  séjour  : 

Nous  accourons  sous  la  bannière 
De  la  folie  et  de  l’amour. 

ALBERT. 

Pour  animer  leur  danse  et  leurs  concerts 
De  notre  heureux  pays  dites-nous  quelques  airs, 
FIORELLA. 

Zerbine,  allons,  ma  compagne  fidèle 
Des  chansons  du  pays,  des  airs  napoliiains. 

ALBERT. 

Cette  barcarolle  nouvelle; 

Nous  en  redirons  les  refrains. 

Tout  le  monde  s’est  assis  en  cercle.) 


!0 


FIOUELLA. 


fiorella,  en  s'adressant  à Albert,  chante  et  Zerbine 
l’accompagne  sur  la  mandoline. 

BARCAROLLE. 


PREMIER  COUPLET. 

Pauvre  Napolitain, 

La  mer  est  belle  ; 
Cherche  au  pays  lointain 
Meilleur  destin. 
zerbine 
Au  bord  américain 
L’or  étincelle. 

Et  promet  au  marin 
Riche  butin. 
ensemble. 

Voilà  ma  nacelle  ; 

Partous  soudain. 

ALBERT  ET  LE  CHOEUR. 

Moi,  quitter  l’Italie 
Pour  un  climat  nouveau? 

Le  ciel  de  la  patrie 

Est  toujours  le  plus  beau  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 
FIORELLA. 

Le  Vésuve  en  son  sein 
Souvent  recèle, 

Môme  en  un  jour  scroln 
Trépas  certain. 

ZERBINE. 

Si  ton  regard  malin 
Lorgne  une  belle, 
Crains  le  fer  inhumain 
D’un  spadassin. 

ensemble. 

Voilà  ma  nacelle. 

Partons  soudain. 
ALBERT  ET  LE  CIIOEUR. 

Moi,  quitter  l’Italie 
Pour  un  climat  nouveau? 
Le  ciel  de  la  patrie 
Est  toujours  le  plus  beau! 


TROISIÈME  COUPLET. 
FIORELLA. 
Intrépide  marin, 

Beauté  nouvelle 
Va  t’offrir  en  chemin 
Attrait  divin  l 

ZERBINE 

Vers  ce  pays  charmant 
Qui  te  rappelle, 
Tu  reviendras  gahnent. 
Riche  et  content. 
ENSEMBLE. 


Voilà  ma  nacelle. 

Partons  gaiment. 

ALBERT  ET  LE  CHOEUT.. 

Moi,  quitter  L’Italie 
Pour  un  climat  nouveau? 
Le  ciel  de  la  patrie 
Est  toujours  le  plus  beau! 

TOUS. 

Brava!  brava! 
Signora! 

FIORELLA. 
Maintenant  du  bal 
Nous  pouvons  donner  le  signal. 


s mortes  du  fond  se  sont  ouvertes,  des  lustres  sont 
escendus  du  plafond;  les  contredanses  se  forment; 
out  présente  l'image  d’un  bal  anime.  Fiorella  par- 
ourt  les  différents  quadrilles  et  parle  à tout  le  monde,  ; 
tendant  ce  temps,  et  toujours  sur  le  meme  air  de 
lanse,  entre  Rodolphe,  richement  habille;  Albert 
’ aperçoit , va  à lui,  et  l’amène  sur  le  devant  du 
.héâtre.) 


Albert,  à Rodolphe,  à demi-voix. 
Ah!  te  voilà;  tu  te  fais  bien  attendre  ! 


Arrive  donc,  tu  vas  être  enchanté  : 

[En  confidence.) 

C’est  obtenu! 

RODOLPHE. 

Que  vieus-tu  de  m’apprendre? 

Je  n’y  puis  croire,  en  vérité! 

ALBERT. 

Moi,  du  succès  je  n’ai  jamais  douté! 

Les  destins  sont  toujours  propices, 

Lorsque  l’on  a pour  protectrices 
Et  les  grâces  et  la  beauté. 

RODOLPHE. 

Ah  ! de  cette  femme  charmante 
Mon  cœur  se  souviendra  toujours. 

ALBERT. 

Viens  alors,  que  je  te  présento 
A la  reine  des  amours! 

[Apercevant  Fiorella  qui  quitte  le  fond  et  qui  s avance 
vers  eux.) 

C’est  elle  ! comme  elle  est  belle  ! 

[S’adressant  à Fiorella,  et  se  mettant  devant  Rodolphe .) 

A vos  genoux,  Madame,  en  chevalier  fidèle, 

Je  vous  araèuç  ici  votre  heureux  protégé! 

FIORELLA. 

Heureux...  ah!  je  le  suis  de  l’avoir  obligé! 

[Passant près  de  Rodolphe  et  lui  remettant  mpapici.) 
Oui,  Mousieur,  retourne*  aux  rives  de  la  France. 

RODOLPHE. 

Ah!  Madame,  comment,  dans  ma  reconnaissance... 

[Levant  les  yeux  et  la  regardant.) 

O ciel!  il  se  pourrait! 

fiorella. 

Dieu!  qu’est-ce  que  je  voi? 
Rodolphe,  à part. 

C’est  Camille!  c’est  elle! 

fiorella,  cachant  sa  tête  dans  ses  mains. 

A scs  yeux  cachez-moi  ! 

ENSEMBLE. 

ALBERT,  à Rodolphe. 

O surprise  ! ô mystère  ! 

Qu’as-tu  donc?  réponds-moi. 

D’où  provient  ta  colère? 

[Montrant  Fiorella.) 

Et  d’où  vient  son  effroi  l 

RODOLPHE. 

O surprise!  ô mystère! 

Je  ne  puis,  je  le  voi. 

Réprimer  la  colère 
Qui  s’empare  de  moi. 

FIORELLA. 

O surprise!  ô mystère 
Qui  me  glace  d'effroi! 

O Dieu  tutélaire. 

Prenez  pitié  de  moi. 

ZERBINE  ET  LF.  CHOEUR. 

O surprise  ! ô mystère  ! 

Qui  cause  un  tel  émoi? 

[Montrant  Rodolphe  ) 

D’où  vient  donc  sa  colère? 

( Montrant  Fiorella.) 

Et  d’où  vient  son  effroi? 

zerbine,  à Fiorella. 

Qu’avez-vous?  je  vous  vois  interdite...  éperdue... 

FIORELLA. 

Mon  châtiment  n’est  que  trop  mérité  ! 

Sa  voix  m’accable,  et  son  aspect  me  tue  ! 

Rodolphe,  regardant  autour  de  lui . 

O comble  d’indignité  ! 

Ce  luxe...  cet  éclat...  cet  or  qui  l’environne... 

Sortons,  car,  je  le  sens,  la  raison  m’abandonne. 

Mais  avant  de  fuir  pour  jamais, 

[Voulant  donner  le  sauf-conduit  à Fiorella  qui  refus 
v de  le  prendre.) 

Qu’elle  reprenne  ses  bienfaits  ! 

ALBERT. 

Rodolphe,  y penses-tu?  quelle  est  donc  ta  folie  ? 

Rodolphe,  déchirant  le  papier. 

Plutôt  mourir  quo  lui  devo’r  la  vie  ! 


FIOKELLA. 
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ENSEMBLE. 

ALBERT. 

O surprise  ! ô mystère  ! 

Qu’as-tu  donG?  réponds-moi, 

D’où  vient  ta  colère  ? 

Et  d’où  vient  son  effroi? 

FIORELLA. 

O surprise  ; ô mystère 
Qui  me  glace  d’effroi! 

, (4  Zerbine. J 
Éloignons-nous,  ma  chcrc; 

A ses  yeux  cache-moi! 

RODOLPHE. 

O surprise  ! ô mystère  ! 

Je  ne  puis,  je  le  voi. 

Réprimer  la  colère 
Qui  s’empare  de  moi. 

ZERBINE  ET  LE  CHOEUR. 

O surprise  ! ô mystère  ! 

Qui  cause  cet  émoi? 

D’où  vient  donc  sa  colère? 

Et  d’où  vient  son  effroi? 

(Le  bal  est  interrompu.  — Zerbine  entraîne  Fiorella. 
Albert  s attache  à Rodolphe  et  ne  le  quitte  pas.  — 
Tout  le  monde  sort  en  désordre.  — La  toile  tombe  ) 


ACTE  DEUXIEME. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  de  l’hospice  de  San- 
Lorenzo;  à gauche,  une  large  cheminée;  à droite,  une 
table;  au  fond,  une  porte.  Au  lever  du  rideau,  plusieurs 
pèlerins  sont  près  de  la  cheminée  ; d’autres,  rangés  au- 
tour de  la  table,  boivent  ou  se  reposent;  d’autres  sont 
debout. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
PIÉTRO,  plusieurs  Pèlerins. 
CHŒUR  DE  PÈLERINS. 

Dans  cet  asile  solitaire 
Nous  trouvons  un  toit  protecteur! 
Bénissons  la  main  tutélaire 
Qui  prend  soin  du  voyageur. 

RONDE. 

PIÉTRO. 

PREMIER  COUPLET. 

Après  la  richesse. 

Joyeux  pèlerin. 

Moi,  je  cours  sans  cesse, 

Et  je  cours  en  vain. 

Quoique  la  coquette 
M'échappe  souvent, 

Gaiment  je  répète 
En  la  poursuivant  : 
Espérance, 

Confiance, 

C’est  le  refrain 
Du  pèlerin. 

deuxième  couplet. 

En  route  on  s’ennuie. 

Il  faut  être  deux! 

Que  fille  jolie 
Paraisse  à mes  yeux; 

Quoique  1’  mariage 
Ait  maint  accident, 

J’  tente  le  voyage. 

En  disant  gaiment  : 
Espérance,  etc. 
troisième  couplet. 

Je  crois  que  ma  belle, 
M’aimant  constamment, 


Me  sera  fidèle  ; 

Et,  chemin  faisant. 

Si  de  bons  apôtres 
En  sont  amoureux, 

J’  dirai  comm’  tant  d’autres. 
En  fermant  les  yeux  : 
Espérance,  etc. 

CHŒUR. 

Mais  du  silence!  attention! 

Car  c’est  monsieur  le  majordome, 
Celui  qui  de  cette  maison 
Est  le  concierge  et  l’économe. 


SCENE  II. 

Les  précédents;  ARPAYA,  tenant  une  lampe  à la  main. 

(Le  théâtre  qui  jusque-là  a été  dans  l'obscurité , s’é- 
claire en  ce  moment.) 

ARPAVA. 

Messieurs,  Messieurs,  dix  heures  ont  sonné; 

Suivant  la  règle  et  l’ordonnance, 

Il  est  temps  que  chacun  se  retire  en  silence 
Dans  le  réduit  qui  lui  fut  assigné. 

CHŒUR. 

Partons,  partons  en  silence. 

ARPAYA. 

Allez,  et  bénissez  toujours  comme  aujourd'hui 
San  Lorenzo,  puis  moi,  qui  vous  logeons  ici. 

CHŒUR. 

Dans  cet  asile  solitaire,  etc. 


SCENE  III. 

PIÉTRO,  ARPAYA. 

piétro.  Et  moi,  seigneur  Arpaya,  où  comptez-vous  me 
loger?  car  je  viens  d’arriver. 

ARPAVA.  Ah!  ah!  n’est-ce  pas  toi  qui  tout  à l’heure  t’es 
avisé  de  sonner  par  une  pluie  battante? 
piétro.  Où  est  le  mal? 

ARPAYA,  Le  mal  est  que  j’ai  été  obligé  d’aller  t’ouvrir  et 
de  traverser  une  cour  immense  par  un  temps  affreux.  Tu 
ne  pouvais  peut-être  pas  attendre,  pour  sonner  que  fo- 
rage ffft  apaisé? 

piétro.  C’est  ça,  gagner  une  fluxion  de  poitrine  pour 
le  bon  plaisir  de  Monsieur!  L’hospice  est  fondé  pour  re- 
cevoir, héberger  et  coucher  chaque  nuit  des  pèlerins.  Je 
suis  pèlerin.  Je  suis  en  règle.  Vous,  votre  devoir  est  de 
m’accueillir,  quelque  temps  qu’il  fasse,  et  de  me  faire 
bonne  mine.  Or,  dans  ce  moment,  vous  êtes  en  contra- 
vention ; et  je  me  plaindrai  au  supérieur  ! 

arpaya.  Par  exemple,  voilà  un  gaillard  bien  hardi.  (Le 
regardant.  ) Eh  ! mais,  si  je  ne  me  trompe,  tu  es  déjà  venu 
loger  ici  hier  soir.  Tu  es  donc  toujours  sur  la  route  de 
Rome? 

piétro.  Puisque  je  suis  un  pèlerin  ! Si  tout  le  monde 
restait  chez  soi,  vous  n'auriez  point  de  pèlerins. 

arpaya,  entre  ses  dents.  Ce  ne  serait  pas  un  mal.  Des 
fainéants!  des  vagabonds!  Enfin,  voici  une  chambre  va- 
cante; restes-y,  et  grand  bien  te  fasse! 
piétro.  Non,  elle  ne  me  convient  pas. 
arpaya.  Comment  ? elle  ne  te  convient  pas  ? 
piétro.  Je  prête;  e celle  où  j’étais  hier,  et  qui  est  occu- 
pée par  un  pauvre  diable,  Gciinaio,  qui,  si  j’ai  bonne  mé- 
moire, doit  être  une  ancienne  connaissance  à vous. 

arpaya.  Une  connaissance?  c’est-à-dire  quand  j'étais  in- 
tendant du  duc  de  Farnèse.  Du  temps  de  mes  erreurs  ce 
Gennaio  venait  souvent  dans  la  maison,  et  Dieu  sait  ce  que 
lui  et  M.  le  duc  ont  souvent  manigancé  ensemble;  car 
moi,  je  n’y  étais  pour  rien.  ’ 

piétro.  Que  pour  l’exécution. 
arpaya.  J’obéissais  à mon  maître  par  devoir  et  pour  mes 
appointements;  mais  je  le  blâmais  intérieurement  pour 
ma  conscience. 

piétro.  Il  ne  fallait  donc  pas  rester  à son  service. 


fiorella. 


arpaya.  Il  en  aurait  pris  un  autre.  Autant  valait  que  ce 
fût  quelqu’un  qui  eût  de  la  moralité  ! d’ailleurs,  qu  est-ce 
que  tu  viens  me  parler  du  passé  ? Le  ciel  m a fait  la  grâce 
d’oublier  tout  cela,  et  je  n’y  pense  plus.  Va  retrouver 
Gennaio,  et  dépêche-toi,  car  aussi  bien  il  parait  qu  il  ne 
passera  pas  la  nuit. 

piétro.  Vous  croyez?  . . , . 

ARPAYA.  C’est  l’infirmier  qui  me  l’a  dit;  moi  je  n ai  pas 
été  le  voir,  ça  me  fait  mal!  . . 

pietro.  Vous  êtes  si  charitable!  Adieu,  seigneur  Ar- 
paya  ; et  nous  aurons  peut-être  quelques  comptes  à régler 
ensemble. 


SCENE  IV. 

ARPAYA,  seul.  Qu’est-ce  qu’il  a donc  avec  son  air  en 
dessous?  Certainement  je  suis  charitable  ; je  suis  payé  pour 
cela.  J'espere  bien,  par  exemple,  qu’il  ne  viendra  plus 
personne;  car,  au  lieu  de  s’apaiser,  l’orage  redouble,  et 
j’ai  chez  moi,  dans  ma  chambre,  auprès  de  mon  leu,  un 
bon  souper  qui  m’attend,  des  ravioles  et  un  macaroni  au 
parmesan;  che  gusto! 

PREMIER  COUPLET. 

J’entends  et  la  grêle  et  la  pluie 
Qui  viennent  battre  mes  vitraux, 

Et  l’orage,  dans  sa  furie, 

Au  loin  dévaste  les  hameaux. 

Mais  sous  ce  toit  qui  me  protège, 

J’ai  bon  lit  et  repas  choisi  ; 

Qu’ailleurs  il  pleuve  ou  bien  qu’il  neige, 

Moi,  je  suis  à l’abri  : 

. Que  le  ciel  soit  béni! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Moi,  je  ne  suis  pas  cgo'iste, 

Et  quand  les  gens  sont  en  danger, 
Très-volontiers  je  les  assiste. 

S’il  ne  faut  pas  me  déranger. 

Mais,  hélas  ! lorsque  l’éclair  brille. 

Lorsque  la  foudre  a retenti, 

Je  dis,  près  d’un  feu  qui  pétille  : 

On  est  si  bien  ici  ! 

Que  le  ciel  soit  béni  ! 

(A  la  fin  du  couplet,  on  entend  sonner  une  cloche.) 

Là!  si  ce  n’est  pas  comme  un  fait  exprès!  un  pèlerin  qui 
arrive.  Dieu!  qu’il  en  coûte  pour  être  charitable,  voyons 
cependant  s’il  est  encore  dans  le  délai  fixé;  hélas,  oui;  il 
n’est  pas  encore  minuit;  sans  cela,  je  jure  par  san  Lorenzo 
hospitalier  qu’il  serait  resté  à la  porte.  (Regardant  par 
la  fenêtre.)  Quel  bonheur!  Géronimo,  mon  filleul,  a été 
ouvrir  il  m’a  sauvé  là  un  rhume  dont  je  lui  tiendrai 
compte.  Mais  que  vois-je  ! deux  voyageurs  : trop  heureux 
encore  qu’ils  se  soient  entendus  pour  arriver  ensemble. 


SCENE  V. 

ARPAYA  ALBERT,  RODOLPHE,  vêtu  très-simplement, 
une  guitare  derrière  le  dos,  et  enveloppé  dans  un 
manteau. 

ALBERT,  secouant  son  manteau.  N’est-ce  pas  vous  qui 
êtes  le  majordome?  , . „ 

arpaya.  Oui,  Monsieur  ; à qui  ai-je  l’honneur  de  parler? 
ALBERT.  Il  me  semble  que  vous  n’avez  pas  besoin  de  sa- 
voir qui  nous  sommes  pour  nous  donner  l’hospitalité;  en 
tout  cas,  je  suis  le  comte  Albert  de  Sorrente. 

arpaya.  Quoi!  monsieur  le  comte  nous  ferait  1 non» 

neur!.  combien  je  suis  flatté  de  l’occasion... 

ALBERT.  Il  n’y  a pas  de  quoi;  car  il  fait  un  temps  af- 
freux, et  nous  sommes  trempés;  tenez,  faites  sécher  nos 
manteaux;  vous  avez  encore  des  chambres  vacantes. 

arpaya.  11  n’en  reste  plus  que  deux  : celle  où  nous 
sommes,  et  une  autre  un  peu  plus  élégante. 

Rodolphe.  Celle-ci  me  suffit.  , , , 

arpaya,  à part,  regardant  son  costume.  Je  m en  cloute 
bien,  et  je  vais  faire  préparer  l’autre  pour  monsieur  le 


comte.  Je  tâcherai,  Messieurs,  que  vous  soyez  seuls  chez 
vous,  s’il  est  possible. 

Rodolphe.  C’est  bien  :■ 

arpaya  Je  dis  : s’il  est  possible;  car  si d “ a J 

survenait  encore  quelques  voyageurs,  comme  il  y en  a 
déjà  deux  dans  toutes  les  chambres,  il  faudrait  bien... 
parce  que  mon  devoir,  et  la  consigue... 

Albert.  C’est  trop  juste.  . „,t 

arpaya.  Mais  ça  n’est  pas  probable;  car  onze  heures  e 
demie  viennent  de  sonner;  en  tous  cas,  on  «ait  les  égards 
elles  procédés  qu’on  doit  à monsieur  le  comte  de  &or- 
rente,  et  l’on  agirait  en  conséquence  ; je  !«•  ‘ 

chambre  de  monsieur  le  comte,  et  je  «Tiens.  («  "rt  en 
emportant  le  manteau  d'Albert  et  celui  de  Rodolphe.) 

SCENE  VI. 

ALBERT,  RODOLPHE. 

ALBERT.  Vous  voyez,  mon  cher  Rodolphe,  que  votre 
voyage  commence  mal,  et  un  ancien  Romain  aurait  trouvé 
cela  de  mauvais  augure;  mais  vous,  rien  n a pu  vous  ar- 
rêter. . , 

Rodolphe.  Il  me  tardait  de  m éloigner! 

ALBERT.  Puisque  VOUS  étiez  retourné  \R^e;  à r"°“ 
hôtel,  il  fallait  au  moins  y passer  la  nuit,  et  attendre  jus 
qu’à  demain! 

Rodolphe.  Attendre!  pas  une  minute. 

ALBERT.  Aussi  quand  j’ai  appris  que  vous  étiez  parti,  je 
suis  monté  à cheval  pour  courir  après  vous  ; et  ma  foi, 
vous  alliez  bon  train,  car  je  ne  vous  ai  rejoint  qu  à quelque 
distance  de  l’hospice,  où  ce  n’est  pas  sans  peine  .<JP® Je 
vous  ai  forcé  à demander  un  asile.  Voyous,  Rodolphe, 
expliquons-nous  un  peu;  car,  en  honneur,  je  ne  puis  rien 
comprendre  à votre  conduite.  . 

Rodolphe.  Albert,  je  n’oublierai  jamais  ce  que  je  dois  a 
votre  amitié  ; mais  ne  parlons  plus  de  ce  qui  vient  de  se 

P albert.  N’en  plus  parler?  cela  me  serait  impossible; 
demandez-moi  toute  autre  chose,  car  vous  me  connaissez 
mal;  ce  n’est  point  par  amitié  que  j’ai  suivi  vos  traces, 
apprenez  que...  j’étais  curieux...  au  fait,  entre  amis,  il 
n’est  pas  besoin  de  se  gêner,  et  autant  appeler  les  choses 
par  leur  nom...  hé  bien!.,  oui...  je  suis  jaloux. 

Rodolphe.  De  moi?  , . 

albert,  avec  fureur.  De  vous,  de  tout  le  monde , et  si 
je  n’avais  écouté  que  mon  premier  mouvement...  (be  re- 
prenant.) Mais  je  suis  un  insensé,  un  extravagant.  Après 
tout,  de  quoi  s’agit-il?  d’une  maltesse,  et  je  voulais  seu- 
lement... vous  demander  quelles  relations  existaient  entre 
vous  et  Fiorella,  que  vous  disiez  n’avoir  jamais  vue,  et 

d’où  provenait  cette  reconnaissance  pathétique  ; car  vous 

étiez  tous  deux  admirables,  et  vous  m’amusiez  beaucoup! 
Rodolphe.  Non,  je  ne  pense  pas,  et  maintenant  encore... 
ALBERT.  C’est  vrai,  c’est  plus  fort  que  moi,  je  suis  au 

SU RODOLPHE.  Hé  bien!  rassurez-vous!  car  si  je  suis  parti 
ainsi,  c’est  pour  l’éviter,  c’est  pour  la  fuir  a jamais.  Sa- 
chez donc  que  cette  Fiorella  est  cette  jeune  Napolitaine, 
dont  ce  matin  encore  je  vous  parlais  avec  tant  d amour. 
albert.  11  se  pourrait!  c’est  Camille? 

Rodolphe.  Ce  n’est  plus  Camille,  c’est  la  maîtresse  du 
duc  de  Farnèse.  Ce  mot  seul  doit  vous  suffire,  et  vous  ap- 
prendre que  je  la  déteste  maintenant  autant  que  je  1 ai- 
mais; et  vous-même,  Albert,  si  .vous  réfléchissiez  à votre 
folle  passion...  , . 

ALBERT.  Vous  avez  raison,  je  pense  comme  vous,  c est 
indigne;  mais  c’est  égal,  je  l’aime  toujours  et  pour  mon 
repos,  pour  mon  bonheur,  je  vous  demande  une  seule 
-race  que  je  croirai  trop  peu  payer  au  prix  de  mon  sang. 
Donnez-moi  votre  parole  que  jamais  vous  ne  1 épouserez 
Rodolphe,  avec  indignation.  Albert,  y pensez-vous . 
une  pareille  supposition...  . 

albert.  M’est  peut-être  permise  à moi  qui  1 aime  ; car 
après  votre  départ,  si  vous  aviez  vu  cette  beauté  naguère 
si  lière,  si  orgueilleuse,  pâle,  dans  les  larmes,  près  d ex- 
pirer de  douleur...  tout  ce  que  j’ai  pu  savoir,  c est  qu  elle 
a renvoyé  tout  le  monde,  s’est  renfermée  dans  son  appar- 
tement, et  j’ignore  quel  dessein  elle  médite;  mais  elle 
vous  aime  encore,  et  c’est  pour  cela  que  j ai  besoin  d ap- 
prendre que  vous  la  fuyez  pour  jamais. 
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Rodolphe.  N’est -ce  que  cela?  je  le  jure,  et  si  je  manque 
à mon  serment,  si  jamais  je  la  revois,  je  vous  permets, 
Albert,  de  me  plonger  votre  poignard  dans  le  cœur. 

Albert,  tailà  qui  est  parler,  et  maintenant  je  suis 
tranquille;  mais  vous  ne  continuerez  pas  ainsi  votre 
voyage,  et  de  moi,  du  moins,  vous  pouvez  accepter... 

Rodolphe.  Ni  de  vous,  ni  de  personne.  Après  ce  qui 
m’est  arrivé,  on  pourrait  supposer  encore  que  c’est  d’une 
autre  main  que  de  la  vôtre  que  me  vient  un  pareil  service, 
je  ne  veux  rien  devoir  qu’à  moi-même  : je  suis  venu  de 
Naples  à Rome  à pied,  avec  cette  guitare;  grâce  à elle,  je 
retournerai  dans  mon  pays. 

albert.  Y pensez-vous  ? 

Rodolphe.  C’est  ma  seule  ressource;  mais  je  peux  du 
moins  l’employer  sans  rougir,  et  si  elle  me  manque,  si  je 
dois  succomber  en  route,  je  dirai  comme  nous  disons  nous 
autres  Français  : adieu  tout,  hors  l’honneur. 

Albert.  Et  moi  je  ne  souffrirai  pas... 

Rodolphe.  Silence,  car  on  vient. 


SCENE  Vil. 

Les  précédents;  ARPAYA,  rapportant  les  manteaux. 

arpaya.  La  chambre  de  monsieur  le  comte  est  prête. 

ALBERT.  C’est  bien,  je  vous  suis. 

arpaya.  Si  ces  messieurs  veulent  à souper,  je  les  prierai 
de  le  dire  ; car  ici  on  ne  doit  que  le  logement. 

Rodolphe.  Je  n’ai  besoin  de  rien;  d’ailleurs,  s’il  le  faut, 
j’appellerai. 

arpaya.  Il  ne  serait  plus  temps,  car  la  règle  de  l’hos- 
pice veut  qu’à  minuit  précis  tous  les  voyageurs  soient  ren- 
fermés dans  leurs  chambres,  jusqu’au  point  du  jour. 

albert.  Et  pourquoi? 

arpaya.  La  sûreté  de  la  maison  l’exige  : on  n’a  pas 
toujours  aussi  bonne  compagnie  qu’aujourd’hui,  et  l’on 
reçoit  souvent,  sans  le  savoir,  des  bandits  de  la  Romagne, 
lazzaroni,  etc. 

Rodolphe.  Cela  suffit,  je  De  veux  rien;  enfermez-moi 
dès  à présent  si  vous  voulez. 

arpaya.  Non,  Monsieur,  à minuit  seulement,  c’est  la 
règle;  et  la  règle  avant  tout. 

Rodolphe,  à Albert.  Adieu,  à demain! 

albert.  Au  point  du  jour  je  viendrai  vous  réveiller. 

__J 


FIORELLA 


( Arpaya  prend  la  lampe  qui  est  sur  la  table,  la  donne 
à Albert  en  le  reconduisant  jusqu’à  la  porte.  Le  théâtre 
s o trouve  de  nouveau  dans  l’obscurité.) 


SCENE  VIII. 

RODOLPHE,  ARPAYA. 

RODOLPHE.  Oui,  quand  un  rival  m’offrait  une  main  se- 
courable,  j'ai  dû  le  repousser.  — Je  l’ai  dû  pour  moi- 
même.  ( Montrant  sa  tjuitare  qui  est  sur  la  table.)  Et 
maintenant  voilà  mon  seul  espoir,  ma  seule  ressource. 

arpaya,  qui  a conduit  Albert  jusqu’à  la  porte,  re- 
vient, regarde  autour  de  lui,  et  dit  : Maintenant  que 
tout  est  dans  l’ordre,  je  puis,  je  crois,  retourner  chez  moi 
et  aller  retrouver  mon  souper  qui  m’attend.  (On  sonne.) 
Allons,  encore  du  monde  qui  vient  m’interrompre.  Il  n’y 
a pas  moyen  de  vivre  comme  cela!  Il  semble  qu’aujour- 
d’imi  ils  se  soient  donné  le  mot.  ( Allant  près  de  la  porte 
qui  est  restée  ouverte.)  Par  ici,  par  ici;  Géronimo,  fais 
monter  par  ici. 

Rodolphe,  qui  jusque-là  est  resté  assis  et  plonge  dans 
ses  réflexions.  Qu’est-ce  donc? 

arpaya.  Encore  un  voyageur,  à qui  je  suis  obligé  dé 
donner  la  moitié  de  cette  chambre  ! 

noDOLPUK.  Tant  pis,  j’aimais  à être  seul. 
arpaya.  Je  le  crois;  mais  vous  sentez  bien  que  je  vous 
dois  la  préférence,  parce  que  de  déranger  M.  le  comto 
de  Sorrente  .. 

Rodolphe,  se  rasseyant.  Fais  comme  tu  voudras,  mais 
laisse-moi. 

ARPAYA.  Entrez,  seigneur  pèlerin.  (Lnlre  un  jeune 
homme  habillé  en  pèlerin.)  Vous  avez  bien  fait  d’arriver, 
car  un  quart  d’heure  plus  tard,  toutes  les  portes  auraient 
été  fermées.  (.4  part  ) C’est  décidé,  dès  demain  je  prends 
une  mesure  dans  l'intérêt  général,  je  ferai  avancer  l’hor- 
loge de  l’hospice  ! (Il  sort.) 


SCENE  IX. 

L’INCONNU,  RODOLPHE. 

(L’inconnu  s’est  approché  de  la  cheminée  qui  est  à 
droite,  tournant  le  dos  à Rodolphe,  qui  est  à gauche, 
près  de  la  porte.) 

DUO. 

RODOLPHE,  assis. 

En  vain,  j’invoque  le  repos  : 

Sommeil,  viens  fermer  ma  paupière; 

Puisse  ton  pouvoir  tutélaire 
M’apporter  l’oubli  de  mes  maux  ! 

fiorella,  assise  de  l’autre  côté. 

Plus  de  bonheur,  plus  de  repos  ; 

Toi,  qui  fuis  mes  yeux  pleins  de  larmes, 

O doux  sommeil,  viens  par  tes  charmes 
M’apporter  l’oubli  de  mes  maux. 

Rodolphe,  écoutant  à droite. 

C’psl  quelque  malheureux!  il  se  plaint,  il  me  semble. 
fiorella,  écoutant. 

Auprès  de  moi  n’entends-je  pas  gémir? 

(Se  levant.) 

Puisqu’on  çes  lieux  le  malheur  nous  rassemble... 

RODOLPHE. 

Dieux  ! quels  accents  ! 

FIORELLA. 

Puis-je  vous  secourir? 

Rodolphe,  se  levant  de  son  fauteuil. 

Plus  de  doute!  ô surprise  extrême! 
fiorella. 

C’est  lui  ! de  terreur  je  frémis  ! 

Rodolphe,  prenant  son  manteau  pour  partir. 
Oui,  c’est  elle  ! c’est  elle-même. 

FIORELLA. 

O Dieu  vengeur!  tu  me  poursuis! 

( Allant  à Rodolphe.) 

Par  pitié,  je  vous  en  conjure... 


RODOLPHE. 

Point  de  pitié  pour  la  parjure  ! 

FIORELLA. 

Écoutcz-inoi, 

RODOLPHE. 

Non  ; plutôt  le  trépa3. 

FIORELLA. 

Où  fuyez-vous? 

RODOLPHE. 

Partout  où  vous  ne  serez  pas  ! 

(Il  s’approche  de  la  porte.) 

Fuyons,  fuyons  ces  lieux. 

(En  06  moment  on  entend  sonner  minuit,  et  l’on  ferme 
en  dehors  la  porte  aux  verrous.) 

ENSEMBLE. 

FIORELLA. 

O contre-temps  funeste  ! 

Rien  ne  peut  le  fléchir  : 

C’est  lui  qui  me  déteste 
Et  qui  voulait  me  fuir. 

RODOLPHE. 

O contre-temps  funeste! 

Hélas!  que  devenir! 

Il  faut  qu’ici  je  reste  : 

Je  ne  peux  plus  la  fuir. 

FIORELLA. 

D, lignez  croire,  Monsieur,  du  moins  je  vous  l’altesto. 
Qu’en  ces  lieu*  le  hasard  seul  a conduit  mes  pas  ! 

RODOLPHE. 

Il  suffit,  je  vous  crois,  oui,  je  n’en  doute  pas. 

Mais  puisqu’il  faut  ici  que  malgré  moi  je  resto, 

(Montrant  la  gauche .)  (Lui  montrant  la  droite .) 

Ce  côlô  m’appartient;  vous,  demeurez  là-bas. 

FIORELLA. 

J'obéis  ! loin  de  vous,  Monsieur  je  me  retire... 

Mais,  du  moins,  je  voulais  vous  dire... 
Rodolphe,  avec  plus  de  douceur . 

Non,  je  ne  puis;  non,  ne  me  parlez  pas! 
fiorella,  se  reliront  à droite. 
Taisons-nous;  obéissons,  hélas! 
ensemble. 

RODOLPHE. 

Oui,  craignons  de  l'entendre. 

Et  sachons  nous  défendre  : 

Car,  malgré  ma  fureur. 

Cette  voix  que  j’adore 
Pourrait  trouver  encore 
Le  secret  de  mou  cœur. 

FIORELLA. 

H ne  veut  plus  m’entendre. 

Rien  ne  peut  me  défendre, 

Et  j’ai  perdu  son  cœur! 

Daigne,  6 Dieu  que  j’implore, 

De  celui  que  j’adore 
Adoucir  la  rigueur, 

fiorella,  sc  laissant  tomber  sur  son  fauteuil  près  de 
la  cheminée.  Hélas  ! 

Rodolphe.  Vous  souffrez.  Qu’ avez-vous? 
fiorella  Rien;  j’ai  froid. 

Rodolphe.  Grand  Dieu  ! (Allant  à elle.)  En  effet,  ce  man- 
teau traversé  par  l’orage...  (U  l'aide  à se  débarrasser  de 
son  manteau  de  pèlerin,  et  Fiorella  paraît  en  robe 
blanche.)  Ses  doigts  sont  glacés!  (Il  lui  prend  la  main 
pour  la  réchauffer  dans  tes  siennes,  et  la  quitte  vive- 
ment et  avec  crainte.)  Si  du  moins  je  pouvais  ranimer  ce 
feu  près  de  s’éteindre!  (Il  va  près  de  la  cheminée  attiser 
le  feu  duquel  s’élève  une  flamme  légère.  Depuis  ce  mo- 
ment on  eommence  peu  à peu  à éclairer  le  théâtre.) 

fiorella,  qui  s’est  mise  à genoux  près  de  la  cheminée 
pour  se  réchauffer.  Quoi  ! Monsieur,  vous  daignez  avoir 
pitié  de  moi  ! 

Rodolphe,  lui  offrant  son  manteau  en  détournant  la 
tête.  Tenez,  prenez  encore  ce  manteau,  ( 

fiorella.  Je  vous  remercie.  Ce  feu,  quelque  faible  qu’il 
soit,  a ranimé  mes  forces.  Seule,  à pied,  une  si  longue 
roule  : j’ai  cru  que  j’en  mourrais  ! 

Rodolphe.  Je  le  crois  ; vous  surtout  qui  n’avez  pas  l’ha- 
bitude de  souffrir. 

fiorella.  Rassurez-vous,  d’aujourd’hui  je  commence. 
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Rodolphe.  Pourquoi,  je  vous  le  demande,  partir  ainsi 
la  nuit  et  par  un  temps  pareil? 

fiorella.  Je  vous  le  dirai,  Monsieur,  si  vous  le  voulez. 

Rodolphe,  Oui,  sans  doute,  parlez. 

fiorella  . Mais,  pour  vous  expliquer  les  motifs  qui  m’ont 
déterminée  à prendre  ce  parti,  il  faudrait  commencer  mon 
récit  de  plus  loin.  Ce  serait  presque  chercher  à me  justi- 
fier à vos  yeux,  et  vous  ne  voulez  point  que  je  me  justifie. 

RODOLPHE.  Moi? 

fiorella.  Oui,  puisque  vous  refusez  de  m’entendre. 

Rodolphe.  Je  le  devrais  peut-être,  mais,  vous  le  voyez, 
je  vous  écoute. 

fiorella.  11  y a bien  longtemps,  vous  m’aimiez  alors,  et 
j’étais  digne  de  vous!  lorsque  j’appris  le  combat  fatal  où 
vous  aviez  succombé;  je  fus  bien  malheureuse,  moins 
qu’aujourd’hui  cependant;  car  j’avais  perdu  l’objet  de  mon 
amour,  mais  je  n’avais  point  pefdu  son  estime.  Plusieurs 
mois  s’écoulèrent  dans  les  larmes,  dans  le  chagrin,  dans 
la  misère.  La  guerre  nous  avait  tout  enlevé.  Je  voyais  mon 
père  expirant  de  vieillesse  et  de  besoin,  lorsqu’un  grand 
seigneur  qui  voyageait  alors,  le  duc  de  Farnèse...  (Voyant 
un  geste  que  fait  Rodolphe.)  Que  ce  nom  n’excite  point 
votre  colère  ! 

Rodolphe.  Lui?  cet  indigne  ravisseur? 

fiorella,  Monsieur,  vous  m’aviez  promis  de  m’entendre  ! 

Rodolphe.  Eh  bien!  continuez. 

fiorella.  Voyant  que  ses  offres  étaient  repoussées,  que 
son  nom,  ses  trésors  étaient  inutiles,  ij  m’offrit  de  m’é- 
pouser. 

Rodolphe.  O ciel! 

fiolella.  Pouvais-je  ne  pas  accepter?  Non  pour  lui,  non 
pour  moi,  mais  pour  mon  père  dont  je  sauvais  les  jours. 
Mon  cœur  était  toujours  à vous,  ma  main  restait.  Je  la  lui 
donnai.  Oui,  je  le  jure  ici,  c’est  en  invoquant  le  ciel,  c’est 
en  présence  d’un  de  ses  ministres,  que  nous  fûmes  unis; 
et  lorsqu’après  la  mort  de  mon  père  nous  quittâmes  l'I- 
talie, lorsque  je  vins  en  France,  c’était  comme  duchesse  de 
Farnèse,  du  moins  je  le  croyais.  Les  arts,  le  luxe  et  l’o- 
pulence m’environnaient  de  leur  prestige  ; un  monde  nou- 
veau s’ouvrait  devant  moi.  Jeune,  sans  expérience,  j’étais 
entraînée,  éblouie,  lorsqu’un  jour  celui  que  je  croyais  mon 
époux  m’apprend  enfin  la  vérité.  C’était  un  faux  mariage, 
de  faux  témoins;  je  n’étais  point  sa  femme.  Saisie  d’indi- 
gnation, mon  premier  mouvement  fut  de  briser  ces  in- 
dignes chaînes,  de  fuir  celui  qui  m’avait  trompée,  et  de 
m’éloigner  à jamais.  Mais  où  aller?..  J’avais  perdu  mon 
père  : j’étais  inconnue,  sans  asile,  dans  un  pays  étranger. 
Ah!  si  une  main  protectrice  eût  soutenu  ma  faiblesse,  si 
la  voix  d’un  ami  eût  ranimé  mon  courage,  je  pouvais  tout 
alors;  mais  sans  appui,  sans  espoir!  il  fallait  seule  à pied 
traverser  la  France,  l’Italie  entière.  Je  n’avais  plus  l’habi- 
tude du  malheur,  et  l’aspect  de  la  misère  me  glaçait  d’ef- 
froi. Que  vous  dirai-je  enfin?  Ces  plaisirs  de  l’opulence, 
ces  brillants  équipages,  ces  riches  parures  auxquelles  j’é- 
tais accoutumée,  tout  cela  peut-être  était  devenu  néces- 
saire pour  moi.  Je  restai,  j’acceptai  ma  honte.  Voilà  mon 
crime,  voilà  celui  que  rien  ne  peut  justifier,  le  seul  qui 
mérite  votre  colère. 

Rodolphe.  Grand  Dieu! 

fiorella.  Je  quittai  le  nom  de  Camille,  c’était  celui 
sous  lequel  vous  m’aviez  aimée,  et  je  n’étais  plus  digne 
de  le  porter.  Mais  hier  surtout  l’horreur  que  vous  inspirait 
ma  présence  a fait  tomber  le  voile  de  mes  yeiix;  j’ai  re- 
gardé autour  de  moi  avec  terreur,  et  j’ai  vu  qui  j’étais.  A 
l’instant  mon  dessein  a été  pris.  Certaine  que  demain  on 
s’opposerait  a ma  fuite,  je  suis  partie  cette  nuit  sans  aver- 
tir personne,  Hans  prévenir  mes  gens;  j’espérais  demaiu 
avant  le  jour  arriver  à un  saint  asile  où,  ignorée  du  monde, 
j’aurais  désormais  caché  mon  existence  à tous  les  yeux. 
Mais  ma  punition  n’eût  pas  été  assez  grande,  et  le  ciel  a 
voulu  que  je  vous  rencontrasse  pour  recevoir  de  vos  mé- 
pris un  nouveau  châtiment. 

Rodolphe.  Qtüoi!  vous  pouvez  penser  ?. . 

fiorella.  Maintenant  je  vous  ai  tout  dit,  et  ne  croyez 
pas  que  j’aie  l’espérance  de  vous  fléchir.  Cet  amour  que 
j’ai  gardé  pour  vous,  que  rien  n’a  pu  détruire,  vous  ne 
pouvez  plus  l’éprouver  pour  moi,  je  le  sais,  et  ce  n’est 
point  votre  tendresse,  mais  votre  pitié  que  j’implore. 
Prête  à vous  quitter  pour  jamais,  je  ne  vous  demande 
qu’un  mot,  Rodolphe,  dites-moi  que  vous  me  pardonnez. 
Jesuis  bien  coupable  sans  doute  ; mais  enfin,  jesuis  femme, 
je  pleure,  et  je  suis  à vos  pieds, 


Rodolphe,  la  relevant.  Camille,  que  faites-vous? 
fiorella.  Camille,  avez-vous  dit?  Vous  n’avez  donc 
point  oublié  ce  nom? 


SCENE  X. 

Les  précédents,  ALBERT,  en  dehors. 

Albert,  frappant  à la  porte. 

Rodolphe,  allons,  que  l’on  s’éveille, 

Voici  déjà  venir  le  jour! 

FIORELLA. 

Quelle  voix  frapj  e mon  oreille? 

RODOLPHE. 

Ah!  grand  Dieu!  c’est  Albert!  il  est  en  ce  séjour  ! 

(On  tire  en  dehors  les  verrous,  et  Albert  entre  en  scène.) 

ALBERT. 

Oui,  déjà  l’aurore  vermeille 
Dore  le  sommet  de  la  tour  : 

Il  faut  partir,  voici  ie  jour. 

(Apercevant  Fiorella,  qui  lui  tourne  le  dos.) 

Mais  qu’ai-je  vu?  gentille  pèlerine, 

Pardon  ! pardon  ! moi,  j’étais  moins  heureux  ! 

Et  voilà  pourquoi,  j’imagine. 

Monsieur  n’est  pas  pressé  de  sortir  de  ces  lieux. 

RODOLPHE. 

Le  hasard  le  plus  grand  en  est  cause. .. 

ALBERT. 

Je  devine! 

Ce  sont  de  ces  hasards  que  l’on  arrange  exprès; 

Mais  voyons  donc  de  plus  près 
Ses  attraits! 

(S’avançant  et  apercevant  Fiorella.) 

O ciel! 

ENSEMBLE. 

ALBERT. 

O trahison  ! ô perfidie  ! 

Redoutez  mes  transports  jaloux. 

L’amitié  par  vous  fut  trahie, 

Je  n’écoute  que  mon  courroux. 

RODOLPHE. 

Ecoutez-moi,  je  vous  en  prie, 

Réprimez  vos  transports  jaloux. 

Notre  amitié  n'est  point  trahie  : 

Calmez  un  injuste  courroux. 

fiorella. 

O ciel!  quelle  sombre  furie 
Eclate  en  ses  regards  jaloux! 

Ecoutez-moi,  je  vous  en  prie. 

Et  modérez  votre  courroux. 

RODOLPHE. 

Je  n’ai  point  trompé  votre  espoir; 

Ma  promesse  fut  sacrée! 

ALBERT. 

Vous  ne  deviez  plus  la  revoir. 

J’en  atteste  la  foi  jurée  ; 

Et  je  vous  trouve  dans  ces  lieux 
En  tête-à-tête  tous  les  deux! 

ENSEMBLE. 

ALBERT. 

O trahison  ! ô perfidie  ! 

Redoutez  mes  transports  jaloux. 

L’amitié  par  vous  fut  trahie. 

Je  n’écoute  que  mon  courroux. 

RODOLPHE. 

Ecoutez-moi,  je  vous  en  prie; 

Réprimez  vos  transports  jaloux. 

Notre  amitié  n’est  point  trahie  ; 

Calmez  un  injuste  courroux. 

FIORELLA. 

O ciel  ! quelle  sombre  furie 
Eclate  en  ses  regards  jaloux! 

Ecoutez-moi,  je  vous  en  prie, 

Calmez  un  injuste  courroux. 
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SCENE  XI. 

Les  précédents,  ARPAYA,  Choeur  de  Pèlerins. 
CHŒUR. 

Mais  quel  bruit,  quel  tapage 
Retentit  dans  le  voisinage? 

ARPAYA. 

Que  vois-je?  une  femme  en  ces  lieux! 

C’est  un  scandale 
Que  rien  n’égale  ! 

San  Lorenzo,  fermez  les  yeux! 
albert,  s’approchant  de  Rodolphe  et  à voix  basse. 

« Si  je  pouvais  manquer  à ma  promesse, 

« Me  disiez-vous,  que  ta  main  vengeresse 
« Enfonce  un  poignard  dans  mon  sein.  » 

Eh  bien!  j’ai  ce  droit  sur  ta  vie  : 

Je  veux  punir  ta  perfidie  ; 

Mais  ce  sera  les  armes  à la  main. 

Sortons. 

RODOLPHE. 

Ah  ! c’en  est  trop. 

ALDERT. 

N’hésite  plus;  sortons. 
RODOLPHE. 

Je  ne  sais  point  souffrir  de  tels  affronts! 

FIORELLA. 

Que  faites- vous? 

Rodolphe,  à Albert. 

Suis-moi,  tu  l’as  voulu;  sortons. 
ENSEMBLE. 

ALBERT. 

O trahison  ! ô perfidie  ! 

Redoutez  mes  transports  jaloux. 

L’amitié  par  lui  fut  trahie  : 

Je  n’écoute  que  mon  courroux. 

FIORELLA. 

O ciel  ! quelle  sombre  furie 
Eclate  en  ses  regards  jaloux  ! 

Hélas!  je  tremble  pour  sa  vie! 

Dieu  tout-puissant,  protégo-nous  ! 

RODOLPHE. 

Il  faut  contenter  ton  envie  ; 

Je  crains  peu  tes  transports  jaloux. 

Oui,  songe  à défendre  ta  vie  : 

Redoute  mon  juste  courroux. 

ARPAYA  ET  LE  CHOEUR. 

O ciel  ! quelle  sombre  furie 
Eclate  en  leurs  regards  jaloux! 

Messieurs,  Messieurs,  je  vous  en  prie! 
Sau-Lorenzo,  protége-nous. 

(, Albert  et  Rodolphe  sortent  ensemble  ; tout  le  monde 
les  suit  en  désordre .) 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  boudoir  de  Fiorella. 


SCENE  PREMIERE. 

PIÉTRO,  ZERBINE. 

piétro.  La  signora  votre  maîtresse  est- elle  visible! 
zerbine.  Non,  elle  est  dans  son  appartement,  où  elle  a 
défendu  de  laisser  entrer  personne. 
piétro.  Elle  repose  sans  doute? 
zerbine.  Je  ne  sais,  et  je  n’y  puis  rien  comprendre.  Ma- 
dame est  rentrée  ce  matin  pâle,  tremblante,  égarée,  et  ni 
moi,  ni  aucun  de  ses  gens,  ne  savions  qu’elle  était  sortie. 

piétro.  C’est  bien  cela.  Une  jeune  et  jolie  femme,  vêtue 
de  blanc,  que  j’ai  vue  traverser  ce  matin  les  corridors  de 
l’hospice  de  San-Lorenzo,  et  l’on  m’a  dit  : Tenez,  la  voilà, 
c’est  Fiorella! 

zerbine.  Que  dites-vous!  ma  maîtresse  à San-Lorenzo! 
et  par  quel  événement? 


piétro.  Cela  ne  nous  regarde  pas,  je  ne  me  mêle  jamais 
des  affaires  des  autrts;  j’ai  bien  assez  des  miennes.  Je 
voulais  voir  la  signora  pour  lui  remettre  ces  papiers 
qu’hier  le  duc  de  Soriente  m’a  payés  d’avance. 

zerbine.  Je  sais!  ces  papiers  qui  pouvaient  nuire  à la 
mémoire  du  vieux  duc.  J’en  ai  déjà  parlé  hier  à ma  maî- 
tresse, qui  ne  veut  pas  que  votre  zèle  soit  sans  récom- 
pense, et  outre  ce  que  vous  avez  reçu  du  seigneur  Albert, 
elle  doit  ce  matin  vous  donner  trois  mille  ducats. 

piétro.  Il  se  pourrait!  C’est  bien  là  ce  qu’on  m’aditde 
la  signora  :1a  bonté,  la  générosité  même!  avec  de  pareilles 
gens,  il  y a du  plaisir  à être  honnête;  car  ce  qui  décou- 
rage souvent  la  vertu,  c’est  le  manque  de  gratification; 
c’est  ce  que  me  disait  encore  hier  ce  pauvre  Gennaio,  en 
me  donnant  une  poignée  de  main,  et  celle-là  ç’a  été  la 
dernière  ! 

zerbine.  Il  n’est  plusf 

piétro.  Oui,  il  a fait  son  temps;  n’en  parlons  plus,  parce 
que,  voyez-vous,  ça  fait  quelque  chose  de  voir  un  cama- 
rade qui  part  comme  ça.  Dites-moi  à quelle  heure  je  pour- 
rais revenir  pour  voir  la  signora,  car  j’y  tiens  beaucoup. 
zerbine.  A cause  de  la  gratification! 
piétro.  Non,  et  pour  un  rien,  j’y  renoncerais  volontiers. 
zerbine.  Ce  n’est  pas  possible. 

piétro.  Je  vous  ai  dit  que  je  voulais  me  retirer  des  af- 
faires, et  depuis  que  j’ai  vu  Gennaio,  j’y  suis  tout  à fait 
décidé.  Franchement,  le  camarade  a eu  peu  d’agrément, 
et  j’ai  idée  qu’il  doit  y en  avoir  davantage  à mourir  en 
honnête  homme.  Si  votre  maîtresse,  dont  ou  vante  partout 
la  bonté  et  la  générosité,  voulait  me  prendre  à son  ser- 
\ice,  moi  et  mes  nouveaux  principes,  vrai!  elle  n’en  se- 
rait pas  fâchée. 

zerbine.  J’entends,  monsieur  Piétro  veut  devenir  mon 
camarade  ? 

piétro.  Sans  doute. 

zerbine.  Et  peut-être  me  faire  la  cour? 
piétro.  Probablement. 


RÉCITATIF. 


Vous  plaire,  je  l’avoue,  est  ma  seule  espérance. 

zerbine. 

N’y  pensez  plus,  et  pour  bonne  raison  : 
Car,  je  vous  en  préviens  d’avance, 

A mes  amants,  moi,  je  dis  toujours  non! 
piétro. 

Toujours  non!  . 

ZERBINE. 

C’est  là  mon  système. 
piétro. 

Et  jamais  l’amour  lui-même 
Ne  vous  a trouvée  en  défaut? 

ZERBINE. 

Non,  je  ne  connais  pas  d’autre  mot  ! 

DUO. 


PIÉTRO. 

Puis-je  au  moins,  et  par  politique. 
Croire  à votre  protection? 

ZERBINE. 

Non  ! 


PIÉTRO. 

Comment,  non? 

ZERBINE. 

Non. 

PIÉTRO. 

C’est  unique. 

Près  de  la  signora  du  moins 
Vous  me  serez  favorable? 

Et  je  puis  compter  sur  vos  soins? 

ZERBINE. 


Non! 


PIÉTRO. 

Comment,  non? 

ZERBINE. 

Non. 

PIÉTRO. 

C’est  aimable! 

Vous  ne  voulez  donc  pas  que  dans  cette  maison 
Auprès  de  vous  je  reste? 

ZERBINE. 

Non! 
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PIÉTRO. 

Comment,  non,  non,  encor! 

Vouloir  me  chasser,  c’est  trop  fort!.. 
Songez  donc  quel  destin  pénible... 

11  faudra,  loin  de  ce  séjour. 

Et  loin  de  vous,  mourir  d’amour. 

Allons,  allons,  c’est  impossible. 

Vous  ne  serez  pas  insensible  ? 

ZERBINE. 

Non. 

PIÉTRO. 

Non  ? à la  bonne  heure  au  moins. 
(A  part.) 

Voilà  parler,  grâce  à mes  soins. 

Je  commence  enfin  à comprendre  : 

Il  ne  s’agit  que  de  s’entendre  ! 

(Haut.) 

Vous  ne  refusez  plus  mes  vœux? 

ZERBINE. 

Non. 

PIÉTRO. 

Loin  de  me  mettre  à la  porte, 

Vous  ne  voulez  plus  que  je  sorte! 
ZERBINE. 

Non, 

ENSEMBLE. 


PIÉTRO. 

Ab!  c’est  charmant,  c’est  admirable! 
Un  pareil  non  veut  dire  oui. 

Beauté  cruelle,  inexorable. 
Refusez-moi  toujours  ainsi. 

ZERBINE. 

Qu’il  est  galant  ! qu’il  est  aimable! 

Il  veut  me  faire  dire  : oui  ; 

Mais  je  dois  être  inexorable, 

Car  la  vertu  le  veut  ainsi. 


PIÉTRO. 

O doux  espoir  ! 6 charme  extrême  ! 
Mais  on  vous  mettrait  en  courroux 
Si  l’on  vous  disait  qu’on  vous  aime? 

ZERBINE. 


Non., 


Non? 


PIÉTRO. 


ZERBINE. 

Non. 

PIÉTRO. 

Que  ce  mot  est  doux! 
Et  si  j’en  réclamais  un  gage. 

Si  j’osais  prendre  cette  main’ 

Oh!  vous  vous  fâcheriez,  je  gage? 

ZERBINE. 

Non. 


PIÉTRO. 

Vraiment? 

ZERBINE. 

Non! 

PIÉTRO. 

Ah!  c’est  divin! 

Mais  vous  ne  pouvez  pas,  je  pense, 
D'un  baiser  vous  formaliser? 

Un  seul!  Ah!  c’est  en  conscience! 
Vous  ne  pouvez  me  refuser? 

ZERBINE. 

Non. 


piÉTnô. 

Non? 


ZERBINE. 

Non. 


ENSEMBLE. 

PIÉTRO. 

Ah!  c’est  charmant,  etc. 

ZERBINE. 

Qu’il  est  galant!  etc. 


zerbine.  En  attendant  votre  nouvelle  dignité,  Vous  pou- 
vez partir,  car  je  vous  répète  que  dans  ce  moment  ma 
maltresse  ne  recevra  personne. 

piétro.  N’est-ce  que  cela?  maintenant  que  je  suis  de  la 


maison,  j’attendrai  tant  qu’on  voudra,  deux,  trois  heures, 
s’il  le  faut.  (Lui  donnant  un  paquet  cacheté.)  Remettez- 
lui  seulement  ces  papiers,  c’est  tout  ce  que  je  vous  de- 
mande, parce  que,  dès  qu’elle  lesauraslus,  elle  me  fera  ap- 
peler. Je  vais  me  promener  au  jardin.  Sans  adieu,  signora. 


SCENE  II. 

ZERBINE,  seule.  A-t-on  jamais  vu  un  pareil  original! 
Ah!  mon  Dieu!  c'est  ma  maîtresse;  dans  quel  trouble  je 
la  vois  ! 


SCENE  III. 

ZERBINE,  FIORELLA. 

fiorella.  Je  ne  puis  résister  à mon  impatience;  le 
malheur  même  est  moins  terrible  que  l’incertitude.  Zer- 
bine, il  n’est  pas  venu  ? 
zerbine.  Qui,  Madame  ? 
fiorella.  Lui!  Rodolphe. 
zerbine.  Non,  vraiment! 
fiorella.  Il  n’a  pas  envoyé? 
zerbine.  Non,  Madame. 

fiorella.  Il  aura  été  blessé;  peut-être  même...  c’est 
moi  qui  serai  la  cause  de  sa  mort;  et  point  de  lettres, 
point  de  nouvelles;  si  j’ai  suspendu  mes  projets,  si  je  suis 
revenue  ici  chez  moi , c’est  que  je  ne  pouvais  m’éloigner 
sans  savoir  l’issue  de  ce  combat,  sans  connaître  au  moins... 
(A  Zerbine .)  Et  Albert  u’a-t-il  point  paru? 
zerrine.  Non,  Madame. 
fiorella,  à part.  Tant  mieux,  je  respire! 
zerbine.  Depuis  que  Madame  est  rentrée  ce  matin,  il 
n’est  venu  ici... 

fiorella,  vivement.  Qui  donc? 

zerbine.  Que  Piétro,  ce  Napolitain  dont  je  vous  ai  parlé, 
et  qui  m’a  remis  pour  Madame  ( Les  montrant  sur  la 
table.)  ces  papiers  importants. 

fiorella.  Tais-toi;  j’entends  une  voiture;  oui,  je  ne 
me  trompe  pas;  elle  s’arrête  à la  porte  de  l’hôtel. 

zerbine,  regardant  par  la  fenêtre.  Madame,  Madame, 
réjouissez-vous. 

fiorella,  avec  joie.  Il  se  pourrait! 
zerbine.  C’est  M.  Albert  lui-même. 
fiorella,  tombant  sur  un  fauteuil.  Albert!  c’est  fait 
de  moi!  Rodolphe  n’est  plus! 

zerbine.  Eh  bien!  Madame,  qu’avez-vous  donc? 
fiorella.  Rien!  laissez-moi.  ( Zerbine  sort.) 


SCENE  IV. 

ALBERT,  FIORELLA. 

Albert.  Je  vois  à votre  trouble  que  ce  n’est  pas  moi 
que  vous  attendiez.  (Gaiement.)  Eh  quoi!  Madame,  est-ce 
là  l’accueil  que  vous  faites  à un  preux  chevalier  qui  vient 
de  combattre  pour  vous? 

fiorella.  Monsieur,  par  pitié  .. 

Albert,  souriant.  Que  vous  réserviez  votre  colère  pour 
le  vainqueur,  rien  de  mieux  ; mais  on  doit  des  consolations 
aux  vaincus,  et  je  les  attendais  de  votre  générosité. 

fiorella,  vivement  et  avec  joie.  Quoi  ! Monsieur,  il 
serait  vrai? 

albert.  Ce  mot  seul  nous  a raccommodés,  et  vous  ne 
m’en  voulez  plus,  n’est-il  pas  vrai?  Oui,  Madame,  j’étais 
trop  en  colère  pour  remporter  la  victoire  : pour  bien  se 
battre,  il  faut  être  de  bonne  humeur,  et  Rodolphe  avait 
un  sang-froid  qui  lui  donnait  l’avantage,  c’était  une  vé- 
ritable trahison;  aussi  après  m’avoir  désarmé  : Mainte- 
nant, me  dit-il,  expliquons-nous;  et  il  m’a  raconté  toute 
votre  entrevue  de  la  nuit  dernière.  Ce  mallieureux-là  vous 
aime  autant  que  moi,  mais  d’une  autre  manière;  car  cer- 
tainement moi,  à sa  place,  je  n’aurais  pas  été  si  héroïque. 
Enfin,  nous  nous  sommes  séparés,  lui  pour  continuer  sa 
route,  et  moi  pour  accourir  près  de  vous  ! Tel  est,  Ma- 
dame ,quoi  qu’il  en  puisse  coûter  à mon  amour-propre,  le 
récit  fidèle  de  notre  campagne. 
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fiorella.  Quoi  I il  est  |turti  ? 

Albert.  Oui,  Madamo;  du  moins  je  le  crois... 
fiorella,  douloureusement.  Sans  me  voir  ! Adieu*  Al- 
bert, adieu. 

aldert.  Que  dites-vous!  Ce  projet  dont  il  m’a  parlé  se- 
rait-il réel?  songeriez-vous  encore  à l’exécuter? 

fiorella.  Plus  que  jamais.  Je  ne  serai  ni  à lui,  ni  à 
vous,  et  si  j’ai  une  dernière  grâce  à vous  demander... 
Albert.  Parlez. 

fiorella.  Réparez  vos  torts  et  les  miens;  retournez 
près  de  Céline,  près  de  celle  qui  vous  aime,  cl  que  vous 
avez  abandonnée.  Ali  ! je  scnslâ  qu’elle  doit  être  bien  nfal- 

hcurcuse  ! 

Albert.  Qu’exigez-vous  de  moi?  Je  ne  serai  donc  plus 
rien  pour  vous? 

fiorella.  Vous  serez  mon  ami,  et  je  vais  vous  en  don- 
ner une  preuve.  Ces  biens,  ces  richesses  auxquelles  je 
renonce,  c’est  à vous  que  je  les  conüo,  c’est  vous  que  je 
chargerai  d’en  disposer.  De  plus,  voici  des  papiers  qui 
compromettaient,  dit-on,  l’honneur  de  mon  plus  cruel  en- 
nemi, de  celui  à qui  je  dois  tuus  mes  maux. 

Albert.  Je  sais,  c’est  un  lazzarone  qui  vous  les  a remis. 
fiorella.  Gardez-les,  examinez-les,  ou  plnlût,  tenez, 
soyons  généreux  même  pour  sa  mémoire,  et  brûlez-les  sur- 
le-champ. 

Albert.  Je  vous  le  promets  ; aussi  bien,  et  d'après  ce 
qu’on  m’a  dit,  il  est  une  autre  personne  (Regardant  Fio- 
rellea.)  à qui  ils  pourraient  nuire.  Dans  un  instant  iis  n’exis- 
teront plus,  mais  Rodolphe  .. 

fiorella.  Pour  mon  bonheur,  pour  mon  repos,  je  ne 
désire  plus  le  revoir,  je  vous  le  jure  ; et  quand  même  je  le 
voudrais,  vous  savez  bien  qu'il  est  parti,  qu’il  s’est  éloi- 
gné; car  vous  ôtes  bien  sûr  qu’il  est  parti? 

albert.  Je  lui  ai  vu  prendre  la  route  de  France. 
fiorella.  Tant  mieux;  car  il  reviendrait  maintenant,  que 
j’aurais  la  force  de  ne  plus  le  recevoir. 


SCENE  V. 

Les  précédents,  ZERBINE. 

zerbine.  Madame,  il  y a là  quelqu’un  qui  vous  demande. 
fiorella.  Laissez-moi,  je  n’y  suis  pas,  je  ne  suis  pas 
visible... 

zerbine.  Mais,  Madame,  c’est  lui. 

FIORELLA.  O ciel! 

Albert,  avec  force. Lui!  je  comprends.  (Se  reprenant.) 
Allons!  qu’allais-je  faire?  (Haut.)  Je  ne  serai  point  géné- 
reux à demi,  ( Montrant  les  papiers.)  je  vais  remplir  mes 
serments,  et  je  ne  vous  forcerai  point  à tenir  les  vôtres. 
Adieu,  adieu,  je  me  retire.  (Il  sort  par  le  fond.) 
fiorella.  Va,  ZerbiDe,  va  vite,  fais-le  entrer. 


SCENE  VI. 

FIORELLA,  RODOLPHE, 

(Zerbine  Vamènc  et  sort.) 

fiorella.  Quoi!  Monsieur,  vous  n’avez  point  voulu  par- 
tir sans  me  dire  un  dernier  adieu? 

Rodolphe.  Je  l’ai  voulu,  je  l’ai  essayé  du  moins  ; c’est 
impossible,  je  suis  revenu  sur  mes  pas;  car,  malgré  ma 
colère,  je  sens  là  que  j’ai  été  envers  vous  injuste  et  cruel. 
fiorella.  Vous  voilà!  tout  est  oublié. 

Rodolphe,  sans  l’écouter  et  avec  égarement.  Oui,  vous 
oublier,  c’est  ce  que  j’avais  dit,  je  l’avais  juré,  mais  je  ne 
sais  plus  tenir  mes  serments.  ( Regardant  autour  de  lui 
pour  voir  si  on  ne  peut  l’entendre.)  Ecoute,  Camille, 
veux-tu  renoncer  à tes  trésors,  à ton  opulence? 

fiorella.  Je  l’ai  déjà  fait,  j’ai  remis  ma  fortuné  entre 
les  mains  d’Albert  ; moi  je  ne  veux  plus  rien,  et  je  pars. 
Rodolphe,  Oui,  tu  partiras,  il  le  faut,  mais  avec  moi. 
fiorella.  Que  dites-vous?  il  se  pourrait? 


Rodolphe.  J’ai  lutté  en  vain,  je  ne  le  puis,  c’est  au-des- 
sus de  mes  forces,  ma  raison  même  y succomberait.  Dé- 
robons-nous à tous  les  regards,  renonçons  à ma  famille,  à 
mes  amis;  qu’ils  oublient  qui  nous  avons  été;  tâchons  sur- 
tout de  l’oublier  nous-mêmes;  et  loin  de  notre  patrie,  loin 
de  l’Europe,  cherchons  quelque  endroit  écarte  où  nous 
puissions  cacher  notre  amour.  ( A voix  basse  et  avec  force.) 
Viens,  je  t’épouserai! 

fiorella,  portant  la  main  à son  cœur.  Dieu!  ( Avec 
ivresse.)  Moi,  Rodolphe,  moi  votre  femme!  et  c’est  vous 
qui  me  le  proposez!  Ah!  je  ne  croyais  pas  qu’un  si  grand 
bonheur  me  fût  réservé.  Oui,  mon  cœur  est  heureux  et  fier 
d’un  pareil  sacrifice,  mais  il  n’en  serait  plus  digne  s’il 
pouvait  accepter. 

Rodolphe.  Qu’osez-vous  dire? 

fiorella.  Que  mon  bonheur,  que  mon  amour  même,  ne 
peuvent  me  faire  oublier  le  soin  de  voire  honneur!  Moi 
vous  priver  de  vos  amis,  de  votre  famille,  de  votre  patrie! 
Non,  d’autres  destins  vous  attendent,  votre  pays  vous  ré- 
clame, la  carrière  des  armes  vous  est  ouverte.  C’est  là 
Rodolphe,  c’est  au  champ  d’honueurqne  vous  devez  m’ou- 
blier. 

DUO. 

Partez,  la  gloire  vous  appelle! 

Oubliez  d’indignes  amours! 

L’honneur  qui  vous  sera  fidèle 
Prendra  soin  d’embellir  vos  jours. 

RODOLPHE. 

Ce  refus  qui  me  désespère 
Vous  rendra  plus  digne  de  ma  foi! 

fiorella. 

Dans  ma  retraite  solitaire 
Votre  nom  viendra  jusqu’à  moi  ! 

De  vos  succès  je  serai  lière, 

Heureuse  de  votre  bonheur. 

RODOLPHE., 

Non,  non,  dans  la  nature  entière. 

Plus  d’espérance  pour  mon  cœ.ir! 

Toi  seule  m’attaches  à la  vie. 

Et  si  je  ne  peux  te  fléchir, 

A tes  pieds  mes  maux  vont  finir. 

fiorella. 

Ce  n’est  point  à mes  pieds,  c’est  pour  voire  patrie 
Qu’il  vous  est  permis  de  mourir! 

ensemble. 

FIORELLA. 

Partez,  la  gloire  vous  appelle  I 
Oubliez  d’indignes  amours  : 

L’honneur  qui  vous  sera  fidèle 
Prendra  soin  d’embellir  vos  jours. 

RODOLPHE. 

Vainement  la  gloire  m’appelle, 

Camille  est  mes  seules' amours. 

Tu  le  veux...  tu  le  veux,  cruelle? 

Oui,  je  m'éloigne  et  pour  toujours.  . . 

( Rodolphe  va  sortir , lorsqu’on  entend  en  dehors  la 
voix  de  Piétro,  qui  se  dispute  avec  Zerbine.) 


SCENE  VII. 

Les  précédents,  PIÉTRO,  ZERBINE. 

piétro.  Oui,  morbleu!  j’entrerai  malgré  la  consigne. 

Rodolphe,  s’arrêtant.  Que  veut  cet  homme? 

fiorella.  Et  quel  est-il? 

piétro,  saluant.  Piétro,  un  Napolitain,  qui  désire  hum- 
blement être  admis  devant  vous.  ( Levant  les  yeux.)  Quoi! 
signera,  vous  ne  me  remettez  pas  ! Hé  bien  ! ce  n’est  pas 
un  mal,  car,  franchement,  il  n’y  avait  pas  dans  ce  temps- 
là  de  quoi  se  vanter  de  ma  connaissance.  Maintenant,  c’est 


FIORELLA. 


différent.  Mais  alors,  et  quand  vous  portiez  le  nom  de  Ca- 
mille Paluzzi,  j’étais  un  lazzarone,  un  mauvais  sujet  prêt  à 
vendre  messervicesà  celui  quiavaitdixducats  pour  les  payer; 
et  comme  le  duc  de  Farnèse  avait  beaucoup  de  ducats... 

fiorella.  Quel  souvenir!  J’y  suis  maintenant;  lors  de 
ce  faux  mariage,  tu  étais  un  de  hos  témoins? 

Rodolphe.  Il  se  pourrait! 

piétro.  J’avais  cet  honneur,  moi  et  Gennaio. 

Rodolphe.  Et  tu  oses  te  présenter  en  ces  lieux?  Tu  ne 
crains  pas  de  recevoir  le  juste  châtiment?..  , 
piétro.  C’est  ça,  me  faire  pendre!  comme  vous  y allez? 
chacun  ses  affaires,  ne  vous  mêlez  pas  des  miennes.  C’est 
la  signora  envers  laquelle  je  suis  coupable,  c’est  elle  qui 
seule  doit  disposerjle  mon  sort. 
fiorella.  Pars,  éloigne-toi  de  mes  yeux. 

Rodolphe.  Quoi!  vous  seriez  assez  bonne... 
fiorella.  Celui  que  j’avais  le  plus  offensé  a daigné  me 
pardonner.  J’imiterai  son  exemple.  Va,  tâche  de  vivre  en 
honnête  homme,  et  pour  t’y  aider,  Zerbine  va  te  donner 
ce  que  je  t’ai  promis. 

piétro.  Quoi!  c’est  là  votre  vengeance?  C’est  bien,  si- 
gnora, c’est  très-bien.  Vous  ne  vous  repentirez  point  de 
votre  générosité.  Et  quant  à ce  gentilhomme  qui  parle  si 
légèrement  de  pendre  les  gens,  il  eu  aurait  été  plus  fâché 
que  moi,  s’il  est  possible. 

Rodolphe.  Que  veux-tu  dire? 

piétro.  Que  j’étais  ce  matin  à San-Lorenzo  lors  de  votre 
aventure,  de  votre  combat;  que  j’ai  appris  que  vous  aimiez 
Madame,  que  vous  ne  pouvez  l’épouser.  Hé  bien!  rassurez- 
vous,  il  n’y  a maintenant  qu’une  personne  au  monde  qui 
puisse  rendre  ce  mariage  possible,  et  cette  personne-la, 
c’est  moi. 

fiorella  et  Rodolphe.  Il  se  pourrait? 
piétro.  Vous  saurez  que  le  feu  duc  de  Farnèse  se  ma- 
riait souvent,  car  Madame  n’est  pas  la  seule  qu’il  ait  épousée; 
et  dans  ces  prétendus  mariages,  Arpaya,  son  intendant, 
Gennaio  et  moi,  servîmes  plus  d’une  fois  de  témoins.  Un 
jour  (mais  je  suis  loin  de  m'en  vanter,  car  j’ai  fait  là  une 
bonne  action,  j’en  suis  innocent,  et  mon  seul  motif  était 
de  tenir  le  duc  lui-même  dans  notre  dépendance),  un  jour 
qu’un  de  ces  mariages  devait  avoir  lieu,  on  m’avait  chargé 
de  tout  disposer.  Je  le  fis  en  conscience.  J’amenai  un  vé- 
ritable prêtre.  C’est  par  lui,  c’est  en  sa  présence  que  cette 
union  fut  consacrée,  et  l’acte  de  célébration  signé  de  lui 
resta  entre  les  mains  de  Gennaio,  pour  que  nous  puissions 
un  jour  en  faire  usage  si  notre  protecteur  devenait  un  in- 
grat. Ainsi  donc,  et  sans  qu’il  s’en  doutât,  le  duc  de  Far- 
nèse était  réellement  marié  ; les  preuves  en  sont  dans  les 
papiers  que  Zerbine  vous  a remis  ce  matin. 
fiorella.  O ciel! 

piétro.  Et  sa  légitime  épouse,  la  duchesse  de  Farnèse, 
est  là  devant  vous. 


FINAL. 

Rodolphe  et  zerbine, 

O bonheur  ! 

fiorella. 

O terreur  ! 

Rodolphe,  zerbine  et  piétro. 

Mon  Dieu,  je  te  remercie! 

FIORELLA. 

D’effroi  mon  âme  est  saisie  ! 

RODOLPHE,  ZERBINE  ET  PIÉTRO. 

Qu’avez-vous  doue,  je  vous  prie? 
FIORELLA. 

Je  ne  méritais  point  un  semblable  bonheur. 

RODOLPHE. 

Achevez,  je  vous  en  supplie  ! 

FIORELLA. 

Ces  papiers,  disait-on,  compromettaient  l'honneur 
De  ce  duc  de  Farnèse? 

PIÉTRO. 

Il  est  vrai! 

FIORELLA. 

Sans  les  lire, 

Entre  les  mains  d’Albert  je  les  ai  tous  remis, 

Le  suppliant  de  les  détruire, 


O ciel! 


TOUS. 


FIORELLA, 

Et  maintenant  ils  sont  anéantis! 
RODOLPHE. 

Qu’avez-vous  fait?  courons,  je  puis  encor  peut-être... 

FIORELLA. 

Restez,  c’est  lui!  Je  n’ose,  en  le  voyant  paraltro, 
L’interroger. 


SCENE  VIII. 

Les  précédents,  ALBERT. 


Albert,  gaiement , à Fiorella. 
Par  moi,  votre  esclave  soumis, 
Vos  ordres  souverains  viennent  d’être  suivis! 

TOUS. 


Grand  Dieu  ! 


FIORELLA. 

Quoi!  ces  papiers  que  je  vous  ai  remis!.. 

ALBERT. 

Le  vent  a dispersé  leur  cendre. 

(La  regardant .) 

Mais  d’où  vient  cet  effroi  dont  vous  semblez  saisis? 
Répondez-mui. 

fiorella,  avec  désespoir. 

Comment,  ils  sont  détruits? 
albert,  lentement. 

Oui,  tous!  hormis  un  seul! 

fiorella  et  Rodolphe,  vivement. 

Dieu!  que  viens-je  d’entendre? 
ALBERT. 

Qu’avez-vous  donc?  il  ne  vous  touche  en  rien; 

Il  concerne  une  pauvre  fille 
Dont  hier  encore,  si  je  m’en  souviens  bien, 

Rodolphe  me  parlait,  et  qu’on  nommait  Camille  ! 

RODOLPHE  ET  FIORELLA. 

Achevez;  à mon  trouble,  hélas!  rien  n’est  égal! 

ALBERT. 

En  voyant  cet  écrit  dont  le  secret  fatal 
Assurait  à jamais  le  bonheur  d’un  rival. 

J’en  conviens,  j’ai  senti  renaître  dans  mon  âme 
Le  naturel  napolitain, 

Et  deux  fois  ma  tremblante  main 
Approcha  malgré  moi  cet  écrit  de  la  flamme. 

FIORELLA. 


O ciel! 


ALBERT. 

Mais  de  l’honneur  n’écoutant  que  la  voix, 
Le  naturel  français  a repris  tous  ses  droits  ! 

Oui,  me  suis-je  écrié,  qu’ici  l’amour  se  taise, 

Et  de  peur  d’un  regret  j’accours  auprès  de  vous. 

(Leur  donnant  le  papier .) 

Tenez,  soyez  heureux! 

( À Fiorella.) 

Duchesse  de  Farnèse, 

Vous  pouvez  à présent  l’accepter  pour  époux  ! 


ENSEMBLE. 

Rodolphe  et  fiorella. 

Ah!  quelle  reconnaissance 
Paira  jamais 
Tant  de  bienfaits? 

Jouissez  pour  récompense 
Des  heureux  que  vous  avez  faits! 

ALBERT. 

Ah  ! votre  reconnaissance 
Surpasse  encore  mes  bienfails; 
Et  je  trouve  ma  récompense 
Dans  les  heureux  que  je  fais  ! 
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FIORELLA, 


Albert,  voyant  entrer  les  personnages  dupremier  acte. 

Mais  voici  venir  vos  amis, 

Qui  de  votre  bonheur  par  moi  furent  instruits  ! 

(Bas,  à Fiorella  et  à Rodolphe.) 

Pour  moi,  rassurez- vous,  j’épouserai  Céline. 

RODOLPHE. 

Et  le  bonheur  que  l’hymen  vous  destine 
D’un  autre  amour  vous  dédommagera! 

FIORELLA. 

Notre  amitié  toujours  vous  restera. 


ALBERT 

Son  amitié  me  restera  ! 

Faute  de  mieux  ! allons,  c’est  toujours  ça  ! 

CHŒUR. 

Heureux  amants,  goûtez  sans  cesse 
Un  bonheur  si  bien  mérité, 

Car  les  honneurs  et  la  richesse 
Couronnent  ici  la  beauté. 
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cécily.  Ah!  vous  croyei.  — Acte  i,  scène  2. 
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ACTE  PREMIER. 

La  théâtre  représente  une  galerie  gothique  avee  de  larges 
croisées  dans  le  fond.  A droite,  une  porte  très-riche  qui 
conduit  aux  appartements  d’Amy  Robsart.  A gauçjj£. 
deux  autres  portes,  dont  une  très-petite  se  ra|^M$£ 
du  fond.  Les  meubles  qui  garnissent  l'appartement  don- 
vent  être  de  la  plus  grande  magnificence. 


SCENE  PREMIERE. 

CICILY,  seule,  oreupée  à travailler.  Pieu!  que  Reflg 
pièce  est  grande  ! quand  on  y est  tonte  seule.  Onze  heures 
vieunent  de  sonner  à la  grande  horloge  de  i'ahhuye,  et 
ma  maîtresse  ne  songe  pas  à se  coucher  ; je  gagerais  q*n| 
y a quelqu’un  que  je  ne  connais  pas  qui  doit  ycuir  ici,  en 
soir.  A la  bonne  heure!  mais  moi  qui  n'attends  perso, 
je  m’endormais  là  sur  le  vingt-deuxième  couplet  de  ma 
ballade. 

BALLADE. 

« Voyez-vous,  dit  alors  la  reing, 

« Auprès  de  nous  ce  bel  enfant, 

« Aux  cheyeux  plus  noirs  que  J’ebènc, 

« Au  manteau  bleu  broché  d'argent. 

« Quel  est-il!  sa  grâce  ingénue 
« N'a  pas  encor  frappé  ma  vue, 

« — C’est  Edouard  de  Balmoelé, 

« Page  de  Votre  Majesté.,  » 

Des  lampes  les  clartés  pâlissent; 

Le  bat  brillant  vient  de  finir. 

Tous  les  courtisans  applaudissent, 

En  bâillant  encorde  plaisir, 

Et  dans  cette  royale  enceinte 
Noire  page,  heureux  et  saus  craluté, 

Dort  comme  on  n'a  jamais,  je  rrni, 

Dormi  dans  un  palais  de  roi, 

Tout  à coup  auprès  de  sa  couche 
Apparaît  uu  fantôme  btapc. 

11  veut  crier,  et  sur  sa  bouche 
Vient  se  poser  un  doigt  charmant- 
Contraint  à garder  Je  silence, 

Le  beau  page  prit  patience  : 

Car  ce  fantôme  singulier 
Ne  défendait  que...  de  crier. 

Voilà  une  histoire  qui  me  fait  toujours  peur  quand  je  la 
chante...  il  me  semble  que  je  ne  me  trompe  pas,  j’entends 
marcher  de  ce  côté;  ah!  mon  Dieu!.. 


SCENE  II. 

CICILY,  RALE1GH. 

raleigh.  Enfiu  voilà  de  la  lumière,  une  jeune  fille,  ce 
n’est  pas  dangereux. 

cicily.  Il  me  semble  que  je  connais  ce  seigneur-là; 
c’est  sir  Walter  Ralcigh. 

raleigh.  Eh!  mais,  ces  jolis  yeux  noirs,  cette  physiono- 
mie piquante;  je  ne  m’attendais  pas,  on  m’engageant 
dans  cette  entreprise  périlleuse,  à me  trouver  aussitôt  en 
pays  de  connaissance  ; tu  habites  ce  vieux  manoir  ? 
cicily.  Oui,  Milord,  depuis  cinq  jours. 
raleigh.  A merveille!  l’année  dernière,  lorsque  je  t’ai 
rencontrée  à Dunbilikes,  tu  étais  déjà  fort  aimable.  Tu 
vas  m’apprendre  quelle  est  cette  belle  inconnue  dont  on 
parle  dans  le  canton  ? Pourquoi  la  dérobe-t-on  à tous 
les  regards?  Pourquoi  a-t-on  changé  cette  vieille  abbaye 
en  une  forteresse  au  dehors,  et  en  un  palais  au  dedans? 
pourquoi  enfin...  réppndsrmoi,  réponds  vite,  je  sais  d’a- 
bord que  tu  causes  avec  gfàce  et  surtout  avec  facilité. 
cicily.  Ah!  vous  croyez. 

DUO. 

Ce  secret-là 
Se  gardera, 

(. Montrant  sm  cœur.) 

Il  est  là. 


raleigh. 

Ce  secict-la 
Se  trahira, 

(Même  geste.) 

S’il  est  là. 

Dis-le-moi  donc,  de  grâce! 

CICILY. 

Je  ne  dis  jamais  rien. 
raleigh. 

Si  tu  tétais,  j’embrasse. 

CICILY. 

De  me  faire  parler,  ce  n’est  pas  le  Wo/c  n. 

RALEIGH. 

Ta  mine  est  si  jolie  ! 

Ton  œil  est  si  fripon  ! 

CICILY. 

Oui,  de  la  flatterie 
Pour  troubler  mil  raison, 

Non,  non. 

RALEIGH. 

Moi  troubler  la  raison, 

Non,  nou. 

ENSEMBLE. 

CICILY. 

Ce  secret-là 
Se  gardera; 

(. Montrant  son  cœur.) 

Il  est  là. 

RALEIGH. 

Ce  secret-là 
Se  trahira, 

(De  même.) 

S’il  est  là. 

CICILY. 

Mais  répondez  vous-même. 

RALEIGH. 

/p  ma  parle  jamais. 

CICILY. 

Pilf  fjflifilo  audace  extrême... 

RALEIGH. 

£omme  foi  je  me  tais, 
cicipv. 

Vous  pouvez  me  le  dire; 

"fiows  Le  sombre  réduit 
Pourquoi  vous  introduire 
Au  milieu  de  la  nuit? 

RALEIGH. 

Il  faut  donc  te  le  dire? 

CICILY. 

Ali  ! oui,  daignez  m’instruire; 

De  moi  ne  craignez  rien. 

RALEIGH. 

Eli  bien! 

CICILY. 

Eh  bien  ! 

RALEIGH. 

Ce  secret-là 
Se  gardera; 

( Montrant  son  front.) 

Il  est  là. 

CICILY. 

{Je  secret-là 
Se  trahira. 

(Même  geste  que  lui.) 

U est  là. 

raleigh.  Allons,  puisqu'il  faut  que  ma  confidence  pré- 
céda là  tigijpe,  imagine-toi,  ma  toute  belle,  car  tout  est 
inconcevable  dans  mes  aventures,  qu’il  y a trois  mois  je 
dçyjjis  .amoureux  fou) 

cicily.  Comment!  trois  mois? 

raleigh.  Oui,  c’était  depuis  toi  ; une  jeune  personne 
charmante,  toutes  les  perfections  réunies;  je  peux  même 
'te  dire  son  nom,  c’était  la  jeune  Amy  Ba>bsar,t. 
cicily,  Amy  Robsart! 

raleigh.  Oui,  la  fille  de  sir  Hugues  Robsart,  ko  marin 
qui,  pendant  qu’il  courait  les  mers,  avait  laissé  sa  fille 
dans  le  comté  de  Bevonsfiire,  à la  garde  d’une  tante.  Moi 
je  me  présentai  dans  la  maison  et  j’y  allai  souvent,  car 
ou  me  trouvait  fort  aimable. 
cicily.  Cela  ne  m’étonne  pas. 
raleigh.  Sans  doute,  ce  n’est  pas  là  l’étonnant;  mais  le 


LEICESTER. 


243 


voici  : c’est  qu’un  mutin  Amy  Robsart  disparut,  et  impos- 
sible de  savoir  ce  qu'elle  est  devenue. 
cicily.  Fi!  l’horreur!  vous  l’avez  enlevée  ! 
kàleigh.  Non,  je  te  jure  que  ce  n'est  pas  moi,  je  te  le 
dirais;  mais  toute  sa  famille  en  est  persuadée,  et  son 
frère,  car  elle  a un  frère  qui  est  dans  les  gardes  de  la 
reine,  voulait  absolument  que  je  lui  déclarasse  où  était  sa 
soeur,  ou  que  je  me  battisse  avec  lui. 
cicily.  Eh  bien? 

raleigh.  Eh  bien  ! il  n’y  avait  pas  à hésiter,  vu  que  l’un 
m’était  beaucoup  plus  facile  que  l’autre  ; je  me  suis  battu 
et  l’ai  blessé  : ee  qui  ne  lui  a pas  appris  où  était  sa  sœur 
et  ce  qui  m’a  mis  sur  le  compte  une  mauvaise  affaire  de 
plus;  les  Burleigh,  les  Sussex  qui  protègent  la  famille 
Robsart,  m’ont  dénoncé  à la  chambre  étoilée  comme  un 
ravisseur,  comme  meurtrier,  et  j’allais  être  arrêté,  si  le 
noble  comte  de  Leicester,  mon  ami,  mon  protecteur,  n’eùt 
embrassé  ma  défense. 

cicily.  Oh  ! si  le  comte  de  Leicester  est  de  vos  amis... 
ne  dit-on  pas  qu’il  est  roi  d’Angleterre? 

raleigh,  souriant.  A peu  près;  aussi  je  suis  tranquille; 
cependant  on  m’a  conseillé  de  m’éloigner  jusqu’à  ce  que 
fût  arrangé, 

cicily.  Ce  qui  est  très-désagréable. 
raleigh.  Sans  doute!  s’éloigner  de  la  cour,  même  pour 
un  jour,  c’est  tout  perdre  ; les  rivaux  sont  là  sur  la  même 
ligne,  qui  vous  pressent,  vous  coudoient,  Fajt-on  un  pas 
en  arrière,  on  serre  les  rangs,  et  la  place  est  prise.  Aussi, 
désolé  de  mon  exil  et  courtisan  en  vacances,  je  voyageais 
à petites  journées,  lorsqu’à  une  lieue  d’ici,  à l’auberge  de 
l’Ours  Noir,  où  j’étais  descendu,  j’entends  parler  d’une 
dame  inconnue,  d’une  beauté  admirable,  qu’un  geôlier 
terrible  tient  renfermée  dans  un  vieux  donjon,  et  mille 
autres  choses  plus  merveilleuses;  ma  tête  se  monte,  je 
laisse  à l’auberge  mon  cheval  et  mon  domestique,  j’arrive 
ici  à la  nuit  pleine,  j’escalade  un  mur  délabré,  je  me 
trouve  dans  un  parc  immense,  et  vis-à-vis  une  abbaye 
gothique,  qui  semble  inhabitée,  car  tout  est  exactement 
fermé,  si  ce  n’est  une  fenêtre  basse  qui  me  livre  passage. 

Je  m’avance  avec  précaution  ; partout  le  plus  grand  si- 
lence, une  obscurité  complète  ; et  d’appartements  en  ap- 
partements, je  suis  arrivé  jusqu’à  celui-ci,  sans  rencontrer,  , 
personne,  et  fort  curieux  de  connaître  le  propriétaire  et 
les  habitants  de  ce  mystérieux  séjour, 
cicily.  Eh  bien  ! Milord,  si  vous  voulez  que  ma  fran- 
chise égale  la  vôtre,  je  vous  avouerai  maintenant  qu’on 
m’a  proposé  cinquante  guinées  pour  entrer  au  service 
d’une  jeune  dame  qui  habite  la  campagne,  à la  seule  con- 
dition de  ne  pas  la  quitter  et  de  ne  jamais  sortir;  au  lieu 
de  cinquante  guinées  on  m’en  a compté  cent;  nous  n’a? 
vons  voyagé  que  de  nuit,  nous  sommes  arrivés  ici  la  nuit, 
et  depuis  cinq  jours  que  j’habite  ce  château,  vous  êtes  la 
première  personne  à qui  j’aie  pu  demander  des  renseigne- 
ments, 

raleigh.  Par  saint  George!  tu  t’adresses  bien  ; et  tu  ne 
connais  pas  le  maître  de  cette  vieille  abbaye  ? 
cicily.  Je  ne  l’ai  jamais  vu. 
raleigh.  Mais  au  moins,  ta  maîtresse? 
cicily.  Je  ne  sais  pas  son  nom. 
raleigh.  D’accord,  mais  sa  personne? 
cicily.  La  plus  jolie  et  la  plus  gracieuse  que  l’on  puisse 
voir!  seize  à dix-sept  ans,  si  je  ne  me  trompe,  et  je  ne 
pense  pas  que,  parmi  toutes  les  ladys  de  la  cour  d’Elisa- 
beth, il  y en  ait  une  seule  qu’on  puisse  lui  comparer. 

raleigh,  avec  joie.  Admirable!  et  la  pauvre  petite  est 
bien  triste,  bien  affligée? 

cicily.  C’est  la  plus  heureuse  des  femmes,  elle  est  dans 
une  ivresse  continuelle,  depuis  ce  matin,  surtout;  dans  ce 
moment,  elle  est  devant  une  glace  à admirer  ses  points  de 
Venise  et  ses  diamants! 

raleigh.  Diable!  voilà  qui  confond  toutes  mes  idées, 
moi  qui  me  figurais  et  comptais  sur  une  victime;  je  don- 
nerais tout  au  monde  pour  l’entrevoir! 

cicily,  regardant  à gauche.  Tenez,  tenez.  Milord,  la 
voilà  qui  traverse  la  grande  galerie  ; et  par  cette  fenêtre, 
vous  pourrez,  sans  être  vu...  ne  vous  montrez  pas  surtout. 

raleigh.  Mais,  eu  effet...  ( Ils  regardent  tous  les  deux 
par  la  fenêtre.) 

DUO. 

cicily. 

La  voyez-vous? 


raleigh. 

Taille  charmante! 

cicily. 

Parlez  plus  bas. 

raleigh. 

Grâce  touchante! 
cicily. 

Et  cette  main? 

raleigh.  - 
Quelle  blancheur  ! 
cicily. 

Dans  tous  ses  traits... 

RALEIGH. 

Que  de  fraîcheur! 
ENSEMBLE. 

Chut!  chut!  elle  s'avance. 

Chut!  chut!  faisons  silence. 

RALEIGH. 

Je  la  vois  mieux.  Quel  doux  regard! 

(A  pari.) 

Mais,  grand  Dieu!  quelle  ressemblance! 
C’est  elle...  c’est  Amy  Robsart. 

(Il  redescend  le  théâtre  très-agile.) 

ENSEMBLE. 

raleigh,  à part. 

Quelle  surprise  extrême! 

En  croirai-je  mes  yeux? 

Ah!  pour  celui  qui  l’aime 
Quel  spectacle  fâcheux! 

cicily,  à part. 

Pourquoi  ce  trouble  extrême 
Qui  se  peint  dans  ses  yeux? 

Je  vois  déjà  qu’il  aime 
Cet  objet  merveilleux. 

raleigh,  à part. 

M’être  battu  pour  elle, 

Tandis  que  la  cruelle... 

Ahl  le  trait  est  piquant!.. 

Vais  quel  est  cet  amant? 

Tant  de  magnificence 
Et  ce  mystère...  et  ce  silence... 

(Haut,  à Cicily.) 

Apprends-moi  tout,  je  suis  discret. 

CICILY. 

Hélas!  que  puis-je  vous  apprendre? 
raleigh. 

Près  de  ta  maîtresse  en  secret 
Chaque  joyr  quelqu’un  doit  se  rendre? 

CICILY, 

Oui,  tous  les  jours  quelques  courriers. 
Sur  de  magnifiques  coursiers... 

Viennent  pour  lui  remettre 
Des  présents,  une  lettre. 
raleigh,  vivement. 

Et  leur  livrée? 

cicily, 

Ils  n'en  ont  pas. 

RALEIGH. 

Tout  redouble  mon  embarras  ! 

D’où  viennent-ils? 

cicily. 

Mais,  je  l’ignore. 
RALEIGH. 

Que  disent-ils? 

cicily. 

Pas  un  seul  hipt. 
raleigh. 

Ils  arrivent?.. 

’ cicily. 

Avant  l’aurore, 

RALEIGH. 

Et  repartent?.. 

CICILY. 

Tout  aussitôt. 

ENSEMBLE. 

(A  part.) 

Je  n’y  puis  rien  comprendre  J 
O mystère  maudit... 
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Mais  je  veux  tout  apprendre, 

Ou  j’en  perdrai  l’esprit. 

RALEtGH. 

Allons,  allons,  ma  chère. 

Ne  sais-tu  rien  de  plus? 

CICILY. 

Je  ne  saurais  me  taire... 

Un  de  ces  inconnus 
A ma  belle  maltresso 
Apporta  ce  matin 
Ce  coffret,  cet  écrin. 

{Elle  le  montre  sur  un  guéridon.) 

Voy es  quelle  richesse! 

Il  contenait 
Certain  billet 
Qu’elle  lisait 
Avec  ivresse. 

raleigh,  sautant  sur  le  coffret. 

Ab!  voyons  vite... 

(Il  l'ouvre.) 

Des  brillants! 

CICILY. 

Des  bagues  et  des  diamants  ! 

RALEIGH. 

Une  couronne  de  comtesse! 

CICILY. 

Et  des  perles!.,  quelle  richesse! 

raleigii  , tirant  un  papier.' 

Ce  papier...  lisons...  A ce  soir 1 
C’est  laconique...  à ce  soir! 

CICILY. 

Voilà  tout...  A ce  soirl 
RALEIGH. 

Moiblcu!  je  ne  puis  rien  savoir  .. 

Eh!  mais,  pourtant  celte  écriture... 

Elle  ressemble...  je  le  jure... 

Oui...  ces  armes  sur  ce  coffret. 

Et  ce  chiffre  sur  le  cachet, 

Juste  ciel!  c’est  lui...  c’est  lui-mômc. 
CICILY. 

Vous  connaissez  celui  qu’elle  aime? 
raleigb,  troublé. 

Non,  non... 

CICILY. 

Eh  quoi  ! 

raleigh,  refermant  tout. 

Tais-ioi...  tais-toi ! 

CICILY. 

Eh!  mais,  Milord... 
raleigh. 

Silcnîe  ! 

(A  part.) 

Compromettre  son  nom, 

Son  rang  et  sa  puissance! 

CICILY. 

Mais,  dites-moi... 

raleigh,  de  même. 

Non,  non. 

Je  no  sais  rien...  il  faut  te  taire. 

Redouble  de  soins,  de  mystère, 

Ne  laisse  entrer  personne  ici. 

CICILY. 

Allons!  lui  qui  s’en  mêle  aussi. 
raleigh. 

Je  sors,  adieu...  songe  à te  taire. 

ENSEMBLE. 

raleigh,  à part. 

O funeste  mytère! 

Quels  coups  inattendus! 

(A  Cicily.) 

Adieu,  songe  à te  taire. 

Ou  nous  sommes  perdus. 

cicily,  à part. 

Oh  ! le  maudit  mystère  ! 

Je  n’y  résiste  plus; 

Comment!  il  faut  me  taire. 

Ou  nous  sommes  perdus? 

(Raleigh  sort  vivement  var  la  droite.) 


SCENE  III. 

CICILY,  seule.  Me  taire!  me  taire!  sans  doute  je  me 
tairai  ; mais  je  voudrais  au  moins  avoir  quelque  mérite  à 
cela;  voyez  un  peu  l’ingratitude,  c’est  moi  qui  lui  ai  tout 
appris,  et  je  ne  sais  rien;  mais  cela  ne  peut  pas  durer 
ainsi,  et  quoique  ma  condition  soit  excellente,  il  faut  que 
je  parle  à ma  maltresse,  j’aime  mieux  qu’on  me  diminue 
mes  appointements  et  qu’on  me  mette  au  fait;  vrai,  ça 
influe  sur  ma  santé...  Ah!  mon  Dieu!  cette  porte  que  je 
ne  connaissais  pas  et  qui  vient  de  s'ouvrir... 


SCENE  IV. 

CICILY,  LEICESTER,  ROB3ART. 

leicester  est  enveloppé  d’un  grand  manteau.  Entrez, 
Monsieur,  et  ne  craignez  rien.  (A  Cicily.)  Vous  êtesjüi- 
cily,  cette  nouvelle  femme  de  chambre  arrivée  depuis 
cinq  jours? 

cicily.  Oui,  Monsieur.  (A  part.)  Encore  un  qui  sait  tout. 
leicester.  Prévenez  Milady. 
cigily.  Comment,  Milady... 

leicester,  montrant  la  chambre  où  est  Amy.  Oui, 
préviens-la  de  mon  arrivée,  et  dis-lui  que  je  vais  me 
rendre  près  d’elle  ; vous  ferez  aussi  préparer  un  apparte- 
ment pour  Monsieur,  dans  l’autre  corps  de  bâtiment. 

cicily.  Oui,  Milord.  (.1  part.)  C’est  égal,  c’est  un  mi- 
lord ! je  sais  lou  eurs  cela  ! 


SCENE  V. 

LEICESTER,  ROBSART. 

robsart.  Me  sera-t-il  permis  de  connaître  enfin  mon 
libérateur,  et  celui  à qui  je  dois  une  aussi  généreuse  hos- 
pitalité ? 

leicester.  Qu’importe  qui  je  sois,  Monsieur,  si  j’ai  été 
assez  heureux  pour  vous  rendre  service.  . d’ailleurs  vous 
me  devez  moins  de  reconnaissance  que  vous  ne  croyez;  le 
domestique  qui  m’accompagnait  n’a  pas  peu  contribué  à 
mettre  en  fuite  les  misérables  qui  eu  voulaient  à votre 
bourse,  et  ce  châleau  où  je  vous  reçois  ne  m’appartient 
pas,  il  est,  à un  de  mes  amis  qui,  j’en  suis  certain,  ne  me 
désavouera  pas.  La  seule  grâce  que  je  vous  demande,  c’est 
que  vous  ne  cherchiez  point  à connaître  quels  peuvent 
être  les  habilants  de  ce  château,  et.  que  vous  ne  parliez 
même  pas  de  l’hospitalité  que  vous  y avez  reçue. 

robsart,  l’observant.  Je  vous  le  jure,  foi  de  gentil- 
homme! et  je  vous  demande  mille  pardons  de  mon  indis- 
crétion; quel  que  soit  le  motif  qui  rassemble  en  ces  lieux 
tant  de  nobles  seigneurs,  je  ne  peux  que  former  des  vœux 
pour  la  réussite  de  leurs  projets. 

leicester.  Qu’osez-vous  dire? 

robsart.  Me  serais-je  trompé?  n’importe,  il  n’est  pas 
un  Anglais  qui  ne  pense  comme  moi;  et  si  je  vous  nom- 
mais tous  les  ennemis  de  Leicester  .. 

leicester.  Ne  les  nommez  pas.  Monsieur,  vous  les  ex- 
poseriez peut-être  beaucoup. 

robsart.  Vous  avez  raison  ; il  vaut  mieux  se  taire  et 
attendre,  et  tel  que  vous  me  voyez,  j’attends? 

leicester,  souriant.  Vous  n’avez  point  à vous  louer 
des  faveurs  de  Leicester? 

robsart.  Non,  Milord,  quelque  aisé  qu’il  soit  d’en  ob- 
tenir; mais  par  malheur  je  demande  de  lui  justice,  et 
c’est  plus  difficile. 

leicester,  regardant  la  porte  de  la  chambre  d’Amy. 
Oui,  je  conçois. 

robsart.  J'ai  soixante  ans,  et  presque  autant  de  bles- 
sures; et,  pendant  que  je  servais  Elisabeth,  pendant  que 
je  soulenais  sur  toutes  les  mers  la  gloire  du  pavillon  an- 
glais, ou  m’a  fait  le  plus  sensible  outrage.  Enfin,  Milord, 
moi,  vieux  soldat,  qui  n’avais  pour  tout  bien  que  l’honneur 
de  ma  famille..  Mais  pardon  de  vous  entretenir  ainsi  de 
mes  affaires.  J’allais  à Londres  réclamer  l’appui  des  lois; 
le  désir  que  j’avais  d’arriver  me  faisait  voyager  la  nuit, 

et  sans  vous,  peut-être... 

leicester.  Oui,  c’était  fort  imprudent,  de  s’exposer  ainsi 


LEICESTER. 


à une  pareille  heure  et  par  un  temps  affreux..., Mais  l’é- 
motion, la  fatigue...  vous  devez  avoir  besoin  de  repos,  et 
moi-méme  je  vous  demanderai  la  permission  d’en  user 
librement. 

rorsart.  Comment  donc?  c’est  trop  juste;  je  pars  dans 
quelques  heures,  et  n’aurai  probablement  pas  le  plaisir  de 
vous  voir;  mais  je  n’oublierai  jamais  ce  que  je  vous  dois, 
vous  m’entendez  ; je  suis  marin,  je  ne  suis  point  courtisan, 
et  je  pense  ce  que  je  dis.  Je  vous  souhaite  le  bonsoir.  (Il 
sort  par  la  porte  du  fond.) 


SCÈNE  VI. 

LEICESTER,  AMY. 

leicester.  Gr;\ce  au  ciel!  me  voilà  seul... 
amy,  sortant  de  la  chambre  à droite,  et  se  précipi- 
tant dans  les  bras  du  comte.  Enfin,  je  te  revois!  Vous 
ne  veniez  pas,  et  me  voilà;  il  m’a  été  impossible  d’attendre 
plus  longtemps. 

leicester.  Ah!  mon  impatience  égalait  la  tienne. 
amy,  avec  joie.  Mais  comment  se  fait-il  que  vous  soyez 
là  prés  de  moi,  depuis  quinze  jours  que  ce  bonheur  ne 
m’était  arrivé?  Est-ce  que  vous  venez  de  Londres? 

leicester.  Non;  de  douze  milles  d’ici;  de  Lemington, 
où  la  cour  est  dans  ce  moment. 
amy.  Serait- il  possible? 

leicester.  Oui,  la  reine  est  en  voyage  et  s’arrête  chaque 
soir  dans  une  ville  différente.  Etre  si  près  de  toi,  et  ne 
pas  te  voir!  J’ai  assisté  au  cercle  de  la  reine;  je  me  suis 
retiré  dans  mon  appartement;  et  lorsque  chacun  me  croyait 
endormi,  j’étais  déjà  sur  la  route  de  Cumnor,  suivi  d'un 
seul  domestique  qui  m’est  dévoué,  et  demain  matin  je  serai 
de  retour  avant  que  personne  ait  pu  s’apercevoir  de  mon 
absence. 

_ amy.  Douze  milles  tout  d’un  trait?  ah!  mon  Dieu!  (Elle 
s’approche  de  lui  et  veut  lui  ôter  son  manteau.) 

leicester.  Eh  bien!  Amy,  y penses-tu?  je  ne  souffrirai 
pas... 

amy.  Laisse-moi;  celle  que  le  noble  comte  de  Leicester 
a élevée  au  rang  de  son  épouse  n’a  point  oublié  qu’elle 
n’était  que  la  pauvre  Amy  Robsart,  et  elle  est  trop  heu- 
reuse de  te  servir.  (Elle  lui  ôte  le  manteau  qu’elle  place 
sur  un  meuble,  et  en  se  retournant  fait  tin  geste  d’é- 
tonnement, en  voyant  le  comte  en  habit  de  cour  très- 
élégant.) 

leicester.  Eh  bien!  qu’as-lu  donc?  viens. 
amy.  Je  ne  sais  pourquoi;  mais  je  n'ose  pas.  Ces  bril- 
lants habits  que  je  ne  t’avais  pas  encore  vus...  lime  semble 
que  je  suis  au  cercle  de  la  reine. 

leicester,  souriant.  Oui,  dans  mon  impatience,  je  n’ai 
pas  pensé  à changer  de  costume. 

amy.  Tant  mieux,  je  n’avais  encore  vu  que  mon  ami, 
mon  époux,  je  reçois  aujourd’hui  le  comte  de  Leicester. 

V oilà  donc  comme  tu  es,  lorsque  cette  cour  t’environne  de 
ses  hommages,  quand  tu  reçois  les  hommages  et  les  ado- 
rations de  cette  cour  brillante  ? 

leicester.  Amy,  quel  enfantillage!  et  que  penserait-on 
si  1 on  vous  écoutait? 

amy.  Oui,  mais  l’on  n’écoute  pas.  (Avec  admiration .) 
Que  ne  puis-je  à mon  tour  te  rendre  ta  visite  dans  un  de 
tes  beaux  palais,  à Kenilworth,  par  exemple,  ce  beau 
château,  que  l’on  dit  le  plus  beau  de  toute  l’Angleterre 
et  dont  j’aperçois  d’ici  les  superbes  jardins?  ’ 

leicester,  doucement.  Amy!  y penses-tu? 
amy.  Ah  ! ce  serait  le  bonheur  de  ma  vie  ! oui,  je  vou- 
drais briller  d’un  éclat  qui  ne  vint  que  de  toi  seul,  de  ton 
nom  ! 

ROMANCE. 

Ces  présents,  ces  biens  de  la  terre 
M’ornent  d'un  éclat  imposteur.  . 

Aux  yeux  de  tous  je  serais  fière 
D’être  l’épouse  de  ton  cœur. 

Alors  je  pourrais,  sans  murmure, 

Renoncer  à la  vanité.  . 

Ton  amour  ferait  ma  parure, 

Mon  bonheur  ferait  ma  beauté. 


ensemble. 

leicester. 

Quel  doux  regard!.,  que  d’innocence! 

Ali!  les  vains  honneurs  de  la  cour 
N’ont  rien  d’égal  à la  puissance 
De  sa  candeur,  de  son  amour. 

AMY. 

Au  gré  de  ma  reconnaissance. 

Que  ne  puis-je,  loin  de  la  cour. 

Te  faire  oublier  ta  puissance 
Par  ton  bonheur  et  mon  amour! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

AMY. 

Près  d’un  époux,  près  de  mon  père. 

Qui  me  maudit  peut-être,  hélas! 

Tous  les  trésors  de  l’Angleterre, 

Dudley,  ne  me  séduiraient  pas. 

Entre  nous  deux,  plus  de  murmure! 

J’aimerai  la  simplicité... 

Votre  amour  fera  ma  parure, 

Mon  bonheur  fera  ma  beauté. 

ENSEMBLE. 

LEICESTER. 

Quel  doux  regard!  que  d’innocence!  etc. 

AMY. 

Au  gré  de  ma  reconnaissance,  etc. 

leicester,  ému.  Amy,  ce  jour  viendra;  mais  dans  ce 
moment  cela  est  impossible. 

amy.  Et  pourquoi?  la  reine  dit-on,  ne  voit  que  par  vos 
yeux,  n’agit  que  par  vos  conseils;  eh  bien!  conseillez-lui 
de  consentir  à notre  mariage. 
leicester.  O ciel!  que  dites-vous? 
amy.  Ce  que  je  lui  dirais  à elle-même;  qu’y  a-t-il  donc 
de  si  étonnant?  et  pourquoi  la  reine  empêcherait-elle  ses 
sujets  de  se  marier? 

leicester.  Amy,  vous  parlez  de  ce  que  vous  rie  pouvez 
comprendre!  qu’il  vous  suffise  de  savoir  que,  dans  ce  mo- 
ment, déclarer  mon  mariage  serait  travailler  à ma  ruine, 
et  tout  serait  perdu  si  l’on  pouvait  seulement  soupçonner..! 


SCENE  VII. 

LEICESTER,  AMY,  RALEIGH,  paraissant  dans  le  fond. 

amy.  Quelqu’un  vient  vers  nous. 
leicester,  mettant  la  main  sur  son  épée.  Qui  ose  nous 
surprendre? 

amy.  Que  vois-je!  Walter  Raleigh! 
leicester,  à part,  avec  colère.  Raleigh!  (Se  retour- 
nant froidement.)  Ma  présence  en  ces  lieux  doit  étonner 
sir  Raleigh  ; il  ne  s’attendait  pas  sans  doute  à m’y  trouver 
RALEIGH.  Au  contraire,  Milord,  je  venais  vous  y chercher! 
leicester.  C est  être  fort  habile  que  d’avoir  deviné  que 
la  nuit  et  le  mauvais  temps  me  forceraient  de  demander 
ici  un  asile. 

raleigh.  Non,  Milord,  vous  n’êtes  point  homme  à vous 
arrêter  en  chemin  pour  si  peu  de  chose;  un  hasard;  dont 
moi  seul  ai  connaissance,  m’avait  fait  soupçonner  que 
votre  seigneurie  devait  être  ici;  (Regardant  Amy.)  et 
quelque  pénible  que  lût  pour  moi  une  certaine  rencontre* 
en  rival  dédaigné,  mais  généreux,  j’ai  faittairemon  amour! 
propre  pour  ne  songer  qu’à  vos  intérêts  et  aux  dan°-ers 
qui  vous  menacent;  dans  quelques  heures  la  reine  sera 
dans  ces  lieux. 
leicester.  Elisabeth? 

raleigh.  Elle-même!  elle  doit  demain  se  rendre  avec 
toute  sa  cour  à Kenilworth,  ce  superbe  château  qu’elle  a 
donné  au  comte  de  Leicester;  mais  c’est  peu  de  faire  un 
tel  honneur  à son  favori,  elle  a voulu  y joindre  le  plaisir 
de  la  surprise  ; l’auberge  que  j’habitais  est  déjà  remplie 
des  officiers  de  sa  maison  ; un  de  ces  messieurs,  qui  a dai- 
gné me  reconnaître,  m’a  mis  au  fait  de  l’itinéraire  royal 
Comme  on  a beaucoup  vanté  à Sa  Majesté  les  ruines  et 
les  environs  de  la  vieille  abbaye  de  Cumnor,  elle  doit 
demain  matin  s’y  arrêter  pour  déjeuner. 

amy.  Il  serait  vrai!  la  reine  vient  déjeuner  ici' 
leicester,  l’interrompant.  C’est  bien,  c’est  bien- je 
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vous  remercie  de  l’avis  important  que  vous  venez  do  me- 
donner,  et  j’en  profiterai.  Amy,  je  vous  rejoins  a 1 instant, 
dés  que  j’aurai  causé  avec  Raleigh  sur  le  parti  qu  il  faut 
prendre. 

amy.  Quoi!  vous  voulez  lui  confier?. 

leicester.  11  en  sait  trop  pour  lui  rien  cacher  ; d’ail- 
leurs, de  tous  mes  partisans,  Ralcigli  m’est  le  plus  dé- 
voué, et  quoiqu’il  me  doive  tout,  je  crois  qu’au  jour  de 
la  disgrâce  je  pourrais  compter  sur  lui. 


SCENE  Vin. 

LEICESTER,  RALEIGH. 

leicester.  Quoi  ! Elisabeth  se  rend  demain  k Kenilworth, 
et  aussi  publiquement,  avec  toute  sa  cour  et  sans  m en 
avoir  parlé  ? quel  peut  être  son  dessein? 

raleigh.  Je  l’ignore;  mais  vous  11c  craigne*  point  de 
fournir  des  armes  à vos  ennemis,  d’exciter  les  soupçons 
d’une  reine  inquiète  et  défiante,  et  pour  qui?  pour  Amy 
Robsart,  pour  la  fille  d’un  vieux  gentilhomme  inconnu.  Je 
sais  que  vous  allez  me  vanter  sa  grâce,  ses  attraits  ; a Dieu 
ne  plaise  que  je  nie  le  pouvoir  de  scs  charmes  ; je  1 ai  trop 
bien  éprouvé.  Je  t’aimais,  je  l’adorais  avant  vous,  Milord  ; 
mais  quand  j’aurais  dû  être  amant  aussi  heureux  que  j en 
ai  été  maltraité,  jamais  l’amour  ne  m eût  fait  dévier  de  la 
route  que  je  me  suis  tracée;  de  ce  sentier  que 
hicles  environnent,  mais  au  delà  duquel  sont  la  gloire  et 
les  honneurs;  c'est  là  que  tendent  mes  vœux  et  j y par- 
viendrai avec  vous  ou  sans  vous.,. 
leicester.  Raleigh! 

nAiEicii  Oui,  Milord,  il  faut  choisir  entre  vos  amis  et  une 
maîtresse  : entre  Amy  Robsart  et  ta  couronne  d’Angleterre. 

leicester.  Renoncer!  jamais.  Amy  Robsart  a reçu  ma 
foi  ! elle  est  comtesse  de  Leicester. 

raleigh.  O ciel  ! qu’avez-vous  fait?  et  quelles  seront  les 
suites  de  cette  fatale  résolution! 

leicester  Ma  disgrâce  et  mon  bonheur  peut-être.  (Mon- 
trant les  ordres  eUes  chaînes  d'or  qui  sont  sur  sa  poi- 
trine.) Si  vous  saviez  à quel  point  ces  chaînes  me  sem- 
blent pesantes,  et  combien  de  fois  j’ai  juré  de  les  briser... 

raleigh.  Le  bonheur,  le  repos...  vous  vous  trompez,  Mi- 
lord il  n’en  est  point  pour  un  courtisan  disgracié.  Je  sup- 
pose que  votre  mariage  soit  déclaré;  je  ne  vous  parle  pas 
du  triomphe  de  vos  adversaires,  des  sarcasmes  des  cour- 
tisans,  mais  croyez-vous  qu’on  vous  laisse  goûter  en  paix 
Les  charmes  de  cette  glorieuse  retraite,  c^e*’7^|s„‘»ue  le 
ressentiment  d’Elisabetli...  elle  est  fille  d’Henri  VIII  et  ne 
sait  point  oublier  un  outrage. 

leicester.  Eh  bien  ! Raleigh,  que  feriez-vous  à ma  place  ? 
raleigh.  Pourquoi  déclarer  ce  mariage . le  secret  en  a 
été  gardé  et  peut  l’être  encore. 

leicester.  Mais  l’arrivée  de  la  reine  .. 
raleigh.  Eli  bien’,  il  faut  éloigner  la  comtesse. 
leicester.  Sans  doute,  il  faut  qu’elle  parle;  mais  a qui 
la  confier,  qui  l’accompagnera  dans  sa  fuite  . 

raleigh.  Votre  seigneurie  connaît  mon  dévouement,  et 

si  j’osais  me  proposerpourètrelechevalierdeiacomtesse... 

leicester.  Vous,  Raleigh  ? certainement  je  vous  suis 
obligé  ; mais  je  ne  sais  pourquoi  j’aimerais  mieux  voir  ma 
femme  en  d’autres  mains  que  les  vôtres. 

raleigh.  Milord,  vous  me  faites  injure.  - 

leicester.  Il  me  semble,  au  contraire,  que  je  vous  fais 
honneur,  car  c’en  est  un  que  de  vous  craindre. 

robsart,  en  dehors.  Puisqu’il  n’est  pas  parti,  je  veux 
le  voir.  . 

raleigh.  Quelle  est  cette  voix . 

leicester,  vivement.  Celle  d’un  vieillard,  d un  ancien 
militaire,  à qui  j’ai  donné  cette  nuit  1 hospitalité....  Le 
voici!  silence. 


SCENE  IX. 

Les  précédents,  ROBSART. 

robsart.  Daignez,  Milord,  recevoir  mes  adieux.  {Mon- 
trant Raleigh.)  Ce  noble  seigneur  a est-il  pas  le  maître 
du  château? 


leicester.  Lui-mème 

robsart.  Je  n’ai  point  voulu  me  mettre  en  route,  sans 
vous  faire  mes  remerclments,  et  plaise  au  ciel  que  je  sois 
bientôt  à même  de  vous  prouver  ma  reconnaissance 
leicester,  à Raleigh.  Eh!  mais, attendez...  Un  vioillard 
plein  d’honneur,  otqui  s’est  dévoué...  s'il  voulait  escorter 
la  comtesse? 

raleigh,  bas.  Vous  croyez? 

leicester,  bas.  Je  no  pouvais  mieux  choisir;  proposez- 
lui,  et  en  votre  nom. 

ralhigh, haut.  Quel  est,  Monsieur, lebutde  votre  voyage  r 

robsart.  Je  me  rendais  à Londres  pour  une  maudite  af- 
faire • mais  ce  n’est  pas  le  moment  de  vous  en  parlei . 

raleigh,  bas,  à Leicester.  Londres?  cela  vous  con- 
vient-il? 

leicester,  bas.  Très-bien, 

raleigh,  haut.  Ah  ! vous  allez  à Londres  ? c est  une  ren- 
contre fort  heureuse,  et  j’aeccptcrai  avec  plaisir  los  offres 
de  service  que  vous  faisiez  tout  à l’heure.  Une  jeune  dame 
de...  {Ras,  à Leicester.)  Quelle  qualité? 
leicester,  de  même.  De  vos  parentes. 
raleigu.  Une  jeune  dame  de  mes  parente»  était  sur  le 
pointd’entreprendreee  voyage  avec  safemme  de  chambre; 
mais  vous  sentez  que  deux  femmes  seules  en  voiture, 
tandis  que  vous  qui  ôtes  à cheval,  Si  vous  daigniez  Ie9 
escorter...  , 

ROBSAnT.  Disposez  de  moi  : trop  heureux  do  pouvoir 
m’acquitter  envers  vous. 

raleigh.  Je  vous  remercie.  [Bas,  à Leicester.)  n ac- 


leicester,  de  même.  A merveille.  (Tirant  des  tablettes 
de  sa  poche.)  Un  mot  va  prévenir  Amy  de  mes  intentions. 

raleigii,  à Robsart  pendant  que  Leicester  écrit.  Je 
vous  demande  mille  pardons;  ce  sont  quelques  affaires 
que  nous  terminons. 

bobsart,  souriant.  A votre  aise,  ne  vous  gênez  pas. 
leicester,  bas,  à Raleigh,  en  écrivant  toujours.  J au- 
rai ensuite  besoin  de  vous  à Kenilworth. 

raleigh.  Y pensez-vous?  la  cour  y sera,  et  je  n oserai 
m’y  présenter.  , . 

leicester.  Vous  le  pouvez.  Sussex  a entendu  raison,  et 
votre  affaire  est  arrangée;  la  reine  n’en  a même  pas  eu 
connaissance  ( Lui  montrant  le  billet  qu’il  vient  dé- 
crire.) Je  n’ose  voir  la  comtesse;  car  elle  voudrait  me  re- 
tenir sans  doute,  et  il  faut  que  je  parte  à l’ instant  pour 

, . n tnx/l  Hffln  i rtiiP.l- 


qu’un!  Gieily! 


SCENE  X. 

Les  précédents,  CtCILY. 

leicester,  à Cicily.  Ce  billet  pour  votre  maîtresse.  Con- 
duisez Monsieur.  „ 

cicily,  se  retournant . Commcfit.  encote  ici. 
raleigh,  bas.  Silence 1 

leicester,  de  même.  Silence!  ....  , 

raleigh,  à Cicily.  Vous  lui  remettrez  d abord  ce  billet, 
vous  l'aiderez  à faire  les  préparatifs  de  son  départ. 
cicily,  étonnée.  De  son  départ?  - , 

raleigh.  Monsieur  voudra  bien  attendre  quelques  ins- 
tants que  Milady  soit  prête.  ( Robsart  fait  un  signe  d a- 
dhèsion.  Cicily  lui  montre  lé  chemin.  Elle  rencontre 
un  regard  de  Raleigh.)  . 

cicily,  à part.  Allons,  et  lui  qui  me  commande  aussi. 
(. Leicester  serre  la  main  dé  Raleigh,  et  sort  d un  autre 
côté.) 


SCÈNE  XI. 

RALEIGH,  seul,  regardant  sortir  Leicester. 

Je  sauve  Leicester,  et  grâce  â son  crédit, 

La  fortune  enfin  me  sourit. 

Fortune,  6 ma  seule  pensée. 

Fortune,  objet  de  totls  mes  vœux, 
Quoique  femme,  je  Uai  fiiée, 

Sois-moi  fidèle  si  tu  peux 1 
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D’un  favori  puissant 
Je  deviens  confident! 

CAVATINE. 

Destin,  je  té  défie 
De  me  tromper  encor; 

Au  gré  de  mon  envie 
Je  vais  prendre  l’essôr; 

La  suprême  puissance 
Me  sourit  à mon  tour. 

Et  m’enivre  d’avance 
Et  de  gloire  et  d’amoUr 
Je  ne  crains  plus  d’orage,  dè  tempête. 
Rien  ne  peut  plus  arrêter  mon  boirheùr. 
Car  la  fortune  a fixé  sur  ma  tête 
Et  son  éclat  et  sa  faveur. 

Destin,  je  te  défie 
De  me  tromper  encor,  etc.,  etc. 
{Mouvement  très-agité .) 


SCENE  XII. 

RALEIGB,  CIC1LY. 

C1CILY,  accourant  tout  effrüyêé. 

Dieux!  Milord,  quelle  nouvelle!.. 

RALEIGH. 

Qu’est-ce  donc  qui  t’agite  ainsi  ? 

CldlLY. 

Ah!  ce  vieillard... 

RALEIGB. 

Eh  bien  ? 

CICIL  Y . 

Auprès  de  Milady, 

A peine  est-il  entré  qu’elle  pousse  un  grand  cri  ; 

Et  lui,  courant  vers  elle. 

Quoi!  ma  fille,  a-t-il  dit,  ma  fille  dans  ces  lietrx! 
RALEIGB,  à part. 

C’est  Robsart,  justes  dieux  ! 

ClClLY. 

En  vain  elle  implore  Son  père  i 
Non...  nomme-moi  ton  séducteur. 

Viens,  viens,  ou  ma  colère, 

Sur  lui  vengera  mon  honneur!... 

raleigh,  troublé,  à part. 

L’enlever!.,  malheureux...  que  faire? 

Et  Leicestef...  comment  le  prévenir? 

Et  la  reine  qui  va  venir  ! 

(On  entend  les  trompettes,  les  acclamations 
et  une  marche  dans  le  lointain.) 

raleigh,  très-agité.  Comment  maintenant  la  délivrer, 
et  quand  j’y  parviendrais,  pour  regagner  la  route  de 
Londres,  il  faut  absolument  traverser  les  jardins  de  Kenii- 
worlh;  en  sortant  d’ici  la  reine  va  s’y  rendre;  et  si  nous 
n’y  arrivons  pas  avant  elle  ?.. 

cicily,  courant  à une  fenêtre  du  fond. 
Ecoutez...  oui,  la  reine  va  venir. 

CHŒUR  lointain,  et  derrière  le  théâtre. 

Ah  ! quel  honneur  pour  notre  maître  ! 

Pour  nos  hameaux  quel  jour  heureux  ! 

La  reine  en  ces  lieux  va  paraître. 

Et  combler  enfin  tous  nos  vœux. 

cicily,  avec  joie. 

La  reine  va  paraître  ! 

raleigh,  préoccupé. 

Oui,  oui,  la  reine  va  paraître. 

{Pendant  que  la  marche  continue.) 
raleigh,  à part. 

Et  ce  Robsart,  dans  si  colère, 

S’il  allait  révéler... 

Rien  ne  poùrra  le  faire  taire, 

Rien  ne  peut  le  faire  trembler  ! 

(Avec  résolution.) 

Ah!  c’est  en  vain  que  je  balance. 

Oui,  les  moments  sont  précieux, 

Un  seul  moyen...  en  ma  puissance... 

11  est  terrible,  dangereux  .. 


A Cicily.) 

N’importe,  viens. 

CICILY. 

Que  faut-il  faire? 

RALEIGH. 

Me  suivre,  obéir  et  te  taire. 

CICILY. 

Toujours  me  taire,  oh!  c’est  fini. 

Je  ne  veux  plus  rester  ici. 

(Le  bruit  se  rapproche.) 

CHŒUR,  derrière  le  théâtre. 

Ah!  quel  honneur  pour  notre  maître. 
Pour  nos  hameaux  quel  jour  heureux  ! 
La  reine  en  ces  lieux  va  paraître 
Et  combler  enfin  tous  nos  vœux. 
Cicily,  à part. 

Que  ne  suis-je  loin  de  ces  lieux! 
raleigh,  bas. 

Suis-moi,  suis-moi  loin  de  ces  lieux. 
(Ils  sortent.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  partie  des  jardins  du  parc  de 
Kefrilworth  ; on  aperçoit  la  façade  du  château  à travers 
les  arbres  du  fond.  Le  jardin  est  orné  de  vases  et  de 
groupes  de  marbre.  A droite,  et  sur  le  devant  de  la 
séèhe,  l’entrée  d’une  galerie  de  marbre,  qui  est  censée 
conduire  â une  autre  partie  des  bâtiments.  Aü  lever  du 
rideau,  Doboobie  est  entouré  de  jeunes  filles,  de  villa 
geois  qu’il  fait  répéter.  Les  uns  exécutent  des  danses, 
tandis  que  d’autres  tressent  des  guirlandes,  préparent 
des  fleurs  et  étudient  le  compliment  qu'ils  doivent  ré- 
citer à la  reine. 


SCENE  PREMIERE. 

DOBOOBIE,  Villageois,  Jeunes  Filles. 
CHŒUR. 

Ah  ! quel  honneur  pour  notre  maître  ! 
Pour  nos  hameaux  quel  jour  heureux  ! 

La  reine  en  ces  lieux  va  paraître. 

Et  combler  enfin  fous  nos  vœux. 

doboobie,  les  plaçant. 

Sachons  mériter  tant  de  gloire... 

{Aux  jeunes  filles.) 

Eh  bien  ! Comment  va  la  mémoire? 
CHŒUR. 

Très-bieft,  très-bien. 

doboobie,  aux  danseurs. 

Et  vos  daùses? 

CHŒUR. 

Très -bien,  très-bien.. 
doboobie. 

Surtout,  surtout^  n’oubliez  rien. 

(A  lui-même.) 

Quelle  page  pour  mon  histoire! 

(Au  chœur.) 

Voyons  si  tout  cela  va  bien. 

CHŒUR,  pendant  les  dansés. 

Des  habitants  du  village 
Ne  méprisez  pas  l’hommage... 

CHŒUR  DE  DANSEURS. 

Par  nos  danses  et  nos  chants 
Célébrons  ces  doux  instants. 
doboobie,  soufflant. 

Vos  attraits  ..  (Aux  danseurs.)  Quelle  tournure! 
CHŒUR. 

Vos  attraits,  quelle  tournure! 
doboobie , frappant  du  pied. 
Taisez-vous  donc!  (Aux  danseurs  ) Doucement! 
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(Soufflant.) 

Vos  vertus...  (Aux danseurs.)  Légèrement! 

Mais  suivez  donc  la  mesure. 

CHCEÜR,  avec  impatience. 

Nous  savons  parfaitement. 

(Ecoutant.) 

Mais  quel  bruit  se  fait  entendre? 

C’est  la  reine  assurément. 

Auprès  d’elle  il  faut  nous  rendre. 

doboobie,  voulant  les  retenir. 

Mais  écoutez...  un  moment... 

CHŒUR,  très-vif. 

Oui,  c’est  elle,  oui,  c’est  la  reine, 

Comme  chacun  est  agité  ! 

De  notre  noble  souveraine 
Courons  admirer  la  beauté. 

(Ils  sortent  tous  en  désordre,  et  entraînent  Doboobie 
avec  eux.  Raleigh  parait  aussitôt  du  côté  opposé;  il 
fait  signe  à Amy  d'approcher  sans  crainte.) 


SCENE  II. 

RALEIGH,  AMY. 

(Raleigh  est  vêtu  magnifiquement  ; Amy  est  en  habit  de 
voyage.) 

RALEIGH.  Hâtons-nous  de  traverser  cet  endroit  dange- 
reux, que  nous  ne  pouvions  éviter,  c’est  le  seul  qui  nous 
couduisc  directement  à la  grande  route,  où  des  chevaux 
nous  attendent. 

amy.  Non,  je  n’irai  pas  plus  loin;  je  reste  ici. 
raleigh.  Y songez-vous!  à Kenilworth,  quand  nous  de- 
vrions être  déjà  sur  le  chemin  de  Londres. 
amy.  Mais  mon  père,  qu’est-il  devenu? 
raleigh.  Vous  le  saurez,  Milady  ; mais  je  vous  en  con- 
jure, éloignez-vous. 

amy.  Non,  sir  Raleigh,  vous  m’expliquerez  ce  mystère. 
J’ai  revu  mon  père  ; j’ai  supporté,  sans  trahir  le  secret  de 
Milord,  ses  reproches  et  sou  indignation  ; mais  je  ne  puis 
résister  aux  inquiétudes  mortelles  que  votre  silence  m’ins- 
pire. Qu’est  devenu  mon  père? 

raleigh.  Calmez-vous,  il  ne  court  aucun  danger  ; mais 
il  allait  vous  enlever,  vous  cacher  pour  jamais  dans  le  fond 
du  Devonshire,  et  je  répondais  de  vous  au  comte  sur  ma 
tète.  Vous  conviendrez  que  ma  position  était  très-délicate; 
je  n’avais  qu’un  moyen,  violent,  à la  vérité,  mais  je  nai 
point  balancé  ; j’ai  fait  arrêter  ses  pas  au  nom  de  Leices- 
ter,  et  par  ses  hommes  d’armes. 

amy.  Au  nom  de  Leicester  ! et  je  pourrais  souffrir...  Je 
cours  m’adresser  à Milord,  pour  que  mon  pere  soit  mis 
en  liberté,  et  pour  qu’il  lui  soit  permis  de  retourner  chez 
lui,  dans  son  château  du  Devonshire. 

raleigh.  C’est  justement  là  que  je  l’ai  fait  conduire;  il 
y restera  libre,  tranquille,  jusqu’à  ce  que  votre  mariage 
soit  reconnu;  mais  je  tremble  quela  reine...  elle  estdéjà 
aux  portes  du  château.  Venez. 
amy.  Je  ne  sortirai  pas  d’ici  que  je  n’aie  vu  le  comte. 
raleigh.  Trop  de  dangers  vous  y environnent. 
amy.  Quoi!  la  comtesse  de  Leicester  ne  trouverait  pas 
d’asile,  même  dans  le  château  de  son  époux!  que  je  le 
voie  seulement,  et  je  pars. 

raleigh.  Eh  bien!  puisque  vous  l’exigez,  attendez  un 
instant  dans  ce  pavillon  écarté,  et  je  cours  prendre  ses 
ordres;  mais  il  vient  sans  doute;  entendez-vous  ce  bruit 
dans  les  cours  du  château  ? 

DUO. 

Eloignez-vous,  quittez  ces  lieux! 
amy. 

Un  moment,  un  moment  encore  : 

De  ce  spectacle  que  j’ignore, 

Laissez-moi  contenter  mes  yeux! 
raleigh. 

Non,  non,  il  faut  quitter  ces  lieux! 

Y rester  plus  longtemps  encore, 

Pour  nous  serait  trop  dangereux  ! 


amy,  regardant  à sa  droite. 

Quelle  est  cetle  troupe  guerrière 
Qui  semble  marcher  au  combat? 
raleigh. 

De  Leicester  c’est  la  bannière! 

AMY. 

Quelle  richesse!  quel  éclat! 

Et  ces  pages  ? ces  hommes  d'armes  ? 

raleigh,  voulant  l'entraîner. 

Ce  sont  les  siens,  éloignons-nous! 

AMY. 

Ah!  que  ce  spectacle  a de  charmes! 

Quoi!  ces  pages,  ces  hommes  d’armes. 
Tout  appartient  à mon  époux  ! 

RALEIGH. 

Ah  ! vous  redoublez  mes  alarmes. 
Eloignons-nous,  quittons  ces  lieux! 

AMY. 

Un  moment,  un  moment  encore,  etc. 

RALEIGIl. 

Entendez-vous  ces  fanfares  brillantes? 

Ce  cri  joyeux,  mille  fois  répété  ? 

Voyez  dans  l’air  ces  enseignes  flottantes! 

La  reine  vient  de  ce  côté! 

AMY. 

Quoi  ! c’e*t  la  reine,  ô jour  d’ivresse! 
Parmi  la  foule  qui  s’empresse, 

Ne  puis-je  donc,  cachée  à tous  les  yeux... 
raleigh,  effrayé. 

Y pensez-vous? 

AMY. 

Quel  sort  heureux! 

Mêlant  ma  voix  à leurs  chants  d’allégresse, 

Je  m’écrierais  d’un  air  content  et  fier  : 

Vive  la  reine  et  vive  Leicester!  » 
raleigh,  vivement. 

Voulez-vous  le  perdre,  Madame! 

AMY. 

Le  perdre!  ô ciel!  lui,  mon  époux! 

A ce  mot  seul  je  sens  glacer  mon  âme. 
(Reprise.) 

AMY. 

Ah!  je  pars,  je  quitte  ces  lieux, 

Et  puisqu’un  seul  moment  encore 
Peut  perdre  l’époux  que  j’adore, 

D’Amy  recevez  les  adieux. 

raleigh. 

Oui,  pour  lui,  pour  vous  plus  encore. 
Cachez-vous  bien  à tous  les  yeux. 

(Amy  sort  par  le  pavillon  à gauche.) 


SCENE  III. 

RALEIGH,  seul. 

(La  marché  triomphale  continue  toujours  dans  le  loin- 
tain, et  va  toujours  en  augmentant  pendant  le  mo- 
nologue suivant.) 

Je  respire.  Ce  n’est  pas  sans  peine  que  j’ai  pu  la  déci- 
der, et  le  comte  qui  n’est  pas  prévenu,  qui  ne  sait  pas 
que,  sans  moi,  la  comtesse  lui  était  ravie.  Que  l’on  dise 
encore  qu’il  n’y  a pas  de  véritables  amis  à la  cour.  Moi, 
qui  me  sacrifie  pour  Leicester,  qui  m’expose  à tout  pour 
sauver  du  naufrage  sa  barque,  (Souriant.)  allons,  et  peut- 
être  la  mienne!  C’est  unique!  comme  on  se  fait  illusion; 
j’aurais  juré,  tout  à l’heure,  que  j’agissais  sans  intérêt... 
Chut  ! le  voici  avec  la  reine.  (Fanfares.) 


SCENE  IV. 

ÉLISABETH,  LEICESTER,  RALEIGH,  DOBOOBIE,  SUS- 
SEX,  Dames  et  Officiers,  Suite. 

CHŒUR. 

De  notre  auguste  souveraine 
La  présence  comble  nos  vœux. 
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La  reinejÉlisabeth. 


Vive  à jamais  le  règne  glorieux 
D'Elisabeth,  de  notre  reine  ! 

JÉLISABETH. 

AIR. 

Ah  ! de  ces  transports  éclatants. 

J’en  conviens,  mon  âme  est  charmée. 
De  mes  sujets  reconnaissants 
Ils  prouvent  que  je  suis  aimée! 

( A Leiçestcr  ) 

Oui,  Milord,  c’est  en  ce  séjour 
Où  vous  étiez  loin  de  m’attendre. 

Que  j'ai  voulu  vous  surprendra 
Avec  toute  ma  cour  ! 

Au  seigneur  de  ce  domaine, 

Dont  je  connais  la  loyauté, 

Elisabeth,  votre  reine, 

Demande  l’hospitalité. 

CHŒUR. 

Au  seigneur  de  ce  domaine, 

Notre  auguste  souveraine 
Demande  l’hospitalité. 

Vive  Sa  Majesté! 


ÉLISABETH. 

(Reprise  de  l’air.) 

Ah!  de  ces  transports  éclatants, 

J'en  conviens,  mon  âme  est  charmée. 

De  mes  sujets  reconnaissants 
Ils  prouvent  que  je  suis  aimée. 

RONDEAU. 

Aux  soins  de  notre  empire 
Dérobons  un  seul  jour, 

Et  qu’ici  tout  respire 
Le  bonheur  et  l’amour. 

Je  bannis  de  cette  retraite 
Les  lois  de  l’étiquelte. 

Voulant  qu’on  ne  puisse  obéir 
Qu’à  celles  du  plaisir  ! 

Aux  soins  de  notre  empire 
Dérobons  un  seul  jour, 

Et  qu’ici  tout  respire 
Le  bonheur  et  l’amour. 

C’est  fort  bien.  Milord,  recevez  mes  remercimentspour 
une  réception  si  gracieuse.  ( A un  officier  en  montrant 
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loi  vassaux.)  Lord  Hunsdon,  chargez-vous  de  témoigner 
ma  satisfaction  à ces  bravos  gens.  (.4  un  autre.)  Milord, 
vous  me  présenterez  ce  soir  toutes  les  pétitions  que  j’ai 
reçues  sur  mon  passage.  (/I  Uoboobie.)  Eh  bien  ! monsieur 
l’intendant,  pourquoi  cet  air  confus?  vos  danses  et  vos 
cliants  étaient  très-bien  ordonnés,  et  votre  compliment, 
quoique  vous  n’ayez  pas  pu  l’achever,  m’a  parti  fort  beau, 
DonooniE.  Certainement;  lo  trouble,  la  précipitation } si 
Votre  Majesté  me  permettait  de  le  recommencer?,, 
Elisabeth,  souriant.  Plus  tard,  je  l'entendrai  avec  plai- 
sir. ( Apercevant  Raleigh.)  Ali!  sir  Waller  Raleigh,  je 
vous  en  veux  beaucoup;  comment  doiic,  un  mois  sans  pa- 
raître à la  cour,  dont  vous  faisiez  les  délices;  c'est  tfés* 
mal  : ces  dames  se  plaignent  hautement  de  votre  déserbdh, 
et  je  ne  sais  plus  que  faire  pour  les  consoler  de  Vetfé 
absence. 

nALEiGn,  s'inclinant.  Je  suis  touché,  MadailW,  d’un 
reproche  si  obligeant;  mais  quand  Votre  MajeSM  saura 
que  des  affaires  séfietises... 

Élisabeth,  gaiement.  Vous,  Raleigh!  des  affaires  Sé- 
rieuses, c’est  impossible,  et  nous  ne  recevons  pris  Vos 
excuses.  Pour  prévenir,  an  surplus,  le  retour  d’un  pareil 
abus,  et  yous  forcer  il  résidence,  nous  vous  prévenons  que 
ce  matin,  et  suri*  proposition  do  M.  le  comte  do  Loiees- 
ter,  nous  vous  avons  nommé  chambellan  du  palais, 
ualkigii,  avec  joie.  Quoi!  Madame,  Vous  avez  daigné... 
Élisabeth.  Ne  fôt-üe  qrtn  pour  satisfaire  au  vœü  de  ces 
dames.  Mais  laissons  cela  } diles-mol,  Milord,  quel  est  ce 
prisonnier  que  j’ai  rencontré  tout  h l'heure,  entottré  de 
gens  à vos  armes? 

leicester,  étonné,  Un  prisonnier!.. 

Elisabeth.  L'officier,  que  J’ftl  interrogé,  n’a  pu  m’ap* 
prendre  ni  son  nom,  ni  Son  «Wma; il  venait  de  l’arrétof 
par  votre  ordre,  et  lo  conduisait  dans  le  Devonslilre. 

leicester , plus  étonné.  Par  mon  ordre,  dans  lo  Do* 
vonshire? 

raleigh,  à pofi.  Malédiction!  C’est  Hugues  Robsart, 
Comment  instruirons  comte?  (R  lui  fait  de»  signe»  que 
Leicester  n'aperçoit  pas.) 

Elisabeth.  Sans  connaître  vos  motifs,  Milord,  sâfis  Vou- 
loir même  porter  atteinte  au*  droits  qt»e  Vous  donnent  Ma 
confiance  et  le  pouvoir  dont  tons  êtes  fevètu,  j’avoue  que 
je  verrais  avec  peine  mon  voyage  inafqoé  par  des  actes 
de  sévérité.  J'ai  fait  reconduire  ce  prisonnier  à Kenllworlll, 
et  je  désire  savoir  do  volts  la  cause  de  son  arrestation. 
raleigh,  à part.  Comment  détourner  l'orage  .. 
leicester,  très-êtonné.  Un  prisonnier  par  mon  ordre! 
je  n’y  comprends  rien,  Madame,  je  vous  jure... 

Élisabeth.  Eh  quoi!  vous  ignonOf.-,, 
leicester  Je  n’ai  donné  aucun  orifre,  je  l’atteste,  et  je 
rends  grâce  à l’heureux,  pressentiment  de  Votre  Majesté 
qui  a suspendu  l’effet  d’une  injustice  aussi  étrange,  et 
sauvé  mon  nom  des  reproches  dout  on  l’aurait  accablé. 
Ordonnez,  je  vous  supplie,  que  ce  prisonnier  paraisse  à 
l'instant;  c’est  devant  Votre  Majesté  que  je  veux  me  jus- 
tifier. 

Élisabeth,  à un  officier.  Qü'on  le  fasse  venir.  ( L'offi- 
cier sort.) 

raleigh,  à part.  Ah!  grand  Dieu!  on  dirait  qu’uu  malin 
démon  le  pousse  à se  perdre  lui-même! 

leicester,  vivement,  à la  reine.  Je  n’en  saurais  douter, 
Madame,  on  se  sera  servi  de  mon  nom  pour  satisfaire  une 
haine  personnelle  ; nous  allons  connaître  la  vérité,  et  c’est 
moi  qui  supplie  Votre  Majesté  de  m’accorder  justice  du  té- 
méraire qui  me  livre  ainsi  au  ressentiment  des  Anglais. 

Élisabeth.  Calmez-vous,  Leicester,  votre  parole  suffit 
pour  vous  mettre  à l’abri  de  tout  soupçon  ; mais  voici  ce 
prisonnier!.. 

raleigh,  à part.  C’est  fait  de  nous!  (Il  se  met  de  côté , 
de  manière  qu'il  est  caché  par  plusieurs  courtisans.) 


SCENE  V. 

Les  précédents,  HUGUES  ROBSART,  Officiers,  qui  16 
conduisent. 

MORCEAU  D’ENSEMBLE. 

leicester,  à part,  reconnaissant  Robsart. 

Que  vois-je  ! ô ciel!  quoi,  ce  vieillard! 


raleigh,  bas,  à Leicester. 

Silence  ! sachez  vous  contraindre  ! 
Élisabeth. 

Approchez,  parlez  sans  rien  craindre; 
Votre  nom? 

robsart. 

Hugues  Robsart. 
éèigesteb,  à part. 

Robsart  ! 

ÉLISABETH. 

Robsart,  l'un  de  mes  défenseurs  fidèles, 

6«lnl  qui  triompha  si  souvent  dos  rebelles, 

Dont  lo  courage  ot  la  noble  fierté... 

robsart,  amèrement. 

Oui,  oui,  voilà  la  récompense 
ü’on  réservait  ii  ma  fidélité  1 
e Leicester  quelle  est  donc  la  puissance  ? 
Élisabeth,  montrant  Leicester. 
N'accusez  point  sa  loyauté  ; 

Loin  d’atlehter  a votre  liberté, 

Il  vous  défend  ... 

noRSAfif.  étonné. 

En  qttoi  I Madame, 

Quoi  I «'est  là  Leicester  ? [A  part.)  O ciel! 
Quel  soupçon  pénétre  en  mon  àmo  ? 

(Haut,  û Leicèiter.) 

J'oublie  un  affront  si  cruel! 

Un  devoir  plus  pressant  m’entraîne. 

Milord,  c'est  devant  voire  reine, 

C’ost  à vous  qu'un  père  offensé 
Demande  compte  de  sa  fille! 

me. 

Sa  mie  ! 

uicBSfÉfi,  à part, 

Tout  moh  Sang  s'est  glacé. 

feusABÊfu,  vivement. 

Quq  dites-vous?  Quel!  voire  fille... 

ROhSABf. 

On  l’a  ravie  à sa  famille  f 
ÉbisARÉ ï«< 

Le  ravisseur? 

noes  a a v,  montrant  Leicester. 

d'est  à Miiord 
À le  nommer  ( 

ÉLiSABÉfU,  troublée. 

Miiord! 

SOBsArtf,  avec  force. 

Hier  11  était  à Cumnor, 

Hier,  II  s’offrit  à ma  vue. 

Dans  la  retraite  où  môme  encor 
Ma  fille  est  retenue  ! 

Élisabeth,  regardant  Leicester. 
Qu’entends-je  ? 

ensemble. 

Élisabeth,  à part. 

Une  crainte  inconnue 
Fait  palpiter  mon  cœtil'k 
De  mon  àme  éperdue 
Je  sens  fuir  le  bonheur. 

leicestéh,  à part. 

Ah!  comment  à sa  vue 
Dérober  ma  terreur? 

De  mou  àme  éperdue 
Je  sens  fuir  le  bonheur. 
raleigh,  bas,  à Leicester. 

Dans  votre  àme  éperdue 
Cachez  votre  terreur  ; 

N’allez  pas,  à sa  vue. 

Dévoiler  votre  ardeur. 
robsart. 

Pour  mon  âme  éperdue 
Il  n’est  plus  de  bonheur; 

Je  veux  à votre  Vue 
Punir  le  séducteur. 

CHŒUR,  regardant  la  reine. 

Elle  parait  émue. 

Pourquoi  cette  terreur? 

Une  crainte  inconnue 
Fait  palpiter  mon  cœur. 

Élisabeth,  observant  Leicester. 

Eh  quoi  ! de  sa  fille  chérie 
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Vous  connaissez  la  retraite,  Milord! 

Elle  était  chez  vous,  à Cumnor? 

Vous  connaissez  celui  qui  l’a  ravie  : 

Nommez-le-moi,  nommez  le  séducteur  ! 

robsart,  portant  la  main  sur  son  épée. 

Oui,  nommez-le,  ce  lâche  suborneur! 

* leicester,  vivement. 

Un  lâche  suborneur! 

Qui  vous  a dit  que  voire  fille 
Eût  déshonoré  sa  famille 
Par  un  chois,  indigne  de  vous? 

Non,  vous  pouvez  m'en  croire, 

Amy  Robsart  est  encor  la  gloire 
De  son  père,  de  son  époux! 

ROBSART  ET  ÉLISABETH. 

Son  époux! 
leicester,  avec  feu. 

Oui,  par  les  nœuds  de  l’hyménée, 

Amy  Robsart  est  enchaînée. 

Seul,  je  connais  son  choix,  et  ne  saurais  souffrir 
Qu’en  ma  présence  on  ose  l’avilir! 
robsart. 

Serait-il  vrai? 

élisabetii  avec  défiance,  et  regardant  Leicester. 

Par  l’hyménée 
Amy  Robsart  est  enchaînée? 

(Avec  force.) 

Qui  aonc?  qui  donc  est  son  époux? 

leicester,  s’avançant. 

C’est...  (Il  s'arrête.)  ô ciel! 

ÉLISABETH. 

Eh  bien? 

(Leicester  ne  peut  répondre,  Raleigh,  qui  était  parmi 
les  courtisans  se  présente  hardiment.) 
raleigh. 

C’est  moi! 

Élisabeth. 


Vous! 


ENSEMBLE. 


ÉLISABETH. 

Quel  est  donc  ce  mystère, 

Et  qui  dois-je  accuser? 

Malheur  au  téméraire 
Qui  voudrait  m’abuser  ! 

CHŒUR. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

Qui  doit-elle  accuser  ? 

Malheur  au  téméraire 
Qui  voudrait  l’abuser! 

LEICESTER. 

Grand  Dieu!  dois -je  me  taire? 

Ou  faut-il  m’accuser? 

Hélas  ! à sa  colère 
Je  n’ose  m’exposer. 

ROBSART. 

Quel  est  donc  ce  mystère, 

Et  qui  dois-je  accuser? 

Malheur  au  téméraire 
Qui  voudrait  m’abuser  F 

RALEIGH. 

Ab!  puisse-t-il  se  taire} 

Je  dois  seul  m’exposer. 

Je  crains  peu  sa  colère, 

Je  saurai  l’apaiser. 

Élisabeth.  Vous,  Raleigh!  l’époux  d’Amy  Robsart? 
raleigh,  serrant  la  main  de  Leicester.  Oui,  Madame  : 
c’est  assez,  Milord,  je  ne  souffrirai  pas  que  votre  amitié 
vous  compromette  davantage  ; quel  que  soit  le  destin  qui 
m’attende,  je  serais  coupable  si  je  laissais  pins  longtemps 
votre  grâce  en  butte  à des  soupçons  qui  peuvent  flétrir 
son  honneur! 

robsart.  Walter  Raleigh,  l’époux  de  ma  fille!  vous  que 
j’ai  vu  hier  dans  l’abbaye  de  Cumnor! 

raleigh.  Vous  le  voyez,  Madame,  ce  mot  explique  tout 
le  mystère}  c’est  moi  qui,  pour  échapper  aux  recherches 
de  celui  que  vous  avez  offensé,  suis  venu,  sous  un  nom  em- 
prunté, demander  un  asile  au  comle  de  Leicester  ; mon 
amour  pour  l’aimable  Amy  Robsart  n’est  point  un  secret  : 
tout  le  Devonshire  sait  que  j’ai  longtemps  brûlé  pour  elle; 


lord  Leicester  avait  seul  mon  secret,  je  lui  rends  grâce 
de  l’avoir  gardé  avec  tant  de  fidélité;  mais  du  moment 
qu’il  pouvait  l’exposer,  j'ai  dû  parler,  j’ai  dû  déclarer 
toute  la  vérité...  (S’inclinant.)  Si  votre  colère  veut  frap- 
per, je  vous  livre  le  coupable! 

leicester,  à part.  Juste  ciel  ! et  je  n’ai  pas  la  force  de 
le  démentir  ! 

Élisabeth.  Mais  vous,  comte,  comment  vous  trouviez- 
vous  hier  soir  û Cumnor  ? 

leicester,  encore  troublé.  J’ai  eu  tort  sans  doute, 
puisque  Votre  Majesté  me  désapprouve;  je  savais,  Madame, 
que  vous  deviez  honorer  Kenilworth  de  votre  visite;  au 
lieu  de  m’arrêter  à Lemington  et  de  me  livrer  au  sommeil, 
j’ai  cru  qu’il  était  de  mon  devoir  d’assurer  votre  route,  de 
donner  des  ordres  nécessaires... 

Élisabeth,  bas,  à Raleigh.  Un  seul  mot,  Raleigh,  et, 
sur  votre  honneur,  gardez-vous  de  me  tromper;  le  comte 
connaissait-il  votre  femme?  l’avait-il  déjà  vue? 

raleigh,  à demi-voix.  Sur  mon  honneur,  Madame, 
j’atteste  que  Milord  n’a  jamais  vu  ma  femme. 

Élisabeth.  Pas  même  hier? 

raleigh.  Non,  Madame,  il  ne  m’a  pas  demandé  à lui 
être  présenté;  depuis  quelque  temps,  le  noble  comte  n’est 
plus  reconnaissable;  11  est  pour  toutes  les  beautés  de  la 
cour  d’une  indifférence  que  ses  amis  ne  peuvent  s’expli- 
quer, et  qui  même... 

Élisabeth,  souriant.  Fort  bien,  sir  Raleigh,  je  ne  mettrai 
pas  longtemps  votre  discrétion  à l’épreuve.  (A  Leicester, 
avec  bonté.)  Venez,  Leicester,  je  vous  dois  des  excuses; 
je  me  reprocherai  toujours  d’avoir  pu  soupçonner  le  noble 
lord  Dudley,  le  plus  fidèle  de  mes  serviteurs,  capable 
d’une  trahison...  ( Elle  lui  tend  la  main.) 

leicester,  la  baisant.  Ah!  Madame,  vous  me  rendez  la 
vie! 

Élisabeth,  à Robsart.  Allons,  sir  Robsart,  nous  vous 
donnons  l’exemple  de  l’indulgence,  imitez-nous;  Raleigh 
fut  bien  coupable  sans  doute,  mais  enfin,  il  est  l’époux  de 
votre  fille,  il  est  aimé,  pardonnez-lui. 

robsart.  Je  ne  pardonnerai  qu’après  avoir  vu  ma  fille, 
qu’aprés  avoir  appris  d’elle  si  c’est  librement  et  de  son 
Choix... 

Élisabeth.  C’est  une  satisfaction  que  Raleigh  ne  peut 
vous  refuser;  qu’on  fasse  venir  Amy  Robsart. 
leicester,  à part.  Grands  dieux! 
raleigh.  Je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  obéir  dans  ce 
moment  à Votre  Majesté;  craignant  que  sir  Robsart  ne 
vint  pour  m’enlever  ma  femme,  je  l’avais  fait  arrêter  lui- 
même  ; car  c’est  encore  moi  qui  suis  coupable  des  ordres 
donnés  au  nom  du  comte  de  Leicester. 

Élisabeth.  Eh  ! mais,  voilà  qui  est  plus  sérieux  ; faire 
arrêter  votre  beau-père!  nous  ne  connaissions  pas  encore 
ce  moyen  d’arranger  les  affaires  de  famille. 

raleigh.  Pendant  ce  temps,  je  faisais  partir  ma  femme 
le  plus  secrètement  possible  pour  la  terre  de  Ludge-Hall, 
que  je  possède  dans  fe  comté  de  Berks. 

robsart,  l’examinant.  Dans  le  comté  de  Berks,  la  terre 
de  Ludge-Hall  ? 

RALEIGH.  Oui. 

robsart.  Il  n’y  a que  deux  jours  de  distance? 
raleigh.  Il  est  vrai. 

robsart.  J’y  vais  moi-même  pour  m’assurer  de  la  vé- 
rité; Sa  Majesté  pardonnera  bien  cet  excès  de  défiance  à 
la  sollicitude  d’un  père? 

Élisabeth.  Allez,  sir  Robsart,  j’y  consens,  je  veux  mém  > 
que  Raleigh  vous  accompagne;  il  n’est  pas  juste  qu’un 
nouveau  marié  soit  si  longtemps  séparé  de  sa  femme  ! 
raleigh,  s’inclinant.  Votre  Majesté  est  trop  bonne. 
leicester,  à part.  Allons,  il  ne  manquait  plus  que  cela. 
raleigh,  bas,  à Leicester.  De  grâce,  contraignez-vous. 
leicester,  de  même.  Non,  c’en  est  trop,  et  je  ne  souf- 
frirai pas.  (Haut,  à Elisabeth.)  Madame,  je  demanderai 
à Votre  Majesté  un  moment  d’audience. 

Élisabeth.  Nous  vous  l’accorderons  volontiers,  Milord, 
car  nous  avons  à vous  consulter  sur  une  dépêche  impor- 
tante; mais  je  vois  votre  intendant  qui  meurt  d’envie  de 
me  montrer  le  plan  de  la  fête, 

doboobie.  Oui,  Madame,  c’e9t,  je  crois,  une  idée  assez 
ingénieuse,  que  je  serais  trop  heureux  de  soumettre  à 
Votre  Majesté.  (Pendant  que  la  reine  regarde,  Raleigh 
s'approche  vivement  de  Leicester  et  lui  dit  à voix 
basse  : ) 

raleigh.  Que  prétendez-vous  faire? 


LEICESTER. 


leicester.  Tout  avouer,  ma  position  est  trop  pénible... 
rai.eigh.  y pensez-vous? 

leicester.  Un  aveu  peut  seul  détourner  la  tempête. 
raleigii.  C’est  nous  perdre. 

leicester.  Moi,  peut-être!  mais  ne  craignez  rien  pour 
vous,  je  saurai  vous  mettre  à l’abri  du  ressentiment  de 
la  r.  ine!  Rendez-moi  le  dernier  service  de  faire  tout  dis- 
poser pour  mon  départ,  et  revenez  ici  m’avertir  ; j’aurai 
tout  déclaré  à Elisabeth,  et  lui  aurai  dit  un  éternel  adieu. 

Elisabeth,  fermant  le  papier.  C’est  à merveille,  et 
nous  ne  doutons  point  que  l’exécution  n’y  réponde.  ( lia - 
Icigh  soft.)  A tantôt,  Milord.  Nous  nous  reverrons  ( A 
Doboobie  et  aux  puysans.)  Laissez-nous. 


SCENE  VI. 

ÉLISABETH,  LEICESTER. 

leicester.  Nous  voilà  seuls;  quel  supplice  est  le  mien! 
et  comment  risquer  un  tel  aveu? 

Élisabeth,  remarquant  son  trouble.  Qu’avez-vous, 
Leicester?  vous  scmblez  souffrir. 

leicester,  troublé.  Il  est  vrai,  Madame,  j’attendais  avec 
impatience  le  moment  de  vous  parler;  j’ai  une  grâce  à 
réclamer  de  Votre  Majesté... 

Elisabeth.  Pouvez-vous  craindre  que  votre  reine  vous 
refuse!  vous,  Dudley...  vous  me  direz  tout  à l’heure  ce 
que  vous  désirez;  écoutez-moi  d'abord.  Vous  savez  quel 
fut  toujours  mon  éloignement  [ our  un  lien  que  mon 
peuple  brûle  de  me  voir  former.  Fière  d’avoir  seule  ra- 
mené la  paix  dans  mes  Etats  et  raffermi  le  trône  chance- 
lant de  Henri  VIII,  j’avais  juré  de  fuir  l’hymen  et  de  ne 
partager  avec  personne  le  trône  que  jusqu’ici  j’ai  su  dé- 
fendre ! mais  le  duc  d’Anjou  et  Philippe  II  prétendent  me 
contraindre  parla  force  des  armes  à prononcer  entre  eux... 

leicester.  Un  pareil  motif  pourrait-il  influer  sur  vos 
résolutions?  le  peuple  anglais  défendrait  la  liberté  de  sa 
souveraine  comme  il  a défendu  la  sienne.  Laissez  Phi- 
lippe Il  rassembler  ses  vaisseaux,  vous  menacer  de  cette 
flotte  formidable,  qui  viendra  se  briser  sur  nos  côtes;  je 
guiderai  moi-même  vos  soldats,  toute  l’Angleterre  à la  dé- 
fense du  trône,  trop  heureux  de  mourir  en  faisant  respec- 
t r vos  ordres  souverains  et  l’indépendance  d’F.lisabeth! 

Elisabeth,  l’observant.  Ainsi  donc,  Leicester  vous  me 
conseillez  de  refuser  ces  deux  princes,  et  de  ne  pas  me 
donner  un  maître!  j’apprécie  la  noblesse  du  sentiment 
qui  vous  anime,  mais  je  ne  suivrai  qu’une  partie  de  votre 
conseil. 

leicester.  Comment,  Madame  .. 

Élisabeth.  Il  est  temps  de  calmer  lescraintes  du  royaume, 
de  fixer  les  destins  de  l’Etal;  mais,  en  choisissant  un  époux, 
je  ne  céderai  point  aux  vœux  ambitieux  des  puissances  de 
l’Europe;  je  ne  donnerai  pas  à mes  fidèles  sujets  l’humi- 
liation d’obéir  à un  prince  étranger;  si  je  leur  donne  un 
roi,  c'est  dans  leur  sein  que  je  veux  le  choisir,  parmi  ces 
nobles  soutiens  de  ma  gloire,  parmi  ces  braves  gentils- 
hommes qui  n’ont  pas  craint  d’unir  leur  fortune  à la 
mienne,  qui  ont  tout  souffert,  tout  bravé  pour  assurer  le 
triomphe  de  mes  droits.  Voilà  le  seul^poux  digne  d’E- 
lisabeth, celui  dont  elle  pourra  s’enorgueillir,  celui  que 
l’Angleterre  appelle  sur  le  trône;  et  cet  époux.  Milord, 
c’est  vous. 

leicester,  éperdu.  Moi!  grand  Dieu!. 

DUO. 

ÉLISABETH. 

Oui,  Leicester,  oui,  c’est  vous-même. 

Vous,  à qui  je  dois  mes  succès, 

Qui  méritez  le  diadème 
Et  les  hommages  des  Anglais. 

leicester,  troublé. 

Moi!  partager  le  rang  suprême? 

ÉLISABETH. 

Dès  ce  soir,  aux  yeux  de  ma  cour, 

Et  ma  main  et  le  diadème 
Récompenseront  votre  amour. 

leicester,  à part. 

Ah!  malheureux!  et  la  comtesse  ! 

Élisabeth. 

Déjà,  par  mon  ordrb  avertis, 


Les  princes,  les  pairs, ma  noblesse, 

Dans  ce  château  sont  réunis  ! 

Devant  eux  nous  serons  unis, 

Et  demain,  dans  ma  capitale. 

Moi-même  je  veux  ordonner 
La  pompe  triomphale 
Qui  doit  vous  couronner. 

ensemble. 

Élisabeth,  à part. 

Quel  désordre!  quel  trouble  extrême 
De  plaisir  agite  son  cœur! 

Je  lis  dans  ce  désordre  même. 

Et  son  amour  et  son  bonheur. 
leicester,  à part. 

Hélas!  je  ne  sais  plus  moi-même 
Ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur! 

Il  me  faut  fuir  le  rang  suprême. 

Il  faut  renoncer  au  bonheur! 

Élisabeth,  souriant. 

Je  suis  encore  votre  reine  ; 

Mais  jusqu’à  cet  instant  si  doux 
Où  vous  deviendrez  mon  époux,.. 

Parlez,  de  votre  souveraine 
Quelle  grâce  attendez-vous 
leicester,  troublé. 

Quelle  faveur? 

ÉLISABETH. 

Pouvez-vous  craindre 
Que  je  refuse  mon  époux? 

leicester,  à part. 

Juste  ciel!  comment  me  contraindre? 

ÉLISABETH. 

Parlez,  parlez,  qu'exigez-vous? 

Cette  grâce... 

leicester,  hors  de  lui. 

Moi  ! moi  . Madame, 

J’ai  demandé?.,  pardon...  pardon... 

Le  trouble  de  mon  âme... 

Je  ne  saurais  retrouver  ma  raison. 

(Se  jetant  à ses  pieds.) 

Mon  cœur,  séduit  de  tant  de  gloire, 

Ce  choix  auquel  je  n’ose  croire... 

Dans  mes  sens,  un  désordre  affreux... 

Ah!  je  voudrais  expirer  à vos  yeux! 

ENSEMBLE. 

ÉLISABETH. 

Quel  désordre!  quel  trouble  extrême!  etc.,  etc. 

LEICESTER. 

Hélas!  je  ne  sais  plus  moi-même,  etc.,  etc. 

Élisabeth,  émue.  Ce  trouble  ne  peut  me  déplaire;  mai3 
on  vient;  levez-vous,  Milord,  et  no  confiez  à personne  un 
secret  que  je  me  réserve  d’apprendre  à ma  cour,  quand 
il  en  sera  temps. 

leicester,  à part.  Où  me  cacher? 


SCENE  Vil. 

Les  précédents;  RALEIGH,  DOBOOBIE,  Seigneurs, 
Dames,  et  successivement  toute  la  cour. 

doboobie,  s’inclinant  devant  la  reine  à plusieurs  re- 
prises. S’il  plaît  à Sa  Majesté,  les  tables  sont  dressées 
dans  la  salle  du  banquet.  (Elisabeth  fait  un  signe,  et 
parle  bas  à ses  dames  ; pendant  ce  temps,  Raleigh  s’ap- 
proche de  Leicester , qui  est  resté  abîmé  dans  ses  ré- 
flexions.) 

raleigh, bas.  Tout  est  prêt  pour  votre  départ.  Milord, 
la  comtesse  vous  attend. 

leicester,  sans  l’entendre.  Roi  d’Angleterre!.. 
raleigh,  bas.  M’entendez-vous,  Milord. 
leicester,  sortant  de  sa  rêverie.  Ah!  c’est  vous,  Ra- 
leigh?.. b ¥ 

raleigh,  bas.  Vos  ordres  ont  été  exécutés;  venez,  les 
chevaux  nous  attendent,  et  la  comtesse... 

leicester,  bas,  et  vivement.  Silence!  silence.  Je  ne 
pars  plus,  je  ne  puis  partir  en  ce  moment. 

raleigh,  avec  étonnement.  Comment!  il  a déjà  changé. 
J’aurais  dû  m’en  douter.  Mais  qu’est-il  donc  arrivé?  Ce 
1 désordre  dans  vos  traits.  . 


LEICESTER. 
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leicester,  bas.  Pas  un  mot  de  plus,  la  reine  nous  ob- 
serve. 

raleigh,  à part.  Dieux!  sir  Robsart!  qui  peut  le  ra- 
mener? 


SCENE  VIII. 

Les  précédents,  HUGUES  ROBSART. 
FINAL. 

robsart,  regardant  Raleigh. 
Pardon,  Madame,  si  j’implore 
De  nouveau  Votre  Majesté; 

Je  viens,  sur  un  fait  qu’elle  ignore. 
Lui  découvrir  la  vérité. 

LEICESTER. 

Grands  dieux!  que  va-t-il  dire  encore! 
RALEIGH. 

Quoi!  toujours  ce  maudit  vieillard! 
ÉLISABETH. 

Parlez  sans  crainte,  sir  Robsart; 

Ici  qui  vous  force  à paraître? 

ROBSART. 

Le  soin  de  démasquer  un  traître! 

Sir  Raleigh,  est-il  bien  certain 
Que  ma  fille  Amy  soit  partie  ? 

RALEIGH. 

Pourquoi  ce  doute,  je  vous  prie? 
ROBSART. 

Vous  l’avez  juré  ce  matin. 

Et  devant  votre  souveraine  ; 

Mais  on  vient  de  nous  assurer 
Que  vous  aviez  trompé  la  reine? 

Élisabeth,  sévèrement,  à Raleigh. 
Est-il  vrai?.. 

RALEIGH. 

Je  puis  vous  jurer... 

, ROBSART. 

Épargnez-vous  cette  peine, 

Ma  fille  est  encor  dans  ces  lieux. 

C’est  ici  qu’elle  est  retenue. 

RALEIGH. 

Quel  est  l’imposteur... 

robsart,  froidement. 

Je  l’ai  vue! 

LEICESTER  ET  RALEIGH. 

Grands  dieux  ! 

robsart. 

A mes  yeux 

Elle  n’a  fait  qu’apparaitre, 

Mais  mon  cœur  paternel  n’a  pu  la  méconnaître. 

ENSEMBLE. 

LEICESTER. 

O sort  affreux!  ô trouble  extrême! 

Oui,  c’est  fait  de  nous  aujourd’hui. 

Et  je  tombe  du  rang  suprême 
Et  dans  la  honte  et  dans  l’oubli. 
robsart. 

O doute  affreux  ! ô doute  extrême  ! 

Pour  ma  fille  j’en  ai  frémi  : 
Répondez-nous  à l’instant  même  : 
Comment  est-elle  encore  ici? 

RALEIGH. 

O sort  affreux  ! ô trouble  extrême  ! 

Je  ne  sais  que  répondre  ici  ; 

Adieu  pour  nous  le  rang  suprême. 

Ah  ! c'est  fait  de  nous  aujourd’hui  ! 
ÉLISABETH. 

D’où  vous  vient  celte  audace  extrême  ? 
Votre  femme  est  encore  ici? 
Répondez-nous  à l’instant  même  : 
Pourquoi  donc  nous  tromper  ainsi  ? 
RALEIGH. 

Eli  bien!  s’il  était  vrai,  Madame, 

Et  si,  par  des  motifs  secrets. 

J’avais  voulu  cacher  ma  femme 
A tous  les  regards  indiscrets. 

De  son  sort  ne  suis-je  pas  maître? 


Peut-on  me  contester  mes  droits? 

Élisabeth  , l’observant. 

Eh  ! mais,  le  trouble  où  je  vous  vois. 

Le  fou  que  vous  faites  paraître... 

(An  riant.  ) 

Mais,  vraiment,  seriez-vous  jaloux? 

Je  veux,  pour  vous  punir,  que  dans  quelques  insians 
Vous  me  présentiez  votre  femme. 

LEICESTER. 

Plus  d’espoir! 

RALEIGH. 

Quoi!  vous  voulez.  Madame... 
ÉLISABETH. 

Oui,  c’est  ainsi  que  je  l’entends. 

Et  je  l'attache  à ma  personne. 

Vous,  veillez,  Leicester,  aux  ordres  que  je  donne. 

(Le  prenant  à part,  et  à voix  basse.) 

Oui,  dans  l’instant  de  mon  bonheur, 

Je  veux  être  ce  soir  par  elle  accompagnée, 

Et  qu’elle  soit,  aux  autels  d’hyméuée, 

Ma  première  dame  d’honneur. 

LEICESTER. 

Ah!  rien  n’égale  mon  malheur! 

REPRISE  DE  L’ENSEMBLE. 

LEICESTER. 

O sort  affreux!  ô trouble  extrême,  etc.,  etc. 

ROBSART. 

O doute  affreux  ! ô trouble  extrême  ! etc.,  etc. 

ÉLISABETH. 

O sort  heureux!  ô joie  extrême!  etc.,  etc. 

(La  reine  donne  la  main  à an  seigneur  qui  est  près 
d'elle  : toute  la  cour  la  suit.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  riche  galerie.  Le  fond  est  ou- 
vert, et  donne  sur  les  jardins.  A droite,  un  trône  brd- 
lant,  entouré  de  gradins  et  de  fauteuils. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMY,  seule,  entrant  avec  précipitation.  Je  ne  vois 
personne  dans  cette  galerie,  mais  j’ignore  où  elle  conduit. 
De  quel  côté,  maintenant,  tourner  mes  pas?  comment  re- 
gagner ce  pavillon,  que  sir  Raleigh  m’avait  assigné  pour 
asile,  et  qu’il  m’avait  suppliée  de  ne  pas  quitter?  C’est  une 
imprudence  que  j’ai  faite,  mais  comment  résister  à mon 
impatience  ? Depuis  deux  heures  j'attendais,  et  pas  un 
mot  de  lui,  pas  la  moindre  nouvelle  ! Ne  pouvait-il  s’échap- 
per un  instant,  et  venir  me  rassurer?  Il  me  semblait  qu’en 
sortant  de  ce  pavillon,  je  ne  pouvais  manquer  de  l’aper- 
cevoir, lui,  ou  sir  Raleigh:  mais  à peine  avais-je  mis  le 
pied  dans  le  parc,  qu’il  m’a  été  impossible  de  m’y  recon- 
naître ; ces  immenses  allées,  ces  massifs,  ces  labyrinthes, 
c’est  à n’en  pas  finir.  Ah!  mon  Dieu,  que  tout  cela  est 
grand;  et  je  vous  demande  àquoi  serventdesjardinscomme 
ceux-là?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  en  avoir  un  où  l’on  fût 
toujours  sûr  de  se  rencontrer?  A chaque  instant  je  voyais 
passer  près  de  moi  des  pages  qui  tenaient  de  riches  ban- 
nières, des  seigneurs  en  habit  de  cour,  des  valets  en  livrée 
qui  portaient  des  vases  de  fleurs,  ou  des  tapis  magnifiques; 
quelquefois  je  me  hasardais,  d’une  voix  tremblante,  à leur 
adresser  la  parole;  ah!  bien  oui,  ils  étaient  si  empressés, 
si  affairés,  ils  ne  m’entendaient  pas;  et  dans  ces  lieux,  ou 
peut-être  aurais-je  le  droit  de  commander,  personne  ne 
daignait  me  répondre,  ou  faire  attention  à moi  ; personne, 
excepté  ces  deux  hommes  d’armes;  j’en  tremble  encore! 
oser  m'arrêter  par  la  main,  moi,  la  comtesse  de  Leicester! 

AIR. 

Mais  on  vient...  ô bonheur!  c’est  lui,  je  l’aperçois. 

Courons...  Mais  non,  il  n’est  pas  seul,  je  crois. 

Et  quelle  est  cette  femme  aussi  noble  que  belle  ? 

Ses  yeux  se  sont  tournés  vers  elle... 

Leicester  !..  Ah!  grands  dieux!  il  s’éloigne  soudain; 

Mais  sa  bouche  infidèle  a pressé  cette  main... 

D’où  vient  donc  ce  soupçon  qui  m’étonne, 

Et  se  glisse  en  mon  cœur  éperdu  ? 


LEIÜESTËU. 


Malgré  moi,  la  force  m’abandonne; 

C’en  est  fait...  c’était  lui...  je  l’ai  vu! 

(Se  levant.) 

Non,  je  ne  puis  le  croire  oncore; 

Quoi  ! mon  époux  me  trahirait  ! 

C’est  faire  injure  à celui  que  j’adore, 

Et  quelque  erreur,  sans  doute,  m’abusait. 

D’où  vient  donc  cet  effroi  qui  m’étonne, 

Et  se  glisse  en  mon  cœur  éperdu? 

Malgré  moi,  la  force  m’abandonne  ; 

C’en  est  fait...  c’était  lui.  , je  l’ai  vu! 

{Elle  tombe  accablée  sur  un  fauteuil.) 


SCENE  11. 


AMY,  ÉLISABETH,  entrant  d'un  air  rêveur. 
amy,  se  levant  et  allant  droit  à la  reine.  Qui  êtes- 

Elisabeth  s’arrête  et  regarde  Amy  d’un  air  étonné. 
Vue  veut  cette  jeune  fille?  et  d’où  vient  son  trouble  ! 

amy.  Madame...  [A  part.)  Je  ne  sais  pourquoi,  malgré 
mon  ressentiment,  son  regard  m’impose  une  sorte  de 
jraintc  et  de  respect. 

ELISABETH  Approche,  ma  fille,  et  ne  crains  rien;  qu  as- 
tu  à me  demander?  parle,  ... 

AMY,  timidement.  Tout  à l'heure,  Leicester...  quel  mo- 
tif si  puissant  aviez-vous  de  lui  parler? 

ÉLISABETH.  Qu’cnteiids-je,  et  d’où  vous  vient  tant  d au- 
dace que  d’oser  épier  les  actions  de  votre  souveraine  . 

am v à pari.  Grand  Dieu!  c’est  Elisabeth!  qu  ai-je  fait, 
malheureuse!.,  {Haut.)  Daignez,  Madame,  pardonner  à 
une  jeune  fille  sans  expérience,  qui  n’ayant  jamais  eu  le 

bonheurde  voir  Votre  Majesté... 

ÉLISABETH.  En  effet,  des  traits  tels  que  les  vôtres  ne 
peuvent  s’oublier,  et  je  ne  me  rappelle  pas  que  vous  ayez 
jamais  été  présentée  à la  cour  ; comment  et  en  quelle  qua- 
1 té  vous  trouvez-vous  done  à Kenilworth?  est-ce  parmi 
les  dames  de  ma  suite? 
amy.  Non,  Madame. 

Élisabeth.  Vous  y êtes  venue  sans  doute  avec  un  père, 
un  mari? 

amy.  Non,  Madame.  , _ . , 

ELISABETH,  d’un  air  de  mépris.  J entends.  Qui  donc  a 
pu  vous  donner  l’audace  d’aborder  Elisabeth,  et  de  lui 
adresser  la  parole?  , ,,  , .. 

amy.  Mes  aieux  ont  donné  un  asile  à ceux  de  Votre  Ma. 
jestc  : la  reine  Marie  ne  l’avait  point  oublié,  et,  si  elle  ré- 
gnait encore,  jamais  la  fille  de  sir  Hugues  Robsart  n eut 
été  chassée  de  la  cour  et  de  la  présence  de  sa  souveraine. 

Élisabeth.  Qu’entends-je  ! fille  de  sir  Hugues  ? vous  êtes 
Amy  Robsart  ! vous  êtes  mariée? 
amy.  Quoi!  Madame... 

ÉLISABETH.  Oui,  c’est  pour  vous  que  votre  pere  deman- 
dait justice,  vous,  qu’un  séducteur  avait  enlevée  de  ses 
bras...  Mais  répondez,  sir  Raleigb,  votre  mari,  esMl  ms- 
s trait? 

amy,  Sir  Raleigh...  mon  mari... 

DfTO. 


ÉLISABETH. 

D’où  vient  ce  trouble  ? qu’avez-vous? 
Oui,  de  Raleigh  la  conduite  m’éclaire. 

Je  conçois  ses  soupçons  jaloux; 

Celle  qui  peut  tromper  son  père 
Peut  bien  trahir  son  époux. 

AMY. 

Moi,  de  Raleigh  être  la  femme! 
Jamais...  On  vous  trompe,  Madame. 

Élisabeth,  avec  ironie. 

On  me  trompe...  lorsqu’en  ces  lieux, 
Raleigh  et  Leicester  l’ont  attesté  tous  deux. 
amy,  stupéfaite. 

Leicester!  Non,  quelqu’un  le  calomnie; 
Jamais  il  n’eût  souffert  une  telle  infamie- 

ÉLISABETH, 

Quoi!  votre  cœur  à présent  le  défend! 
Mais  enfin  cet  amant, 

Cet  époux,  quel  qu’il  puisse  etre. 

Je  veux  ici  le  connaître, 

Parlez. 


AMY. 

Je  ne  le  puis,  hélas! 

ÇLJSABLTII. 

Vous  ne  pouvez  le  dire? 

AMY. 

Non  ; souffrez  que  je  me  retire. 

Élisabeth,  la  retenant. 
Non,  vous  ne  sortirez  pas. 

ENSEMBLE. 

ÉLISABETH. 

Malheur  au  téméraire 
Qui  voudrait  me  tromper! 
A ma  juste  colère 
11  ne  peut  échapper, 

AMY. 

Que  répondre  et  que  faire? 
Rien  ne  peut  la  toucher. 
Aux  traits  de  sa  colère 
Qui  viendra  m’arracher? 


SCENE  111. 

Les  précédents;  LEICESTER,  paraissant  dans  le  fond. 


Élisabeth,  allant  au-devant  de  lui. 

Ah  ! c’est  vous,  Leicester . 

amy,  d part. 

Il  vient  me  secourir. 
ÉLISABETH. 

Faites  arrêter  cette  femme 
Qui  m’ose  désobéir. 
leicesteb,  apercevant  Amy. 
Qu’ai-je  vu? 

ÉLISABETH. 

Vous  semblez  frémir  ! 
leicester, 

Qui,  moi?  je  suis  surpris,  Madame, 

Que  cette  jeune  fille  ajt  pù  vous  offenser. 
Quel  est  son  crime? 

ÉLISABETH. 

Il  doit  vous  courroucer, 
Car,  si  je  l’en  croyais,  vous  m’auriez  donc  trahie, 
Moi,  votre  reine  et  votre  amie. 

Si  vous  saviez,  en  mes  esprits  troublés, 

Quels  noirs  soupçons  elle  vient  de  répandre. 
Leicester,  mon  ami,  parlez; 

J’ai  besoin  de  vous  entendre. 

leicesteb. 

Quoi!  vous  pouvez  supposer  ?... 


ELISABETH. 

Car  ma  vengeance  eût  été  trop  terrible  : 
L’auteur  de  cette  trahison 
Eût  payé  de  sa  vie!..  . 

amy,  effraye. 


Je  l’exposerais  à son  courroux! 

(A  Elisabeth.) 

Ah!  j’embrasse  vos  genoux; 

Croyez  que  d’un  crime  semblable 
Le  noble  comte  est  innocent  ; 
C’est  moi  seule  qui  suis  coupable. 
Élisabeth. 


Vous  l’accusiez  pourtant 
De  trahison,  de  peifidie. 

Et  d’une  telle  calomnie 
Je  connaîtrai  les  motifs,  répondez  ! 

Raleigh  est  donc  votre  époqx? 

amy  troublée,  et  montrant  Leicester. 


A Milord,  qu’il  prononce, 

Et  je  souscris  d’avapce  à sa  réponse, 

ÉLlSABETn. 

M’abuser  de  nouveau! 

AMY  ET  LEICESTEB. 

Q ie  résoudre  et  que  faire? 
Si  j’ose  la  tromper, 

A sa  juste  colère 
Je  ne  puis  échapper. 


LEICESTER, 


ÉLISABETH. 

Frémis! à ma  colère 
Tu  ne  peux  échapper. 

A ma  juste  colère 
Tu  ne  peux  échapper, 

(A  Leicester,  montrant  Amy.) 

Gui,  de  mon  courroux  qu’elle  affronté, 

Servez  les  transports  furieux. 

Et  qu’on  la  fasse,  avec  honte. 

Arracher  de  ces  lieux. 

leicester.  La  chasser!  c’en  est  trop,  et  je  rougis  eufin 
de  l’avilissement  où  je  suis  tombé;  ( Montrant  Amy.)  d’un 
côté,  tant  de  générosité  et  de  noblesse,  [Se  montrant  lui- 
même.)  et  de  l’autre,  tant  de  bassesse!  Dût  la  foudre  écla- 
ter sur  ma  tête,  je  ne  trahirai  pas  plus  longtemps  l’hon- 
neur et  la  vérité.  ( Traversant  le  théâtre,  et.  prenant  Amy 
par  la  main.)  Viens,  toi  qui  n'a  pas  craint  de  te  dévouer 
pour  moi; toi, dont  l’héroïque  constance  méritait  un  autFe 
cœur  que  celui  d'un  ambitieux;  viens,  je  suis  ton  protec- 
teur et  ton  défenseur.  Elisabeth.)  Oui;  Madame,  Amy 
Robsart  est  ici  chez  elle;  elle  est  ma  femme  ! 

elisauetü.  6a  femme  ! 

amy,  transportée  de  joie.  L’ai-je  bien  entendu  ! (A 
Elisabeth .)  Ahl  Madame,  épargnez-le,  et  que  je  meure 
maintenant. 

Elisabeth,  tremblant  de  colère.  Sa  femme  ! elle,  Amy 
Robsart!  un  outrage  aussi  sanglant!  une  aussi  lâche  trahi- 
son ! Tremble,  perfide,  et  rappelle-toi  que  ton  père  a porté 
sa  tète  sur  un  Échafaud  pour  un  crjme  moins  grand  que  le 
tien, 

leicester,  Je  suis  Anglais  et  citoyen  ; c’est  devant  mes 
pairs  que  je  me  défendrai  ; je  cours  me  jeter  aux  pieds 
de  sir  Hugues  Robsart.  Venez,  Gomtesse  de  Leicester.  (Il 
sort  avec  Amy.) 


SCENE  IV. 

ÉLISABETH,  seule. 

RÉCITATIF. 

Et  j’ai  pu  supporter  une  telle  arrogance 
D’un  sujet  qui  me  doit  ses  honneurs,  son  crédit, 

Comblé  de  mes  bienfaits,  partageant  ma  puissance! 

Sur  qui  puis-je  compter?  Leicester  me  trahit! 

Et  seule  sur  ne  trône  où  je  suis  exilée. 

Quel  autre  ami  me  reste?  et  dans  mon  abandon, 

A qui  dire  les  maux  dont  je  suis  accablée, 

Et  raconter  sa  trahison? 

• AIR. 

Dans  l’exil  et  les  fers 
J’ai  passé  mon  jeune  âgp, 

Et  j'ai,  par  mon  courage, 

Bravé  tous  les  reyers  ; 

Mais  }es  soucis  du  trône, 

Les  soins  de  ma  couronne, 

Ne  m’ont  point  causé  de  tourments 
Pareils  à ceux  que  je  ressens. 

Il  ne  m’a  donc  jamais  aimée? 

Et  quand  je  lui  donnais  mon  cœur, 

De  mon  pouvoir,  de  ma  grandeur, 

Sop  âme  seule  était  charmée. 

Dans  l’exil  et  les  fers,  etc, 

Du  moins,  qu’il  me  redoute. 

Lui  qui  put  m’outrager  : 

Des  larmes  qu’il  me  coûte 
Je  saurai  me  venger. 

Comtesse  de  Leicester!  et  j’ai  pu  souffrir  une  telle  arro- 
g ince  d’un  de  mes  sujets?  lui  que  j’ai  comblé  de  mes  bien- 
faits, lui  que  je  voulais  élever  jusqu’à  moi.  Il  ne  m’a  donc 
jamais  aimée,  et  ce  trône  où  mon  amour  l’appelait  était 
le  seul  objet  de  ses  vœux!  (S’essuyant  les  yeux.)  Allons, 
que  ces  pleurs  du  moins  soient  ma  dernière  faiblesse  ! 
Ilolà!  quelqu’un!  Comte  de  Shrewsbury. 
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SCENE  V. 

ÉLISABETH,  SHREWSBURY,  RALEIGH,  plusieurs  Sei- 
gneurs DE  LA  cour. 

Élisabeth,  apercevant  Raleigh.  C’est  vous,  Raieigh? 
vous  êtes  bien  hardi  de  vous  présenter  devant  moi. 

raleigh.  J’ignore  en  quoi  j’ai  pu  déplaire  à Votre  Ma- 
jesté. 

Élisabeth.  Restez,  je  veux  vous  parler.  Seigneur  de 
Shrewsbury,  vous  êtes  maréchal  d’Angleterre.  Je  vous 
charge  d’attaquer  Robert  Dudley,  comte  de  Leicester, 
comme  coupable  de  trahison. 
shrewsbury.  O ciel!  serait-il  possible? 
raleigh.  Si  c’est  ce  dont  je  me  doute,  ce  doit  être  de 
haute  trahison. 

Élisabeth,  se  mettant  à la  table  et  écrivant.  Je  vais 
vops  donner  l’ordre  de  l’arrêter;  allez  rassembler  tous 
nos  gentilshommes,  que  mon  ordre  s’exécute,  et  qu’on  le 
saisissç  sans  délai.  Quant  à sir  Walter,  celui-ci  est  aussi 
votre  prisonnier;  et  vous  in’en  répondez  sur  votre  tête. 

shrewsbprv,  à Raleigh,  pendant  que  la  reine  écrit. 
Quoi!  Milord,  seriez-vous  complice? 

raleigh.  Il  le  paraîtrait.  Voici  mon  épée;  mais  si  vous 
m’en  croyez,  mon  cousin,  vous  ne  vous  hâterez  point  d’exé- 
cuter l’ordre  de  la  reine  : il  y aurait  peut-être  du  danger 
à arrêter  Leicester,  et  demain  on  pourrait  vous  envoyer 
à la  Tour  de  Londres,  pour  vous  être  trop  pressé. 

shrewsbury.  Je  vous  renaerpie,  Milord,  je  profiterai  de 
vos  avis. 

raleigh.  Pour  împ,  il  n’y  a pa§  d’inconvénient,  et  je 
suis  prêt  à vous  suivre. 

Elisabeth,  qui  a écrit,  se  lève,  tenant  le  papier  à la 
main.  Non,  Monsieur,  je  veux  auparavant  vous  parler,  et 
voir  comment  vous  justifierez  votre  conduite  ( Donnant 
le  papier  à Shrewsbury .)  Allez  et  amenez  le  comte  de- 
vant moi,  dès  que  ma  cour  sera  rassemblée.  ( Shrewsbury 
sort.) 


SCENE  VI. 

ÉLISABETH,  RALEIGH. 

raleigh,  à part.  Par  saint  George  ! je  voudrais  être 
loin  d’ici. 

Élisabeth.  Avez-vous  exécuté,  Monsieur,  les  ordres  que 
je  vous  avais  donnés?  Où  est  votre  femme? 

raleigh,  embarrassé.  Ma  femme? 

Élisabeth.  Oui,  Amy  Robsart,  votre  femme.  Pourquoi 
ne  me  l’avez-vous  pas  présentée? 

raleigh.  J’avouerai  à Votre  Majesté  ce  que  déjà  elle 
sait,  sans  doute;  je  ne  suis  pas  marié;  j’ai  mérité  toute  sa 
colère. 

Élisabeth.  Et  en  quoi,  s’il  vous  plaît,  voulez-vous  que 
cette  nouvelle  excite  ma  Golère.  Depuis  quand  l’union  de 
sir  Walter  Raleigh  est-elle  devenue  une  affaire  d'Eiat?  et 
que  me  fait  après  tout,  que  vous  ou  Robert  Dudley,  ayez 
épousé  Amy  Robsart?  • 

raleigh.  Je  sais,  Madame,  que  tout  cela  importe  fort 
peu  à Votre  Majesté.  (A  part.)  je  suis  sauvé. 

Élisabeth.  Ce  qui  m’importe,  Monsieur,  c’est  que  les 
lois  soient  exécutées.  De  nouveaux  renseignements  me  sont 
parvenus  sur  l’affaire  de  ee  malin,  et  je  vous  trouve  bien 
hardi  d’avoir  fait  arrêter  sir  Hugues  Robsart,  d’avoir  osé, 
sans  un  ordre  de  moi  ou  d’un  ministre,  attenter  à la  liberté 
d’un  de  mes  sujets  : voilàle  seul  crime  qui  excite  ma  colère, 
et  pour  lequel  j'ai  ordonné  qu'op  vous  mit  en  accusation. 

raleigh,  à part-  J’entends;  je  suis  perdu!  mais  je  n’au- 
rais jamais  cru  que  mon  crime  me  viendrait  delà.  ( Haut  ) 
Je  ne  prétends  pas  pier  ma  faute;  mais  il  me  sembla. t 
que  ce  matin  Votre  Majesté  avait  daigné  l’excuser. 

Élisabeth.  Vous  aviez  eu  soin  d’en  cacher  les  détails,  et 
c’est  de  vous  que  je  veux  les  connaître.  Je  veux  savoir 
comment  tout  cela  se  trouve  mêlé  au  mariage  de  Robert 
Dudley.  Comment  a-t-il  connu  Amy  Robsart?  Comment 
l’a-t-il  aimée?  car  il  l’aimait,  sans  doute,  et  depuis  long- 
temps? Eh  bien!  parlerez  vous? 

raleigh.  Je  suis  bien  malheureux,  Madame,  de  ne  pou- 
voir donner  cette  satisfaction  à Votre  Majesté;  je  ne  con- 
nais aucune  circonstance  de  ce  mariage;  c’est  aujourd’hui 


LEICESTER. 


que  je  l’ai  appris  pour  la  première  fois;  et  vous  jugerez 
combien  cette  découverte  me  fut  pénible,  quand  vous 
saurez,  Madame,  que  j’adorais  Amy  Robsart,  et  que  je  me 
voyais  trahi  par  elle.  L’amitié  que  je  portais  au  comte  de 
Leicester,  la  reconnaissance  que  je  lui  devais,  ont  pu  seules 
me  décider  à seconder  son  stratagème. 

Élisabeth.  Quoi!  vous  aimiez?.. 

raleigh.  Je  l’aime  encore.  Madame;  et  pour  vous  dire  à 
quel  point  je  suis  malheureux,  j’ai  vu  sans  effroi  la  colère 
de  Votre  Majesté.  Ah  ! si  vous  saviez  quel  chagrin  pro- 
fond, quels  regrets  déchirants,  de  voir  l’objet  que  l’on 
aimait  indigne  de  notre  amour! 

Elisabeth.  Ah!  que  vous  devez  souffrir!  vous  aimiez,  et 
vous  fûtes  trahi!  et  pour  qui,  pour  Leicester!  rassurez- 
vous,  Raleigh,  vous  serez  vengé,  et  bientôt  votre  indigne 
rival,  perdant  à la  fois  et  l'honneur  et  la  vie... 

raleigh.  O ciel!  que  dites-vous?  je  ne  puis  le  croire 
encore,  et  ce  n’est  pas  là  l’intention  de  Votre  Majesté  ? 

ÉLISABETH.  Raleigh!  * 

raleigh.  Je  suis  indigne  du  pardon,  je  le  sais,  j’ai  déjà 
mérité  votre  ressentiment;  eh  bien  ! j’oserai  encore  porter 
plus  loin  l’audace,  j’oserai  donner  un  conseil  à Votre  Ma- 
jesté ; oui,  Madame,  vous  ordonnerez  de  mon  sort,  mais 
daignez  auparavant  écouter  la  voix  d'un  sujet  fidèle  qui  ne 
veut  que  votre  gloire  et  votre  bonheur.  Que  prouverait  le 
châtiment  de  Leicester?  qu'il  était  aimé.  Ah!  ne  souffrez 
pas,  Madame,  qu’il  emporte  avec  lui  un  si  grand  honneur. 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

Un  seul  instant,  ô ma  noble  maltresse. 

De  ton  sujet  daigne  écouter  la  voix. 

L’Europe  entière  admirant  ta  sagesse. 

Déjà  te  place  au-dessus  de  ses  rois. 

Ah!  sois  par  ta  clémence 

Digne  de  ce  haut  rang. 

Un  grand  roi  qu’on  offense 

Se  venge  en  pardonnant. 

ensemble. 

ÉLISABETH. 

J’hésite,  je  balance. 

Quel  trouble  agite  ma  raison! 

RALEIGH. 

La  plus  douce  vengeance 
Est  moins  douce  que  le  pardon. 

RALEIGH. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

_Ton  sceptre  seul  n’est  pas  ce  qu’on  adore; 

'Et  si  le  ciel  t’enlevait  tes  Etats, 

Par  ta  beauté  tu  régnerais  encore. 

Qui  l’oublia  ne  te  méritait  pas. 

Que  ton  indifférence 

Soit  son  seul  châtiment; 

L’amour  que  l’on  offenso 

Se  veDge  en  pardonnant. 

ENSEMBLE. 

ÉLISABETH . 

J’hésite  et  je  balance; 

Quel  trouble  agite  ma  raison! 

RALEIGH. 

La  plus  douce  vengeance 

Ne  vaut  pas  un  pardon. 

I ELISABETH.  11  suffit  Raleigh,  restez  près  de  nous.  On 
vient;  que  l’entretien  que  nous  venous  d’avoir  demeure  à 
jamais  secret. 

raleigh  Votre  Majesté  sera  obéie. 


SCENE  VII. 

Les  précédents;  SHREWSBURY,  LEICESTER,  sans  êpce, 
SIR  HUGUES,  AMY,  Dames  de  la  cour. 

Élisabeth,  sans  sévérité.  Je  vois,  milord  Shrewsbury, 
que  mes  ordres  ne  sont  point  encore  exécutés. 

shrewsbury.  Le  comte  de  Leicester  a demandé  lui-même 
à être  conduit  devant  Votre  Majesté,  et  j’ai  pensé,  Ma- 
dame, qu’il  était  convenable... 

Elisabeth,  d’un  air  gracieux.  Vous  avez  très-bien  fait, 
nous  n’avons  rien  à refuser  au  comte  de  Leicester  ; il  y a 
longtemps  que  son  dévouement,  sa  loyauté,  sa  franchise, 
ont  mérité  notre  royale  protection,  et  c’est  devant  toute 
notre  cour  rassemblée,  devant  tout  ce  que  l’Angleterre  a 
de  plus  illustre,  que  nous  voulons  lui  en  donner  une  nou- 
velle preuve. 

leicester,  àpart.  Grand  Dieu!  quel  est  son  dessein? 
élibabetïi  . Des  raisons  de  politique  et  de  convenance 
nous  avaient  obligée  jusqu’ici,  à tenir  secrète  une  alliance 
que  rien,  maintenant,  ne  nous  empêche  défaire  connaître  ; 
nous  sommes  doue  venue  avec  notre  cour  à Kenilworth, 
pour  unir  nous-même  le  comte  de  Leicester  à la  fille  de 
sir  Hugues  Robsart. 

leicester.  Qu’eutends-je  ! ■ 
robsart.  Est-il  possible  ! 

AMY.  Quoi!  Madame,  Votre  Majesté  daignerait... 
Elisabeth.  Relevez-vous,  ma  fille,  relevez-vous,  com- 
tesse de  Leicester.  Eh  bien!  Milord,  tout  est-il  prêt,  et 
pouvons-nous  passer  dans  la  salle  du  bal  ? 

shrewsbury.  On  n’attend  que  les  ordres  de  votre  Majesté. 
Élisabeth.  Raleigh,  vous  me  donnerez  la  main.  [Au  mo- 
ment où  il  la  lui  présente.)  Eh  bien!  mon  conseiller,  êtes- 
vous  content? 

raleigh.  Notre  souveraine  est  encore  là  sage  Elisabeth, 
ses  sujets  ne  peuvent  plus  qu’admirer. 

ÉLISABETH.  Je  crois  que  vous  aviez  raison  ; le  trouble, 
l’embarras  où  je  les  vois  tous,  me  causent  une  satisfaction 
qui  fait  oublier  ma  colère;  et  vous,  Raleigh? 

RALEIGH.  Je  ne  suis  pas  aussi  généreux  que  Votre  Ma- 
jesté, (Froidement.)  je  suis  toujours  furieux. 

Élisabeth.  Vraiment!  vous  verrez  que  c’est  moi  qui,  à 
mon  tour,  serai  obligée  de  vous  donner  des  conseils;  en 
conscience,  je  vous  les  dois,  et  je  vous  lés  promets. 

shrewsbury,  à Leicester.  Allons,  voilà  Raleigh  en  fa- 
veur, et  il  est  homme  à en  profiter. 

leicester.  Je  le  pense  comme  vous,  et  je  l’en  félicite. 
ÉLISABETH.  Allons,  Messieurs,  partons,  et  hâtons-nous 
de  profiter  des  réjouissances  de  Kenilworth  ; demain  ma- 
tin, nous  retournerons  à Londres.  Je  n’exige  point  que 
vous  me  suiviez,  Leicester,  il  est  juste  d accorder  quelque 
chose  à un  nouveau  marié,  et  nous  vous  permettons  de 
rester  à Kenilworth.  Vous,  Raleigh,  je  ne  vous  y laisserai 
point  ; ( Regardant  Amy.)  l’air  qu’on  y respire  ne  vous 
vaudrait  rien;  vous  nous  servirez  à nous  et  à ces  dames. 
(Raleigh  s’incline,  et  offre  sa  main  à la  reine  qui  l'ac- 
cepte et  qui  sort,  ainsi  que  toute  sa  suite  ) 

AMY.  Ah!  mon  ami,  que  je  suis  heureuse!  et  que  de 
plaisir  je  me  promets  à ce  bal!  venez.  Eh  bien!  qu’avez- 

vous  donc?  vous  ne  m’entendez  pas? 

leicester^  qui  jusque-là  était  resté  dans  une  revene 
profonde,  revenu  à lui-même,  présente  la  main  à sa 
femme.  A part,  et  comme  faisant  une  réflexion.  Roi 
d’Analeterre!..  (//  donne  la  main  à Amy  et  toute  la  cour 
sort  par  la  galerie  du  fond,  pendant  le  chœur  suivant.) 

CHŒUR. 

D’Élisabeth  chantons  la  gloire  ; 

Et  nous,  ses  heureux  sujets. 

Conservons  toujours  la  mémoire 
De  ses  vertus,  de  ses  bienfaits. 
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LORD  SUNDERLAND. 

MISS  RÉGINALD,  sa  sœur. 

COVERLY,  ancien  marin. 

SIR  ROBERT,  propriétaire  puritain. 

ARTHUR,  neveu  de  Sunderland. 

La  scène  se  passe  dans  le 


JjJersonnagee. 

MISS  CLARENCE,  pupille  de  sir  Robert. 
KETTLY,  femme  de  chambre  de  Clarence. 
Gens  du  chateau. 

Domestiques. 

Cumberland,  au  château  de  Sunderland. 


Le  thmt7D?anrtroitende  ^ ? ,0rd  Sunderland-  Porte  a«  f™d.  deux  portes  latérales.  Sur  le  pre 

tmer  plan,  a dro.te  de  1 acteur,  une  grande  cro.sée.  Du  côté  opposé,  une  table  avec  écritoire, papier,  plumes,  etc. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


LOP»D  SUNDERLAND,  MISS  RÉGINALD,  et  C0- 
VERLY  sont  autour  d’une  petite  table  ronde;  miss 
Réginald  lit  une  gazette ; lord  Sunderland  et  Co- 
verly  fument,  et  boivent  de  temps  en  temps  un  verre 
de  punch. 

coverly.  Et  toute  la  cour,  qui  vovage,  est  à Car- 
liste. 


sunderland,  a miss  Réginald.  A deux  lieues  de  mon 
château...  Vous  en  êtes  bien  sûre,  ma  sœur. 
miss  réginald.  C'est  la  gazette  qui  le  dit. 

PREMIER  COUPLET. 

Air  : C'est  des  bêtis's  d’aimer  comm’  ça  (de  M.  L’Huil- 
lier.) 

« Hier,  la  nouvelle  est  constante, 

« On  prétend  que  Sa  Majessté 
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On  ne  pouvait  leur  prendre  rien, 

Ils  pouvaient  prendre  à tout  le  monde. 


« Donnait  une  fête.  charmante, 

« Où  chacun  lui  fut  présenté.  » 

Far  le  journal  c’est  attesté. 

« On  a dansé  la  nuit  entière 
« Des  menuets,  des  petits  pas.  » 

COVERLY. 

Des  menuets,  des  petits  pas! 

SUNDERLAND. 

8'est-on  bien  amusé,  ma  chère? 

MISS  RÉGINALD. 

La  gazette  n’en  parle  pas. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

sunderland,  prenant  la  gazelle  et  lisant. 

« Miss  Arabclle  était  absente, 

« Au  bal  elle  n’a  point  paru  ; 

« F.t  notre  reine  était  brillante 

« D’attraits,  de  grâce  et  de  vertu. 

« Attentif  et  galant  près  d’elle, 

« Le  prince  admirait  ses  appas.  » 

C.OYERLY. 

Le  prince  admirait  scs  appas! 

MISS  RÉGINALD. 

Mais  leur  est-il  toujours  fidèle? 

SUNDERLAND. 

La  gazette  n’en  parie  pas. 

Non...  elle  n’en  parlo  pas. 

Mais  ce  que  je  vois  do  certain,  c’eàt  qu’ils  s’amusent 
it  la  cour...  ils  s’amusent  sans  nous  ! 

coverly.  Le  roi  Jacques  si  près  de  ce  château  1 Par 
saintGeorge  ! si  son  mauvais  génie  pouvait  l’y  amener  ! . . 

miss  réginald.  Il  n’aura  garde...  Quelle  différence 
d’avec  feu  son  auguste  frère,  S.  M.  Charles  II,  qui  ne 
faisait  pas  un  voyage  dans  le  Cumberland  sans  s’ar- 
rêter dans  ce  château!..  Mais  aussi,  quelle  galanterie! 
que  d’exploits  brillants!.,  on  lui  a connu  au  moins 
deux  cents  maîtresses.  ( Baissant  les  yeux.  ) Sans 
compter  celles  qu’on  ne  connaissait  pas. 

sunderland.  Et  sous  son  règne,  quels  bals  ! quelles 
fêtes!  quels  banquets!  c’était  là  un  souverain!.,  un 
cœur...  et  un  estomac  vraiment  royal  !..  Mais  sous  ce 
nouveau  règne,  on  ne  sait  pas  vivre. 

miss  réginald.  On  supprime  toutes  les  places  de  la 
cour. 

coverly.  Ou  renvoie  tous  les  gens  de  tète  et  de  mé- 
rite. 

sunderland.  On  nous  destitue,  on  nous  exile  dans 
nos  terres;  moi,  ancien  maître  des  cérémonies! 
coverly.  Moi,  ancien  soldat  parlementaire! 
miss  réginald.  Moi , ancienne  demoiselle  d’hon- 
neur ! 

sunderland.  Cela  ne  peut  pas  aller  ainsi. 
coverly.  Cela  ne  peut  pas  durer. 

Miss  réginald.  Il  nous  faut  un  autre  roi.  (Ils  se  lè- 
vent. Lord  Sunderland  enlève  la  table,  et  la  place  sur 
le  côté  à gauche.) 

coverly.  A quoi  bon?  celui-là  ou  un  autre,  ce  sera 
toujours  la  même  chose,  il  y aura  toujours  des  gens 
plus  riches  que  moi;  car  je  n’ai  pasunschclling!  Par- 
lez-moi du  lord  Protecteur,  de  feu  Cromwell... 

Air  du  vaudeville  de  l’Ecu  de  six  francs. 

Il  n’était  pas  très-monarchique  ; 

Mais  quoi  honnête  homme  ! 

miss  réginald. 

Allez-vous 

Nous  vanter  ce  temps  anarchique  ? 

COVERLY. 

C’était  là  le  bon  temps  pour  nôlïs, 

Oui,  c’était  le  bon  temps  pour  nous! 

Car  les  plus  riches  à la  ronde 

Etaient  ceux  qu’on  voyait  sans  bien,.. 


Avec  ma  bonne  épée,  j’étais  reçu  et  choyé  partout; 
voire  beau  château  de  Sunderland  m’aurait  convenu, 
je  m’y  installais,  et  vous  aviez  la  bonté  de  vous  en 
aller  en  criant  : Vive  Cromwell!.,  et  chapeau  bas,  en- 
core; sinon,  je  faisais  sauter  le  chapeau,  et  souvent 
la  tète  avec.  On  était  heureux  alors!  on  était  libre! 

miss  réginald,  à part.  Dieu  ! que  ces  gcns-là  ont 
mauvais  tort  ! 

coverly.  Maintenant,  des  shériffs,  des  constables, 
des  lois,  tout  l’attirail  de  la  tyrannie.  Pauvre  Angle- 
terre ! où  en  es-tu  réduite  ! 

miss  réginald,  mystérieusement.  Cela  changera  peut- 
être  bientôt. 
coverly.  Vous  croyez? 

miss  réginald.  Je  l’espère;  et  comme  on  peut  se  con- 
fier à vous,  comme  vous  êtes  un  homme  de  cœur... 

sunderland.  Dont  nous  avons  peut-être  besoin,  je 
vous  ai  invité  à venir  prendre  le  punch,  ce  soir,  avec 
nous. 

coverly.  Comme  vous  voudrez,  mon  voisin  ; je  ne 
refuse  jamais.  Vous  êtes  riches,  vous  autres,  et  nous 
ne  le  sommes  pas,  c’est  notre  part  que  vous  avez  ; alors 
les  dîners  que  vous  me  donnez  souvent,  l’argent  que 
vous  me  prêtez  quelquefois,  j’accepte  sans  façon,  parce 
que  cela  tend  à rétablir  l’équilibre'...  ( Lui  tendant  la 
main.)  Et  l’égalité  avant  tout  : voilà  comme  je  suis. 
sunderland.  Vous  ôtes  bien  honnête. 
coverly.  Eh  bien  ! vous  disiez  donc... 
sunderland.  Que  nous  passons  Ici,  entre  amis,  notre 
temps  à conspirer. 
coverly.  Ça  ne  peut  pas  nuire. 
miss  réginald.  Et  cela  occupe.  (On  frappe  en  dehors, 
à la  porte  du  fond. 

'sunderland.  Ah  ! mon  Dieu  ! qui  peut  frapper  ainsi  ? 
miss  réginald.  Je  suis  toute  tremblante. 
sunderland.  Si  c’étaient  des  émissaires  du  roi?  (On 
frappe  de  nouveau.) 

houert,  en  dehors.  Ouvrez-moi  donc! 
miss  réginald,  allant  ouvrir.  C’est  sir  Robert,  un 
des  nôtres. 

coverly.  Le  seigneur  du  château  voisin;  ce  vieil 
avare  puritain  que  je  ne  puis  souffrir. 

sunderland.  Ni  moi  non  plus!.,  nous  ne  sommes 
jamais  d’accord;  mais  quand  on  conspire,  ça  ne  fait 
rien.  (Pendant  ce  temps,  miss  Réginald  a été  ouvrir  la 
porte  du  fond,  et  est  entré  sir  Robert,  qui  l'a  saluée.) 

SCÈNE  II. 

LES  PRÉCÉDENTS,  SIR  ROBERT. 

robf.rt.  Qu’aviez-vous  donc  à me  faire  ainsi  at- 
tendre?.. savez-vous  que  ça  commençait  à me  faire 

peur  ! t , 

suNDERLANb.  Parbleu  ! vous  nous  1 avez  bien  rendu. 
Qui  vous  amène  à cette  heure  ? 

robert.  D’importantes  nouvelles,  et  je  venais... 
(Apercevant  Coverly.)  Que  vois-je?  le  capitaine  Co- 
verly! (Bas.)  Que  faites-voas  ici  de  ce  vieux  Soldat  de 
Cromwell? 

suNDERLANb,  bas.  Il  est  à notre  solde,  et  peut  nous 
| servir.  (Haut.)  Et  vous  pouvez  hardiment  parler  de- 
vant lui,  c’est  un  brave. 

I robert.  A la  bonne  heure.  Vous  saurez  que  miss 
, Clarence,  ma  nièce,  était  liée  autrefois  avec  mademoi- 
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selle  Hyde,  avant  qu’elle  ne  devînt  duchesse  d’York, 
et  par  suite  reine  d’  Angleterre.  C’est  par  elle  que  j’ai 
fait  adresser  mes  demandes.  (Coverly  est  allé  s’asseoir 
auprès  de  la  petite  table  à gauche.) 
miss  réginald.  A la  reine  ? 
robert.  A la  reine  elle-même,  qui,  par  egard  pour 
son  amie  d’enfance,  a daigné  y prendre  le  plus  vif  in- 
térêt et  a parlé  de  nous  au  roi. 
sunderland.  Quel  bonheur! 
coverly,  de  sa  place.  Qu’est-ce  que  cela  signifie? 
{U  boit  et  fume.) 

sunderland.  On  vous  le  dira,  mon  cher  ami,  vous 
ne  pourriez  pas  comprendre.  [A  sir  Robert.)  Eh  bien! 
achevez... 

robert.  Eh  bien!.,  le  roi  avait  compris  que  des  mé- 
contents tels  que  vous  pouvaient  devenir  redoutables, 
et  loin  de  repousser  nos  prétentions,  il  était  prêt  à 
rendre  à votre  sœur  sa  place  de  dame  d’atours,  à vous 
donner  à vousune  des  charges  de  sa  maison  et  il  allait  si- 
gner ma  domination  de  trésorier  de  sa  cassette,  lorsque, 
est  venue  se  jeter  à la  traverse  miss  Arabelle  Churchill. 
sunderland.  Miss  Arabelle  !, . qu’est-ce  que  c’est? 
robert.  Vous  ne  la  connaissez  pas? 
sunderland  et  miss  réginai.d.  Nullement. 

ROBERT.  La  personne  qui,  dans  ce  moment,  a le 
plus  de  crédit  à la  cour,  la  femme  la  plus  jolie,  la 
plus  adroite,  la  plus  séduisante,  et  dont  les  charmes 
ont  fasciné  les  yeux  du  roi,  la  favorite,  en  un  mot. 
miss  réginald.  Il  aurait  une  maîtresse! 
robert.  Il  en  a une. 

miss  réginald  et  sunderland.  Quelle  indignité! 
miss  réginald.  Et  c’est  elle  qui  l’emporte  sur  nous  ! 
sunderland.  Et  sur  la  reine  ! 
robert.  Sur  tout  le  monde.  Vous  ne  Vous  imaginez 
pas  jusqu’où  va  son  pouvoir;  elle  dispose  à son  gré 
des  honneurs,  des  titres,  des  emplois;  jusqu’à  son 
frère,  le  petit  Churchill,  un  simple  officier,  qu’elle 
prétend  faire  nommer  duc  de  Marlborougb,  et  elle  en 
viendra  à bout,  si  elle  veut.  C’est  elle  qui  a persuadé 
au  roi  que  nous  étions  des  ambitieux  finis,  usés,  des 
gens  nuis,  dont  on  n’avait  rien  à craindre. 
sunderland.  C’est  ce  que  nous  verrons. 

ROBERT.  Et  tant  qu’elle  sera  la  maîtresse  du  roi, 
tant  qu’elle  occupera  cette  place,  nous  ne  pourrons 
point  ravoir  les  nôtres. 
miss  réginald.  11  faut  la  renverser. 
sunderland.  11  le  faut;  guerre  à mort! 
tous  trois.  Nous  le  jurons! 
sunderland,  à Coverly.  Et  vous,  capitaine  ? 
coverly,  se  levant  et  prenant  place  à la  gauche  de 
Sunderland.  Je  ne  comprends  pas  ; mais  c’est  égal, 
dès  qu’il  faut  renverser,  je  suis  là,  renversons  tout. 

sunderland.  A la  bonne  heure.  Il  s’agit  maintenant 
de  savoir  comment  s’y  prendre. 

MISS  réginald.  11  faudrait  de  l’adresse. 
robert.  De  l’esprit. 
coverly.  Cela  ne  me  regarde  plus. 
robert.  Nous  avons  laissé  passer  le  bon  moment 
pour  lui  nuire;  car  depuis  une  semaine  elle  était  en 
voyage  : elle  est  allee  à Keswick  visiter  ses  environs 
pittoresques  et  la  cataracte  de  Lowdore.' 

sunderland.  Vous  avez  raison;  on  aurait  pu  pro- 
fiter de  cette  absence. 
miss  réginald.  Et  quand  revient-elle? 
robert.  Ce  soir  même,  elle  est  attendue  à Carlisle, 
ou  elle  doit  rejoindre  le  roi. 

sunderland,  réfléchissant.  Venant  de  Keswick,  elle 
doit  passer  par  ici. 


miss  réginald.  Qu’importe? 
sund  rland.  Si  on  savait  à quelle  heure? 
robert.  A sept  heures  précises,  à ce  que  m’a  dit 
William,  le  maître  de  poste,  chez  qui  les  relais  sont 
commandés. 

sunderland,  vivement.  Attendez  ! 
tous.  Qu’est-ce  donc? 

sunderland,  passant  entre  sir  Robert  et  miss  Régi- 
nald. Un  projet,  un  nouveau  projet,  qui  est  d’une 
force  de  conception...  et  si  ce  n’était  la  crainte  de 
se  compromettre... 
miss  réginald  et  robert.  Parlez. 
sunderland.  Non,  décidément,  ça  me  fait  peur; 
c’est  trop  hardi. 

coverly,  brusquement.  C’est  ce  qu’il  faut;  voilà  les 
expéditions  que  j’aime. 

sunderland.  11  est  de  fait  que  nous  avons  là  le  ca- 
pitaine, et  que  ce  n’est  pas  nous,  c’est  lui  qui  se  met 
en  avant. 

coverly.  C’est  le  poste  que  je  préfère.  Eh  bien  ! 
voyons,  par  saint  Cromwell,  achevez. 
tous.  Ecoutons. 

sunderland,  après  avoir  regardé  autour  de  lui  et 
fait  signe  à sir  Robert  et  à miss  Réginald  d’aller  fer- 
mer les  portes . Lady  Arabelle  est  notre  ennemie... 
mortelle...  déclarée...  Il  faut  donc  l’éloigner  de  la 
cour...  l’en  éloigner  à jamais. 
tous.  C’est  dit. 

sunderland.  Elle  passera  ce  soir,  à sept  heures,  en 
voiture  de  poste,  au  pied  du  château  ; à sept  heures, 
dans  celte  saison,  la  nuit  est  complète. 
tous.  Eh  bien? 

sunderland.  Caché  par  les  roches  qui  bordent  la 
grande  route,  le  capitaine  ira  l’attendre. 

coverly.  C est  dit  : et,  fussent-ils  une  douzaine,  je 
vous  réponds  que  ma  bonne  épée... 
sunderland,  allant  à Coverly . Lui  ôter  la  vie  ! 
coverly,  tranquillement.  Eh  bien!  est-ce  que  ce 
n’est  pas  vous  qui  disiez... 

sunderland,  avec  effroi.  Eh  ! non,  sans  doute,  il  ne 
s’agit  que  de  l’enlever. 

coverly,  froidement.  Comme  vous  voudrez;  comme 
ça,  ou  autrement,  ça  m’est  égal. 

miss  réginald,  à demi-voix.  En  vérité,  cet  hoinme- 
là  me  fait  peur. 

robert,  de  même.  Et  à moi  aussi.  [Haut.)  L’en- 
lever, c’est  déjà  bien  assez  ; et  encore,  je  me  demande  : 
à quoi  cela  servira-t-il  ? 
miss  réginald.  Oui,  mon  frère,  à quoi? 
sunderland.  Vous  me  le  demandez,  et  vous  vous 
mêlez  de  conspirer!  Vous  ne  comprenez  pas,  esprits 
inférieurs  et  conjurés  subalternes,  qu’en  la  retenant 
prisonnière  ici,  dans  ce  château,  sans  qu’on  sache  ce 
qu’elle  est  devenue,  sans  qu’elle  sache  elle-même 
quels  sont  ses  geôliers,  nous  profitons  de  son  absence 
à la  cour,  pour  nous  avancer  et  pour  lui  nuire! 
missréginald.  Mais  que  dira  le  roi  de  sa  disparition? 
sunderland.  C’est  là  le  coup  de  maître;  est-il  si  dif- 
ficile de  faire  courir  le  bruit  qu’un  noble  inconnu, 
un  beau  jeune  homme  l’a  enlevée,  de  son  consentement, 
et  que  tous  les  deux  sont  passés  en  France  ou  ailleurs? 
miss  réginald.  11  a raison. 

SUNDERLAND. 

Air  : Ces  postillons  sont  d’une  maladresse . 

II  faut  partout  en  semer  la  nouvelle  ; 

Et  lorsqu’au  roi  chacun  répétera 
Que  sa  maîtresse  est  perfide,  infidèle. 
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A le  croire  il  commencera, 

Et  tout  le  monde  aussitôt  le  croira. 

Car  à la  cour,  où  chacun  se  redoute. 

En  politique  aussi  bien  qu’en  amours, 

La  trahison,  en  cas  de  doute. 

Se  présume  toujours. 

miss  réginald.  Il  a raison. 

sunderlan  d.  Et  d’ici  à quinze  jours,  ou  trois  se- 
maines, que  d’événements  peuvent  arriver!  Le  roi  ne 
peut-il  pas  l’oublier...  ou  choisir  une  autre  maîtresse 
qui  nous  sera  plus  favorable  ? 

miss  réginald.  Quand  nous  devrions  la  lui  donner 
nous-mêmes. 

roiikrt.  A merveille,  voilà  que  cela  marche. 
sunderland.  Ma  sœur  et  moi,  nous  attendrons  ici  la 
prisonnière  et  disposerons  tout  pour  la  recevoir; 
vous,  sir  Robert,  vous  irez,  pendant  ce  temps,  avec 
le  capitaine... 

Robert.  Impossible,  il  faut  que  je  me  rende  ce  soir 
à Carlisle,  pour  mou  mariage;car  je  me  marie  demain. 
sunderland.  Est-il  possible  !..  et  avec  qui? 
rorert.  Avec  une  personne  dont  je  vous  parlais  tout 
à l’heure,  miss  Clarencc,  ma  pupille,  que  j’ai  fait  re- 
venir récemment  de  Londres  ; car  le  testament  de  son 
père  me  nomme  son  époux. 
sunderland.  C’est  bien  le  moment  de  se  marier! 
noRERT.  C’est  toujours  le  momentde  faire  une  bonne 
affaire.  Trente  mille  livres  sterling  de  revenu.  Il  y a 
là-dedans  de  quoi  payer  bien  des  conspirations. 
coverly.  Maintenant  surtout  qu’elles  sont  pour  rien. 
robert.  Et  puis  ce  voyage  ne  vous  sera  pas  inutile  ; 
j’examinerai,  j’interrogerai  ; je  saurai  ce  qui  se  passe, 
ce  qu’on  aura  dit  à Carlisle  de  la  disparition  de  la  fa- 
vorite ; et  dans  la  nuit,  à mon  retour,  je  vous  appor- 
terai des  nouvelles. 
sunderland.  A la  bonne  heure. 
rorert,  à part.  Je  ne  suis  pas  fâché  de  m’en  aller, 
parce  qu’au  moins,  si  cela  ne  réussit  pas,  je  n'y  suis 
pour  rien,  je  n’y  ai  pas  assisté.  (Haut.)  Mais  vous,  ca- 
pitaine, que  je  ne  vous  retienne  pas. 

coverly.  C’est  dit  ; deux  sons  de  cor  vous  appren- 
dront la  réussite  de  l’expédition.  Quant  au  billet  de 
cinquante  livres  sterling  que  je  vous  ai  souscrit,  nous 
en  allumerons  ma  pipe. 

sunderland.  Comment!  cinquante  livres  sterling... 
coverly.  Etdeplus,cinquanteautrespourmes  peines. 
sunderland.  11  lui  faut  toujours  de  l’argent. 
coverly.  Comment  ! est-ce  que  vous  trouvez... 
sunderland.  Eh  bien!  nous  verrons,  mon  cher, 
nous  verrons.  (Aux  autres.)  Mais  quoi  qu’il  arrive, 
mes  amis... 

miss  réginald.  Fidélité  à nos  serments. 
sunderland.  Ne  séparons  jamais  nos  intérêts. 
robert.  Point  d’alliance  avec  la  favorite. 
tous.  Jamais. 

miss  réginald.  En  la  renversant,  cV^t  au  prince  lui- 
même  que  nous  rendons  service. 
robert.  Et  nos  places,  que  nous  retrouvons. 
coverly.  Et  les  intérêts  du  pays,  corbleu!  le  pays. 
Messieurs. 

sunderland.  Le  pays  avant  tout. 

QUATUOR. 

(Air:  Amour  sacré  de  la  patrie  (de  la  Muette.) 
ensemble. 

Amour  sacré  de  la  patrie, 

Viens  m’inspirer  en  ce  moment. 


Rends-nous  l’audace  et  l’énergie, 

Mes  places  et  mon  traitement. 

(On  entend  une  cloche  en  dehors.) 

MISS  RÉGINALD. 

Mais  qui  peut  venir  à cette  heure? 
rorert,  courant  à la  fenêtre. 

Un  officier  du  roi. 

SUNDERLAND. 

Chez  moi...  dans  ma  demeure? 

C’est  fait  de  nous. 

miss  récinald,  à la  fenêtre. 

Que  vois-je!  Arthur,  notre  neveu! 
SUNDERLAND. 

(Aux  autres.) 

Qui  l’amène?  Gardez  qu’il  vous  voie  en  ce  lieu. 

Partez,  que  le  ciel  vous  conduise  ; ✓ 

Du  succès  de  notre  entreprise 
Dépend  le  salut  général. 

ROBERT. 

Voilà  notre  fortune  faite. 

Je  reviens  au  trésor  royal. 

sunderland. 

Moi,  je  règle  encor  l’étiquette. 

COVERLY. 

Et  moi,  je  suis  grand  amiral. 

ENSEMBLE. 

Amour  sacré  de  la  patrie, 

Inspire-nous  en  ce  moment. 

Rends-nous  l’ardeur  et  l’énergie, 

Mes  places  et  mon  traitement. 

(Ils  sortent  tous  par  le  fond , excepté  Sunderland  ; et 
au  même  instant  entre,  par  la  droite,  Arthur,  intro- 
duit par  un  domestique  auquel  il  donne  son  manteau.) 

SCÈNE  III. 

SUNDERLAND,  ARTHUR. 

Arthur.  Eh  ! bonjour,  mon  cher  oncle. 
sunderland.  Arriver  à une  pareille  heure  dans  mon 
château,  et  sans  m’en  prévenir  ! 

arthur.  Est-ce  qu’on  sait  jamais  le  matin  ce  qu’on 
fera  le  soir?  surtout  quand  on  est  soldat...  état  libre 
et  indépendant,  où  l’on  est  maître...  d’obéir  à tout  le 
monde...  et  notre  régiment  va  prendre  garnison  à 
Carlisle. 

sunderland.  A Carlisle  ! . . 

arthur.  Oui,  on  parle  dequelqucs  bruits,  dequelques 
agitations  que  voudraient  faire  naître  des  mécontents.  | 
( Voyant  un  geste  de  son  oncle.)  N’ayez  pas  peur,  je  i 
suis  là,  et  je  vous  réponds  que  s’ils  bougent...  Aussi,  j 

passant  près  de  votre  château,  je  me  suis  dit  : Je  vais  I 

aller  rassurer  mon  oncle,  lui  demander  à souper  et  à ; 
coucher. 

sunderland,  à part.  Quel  contre-temps  ! 
arthur.  Je  ne  vous  ai  pas  amené  plusieurs  de  mes 
amis  qui  voulaient  m’accompagner. 

sunderland,  à part.  Il  ne  manquait  plus  que  cela. 
(Haut.)  Vousaveztrès-bien  fait...  comment  les  recevoir? 

arthur.  Comment?  c’est  vous  que  cela  regarde  : si 
un  ancien  maître  des  cérémonies  ne  s’entendait,  pas  en 
réception!..  Je  leur  avais  vanté  les  antiquités  de  ce 
château;  ma  tante  Réginald,  qui  régnait  sous  l’autre 
règne...  et  vous  surtout,  mon  cher  oncle,  philosophe 
en  retraite,  qui  supportez  votre  disgrâce  avec  un  cou- 
rage héroïque,  ce  qui,  du  reste,  ne  m’étonne  pas;  car 
vous  me  disiez  toujours  autrefois  que  vous  ne  teniez 
pas  aux  places,  aux  dignités. 

sunderland.  Oui,  Monsieur,  cela  peut  être  vrai,  tant 
qu’on  les  occupe,  mais  dès  qu’on  ne  les  a plus,  c’est 
bien  différent.  Après  cela,  si  je  gémis  de  mon  inac- 


LA  FAVORITE. 


261 


tion,  c’est  moins  pour  moi,  dont  la  fortune  est  faite, 
que  pour  le  prince  et  pour  l’Etat.  Ce  n’est  pas  en  un 
jour  qu’on  fait  un  maître  des  cérémonies.  Savez-vous 
par  combien  de  travaux  j’avais  acheté  mon  expérience 
et  mes  talents?  Savez-vous  à combien  de  cortèges  je 
me  suis  trouvé?  à combien  de  grands  dîners  j’ai  as- 
sisté, de  ma  personne?..  Sans  compter  les  travaux  de 
la  composition. . . Cette  superbe  cantate  qu’on  a chantée 
lors  du  couronnement...  de  qui  était-elle?  de  moi, 
paroles  et  musique.  (Il  chante.) 

« D’où  partent  ces  cris  d’allégresse? 

« Où  court  ce  peuple  qui  s’empresse?  » 

arthur.  Oui,  mais  des  gens  qui  ont  de  la  mémoire 
ont  cru  remarquer  que  cette  cantate  avait  déjà  servi 
pour  le  dernier  roi,  et  même  auparavant  pour  le  lord 
Protecteur. 

sunderland.  Est-ce  ma  faute  si  je  fais  des  vers  qui 
restent?.,  et  puis  de  tout  temps  il  y aura  toujours  des 
cris  d'allégresse,  et  du  peuple  qui  s'empresse.  Et  vous, 
mon  neveu,  vous  devriez  être  indigné,  comme  moi, 
d’une  disgrâce  qui  m’empêche  de  vous  pousser  et  de 
vous  être  utile. 

arthur. De  ce  côlé-là,  mon  cher  oncle,  je  vous  rends 
justice. 

Air  du  vaudeville  de  Jadis  et  Aujourd'hui. 

Lorsque  la  fortune  Adèle 
Jadis  vous  plaçait  près  du  roi. 

Jamais,  mon  cœur  me  le  rappelle. 

Mon  oncle  ne  üt  rien  pour  moi. 

Mais  depuis  qu’il  n’est  plus  en  place. 

Il  est,  mon  cœur  l’a  bien  jugé. 

Toujours  le  même...  et  la  disgrâce 
Au  moins  ne  vous  a pas  changé. 

sunderland.  Monsieur... 

arthur.  Je  ne  vous  en  fais  pas  de  reproche  ; je  ne 
vous  demande  rien  qu’à  souper,  et  il  semble  même 
que  vous  ayez  bien  de  la  peine  à vous  y décider. 

SUNDERLAND,  troublé.  Moi,  du  tout...  (A  part.)  S’il 
allait  se  douter  de  quelque  chose!  (Haut.)  Je  ne  pourrai 
peut-être  pas  te  tenir  compagnie,  mais  on  te  servira, 
dans  ta  chambre,  un  chevreuil  excellent  et  du  vin  de 
Porto,  de  plus  un  bon  lit  où  tu  feras  bien  de  te  cou- 
cher de  bonne  heure  : car  tu  dois  être  fatigué  et  avoir 
besoin  de  dormir. 

arthur.  Du  tout,  mon  oncle,  je  ne  dors  plus. 
sunderland,  à part . Ah  ! mon  Dieu  ! il  nous  entendra. 
(Haut,  à Arthur.)  Et  pourquoi  ne  dormez-vous  pas  ? 
s ARTHUR.  Pourquoi...  pourquoi?.,  c’est  mon  secret... 
c’est  qu’il  y a quelque  chose  qui  me  tourmente,  qui 
na’agite  et  qui  fait  que  je  ne  puis  demeurer  en  place, 
ni  rester  un  instant  où  je  suis. 

sunderland,  à part.  Qûel  bonheur!  s’il  pouvait  s’en 
aller.  (Haut.)  C’est  tout  naturel,  à votre  âge,  le  be- 
soin de  changer  de  lieu,  le  désir  de  voyager... 

arthur,  vivement.  Justement!  voyager,  mais  pour 
cela,  il  me  faudrait  ce  que  je  n’ai  pas,  parce  que  la 
bourse  d’un  lieutenant... 

sunderland.  Quoi  ! n’est-ce  que  cela  ? combien  te 
faut-il  ? 

arthur.  Laissez  donc...  vous  voulez  rire. 
sunderland,  Non  vraiment  ! combien  te  faut-il? 
ARTHUR.  Vous  m’effrayez,  vous  êtes  indisposé. 
sunderland.  Quelle  idée  ! je  veux,  puisque  cela  t’est 
nécessaire,  que  tu  puisses  partir  dès  demain. 
arthur.  Dès  ce  soir,  après  souper. 
sunderland.  Et  pour  cela  tu  me  demandes... 


arthur.  Cent  guinées. 

sunderland,  lui  donnant  une  bourse.  Les  voici,  et 
même  quelques-unes  de  plus. 

arthur,  comme  s'il  rêvait.  Est-il  possible!.,  ahçà, 
mon  oncle,  qu’est-ce  qu’il  vous  prend  donc?  (Ouvrant 
la  bourse.)  Laissez-moi  voir,  je  vous  prie.  ( Regardant 
les  pièces  d’or.)  Oui,  vraiment,  c’est  de  l’or. 

Air  : Je  vous  comprendrai  toujours  bien  (de  l’Opéra- 
comique)  . 

Premier  or  qu’un  oncle  chéri 
M’ait  donné  depuis  mon  enfauce, 

Combien  mon  gousset  est  ravi 
De  faire  votre  connaissance  ! 

(.4  Sunderland.) 

Que  le  soin  du  remboursement 
Ne  fasse  naître  aucun  nuage; 

Car,  je  vous  en  fais  le  serment. 

Je  vous  le  rendrai  {bis)  sur  votre  héritage. 

Et  après  une  telle  générosité,  je  serais  bien  ingrat 
d’avoir  des  secrets  pour  vous.  Apprenez  donc  que  je 
I suis  amoureux,  amoureux  à en  perdre  la  tète.  Vous 
me  demanderez  comment? 
sunderland.  Non,  mon  ami... 
arthur.  C’est  égal,  il  faut  que  je  vous  le  dise;  j’ai 
besoin  d’en  parler,  l’amour  est  bavard,  et  la  joie 
aussi...  Imaginez-vous  qu’il  y a quelques  mois,  je  me 
trouvais  à Brighton,  et  me  promenais  par  hasard  au 
bord  de  la  mer.  Je  crus  apercevoir  de  loin  des  jeunes 
filles  du  pays,  qui,  bien  exactement  enveloppées  de 
leurs  larges  manteaux  de  laine,  prenaient  entre  elles 
le  plaisir  du  bain.  Discrètement  je  m’éloignais,  non 
sans  avoir-  envie  de  retourner  quelquefois  la  tête, 
lorsque  j’entends  plusieurs  cris...  La  mer  montait 
alors,  et  un  vent  léger  qui  l’agitait  avait  sans  doute 
effrayé  les  jeunes  baigneuses;  car  toutes  s’enfuyaient, 
excepté  une  seule,  qui,  tremblante  à l’aspect  des  vagues, 
restait  immobile  et  courait  risque  d’être  engloutie. 

sunderland.  Je  devine!  le  dénoùment  de  rigueur... 
tu  voles  à son  secours,  tu  la  ramènes  à bord. 

arthur.  En  héros  désintéressé  ; car,seulement  alors, 
je  jetai  les  yeux  sur  ma  jeune  Néréide,  qui  était  éva- 
nouie dans  mes  bras...  Imaginez-vous,  mon  oncle, 
une  figure  de  roman,  de  ces  visages  qu’on  peut  lire 
quelquefois,  mais  qu’on  ne  voit  jamais;  et  quand  je 
l’eus  transportée  à l’auberge  voisine,  avec  quelle  voix 
enchanteresse  elle  demanda  le  nom  de  son  libéra- 
teur! J’avais  à peine  répondu  : « Arthur  Seymour, 

« enseigne  dans  les  gardes  du  roi,  » que  ses  com- 
pagnes arrivèrent;  il  fallut  me  retirer,  et  le  soir  seu- 
lement, il  me  fut  permis  de  m’informer  de  ses  nou- 
velles, de  passer  auprès  d’elle  toute  une  soirée  ; mais 
soit  caprice  de  sa  part,  soit  que  le  service  que  j’avais 
eu  le  bonheur  de  lui  rendre,  la  fît  rougir  de  recon- 
naissance, elle  voulut  rester  inconnue,  et  elle  partit, 
sans  que  j’aie  pu  soupçonner  qui  elle  était. 
sunderland.  La  belle  avance! 

arthur.  Vous  jugez  que,  de  ce  moment,  je  ne  pen-  I 
sais  plus  qu’à  elle,  et  quelques  semaines  après,  j’allais  ! 
à Oxford  rejoindre  mon  régiment,  seul,  à pied,  sur  la 
grande  route...  quand  je  dis  seul,  toujours  avec  elle, 
avec  son  image,  qui  ne  me  quittait  pas...  quand  voici 
des  nuages  de  poussière,  des  piqueurs,  des  jockeys, 
gare!  gare!  Je  me  retourne  avec  cet  air  de  mauvaise 
humeur  que  prennent  volontiers  les  piétons  qu’on 
écrase.  C’étaient  plusieurs  voitures  de  la  cour,  et  dans 
runcd’clles,carrosscàsix  chevaux,  j’aperçois  ma  jeune 
dame,  qui  m’adresse  de  la  main  et  du  regard  un  salut 
enchanteur. 
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sunderland.  Ah!  mon  Dieu!  c’était  lac  reine. 

Arthur.  J’en  ai  eu  peur...  heureusement  le  portrait 
de  Sa  Majesté,  que  j’ai  vu  depuis,  est  venu  me  ras- 
surer; mais  le  plus  singulier,  c’est  que,  depuis  ce 
moment,  tout  m’a  réussi  ; je  me  suis  distingué,  je  suis 
monté  en  grade;  j’ai  été  nommé  lieutenant;  vous 
m’avez  prêté  de  l’argent!.,  enfin,  une  foule  d’événe- 
ments plus  extraordinaires  les  uns  que  les  autres!.. 
Mais  plus  de  nouvelles  de  ma  belle  inconnue,  et  main- 
tenant que,  grâce  à vous,  me  voilà  en  fonds,  je  vais 
parcourir  l’Angleterre,  l’Ecosse  et  l’Irlande,  jusqu'à 
ce  que  je  la  retrouve. 

Air  du  vaudeville  de  l'Homme  vert. 

Déjà  le  sort  qui  me  seconde 
Deux  fois  m’offrit  ses  traits  si  doux 
Sur  la  terre  ainsi  que  sur  l'onde... 

Et  le  troisième  rendez-vous 
Encor  plus  incompréhensible, 

Peut  avoir  lieu  l’un  de  ces  jours. 

SUNDERLAND. 

Dans  le  ciel  même  .. 

ARTHUR. 

C'est  possible, 

Les  amoureux  y sont  toujours. 

Et  dès  demain  je  vais  à Carlisle  demander  un  congé 
au  colonel,  ou  au  général,  au  roi  lui-même,  s’il  le 
faut. 

sunderland,  avec  intention.  Ou,  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  à miss  Arabelle  Churchill,  à laquelle  on  ne 
peut  rien  refuser. 

Arthur.  Oui,  c’est  ce  qu’on  m’a  dit;  mais  plutôt 
mourir  que  de  rien  devoir  à de  pareils  moyens,  et  s’il 
n’y  a que  moi  qui  lui  demande... 

sunderland.  La  connaissez-vous,  Arthur?.,  et  est- 
elle  réellement  aussi  bien  qu’on  le  dit? 

artiiur.  Je  l’ignore;  je  suis  toujours  en  garnison, 
je  ne  l’ai  jamais  rencontrée;  mais  l’empire  qu’elle 
exerce  sur  notre  souverain  atteste  assez  le  pouvoir  de 
ses  charmes.  11  ne  pardonne  pas  la  moindre  offense 
contre  celle  qu’il  aime. 
sunderland,  à part.  Ah  ! mon  Dieu  ! 
arthur.  Malheur  à qui  oserait  s’attaquer  à elle  ! le 
ressentiment  du  roi  serait  terrible.  On  me  l’a  dit,  du 
moins.  Du  reste,  si  vous  tenez  à avoir  des- détails, 
vousenaurezdemain,par  mes  amis,quila  connaissent. 
sunderland.  Et  qui  donc? 

arthur.  Ces  jeunes  officiers  dont  je  vous  parlais... 
Ne  les  amenant  pas  ce  soir,  je  les  ai  invités  pour  de- 
main à déjeuner...  j’ai  pensé  que  cela  vous  arrange- 
rait mieux,  et  puis  ils  ne  sont  qu’une  douzaine. 
sunderland.  Une  douzaine!...  c’est  fait  de  moi. 
arthur.  Qu’est-ce  donc? 

sunderland.  Rien...  ( A part.)  Maudit  projet  que  j’ai 
eu  là...  chienne  d’expédition!....  si  elle  pouvait  man- 
quer!.. {On  entend  en  dehors  deux  sons  de  cor.)  C’est 
fait  de  moi!.,  je  n’ai  pas  une  goutte  de  sang  dans 
les  veines. 

SCÈNE  IV. 

SUNDERLAND,  MISS  RÉG1NALD , ARTHUR. 

miss  réginald,  entrant  vivement,  et  s'approchant  de 
Sunderland , lui  dit  à demi-voix.  C’est  fini,  il  n’y  a 
plus  à reculer. ' 

sunderland,  à part . C’est  bien  ce  qui  m’effraie. 

arthur.  Bonsoir,  ma  chère  tante. 

miss  réginald.  C’est  bon,  c’est  bon,  je  suis  à vous 


tout  à l’heure.  J’ai  besoin  de  m’entendre  avec  mon 
frère. 

arthur.  Si  c’est  pour  mon  souper,  vous  me  ferez 
plaisir;  et  je  vous  laisse  là-dessus  toute  liberté.  (Il  va 
regarder  les  portraits  qui  déoorent  l'appartement.) 

miss  réginald,  pendant  ce  temps,  à demi-voix  et  vi- 
vement à Sunderland.  Tout  s’est  passé  le  mieux  du 
monde.  Les  chevaux  étaient  conduits  par  un  seul  pos- 
tillon, un  jockey  qui,  tout  effrayé,  a mis  pied  à terre, 
s’est  enfui  à travers  champs,  et  a laissé  la  voiture  à 
la  disposition  du  capitaine,  qui  a tourné  bride,  et  vient 
d’entrer  avec  sa  capture  dans  la  grande  cour,  dont  les 
portes  se  sont  refermées. 

sunderland.  Bonté  de  Dieu  ! qu'allons-nous  devenir? 
miss  réginald.  D’où  vient  cet  effroi?.,  est-ce  qu’Ar- 
thur  la  connaîtrait? 

sunderland.  En  aucune  façon;  mais  une  douzaine 
d’officiers  de  ses  amis,  qui  arrivent  demain,  et  qui  ne 
connaissent  qu’elle.  Je  ne  veux  pas  la  garder  un 
instant  de  plus. 

miss  réginald.  Il  fallait  penser  à cela  d’abord. 
sunderland.  Je  ne  pense  qu’après. 
arthur,  venant  à la  droite  de  Sunderland.  Eh  bien! 
ch  bien  ! est-ce  que  vous  vous  disputez  là,  en  famille? 

sunderland.  Non,  du  tout.  (A  part.)  Et  être  obligé 
de  se  contraindre!.,  ne  pas  oser  avoir  peur  tout  à son 
aise!..  (Haut.)  Ah!  mon  neveu,  mon  cher  neveu! 
(Bas,  à miss  Réginald.)  Une  autre  idée  qui  me  vient. 
(Un  domestique  entre,  et  range  l'appartement.) 

miss  réginald,  à voix  basse.  Prenez  garde...  pensez 
d’abord. 

sunderland,  de  même.  Je  n’en  ai  pas  le  temps.  (Haut, 
à Arthur.)  Es-tu  homme  à me  rendre  un  service,  un 
éminent  service? 

ARTHUR.  Après  votre  conduite  généreuse,  je  me  ferais 
tuer  pour  vous...  (Vivement.)  Mais  après  souper,  parce 
qu’à  jeun,  voyez- vous,  je  ne  vaux  pas  grand’chose. 

sunderland,  au  domestique  qui  est  dans  l'apparte- 
ment. Qu’on  serve  sur-le-champ. 
le  domestique.  Oui,  Milord.  (Il  sort.) 
sunderland,  à Arthur.  Tu  souperas,  mon  ami,  tu 
souperas  pour  deux,  car  moi,  cela  me  serait  impossible. 

arthur.  Je  tâcherai,  mon  cher  oncle.  Et  pendant  que 
l’on  sert,  dites-moi  toujours  ce  dont  il  s’agit. 

sunderland.  Tu  veux  voyager  dès  demain,  dès  ce 
soir  : tu  me  l’as  promis. 
arthur.  Certainement. 

sunderland.  Et  tu  if  as  pas  d’itinéraire  arrêté? 
arthur.  Aucun...  peu  importe  par  où  je  le  com- 
mencerai. 

sunderland.  A merveille.  Maintenant,  une  autre 
question...  mais  réponds-moi  franchement.  Aimes-tu 
les  jolies  femmes  ? 
arthur,  étonné.  Cette  question... 

Miss  réginald,  bas,  à Sunderland.  Y pensez-vous? 
sunderland,  bas.  Ça  ne  vous  regarde  pas.  (Haut,  à 
Arthur.)  Tu  les  aimes,  je  le  vois;  j’en  suis  sûr, 
arthur,  avec  impatience.  El\!  oui,  mon  oncle,  mais 
comme  je  vous  le  disais,  pas  à jeun. 

sunderland.  Ne  t’iippatiepte  pas,  on  va  servir...  Et 
si,  par  exemple,  comme  tu  n’as  pas  de  compagnon  de 
voyage,  je  te  donnais  à conduire  une  personne  char- 
mante dont  tu  serais  le  chevalier... 

ARTHUR.  Moi  ! 

sunderland.  Oui,  pendant  dcuxoutroiscents  lieues... 
qu’est-ce  que  tu  en  dis  ? 

arthur.  Je  d is  que  probablement  je  lui  ferais  la  cour, 
et  cela  ne  vous  conviendrait  peut-être  pas. 
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sunderland.  Du  tout,  cela  me  serait  égal. 

Arthur.  Vraiment.  ( Entre  le  domestique,  qui  an- 
nonce qu’on  a servi.) 

sunderland,  Tues  servi...  viens...  l'on  va  tout  t’ex- 
pliquer.. (Bas,  à miss  Réginald.)  Vous  voyez  que,  par 
ce  moyen,  elle  ne  reste  pas  ici,  au  château,  sous  notre 
responsabili téy qu'elle  part  réellement  avec  un  jeune 
homme,  un  beau  jeune  homme.  (On  entend  encore  le 
son  du  cor.) 

SUNDERLAND  ET  MISS  RÉGINALD. 

Air  : Berce,  berce,  bonne  grand’mère. 
Écoutons...  c’est  la  prisonnière 
Que  î Z°n  | ordre  amène  en  ces  lieux. 
Laissons-la;  prudence  et  mystère; 

Ne  nous  montrons  pas  à ses  yeux. 

Arthur,  à Sunderland. 

Dépêchons-nous,  la  faim  me  le  commande... 

SUNDERLAND. 

Viens,  tu  seras  mon  héritier. 

ARTHUR. 

C’est  bien  ; 

Mais  je  me  meurs,  et  pour  peu  que  j’attende. 

C’est  vous  bientôt  qui  deviendrez  le  mien. 

ENSEMBLE. 

SUNDERLAND  ET  MISS  RÉGINALD. 
Hàtons-nous...  c’est  la  prisonnière 

Que  | j ordre  amène  en  ces  lieux. 
Laissons-la  ; prudence  et  mystère  ! 

Ne  nous  montrons  pas  à ses  yeux. 

ARTHUR. 

Hàtons-nous...  ô destin  prospère  1 
Ce  repas  sourit  à mes  yeux; 

Qu’il  paraisse,  et  gaîment,  j’espère, 

Je  m’en  vais  m’en  donner  pour  deux. 

( Sunderland , Arthur  et  miss  Béginald  sortent  par  la 
porte  à droite,  et  sur  la  ritournelle  de  ce  morceau, 
entrent  par  le  fond,  Coverly,  deux  hommes  armés, 
puis  miss  Clarence  et  Kettly.) 


SCÈNE  V. 

COVERLY,  MISS  CLARENCE,  KETTLY,  deux  hommes 
ARMÉS,  qui  restent  aux  deux  côtés  de  la  porte. 

coverly,  brusquement.  Allons  ! entrez,  et  rassurez- 
vous. 

miss  clarence.  Où  nous  conduisez-vous?.,  et  dç 
quel  droit? 

coverly.  Vous  le  saurez;  asseyez-vous.  ( Voyant 
qu'elle  reste  debout.)  Eh  bien  ! est-ce  que  je  vous  fais 
peur? 

miss  clarence,  cherchant  à se  rassurer.  Oh  ! non, 
certainement,  je  n’ai  pas  peur... 

kettly.  Mais  si  on  y était  sujette,  ce  serait  une  belle 
occasion  ; rien  que  la  vue  de  Monsieur...  ou  la  figure 
de  ses  compagnons... 

coverly,  durement.  Silence.  (Aux  deux  hommes.) 
Et  vous,  sortez,  et  veillez  en  dehors. 
miss  clarence,  à Kettly.  Tais-toi  donc  ! 
coverly.  Le  conseil  supérieur  a prononcé,  et  vous 
connaîtrez  tout  à l’heure  sa  déclaration...  En  atten- 
dant, je  dois  vous  séparer  de  votro  compagne. 
miss  clarence.  M’ôter  Kettly,  et  pour  quelle  raison  ? 
coverly,  avec  colère.  Corbleu!.»  Milady... 
miss  clarence.  C'est  différent,  Milord;  je  ne  savais 
pas  cela,  mais  que  va-t-il  nous  arriver!.,  de  quoi 
suis-jo  coupable? 


coverly.  Vous  le  saurez.  Il  ne  sera  fait  aucun  mal 
à votre  fille  de  chambre. 
miss  clarence.  Ah!  que  je  vous  remercie. 
coverly.  Quant  à vous,  c’est  différent...  la  position 
où  vous  ôtes  réclame  des  précautions,  dont  la  rigueur 
ne  doit  pas  vous  étonner. 
miss  clarence.  Au  moins,  Monsieur...  et  par  pitié... 
coverly,  montrant  la  porte.  Cela  ne  me  regarde  pas. 
kettly,  courant  à miss  Clarence.  Ah  ! ma  pauvre 
maîtresse  ! 

miss  clarence,  la  rassurant.  Allons,  allons,  du  cou- 
rage ; tu  vois  bien  qu’il  en  faut. 

coverly,  lui  montrant  la  porte.  Eh  bien!  qu’est-ce 
que  j’ai  dit? 

kettly.  Voilà,  Monsieur,  voilà...  je  me  rends  à votre 
invitation.  ( Kettly  sort  la  première,  Coverly  après . On 
entend  fermer  les  portes  du  fond,  et  tirer  les  verrous .) 


SCÈNE  VI. 

MISS  CLARENCE , seule.  C’est  une  caverne  de  bri- 
gands! Je  ne  dis  rien  : mais  je  commence  à avoir 
peur.  Il  est  certain  que  quelque  grand  danger  me 
menace,  qu’on  en  veut  à mes  jours!.,  mais  pour- 
quoi?.. Voyons,  raisonnons,  et  ne  nous  laissons  pas 
intimider  sans  motifs.  En  quelles  mains  suis-je  tom- 
bée?.. qui  pourrait  m’en  vouloir,  à moi,  pauvre 
fille,  qui  n’ai  jamais  offensé  personne,  excepté  sir  Ro- 
bert, mon  tuteur,  que  je  n’aime  pas,  que  je  ne  peux 
pas  aimer?  Et,  malgré  le  testament  de  mon  père,  qui 
le  nomme  mon  mari,  malgré  ses  droits,  il  m’a  semblé 
que  j’avais  celui  d’ètre  libre,  de  disposer  de  mon 
cœur  et  de  ma  main...  et  quand  la  reine,  mon  amie, 
ma  compagne  d’enfance,  est  à Carlisle,  à cinq  lieues 
de  nous,  est-ce  un  crime  d’aller  réclamer  près  d’elle 
asile  et  protection?  (Joignant  les  mains  et  ayant  l’air 
de  prier.)  Peut-être  aussi,  mon  Dieu,  je  dois  l’avouer, 
est-il  au  fond  de  mon  cœur  quelque  autre  sentiment 
que,  malgré  moi...  ( S’interrompant .)  Je  ne  dis  pas 
non;  c’est  possible...  mais  ce  n’est  pas  une  raison 
pour  me  tuer.  (Ecoutant.)  O ciel!  on  a parlé  dans  la 
chambre  à-côté...  et  par  cette  porte,  qui  est  restée 
ouverte,  si  je  pouvais...  ( Elle  s'approche  avec  précau- 
tion de  la  porte  à droite,  regarde  et  s’écrie  avec  joie.) 
Qu’ai-je  vu  !..  est-il  possible  !..  non,  non,  je  ne  me 
trompe  pas;  c’est  bien  lui...  sir  Arthur,  ce  jeune 
homme,  qui  déjà  m’a  sauvé  la  vie...  Ah!  je  respire... 
je  n’ai  plus  rien  à craindre,  il  est  là. 

Air  : Paris  et  le  village. 

- En  le  sachant  dans  ce  château 
Où  le  hasard  seul  nous  rassemble, 

J’éprouve  un  trouble  tout  nouveau; 

Et  de  ce  moment  il  me  semble 
Qu’à  mes  périls  loin  de  songer. 

Je  suis...  et  ne  peux  le  comprendre. 

Heureuse,  hélas  ! d’ètre  en  danger, 

Afin  qu’il  puisse  me  défendre... 

Je  suis  heureuse  d’un  danger 
Qui  lui  permet  de  mo  défendre. 

Le  voilà...  C’est  singulier,  je  n’ai  plus  peur,  et  je 
tremble,  (S’asseyant  auprès  de  la  table.)  Allons,  allons, 
remettons-nous  pour  jouir  de  sa  surprise  et  de  sa  joie! 
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SCÈNE  VII. 

MISS  CLARENCE,  assise  auprès  de  la  table,  ARTHUR, 
sortant  de  la  porte  à droite. 

arthur,  à part  et  riant.  Voilà  par  exemple  une 
singulière  commission...  mais  avant  de  promettre,  je 
veux  toujours  voir,  cela  n’engage  à rien.  [Au  fond  et 
pendant  que  miss  Clarence  lui  tourne  le  dos.)  C'est 
donc  là  cette  favorite  toute-puissante,  cette  beauté 
redoutable  qui  fait  tourner  la  tète  à notre  pauvre 
souverain.  Sans  être  roi,  je  serai  plus  brave  que  lui; 
et  je  défie  miss  Arabelle  et  ses  charmes  de  faire  sur 
moi  la  moindre  impression...  (La  regardant.)  Grand 
Dieu  ! 

miss  clarence,  à part,  avec  joie.  11  m’a  reconnue... 
arthur.  Quoi!  Madame,  c’est  vous! 
miss  clarence,  se  levant.  Oui,  Monsieur.  Je  ne  puis 
m’expliquer  pourquoi  on  m’a  arrêtée  la  nuit,  sur  la 
grande  route,  lorsque  je  me  rendais  tranquillement 
à Carlisle...  j’ignore  pourquoi  l’on  m’a  conduite  en 
ces  lieux,  et  quels  périls  m’environnent...  mais  je  vous 
vois;  votre  vue  me  rassure...  et  vous  ne  me  refuserez 
pas  votre  protection. 

arthur.  Madame...  (^4  part.)  C’en  est  fait  de  mes 
illusions. 

miss  clarence.  D’où  vient  votre  embarras?  ai-je  eu 
tort  de  compter  sur  votre  secours? 

arthur,  avec  embarras.  Non  certainement;  mais  il 
ne  dépend  pas  de  moi , je  ne  suis  pas  maître  en  ces 
lieux. 

miss  clarence.  Qu’entends-je! 
arthur,  avec  dépit.  D’ailleurs,  que  serait  ma  pro- 
tection auprès  de  celle  qui  vous  est  acquise?  vous 
trouverez  toujours  des  chevaliers,  des  courtisans  prêts 
à vous  défendre  : il  n’y  a ni  mérite  ni  courage  à cela; 
il  y en  aurait,  au  contraire,  à braver  votre  pouvoir, 
à se  ranger  au  nombre  de  vos  ennemis. 

miss  clarence.  Et  vous  aussi  ; vous,  monsieur  Ar- 
thur! Que  vous  ai-je  fait?  pourquoi  m’en  voulez- 
vous? 

arthur.  Je  vous  en  veux  de  mes  rêves  de  bonheur 
que  vous  avez  dissipés;  je  vous  en  veux  de  ces  charmes 
que  j’admire,  et  qui  excitent  ma  colère,  et  qui  me 
rendraient  furieux  contre  moi,  contre  vous,  contre 
une  autre  personne  encore  que  je  dois  respecter,  mais 
que  je  hais  maintenant,  que  je  hais  du  fond  de  mon 
cœur. 

miss  clarence.  En  vérité,  vous  m’effrayez;  et  je  ne 
vous  comprends  pas. 

arthur.  Oui,  une  telle  franchise  doit  vous  étonner; 
pardon.  Madame,  pardon  d’avoir  osé  vous  parler 
ainsi;  je  reviens  à moi-même,  à la  raison,  et  dois 
vous  apprendre  qu’il  est  dans  ce  château  des  per- 
sonnes qui  vous  en  veulent,  ou  qui  du  moins  pensent 
en  avoir  le  droit. 

miss  clarence.  Et  pourquoi?  et  quelles  sont-elles? 
arthur.  Je  ne  puis  vous  les  dénoncer,  je  leur  dois 
le  secret;  mais  elles  voulaient  m’associer  à leur  res- 
sentiment. Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que,  main- 
tenant plus  que  jamais,  je  m’y  refuse;  et  c’est  pour 
y rester  tout  à fait  étranger  que  je  m’éloigne;  je  pars. 

miss  clarence,  à part , avec  indignation.  M’aban- 
donner ainsi!.,  quelle  indignité!  [Haut,  à Arthur  qui 
s'éloignait.)  Un  mot  encore,  Monsieur,  et  je  ne  vous 
retiens  plus.  J’avais  compté  sur  votre  générosité,  je 
vous  en  demande  pardon;  et  dans  la  crainte  de  vous 
compromettre... 


arthur  , revenant  et  vivement.  Oh  ! si  ce  n’est  que 
cela... 

miss  clarence.  Je  ne  vous  demande  rien  pour  moi; 
mais  pour  une  jeune  fille  qui  m’accompagnait,  et  dont 
on  m’a  séparée  : puis-je  espérer  que  par  votre  pro- 
tection elle  me  sera  rendue? 

arthur.  Vous  allez  la  revoir,  je  vous  le  promets. 
Adieu,  Madame.  [Il  sort  par  la  droite.) 


SCÈNE  VIII. 

MISS  CLARENCE,  seule.  Je  n’en  puis  revenir  en- 
core!.. et  je  ne  sais  si  je  veille!  Il  me  fuit,  il  m’aban- 
donne lâchement;  lui  que  tantôt  j’implorais  tout  bas, 
et  qu’au  moment  du  danger  j’appelais  à mon  secours  ! 
lui!.,  oh!  non,  ce  n’est  pas  lui,  celui  que  j’avais  rêvé 
si  brave,  si  généreux;  c’en  est  un  autre;  qu’il  parte, 
qu’il  s’éloigne,  je  ne  l’aime  plus,  et  maintenant,  quoi 
qu’il  arrive,  je  n’ai  plus  rien  à craindre.  [Avec  dépit.) 
Que  je  retombe  entre  les  mains  de  sir  Robert!.,  qu’on 
me  force  à mourir  ou  à l’épouser,  tant  mieux,  ce  sera 
bien  fait,  c’est  comme  on  voudra,  et  tout  m’est  égal. 
[La  porte  du  fond  s’ouvre.)  C’est  Kettly;  allons,  il  faut 
lui  rendre  justice,  dès  qu’il  ne  s’agit  pas  de  moi,  il  tient 
ses  promesses. 

SCÈNE  IX. 

MISS  CLARENCE,  KETTLY. 

miss  clarence.  Te  voilà  ! je  te  revois!  viens  à mon 
aide,  je  suis  bien  malheureuse. 

kettly.  Pas  tant  que  vous  croyez;  d’abord  un  beau 
jeune  homme,  un  militaire,  a donné  ordre  à vos  gar- 
diens de  me  laisser  passer.  Je  puis  aller  et  venir  en 
liberté  dans  tout  le  château,  et  j’en  profite  pour  vous 
apporter  des  nouvelles , oh  ! mais  des  nouvelles  in- 
croyables, il  n’y  a que  celles-là  de  bonnes. 
miss  clarence.  Dis-les  vite. 
kettly.  J’attendais  dans  la  salle  d’armes,  où  j’allais 
être  interrogée  par  le  seigneur  châtelain,  et  puis  sa 
sœur,  une  grosse  châtelaine,  lorsque  est  arrivé  le  ca- 
pitaine Coverly,  ce  gentilhomme  de  grand  chemin, 
qui  a arrêté  notre  voiture.  Et  on  n’était  pas  du  même 
avis,  et  on  s’est  disputé,  et  il  leur  demandait... 
miss  clarence.  Quoi  donc? 
kettly.  De  l’argent , beaucoup  d’argent,  il  paraît 
qü’il  y tient.  Ils  disaient  tout  cela,  à cause  de  moi, 
non  pas  en  bon  anglais,  mais  en  patois  irlandais  ; et 
moi,  qui  justement  suis  du  canton  de  Don negal,  je 
n’en  ai  pas  perdu  un  mot.  Il  y a donc  une  grande 
dame,  une  dame  de  la  cour,  qui  est  leur  ennemie 
mortelle,  et  ils  vous  ont  arrêtée  à sa  place. 
miss  clarence.  Est-il  possible! 
kettly.  Miss  Arabelle... 
miss  clarence.  La  favorite,  la  maîtresse  du  roi  ! 

kettly. 

Air  de  Oui  et  non. 

Est-il  possible  ! et  dans  ces  lieux 
Ils  osent  vous  prendre  pour  elle  ! 

Mais  c’est  terrible...  c’est  affreux 
Pour  une  honnête  demoiselle. 

Et  je  n’  voudrais  pas,  quant  à moi. 

Souffrant  de  telles  injustices. 

Prendre  les  charges  d’un  emploi 
Dont  une  autre  a les  bénéfices. 

[Pendant  ce  couplet,  miss  Clarence  est  allée  au  fond 
du  théâtre,  et  a examiné  l’appartement  avec  atten- 


LA  FAVORITE. 


265 


AJufc 


tion;  elle  redescend,  et  se  trouve  à la  fin  du  couplet 
à la  gauche  de  Kettly.)  * 

Et  vous  devez  être  indignée. 
miss  clarence  , avec  joie  et  vivement.  Au  contraire; 
attends,  attends;  sir  Arthur  partageait  sans  doute  leur 
erreur. 

kettly.  Qui,  sir  Arthur? 

miss  clarence,  avec  impatience.  Ce  jeune  homme, 
ce  militaire  qui  m’a  traitée  si  froidement,  qui  refusait 
de  me  secourir,  et  presque  de  m’entendre. 
kettly.  C’est  bien  mal. 

miss  clarence.  Non,  non;  c’est  très-bien,  et  je  com- 
prends son  dépit,  sa  colère;  il  aurait  dû  me  traiter 
encore  plus  mal;  mais  c’était  déjà  bien  ainsi,  et  je  l’en 
remercie,  et  je  l’en  aime  davantage. 
kettly.  Qu’avez-vous  donc? 
miss  clarence.  Rien...  je  suis  contente,  je  le  re- 
trouve. Pauvre  jeune  homme!.,  c’est  si  aimable  à 
lui!..  Imagine-toi  qu’il  est  furieux,  et  c’est  ce  qui  me 
rend  si  heureuse.  Mais  il  ne  faut  pas  que  ce  bonheur- 


là  dure  trop  longtemps,  et  je  vais  le  désabuser,  lui 
dire  qui  je  suis... 

kettly.  Gardez-vous-en  bien;  car  je  ne  vous  ai  point 
tout  appris.  Nous  sommes  ici  dans  le  château  de  lord 
Sunderland. 

miss  clarence.  Lord  Sunderland,  l’ami  de  sir  Ro- 
bert, mon  tuteur  ! 

kettly.  Celui  dont  il  nous  parle  sans  cesse,  et  qu’il 
vient  visiter  tous  les  jours.  Il  paraît  même  qu’aujour- 
d’hui,  et  avant  de  se  rendre  à Carlisle,  sir  Robert  s’est 
arrêté  ici , et  qu’il  doit  y revenir  dans  deux  heures; 
on  l’attend. 

miss  clarence.  C’est  fait  de  moi  ! Nous  sommes  ve- 
nues nous  livrer  entre  ses  mains,  et  juste  au  moment 
où  cet  hymen,  où  cet  esclavage  me  paraît  plus  hor- 
rible que  jamais. 

kettly.  Et  en  quoi  donc? 

miss  clarence.  Et  pour  retomber  au  pouvoir  de  sir 
Robert!..  Non  certainement,  je  ne  dirai  pas  qui  je 
suis  : je  m'en  garderai  bien. 
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kettly.  Ils  vont  alors  continuer  à vous  prendre  pour 
la  favorite. 

MISS  clarence.  M'cn  préserve  le  ciel  ! 
ketti.y.  11  faut  cependant  choisir;  être  à leurs  yeux 
miss  Arabclle  ou  miss  Clarence.  Voyez  ce  que  vous 
voulez. 

miss  clarence,  avec  impatience.  Je  voudrais.,,  je 
voudrais  n’ètre  ni  l’une  ni  l’autre.  Quel  embarras! 
quel  tourment!  Qu’est-cc  que  tu  me  conseilles? 

kettly.  Dame!  Mademoiselle,  je  n ose  pa ' , L essen- 
tiel, c’est  que  nous  nous  remettions  en  route. 

Miss  clarence.  Plût  aucicl!  (Elle  s'assied  auprès 
de  la  table.) 

kettly.  Et  il  me  semble  que,  pour  commander  et 
vous  faire  obéir,  le  nom  de  la  favorite  aura  toujours 
plus  de  crédit  que  le  vôtre. 
miss  clarence.  Tu  crois! 

kettly.  Quand  vous  devriez  leur  faire  à tous  de 
belles  promesses,  qu’cst-ce  que  cela  coûte?  Les  tien- 
dra qui  pourra.  Mais  vous  ne  saurez  jamais  mentir. 

miss  clarence.  Mieux  que  tu  ne  crois;  j’ai  été  trois 
mois  à la  cour. 
kettly.  Ah  ! c’est  vrai. 

Miss  clarence.  Et  lorsque  j’étais  demoiselle  d’hon- 
neur de  la  reine,  je  me  rappelle  que  lord  Sundcrlund 
et  miss  Réginald,  sa  sœur, étaient  ce  qu’on  appelait 
des  mécontents,  des  amis  du  bien  publie,  qui  deman- 
daient toujours  quelque  chose  pour  eux. 
kettly.  Vous  voyez  bien. 

Air  : De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Allons,  reprenez  confiance. 

MISS  CLARENCE. 

Tu  le  veux,  je  suis  ton  conseil. 

Mais  c’est  bion  hardi,  quand  j’y  pense. 

D’usurper  un  poste  paroil. 

(Elle  écrit.) 

KETTLY. 

Rassurez-vous  sur  ce  chapitre. 

Comm’  tant  de  gens  qu’on  voit  placer, 

De  l’emploi  vous  n’avez  que  1’  titre, 

Vous  n’ôt’s  pas  forcé’  d’exercer. 

miss  clarence,  se  levant  et  allant  à Kettly.  Tiens, 
puisque,  grâce  à M.  Arthur,  tu  as  la  liberté  de  te 
promener  dans  le  château , voici  d abord  ces  deux 
lignes  ( Elle  lui  donne  un  papier.)  qu’il  faut  remettre 
en  secret  à miss  Réginald...  et  puis  le  capitaine  Co- 
verly.  Je  ne  connais  pas...  mais  d’après  ce  que  tu 
m’as  dit,  on  peut  toujours...  (Elle  tire  de  son  porte- 
feuille un  papier  qu'elle  met  dans  une  lettre.)  Voici 

pour  lui.  . , 

kettly,  regardant  vers  le  fond,  à droite.  C est  lord 
Sunderland.  . . 

Miss  clarence.  Tu  en  es  sûre?  Le  plus  redoutable 
de  tous.  (A  part,  et  cherchant  à se  donner  du  cou- 
rage.) Allons,  allons;  qu’est-ce  que  c’est  donc  que  de 
trembler  ainsi?  Il  no  peut  rien  m’arriver  de  pire;  pre- 
nons courage,  et  un  air  de  dignité  : rappelons-nous 
comment  faisait  la  reine,  cela  ressemblera  peut-etre 
à celle  qui  la  remplace. 

SCÈNE  X. 

Les  précédents;  SUNDERLAND,  entrant  par  la  porte 
à droite. 

sunderland,  à Kettly.  Jeune  fille,  laissez-nous. 
(Kettly  s'approche  de  miss  Clarence,  et  lui  parle  bas.) 
Laissez-nous.  ( Kettly  sort.  Sunderland  s'approche  de 

miss  Clarence,  qu'il  salue  plusieurs  fois  avec  respect.) 

miss  clarence,  cherchant  à prendre  de  l’assurance. 
De  quel  droit,  Monsieur,  s’est-on  permis  de  m’amener 
en  ce  château?  Et  qui  ctes-vous? 

sunderland.  11  n’est  pas  nécessaire  que  vous  le  sa- 
chiez. Tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre,  belle  lady, 
ç’est  que  vous  n’ôtes  pas  ici  parmi  vos  meilleurs 
amis. 

Air  du  Baiser  au  porteur. 

Loin  de  la  cour,  où  chacun  nous  réclame, 

Inaperçus  nous  vivons,  grâce  à.  vous  ; 

Le  roi  ne  voit  que  par  vos  yeux,  Madame  ; 

Vos  yeux  se  détournent  de  nous, 

Oui,  vos  beaux  yeux  se  détournent  do  nous. 

Us  étaient,  si  j’en  crois  mon  zèle, 

Trop  dangereux...  et  sans  rion  ménager. 

De  mon  prince,  en  sujet  fidèle, 

Je  dois  éloigner  le  danger.  * 

Aussi  le  parti  en  est  pris,  on  vous  conduira  cette 
nuit,  sous  bonne  escorte,  au  port  de  Whitehaven,  de 
là  vous  passerez  sur  le  continent,  et  de  là...  Mais 
dans  ce  moment  il  est  inutile  de  vous  en  dire  davan- 
tage. 

miss  clarence.  Ali!  mon  Dieu! 
sunderland . C’était  un  parent  à moi,  -un  jeune 
homme,  qui  devait  vous  conduire;  il  refuse. 
miss  clarence,  à part.  Le  maladroit! 
sunderland.  El  j’ai  choisi  pour  chef  de  l’entreprise 
un  homme  incorruptible  ctsévère  que  vous  essaieriez 
en  vain  de  séduire. 

miss  clarence,  hésitant.  Le  capitaine  Coverly? 
sunderland,  étonné.  Qui  vous  l’a  dit  . cl  comment 
savez-vous? 

missclarence.  L’habilude  quej’ai  de  deviner.  Croyez- 
\ous  franchement  que  J’ignore  où  je  suis,  et  que  je 
ne  connaisse  pas  mes  ennemis , (Le  regardant  fixe- 
ment.) à commencer  par  milord  Sunderland? 
sunderland,  0 ciel  ! c’est  fait  de  moi. 
miss  clarence,  à part,  l’observant.  11  tremble,  cela 
me  rassure. 

sunderland.  Eh  bien  ! oui,  Madame;  puisque  les 
qualités  sont  connues,  je  n’ai  plus  rien  à ménager,  et . 
vous  savez  mieux  que  personne  si,  moi,  ancien  maître 
des  cérémonies,  actuellement  en  retraite,  je  dois  vous 
en  vouloir. 

miss  clarence.  Et  en  quoi,  s’il  vous  plaît? 
sunderland.  J’ai  usé  mes  jours  et  mes  nuits  au  ser- 
vice de  l’Etat,  j’ai  passé  quarante  ans  de  ma  vie  au 
milieu  des  bals,  des  concerts,  des  fêtes  de  toute  es- 
pèce; et  après  une  carrièrê  aussi  agitée,  on  me  prie 
de  me  reposer.  C’est  indigne! 

miss  clarence.  Sans  doute;  mais  est-ce  une  raison 
pour  vous  perdre  à jamais? 
sunderland.  Milady... 

missclarence.  Ecoutez-moi , Milord,  les  instants 
sont  précieux.  Je  suis  en  votre  pouvoir,  c’est  vrai; 
mais  notre  jockey,  notre  postillon,  qui  vous  est 
échappé,  est  déjà  arrivé  au  village  voisin,  où  il  aura 
donné  l’alarme.  Dans  ce  moment  peut-être  on  est  en 
marche. 

sunderland.  0 ciel! 

miss  clarence.  Et  vous  aurez  travaillé,  non  pour 
vous,  mais  pour  ceux  qui  auront  l’esprit  de  me  se- 
courir et  de  me  délivrer.  Pourquoi  voulez-vous  leur 
laisser  cet  honneur,  et  leur  donner  à la  reconnaissance 
du  roi  des  titres  qu’il  vous  est  facile  d’acquérir  vous- 
même? 

SUNDERLAND.  Que  dlteS-VOUS? 

miss  clarence.  Que  je  vous  parle  dans  votre  inte- 
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rct,  et  dans  le  mien.  Je  ne  veux  pas  feindre;  j’y  met- 
trai de  la  franchise.  Eh  bien  ! oui , j’ai  le  plus  grand 
intérêt  à arriver  ce  soir  à Carlislc ; me  retenir,  ne 
servira  en  rien  vos  projets,  qui  finiront  toujours  par 
être  découverts;  et  à moi,  une  heure  de  retard  peut 
renverser  toutes  mes  espérances. 
sunderland.  Qu’entends-je! 
miss  clarence.  Je  vous  dis  mon  secret,  j’ai  confiance 
en  vous;  et  si,  à l’insu  de  vos  compagnons,  vous  vou- 
lez me  permettre  de  repartir  à l’instant-mème 

sunderland.  Après  notre  serment,  une  telle  idée... 
Miss  clarence,  Est  moins  dangereuse  qu’une  cons- 
piration, et  vous  rapportera  davantage  : c’est  vous  qui 
serez  mon  chevalier;  vous  me  conduirez,  vous  ne  me 
quitterez  pas,  nous  arriverons  ensemble  à Carlisle, 
au  palais;  je  vous  présente  à la  reine...  non,  je  veux 
dire  au  roi,  èt  je  lui  dis  : «Voilà  mon  défenseur,  mon 
« libérateur,  celui  qui,  cette  nuit,  a bravé  tous  les 
« dangers  pour  me  soustraire  aux  complots  de  mes 
« ennemis.» 

sunderland.  Je  comprends  bien  qu’un  pareil  ser- 
vice... et  certainement,  si  ce  n’était... 
miss  clarence.  Votre  serment? 
sunderland.  Du  tout,  ce  n’est  pas  cela;  mais... 

Air  : Le  beau  Lycos  aimait  Thémire. 

PREMIER  COUPLET. 

Encor  faut-il  des  garanties!... 

Si,  par  vous,  je  redevenais 
Grand-maître  des  cérémonies... 

MISS  CLARENCE. 

J’en  parlerai...  je  le  promets. 

SUNDERLAND. 

Un  traitement  en  conséquence, 

Un  peu  plus  fort  qu’il  ne  l’était. 

Le  double  de  ce  qu’il  était... 
miss  clarence. 

Comptez-y...  l’on  vous  le  promet. 

[A  part.) 

Ce  n’est  pas  cela,  je  le  pense. 

Qui  peut  augmenter  le  budget. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

SUNDERLAND. 

Pour  être  sûr  qu’on  me  pardonne. 

Je  voudrais  bien,  outre  cela, 

L'ordre  du  Bain. 

MISS  CLARENCE. 

Je  vous  le  donne. 

Je  donne  tout  ce  qu’il  voudra... 

SUNDERLAND. 

De  plus...  en  signe  d’alliance, 

Et  si  Milady  le  permet... 

[Il  lui  prend  la  main.) 
miss  clarence,  la  retirant  d’abord. 

Que  faites-vous? 

(. A part , et  se  laissant  baiser  la  main.) 

Mais  en  effet, 

Ce  n’est  pas  cela,  je  le  pense. 

Qui  peut  augmenter  le  budget. 

[Haut  et  vivement.)  Mais  partons,  de  grâce;  faites 
qu’on  me  rende  ma  voiture,  mes  chevaux,  ma  fille  de 
chambre,  et  qu’avant  une  demi-heure,  nous  soyons 
tous  en  route, 

sunderland.  C’est  tout  ce  que  je  demande;  mais 
comment  tromper  la  surveillance  dès  autres  personnes 
qui  habitent  ce  château?  et  ils  ne  sont  pas  les  seuls; 
nous  pouvons  rencontrer  dans  notre  fuite  sir  Robert, 
qui  revient  ce  soir  de  Carlisle. 

Miss  clarence,  effrayée.  Sir  Robert  ! 
sunderland.  Un  de  nos  voisins,  homme  dangereux, 
animé  des  plus  mauvaises  intentions,  non-seulement 
cQjiire  vous,  mais  contre  le  roi  lui-même. 


miss  c carence.  En  êtes-vous  bien  sûr? 
sunderland.  Je  n’étais  pour  rien  là-dedans;  je  vous 
le  prouverai  par  des  lettres  mêmes  qu’il  m’écrivait 
pour  me  gagner.  Silence  ! c’est  miss  Réginald,  ma 
sœur;  rentrez  là,  dans  cet  appartement.  ( Lui  indi- 
quant la  chambre  à gauche.) 
miss  clarence.  Oui,  Monsieur,  oui. 
sunderland.  Fidélité  à toute  épreuve;  et  dès  qu'il 
en  sera  temps,  j’irai  vous  chercher  pour  vous  conduire 
moi-mèmè;  moi-même,  entendez-vous? 

miss  clarence,  à part.  Lui-même.  Allons,  il  me 
semble  que  ce  n’est  pas  mal,  et  que  la  véritable  n’au- 
rait pas  fait  mieux.  [Haut.)  Adieu  ! ( Elle  entre  dans  la 
chambre  à gauche,  en  faisant  un  signe  d’intelligence  à 
Sunderland,  qui  met  la  main  droite  sur  son  cœur,  et 
étend  l’autre  en  guise  de  serment.) 


SCÈNE  XI. 

MISS  RÉGINALD,  entrant  par  la  porte  à droite,  en  rê- 
vant et  tenant  un  papier,  qu’elle  cache  aussitôt;  SUN- 
DERLAND. 

miss  réginald.  Rien  que  deux  lignes,  mais  elles  sont 
claires  et  positives  : « La  place  de  première  dame  d’a- 
« tours,  si,  d’ici  à une  heure,  et  à l’insu  de  tout 
« le  monde,  je  suis  délivrée  par  vous.  » ( Réfléchissant .) 
C’est  une  femme  d’esprit  et  de  tète,  qui  a calculé  sa 
position,  ses  adversaires,  et  qui  ne  voit,  dans  ce 
château,  que  moi  de  femme  avec  qui  elle  puisse  s’en- 
tendre. Mais  comment?..  [Apercevant  Sunderland.) 
Dieu!  c’est  mon  frère! 

sunderland,  à part.  Qu’elle  a l’air  sombre  et  rêveur! 
[Haut.)  Eh  bien!  ma  sœur,  toujours  dans  vos  idées 
de  vengeance? 
miss  réginald.  Certainement. 
sunderland,  à part.  Caractère  inflexible  !..  J’en  étais 
sûr;  rien  à faire  de  ee  côté,  et  il  faut  aviser  à d’autres 
moyens.  [Miss  Réginald  est  à droite  du  théâtre,  Sun- 
derland au  milieu,  et  ils  réfléchissent  tous  les  deux  sé- 
parément et  sans  se  parler.) 


SCÈNE  XII. 

Les  précédents;  COVERLY,  entrant  par  le  fond, 
à gauche. 

coverly,  réfléchissant  aussi.  Une  place  de  capitaine, 
une  gratification;  et  pour  commencer,  un  billet  de 
cent  livres  sterling;  je  l’ai  vu,  il  est  là.  Je  ne  tiens 
pas  plus  à celle-là  qu’à  une  autre,  mais  les  autres 
promettent,  et  celle-là  paie  d’avance;  principes  qui 
cadrent  avec  les  miens,  et  quand  on  s’entend  sur  un 
principe,  c’est  tout. 

sunderland,  à part.  C’est  cet  infâme  Coverly  ! 
miss  réginald,  à part.  Cet  enragé  patriote! 
coverly.  Eh  bien!  mes  voisins,  me  voici  prêt  à par- 
tir avec  notre  prisonnière,  comme  nous  en  sommes 
convenus.  Où  est-elle  ? 
sunderland  et  miss  réginald.  O ciel! 
coverly.  Mais  dépêchons;  car  je  suis  pressé,  et  je 
n’ai  pas  de  temps  à perdre.  • 
miss  réginald,  bas,  à son  frère.  Ne  la  laissez  pas 
partir  avec  cet  homme  féroce. 
sunderland.  C’est  bien  mon  intention. 
coverly.  Eh  bien!  corbleu!  qu’avez-vous  à vous 
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consulter?  cst-ce  que  vous  hésitez?  est-ce  que  vous 
reculeriez,  par  hasard?  si  je  le  savais!.. 

sunderland.  Au  contraire,  je  suis  décidé  ! et  plus 
que  jamais  invariable  dans  mon  opinion;  seulement 
j’ai  changé  d’idée. 

coverlï  et  miss  réginald.  Comment  cela? 
sunderland.  C’est  une  entreprise  trop  périlleuse  et 
trop  importante  pour  que  je.  ne  m’en  charge  pas  moi- 
meme.  Je  conduirai  miss  Arabelle,  et  je  supporterai 
seul  les  dangers. 

coverly.  C'est-à-dire  qu’on  se  défie  de  moi!.,  du 
capitaine  Coverly!..  J’en  suis  fâché,  corbleu!.,  mais  j 
c’était  une  affaire  convenue,  décidée;  et  quand  je  de- 
vrais être  pendu,  je  me  suis  arrangé  pour  cela,  j’y 
compte  ; et  par  ma  bonne  épée!  c’est  moi  qui  emmcne 
la  prisonnière. 

SUNDERLAND.  Dll  tout,  c’est  lDOi. 

coverly.  C’est  ce  que  nous  verrons. 
sunderland.  C’est  moi  qui  suis  le  maître. 
miss  réginald,  passant  entre  eux  deux.  Eh  ! Mes- 
sieurs, pour  vous  mettre  d’accord,  n’est-il  pas  plus 
convenable  que  ce  soit  moi,  une  femme,  qu  parte 
avec  elle?  Un  domestique  armé  nous  suivra;  deux 
femmes  qui  voyagent  excitent  moins  de  soupçons;  et 
puis  les  mœurs,  la  décence... 
coverly.  Est-ce  que  j’y  tiens? 
miss  réginald.  11  n’y  tient  pas  ! 
sunderland.  Eh  ! ma  sœur,  il  s’agit  bien  de  mœurs 
dans  une  conspiration!  Il  s’agit  que  c’est  à moi  do 
commander,  car  c’est  moi  qui  paye. 

Air  de  Cendrillon. 

Oui  du  complot  je  suis  le  chef  réel, 

Par  mon  argent;  sinon  je  le  relire. 

COVERLY. 

Ça  m’est  égal...  moi,  gratis  je  conspire. 

MISS  RÉGINALD. 

Ne  prendre  rien,  ce  n’est  pas  naturel. 

SUNDERLAND. 

Lui  qui  vendait  ses  services  si  cher  ! 

COVERLY. 

Pour  conspirer  rien  ne  m’effraie. 

Pour  conspirer  j’irais  jusqu’en  enfer. 

SUNDERLAND,  à part. 

Il  faut  donc  que  l’enfer  le  paie  ! 

ENSEMBLE. 

C’est  moi,  c’est  moi,  j’en  atteste  le  ciel. 

Qui  dois  ici  l’enlever  pour  mon  compte  ; 

Je  l’ai  juré,  je  le  veux,  et  j’y  compte. 

Ou  pour  moi  c’est  un  afTront  personnel. 

sunderland.  Silence  ! c’est  mon  neveu  ! qu’il  ne 
puisse  soupçonner  que  le  désordre  est  dans  nos  rangs. 


SCÈNE  XIII. 

Les  précédents,  ARTHUR. 

artbur,  vivement.  Mon  oncle,  j’ai  à vous  parler. 
sunderland.  Parle  tout  haut,  nous  n’avôns  rien  de 
caché  les  uns  pour  les  autres;  la  franchise  avant  tout. 

arthur.  Eh  bien!  j’ai  refusé  d’abord  la  proposition 
que  vous  m’avez  faite  d’enlever  miss  Arabelle  ; mais 
depuis,  j’ai  réfléchi,  et  ne  fût-ce  que  pour  me  venger 
d’elle,  je  suis  du  complot,  je  partage  votre  ressenti- 
ment, et  je  suis  prêt  à partir  à l’instant  même.  Dis- 
posez de  moi,  me  voilà. 
sunderland  et  miss  réginald.  Et  lui  aussi  ! 
coverly.  C’est  comme  un  fait  exprès. 
sunderland.  Tout  le  monde  veut  l’enlever. 


arthur.  Vous  pouvez  vous  en  rapporter  à moi  du 
soin  de  la  surveiller.  Je  ne  la  quitte  plus,  ni  le  jour, 
ni  la...  et  l’on  m’ôtera  plutôt  la  vie,  que  de  l’arra- 
cher de  mes  mains. 

sunderland,  à part.  Est-ce  que  mon  neveu  se  dou- 
terait de  quelque  chose,  et  qu’il  voudrait  aussi  faire 
son  chemin?  (Haut,  à Arthur.)  Il  suffit.  Monsieur,  il 
suffit.  (A  part.)  Les  jeunes  gens  sont  d’une  ambition! 
(Haut.)  On  n’a  pas  besoin  de  votre  aide. 
miss  réginald.  Ni  de  vos  conseils. 
arthur.  Que  voulez-vous  dire? 
sunderland.  Que  nous  avons  sur  notre  prisonnière 
d’autres  idées. 

miss  réginald.  Plus  certaines. 
coverly.  Plus  expéditives;  et  c’est  moi  qui  me 
charge  de  les  mettre  à exécution. 
sunderland,  lui  imposant  silence.  Capitaine  ! 
arthur.  O ciel  ! vous  voulez  attenter  à ses  jours? 
tous  trois.  Nous  ! 

arthur,  à Sunderland  et  à miss  Réginald.  Oui,  je 
devine  vos  intentions,  vos  projets;  mais  je  vous  dé- 
clare, moi,  quoique  je  sois  celui  de  tous  qui  ait  le 
plus  à me  plaindre  d’elle,  que  je  ne  souffrirai  pas 
qu’il  lui  soit  fait  le  moindre  mal,  le  moindre  outrage. 
Vous  m’énlendez,  capitaine? 
coverly.  Eh!  qui  vous  parle  de  cela? 
sunderland.  De  quoi  vous  inquiétez-vous? 
arthur.  Eh  bien!  s’il  faut  vous  le  dire... 

Air  de  Turenne. 

Eh  bien!  je  l’aime,  je  l’adore, 

Etsans  espoir... 

SUNDERLAND. 

C’est  une  fausseté. 

Car  vous  avez  d’autres  projets  encore. 

ARTHUR. 

Que  dites-vous  ? 

SUNDERLAND. 

La  vérité. 

( Passant  auprès  de  miss  Réginald.) 

Sans  respect  pour  la  royauté. 

Pour  se  pousser,  pour  se  produire, 

Il  est  capable... 

ARTHUR. 

Etes-vous  fou? 

SUNDERLAND. 

Oui,  j’en  suis  sûr...  Voyez  jusqu’où 
L’ambition  peut  vous  conduire! 

Mais,  par  bonheur,  j’ai  une  idée. 
miss  réginald.  J’en  ai  une. 
coverly.  Moi  aussi. 

sunderland.  Trois  idées  qui,  en  les  combinant, 
pourraient  bien  n’en  faire  qu’une.  (A  demi-voix  aux 
deux  autres,  montrant  la  porte  à gauche.)  Miss  Ara- 
belle est  là. 

MISS  RÉGINALD  ET  COVERLY.  Elle  est  là. 
sunderland.  Attendez-moi.  (A  part,  et  s’avançant 
sur  le  bord  du  théâtre.)  Mieux  vaut  partager  l’hon- 
neur que  de  le  laisser  tout  entier  à un  jeune  homme, 
à un  étourdi.  (Haut,  à Arthur,  avec  dignité.)  Restez 
ici,  Monsieur,  restez,  je  vous  l’ordonne,  par  toute  l’au- 
torité d’un  oncle  et  d’un  propriétaire  qui  veut  être 
maître  citez  lui.  C’esl  à nous  de  décider  du  sort  de 
noire  captive. . . c’est  ce  que  nous  allons  faire  : et  après 
cela,  vous  recevrez  nos  ordres.  (Pendant  cette  dernière 
phrase,  Coverly  d'abord,  ensuite  miss  Réginald,  sont 
entrés  dans  l’appartement  à gauche  ; Sunderland  con- 
tinue à part  en  regardant  Arthur.)  Ah  ! tu  as  de  l’am- 
bition!.. ah!  tu  veux  te  pousser  même  aux  dépens  de 
ton  oncle  et  de  ton  souverain  légitime...  Eh  bien!  je 
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le  pousserai...  et  de  façon  à te  faire  tomber...  (Haut.) 
Attends  mes  ordres,  ce  ne  sera  pas  long.  (Il  entre  aussi 
dans  l'appartement  à gauche .) 


SCENE  XIV. 

ARTHUR,  seul.  Ses  ordres!.,  peu  m’importe...  je 
n’en  recevrai  que  de  moi  et  de  ma  conscience...  non 
que  je  soupçonne  mon  oncle...  il  n’est  que  faible, 
mais  sa  faiblesse  même  le  met  dans  la  dépendance  de 
ce  Coverly  qui  est  capable  de  tout.  Par  bonheur,  je 
suis  là,  et  s’il  tente  d’exécuter  son  projet,  s’il  menace 
seulement  miss  Arabelle...  une  femme  sans  défense...  i 
une  femme  que  j’aime!..  Non,  non,  je  ne  veux  plus 
l’aimer,  et  elle  est  bien  heureuse  d'être  en  danger,  \ 
sans  cela!..  Mais  je  dois  avant  tout  la  défendre,  la  j 
protéger,  la  rendre  à la  liberté...  et  puis,  après  cela,  | 
je  la  détesterai  à mon  aise,  et  sans  crainte  ; car  dans 
ce  moment  je  tremble  pour  elle.  On  parle  dans  cet  I 
appartement...  (Désignant  celui  où  miss  Clarence  est  ' 
entrée .)  j’ai  cru  distinguer  sa  voix  ; oui,  je  la  connais  | 
trop  bien  pour  m’y  tromper.  Courons  à son  secours. 

(La  porte  s’ouvre,  miss  Clarence  parait.)  Dieu  ! c’est  ! 
die! 

SCÈNE  XV. 

ARTHUR,  MISS  CLARENCE. 

miss  clarence,  sortant  de  l’appartement  à gauche. 

Je  respire,  nous  sommes  tous  d’accord,  la  paix  est  si- 
gnée... (Montrant  une  lettre  qu’elle  tient.)  un  peu  aux 
dépens  de  sir  Robert,  mon  tuteur.  Malheur  aux  ab- 
sents! Et  de  tout  le  château,  il  n’y  a plus  maintenant 
que  sir  Arthur  à gagner...  (Elle  aperçoit  Arthur  qui 
va  regarder  au  fond,  et  ferme  la  porte  à gauche.)  et  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  bien  difficile. 

arthur,  revenant  près  d'elle,  et  à voix  basse.  Ce  ma- 
tin, Madame,  quand  j’ai  refusé  de  vous  servir,  j’igno- 
rais les  dangers  qui  vous  menaçaient.  Je  les  connais, 
ils  sont  très-grands. 

miss  clarence,  souriant.  Vous  croyez? 

arthur.  On  a juré  votre  perte,  mais  vous  avez  des 
défenseurs...  vous  en  aurez,  du  moins,  tant  que  j’exis- 
terai... Venez... 

Air  : Restez,  restez,  troupe  jolie. 

Votre  aspect  double  mon  courage. 

Je  réponds  de  votre  destin  ; 

Je  saurai  m’ouvrir  un  passage, 

Fût-ce  les  armes  à la  main. 

miss  clarence. 

Quoi  ! braver  un  péril  certain  ! 

ARTHUR. 

Qu’importe,  si  je  vous  délivre  !.. 

Oui,  désormais  je  dois  vous  fuir; 

Et  si  pour  vous  je  ne  peux  vivre, 

Pour  vous  du  moins  je  peux  mourir. 

miss  clarence.  Le  ciel  m’est  témoin  que  je  11e  vous 
en  demande  pas  tant...  et  vous  pouvez  compter  sur 
ma  reconnaissance,  si  vous  consentez  seulement  à me 
ramener  à Carlisle. 

arthur.  Moi!  vous  y laisser  retourner!.,  ne  l’espé- 
rez pas. 

miss  clarence.  Et  pourquoi  donc? 

arthur.  N’est-ce  pas  là  qu’est  la  cour?.,  n’est-ce 
pas  là  qu’un  rival  vous  attend?..  Jamais,  jamais... 
tous  n’irez -pas,  je  m’y  oppose. 
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miss  clarence.  11  est  le  seul  maintenant!..  ( Avec 
joie,  et  prête  à s'oublier.)  Monsieur  Arthur...  (Se  re- 
prenant.) Monsieur,  vous  êtes  un  bon  et  honnête  jeune 
homme.  Vous  n’ètes  pas  avide,  ambitieux,  comme  tant 
d’autres,  et  c’est  rare,  je  vous  en  estime  davantage  ; 
mais  je  ne  perds  pas  l’espérance  de  vous  ranger  de 
mon  parti. 

arthur.  Je  vous  le  répète,  je  repousse  toutes  vos 
offres. 

miss  clarence,  souriant.  Quoi  ! toutes? 
arthur.  Oui,  Madame. 

miss  clarence.  J’ai  bien  envie  d’essayer.  Et  si  je 
vous  disais  : « .Je  suis  jeune,  je  suis  riche,  j’espère 
bientôt  être  libre  et  maîtresse  de  ma  main,  la  voulez- 
vous?  » 

ARTHUR.  O ciel  ! 

miss  clarence,  riant.  C’est  une  supposition  ; mais  si 
je  parlais  ainsi,  que  répondriez-vous? 
arthur.  Ne  me  le  demandez  pas. 
miss  clarence.  Vous  hésitez? 
arthur.  Non,  je  n’hésiterais  pas  un  instant...  j'en 
mourrais  peut-être,  mais  je  refuserais. 
miss  clarence,  avec  joie.  Ah:  que  je  vous  remercie! 
arthur,  étonné.  Que  voulez-vous  dire? 
miss  clarence.  Que  je  ne  vous  en  aurais  jamais  cru 
capable.  ..  et  c’est  une  action  qui  me  touche,  qui  m’é- 
meut jusqu’aux  larmes.  Vous  en  serez  récompensé, 
je  vous  le  promets,  et  pour  commencer,  je  veux  vous 
donner  un  bon  conseil.  Ne  vous  mêlez  jamais  d’aucun 
complot,  surtout  avec  de  vieux  courtisans,  qui  ont 
conspiré  sous  tous  les  régimes. 
arthur.  Et  pourquoi? 

miss  clarenec.  Vous  seriez  toujours  dupe  de  votre 
franchise,  de  votre  générosité  ; et  ces  dangers  que 
vous  aurez  cru  partager  avec  eux...  ils  sauront  s’en 
retirer,  en  vous  y laissant  exposé. 

arthur,  avec  impatience.  Eh  ! Madame...  (On  en- 
tend un  bruit  de  musique  en  dehors.)  Ecoutez...  en- 
tendez-vous ces  pas. . . ce  bru it  confus  ?..  Ils  viennent. . . 
pour  vous  immoler  peut-être. 
miss  clarence,  souriant.  Je  ne  crois  pas. 
arthur.  Vous  avez  négligé  mes  avis,  mais  je  saurai 
du  moins  mourir  en  vous  défendant...  Venez...  ve- 
nez... (Il  la  prend  par  la  main,  tire  son  épée  et  se  met 
devant  elle.) 


SCÈNE  XVI. 

Les  précédents.  Les  trois  portes  du  fond  s’ouvrent  à 
la  fois,  et  l’on  aperçoit  la  galerie  extérieure  riche- 
ment illuminée.  En  même  temps  SUNDERLANI) 
entre  par  la  porte  du  milieu,  suivi  d’une  partie  des 
gens  du  château,  MISS  REGINALD  et  KETTLY,  par 
la  droite,  suivies  de  toutes  les  femmes,  et  COVERLY, 
par  la  gauche,  avec  d’autres  hommes.  Ils  tiennent 
tous  des  bouquets  à la  main. 

CHOEUR. 

Air  du  Dieu  et  la  Bayadère. 

Rendons  hommage  à la  plus  belle. 

Et,  soumis  à sa  loi. 

Amis,  célébrons  celle 
Qu’adore  notre  roi. 

(A  un  signal  donné  par  Sunderland,  on  élève  une  cou- 
ronne de  (leurs  sur  la  tête  de  miss  Clarence.  Miss 
Réginald,  à sa  gauche,  et  une  jeune  fille,  à sa  droite, 
lui  présentent  une  corbeille  de  (leurs,  tandis  que 
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toutes  les  jeunes  filles  s'avancent  pour  lui  offrir  leurs 
bouquets.) 

miss  clarence,  remerciant  tout  le  monde.  C’est  bien, 
c’est  bien...  ( A part.)  Mais  n’oublions  pas  le  danger 
qui  nous  mcnaco,  et  avant  le  retour  de  mon  tuteur, 
bâtons-nous  de  partir. 

sunderland.  Je  ne  doute  pas,  belle  milady,  que  le 
bruit  de  votre  disparition  ne  soit  déjà  parvenu  jusqu’à 
la  cour;  mais  quand  on  saura  que  nous  avons  arrêté 
votre  voilure,  et  dételé  vos  chevaux...  pourquoi?., 
pour  vous  conduire  en  ce  château,  où  une  petite  fête 
impromptue  vous  était  préparée,  je  ne  doute  pas  que 
le  roi  lui-même  ne  rende  justice  à l’imagination  de 
son  premier  maître  des  cérémonies... 
m iss  clarence,  voulant  partir . Certai  nemen  t . . . mais. . . 
sunderland,  la  retenant.  Et  si,  avant  le  repas  que 
nous  avons  fait  préparer,  Milady  voulait  entendre 
une  cantate  nouvelle  que  je  viens  de  composer  en 
son  honneur... 

miss  clarence,  effrayée.  Ah  ! mon  Dieu! 

sunderland,  prenant  un  cahier  de  musique,  et  chan- 
tant. 

« D’où  parlent  ces  cris  d'allégresse?.. 

« Où  court  co  peuple  oui  s’empresse?..  » 

arthur,  à part.  Encore  celle-là...  Il  n’en  sait  donc 
qu’une? 

sunderland,  continuant. 

« Où  court  ce  peuple  qui  s'empresse?..  » 

miss  clarence,  l’interrompant.  Pardon  de  vous  in- 
terrompre; mais  quelque  plaisir  que  me  promette  la 
fête  que  vous  avez  bien  voulu  improviser  en  mon  hon- 
neur, il  faut  que  je  parte  à l’instant. 
miss  réginald  et  coverly.  Quoi!  Madame... 
miss  clarence.  Je  vous  l’ai  dit...  11  faut  que  je  sois 
aujourd’hui  mêmeàCarlisle...  Les  plus  grands  intérêts 
m’y  appellent. 

sunderland.  C’est  inutile.  J’ai  voulu  prévenir  vos 
voeux. 

miss  clarence.  Que  dit-il? 
sunderland.  Vous  vouliez  aller  retrouver  le  roi,  et 
c’est  lui-mêmp  qui  viendra. 

miss  clarence,  kettly  et  arthur.  Grand  Dieu! 
sunderland.  Un  homme  à cheval,  expédié  par  moi... 
doit  avoir  annoncé  à Sa  Majesté  que  la  beauté  qu’il 
aime  adaigné  accepter  l’hospitalité  dans  mon  domaine, 
et  je  ne  doute  point  que  demain,  de  grand  matin,  ou 
peut-être  même  cette  nuit. . . Et  quel  honneur  pour  mon 
château,  si... 

miss  clarence,  à Kettly.  C’est  fait  de  noos! 
arthur,  passant  auprès  de  Sunderland.  Et  vous 
croyez  que  je  souffrirai... 

sunderland,  à Arthur  et  à mi-voix.  T aisez-vous,  Mon- 
sieur, taisez-vous,  et  craignez  la  colère  du  roi...  Oser 
aimer  sa  maîtresse  ! 

Air  : N’en  demandez  pas  davantage. 

Oser  attaquer  un  rival 

Qui  porte,  par  droit  d’héritage , 

Et  Couronne  et  bandeau  royal!.. 

Apprenez,  Monsieur,  c’est  l’usage. 

Qu’un  front  qui  déjà 
Porte  tout  cela 

N’en  veut  pas  avoir  davantage, 

N’en  demande  pas  davantage. 

arthur.  Qu’il  le  veuille  ou  non,  cela  m’est  bien  égal. 
Je  mettrai  plutôt  le  feu  au  château. 


miss  carence,  vivement,  à Arthur.  Rassurez-vous, 
je  pars?  (A  Sunderland.)  Oui,  Monsieur,  partons  à l’in- 
stant. Je  l’exige,  je  le  veux. 

sunderland.  C’est  différent.  [A  part.)  Mais  c’est  ab- 
surde. Ils  vont  se  croiser  en  route.  Tandis  que,  comme 
je  l’avais  arrangé,  ils  étalent  sûrs  de  se  rencontrer. 
(Prenant  la  main  de  miss  Clarence .)  Partons,  belle 
clame,  partons.  ( Ils  vont  pour  sortir  ; sir  Robert  paraît 
à la  porte  du  fond.) 

miss  clarence,  avec  effroi.  Sir  Robert,  mon  tuteur! 
11  est  trop  tard.  (Elle  revient  sur  le  devant  du  théâtre.) 

SCÈNE  XVII. 

Les  précédents,  SIR  ROBERT. 

robert.  Mc  voici,  me  voici,  mes  amis...  J’arrive  de 
Carlisle,  où  j’ai  terminé  toutes  les  affaires  relatives  à 
mon  mariage...  Et  de  plus,  je  vous  apporte  des  nou- 
velles, de  bonnes  nouvelles. 

sunderland.  Nous  en  avons,  je  crois,  de  meilleures 
encore. 

robert.  J’en  doute,  car  je  viens  d’apprendre  d’une 
source  certaine  que  notre  ennemie  mortelle...  que  la 
•favorite... 
tous.  Eh  bien! 

robert,  avec  joie.  Est  décidément  disgraciée... 

MISS  RÉGINALD,  COVERLY  ET  SUNbERLAND,  avec  effroi. 

O ciel! 

arthur,  regardant  miss  Clarence,  qui  reste  immo- 
bile. C’est  étonnant,  cela  ne  lui  fait  rien. 

robert,  continuant  avec  joie.  C’est  la  reine,  notre  au- 
guste reine  qui  l’emporte. . . Et  miss  Arabelle  doit  avoir 
en  ce  moment  reçu  l’ordre  d’exil,  qui  l’éloigne  à jamais 
ale  la  cour. 

miss  réginald.  Quelle  indignité! 
coverly.  Quelle  injustice! 

sunderland.  Quel  pouvoir  arbitraire!  disgracier  une 
femme  pareille,  une  femme  charmante  ! 
coverly.  Toutes  les  qualités. 
miss  réginald.  Toutes  les  vertus. 
sunderland.  Mais  la  partie  n’est  pas  perdue,  nous  le 
jurons. 

coverly  et  miss  réginald.  Nous  le  jurons  tous. 
robert.  Sont-ils  étonnants!..  Et  à qui  donc? 
sunderland.  A miss  Arabelle...  à la  favorite...  ( Se. 
reprenant.)  à l’ex-favorite,  qui  est  dans  ce  château... 
et  que  voici  là  devant  vos  yeux.  (Lui  montrant  miss  Cla- 
rence.) 

robert,  la  regardant.  Miss  Clarence,  ma  pupille! 
tous,  avec  étonnement.  Sa  pupille! 
arthur,  hors  de  lui.  Serait-il  vrai!..  (A  Robert.)  En 
êtes-vous  bien  sûr? 

robert.  Si  j’en  suis  sur!  Qu’est-ce  qu’il  a donc,  ce 
jeune  homme?..  (A  miss  Clarence .)  Et  vous.  Mademoi- 
selle, que  je  croyais  renfermée  dans  mon  château... 
où  alliez-vous  ainsi,  à une  heure  pareille? 

miss  clarence,  passant  auprès  de  sir  Robert.  Me  jeter 
aux  pieds  de  la  reine,  mon  ancienne  compagne,  mon 
amie...  et  réclamer  sa  protection  contre  une  tyrannie 
que  je  redoutais  et  que  je  ne  crains  plus  maintenant: 
car  je  suis  au  fait  de  la  conspiration,  j’en  étais...  et 
y.ous  aviez,  vous  particulièrement,  mon  cher  tuteur, 
des  projets  que  la  cour  n’approuverait  guère,  ef  dont 
lord  Sunderland  m’a  fourni  les  preuves. 
robert,  à Sunderland.  Vous,  mon  voisin! 
miss  clarence.  Rassurez-vous,  je  ne  les  garderai  pas. 
(Les  donnant  à Arthur.)  Tenez,  Arthur,  je  vous  les 
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confie.  Et,  on  échange,  demandez  à sir  Robert,  mon 
oncle  et  mon  tuteur,  ce  que  vous  voudrez. ..  ce  qui  vous 
conviendra. 

Arthur.  Quoi!  vous  daigneriez  m’offrir..., 
miss  clarence.  Je  n’offre  rien,  vous  me  refuseriez... 
Mais  je  ne  vous  empêche  pas  de  demander. 

robert,  brusquement.  Est-ce  que  j’ai  jamais  eu  l’idée 
de  la  contraindre?  Qu’elle  retourne  à la  cour,  près  de 
la  reine,  sa  protectrice.  Et  puisque  maintenant,  dit-on, 
c’est  elle  qui  est  toute-puissante...  (Il  passe  à la  qauche 
de  Coverly.) 

sunderland,  passant  entre  sir  Robert  et  miss  Clarence. 
Qu’elle  continue  auprès  de  sa  souveraine  le  brillant 
emploi  que  nous  lui  supposions  auprès  du  souverain; 
cela  reviendra  exactement  au  même,  si  miss  Clarence 
se  souvient  de  ses  promesses  et  m'oublie  pas  ses  amis. 

miss  clarence.  Je  n’oublierai  pas  que  je  vous  aurai 
dû  ma  liberté,  mon  bonheur...  et  pour  que  vous  ne 
conspiriez  plus,  s’il  ne  tient  qu’à  moi,  je  vous  le  jure, 
vous  serez  nommés,  dès  demain,  (A  Coverly.)  vous, 
capitaine;  (A  miss  Réginald.)  vous,  dame  d’atours; 
(. A Sunderland.)  vous,  grand  maître  des  cérémonies... 
(Se  retournant  vers  Arthur .)  Et  vous,  Monsieur,  que 
vous  donnerai-je  ? 

arthur.  Ah!  je  n’ose  rien  demander, 


miss  clarence.  Vous  êtes  le  seul,  et,  comme  je  vous 
l’ai  dit,  cela  mérite  récompense.  (Lui  tendant  la  main.) 
La  voulez-vous  ! ( Arthur , sans  lui  répondre , tombe  à 
ses  genoux,  et  saisit  sa  main  qu’il  presse  contre  ses 
lèvres'.) 

Air  du  Hussard  de  Felsheim. 

CHOEUR. 

Rendons  hommage  à la  plus  belle, 

Et  que  l’hymen,  charmant  leurs  jours, 

De  ce  couple  heureux  et  fidèle 
Couronne  à la  fin  les  amours. 

SUNDERLAND. 

D’où  partent  ces  cris  d’allégresse 
Qui  font  retentir  ce  séjour? 

Où  court  ce  peuple  qui  s’empresse  V 
Il  chante  l’hymen  et  l’amour. 

MISS  CLARENCE,  au  public. 

Air  : Ainsique  vous,  je  veux,  Mademoiselle. 

Dans  ce  séjour  que  d’aujourd’hui  j’habite, 

Une  étrangère  a besoin  de  soutien  ; 

S’il  ne  fallait,  pour  être  favorite, 

Former  qu’un  vœu,  je  dirais  bien  le  mien. 

De  ce  public,  notre  suprême  arbitre. 

Je  voudrais  l’être,  et  soumise  à ses  lois, 

Lorsque  aujourd’hui  je  n’en  ai  que  le  titre, 

Puissé-jc  un  jour  en  acquérir  les  droits... 

Vous  seuls,  Messieurs,  vous  seuls  pouvez  donner  ces  droits. 
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GUiiuBAi- din i , AI»  ! c’en  esl  Irop,..  arrêtez,  mon  prince.  — Scène  17. 


LE  SOPRANO 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

Représentée,  pour  la  première  fols,  à Paris,  sur  le  thé&tredu  Gymnase  dramatique,  le  3»  novembre  IS31 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC  H.  MÉLESYILLE. 


LE  GARDÎNAL  DE  TRIVOGLIO. 

LE  PRINCE  DE  FORLI,  son  neveu. 
GERTRUDE. 

La  scène  se 


pereonnagee. 

GIANINO. 

; GU1MBARDINI. 

Un  Domestique. 
Domestiques. 

à Rome,  dans  le  palais  du  cardinal. 


Le  théâtre  représente  un  superbe  appartement  orné  de  peintures,  de  vases,  statues,  etc.  Sur  Te  devant  de  la  scène, 
■à  gauche  de  l’acteur,  une  table  couverte  d’un  tapis. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GU1MBARDIN1,  seul,  tirant  sa  montre.  Le  cardinal 
ne  paraît  pas,  ni  personne  de  sa  maison!  c’est  que  je 


lui  prouverais  bien  qu’un  artiste  n’est  pas  fait  pour  at- 
tendre, si  ce  n’étaient  les  deux  heures  un  quart  d’an- 
tichambre que  j’ai  déjà  faites,  et  qui  seraient  tout  à 
fait  en  pure  perte.  J’ai  déjà  regardé  tous  les  tableaux, 


Le  soprano. 
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foutes  les  gravures,  et  je  vais  être  obligé  de  recom-  i 
mencer.  Quel  beau  palais!.,  quels  beaux  meubles!..  | 
c’est  ici  qu'habite  la  richesse  ; et  moi,  qui  depuis  si  , 
longtemps  cours  apres  elle,  moi,  Guimbardini,  musi-  | 
cicn  distingué,  à qui  la  scélérate  tient  toujours  la 
dragée  si  haute,  qu’il  n’y  a pas  de  gamme  ascendante 
qui  y puisse  arriver. 

Air  de  Rien  de  trop. 

Ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut... 

A chaque  air,  à chaque  sonate,  1 
Je  crois  enfin  toucher  au  but  : 

Mais  la  fortune  est  une  ingrate! 

J’ai  beau  la  poursuivre  en  chantant, 

A m’éviter  elle  s’applique. 

Et  je  crois  que  décidément 
Elle  n’aime  pas  la  musique. 

Et  de  toutes  mes  avances  il  ne  me  reste  que  ma  fierté, 
apanage  du  véritable  artiste  qui  n’en  a pas  d’autre! 
{Regardant  vers  la  droite.)  Qu’est-ce  que  je  vois  là  ? 
une  femme!  ( Saluant  plusieurs  fois.)  c’est  par  elles 
qu'on  parvient. 


LAGNY.—  Imprimerie  de  Viiut  et  Cie.  — No  f f . _ 


SCÈNE  II. 

GERTRUDE,  GUIMBARDINI. 

gertrude.  Quel  est  cet  original-là?  | 

guimbardini.  Je  vois  que  Madame  est  de  la  maison. 
gertrude.  Femme  de  charge  de  son  éminence,  rien 
que  cela. 

guimbardini.  On  disait  bien  que  le  cardinal  était  un 
homme  de  goût,  et  cela  me  rassure;  qui  aime  la 
beauté  doit  aimer  les  arts,  tout  cela  se  touche,  tout 
cela  est  de  la  même  famille  ; c’est  à ce  titre  que  je  ré- 
clamerai la  prolcction  de  la  signora. 
gertrude.  Que  voulez-vous9 
guimbardini.  Une  audience  que  je  lui  ai  demandée 
déjà  plusieurs  fois  par  écrit,  et  je  venais  moi-mème 
chercher  une  réponse. 
gertrude.  Que  vous  attendez?.. 
guimbardini.  Depuis  deux  heu-es  vingt  minutes;  et 
quoique,  par  état,  j’aie  l’habitude  de  compter  les 
pauses,  je  trouve  la  tenue  un  peu  longue. 
gertrude.  Monsieur  est,  à ce  que  je  vois... 
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guimbardim.  Guimbardim,  artiste,  organiste,  et  cé- 
lèbre compositeur,  élève  (le  Pergolèse. 
gertrude.  Vraiment! 

guimbardim.  J’ai  été  élevé,  nourri  dans  sa  maison, 
fils  de  sa  cuisinière,  la  servante  maîtresse,  serva  pa- 
drona;  j’avais  quatre  ans  quand  il  est  mort,  ce  grand 
homme,  et  chez  lui,  je  tournais  déjà  la  broche  en  me- 
sure, la  mesure  à quatre  temps.  Le  sentiment  de  la 
musique,  tout  le  monde  l’avait  dans  la  maison.  Puis- 
sant génie  ! toi  qui  fus  mon  maître,  d’autres  disent  da- 
vantage, c’est  possible!  je  n’en  ai  jamais  étc plus  fier, 
ni  ma  mère  non  plus,-  mais  cela  expliquerait  ce  sang 
musical  qui  coule  dans  mes  veines,  et  cette  fièvre  qui 
ne  me  quitte  pas,  voyez  plutôt...  (Il  lui  prend  lamain.) 
gertrude,  retirant  la  s enne.  Monsieur!.. 
guimbardim . N’ayez  pas  peur,  cela  ne  se  gagne  pas  ; 
bien  plus,  ça  ne  fait  rien  gagner,  car  voilà  où  j’en  suis, 
musicien  jusqu’au  bout  des  doigts,  des  chants  heu- 
reux, un  orchestre  superbe,  vingt  partitions  dans  la 
tète,  et  pas  un  sou  dans  la  poche.  • 
gertrude.  Et  comment  cela  se  fait-il? 
guimbardim.  La  fatalité!  J’ai  dix  opéras,  autant  de 
messes,  Te  Deum,  de  Profundis,  et  cœlera,  je  n’ai  ja- 
mais pu  en  faire  entendre  une  seule  note,  jamais  ! 
gertrude.  Est-il  possible! 

guimbardim,  tristement.  Ils  n’ont  pas  voulu.  J’ai  mis 
les  opéras  en  messes,  les  messes  en  opéras,  et  il  ne 
s’est  pas  rencontré  un  seul  directeur  de  spectacle  assez 
hardi  pour  les  recevoir  et  pour  les  jouer. 

Air  du  vaudeville  du  Baiser  au  porteur. 

Et  cependant  quel  orchestre  magique  ! 

Bassons,  clairons,  tamtam.  . et  dans  les  chœurs, 

Quel  tintamarre  ! Enfin  à ma  musique 
Rien  ne  manquait,  rien  que  des  auditeurs. 

Il  ne  manquait  rien  que  des  auditeurs! 

Monde  ignorant!  insensible  aux  merveilles! 

Je  n’ai'donc  pu,  e’est  à se  dépiter, 

Dans  ce  grand  siècle,  où  l’on  voit  tant  d’oreilles, 

En  trouver  deux  pour  m’écouter. 

gertrude.  Est-ce  malheureux! 
guimbardim.  Pour  mon  siècle!  oui,  signora;  aussi, 
emportant  ma  gloire  en  portefeuille,  et  sachant  que 
Monseigneur  venait  de  renvoyer  l’organiste  attaché  à 
sa  maison,  j’ose  me  mettre  sur  les  rangs,  en  deman- 
dant seulement  la  faveur  de  vous  faire  entendre  une 
fugue  que  j’ài  là  et  que  je  compte  vous  dédier. 

GERTRUDE.  A moi  ? 

guimbardim.  Oui,  signora. 
gertrude.  Au  fait,  moi  qui  voulais  apprendre  le 
piano,  sans  que  cela  me  coûtât  rien,  voilà  une  occasion. 

guimbardim.  Admirable!  et  si,  par  votre  protection, 
je  puis  être  admis  dans  le  palais  de  Monseigneur, 
comptez  que  mon  zèle,  mon  dévouement...  toujours 
à vos  ordres,  toujours  prêt  à vous  accompagner...  au 
piano,  comme  ailleurs. 

gertrude.  Je  ne  dis  pas  non,  nous  verrons.  P avais 
autrefois  du  pouvoir  sur  Monseigneur,  ii  ne  faisait 
rien  sans  me  consulter  ; mais  depuis  que  son  neveu, 
le  prince  de  Forli,  est  venu  s’établir  dans  ce  palais,  il 
ne  voit  que  lui,  n’aime  que  lui  : les  neveux  font  tou- 
jours du  tort  aux  gouvernantes. 
guimbardim.  Surtout  dans  le  clergé. 

Am  de  Julie. 

Raison  de  plus  : près  de  son  éminence. 

Un  homme  à vous  ferait  très-bien; 

C’est  bon  d’avoir,  en  toute  circonstance. 

Un  allié...  fût-ce  un  musicien!.. 

Oui,  vous  verriez,  par  mes  soins  bénévoles, 


Tous  vos  discours  soutenus,  approuvés... 

La  musique,  vous  le  savez, 

- Fait  souvent  passer  les  paroles. 

gertrude.  C’est  possible  ; et  si  j’étais  sûre  que  vos 
bonnes  mœurs...  votre  probité.  . 
guimbardim.  Droit  comme  une  gamme  naturelle. 
gertrude.  Où  étiez-vous  dernièrement? 
guimbardim.  A Velletri,  organiste  de  la  paroisse; 
dans  la  semaine,  j’enseignais  la  musique  aux  jeunes 
filles  et  aux  enfants  de  chœur,  et  je  touchais  l’orgue 
le  dimanche. 

gertrude.  Et  pourquoi  avez-vous  quitté  ccttc  ville? 
guimbardim.  Pour  un  motif,  un  motif  musical.  11  y 
avait  à Velletri  un  grand  jeune  homme,  beau  brun, 
un  serpent  de  la  paroisse,  qui  était  amoureux  d’une 
de  mes  élèves,  une  petite  femme  charmanlc  que  je  ve- 
nais d’épouser!..  Je  n’ai  jamais  aimé  les  serpents. 

gertrude.  Comment!  vous  êtes  marié?  Vous  nc«u- 
vez  donc  pas  qu’on  ne  reçoit  point  de  femme  au  pa- 
lais-cardinal? 

guimbardim.  Rassurez-vous,  je  l’ai  perdue. 
certrude.  A la  bonne  heure. 
guimbardim.  Je  puis  le  dire;  car  je  ne  sais  ce  qu’elle 
est  devenue.  [Il  chante.) 

« J’ai  perdu  mon  Eurydice, 

« Rien  n’égale  ma  douleur. 

Mais,  si  aucune  femme  n’est  admise,  comment  se  fait- 
il  que  vous,  signora?.. 

gertrude.  Je  dis  aucune  femme,  à moins  qu’elle  ne 
soit  d’un  âge...  quarante  ans  pour  le  moins. 

guimbardim.  A ce  compte,  signora,  vous  qui  me 
parliez  de  probité,  vous  avez  trompé  son  éminence. 
gertrude,  souriant.  Vraiment? 
guimbardim.  Je  m’y  connais  à la  minute,  et  à 
l’heure;  et  vous  avancez  de  dix  bonnes  années  au 
moins. 

gertrude.  Il  est  charmant  monsieur  l’organiste. 

Air  : Quelle  aimable  et  douce  folie. 

Mais  partez.  . car  je  crois  entendre 
La  voix  de  Monseigneur.  . c’est  lui! 

Dans  ces  lieux  revenez  m’attendre. 

Je  promets  d’être  votre  appui. 

guimbardim,  à part. 

L’ouverture  n’est  pas  mauvaise... 

Et  pourvu,  caro  maestro , 

Que  l’introduction  leur  plaise, 

Mon  succès  ira  crescendo. 

ENSEMBLE. 

GERTRUDE. 

Mais  partez.. . ear  je  crois  entendre 
La  voix  de  Monseigneur...  c’est  lui  ! 

Dans  ces  lieux  revenez  m'attendre, 

Je  promets  d’ètre  votre  appui. 

GUIMBARDIM. 

Bientôt  ici  je  vais  me  rendre. 

Vous  me  présenterez  à lui... 

( A part,  montrant  Gertrude.) 

A quoi  ne  puis-je  pas  m’attendre 
Avec  un  si  solide  appui? 

[il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  HL 

LE  CARDINAL,  GERTRUDE. 

le  cardinal,  entrant  par  la  droite.  C’est  inimagi- 
nable, et  je  ne  s-al^  pas  comment  je  vais  sortir  de  là. 
(A  son  domestique,  qui  le  suit.)  Qu’on  mette  mes  che- 
vaux. [Le  domestique  sort.) 


LE  SOPRANO. 


gertrude.  Il  a l’air  agité. 

le  cardinal.  Ah  ! c’est  vous,  ma  chère  madame  Ger- 
trude? 

gertrude.  Est-ce  que  votre  éminence  va  sortir? 
le  cardinal.  Je  vais  au  Vatican. 
gertrude.  lîe  si  bonne  heure! 
le  cardinal.  Il  le  faut  bien,  les  affaires,  j’en  suis 
accablé;  et  puis,  cela  va  mal,  je  n’ai  pas  d’appétit. 
gertrude.  Monseigneur  a si  bien  dîné  hier  ! 
le  cardinal.  Je  n’ai  pas  d’appétit  ce  matin;  et  le 
mouvement,  le  grand  air,  me  disposeront  peut-être 
à déjeuner.  On  servira  à mon  retour. 

gertrude.  Oui,  Monseigneur.  Mais  votre  éminence 
est  dans  un  état  de  préoccupation  qui  m’inquiète. 

LE  cardinal.  Oui,  oui,  c’est  vrai;  je  rêve,  je  pense; 
je  ne  suis  pas  dans  mon  état  naturel;  etmoiquiaime  à 
digérer  tranquillement,  et  sans  que  rien  me  tour- 
pienle,  je  me  trouve,  grâce  au  prince  de  Forli,  mon 
neveu,  dans  un  embarras  dont  je  ne  sais  comment  me 
tirer. 

gertrude.  El  comment  cela  ! 
le  cardinal.  Imaginez-vous...  car  je  vous  dis  tout, 
ma  bonne  madame  Gertrude,  surtout  quand  ça  va 
mal...  imaginez-vous  que  j’avais  médité  pour  lui,  de- 
puis longtemps,  un  mariage  magnifique,  la  nièce  du 
cardinal  Cagliari,  qui  est  si  influent  au  sacré  collège; 
car  moi  je  ne  pense  qu’à  mon  neveu,  et  à son  bon- 
heur. Le  cardinal  me  faisait  nommer  secrétaire  d’Etat, 
et  au  prochain  conclave,  en  réunissant  nos  votes,  que 
Dieu  prolonge  les  jours  de  notre  souverain  actuel!., 
mais  il  est  bien  vieux,  bien  cassé;  on  a parlé  d’un  ca- 
tarrhe, et  même  de  deux  médecins  appelés  hier  près 
de  Sa  Sainteté!.,  enfin,  il  y a des  espérances. 
gertrude,  avec  joie  et  explosion.  Est-il  possible! 

LE  cardinal,  la  modérant.  Taisez- vous,  taisez-vous, 
mon  enfant;  fine  faut  pas  avoir  de  mauvaises  pensées, 
cela  porte  malheur.  Et  pour  en  revenir  à ce  mariage, 
mon  neveu  m’avait  dit  : « Faites  comme  pour  vous, 
« mon  oncle,  cela  m’est  égal.  » Alors  j’avais  été  en 
avant,  tout  avait  été  conclu  hier  entre  nous;  le  car- 
dinal, sa  nièce,  et  jusqu’à  Sa  Sainteté  qui  a donné  son 
agrément;  il  ne  manque  qn’uaconsentement,  un  seul, 
celui  de  mon  neveu,  et  ce  matin  il  refuse,  il  ne  veut 
plus  entendre  parler  de  mariage. 
gertrude.  Et  qu’est-ce  qu’il  objecte? 
le  cardinal.  Que  la  prétendue  est  laide  ! c’est  possible  ; 
je  ne  demande  pas  qu’il  l’adore,  mais  qu’il  l’épouse. 

gertrude.  C’est  juste,  et  dès  que  cela  vous  rend  ser- 
vice... mais  ne  pourrait-on  pas  le  gagner  par  la  per- 
suasion et  la  douceur? 

LE  cardinal.  Est-ce  que  je  ne  fais  pas  tout  pour 
lui?  est-ce  que  je  lui  refuse  rien?  Il  a voulu  une  meute, 
des  chevaux  anglais,  il  n’a  eu  qu’à  parler;  il  a désiré 
une  villa,  une  maison  de  campagne,  une  galerie  de 
tableaux,  je  les  lui  ai  données  : et  tout  cela,  sur  les 
revenus  de  l’Eglise. 

gertrude.  Quelle  bonté!  quelle  générosité! 

LE  cardinal.  Hier  encore,  il  paraît  qu’on  a entendu 
au  Vatican,  devant  le  pape,  un  soprano  magnifique, 
une  voix  admirable,  dont  il  est  revenu  ravi , en- 
thousiasmé! Selon  lui,  il  n’y  a jamais  eu  rien  de  pa- 
reil; et  dans  son  amour  pour  les  arts,  il  m’a  persuadé, 
moi,  que  je  devais  les  encourager,  les  protéger,  et  of- 
frir à ce  jeune  artiste  un  logement  ici,  dans  mon 
propre  palais. 

gertrude.  Et  vous  y avez  consenti? 
le  cardinal.  11  l’a  bien  fallu.  Je  fais  tout  ce  qu’il 
veut,  pour  être  le  maître,  car  je  donnerais  tout  au 


monde  à celui  qui  le  déciderait  à ce  mariage;  mais 
tout  a été  inutile,  et  je  ne  sais  maintenant  quel  moyen 
employer. 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  UN  DOMESTIQUE. 

le  domestique.  Un  jeune  homme  qui  a reçu  une  in- 
vitation de  Monseigneur  demande  à lui  parler,  il  si- 
gnor  Gianino. 

le  cardinal.  C’est  notre  soprano.  J’ai  bien  le  temps 
de  le  recevoir,  moi  qui  vais  au  Vatican;  chargez- 
vous  de  ce  soin,  ma  chère  madame  Gertrude. 

gertrude.  Moi,  Monseigneur?  Je  ne  peux  pas  souf- 
frir ces  gens-là. 

LE  CARDINAL.  D’OÙ  vient? 

gertrude.  Je  ne  sais...  je  ne  peux  pas  expliquer  à 
Monseigneur. 

le  cardinal.  Si,  si...  je  vous  comprends;  mais  pricz- 
le  seulement  de  déjeuner  ici,  avec  moi  et  mon  neveu. 
gertrude.  Si  votre  éminence  l’exige? 
le  cardinal.  Sans  doute.  ( Au  domestique.)  Les  che- 
vaux sont  mis? 

le  domestique.  Oui,  Monseigneur. 

LE  cardinal.  Mes  gants  violets!  (Le  domestique  les 
donne  à Gertrude,  qui  les  présente  au  cardinal .)  Je  re- 
viendrai bientôt;  un  déjeuner  léger.  (Il  fait  un  pas 
pour  sortir  et  revient .)  Ah  ! je  n’y  pensais  plus,  car 
mon  neveu  me  fait  tout  oublier  : on  servira  celle 
truite  dont  je  n’ai  mangé  hier  que  la  moitié;  elle  était 
excellente. 

gertrude.  Oui,  Monseigneur. 
le  cardinal.  Une  truite  du  lac  de  Genève.  Quel 
dommage  que  ce  soit  un  canton  protestant!  De  si  bon 
poisson!  Adieu,  adieu  ! Ah!  ma  pauvre  Gertrude,  je 
suis  bien  tourmenté!  (U  va  pour  sortir.  Revenant.) 
Sauce  genevoise,  entendez-vous?  (U  sort  par  le  fond  ; 
le  domestique  le  suit.) 

SCÈNE  V. 

GERTRUDE,  seule.  Faire  les  honneurs  du  palais  au 
signor  Gianino!  Encore  un  qui  vient  s’établir  chez 
nous,  encore  un  qui  voudra  s’emparer  de  l’esprit  de 
Monseigneur,  et  le  gouverner  aussi  : c’était  déjà  bien 
assez  de  moi  et  de  son,  majordome.  Celui-là  est  un  si 
honnête  homme,  qui  s’enrichit  de  son  côté,  moi  du 
mien;  et  nous  aurions  déjà  fait  une  fin,  si  ce  n’était 
Monseigneur  qui  ne  veut  pas  qu’on  se  marie  chez  lui  : 
il  tient  tant  aux  mœurs!  Ah!  voilà  notre  nouveau 
commensal,  ce  beau  chérubin. 

SCÈNE  VI. 

GERTRUDE,  GIANINO. 

gianino,  timidement.  On  m’adit.  Madame,  que  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Trivoglio  était  sorti. 

certrude,  brusquement.  Oui,  signor;  il  vous  prie 
de  l’attendre,  et  de  déjeuner  ici  avec  son  neveu.  Voilà 
ma  commission  faite.  Adieu.  (Elle  va  pour  sortir.) 
gianino,  timidement.  Un  mot,  de  grâce,  signora. 
gertrude.  Quelle  voix  douce  ! Que  ces  gens-là  ont 
un  air  câlin  ! 

gianino.  Je  suis  si  heureux  de  rencontrer  ici  une 
personne  telle  que  vous,  une  femme! 
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gertrude.  Qu’est-ce  que  cela  lui  fait,  je  vous  le  de- 
mande ? 

gianino,  de  même.  Une  personne,  enfin,  de  qui  je 
puisse  recevoir  des  renseignements  et  des  conseils. 

gertrude,  avec  aigreur.  Dca  conseils  ! vous  n’en  avez 
pas  besoin.  Protégé  par  le  prince,  reçu  par  son  oncle, 
vous  voilà  déjà  de  la  maison. 
gianino.  C’estquejustementje  voudrais  nepasenètre. 

GERTRUDE.  Est-il  possible  ! 
gianino.  Et  je  ne  sais  comment  refuser. 
gertrude,  avec  affection.  Parlez,  mon  enfant,  parlez 
sans  crainte  : car  il  est  vraiment  gentil,  ce  petit  si- 
gnor;  et  malgré  soi  on  s’intéresse  à lui.  Vous  disiez 
donc,  mon  bel  enfant... 

gianino.  Que  seul,  sans  amis,  sans  protection  dans 
cette  ville,  je  suis  trop  heureux  d’avoir  celle  du  car- 
dinal de  Trivoglio,  qui  m’arrive  je  ne  sais  comment, 
et  que  je  tiendrais  beaucoup  à conserver.  Mais,  d’un 
autre  côté,  il  m’offre  dès  aujourd’hui  un  appartement 
ici,  près  de  lui,  dans  son  palais;  et  il  m’est  impossible 
d’accepter. 

gertrude.  Et  pourquoi  donc? 
gianino.  Faut-il  tout  vous  dire? 
gertrude.  Certainement. 

gianino.  Et  vous  ne  me  trahirez  pas?..  Ce  serait 
bien  mal. 

gertrude.  Je  n’ai  jamais  trahi  personne,  je  vous 
prie  de  le  croire. 

gianino.  C’est  qu’il  y va  de  mon  sort,  de  mon  repos. 
gertrude.  Soyez  tranquille.  Eh  bien? 
gianino.  Eh  bien!  signora...  c’est  que  je  suis  une 
femme. 

gertrude.  Bonté  de  Dieu  ! 
gianetta,  à mi-voix.  Silence,  je  Tous  prie. 
gertrude.  Et  que  signifie  un  pareil  mystère? 
gianetta.  Oh  ! je  vais  tout  vous  raconter.  Pauvre  vil- 
lageoise, orpheline,  je  n’avais  de  ressource  qu’une 
assez  belle  voix,  à ce  que  tout  le  monde  disait.  Un  mu- 
sicien qui  m’avait  donné  des  leçons  me  proposa  de  m’é- 
pouser; et  le  matin  même  de  notre  mariage,  nous 
quittâmes  le  pays,  et  nous  partîmes  ensemble  dans  un 
petit  voiturin  qu’il  avait  loué.  Nous  traversions  les 
campagnes  de  Naples,  le  jour  tombait,  et  nous  appro- 
chions de  l’endroit  où  nous  devions  coucher;  mon  mari 
et  le  conducteur  montaient  une  côte  à pied,  et  s’en- 
tretenaient d’histoires  de  brigands, lorsque  près  de  nous 
partent  deux  coups  de  fusil  : le  conducteur  se  préci- 
pite à travers  champs  ; mon  mari  en  fait  autant,  sans 
réfléchir,  sans  penser  à moi,  qui  étais  restée  dans  la 
voiture!.,  et  le  cheval,  effrayé  par  le  bruit  et  surtout 
par  mes  cris,  m’emporte  au  grand  galop,  et  sans  s’ar- 
rêter, à plus  d’une  demi-lieue. 
gertrude.  Dieu  ! que  j’aurais  eu  peur  ! 
gianetta.  Pas  plus  que  moi.  Et  ce  qui  redoublait 
encore  mon  effroi,  c’est  que  j’entendais  derrière  la 
voiture  les  pas  de  plusieurs  personnes  qui  me  pour- 
suivaient, et  qui  saisirent  enfin  la  bride  du  cheval  ; 
ils  étaient  deux,  à pied,  et  armés  de  fusils. 
gertrude.  Ah!  les  infâmes  brigands! 
gianetta.  Du  tout,  c’étaient  des  jeunes  gens...  de 
très-jolies  figures...  des  manières  très-distinguées;  ils 
furent  rejoints  un  instant  après  par  une  meute  et  par 
des  piqueurs,  car  c’était  en  chassant  dans  la  montagne 
qu’ils  avaient  tiré  ces  deux  coups  de  fusil  qui  avaient 
fait  prendre  le  mors  aux  dents  à mon  cheval. 
gertrude.  Et  à votre  mari. 
gianetta.  Précisément!  Et  jugez  de  leur  surprise, 
en  me  voyant  la  nuit,  seule  dans  cette  voiture,  et  en 


habit  de  mariée  A ma  prière,  on  alluma  des  flam- 
beaux, on  parcourut  la  montagne,  on  battit  les  bois 
dans  tous  les  sens,  point  de  nouvelles  de  mon  mari  ! 
impossible  de  le  retrouver;  et  l’un  de  ces  jeunes  gens 
qu’on  appelait  monseigneur,  et  qui  avait  l’air  de  com- 
mander aux  autres,  m’offrit  de  me  conduire  jusqu’à 
la  prochaine  villa.  Il  était  minuit,  et  dans  ce  bois  j’a- 
vais froid,  j’avais  peur,  et  j’acceptai  ; nous  arrivâmes 
à une  maison  de  campagne  délicieuse,  c’était  la  sienne  ! 
gertrude.  Ah!  ah!.. 

gianetta.  On  me  donna  l>ppartement  de  sa  sœur; 
des  tentures,  des  tableaux  magnifiques  !..  Moi  qui  sor- 
tais de  mon  village,  je  n’avais  jamais  rien  vu  de  si 
beau;  des  femmes  s’empressèrent  de  me  servir,  de 
prévenir  tous  mes  vœux;  et  puis  le  prince,  c’était  un 
prince  italien,  était  pour  moi  si  ■soumis,  si  respec- 
tueux, que  je  ne  pensais  plus  à avoir  peur,  je  ne  pen- 
sais plus  à rien. 
gertrude.  Qu’à  votre  mari. 
gianetta.  Oh!  toujours!..  Mais  le  prince  devenait  si 
aimable,  si  galant,  que  je  voulus  absolument  partir; 
il  ne  le  voulait  pas,  et  il  avait  un  air  si  malheureux... 
il  me  suppliait  avec  tant  d’instance  de  rester  encore 
un  jour,  que  cela  me  faisait  de  la  peine  ; un  pauvre 
jeune  homme  qui  est  à vos  pieds,  et  qui  pleure!.,  si 
vous  saviez  comme  c’est  terrible. 

gertrude.  Je  le  sais,  signora.  (Se  reprenant.)  Je  l’ai 
su,  du  moins. 

gianetta.  Et  ne  sachant  comment  faire  pour  lui  ré- 
sister, craignant  de  ne  pas  en  avoir  le  courage,  je 
m’échappai  la  nuit,  et  sans  l’en  prévenir,,  par  une  pe- 
tite porte  du  parc  dont  j’avais  pris  la  clé.  Mais,  en  ar- 
rivant à Rome,  j’avais  épuisé  ma  dernière  pièce  de 
monnaie,  et  je  me  trouvai  seule,  sans  ressource,  et  ne 
connaissant  personne. 
gertrude.  Pauvre  jeune  fille! 
gianetta.  L’hôtesse  chez  laquelle  j’étais  entrée,  sans 
savoir  comment  je  la  paierais,  me  demanda  ce  que  je 
comptais  faire.  Je  lui  répondis  que  j’avais  une  belle 
voix,  que  j’étais  musicienne,  et  qu’en  m’adressant  au 
maître  de  chapelle  de  Sa  Sainteté,  peut-être  m’admet- 
trait-il dans  la  musique  particulière;  mais  jugez  de 
mon  désespoir!  elle  m’apprit  qu’aucune  cantatrice  ne 
pouvait  se  faire  entendre  devant  le  pape  et  les  car- 
dinaux. 

gertrude.  C’est  vrai. 

gianetta.  Ce  fut  alors,  et  voyant  ma  misère,  qu’il 
vint  une  idée  à mon  hôtesse  : elle  me  conseilla  de 
prendredeshabitsd’homme,et  de  me  présenter  comme 
soprano.  Moi  je  ne  savais  pas  ce  que  c’était;  et  je  crai- 
gnais de  ne  pas  réussir. 

gertrude.  Rien  de  plus  facile  ; il  n’y  a rien  à faire 
qu’à  chanter. 

gianetta.  C’est  ce  qu’elle  me  dit;  et  je  l’ai  bien  vu, 
car  hier  soir,  où  j’ai  étéadmise  pour  la  première  fois 
à me  faire  entendre  au  Vatican,  devant  la  plus  bril- 
lante société  de  Rome,  j’ai  eu  un  succès  fou,  des  ap- 
plaudissements, des  transports,  un  enthousiasme... et 
j’étais  tellement  émue,  que,  voulant  les  remercier, 
j’ai  manqué  faire  la  révérence. 
gertrude.  Quelle  imprudence! 
gianetta.  Et  les  directeurs  de  Rome  et  de  Naples 
qui  m’offraient  chacun  dix  mille  écus;  enfin,  le  car- 
dinal de  Trivoglio  qui  se  déclare  mon  patron,  mon 
protecteur,  et  qui  veut,  qui  exige  absolument  que  j’ac- 
cepte un  appartement  dans  son  palais.  Voilà  où  j'en 
suis  ; et  maintenant  que  vous  savez  tout,  qu’est-ce 
qu’il  faut  faire? 
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gertrude.  Ce  qu'il  faut  faire?  Avant  tout,  ma  chcrc 
enfant,  gardez  avec  soin  un  secret  d’où  dépend  votre 
fortune,  et  acceptez  d’abord  la  protection  et  le  dé- 
jeuner de  Monseigneur:  cela  n’engage  en  rien. 
gianetta.  Vous  croyez? 

gertrude.  Pour  le  reste,  cela  me  regarde;  je  vais 
. en  causer  avec  le  majordome  de  Monseigneur,  le  si- 
gnor  Scaramella,  qui  m’est  dévoué. 
gianetta.  Vous  êtes  bien  sûre  de  lui? 
gertrude.  Comme  de  moi-même;  et  quand  tous  les 
deuxrmus  voulons  quelque  chose, Monseigneur  le  veut 
aussi.  Nous  le  ferons  renoncer  à celte  idée  de  vous 
loger  au  palais,  d’autant  qu’elle  ne  vient  pas  de  lui. 
Mais  du  silence!  car  s’il  y avait  le  moindre  éclat,  tout 
serait  perdu,  et  l’on  ne  pourrait  plus...  Voici  son 
éminence  et  le  prince  son  neveu. 

SCÈNE  VU. 

GIANETTA,  GERTRUDE,  LE  CARDINAL,  LE  PRINCE 
DE  FORL1. 

[Le  cardinal  et  le  prince  entrent  en  causant  à gauche 
du  théâtre.) 

Air  : Mais  pour  qu’ enfin  l’hymen  couronne  (du 
Philtre). 

.le  cardinal,  au  prince. 

Pour  repousser  cette  alliance, 

Quels  sont  donc  tes  motifs  secrets? 

Dis-m’en  un  seul. 

le  prince,  à son  oncle. 

Eli  mais  ! 

Ma  répugnance. 

gianetta,  de  l’autre  côté,  apercevant  le  prince. 

Que  vois-je,  ô ciel  ! 

gertrude,  bas. 

Quoi  donc  ? 
gianetta,  de  même. 

C’est  lui. 

gertrude,  bas. 

Comment!  le  prince  de  Forli? 
gianetta,  bas. 

Oui  , ce  jeune  inconnu  qui  me  reçut  chez  lui. 

GERTRUDE,  bas. 

Et  qui  vous  adorait? 

CIANETTA. 

Sans  doute. 

GERTRUDE. 

Taisez-vous. 

Un  mot  nous  perdrait  tous. 

(Haut,  et  s’adressant  au  cardinal,  qui  a toujours 
causé  bas  avec  son  neveu.) 

Monseigneur,  vous  voyez  ce  jeune  soprano 
Que  vous  attendiez. 
le  prince,  se  retournant  vivement. 

Gianino  ! 

C’est  lui  qu’hier...  oui  vraiment...  c’est  bien  lui. 

A son  aspect  mon  cœur  a tressailli. 

ENSEMBLE. 

gianetta,  à part. 

Ah  ! malgré  moi  combien  sa  vue 
Vient  agiter  mon  âme  émue  ! 

Je  sens,  hélas!  battre  mon  cœur 
D’étonnement  et  de  frayeur. 

gertrude,  bas , à Gianetta. 

Je  sens  combien,  à cette  vue, 

Votre  àme, hélas!  doit  être  émue; 

Mais  avec  soin,  dans  votre  cœur. 

Renfermez  bien  cette  frayeur. 

le  prince,  à part. 

Ah  ! malgré  moi,  combien  sa  vue 
Vient  agiter  mon  àme  émue  ! 

Je  sens  déjà  battre  mon  cœur 
D’étonnement  et  de  bonheur. 


le  cardinal,  à part. 

Mais  de  son  trouble,  à cette  vue, 

Vraiment  mon  âme  est  confondue; 

Je  n’entends  rien,  sur  mon  honneur, 

A sa  surprise,  à son  bonheur. 
le  cardinal,  à son  neveu. 

Eh  bien!  eh  bien  ! 

Qu’as-tu  donc? 

le  prince,  regardant  toujours  Gianetta. 

Rien. 

gertrude,  bas,  à Gianetta. 

Tenez-vous  bien. 

gianetta,  à part. 

Cachons-nous  bien. 

le  prince,  avec  émotion,  et  regardant  toujours 
Gianetta. 

Je  suis  ému  de  souvenir, 

Car  à l’entendre  hier,  j’éprouvais  un  plaisir... 
ENSEMBLE. 

GIANETTA. 

Je  sens,  hélas!  battre  mon  cœur 
D’étonnement  et  de  frayeur. 

GERTRUDE. 

Mais  avec  soin,  dans  votre  cœur, 

Renfermez  bien  cette  frayeur. 

LE  PRINCE. 

Je  sens  déjà  battre  mon  cœur 
D’étonnement  et  de  bonheur. 

LE  CARDINAL. 

Je  n’entends  rien,  sur  mon  honneur 
A sa  surprise,  à son  bonheur. 

(Pendant  la  fin  de  cet  ensemble,  deux  domestiques  ont 
apporté  une  table  servie  qu’ils  ont  placée  à droite 
du  théâtre.) 

gianetta,  au  prince.  Quoi  ! Monseigneur  était  hier  q 
mon  début? 

le  prince,  à part.  Et  la  voix  aussi!.,  c’est  inconce- 
vable, ou  plutôt  je  cherche  moi-mème  à m’abuser,  car 
je  la  vois  partout.  (Haut,  et  passant  auprès  de  Gia- 
netta.) Oui,  Gianino,  oui,  j’étais  à votre  début,  et  ce 
cri  involontaire  que  je  n’ai  pu  retenir  à votre  pre- 
mière apparition... 
gianetta.  C’était  vous? 

LE  cardinal.  Avant  même  qu’il  n’eût  chanté...  Voilà 
le  vrai  dilettante  ! 

LE  prince.  Et  si  vous  saviez,  mon  oncle,  quel  talent! 
quelle  expression  ! quelle  voix  suave  et  légère  ! Il  a été 
sublime.  Je  n’en  ai  pas  dormi  de  la  nuit.  Gianino, 
votre  main...  Vous  avez  en  moi  un  admirateur,  un 
ami,  je  vous  le  jure.  Eh  mais  ! vous  tremblez! 
gianetta.  Non,  mon  prince. 

LE  prince.  Quand  vous  me  connaîtrez  mieux,  vous 
ne  serez  pas  étonné  de  1 intérêt  que  je  vous  porte... 
J’aime  les  arts,  comme  tout  ce  que  j’aime...  et  avec 
ardeur,  avec  passion...  Vous  logerez  dans  ce  palais, 
chez  mon  oncle... 
gianetta.  Permettez... 

le  prince.  C est  convenu,  vous  ne  sortirez  pas  d’ici  ; 
et  en  échange  de  notre  amitié,  tout  ce  que  nous  vous 
demandons,  c’est  une  cavatine  par  jour.  Moi,  d’abord, 
je  parle  de  vous  à tout  le  monde,  et  j’ai  déjà  arrangé 
un  concert  par  souscription  : dix  piastres  par  tète!., 
et  on  s’arrachera  les  billets,  je  m’en  charge.  Et  puis 
n’oubliez  pas  qu’aujourd’hui  à midi,  vous  avez  répé- 
tition du  Stabat.  J’irai,  je  veux  vous  entendre. 

LE  cardinal,  à Gertrude.  La  musique  lui  fera  perdre 
la  tète,  c’est  sûr. 

gertrude,  à mi-voix.  Laissez-le  faire.  C’est  par  le 
seul  Gianino  que  nous  pourrons  obtenir  son  consen- 
tement à cette  alliance. 

le  cardinal,  à mi-voix.  Vous  croyez?  c’est  tout  ce 
que  je  désire.  Ça  et  le  déjeuner... 
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gertrude,  montrant  la  table  qu’on  a apportée.  On  I 
\ientdc  le  servir...  [Un domestique  place  àgauche  une 
petite  table,  sur  laquelle  sont  des  bouteilles,  dans  des 
vases  à rafraîchir.) 

le  cardinal.  Qu’on  ne  s'occupe  plus  de  rien.  Mon 
neveu,  mon  neveu,  mettons-nous  à table.  Mon  neveu 
à ma  droite;  notre  jeune  virtuose,  ici,  près  de  moi. 
gertrude.  Monseigneur  n’a  pas  sa  chaucclière? 
le  cardinal.  C’est  vrai. 

gertrude,  derrière  lui  et  lui  plaçant  un  oreiller  sur 
son  fauteuil.  Et  Monseigneur  est  mieux  quand  il  est 
appuyé. 

le  cardinal.  C’est  bien,  c’est  bien.  Cette  bonne  ma- 
dame Gertrude  pense  à tout. 

certrude.  Oh!  mon  Dieu!  non,  car  j’oubliais  que 
j’avais  une  grâce  à vous  demander. 

le  cardinal.  Est-elle  adroite  ! elle  sait  bien  qu  il  y 
a des  moments  où  je  ne  peux  rien  refuser. 

gertrude.  C’est  un  pauvre  diable  qui  demande  au 
palais-cardinal  la  place  d’organiste  vacante,  et  qui, 
avant  tout,  prie  Monseigneur  de  vouloir  bien  l’en- 
tendre. 

le  cardinal.  A la  bonne  heure,  cela  n’empèchc  pas 
de  déjeuner.  Et  puis,  en  présence  du  signor  et  de 
mon  neveu,  il  sera  jugé  par  des  connaisseurs...  Fais- 
le  entrer. 

gertrude.  Oui,  éminence...  ( Allant  auprès  du  car- 
dinal.) Je  prie  seulement  Monseigneur  de  manger  len- 
tement, cela  lui  vaut  mieux.  [Elle  sort .) 

le  cardinal,  à son  neveu.  Qu’est-ce  qu’il  fait  celui- 
là,  les  yeux  et  la  fourchette  en  l’air?.,  est-ce  quec  est 
là  la  place  d’une  fourchette? 

le  prince,  regardant  toujours  Gianctta.  Je  n’en  re- 
viens pas,  Gianino;  je  ne  vous  avais  vu  qu’hier,  et  de 
loin,  mais  maintenant,  plus  je  vous  regarde,  plus  il 
me  semble..» 

c«ANETTA,àport.Ah!  mon  Dieu!..  Veillons  sur  moi, 
et  que  rien  ne  puisse  lui  faire  soupçonner... 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédents,  GUIMBARDINI,  amené  par 
GERTRUDE. 

[Le  cardinal  est  au  milieu  de  la  table.  Gianetta  à sa 
gauche,  et  tournant  le  dos  à Guimbardini  qui  entre.) 

gertrude,  à Guimbardini.  Approchez...  Monsei- 
gneur est  bien  disposé...  et  cela  durera  tant  qu’il  sera 
à table. 

guimbardini.  Alors  j’ai  le  temps. 
gertrude,  bas,  à Gianetta.  Redoublez  de  prudence, 
je  vais  parler  à Scaramella  et  je  reviens...  [S’appro- 
chant du  cardinal  et  lui  présentant  Guimbardini.)  Mon- 
seigneur, voilà...  (Elle  fait  signe  à Guimbardini  de 
s’approcher,  et  sort.) 

LK  cardinal,  à Guimbardini.  Asseyez-vous,  signor... 
là...  (Lui  montrant  un  fauteuil  du  côté  opposé  à la. 
table.)  Nous  sommes  à vous  tout  à l’heure. 

guimbardini,  s’incline,  et  va  s'asseoir,  pendant  que 
les  trois  autres  continuent  à manger.  (A  part.)  J’ai  cru 
qu’il  allait  m’inviter.  (Le  regardant.) Sont-ils  heureux, 
ces  gens-là  ! se  voir  dans  un  bon  fauteuil  près  d une 
bonne  table,  toutes  les  douceurs  de  la  vie;  il  n’est  pas 
difficile  comme  cela  d’avoir  du  génie...  ( Montrant  une 
bouteille  qui  est  sur  la  petite  table  à gauche.)  Je  suis  sûr 
qu’il  y en  a dans  cette  bouteille  de  lacryma-christi  ! 
J’v  puiserais  deux  ou  trois  cavatines,  et  autant  de  Re- 


quiem... ( Regardant  l’autre  table.)  Et  dans  cet  im- 
mense pâté...  que  de  choses  j’y  trouverais!  Mais  le 
génie  qui  est  à jeun  est  bientôt  à sec.  Dieu  ! comme  ils 
mangent!..  Je  crois  qu’ils  m’ont  oublié. 
le  cardinal,  tendant  son  verre.  A boire. 
guimbardini,  prenant  vivement  une  bouteille  qui  es  l 
près  de  lui,  va,  et  verse  àboire  au  cardinal.  Voici.  ^ 

LE  cardinal.  Quoi  ! vous-même,  maestro!.-  c'est 
trop  de  bonté.  Quel  est  votre  nom? 

guimbardini.  Signor  Guimbardini.  (Il  va  remettre  la 
bouteille  sur  la  table.) 

gianetta,  à part.  Mon  mari!  et  devant  le  prince... 
devant  le  cardinal...  Comment  faire? 
le  prince.  Qu’avez-vous  donc? 
gianetta.  Rien...  (A  part.)  Attendons,  et  tâchons  de 
ne  pas  nous  trahir. 

le  cardinal.  Guimbardini...  j’ai  quelque  idée...  at 
tendez  donc,  n’est -ce  pas  vous  qui  m’avez  présente 
plusieurs  pétitions? 

guimbardini,  s’inclinant.  Deux  par  jour,  régulière- 
ment, depuis  une  semaine,  éminence. 

LE  cardinal.  Belle  écriture,  une  main  remarquable. 
guimbardini.  Le  doigté  est  assez  agréable. 

LE  cardinal.  Vous  êtes,  dites-vous,  pianiste,  orga- 
niste ? 

le  prince.  Et  vous  avez  du  talent? 
guimbardini. Du  talent.  Monseigneur,  du  talent  !..  j en 
ai,  j’ose  le  dire,  plein  mes  poches...  (Tirant  plusieurs 
rouleaux  de  papier.)  car  j’ai  là  des  messes,  des  opéras, 
qui  parlent...  qui  crient  pour  moi,  et  qui  ne  peuvent 
pas  se  faire  entendre...  le  siècle  est  sourd. 

LE  prince.  Et  vous  avez  quelque  antécédent,  quelque 
recommandation? 

guimbardini.  Elève  de  Pergolèse,  et  je  puis  dire  que 
Cimarosa  m’a  dû  ses  plus  beaux  ouvrages. 
le  prince.  Comment  cela? 
guimbardini.  J’étais  son  accordeur  de  piano. 
le  cardinal.  Voilà  des  titres. 
guimbardini.  J’arrivais  chez  ce  grand  maître  et  je  lui 
disais:  «Eh  bien!  mon  cher;»  car  nous  nous  traition < 
sans  façon...  la  familiarité  du  talent,  « Eh  bien,  mon 
« cher,  comment  cela  va-t-il?  — Cela  ne  va  pas...  je 
« n’ai  pas  de  chant...  pas  d’inspiration.  Voilà  un  air 
« del  Matrimonio  que  je  ne  peux  pas  achever...  » Je 
regardais  le  clavecin...  je  crois  bien...  trois  cordes  cas- 
sées... je  retroussais  mes  manches,  ( Faisant  le  geste 
d'accorder  un  clavecin.)  la,  la,la, — allez,  maintenant; 
il  s’y  remettait,  et  trouvait  son  air...  Il  en  a dix  comme 
cela, qu’il  a composés  à nous  deux,  mais  j’en  ai  d’autres 
à moi  tout  seul...  et  si  Monseigneur  voulait  seulement 
en  entendre  un  petit...  un  piccolo. 

le  cardinal.  Volontiers. 

guimbardini,  tout  ému.  Est-il  possible!  c’est  la  pre- 
mière fois...  ( Cherchant  dans  ses  papiers.)  On  va  donc 
enfin  me  connaître  et  écouter  un  de  mes  airs  jusqu’au 
bout...  moi  qui  n’ai  jamais  pu  en  achever  un. 

le  prince,  tirant  sa  montre.  Qu’il  ne  soit  pas  long, 
car  à midi  nous  avons  une  répétition...  Du  reste,  don- 
nez-nous ce  que  vous  avez  de  mieux. 

guimbardini.  Tout  ce  que  j’ai  est  ce  qu’il  y a de 
mieux...  Mais  j’aurais  entre  autres  un  morceau  qui, 
malheureusement,  est  à deux  voix,  basse-taille^  et 
haute-contre;  sans  cela...  je  vous  garantis  que  c’est 
un  morceau  délirant!.,  c’est  à en  perdre  la  tète.  Rien 
que  la  ritournelle  vous  met  dans  un  état... 

le  prince.  N’est-ce  que  cela?..  Voici  un  artiste  dis- 
tingué, la  plus  belle  voix  d’Italie,  notre  premier  soprano. 

guimbardini.  Un  soprano!  c’est  différent.  Quel  hon- 
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neur  pour  moi  et  pour  ma  musique!.,  c'est  un  duo  de 
mon  opéra  d’ Abu far! 
le  prince,  se  levant.  Abufar! 
guimbardini.  Abufar  épris  de  sa  sœur...  C’est  moi  qui 
fais  Abufar... 

le  cardinal,  mangeant.  Abufar,  je  connais... 
guimbardini.  Et  voici  la  partie  du  seigneur  soprano. 
le  prince.  Donnez...  donnez. 

guimbardini,  chantant  la  ritournelle. 

La,  la,  la,  la,  la,  la, 

[Pendant  la  ritournelle,  le  cardinal  et  le  prince  vont 
s’asseoir  sur  le  devant  du  théâtre,  tandis  que  les 
domestiques  enlèvent  la  table.) 

Ah!  quelle  douce  ivresse! 

Quel  trouble  pour  mon  cœur  ! 

Objet  de  ma  tendresse, 

C'est  elle!  c’est  ma  sœur! 

[Levant  les  yeux  sur  GianeUa.) 

Que  vois-je!  ô ciel!  est-ce  une  erreur? 

LE  PRINCE. 

Que  dit-il  donc? 
guimbardini. 

Moi,  rien,  si  fait...  c'est-à-dire...  pardon... 

Ses  yeux...  sa  voix...  ses  traits...  Oh!  non!.. 

C’est  ma  sœur...  c’est  ma  femme!.. 

Je  ne  saurais  m’y  retrouver! 

Encore  un  morceau,  sur  mon  âme, 

Que  je  ne  saurais  achever. 

ENSEMBLE. 

LE  CARDINAL  ET  LE  PRINCE. 

Ah  ! c’est  insupportable  ! 

Cette  musique  est  détestable... 

Vraiment,  vraiment,. 

Cet  homme  n’est  qu’un  ignorant. 

gianetta,  à part. 

Ah  ! quel  effroi  m’accable  ! 

Quelle  colère  épouvantable! 

Vraiment,  vraiment, 

Rien  n’est  égal  à mon  tourment. 
guimbardini,  à part. 

Ah!  c’est  épouvantable! 

Ce  doute  n’est  pas  supportable! 

Vraiment,  vraiment, 

Rien  n’est  égal  à mon  tourment. 

guimbardini.  Pardon,  Monseigneur,  ça  me  prend  à 
la  gorge...  je  ne  puis  continuer,  à cause  de  mes 
moyens,  qui  sont  absents. 

le  prince.  Nous  n’avons  pas  envie  d’attendre  qu’ils 
reviennent;  car  il  faut  nous  rendre  à la  répétition, 
voici  l’heure. 

gianetta,  troublée,  et  regardant  Guimbardini.  Oui; 
mais  je  voudrais  auparavant...  [A  part.)  Impossible  de 
lui  expliquer... 

' le  prince.  Allons,  allons,  ma  voiture  est  en  bas... 
il  faut  de  l’exactitude...  le  maestro  se  fâcherait... 

guimbardini,  étourdi.  Le  maestro...  la  répétition... 
est-ce  que,  sans  le  savoir,  j’aurais  épousé  un  soprano?., 
c’est  impossible  ..  il  y a là-dessous  quelque  machina- 
tion diabolique...  [Haut,  et  s’approchant  du  cardinal.) 
Je  demande  à Monseigneur  un  instant  d’audience  par- 
ticulière... [A  mi-voix.)  pour  lui  révéler  un  mystère  .. 
un  ténébreux  mystère. 
gianetta,  à part.  O ciel!.,  tout  est  perdu! 
le  cardinal,  à Guimbardini.  Je  suis  à vous. 
le  prince.  C’est  bien,  nous  vous  laissons...  Venez, 
mon  cher  Gianino,  j’ai  besoin  d’entendre  de  bonne  mu- 
sique, pour  me  dédommager  de  Monsieur. 
guimbardini,  à part.  Merci. 

gianetta,  qui  a fait  inutilement  des  signes  à Guim- 
bardini. Il  ne  me  comprend  pa3.  Courons  vite  à cette 
répétition,  et  revenons  tout  lui  avouer.  [Elle  sort  avec 
le  prince,  en  faisant  toujours  des  signes à Guimbardini.) 


SCÈNE  IX. 

LE  CARDINAL,  GUIMBARDINI. 

guimbardini,  à part.  Il  me  fait  des  signes...  décidé- 
ment, c’est  bien  elle.  Arrivera  ce  qu’il  pourra!  je  ne 
puis  pas  digérer  un  pareil  affront.  Mari  d’un  soprano  ! 
c’est  déshonorant  ! je  vais  déclarer  que  c’est  ma  femme. 
le  cardinal.  Eh  bien!  signor,  que  me  voulez-vous? 
guimbardini,  avec  mystère.  Pardon,  éminence... 
Nous  sommes  seuls? 
le  cardinal.  Vous  le  voyex. 
guimbardini,  regardant  la  porte.  Personne  ne  peut 
nous  entendre  ? 

le  cardinal.  Eh  ! bon  Dieu!  que  de  précautions! 
guimbardini.  C’est  qu’cffectivement  on  ne  peut  en 
trop  prendre  pour  une  chose  aussi  délicate.  [Baissant 
la  voix.)  Vous  connaissez  parfaitement  ce  jeune  so- 
prano? 

le  cardinal.  C’est-à-dire  je  le  connais...  je  sais  qu’il 
s’est  fait  entendre  hier  avec  un  grand  succès,  et  qu’il 
doit  avoir  du  talent,  car  on  lui  offre  un  traitement  de 
dix  mille  écus. 

guimbardini.  Hein!  . dix  mille  écus!..  comme  so- 
prano !.. 

le  cardinal.  Comme  soprano...  Je  crois  qu’il  doit 
signer  aujourd’hui. 

guimbardini,  à part.  Santa  Marial.,  quelle  fortune 
pour  le  ménage  !..  nous  n’aurons  jamais  été  si  riches. .. 
quelle  bêtise  j’allais  faire! 
le  cardinal.  Eh  bien!  qu’aviez-vous  à me  dire? 
guimbardini.  Moi,  Monseigneur?.,  rien... 
le  cardinal.  Comment? 

guimbardini.  Rien  absolument...  si  ce  n'est  qu’on 
vous  a dit  l’exacte  vérité  sur  ce  jeune  virtuose...  per- 
sonne plus  que  lui  ne  mérite  la  protection  et  les  bien- 
faits de  votre  éminence...  c’est  un  grand  et  magnifique 
soprano. 

le  cardinal.  Vrai  ? 

guimbardini.  C’est-à-dire  que  c’est  le  premier  soprano 
de  l’Italie...  je  dirai  même  le  plus  extraordinaire. 
le  cardinal.  Vous  l’avez  donc  entendu  ? 
guimbardini.  Plus  de  cent  fois.  A Velletri,  on  ne 
parlait  que  d’elle. 
le  cardinal.  D’elle  ! 

guimbardini,  se  reprenant.  De  sa  voix...  oui,  Mon- 
seigneur... et  je  puis  vous  certifier... 

le  cardinal.  C’est  bien.  Mais  ce  n’est  pas  cela  que 
vous  vouliez  m’apprendre.... 

guimbardini,  embarrassé.  Ah!  je  m’en  vais  vous 
dire...  et  ça  vous  expliquera  son  trouble  et  le  mien, 
car  vous  avez  dû  vous  apercevoir  qu’en  nous  recon- 
naissant, nous  avons  eu  un  moinentde...  Voilà  ce  que 
c’est,  Monseigneur...  il  devait  jouer  dans  un  opéra 
de  moi,  il  Malrigmonio  interrotto , le  Mariage  inter- 
rompu... un  ouvrage  sur  lequel  je  comptais...  et  il 
s’en  est  allé...  Il  est  parti  le  jour  de  la  première  re- 
présentation. 

le  cardinal.  C’était  désagréable  pour  vous. 
guimbardini.  Très-désagréable.  Alors  il  croit  peut- 
être  que  je  lui  en  veux;  il  se  trompe,  mon  Dieu!., 
entre  artistes,  il  faut  se  passer  tant  de  choses... 

le  CARDIN,  !.,  impatienté.  Tout  cela  est  fort  bien; 
mais  ça  nè  m’apprend  pas  ce  que  vous  me  vouliez. 

guimbardini.  Ce  que  je  voulais  à Monseigneur  ..  si 
fait...  c’est  tout  simple,  c’est  que  votre  éminence 
daigne  nous  raccommoder,  qu’elle  daigne  lui  dire  que 
tout  ce  qu’il  a fait  est  bien  fait,  que  ça  me  convient. 
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j que  ça  m’arrange  ; que  je  ne  suis  pas  fâché...  au  con- 
traire, je  suis  content  que  ce  jeune  homme  ait  un 
traitement  de  dix  mille  écus,  et  que  tout  ce  que  je 
demande,  c’est  que  désormais  nous  vivions  en  bonne 
intelligence. 

le  cardinal,  souriant.  Et  qu’il  reprenne  votre  opéra. 
guimbardini.  Le  Mariage  interrompu!..  Mais  je 
compte  bien  qu’il  y aura  une  reprise,  surtout  si  Mon- 
seigneur daigne  m’attacher  à sa  maison. 

le  cardinal.  Oh!  cela  c’est  différent!  d’après  l’é- 
chantillon que  vous  nous  avez  donné...  Vous  n’avez 
pas  pu  seulement  achever  ce  morceau. 

guimhardini.  Cela  lient  à la  fatalité  qui  ne  me  per- 
met jamais  de  rien  achever...  mais  je  m’en  rapporte 
au  soprano  lui-tnème. 

le  cardinal,  avec  bonhomie.  Nous  verrons  : si  effec- 
tivement il  répond  de  vous,  et  que  cela  convienne  à 
mon  neveu  et  à madame  Gertrude... 
guimbardini.  Vivat!  me  voilà  en  pied. 
le  prince,  en  dehors.  Eh  non,  non  ce  sera  très- 
bien. 

guimbardini.  Chut!  c’est  le  prince,  cet  aimable  pro- 
tecteur des  arts. 

SCÈNE  X. 

Les  précédents,  LE  PRINCE. 

le  prince,  à la  cantonade.  Eh  non!  vous  dis-je,  ce 
I sera  très-bien  ainsi. 

le  cardinal.  A qui  en  as-tu  donc,  mon  neveu  ? 
le  prince.  A madame  Gertrude , qui  se  fait  des 
monstres  de  tout.  Je  ne  sais  comment  elle  s’est  ar- 
j rangée;  mais  l'appariement  que  vous  destiniez  Gia- 
nino  n’est  pas  même  prêt,  et  si  le  hasard  ne  m’avait 
I fait  quitter  la  répétition,  on  parlait  déjà  de  renvoyer 
1 le  pauvre  garçon  à sa  mauvaise  petite  auberge. 

; le  cardinal.  Mais  dame!  si  on  ne  peut  pas  le  loger. 
guimbardini,  d' un  air  dégagé.  Ça  doit  être  facile 
dans  un  palais  aussi  vaste. 

LE  prince.  C’est  déjà  fait,  j’ai  donné  ordre  à mon 
valet  de  chambre  de  le  mettre  à côté  de  moi,  dans 
mon  appartement. 

guimbardini,  à part.  Hein  !..  qu’est-ce  que  c est!., 
dans  son  appartement? 

LE  cardinal.  Mais  ça  te  gênera. 
le  prince.  C’est  ce  que  madame  Gertrude  prétendait; 
car  elle  trouve  des  difficultés  à tout.  Enfin,  j’ai  été 
obligé  de  lui  dire  que  je  le  voulais. 

guimbardini,  à part.  Oui,  mais  je  ne  le  veux  pas, 
moi!  Ma  femme  près  d’un  jeune  homme  aussi  vif, 
aussi  impétueux...  Cet  aimable  protecteur  des  arts 
n’aurait  qu'à  avoir  quelque  soupçon. 

le  prince.  C’est  charmant!  nous  ferons  de  la  mu- 
sique dès  le  matin  ; et  il  sera  tout  porté  pour  me  don- 
ner ma  leçon  de  chant. 

guimbardini,  à part.  Par  exemple! 

LE  cardinal,  impatienté.  Eh  bon  Dieu  ! quelle  rage 
de  musique!  et  surtout  quel  engouement,  quel  en- 
thousiasme pour  ce  cher  Gianino!..  ( A Guimbardini.) 
Imaginez-vous  qu’il  ne  peut  pas  en  être  séparé  un  in- 
stant. 

guimbardini,  inquiet.  Vraiment! 
le  prince.  Vous  êtes  étonné?..  Vous  le  seriez  bien 
plus  encore,  si  vous  saviez  que  ce  n’est  pas  pour  lui 
w que  je  l’aime. 

guimbardini.  Pour  son  talent? 

le  prince.  Du  tout...  Vous  allez  me  trouver  roma- 


nesque, bizarre,  ridicule...  mais  apprenez  que  mon 
amitié  pour  Gianino  vient  d’une  ressemblance  si  ex- 
traordinaire... 

tous  deux.  Une  ressemblance!.. 

LE  prince.  Oui,  ce  sont  les  mêmes  traits,  la  même 
physionomie  que  celle  d’une  petite  femme  charmante 
que  je  rencontrai  seule,  un  soir,  dans  la  forêt  près  de 
ma  villa. 

le  cardinal.  Seule! 

LE  prince.  Une  nouvelle  mariée  qui  venait  de  perdre 
son  mari. 

guimbardini,  à part.  Ah!  mon  Dieu! 
le  cardinal.  Une  veuve? 

LE  prince.  A peu  près. 
guimbardini,  à part.  C’était  ma  femme. 
i.e  prince.  Elle  pleurait,  elle  était  sans  guide,  sans 
appui,  et  avec  cela,  si  jolie... 

Air  de  Partie  et  Revanche. 

Fleur  ravissante,  enchanteresse, 

Il  me  semble  que  je  la  vois; 

Malhenr  au  voyageur  qui  laisse 
Une  rose  au  milieu  des  bois! 

Ah!  c’est  une  imprudence  extrême! 

Et  la  sauvant  d’un  funeste  destin, 

Aujourd’hui  cueillons-la  nous-mème. 

D’autres  la  cueilleront  demain. 

guimbardini,  à part.  C’est  comme  à Velletri...  En- 
core un  serpent...  [Au  prince.)  Quoi!  vous  auriez 
osé?.. 

LE  prince.  Lui  offrir  un  asile!  Je  la  conduisis  chez 
moi...  elle  y resta  trois  jours. 
guimbardini,  à part.  Trois  jours!.,  je  suis  perdu. 

LE  prince.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  la 
respectai  comme  ma  sœur. 
guimbardini,  involontairement.  Ça  n’est  pas  vrai. 
le  prince.  Hein? 

guimbardini,  d’un  air  agréable  et  contraint.  Je  dis, 
Monseigneur,  que  vous  faites  le  modeste,  parce  qu’il 
est  impossible  qu’un  prince  aussi  aimable... 

le  prince.  Non,  vrai...  je  te  le  dirais.  Entre  nous, 
seulement  le  troisième  jour... 
guimbardini.  Voyez-vous? 

le  prince.  Emporté  par  une  passion...  je  ne  dis 
pas... 

guimbardini.  Ouf! 

le  cardinal,  avec  pudeur.  Mon  neveu , je  vous  prie 
de  gazer. 

le  prince.  Oh!  ne  craignez  rien , mon  oncle;  elle 
s’était  échappée,  et,  malgré  toutes  mes  recherches,  je 
n’ai  pu  la  revoir. 

guimbardini,  à part.  Je  respire!..  ( Levant  les  yeux 
au  ciel.)  Digne  émule  de  Lucrèce,  va,  dernier  reste 
des  vertus  antiques,  et  de  la  pudeur  romaine! 

le  prince.  Mais,  jugez  de  mon  bonheur,  de  mon 
émotion,  en  retrouvant  dans  les  traits  de  Gianino 
ceux  de  mon  inconnue. 
le  cardinal  Vraiment! 

LE  prince.  Oh  mais!  c’est  à un  point...  sa  voix  sur- 
tout, sa  voix  me  la  rappelle...  Aussi  je  le  ferai  chanter 
toute  la  journée. 

le  cardinal.  Et  c’est  pour  un  pareil  roman  que  tu 
refuses  des  avantages  réels. 

guimbardini,  au  prince.  Oh!  oui,  vous  aviez  bien 
tort  de  refuser  des  avantages... 

le  cardinal.  Une  femme  qu’il  ne  reverra  jamais. 
le  prince,  vivement.  Si,  mon  oncle,  je  la  retrouve- 
rai, mon  cœur  me  le  dit,  et  rien  ne  pourra  plusm  en 
séparer. 
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le  cardinal,  étourdi.  A-t-on  jamais  Vu... 
guimbardini,  s’excitant.  Permettez,  il  peut  y avoir 
des  empêchements. 

le  cardinal.  C’est  vrai,  il  peut  y avoir  des  empê- 
chements. 

LE  PRINCE.  Aucun. 

guimbardini.  Vous  avez  parlé  d’un  mari. 
le  prince.  Oh  ! il  est  mort. 
guimbardini.  Peut-être  que  non. 
le  prince.  Alors,  c’est  tout  comme...  car,  si  je  le 
rencontre,  je  le  tue.  Elle  sera  veuve,  et  je  l’épouse. 

guimbardini,  à part.  Je  ne  peux  pas  rester  dans 
cette  maison. 

le  cardinal.  L’épouser!  et  tu  crois  que  je  souffri- 
rais. . . 

le  prince.  Oui,  mon  oncle;  je  vous  déclare  que  je 
n’en  veux  pas  d’autre.  Et  tenez,  en  entrant,  je  viens 
de  voir,  dans  le  premier  salon,  le  notaire  du  cardinal 
Cagliari  qui  vous  attendait,  un  contrat  à la  main. 

le  cardinal,  à part.  Ah!  inonDieu!  c’est  vrai,  pour 
arrêter  les  articles.  . (Haut.)  Est-ce  que  tu  lui  aurais 
dit?.. 

le  prince.  Rien,  car  cela  ne  me  regarde  pas,  c’est 
votre  affaire.  Mais  je  vous  préviens  que  je  n’ai  pas 
changé  d’avis. 

Air  du  Valet  de  Chambre. 
le  cardinal. 

Allons,  allons,  point  de  colère. 

Et  calme  ces  transports  bouillants  ; 

Je  vais  parler  à ce  notaire, 

(A  part.) 

Et  tâcher  de  gagner  du  temps. 
le  prince. 

Et  moi  de  ce  pas  je  surveille 
Le  logement  de  notre  ami  : 

Je  veux  qu’il  s’y  trouve  à merveille, 

Et  qu’il  ne  sorte  pas  d’ici. 

GUIMBARDINI. 

Comment  prévenir  la  tempête'? 

Des  deux  côtés  s’offre  un  affront; 

Et  je  ne  puis  sauver  ma  tête. 

Hélas!  qu’aux  dépens  de  mon  front. 
ensemble. 

LE  CARDINAL,  à part. 

Je  crois  que  j’en  perdrai  la  tête, 

Comment  finira  tout  ceci? 

le  prince. 

D’honneur,  je  me  fais  une  fête 
D’être  toujours  auprès  de  lui. 
guimbardini. 

Je  crois  que  j’en  perdrai  la'  tête. 

Comment  finira  tout  ceci? 

(Le  cardinal  sort  d'un  côté  et  le  prince  de  l’autre.) 


SCÈNE  XJ. 

GUIMBARDINI,  seul.  Et  moi  je  ne  sais  plus  ce  que  j 
j’ai  à faire.  Mes  idées  se  brouillent!  ma  tète  est  en 
feu.  J’étais  à cent  lieues  de  me  douter...  D’après  ce 
que  j’ai  entendu,  je  crois  que  je  puis  être  tranquille 
pour  le  passé.  ( S’essuyant  le  front.)  Mais  l’avenir  est 
gros  de  catastrophes.  Pauvre  femme  ! Aussi,  je  me 
disais  : Ce  n’est  pas  naturel  qu’un  prince'aimc  la  mu- 
sique à ce  point-là...  Et  l’on  croit  que  je  resterai  les 
bras  croisés!..  Un  élève  de  Pergolèse...  Du  tout;  je 
tiens  à la  fortune;  mais  l’honneur  avant  tout,  si  ça 
se  peut.  Je  crierai,  je  ferai  du  bruit.  Je  ne  suis  pas 
musicien  pour  rien. 

Air  : Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

La  jalousie,  en  sa  fureur, 

Forme  112  crescendo  dans  mon  âme  ; 


Et  si  notre  prince  amateur 
Se  mêle  d’enlever  ma  femme... 

D’autres  s’en  mêleront,  hélas  ! 

Et  l’hymen,  à ce  qu’il  me  semble, 

Est  un  duo  qui  ne  doit  pas 
Finir  par  un  morceau  d’ensemble. 

(Avec  colère.) 

Aussi  nous  verrons...  (Se  radoucissant.)  C’est-à- 
dire,  nous  verrons...  allons  doucement,  et  mettons 
des  sourdines.  Le  neveu  a une  tète  romaine,  un  vrai 
César.  Il  vaut  mieux  avertir  le  cardinal.  C’est  cela... 
un  acte  de  courage...  un  billet  anonyme...  (Il  va  à la 
table  à gauche,  et  écrit  très-vile,  sans  s’asseoir.)  « Pre- 
nez garde.  Monseigneur,  le  soprano  est  une  femme, 
on  vous  le  prouvera.  » (Pliant  le  papier.)  Comme  cela, 
je  le  défie  de  la  garder  ici,  et  le  prince  ne  la  voyant 
plus...  Mais  comment  faire  parvenir... 

gertrude,  en  dehors.  Le  bréviaire  de  Monseigneur? 
Son  bréviaire?  il  doit  être  au  salon. 

guimbardini.  Son  bréviaire!  O idée  lumineuse!  (Il 
glisse  le  papier  dans  le  bréviaire  qui  est  sur  la  table.) 
Il  le  lit  donc  quelquefois! 


SCENE  XII. 

GUIMBARDINI,  GERTRUDE,  un  Valet. 

gertrude,  au  valet.  Je  vous  dis  que  je  l’ai  vu.  Eh! 
tenez , sur  cette  table.  (Elle  prend  le  bréviaire  et  le 
donne  au  valet.)  Portez-Je  vite.  (Le  valet  sort  avec  le 
bréviaire.) 

guimbardini,  à part.  Le  voilà  parti...  ce  n’est  pas 
maladroit.  (Haut.)  Eh  mais!  madame  Gertrude, comme 
vous  paraissez  agitée  ! 

gertrude.  Ah!  ce  n’est  pas  sans  raison,  monsieur 
l’organiste.  Ce  pauvre  Gianino... 

guimbardini.  Que  lui  est-il  arrivé?  Est-ce  qu’on  au- 
rait découvert  la  vérité? 
gertrude.  Comment,  vous  savez  donc? 
guimbardini.  Il  m’a  tout  avoué,  c’est  une  femme. 
gertrude,  effrayée.  Silence!..  Bonté  divine!.,  que 
Monseigneur,  que  personne  au  monde  ne  puisse  soup- 
çonner un  pareil  secret. 
guimbardini,  intrigué.  Pourquoi  donc? 
gertrude.  Au  fait,  puisque  vous  avez  sa  confiance... 
Imaginez-vous,  je  quitte  le  signor  Searamella,  le  ma- 
jordome de  Monseigneur,  que  je  voulais  consulter  là- 
dessus,  parce  que  je  le  consulte  sur  tout.  « Sur  votre 
« tète,  m’a-t-il  dit,  dame  Gertrude,  ne  vous  mêlez 
« pas  de  ça;  pareille  affaire  est  arrivée,  il  y a quelques 
« années.  Une  cantatrice  avait  paru  devant  le  saint- 
« père  et  les  cardinaux,  sous  des  habits  d’homme; 
« on  le  sut.  Elle  et  son  mari,  qui  avait  été  son  com- 
« plice,  furent  jetés  dans  le  château  Saint-Ange, 
« (Baissant  la  voix.)  et  on  n’est  pas  sûr  qu’ils  en  soient 
« jamais  sortis.» 

guimbardini,  tremblant.  Au...  au  château  Saint- 
Ange...  et  le...  mari  aussi? 

gertrude.  Oh!  lui...  il  était  plus  coupable  d’avoir 
encouragé... 

guimbardini,  à part.  Miséricorde!  me  voilà  bien!.. 
Et  moi  qui  ai  attesté  au  cardinal  que  c’était...  Heu- 
reusement qu’011  ne  sait  pas  que  je  suis  le  mari,  et 
que  rien  ne  peut  me  découvrir. 
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SCÈNE  XIII. 

Les  précédents,  GIANETTA. 

gianetta,  avec  empressement.  Ah!  mon  ami,  je  vous 
revois!  Vous  avez  dû  comprendre  ma  position;  je 
ne  pouvais,  devant  le  cardinal  et  son  neveu,  vous  ex- 
pliquer... 

gcinbmumni,  lu  » faisant  signe  de  se  taire.  Hum! 
brrrr... 

cianetta.  Mais  enfin,  je  suis  libre...  et  puisque  le 
hasard  vous  rend  à ma  tendresse... 
gertrude,  étom lée.  Comment? 
cianetta.  Eh!  sans  doute...  c’est  lui...  c'est  mon 
mari. 

guimbardini,  à part.  Voilà  le  coup  d’archet  parti! 
diables  de  femmes! 

Gertrude.  Votre  mari? 

guimbardini,  d'un  air  froid.  Qu’est-ce  que  c'est? 
Permettez,  mon  cher  monsieur,  c’est-à-dire  signora, 
vous  me  prenez  pour  un  autre,  je  ne  vous  connais  pas. 
gianetta.  Comment? 

guimbardini,  bas,  d sa  femme.  Ne  dites  rien,  vous 
saurez  pourquoi,  chère  amie. 

gertrud::.  Vous  ne  le  connaissez  pas,  et  vous  venez 
de  m’assurer... 

guimbardini,  embarrassé.  Oui,  que  l'on  m’avait 
confié,  c’est  vrai;  mais  personnellement,  je  n’y  suis 
pour  rien. 

gianetta,  émue.  Comment!  Monsieur,  vous  n’ètes 
pas  mon  mari? 

guimbardini.  Je  ne  l’ai  jamais  été,  je  puis  le  jurer... 
(Bas,  d Gianetta  et  passant  à sa  droite.)  Calme-toi;  je 
suis  foreédevant  le  monde...  Femme  adorée,  je  t’aime 
plus  que  jamais. 

Air  des  Amazones. 

(A  part.) 

C’est  fait  de  moi  ! quel  embarras  j'éprouve  ! 

Beauté  fatale,  et  source  de  mes  pleurs... 

Que  je  la  perde  ou  que  je  la  retrouve, 

L’hymen  pour  moi  n’offre  que  des  malheurs  ; 

J’ai  débuté  d’abord  par  des  voleurs... 

Je  la  revois...  encor  nouvel  orage  ! 

De  la  prison  me  voilà  menacé... 

Comme  ut  doit  donc  finir  ce  mariage?  » ,.  . . 

Moi  qui  n’ai  pas  encore  commencé.  j ^ ' 

Je  n’ai  pas,  je  n’ai  pas  commencé.  (6m  ) 

Aussi,  il  n’y  a qu’un  moyen  de  sortir  de  là...  Je  m’en 
vas...  ( H fait  quelques  pas  vers  la  porte.) 

gianetta,  les  larmes  aux  yeux.  Quelle  indignité! 
m’abandonner  une  seconde  fois  quand  j’ai  tant  be- 
soin de  conseil...  quand  le  prince...  encore  tout  à 
l’heure... 

guimbardini,  qui  s’éloignait,  revient  promptement,  et 
se  place  entre  Gianetta  et  Gertrude.  Hein!  le  prince!.. 
Qu'est-ce  qu’il  y a? 

gianetta,  avec  dépit.  C’est  inutile,  puisque  vous 
u’ètes  pas  mon  mari  ! 
guimbardini.  Si  fait...  je  veux  savoir... 
gertrude.  Vous  voulez?..  Mais  alors,  vous  avez  donc 
! des  droits? 

guimbardini.  Aucun,  c’est-à-dire  que  dans  son  in- 
! térèt...  (Bas,  à Gianetta.)  Chère  amie,  de  la  mesure, 
delà  mesure,  je  t’en  supplie.  (Haut.)  Parce  que  moi 
d’abord...  c’est  toutsimple...  une  jeune  femme...  l’hu- 
I inanité...  la  sensibilité...  le  château  Saint-Ange...  (A 
part.)  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis. 
gertrude.  C’est  Monseigneur. 


SCÈNE  XIV. 

GIANETTA,  LE  CARDINAL,  GERTRUDE,  GU1M- 
BARD1N1. 

le  cardinal.  Par  le  Vatican!  il  faut  qu’il  y ait  des 
gens  bien  pervers  et  bien  audacieux. 
gertrude.  Qu’est-ce  donc,  Monseigneur? 
le  cardinal.  Une  infamie  dont  je  suis  révolté...  un 
billet  anonyme. 

guimbardini,  à part.  Imbécile!  c’est  le  mien.,  heu- 
reusement qu’on  ne  peut  deviner... 

le  cardinal,  lisant.  « Prenez  garde,  Monseigneur, 
le  soprano  est  une  femme,  on  vous  le  prouvera.  # 

GERTRUDE.  O Ciel  ! 

gianetta,  à part.  Je  suis  perdue... 
le  cardinal.  Soyez  tranquille,  je  n’en  crois  pas  un 
mot.  J’ai  des  yeux,  Dieu  merci,  et  il  faut  que  l’on 
compte  étrangement  sur  ma  crédulité.  Mais  je  saurai  , 
quel  motif  a eu  l’insolent... 
gertrude.  Vous  savez  qui  c’est? 
le  cardinal,  jetant  un  regard  sur  Guimbardini.  Oui, 
je  le  connais... 
guimbardini,  à part.  Oimé! 
le  cardinal.  Et  voyez  l'ingratitude  !..  c’est  un 
homme  qu’à  votre  considération  seule,  je  venais  d’ac-  j 
cueillir,  de  placer...  Par  bonheur  j’avais  reçu  de  lui 
plusieurs  pétitions.  J’en  avais  encore  une  sur  moi,  et 
en  comparant  l’écriture... 
guimbardini,  à part.  Oh!  maladroit! 
le  cardinal,  le  montrant.  Enuu  mot,  c’est  Monsieur. 

LES  DEUX  FEMMES.  Lui  ? 
gianetta.  Quoi  ! c’est  lui  qui  m’accuse? 
gertrude. L’organiste!.,  ilestdonc ici  pourbrouiller  | 
tout  le  monde... 

le  c.ardinal,  passant  auprès  de  Guimbardini.  Ré- 
pondez, malheureux. 

guimbardini.  Monseigneur. . . 

. LE  cardinal.  Répondez...  Comment  avez-vous  écrit 
ces  deux  lignes? 

guimbardini,  troublé.  Je  ne  sais,  Monseigneur...  Ma- 
chinalement... pour  essayer  une  plume  que  je  venais 
de  tailler. 

tous,  se  récriant.  Ah  ! 

le  cardinal.  11  faut  cependant  qu’il  yaiteuunmotif. 
guimbardini.  Aucun. 

le  cardinal.  Alors,  vous  êtes  un  calomniateur. 
guimbardini.  Du  tout. 

le  cardinal.  Alors,  prouvez  ce  que  vous  avancez. 
guimbardini,  effrayé.  Comment? 
le  cardinal.  Sinon,  je  vous  fais  appréhender  au 
corps. 

les  deux  femmes.  Monseigneur... 

LE  cardinal.  La  dignité  de  ma  maison  l’exige...  En 
prison,  s’il  ne  parle  pas. 

guimbardini,  à part.  Et  au  château  Saint-Ange,  si  je 
parle!..  11  est  impossible  de  se  trouver  dans  une  plus 
fausse  position  ! 

SCÈNE  XV. 

Les  précédents,  UN  VALET. 

le  valet,  tenant  un  papier.  Monseigneur,  le  notaire 
du  cardinal  Cagliari  vous  rapporte  le  contrat.  11  dit 
qu’on  a passé  par  tout  ce  que  vous  vouliez,  et  qu’ft 
n’y  manque  plus  que  votre  signature  et  celle  du  prince. 
le  cardinal,  prenant  le  contrat  qu’il  froisse  avec  co- 
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1ère.  Voilà  pour  m’achever...  Moi  qui  espérais  que 
cela  traînerait  en  longueur...  et  l’autre  qui  ne  veut 
pas  : tout  se  réunit  contre  moi. 
gertrude.  Monseigneur  en  fera  une  maladie. 

LE  cardinal.  Ça  m’eSt  égal...  je  le  déshériterai.  Mais 
en  attendant,  je  me  vengerai  sur  quelqu’un.  [Mon- 
trant Guimbardini.)  Celui-là  sera  pendu.  Qu’on  aver- 
tisse le  barigel. 

gianetta,  passant  auprès  du  cardinal.  Arrêtez,  Mon- 
seigneur...  Vous  ne  savez  pas  tout  encore. 

le  cardinal.  Quelque  nouveau  méfait  dont  il  s’est 
rendu  coupable? 
gianetta.  Justement. 

guimbardini,  ô part.  O vengeance  d’une  femme  ! 
le  cardinal.  Parle  vite. 

gianetta.  Je  le  voudrais  aussi...  mais  je  ne  puis 
vous  en  faire  l’aveu,  que  si  vous  m’accordez  une  grâce. 
le  cardinal,  avec  colère.  La  sienne,  peut-être? 
gianetta.  Du  tout...  celle  d’un  autre. 
le  cardinal.  Celle  de  personne.  Je  suis  trop  en  co- 
lère... on  n’obtiendra  rien  de  moi. 

gianetta.  Pas  même  si  je  décidais  votre  neveu  à 
vous  obéir,  à signer  ce  contrat? 

le  cardinal.  Ce  contrat!  ah!  si  tu  y parvenais,  Gia- 
nino...  tout  ce  que  tu  voudras...  tout  ce  que  tu  exi- 
geras, je  te  l’accorde  d’avance. 
gianetta.  Donnez-moi  ce  papier. 
le  cardinal,  lui  donnant  le  contrat.  Comment  t’y 
prendras-tu  ? 

gianetta.  Cela  me  regarde. 
guimbardini,  à part.  Ah  ! mon  Dieu  ! j’ai  bien  peur 
que  cela  ne  me  regarde  aussi. 

' GIANETTA. 

Air  : Enfin  c'est  à mon  tour  (du  Philtre). 
Reposez-vous  sur  moi. 

Car  j’entends  le  prince  qui  s’avance; 

Il  va  céder...  oui,  je  le  croi, 

Mais  qu’on  le  laisse  seul  avec  moi. 
guimbardini. 

Seuls!  ah!  je  me  meurs  d'effroi. 
gertrude,  bas,  à Gianetta. 

Se  peut-il? 

GIANETTA,  bas. 

Comptez  sur  ma  prudence. 

LE  CARDINAL. 

Laissons-les...  venez,  suivez-moi. 

GUIMBARDINI,  tout  troublé. 

Mais  un  moment,  ah  ! quel  supplice! 

Pauvre  Orphée  ! où  te  pendre,  hélas? 

Comment  sauver  ton  Eurydice? 

Ma  chère,  ne  plaisantons  pas. 
le  cardinal,  à son  neveu  qui  paraît,  et  lui  montrant 
Gianetta. 

Ingrat,  puisque  ton  cœur  hésite. 

Je  te  laisse,  reste  avec  lui, 

Suis  ses  conseils,  suis-les  bien  vite. 

Ou  ne  reparais  plus  ici. 

ENSEMBLE. 
le  prince,  étonné. 

Mais  quel  trouble  en  leurs  yeux  ! 

Qu’ont-ils  donc,  et  quel  est  ce  mystère? 

Puisqu’il  le  faut,  seuls  dans  ces  lieux. 

J’y  consens,  demeurons  tous  les  deux. 
[Regardant  son  oncle.) 

Mais  je  lis  dans  ses  yeux, 

C’est  en  vain  qu’en  ce  jour  il  espère 
De  mon  cœur  apaiser  les  feux. 
gianetta,  à part. 

Cachons  à tous  les  yeux 
Mon  projet,  et  ce  que  j’en  espère; 

Oui,  d’un  époux  très-soupçonneux 
Je  saurai  punir  les  torts  affreux. 


Cachons  à tous  les  yeux 
Mon  projet,  et  ce  que  j’en  espère  ; 

[Regardant  le  prince  avec  un  soupir .) 

» Que  lui,  du  moins,  il  soit  heureux! 

guimbardini,  hors  de  lui. 

Laissez-moi  donc...  fatal  mystère! 

Vous  espérez  que  sous  mes  yeux...  . 

Morbleu!  j’étouffe  de  colère. 

Et  ne  veux  plus  quitter  ces  lieux. 

LE  CARDINAL  ET  GERTRUDE,  à part. 

Je  n’entends  rien  à ce  mystère  ; 

Mais  un  espoir  brille  à mes  yeux... 

Ne  disons  rien,  laissons-  { J®  } faire, 

Et  sur-le-champ  quittons  ces  lieux, 

[Le  cardinal  et  Gertrude  sortent,  et  entraînent  Guim- 
bardini, qui  résiste.) 

SCÈNE  XVI. 

LE  PRINCE,  GIANETTA. 

le  prince,  après  un  moment  de  silence.  Eh  ! bon  Dieu! 
qu’est-ce  que  cela  signifie,  et  de  quoi  dois-tu  donc 
me  parler? 

gianetta,  timidement.  Ne  le  devinez-vous  pas.  Mon- 
seigneur? Ce  mariage  auquel  vous  avez  consenti  hier, 
et  que  vous  refusez  aujourd’hui. 

LE  prince.  C’est  vrai,  hier, cela  m’était  égal...  mais, 
je  te  l’ai  dit  ce  matin,  depuis  que  ta  vue  a rappelé 
en  moi  des  souvenirs... 

gianetta.  Une  femme  que  vous  avez  à peine  vue, 
que  vous  ne  reverrez  jamais. 

le  prince.  Et  c’est  ce  qui  me  désole.  Sans  cela,  je 
ne  dis  pas.  Mais,  en  attendant,  j’aime  à retrouver  ces 
pensées,  ces  illusions  qui  m’occupaient  près  d’elle. 
J’aime  surtout  à me  rappeler  ce  jour  où  pressant  sur 
mes  lèvres  sa  main  qu’elle  m’avait  abandonnée... 

gianetta,  vivement.  Que  vous  aviez  prise,  Monsei- 
gneur. 

le  prince,  étonné.  O ciel  ! qui  vous  a dit?.,  je  n’ai 
pourtant  confié  à personne... 

gianetta,  embarrassée.  Eh  mais!  qui  voulez-vous 
qui  m’en  ait  instruit,  si  ce  n’est  elle-même? 

le  prince.  Elle!  vous  l’avez  donc  vue?.,  vous  la 
connaissez  donc? 

gianetta,  hésitant.  Puisqu’il  n’est  plus  possible  de 
vous  cacher  la  vérité,  puisqu’il  faut  avouer...  ch  bien! 
Monseigneur,  cette  ressemblance  qui  vous  a tant 
frappé,  ne  vous  a-t-elle  pas  appris?.. 
le  prince,  vivement.  Quoi  donc? 
gianetta.  Que  c’était  ma  sœur. 
le  prince.  Ta  sœur!.,  il  serait  vrai  !..  oui,  oui,  j’au- 
rais dû  le  deviner,  et  je  m’étonne  maintenant  d’avoir 
attribué  au  hasard...  [Avec  joie.)  Ta  sœur!.,  ah! 
Gianino  ! que  je  suis  heureux  de  pouvoir  enfin  parler 
d’elle!  Dis-moi  quel  est  son  sort  ? quand  la  verrai-je? 
qu’est-elle  devenue?.,  sait-elle  que,  depuis  notre  sé- 
paration, je  n’ai  pas  cessé  de  penser  à elle,  que  je  ne 
puis  l’oublier? 

gianetta.  Il  le  faut,  cependant. 
le  prince.  L’oublier!.,  moi?.. 
gianetta.  C’est  elle  qui  vous  en  supplie,  pour  son 
repos,  pour  sa  tranquillité.  Quel  espoir  pouvez-vous 
encore  conserver?.,  songez  qu’elle  est  mariée  à un 
homme  qu’elle  aime,  qu’elle  chérit. 

le  prince.  Oh  ! pour  cela,  c’est  ce  qui  te  trompe, 
elle  ne  l’aime  pas;  je  l’ai  vu  aisément  dans  le  peu 
d’instants  que  j’ai  passés  près  d’elle. 


284 


LE  SOPRANO. 


gianetta,  vivement.  Si  Monsieur,  son  mari  mérite 
son  estime,  son  affection. 

LF.  prince,  cl'un  ton  de  reproche.  Ah  ! Gianino  ! c’est 
mal;  tu  es  plus  pour  ton  beau-frère  que  pour  moi. 
gianetta,  involontairement.  Oli!  non,  je  \ous  jure. 
le  phince,  à demi-voix.  Eh  bien  ! alors,  dis-moi  où 
elle  est. 

gianetta.  Je  ne  le  puis,  elle  me  l'a  défendu. 
lk  prince,  très-pressant.  Je  t’en  conjure,  je  te  le 
demande  à genoux;  si  tu  as  quelque  affection  pour 
moi.  Je  ne  veux  rien  qui  puisse  l’affliger,  lui  déplaire; 
mais  quand  elle  saura  combien  je  l’aime,  combien  j’ai 
souffert  loin  d’elle,  il  est  impossible  qu’elle  me  refuse 
quelque  pitié. 
gianetta.  Monseigneur... 

le  prince.  S’il  faut  renoncer  à elle,  si  elle  me  l’or- 
donne, eh  bien  ! j’y  souscrirai  ; mais  au  moins,  que  je 
l’entende,  que  je  la  voie... 
gianetta.  Eliquoi!  pour  la  revoir  uuseul  instant?.. 
le  prince.  Je  donnerais  ma  fortune,  ma  vie... 
gianetta.  Nous  n’en  demandons  pas  tant.  Consentez  : 
à ce  que  votre  oncle  souhaite,  signez  ce  contrat,  et  ; 
je  vous  promets  que  vous  la  reverrez. 

le  prince  Je  la  reverrai?  tu  me  le  promets. 

GIANETTA.  Je  VOUS  le  jure. 
le  prince.  Et  bientôt. 
gianetta.  Dès  demain. 

le  prince,  vivement.  Donne-moi  ce  contrat.  (Il  le  i 
prend  et  court  vivement  à la  table.) 
gianetta.  11  serait  vrai  ? 

le  prince. 

Air  du  Matelot  (de  madame  Duchamiige). 

Oui,  ce  mot  seul  m’a  donné  du  courage, 

Et  tu  le  vois,  je  signe  aveuglément; 

En  d’autres  nœuds  pour  jamais  je  m’engage. 

Mais  songe  bien  à tenir  ton  serment. 

Que  je  la  voie,  et  pour  moi  tout  s’oublie, 

Que  je  la  voie!.,  et  dis  bien  à ta  sœur, 

Que  mon  espoir,  ma  liberté,  ma  vie, 

J’ai  tout  donné  pour  un  jour  de  bonheur.’ 

gianetta,  essuyant  une  larme.  Elle  le  saura,  Mon-  ! 
seigneur. 

le  prince,  la  voyant  essuyer  une  larme.  Eh  mais  ! j 
comme  tu  es  ému  ! ..  qu’as-tu  donc  ! i 

gianetta,  se  remettant.  Rien,  je  pensais  à ma  sœur  ! I 
oui,  vous  méritez  son  amitié,  la  mienne;  elle  doit  être 
touchée  d’un  amour  si  noble,  si  généreux;  et  vous 
en  serez  récompensé.  (Lui  tendant  la  main.)  Vous  la  ! 
verrez  dès  aujourd’hui. 

le  prince,  transporté.  Aujourd’hui!..  (Lui  sautant 
au  cou  et  l’embrassant.)  Ah  ! mon  ami,  mon  cher  ami  ! 
gianetta,  se  débattant.  Eh  bien!  Monseigneur... 
GüiMBARDiNi,  au  fond.  Oh!  quelle  dissonance! 
le  prince,  enchanté.  Je  n’ai  plus  rien  à désirer.  (Gia- 
netta sort.) 

SCÈNE  XVII. 

I 

GUIMBARDINI,  LE  PRINCE. 

guimbardini,  au  fond.  -Je  n’ai  plus  rien  à désirer... 
je  crois  que  c’est  assez  clair.  j 

le  prince,  voulant  suivre  Gianetta.  Mais  pourquoi 
t’échapper? 

guimbardini,  s’élançant  pour  l’arrêter . Ah  ! c'en  est 
trop,  arrêtez,  mon  prince. 

le  prince,  voulant  s’en  débarrasser.  De  quoi  se  j 
mèle-t-il,  celui-là?  Veux-tu  bien  me  laisser?  J 


guimbardini,  hors  de  lui.  Du  tout,  je  m’attache  à 
vos  pas,  dû’.-on  m’emprisonner,  me  torturer...  dût- 
on  ne  jamais  représenter  un  opéra  de  moi,  je  ne 
souffrirai  pas  que  vous  suiviez  ma  femme. 
le  prince.  Ta  femme  ! 

guimbardini.  Ou  le  soprano,  comme  vous  voudrez. 
le  prince.  Que  dis-tu?.,  quoi!  Gianino... 
guimbardini.  Est  une  femme. 
le  prince,  frappé.  Une  femme!.. 
guimbardini.  C’est  ça,  faites  donc  l'étonné!  comme 
si  vous  ne  le  saviez  pas. 

le  prince.  Non,  je  te  jure.  Comment!  malheureux, 
lu  ne  pouvais  pas  me  le  dire  plus  tôt. 

guimbardini.  Est-ce  que  je  le  savais?  est-ce  que  j’en 
suis  sûr  encore?  est-ce  que  je  sais  moi-même  qui  je 
suis?  musicien  et  mari  sans  pouvoir  être  ni  l’un  ni 
l’autre,  ayant  à la  fois  deux  états  sans  en  exercer  au- 
cun, épris  de  la  gloire,  amant  de  ma  femme;  et  en 
hymen  comme  en  musique,  forcé  de  garder  l’anonyme. 

le  prince.  Maladroit  que  tu  es  ! pourquoi  d’abord 
ne  pas  te  faire  connaître  à moi,  à moi  seul  ! 

guimbardini.  A vous,  qui  menaciez  de  tuer  le  mari 
de  Gianetta,  s’il  se  présentait  à vos  yeux. 

le  prince.  Quelle  folie!  et  à quoi  bon?  maintenant 
surtout  que  je  suis  lié,  enchaîne  à jamais...  Apprends 
que  Gianetta,  par  ruse,  par  adresse,  ou  plutôt  par 
vertu,  vient  de  me  marier  à une  autre. 

guimbardini,  avec  joie.  Marié!  vous,  mon  prince! 
vous  êtes  des  nôtres...  que  je  sois  le  premier  à vous 
féliciter...  à féliciter  un  confrère...  un  illustre  con- 
frère!.. 

le  prince.  Il  ne  manquait  plus  que  cela.  Il  va  me 
faire  des  compliments. 


SCÈNE  XVIII. 

Les  précédents,  LE  CARDINAL. 

le  cardinal,  avec  joie.  Mon  neveu,  mon  cher  ne- 
veu, que  je  t’embrasse!  je  ne  me  sens  pas  de  joie,  je 
viens  de  recevoir  le  contrat,  signé  de  toi.  Le  cardinal 
Cagliari  était  justement  dans  mon  cabinet,  il  l’a  em- 
porté... tout  est  fini  ; et  ce  soir  je  vous  donnerai  moi- 
même  la  bénédiction  nuptiale. 
le  prince.  Et  Gianino? 

le  cardinal,  attendri.  Ah!  le  pauvre  enfant!  quel 
bon  naturel!  Il  était  si  touché  de  mon  bonheur,  qu’il 
en  avait  les  larmes  aux  yeux...  ma  foi!  je  n’y  ai  pas 
tenu,  je  lui  ai  sauté  au  cou. 
guimbardini.  Comment  ! lui  aussi  ! 
le  cardinal.  Je  lui  devais  bien  ça. 
guimbardini.  Je  vous  dis  que  quand  l’étoile  s’en 
mêle... 

le  prince.  Mais  où  est-il?  qu’est-il  devenu  ? 
le  cardinal.  11  m’a  laissé  pour  s’acquitter  envers 
toi,  pour  tenir,  m’a-t-il  dit,  une  promesse  qu'il  t’a 
faite.  Je  croyais  le  trouver  ici. 

SCÈNE  XIX. 

Les  précédents;  GIANETTA,  en  femme,  précédée  de 
GERTRUDE. 

■ le  cardinal.  Que  vois-je?  une  femme  ! 
le  prince,  vivement.  C’est  elle,  c’est  mon  inconnue. 
gianetta,  montrant  Guimbardini.  Ou  plutôt  la  femme 
de  Monsieur. 


LE  SOPRANO. 
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guimbardini,  regardant  le  cardinal.  C'est-à-dire... 
c’est  selon...  je  ne  suis  plus  complice. 

gianetta,  souriant.  Ne  craignez  rien,  il  n’y  a plus 
de  danger,  car  nous  partons  à l’instant  pour  Naples. 
le  prince.  Pour  Naples? 

gianetta.  Où  j’ai  un  engagement  encore  plus  beau 
que  celui  que  l’on  m’offrait  ici. 

guimbardini.  Encore  plus  beau!  Femme  adorée,  je 
te  retrouve  enfin,  ce  n’est  pas  sans  peine  et  sans  peur! 

le  cardinal,  un  peu  confus.  C’était  une  femme  !.. 
et  moi,  qui  dans  ma  joie...  ( Les  yeux  au  ciel.)  Ce  que 
c’est  que  de  nous  ! * 

gianetta,  s'approchant  timidement  du  cardinal. 
Monseigneur,  j’ai  causé  bien  du  trouble  dans  cette 
maison  ; mais  si  j’ai  été  assez  heureuse  pour  seconder 
vos  desseins,  pour  toute  grâce,  je  vous  demande  votre 
protection.  Si  mon  secret  était  découvert,  daignez 
étouffer  les  poursuites. 

le  cardinal.  J’y  suis  trop  intéressé  moi-même.  Vous 
entendez,  Gertrude,  le  plus  grand  silence. 
gektrude.  Est-ce  quejc  parle  jamais,  Monseigneur? 
gianetta,  émue,  et  regardant  le  prince  à la  dérobée. 

Du  reste,  je  n’oublierai  jamais  le  temps  que  j’ai  passé 
chez  Monseigneur,  et  l’amitié  qu’on  m’y  a témoignée. 

guimbardini.  Certainement,  nous  n’oublierons  jamais 
ses  bontés,  moi  particulièrement. 

le  prince,  regardant  Gianetta.  Comment  donc,  un  | 
homme  de  talent!  car  il  paraît  décidément  qu’il  en  a 
beaucoup,  et  qu’on  ne  lui  rend  pas  justice...  Oubliez 
ce  que  je  vous  ai  dit,  mon  cher  ami,  je  n’y  pense  plus. 
guimbardini.  A la  bonne  heure. 
le  prince.  Ne  voyez  en  moi  qu’un  patron,  un  pro- 
tecteur ; on  aura  soin  de  vous,  on  vous  poussera,  on 
vous  fera  faire  des  opéras,  on  les  fera  représenter. 

guimbardini,  avec  joie.  Je  serai  donc  joué!..  Au 
moins,  il  sait  réparer  ses  torts.  1 


le  prince.  Quant  à moi,  cher  oncle,  vous  m’avez 
promis  que,  dès  que  je  vous  aurais  obéi,  je  pourrais 
entreprendre  mes  voyages. 

le  cardinal.  C’est  juste,  mon  ami,  te  voilà  marié, 
tu  es  parfaitement  libre. 

le  prince.  C’est  bien,  je  pars  demain,  et  je  com- 
mence par  Naples. 
gertrude.  Par  Naples? 

le  prince.  Je  veux  assister  aux  débuts  de  Gianetta, 
aux  triomphes  de  son  mari. 
guimbardini.  Quelle  bonté! 
le  prince.  Les  arts  consolent  de  tout,  et  font  tout 
oublier...  Je  ne  suis  plus  qu’artiste. 

guimbardini,  montrant  sa  femme.  Nous  aussi...  nous 
serons  deux. 

le  prince,  lui  tendant  la  main.  Nous  serons  trois. 
guimbardini,  la  lui  serrant.  Quel  bonheur! 

Air:  Accourez  tous , venez  m’entendre  (du  Philtre), 
guimbardini. 

Vous  viendrez  tous,  ma  réussite 
De  vous  seuls.  Messieurs,  dépendra; 

Accourez  tous,  je  vous  invite 
A ma  noce,  à mon  opéra. 

Vous  m’entendrez;  mon  orchestre  en  vaut  mille; 
Flûtes,  bassons,  clairons,  tambours,  serpents. 

J’ai  de  tout; 

(Au  public .) 

Il  est  inutile 

(Faisant  le  geste  du  sifflet.) 

D’apporter  d’autres  instruments. 

Accourez  tous  ; ma  réussite 
De  vous  seuls,  Messieurs,  dépendra; 

Accourez  tous,  je  vous  invite 
A ma  noce,  à mon  opéra. 

TOUS. 

Ab  ! quel  honneur  ! il  nous  invite 
A sa  noce, à son  opéra. 
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nrpréBeiKér,  pour  la  première  fols,*  l'arU,  sur 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  PAUL  DUrOBT, 


COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

le  théâtre  «In  «yiiinnse  dramatique,  le  O février  « S»  • 


Jilereomuige». 


DE  PRESLE,  colonel. 

ANTÉNOR  JOUSSE. 

MADAME  DE  TRENEÜIL,  jeune  veuve.  I Un  Domestique. 

La  scène  se  passe  à Paris,  chez  madame  de  Treneuil. 


DELPHINE,  sa  sœur. 


Le  théâtre  représente  Un  salon.  Deux  portes  latérales.  La 
A gauche  celle  de  l’appartement  de  madame 


porte  à droite  de  l’acteur  est  celle  de  l’intérieur,  la  porte 
de  Treneuil;  une  table  auprès  de  cette  porte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


MADAME  DE  TRENEUIL,  puis  DELPHINE. 


madame  de  treneuil,  devant  la  table,  et  écrivant.  Oui, 
je  l’ai  juré,  oui,  je  l’ai  signé,  cctlc  lettre  partira  au- 
j ,urd’hui;  ensuite,  et  aussitôt  après  le  mariage  (le 
ma  sœur...  . 

Delphine,  entrant,  d la  cantonade.  Courez,  dépe- 
chez-vous...  d’autres  fleurs...  on  arrivera  déjà,  que  je 

n'aurai  pas  achevé  ma  toilette... 

madame  de  treneuil,  se  levant.  Quoi  donc,  Del- 
phine? 

Delphine.  Ah!  ma  sœur,  une  contrariété  affreuse  : 
j’en  ai  presque  pleuré.  Si  l’on  savait  ce  que  parfois  le 
plaisir  nous  coûte  de  peine!  Figure-toi  les  fleurs  de 
ma  coiffure  qui  n’allaient  pas  avec  les  bouquets  de 
ma  robe...  aussi  c’est  ta  faute,  quand  tu  m’aban- 
donnes à moi-mème,  je  ne  fais  que  des  étourderies... 
Ah  çà ! . . mais  toi  aussi,  en  voilà  une.  ( Regardant  ma- 
dame de  Treneuil,  qui  est  en  demi-deuil .) 


variété  d’émotions  dont  on  ne  pourrait  jamais  se  lasser. 

madame  de  treneuil.  Qu’entends-je?  et  que  signi- 
fient de  pareilles  idées?  vous,  de  la  coquetterie,  Del- 
phine ? 

Delphine.  Comment  ! ce  serait  là  de  la  coquetterie . 
alors  voilà  deux  mois  que  je  suis  coquette  sans  le  sa- 
voir, et  à présent  que  j’en  ai  pris  l’habitude,  com- 
ment donc  faire  ? 

madame  de  treneuil.  Se  hâter  de  faire  un  choix  : 
car  moi  qui  suis  ta  sœur  aînée,  ta  tutrice;  moi  qui  ai 
promis  à mon  père  mourant  de  te  servir  de  mere  et 
de  te  marier,  je  suis  obligée  de  te  conduire  dans  des 
bals,  dansdes  assemblées  qui  m’ennuient  à la  mort,  et 
toujours  auprès  de  loi,  obligée  d’écouter  tous  les 
hommages,  compliments  et  déclarations  qui  te  sont 
adressés. 

Delphine.  C’est  tout  naturel,  vous  êtes  mon  cha- 


Air  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes. 


Pourquoi  donc  être  aiusi  parée? 

Ce  rostume  ne  convient  plus. 
Lorsque  chez  toi  ce  bal,  cette  journée, 
Rassemble  tous  mes  prétendus; 
Quand  mon  choix,  par  cette  alliance. 
Va  couronner  tous  leurs  désirs, 

Te  mettre  ainsi,  c’est  paraître  d’avance 
Porter  le  deuil  de  mes  plaisirs. 


madame  de  treneuil.  Non  vraiment;  mais  tous  ces 
jeunes  gens  qui  te  font  la  cour  se  croiraient  peut-etre 
obligés  à inviter  la  maîtresse  de  la  maison;  au  lieu 
(pie  mon  costume  les  en  dispense;  c’est  comme  si  je 
portais  écrit  : « Messieurs,  ne  faites  pas  attention  a 
moi  ; allez  tout  droit  à ma  sœur.  » 

Delphine.  Que  je  te  plains  d’ètre  si  raisonnable  .se 
priver  d’une  contredanse...  une  contredanse!..  Oh. 
pour  moi,  je  n’imagine  pas  de  bonheur  plus  parfait, 
c’est  si  vif,  si  animé  ! la  pensée  va  deux  fois  plus  vite  : 
légère  comme  nos  pas,  et  c’est  si  amusant  ! surtout 
quand  on  est,  comme  moi,  une  demoiselle  à marier... 
n’y  eût-il  que  cette  réflexion  qui  se  présente  involon- 
tairement; la  main  qui  presse  la  mienne  avec  tant  de 
douceur  est  celle  peut-être  qui  doit  me  conduire  a 1 au- 
tel; ce  cavalier  si  aimable,  si  attentif,  toujours  penche 
vers  mon  oreille,  pour  m’adresser  de  jolis  riens,  voua, 
peut-être,  celui  que  j’aimerai!.,  et  dire  cela  à chaque 
fois  qu’on  change  de  danseur,  vois  tu,  ça  produit  une 


MADAME  DE  TRENEUIL. 

Air  du  vaudeville  du  Baiser  au  Porteur. 
Oui,  de  la  ruse  et  de  la  médisance 
Du  méchant,  du  loup  ravisseur. 

Savoir  préserver  l’innocence, 

D’un  chaperon  c’est  l’emploi  protecteur  ; 

Tel  est  le  mien...  je  veille  sur  ma  sreur. 
Garder  autrui  ! dangereux  privilège  ! 

Souveut  moi-même,  en  dépit  de  ce  nom, 
J’aurais  besoin,  lorsque  je  te  protège, 

Qu’on  protégeât  le  chaperon. 


DELPHINE.  Oh!  je  sais  pourquoi  tu  dis  cela. 
madame  de  treneuil.  Comment? 


peron.  . 

MADAME  DE  TRENEUIL,  SOWiant.  Oui,  1 011  appelle 

ainsi  dans  le  monde  celles  qui,  comme  moi,  ont  une 
jeune  fille  sous  leur  garde. 

DELPHINE.  Un  drôle  de  nom  qui  me  fait  toujours 
penser  au  Petit  Chaperon  Rouge. 


MAUAME-  DE-  lAüLTcuit..  

Delphine.  Mon  Dieu!  oui,  l’autre  jour,  au  bal,  chez 
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m.  Dorvilé,  ce  jeune  homme  qui  te  poursuivait  si  vi- 
vement, et  qui  s’est  emparé,  malgré  toi,  de  ton  bou- 
quet, que  tu  avais  laissé  tomber,  qu’il  a bien  fallu  lui 
laisser. 


U&SCJ  . . , 

madame  de  treneuil.  Sans  doute,  et  sous  peine  de 
faire  scandale,  car  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur 
nous;  et  avec  un  fat,  un  présomptueux  comme  celui- 
là,  il  n’en  faudrait  pas  davantage  pour  faire  croire... 
Tiens,  tu  ne  peux  pas  t’imaginer  ce  que  ma  position  a de 
faux  et  de  pénible,  et  il  me  tarde  que  tu  te  sois  dé- 
cidée, pour  quitter  Paris  et  rentrer  dans  la  retraite. 

DELPHINE.  Eh  bien  ! ma  sœur,  je  ne  voulais  pas  en 


LE  CHAPERON. 


287 


convenir,  mais  voilà  peut-être  encore  un  des  motifs 
qui  retarderont  mon  choix,  parce  que  je  me  dis  : Une 
fois  mariée,  établie  dans  le  monde,  je  n’y  aurai  plus 
besoin  de  chaperon,  et  ma  sœur  le  quittera.  Oh  ! tu 
ne  te  trompais  pas,  c’est  mon  plaisir  que  j’y  cherche, 
et  voilà  pourquoi  je  t’y  retiens. 

madame  de  treneuil,  avec  amitié.  Voilà  de  tes  mots 
quand  je  veux  te  faire  des  reproches.  Mais  voyons, 
parlons  raison,  car  c’est  elle,  et  non  pas  moi,  qui  te 
fait  un  devoir  de  te  prononcer;  il  me  semblait  que 
parmi  tous  tes  adorateurs  tu  avais  distingué  M.  An- 
ténor. 

DELPHINE.  Oh!  je  les  distingue  tous;  mais  celui-là 
a l’air  de  m’aimer  davantage. 

madame  de  treneuil.  Et  tu  l’aimes  aussi,  je  l’ai  vu, 
j’en  suis  sûre...  sage,  modeste,  d’un  excellent  naturel. 

Delphine.  N’est-ce  pas?  avec  lui,  une  femme  serait 
maîtresse  absolue. 

madame  de  treneuil.  Il  a peu  de  fortune,  mais  des 
espérances...  attaché  à une  des  premières  maisons  de 
banque,  de  Paris,  héritier  d’un  oncle  très-riche,  un 
des  hauts  dignitaires  du  clergé;  et  puisqu’il  t’aime 
beaucoup,  et  que  lu  l’aimes  un  peu... 

Delphine.  Mon  Dieu  ! ce  n’est  pas  une  raison,  parce 
qu’en  fin  je  n’aurais  qu’à  le  prendre  aujourd’hui,  et 
qu’il  s’en  présentât  demain  un  plus  aimable,  vois  où 
j’en  serais. 

madame  de  treneuil.  Delphine,  y penses-tu? 

delpiiine.  Mais,  toi  qui  parles...  toi,  qui  n’as  que 
vingt  ans,  et  qui  es  veuve... 

Air  du  Piège. 

Toi,  si  jolie,  et  qu’entre  nous, 

Avec  amour  en  tous  lieux  on  contemple. 

Pourquoi  ne  pas  choisir  un  autre  époux 
Et  me  donner  le  bon  exemple? 

Puisqu’en  effet,  si  je  t’en  crois. 

Se  marier  est  si  bien  dans  le  monde. 

Ce  qui  fut  bien  une  première  fois. 

Ne  peut  être  mal  la  secoode. 

madame  DE  treneuil.  Ne  parlons  pas  de  cela.  (Mon- 
trant la  table.)  Je  m’occupais  là  d'un  autre  projet,  qui 
doit  assurer  mon  repos  et  mon  bonheur. 

DELPHINE.  Comme  tu  me  dis  cela!  est-ce  que  tu  ne 
serais  pas  heureuse?  Ah  ! ne  parle  pas  ainsi,  car  cette 
idéc-là  va  me  faire  pleurer,  et  j’aurais  toute  la  soirée 
les  yeux  rouges;  juge  pour  un  bal!.,  tous  mes  pré- 
tendus me  trouveraient  laide,  et  ça  n’avancerait  pas 
mon  mariage  ; car,  vois-tu,  à cause  de  toi,  et  pour 
me  punir,  je  veux  me  marier  tout  de  suite  ; pas  plus 
tard  que  ce  soir,  mon  choix  sera  fait;  je  vais  le  p ser 
mûrement  pendant  les  contredanses!  et  le  te  promets 
d être  invariablement  fixée,  quand  on  commencera  la 
galope. 


SCÈNE  II. 

Les  précédents,  UN  DOMESTIQUE. 

le  domestique,  à Delphine.  Les  fleurs  que  Mademoi- 
selle a envoyé  prendre  chez  Batton  sont  dans  sa 
chambre. 

Delphine.  J’y  cours  bien  vite. 

le  domestique,  à madame  de  Treneuil.  Il  y a eu  bas 
quelqu’un  qui  demande  si  Madame  peut  le  recevoir  : 
M.  de  Prcsle. 

madame  DE  treneuil.  M.  de  Presle,  celui  à qui 
ma  famille  a eu  tant  d’obligations!  (Au  domestique .) 


Fait:  s monter.  (Le  domestique  sort.  Madame  de  Tre- 
neuil passe  à droite.) 

Delphine.  Ce  nom-là!.,  ah!  j’y  suis,  un  jeune 
homme  qui,  avant-hier,  s’était  assis  près  de  moi,  chez 
madame  Dorvilé;  tu  sais,  cetle  soirée  où  est  arrivée 
l’hjstoirc  du  bouquet. 

madame  de  treneuil.  C’est  vrai;  11  en  a été  témoin. 

Delphine.  Et  puis  il  a disparu  tout  d’un  coup,  et  on 
ne  l’a  plus  revu  delà  soirée;  j’en  ai  été  fâchée. 

•madame  de  treneuil.  Est-ce  que  tu  avais  des  vues 
sur  lui? 

Delphine.  Pour  la  concurrence,  c’était  un  de  plus, 
et  d’après  tout  le  bien  que  j’ai  entendu  dire  de  lui  : 
un  officier  brave,  spirituel,  riche,  qui  a refusé  la  fille 
d’un  pair  de  France  avant  la  loi.  Toutes  ces  demoi- 
selles di  aient  tout  haut  qu’il  a une  passion  dans  le 
cœur;  et  chacune  m’a  dit  ensuite  tout  bas  que  c’était 
pour  elle.  Comme  il  t’a  parlé  longtemps,  et  avec  un 
air  d’intérêt! 

madame  de  treneuil.  Oui,  nous  nous  étions  vus  sou- 
vent avant  mon  mariage,  et  il  y a tant  de  charme 
dans  ces  souvenirs  de  la  première  jeunesse... 

Delphine.  Oh!  je  ne  te  questionne  pas  : est-ce  que 
lu  devines  ce  qui  l’amène? 

MADAME  DE  TRENEUIL.  Moi?  non. 

Delphine.  Enfin,  on  1 : saura,  puisqu’il  vient  de  lui- 
même,  il  te  dira  pourquoi  ; il  ne  partira  pas  sans 

s’expliquer. 

SCÈNE  III, 

Les  précédents,  DE  PRESLE,  LE  DOMESTIQUE. 

le  domestique,  annonçant.  Monsieur  de  Prcsle.  (Il 
entre  dans  l'appartement  à gauche.) 

de  presle.  Pardon,  Madame,  je  crains  bien  d’être 
doublement  indiscret;  car  vous  n’ètes  pas  seule. 

MADAME  DE  TRENEUIL.  C’eSt  ma  SOCUr. 

de  presle.  Ah!  oui,  je  me  rappelle...  c’est  Made- 
moiselle que  vous  m’avez  montrée  avant-hier,  à celte 
soirée,  et  qui  éclipsait  par  sa  grâce  toutes  ses  jeunes 
compagnes. 

Delphine,  à part.  11  m’a  remarquée;  j’en  éfais  sûre. 

madame  de  treneuil.  Sans  votre  disparition  subite. 
Monsieur,  j’aurais  satisfait  à votre  demande,  en  lui 
présentant  le  fils  d’un  ancien  ami  de  notre  famille. 

de  presle.  Une  circonstance  imprévue  que  j’ai  vi- 
vement regrettée...  Trop  heureux  s’il  m’est  permis 
de  réparer  ma  perte. 

Delphine,  à part.  Nous  y voilà. 

le  domestique,  rentrant , à Delphine.  Le  commis  de 
Batton  a dit  qu’il  était  pressé,  et  si  Mademoiselle  veut 
choisir  les  fleurs  pour  ce  soir... 

Delphine.  Oui,  je  vais  y aller...  ( A part.)  Quel  en- 
nui ! je  serais  peut-être  mieux  en  cheveux;  mais  non... 
de  jolies  fleurs;  et  puis,  il  vient  de  me  voir  ainsi; 
cela  me  changera.  (Lui  faisant  la  révérence.)  Mon- 
sieur... (A  pari.)  Il  est  fâché  que  je  parte.  ( Elle  sort.) 

de  presle,  à part.  Je  suis  enchanté  que  la  petite 
sœur  nous  laisse. 

madame  de  treneuil,  au  domestique.  Dès  qu’on  ar- 
rivera, faites  entrer  dans  le  grand  salon,  et  avertis- 
sez-moi:  allez.  (Le  domestique  sort.) 


Delphine. 


SCÈNE  IV. 

MADAME  DE  TRENEUIL,  DE  PRESLE. 

df.  pitESLE.  J’ai  mal  pris  mon  temps,  Madame;  aces 
ordres,  à ces  apprêts,  je  vois  que  vous  attendez  du 
monde. 

madame  de  treneuil.  Quelques  amis,  une  réunion 
bien  modeste  : une  soirée  de  veuve,  on  dansera  au 
piano;  et  si  vous  n’ètes  pas  effrayé... 

de  presle.  De  rester  auprès  de  vous?  j’accepte  avec 
empressement,  et  néanmoins  avec  un  peu  de  regret. 
Madame. 

madame  de  treneuil.  Comment? 
de  presle.  Me  voilà  forcé  d’ajourner  ce  que  j’avais 
à vous  dire;  car  il  s’agit  d’un  sujet  trop  important 
pour  en  parler  au  milieu  d’un  bal. 

madame  de  treneuil.  Savez-vous  que  vous  excitez 
mon  intérêt?  et  puisqu’on  n'arrive  pas  encore,  voyons, 
deux  mots  seulement;  eh  bien,  Monsieur? 

de  presle.  Eh!  quoi!  Madame,  à mon  embarras, 


vous  n’avez  pas  deviné  que  je  viens  mettre  entre  vos 
mains  le  sort  de  ma  vie  entière. 

madame  de  treneuil,  à part.  Encore  un  parti  pour 
masœur;  elle  s’en  doutait,  la  coquette;  écoutons;  c’est 
mon  état;  eh  bien? 

de  presle.  Avant  d’entrer  ici,  tout  me  semblait  fa- 
cile, et  maintenant  tout  m’alarme;  comment  réussir 
à vous  intéresser  en  ma  faveur?..  Les  paroles,  les 
phrases  d’usage,  expriment  si  mal  un  sentiment  vrai; 
du' moins  vous  me  saurez  gré,  je  l’espère,  de  n’avoir 
recouru  à aucune  médiation...  Madame  Dorvilé, 
d’autres  amies,  ne  m’auraient  pas  refusé  la  leur;  eh 
bien  ! je  n’en  ai  pas  voulu.  Madame,  c’est  à vous  seule 
que  je  m’adresse;  ma  cause  ne  sera  plaidée  que  de- 
vant vous,  et  que  par  moi;  si  je  m’y  prends  mal,  n’im- 
porte... dans  ma  gaucherie  même,  vous  verrez  l’émo- 
tion d’un  cœur  bien  épris,  et  vous  en  serez  peut-être 
attendrie. 

madame  de  treneuil,  avec  un  sourire  bienveillant. 
Le  fait  est  que,  depuis  deux  mois,  voilà  bien  des  dé- 
clarations que  j’entends. 
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madamb  08  TBBNEm.  Ah  ! garder-le  ! — Scène  17, 


DE  PRESLE.  Ciel! 

madame  de  treneuil.  Mais  il  y a dans  la  vôtre  un  na- 
turel, un  abandon  qui  persuadent. 

de  presle.  Ah  ! vous  me  rendez  le  courage  ; et  quand 
je  pense  que  même  avant  votre  mariage...  que  depuis 
trois  ans,  sans  avoir  osé  vous  le  dire,  je  vous  aimais... 

madame  de  treneuil.  Moi,  Monsieur!  comment! 
c’est  à moi  que  vous  vous  adressiez? 

DE  PRESLE. 

Air  du  Matelot  (de  madame  Duchambge). 

Eh  quoi!  cet  aveu  vous  étonne? 
madame  de  treneuil. 

De  l’attendre  j’étais  si  loin... 

Vous  ne  m’aviez  nommé  personne. 

DE  PRESLE. 

J ai  cru  n’en  avoir  pas  besoin. 

Me  parlant  sans  cesse  à moi-même 
D’un  sentiment  et  si  vif  et  si  doux. 

Il  me  semblait  que  dire  : J’aime, 

Suffisait  pour  dire  : C’est  vous. 

madame  DE  treneuil.  J’ai  cru  qu’il  s’agissait  de  ma 
sœur. 


de  presle.  Et  vous  m'approuviez? 
madame  de  treneuil.  J’étais  flattée  pour  Delphine 
d’une  recherche  aussi  honorable,  d’un  parti  ausû 
brillant. 

de  presle.  Et  ces  vœux  ne  vous  semblent  plus  ni 
honorables,  ni  désirables,  depuis  que  vous  savez  que 
c’est  à vous  qu’ils  s’adressent  ? 
madame  de  treneuil.  Je  ne  dis  pas  cela. 
de  presle.  Vous  le  pensez,  du  moins;  d’autres  hom- 
mages ont  prévenu  le  mien  : je  suis  puni  du  respect 
que  m’inspiraient  vos  vertus,  de  ce  respect  qui,  pen- 
dant que  vous  étiez  liée  à un  autre,  m’a  condamné  au 
silence,  m’a  forcé  à fuir  votrq  vue.  Mais  enfin,  et  bien 
loin  d’ici,  du  fond  de  l’Allemagne,  j’apprends  que 
vous  êtes  libre;  j’accours,  et  j’hésitais  encore  à me 
déclarer;  mais,  par  bonheur,  on  prétend  que  des  re- 
vers, des  malheurs,  ont  presque  anéanti  la  fortune  de 
M.  de  Treneuil  et  la  vôtre  : j’ai  été  plus  brave  alors; 
et  je  venais  vousoffrir  des  richesses  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  je  me  sentais  heureux  de  posséder,  et  votre 
refusrenverse  tous  mes  projets,  toutes  mes  espérances. 
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madame  DE  treneuil.  Calmez-vous,  de  grâce... 

DE  presle.  Non,  Madame;  non,  je  vois  que  vous  en 
aimez  un  autre...  Son  nom,  de  grâce,  dites-moi  son 
nom. 

MADAME  DF,  TRENEUIL. 

Ain  : Restez,  restez,  troupe  jolie. 

Personne!.,  jo  n’aime  personne, 

Je  l'atteste,  jo  le  promets! 

DE  PRESLE. 

Ah!  grand  Dieu!  que  vous  ôtes  bonne! 

Insensé!.,  je  vous  accusais, 

Déjà  je  me  désespérais. 

Mais  non  ; j’avais  tort  de  me  plaindre  ; 

De  qui  pourrais-je  être  jaloux, 

Si  pour  rivaux  jo  ne  dois  craindre 
Que  ceux  qui  sont  dignes  de  vous? 

madame  de  treneuil. Nul  autre,  Monsieur , ne  le  serait 
sans  doute  que  vous,  sans  la  résolution  que  j ai  prise 
de  ne  point  me  remarier...  résolution  que  rien  ne  peut 
changer. 

de  presle.  Et  moi  j’espère  que  le  temps,  que  mes 
soins,  que  mon  amour... 

madame  de  treneuil,  froidement.  Ne  le  croyez  pas, 
Monsieur  : vous  êtes  trop  galant  homme,  vous  avez 
trop  de  droits  à mon  estime,  pour  que  je  veuille  vous 
abuser;  et  à vous  seul,  et  sous  le  sceau  du  secret,  je 
veux  bien  confier  ma  situation...  Pendant  trois  ans 
qu’a  duré  mon  mariage,  j’ai  été  la  plus  malheureuse 
des  femmes,  non  pas  que  M.  de  Treneuil  ne  m’ai  nuit  _ 
beaucoup;  mais  une  jalousie  aveugle,  effrénée,  dont 
lui-même  gémissait,  a empoisonné  tous  les  instants  de 
sa  vie;  elle  lui  a fait  négliger  le  soin  de  scs  affaires  et 
de  sa  fortune;  elle  a h;\té  scs  derniers  moments,  et  lui 
a même  survécu. 

de  presle.  Que  dites-vous? 
madame  de  treneuil.  Prêt  à mourir,  il  m a fait  jurer 
qu’après  lui  je  ne  serais  jamais  à un  autre;  et  il  est 
mort  en  emportant  ce  serment. 
ds  presle.  Quelle  horreur  ! 
madame  de  treneuil.  Eh!  pourquoi  donc?.,  si  cette 
dernière  marque  d'amour  lui  a prouvé  la  sincérité  de 
ma  tendresse,  l’injustice  de  ses  soupçons,  si  elle  a 
adouci  ses  derniers  moments,  je  n’ai  tait  que  mon  de- 
voir, et  je  m’en  félicite. 

de  presle.  Abuser  de  la  foi  du  serment,  pour  en- 
chaîner votre  avenir  ! 

madame  de  treneuil.  Enchaîner!.,  il  le  serait  sans 
cela  : car  j’aime  peu  le  monde,  où  je  n’ai  trouvé  que 
des  chagrins;  et  je  suis  décidée  à le  quitter.  v 
de  presle.  Est-il  possible! 

madame  de  treneuil.  Le  repos  et  la  solitude  con- 
viennent seuls  à mes  goûts,  A mon  caractère,  à mes 
serments;  et  aussitôt  après  le  mariage  de  ma  sœur, 
je  compte  me  retirer  à l’abbaye  de  Miremont. 

de  presle.  Vous  n’exécuterez  pas  un  semblable  projet. 
madame  de  treneuil.  C’est  déjà  fait  à m ûtié,  car  voici 
la  lettre  que  j’écrivais  ce  matin  à la  supérieure,  en  lui 
annonçant  ma  prochaine  arrivée. 

DE  presle.  Ce  n’est  pas  possible,  vous  refléchirez; 
vous  déchirerez  cette  lettre. 

madame  de  treneuil.  Vous  ne  me  connaissez  pas, 
Monsieur.  {Appelant.)  André. 

de  presle.  Que  voulez-vous  faire?  ; 

madame  de  treneuil.  Vous  prouver  que  quand  j ai 
pris  une  résolution  que  je  crois  sage  et  raisonnable, 
rien  ne  m’empêche  de  l’exécuter.  [Au  domestique  qui 
entre.)  Portez  cette  lettre  à l’instant  même  à la  poste. 
(Le  domestique  sort.) 


de  presle,  avec  colère.  Madame,  voila  qui  est  affreux  ! 
madame  de  treneuil,  offensée.  Monsieur! 
i f.  presle.  Oui,  sans  doute,  et  puisque  vous  me  ré- 
duisez au  désespoir,  je  dois  vous  sauver  d’une  résolu- 
tion que  vous  regretteriez  plus  tard  ; je  m attache  a 
vous,  je  ne  vous  quitte  pas...  à défaut  d’autre  mérite, 
j’aurai  du  moins  celui  de  la  persévérance.  Vous  verrez 
sans  cesse  celui  que  vous  rendez  si  malheureux  ; il  sera 
là,  devant  vos  yeux,  comme  un  reproche  continuel. 
madame  de  treneuil.  Monsieur!.. 
de  presle.  Et  si  cct  amour  dont  je  vous  poursuis  vous 
déplaît,  vous  gène,  vous  contrarie...  Eh  bien!  tant 
mieux,  je  ne  serai  pas  le  seul  à souffrir,  vous  serez 
comme  moi,  vous  ne  pourrez  vous  en  défaire,  vous  y 
Serez  condamnée. 

madame  de  treneuil.  C’en  est  trop... 
de  presle.  Eh  quoi  ! Madame... 
madame  de  treneuil.  Oui,  Monsieur;  et  puisque  la 
voix  do  l’amitié,  puisque  celle  de  la  raison  ne  peuvent 
rien  sur  vous,  il  faut  se  résoudre  à se  séparer,  à ne  plus 
sc  voir,  à sc  priver  môme  de  vos  visites. 
de  presle.  O ciel  ! vous  me  renvoyez,  vous  me  chassez . 
madame  de  treneuil.  Non,  sans  doute;  mais  c’est 
vous  qui  m’obligez  à lie  pjus  vous  recevoir.  Adieu, 
Monsieur.  (Elle  lui  fait  la  révérence,  et  entre  dans  son 
appartement.) 


SCÈNE  V. 

DE  PRESLE,  seul.  Oui,  sans  doute,  je  partirai,  je 
m’éloignerai,  à l’instant  même,  pour  me  venger,  pour 
la  forcer  à me  céder;  mon  honneur  y est  engagé.  Mais 
comment  y parvenir?  ce  qu’elle  m’a  appris  est  ter- 
rible, car  je  la  connais;  et  avec  ses  principes,  un  tel 
serment  est  un  obstacle  invincible.  C’est-à-dire,  invin- 
cible, tout  peut  se  vaincre,  tout  peut  s’oublier,  quand 
on  aime,  mais  c’est  qu’elle  ne  m’aime  pas  encore  : il 
faut  donc,  avant  tout,  se  faire  aimer,  à force  devins 
et  de  tendresse,  d’assiduité.  (Avec  dépit.)  De  l’assi- 
duité!.. et  je  ne  peux  plus  même  la  voir,  elle  ne  me 
recevra  plus;  sa  porte  m’est  défendue!  c’est  une  gau- 
cherie que  j’ai  faite  là...  Quitter  la  partie,  c’est  la 
perdre;  et  à quelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  trouver 
moyen  de  m’introduire  de  nouveau  chez  elle,  d’y  être 
admis,  de  m’y  installer...  oui,  sans  doute...  mais  si 
je  sais  comment  m’y  prendre... 


SCÈNE  VI. 

ANTÉNOR,  DE  PRESLE. 

anténor,  à la  cantonade.  Non,  non,  ne  dérangez  pas 
ces  dames,  j’attendrai...  c’est  une  des  prérogatives  de 
mon  état  de  prétendu...  Eh  mais!  n’est-ce  pas  M.  le 
comte  de  Presle? 

de  presle.  An  ténor  Jousse  ! mon  ancien  camarade  de 
collège,  que  depuis  quatre  ans  je  n’avais  pas  rencontré 
une  seule  fois  dans  le  monde. 

anténor.  C’est  que  pendant  ce  temps,  mon  cher  ami, 
j’en  ai  été  tout  à fait  retranché  et  séquestre  : j’étais 
entré  au  grand  séminaire. 

de  presle.  C’est  donc  vrai?  je  croyais  qu’on  le  disait 
pour  se  moquer  de  toi. 

anténor.  Non  vraiment;  moi,  je  n’ai  jamais  eu  d’am- 
bition; mais  ma  mère  en  avait,  et  comme  c’était  alors 
le  seul  moyen  de  parvenir... 
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Air  : Du  partage  de  la  richesse. 

Sous  l’empire,  où  régnait  la  gloire, 

Dans  les  dragons  je  dus  être  englobé; 

Quand  régna  la  soutane  noire. 

Elle  voulut  de  moi  faire  un  abbé. 

DE  PRESLE. 

Et  maintenant,  où  quiconque  pérore , 

Monte  sans  peine  aux  grandeurs  de  l’Etat, 

Si  la  mère  vivait  encore. 

Infortuné,  tu  serais  avocat, 

Mon  pauvre  ami,  tu  serais  avocat. 

anténor  . C’est  probable  : je  n’aurais  pas  pu  échapper 
les  robes  noires;  mais  alors,  mon  oncle,  qui  est  évêque, 
devait  me  pousser  et  me  protéger;  j’aurais  fait  mon 
chemin,  c’est-à-dire,  non,  parce  que  je  n’avais  pas  de 
vocation  : dans  mes  rêves,  et  même  tout  éveillé,  je  pen- 
sais toujours  à un  bon  ménage,  à une  femme,  à des 
enfants;  c’était  mal  ! cela  m’aurait  perdu...  et  à la  mort 
de  ma  pauvre  mère,  j’ai  quitté  la  soutane  et  je  suis 
entré  chez  un  agent  de  change  pour  faire  mon  salut. 
de  presle.  Est-il  possible! 
anténor.  Oui,  mon  ami;  il  vaut  mieux  être  un  bon 
négociant  qu’un  mauvais... 

de  presle.  Tu  as  raison;  quelque  état  que  l’on  choi- 
sisse, l’essentiel  est  de  l’exercer  en  honnête  homme... 

anténor.  Mon  patron  m’a  pris  en  affection;  il  vou- 
lait même  me  donner  un  intérêt  dans  sa  charge,  et 
alors  ma  fortune  serait  faite  ; mais  pour  cela  il  faudrait 
cent  mille  écus,  et  tout  mon  patrimoine  réuni  fait  a 
peine  le  tiers  de  cette  somme. 

de  presle.  N’as-tu  pas  des  amis  qui  seront  trop  heu- 
reux de  venir  à ton  secours? 
anténor.  Est-il  possible  ! 

de  presle.  Moi,  tout  le  premier  : j’ai  plus  d’argent 
qu’il  ne  m’en  faut,  et  si  cela  peut  t’obliger,  je  te  prête 
les  deux  cent  mille  francs  qui  te  manquent. 

anténor.  Ah  ! mon  ami  ! mon  cher  ami  ! c’est  éton- 
nant, on  nous  enseignait  là-bas  que  la  société  était  per- 
fide, le  monde  corrompu...  Moi,  depuis  que  j’y  suis, 
je  ne  trouve  que  loyauté,  générosité,  desintéressement, 
parmi  les  hommes. 

de  presle.  Fasse  le  ciel  que  tes  illusions  continuent! 
Tu  acceptes  donc? 

anténor.  C’est-à-dire,  je  ne  refuse  pas  ; mais,  vois- 
tu,  j’ai  écrit  à mon  oncle  l’évêque,  qui  est  fort  riche, 
comme  tu  sais,  pour  le  prier  de  m’avancer  cette 
somme;  je  n’ai  pas  encore  reçu  sa  réponse,  qui,  j’en 
suis  sûr,  sera  favorable  ; et  il  aurait  droit  de  se  fâcher, 
ce  bon  oncle, si  d’ici  làje  m’adressaisà d’autres  qu’à  lui. 
de  presle.  C’est  juste. 

anténor.  Mais  je  t’en  garde  la  même  reconnais- 
sance ; et  je  proclamerai  partout  ton  amitié,  ta  géné- 
rosité. 

de  presle.  Du  tout  : tu  me  feras  le  plaisir  de  n’en 
rien  dire  ; ou  nous  nous  fâcherons.  Mais  tu  aurais  un 
autre  moyen  de  me  rendre  service. 
anténor.  Lequel,  mon  ami  ! 
de  presle.  Apprends-moi  comment  tu  es  reçu  dans 
cette  maison,  et  sur  quel  pied  tu  y viens  ? 

anténor.  J’y  viens  dans  un  but  légitime;  mes  idées 
de  mariage  me  tiennent  toujours,  surtout  depuis  que 
j’ai  vu  mademoiselle  Delphine,  la  sœur  de  madame  de 
Trencuil,  une  jeune  personne  charmante. 
de  presle.  C’est  possible,  je  n’ai  pas  remarqué. 
anténor.  Ne  me  dis  pas  cela,  cela  me  ferait  de  la 
peine  pour  toi;  moi,  je  n’en  dors  pas,  j’ai  des  verti- 
ges, des  extases,  j’en  perds  la  tète,  je  m’embrouille 
dans  mes  reports  et  dans  mes  fin  courant;  et  je  ne 
conçois  au  monde  de  félicité  que  par  elle. 


de  presle.  Pauvre  garçon! et  tes  vœux  sont-ils  bien 
accueillis?  le  voit-elle  avec  plaisir? 

anténor.  Je  n’en  sais  rien,  mais  elle  rit  quand  elle 
me  voit,  c'est  toujours  cela...  elle  est  si  bonne! 

Air  à'Aristippe. 

Je  suis  toujours  des  traits  de  sa  folie 
Dédommagé  par  son  bon  cœur; 

A la  moindre  plaisanterie 
Toujours  succède  une  faveur; 

Un  mot  piquant  me  vaut  une  douceur. 

Chacun  me  plaint  d’un  bonheur  qu’on  ignore... 

Je  laisse  dire...  et  de  moi,  Dieu  merci! 

Pour  peu  qu’elle  se  moque  encore. 

Je  suis  sûr  d’être  son  mari. 

de  presle.  Je  comprends. 

anténor.  C’est  pour  elle  que  j’ai  appris  la  musique, 
pour  elle  que  j’ai  appris  la  valse  et  la  galope  ; et  de- 
puis ce  temps-là  elle  m’a  donné  de  l’espoir. 
de  presle.  Je  t’en  fais  compliment. 
anténor.  Oui,  mais  nous  sommes  tant  de  danseurs, 
c’est-à-dire  tant  de  concurrents... 
de  presle.  Comment  cela? 

anténor.  Madame  de  Treneuil,  pour  laisser  à sa 
sœur  toute  liberté  dans  son  choix,  s’est  fait  une  loi  et 
un  devoir  de  recevoir  chez  elle  tous  ceux  qui  s’an- 
noncent comme  prétendants. 
de  presle.  Est-il  possible? 
anténor.  Oui,  mon  ami  ; d’ici  à ce  que  sa  sœur  se 
décide,  tous  sont  admis  ; il  y a de  quoi  faire  une  con- 
tredanse à seize. 

de  presle,  vivement.  Dieu  ! que  c’est  heureux  1 
anténor.  Et  pourquoi? 

de  presle.  Parce  que  plus  il  y aura  de  concuirenls, 
et  plus  tu  auras  de  gloire  à l’emporter. 
anténor.  Je  ne  tiens  pas  à la  gloire. 
de  presle.  Tu  as  tort  ; et  je  ne  sais  comment  te  re- 
mercier de  l’idée...  non,  de  la  nouvelle  que  tu  viens 
de  me  donner.  Tu  es  un  brave  et  honnête  garçon  qui 
en  tout  temps,  peux  compter  sur  moi. 

anténor,  le  serrant  dans  ses  bras.  J’y  compte,  mon 
ami,  j’y  compte  ; et,  entre  nous,  c’est  à la  vie  et  à la 
mort. 

de  presle.  Tais-toi  donc,  voilà  ces  dames. 
anténor.  C’est  vrai. 

de  presle.  Présente-moi  à elles,  je  t’en  prie. 
anténor.  De  tout  mon  cœur. 

SCÈNE  VIL 

DE  PRESLE,  ANTÉNOR;  DELPHINE,  en  parure  de 
bal;  MADAME  DE  TRENEUIL. 

madame  de  treneuil,  à part,  apercevant  de  Presle. 
Comment!  encore  ici,  après  un  congé  aussi  formel  ! 
je  ne  le  reconnais  pas  là.  ( Anténor  et  de  Presle  s’in- 
clinent.) 

anténor,  prenant  de  Presle  par  la  main.  Mesdames, 
j’ai  l’honneur  de  vous  présenter  M.  le  comte  de  Presle; 
mon  ancien  camarade,  un  militaire  des  plus  distin- 
gués. 

de  presle,  passant  entre  Anténor  et  Delphine.  Mon 
ami  Anténor  est  trop  bon  : il  ne  fallait  pas  moins  que 
son  patronage  et  sa  recommandation  pour  oser  vous 
adresser  une  demande  qui  me  semble,  à moi,  toute 
naturelle,  et  que  vous  trouverez  peut-être  bien  témé- 
raire. 

Delphine.  Et  laquelle.  Monsieur? 

de  presle.  Je  sais  que  de  nombreux  prétendants  as- 
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pirent  à la  main  de  Mademoiselle;  et,  sans  aucun 
droit,  je  dirai  même  plus,  sans  aucun  espoir,  je  viens 
cependant  me  mettre  sur  les  rangs. 

DELPHINE  ET  MADAME  DE  TRENEUIL.  Est-il  pOSSible! 
anténor,  s’éloignant  de  de  Presle.  Quelle  trahison  ! 
Delphine.  Et  c’est  M.  Anténor  qui  nous  le  présente! 
voilà,  par  exemple,  une  confiance... 
anténor.  Du  tout,  Mademoiselle. 
de  presle.  Je  m’attendais  bien  à l’accueil  peu  favo- 
rable qué  je  reçois. 

Delphine.  Vous  auriez  tort,  Monsieur,  d'interpréter 
en  mauvaise  part  la  surprise  que  me  cause  votre  re- 
cherche, trop  honorable,  du  reste,  pour  qu’on  puisse 
s’en  formaliser. 

anténor.  Encore  un  qu’on  admet  ! et  être  trompé 
ainsi  par  un  ami  de  collège! 

de  presle.  Ecoute  donc,  on  est  rivaux  en  amour... 
et  cela  n’empèche  pas  l’amitié.  [Il  lui  tend  la  main.) 

anténor.  Laissez-moi,  je  ne  veux  plus  rien  de  vous, 
et  je  ne  croirai  plus  désormais  à l’amitié  des  hommes. 

( Regardant  madame  de  Treneuil.)  Je  ne  croirai  qu’à 
celle  des  femmes.  (Il  remonte  vers  le  haut  du  théâtre.) 

madame  de  treneuil,  passant  entre  Delphine  et  de 
Presle.  Si  quelqu’un  ici  a le  droit  de  s’étonner  d’une 
pareille  démarche,  il  me  semble.  Monsieur,  que  c’est 
moi. 

de  presle.  Du  tout,  Madame,  car  c’est  vous  qui  en 
êtes  cause:  ce  sont  vos  avis,  vos  conseils,  qui  m’y  ont 
déterminé. 

anténor,  venant  entre  madame  de  Treneuil  et  Del- 
phine. A madame  de  Treneuil.  Et  vous  aussi , Ma- 
dame, vous  qui  sembliez  me  porter  quelque  intérêt  ! 

de  presle,  à madame  de  Treneuil.  J’ai  écouté  la 
voix  de  la  raison,  la  vôtre.  Madame. 

anténor,  à Delphine.  Et  c’esl  par  raison  qu’il  vous 
aime? 

de  presle.  Oui,  mon  ami,  une  raison  impérieuse. 
madame  de  treneuil.  La  seconde  fois  que  vous  voyez 
ma  sœur. 

de  presle,  galamment.  Eh  mais  ! une  seule  aurait 
suffi. 

madame  de  treneuil.  Mais  songez  donc.  Monsieur... 
de  presle.  Que  vous  laissez,  m’a-l-on  dit,  la  con- 
currence libre  à tout  le  monde,  et  que  j’aurais  lieu. 
Madame, de  voussupposer  (En appuyant.)  des  raisons 
toutes  personnelles,  si  vous  m’accordiez  le  privilège 
de  l’exclusion. 

madame  de  treneuil,  ô part.  C’est-à-dire  qu’il  va 
mecroire  jalouse.  (Haut.)  Je  ne  dis  plus  rien.  Monsieur; 
que  ma  sœur  prononce,  mais  qu’elle  prononce  sur-le- 
champ. 

de  presle.  Ce  n’est  ni  juste  ni  raisonnable;  je  n’ai 
pas,  (Regardant  Anténor.)  comme  bien  des  gens,  un 
mérite  évident,  et  qui  saute  aux  yeux;  le  mien,  si 
toutefois  j’en  ai,  est  difficile  à découvrir;  il  lui  faut 
le  temps  dese  faire  connaître,  et  il  faut  au  moins  que 
Mademoiselle  me  permette  comme  aux  autres  de  lui 
faire  ma  cour. 

Delphine,  passant  auprès  de  sa  sœur.  11  me  semble, 
ma  sœur,  qu’on  ne  peut  pas  empêcher... 

anténor.  Eh  bien  ! qu’il  se  dépêche,  et  que  cela  fi- 
nisse. 

de  presle,  froidement.  Je  commencerai  dès  que  mon 
rival  ne  sera  plus  là  ; on  ne  peut  pas  exiger  que  je 
fasse  ma  déclaration  devant  témoin. 

DELPHINE.  C’est  juste. 

madame  de  treneuil.  C’est-à-dire  que  nous  sommes 
de  trop. 


de  presle,  la  retenant.  -Non,  Madame,  je  connais 
trop  les  convenances  ; votre  présence  est  de  droit  et 
de  rigueur  : vous  êtes  la  tutrice,  le  chaperon  de  Ma- 
demoiselle; et,  à ce  titre,  vous  ne  pouvez  pas  faire 
autrement  que  d'écouter  ma  déclaration  d’amour. 

anténor,  à madame  de  Treneuil,  qui  fait  un  geste 
d'impatience.  Oui,  Madame,  j’aime  mieux  que  vous 
soyez  là...  Je  serai  plus  tranquille,  et  puisqu’il  faut 
que  je  m’en  aille... 

de  presle.  Sans  rancune,  mon  ami  Anténor. 
anténor.  Si,  Monsieur:  car  moi  je  ne  suis  pas  comme 
vous,  je  ne  vous  prends  pas  en  traître  ; et  je  vous  dé- 
clare que  si  je  peux  trouver  quelque  bon  moyen  de 
vous  nuire... 

de  presle.  C’est  toujours  comme  cela  entre  amis. 
anténor,  hésitant  à s’en  aller.  Sans  adieu.  Madame; 
et  vous,  Mademoiselle,  je  me  recommande  à vous,  il 
va  vous  parler  mieux  que  moi. 

Air  : Ses  yeux  disaient  tout  le  contraire. 

Je  sais  qu’il  est  plus  éloquent, 

Il  sait  mieux  plaire  et  mieux  séduire; 

Il  a plus  d’esprit,  de  talent. 
de  presle,  à part,  et  riant. 

Si  c’est  ainsi  qu’il  croit  me  nuire... 

ANTÉNOR. 

Il  va,  comme  futur  mari, 

Vanter  son  amour,  sa  constance; 

Mais  tout  ce  qu’il  va  dire  ici. 

Songez  que  c’est  moi  qui  le  pense. 

(A  de  Presle,  avec  fierté,  en  sortant.) 

Adieu,  Monsieur,  (il  entre  chez  madame  de  Tre- 
neuil.) 

SCÈNE  VIII. 

DE  PRESLE,  MADAME  DE  TRENEUIL,  DELPHINE. 

Delphine.  Ce  pauvre  Anténor  ! il  me  fait  de  la  peine, 
mais  ce  n’est  pas  uri  mal  q’u’il  ait  quelque  inquiétude  : 
sans  cela,  il  serait  trop  tranquille  et  trop  sûr  de  son 
fait. 

madame  de  treneuil.  Maintenant,  Monsieur,  vous 
êtes  satisfait;  j’espère  qu’au  moins  vous  ne  me  re- 
tiendrez pas  plus  longtemps. 

de  presle.  Je  tâcherai.  Madame,  sans  toutefois  en 
répondre;  car  vous  sentez  que  l’exposé  d’une  passion, 
ça  demande  toujours  quelques  développements.  Je 
sais  bien  que  ces  sortes  de  choses  ne  sont  guère  amu- 
santes, quand  on  ne  les  écoute  pas  pour  son  compte; 
mais  lorsque  c’est  par  état,  et  qu’il  y a nécessité... 

madame  de  treneuil.  Oh!  peu  m’importe,  je  n’ai 
pas  besoin  d’entendre,  et  j’ai  là  mon  ouvrage.  (Elle 
va  s’asseoir  auprès  de  la  table.) 

de  presle.  Votre  ouvrage  ! à merveille.  Madame, 
je  n’y  pensais  pas;  mais  cela  me  mettra  tout  à fait  à 
mon  aise. 

Delphine,  à part,  pendant  que  madame  de  Treneuil 
s’assied.  Je  suis  curieuse  de  voir  comment  il  va  me 
faire  la  cour;  un  militaire  dont  on  vante  l’esprit,  ça 
doit  être  amusant.  (Elle  s’assied  à côté  de  sa  sœur,  et 
les  yeux  baissés.) 

de  presle,  s’assied  auprès  de  Delphine,  et  après  quel- 
ques instants  de  silence.  Mademoiselle,  ce  que  j’ai  à 
vous  dire  est  bien  simple:  je  désire  être  admis  au 
nombre  de  vos  prétendants. 

Delphine,  après  un  silence.  (A  part.)  Comment! 
voilà  tout...  les  autres  qui  me  faisaient  de  si  jolies 
phrases.  (Haut.)  Monsieur,  est-ce  là  le  seul  motif? 
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de  presle.  Une  telle  question  prouve  la  candeur  et 
l'ingénuitc  de  votre  âme;  car  de  la  manière  dont  je 
me  présente,  ma  réponse  ne  peut  pas  être  douteuse. 
Je  suis  amoureux.  Mademoiselle  : dans  ma  position, 
c’est  de  rigueur. 

Delphine.  Amoureux? 

de  presle,  avec  expression.  Ah!  oui,  l’on  peut  m’en 
croire  ; et  je  ne  serais  pas  ici,  je  le  jure,  si  je  n’y 
avais  été  entraîné  par  un  penchant  irrésistible. 

DELPHINE,  à part.  Allons,  c’est  un  peu  mieux.  [Haut.) 
Mais  ce  penchant  a été  bien  prompt,  car  vous  me  con- 
naissez à peine;  et  si  j’étais  sûre  que  vous  fussiez  sin- 
cère... 

de  presle.  Je  m’y  engage. 

Delphine.  Je  vous  demanderais  à quelle  circonstance 
je  dois  attribuer  votre  amour  pour  moi. 
madame  de  treneuil,  bas.  Delphine... 

DELPHINE,  bas.  Mais  dame,  ma  sœur,  il  faut  bien 
prendre  des  informations:  c’est  un  soin  qui  vous  re- 
gardait. Je  fais  là  votre  ouvrage. 

de  presle.  Un  autre.  Mademoiselle,  vous  parlerait 
de  ces  coups  soudains  de  la  sympathie,  si  familiers 
dans  les  romans  et  au  théâtre  ; mais  ce  sont  là  des 
moyens  tellement  prodigués,  qu’on  n’y  croit  plus  guère 
aujourd’hui.  Moi,  c’est  différent  : cet  amour  que  je 
vous  témoigne.  Mademoiselle,  l’idée  m’en  est  venue 
en  pensant  à madame  votre  sœur. 

Delphine.  A ma  sœur... 

madame  de  treneuil,  se  levant.  Monsieur,  que  vou- 
lez-vous dire?  oubliez-vous?.. 

de  presle,  se  levant.  Pardon,  Madame.  N’oubliez 
pas  vous-même,  de  grâce,  que  vous  n’ètes  ici  qu’un 
témoin  impartial  et  désintéressé.  Comme  chaperon, 
vous  regardez,  vous  écoutez;  mais  voilà  tout.  Je  suis 
seul  juge  des  moyens  que  j’emploie  pour  faire  la  cour 
à Mademoiselle;  et  celui-là  n’est  peut-être  pas  le  moins 
naturel  et  le  moins  persuasif.  (, Il  se  rassied.)  Oui,  Ma- 
demoiselle, je  me  suis  dit:  Une  jeune  personne  élevée 
sous  l’influence  d’un  pareil  exemple,  formée  à l’école 
de  tant  de  vertus  et  de  qualités,  recevant  à chaque 
instant  du  jour  ces  impressions  dont  il  est  impossible 
de  se  défendre...  mais  ce  doit  être  un  modèle  de  rai- 
son, d’amabilité,  de  grâce;  ce  doit  être  la  perfection 
même!  je  ne  me  suis  pas  trompé.  Mademoiselle;  et 
vous  concevez  maintenant  que  j’ai  d’excellentes  rai- 
sons pour  me  dire  amoureux  de  vous. 

Delphine,  bas,  à madame  de  Treneuil.  Ma  sœur,  re- 
merciez-le  donc,  il  me  semble  que  ça  vous  regarde 
plus  que  moi. 

de  presle,  regardant  avec  passion  madame  de  Tre- 
neuil qui  baisse  les  yeux.  Oui,  Mademoiselle,  car  ja- 
mais je  n’ai  aimé  comme  aujourd’hui. 

Delphine.  Comment  ! Monsieur,  vous  avez  aimé 
déjà? 

de  presle.  Oui,  Mademoiselle. 

Delphine.  Par  exemple. 

madame  de  treneuil,  se  levant.  Monsieur,  une  telle 
confidence,  à ma  sœur  ? 

de  presle.  Et  pourquoi  non.  Madame?  Oui,  Ma- 
demoiselle, c’est  par  ma  franchise  que  je  veux  vous 
intéresser  à moi,  et  en  ce  moment  surtout,  j’en  ai  be- 
soin plus  que  vous  ne  pouvez  le  croire;  écoutez-moi 
d’abord,  vous  jugerez  après.  Une  jeune  personne  : je 
ne  vous  dirai  rien  de  ses  qualités,  de  ses  grâces,  vous 
l’auriez  trop  vite  nommée... 

Delphine.  Je  la  connais  donc? 
de  presle.  Vous  devez  la  connaître. 

Delphine,  à part.  Ah  ! voyons  si  je  devinerai. 


de  presle.  Depuis  longtemps  je  l’adorais,  et  c’était 
pour  la  mériter  que  j’étais  parti  pour  l’armée;  nous 
étions  à la  veille  d’un  combat  décisif,  et  je  me  disafe: 
« Demain,  je  serai  mort,  ou  digne  d’elle.  » Compre- 
nez mon  désespoir  : une  lettre  fatale  m'informe  de 
son  prochain  mariage  ! Eperdu,  hors  de  moi,  je  vou- 
lais partir,  déserter  mon  poste.  Ce  sang  que  je  devais 
à mes  frères  d’armes,  c’est  pour  elle,  c’est  pour  la 
disputer  à un  rival,  que  j’aurais  voulu  le  verser;  mais 
l’honneur,  le  devoir!  hélas!..  Quelques  jours  après, 
j’avais  revu  mon  pays,  je  volais  auprès  d’elle;  il  était 
trop  tard. 

Delphine.  Trop  tard!  elle  était  mariée...  et  vous 
l’aimiez? 

de  presle.  Oui,  Mademoiselle,  autant  que  possible; 
je  le  croyais  du  moins.  Eh  bien!  je  vous  dirai  avec  la 
même  franchise,  et  vous  devez  me  croire,  que  l’a- 
mour que  j’éprouvais  alors  n’était  rien...  (Regardant 
madame  de  Treneuil.)  auprès  de  celui  que  j’éprouve 
aujourd’hui. 

Delphine.  Est-il  possible! 

de  presle.  Quelle  différence!  il  fallait  rougir  autre- 
fois de  ma  passion,  il  fallait  la  cacher  à tous  les  yeux; 
mais  maintenant  celle  que  j’aime  est  libre;  je  puis 
avouer  un  amour  dont  je  suis  fier;  et  quels  que  soient 
les  moyens  que  j’emploie  pour  l’obtenir,  ils  ont  un 
but  trop  pur  et  trop  légitime  pour  qu’elle  puisse  m’en 
vouloir. 

Delphine.  Non  certainement,  Monsieur,  je  ne  vous 
en  veux  point  de  chercher  à me  faire  la  cour...  (On 
se  lève.)  et  tout  ce  que  vous  me  dites  là...  est  tout  à 
fait  bien,  pour  les  paroles.  ( A part.)  11  n’y  a que  les 
gestes  et  les  regards.  C’est  singulier,  il  n’a  pas  l’air 
de  tourner  les  yeux  vers  moi. 
de  presle.  Eh  bien!  Mademoiselle? 

Delphine.  Tenez,  Monsieur,  il  y a dans  vos  discours 
quelque  chose  qui  a l’air  d’être  vrai,  et  qui  intéresse  ; 
qui  fait  qu’on  voudrait  vous  savoir  heureux,  qu’on  se 
reprocherait  de  vous  laisser  dans  l’incertitude,  et  voilà 
pourquoi,  quoique  cela  me  fasse  de  la  peine,  je  vous 
avouerai  tout  de  suite...  que  quant  à moi... 

de  presle.  Ah  ! Mademoiselle,  si  c’est  un  refus  que 
vous  me  réservez,  daignez  le  suspendreencore.  Je  sais 
bien  qu’on  ne  peut  pas  aimer  en  un  jour,  et  à la  pre- 
mière vue.  Ainsi,  je  11e  vous  presse  pas,  prenez  du 
temps,  tout  le  temps  qu’il  faudra. 

Air  : Traitant  T amour  sans  pitié. 

Je  ne  veux  que  soupirer. 

Et  longtemps,  amant  sensible... 

Oh!  le  plus  longtemps  possible, 

Permettez-moi  d’espérer. 

C’est  par  le  temps,  la  constance. 

Les  épreuves,  la  souffrance. 

Qu’on  peut,  du  moins  je  le  pense, 

Mériter  le  nom  d’époux!.. 

Laissez-moi  donc,  je  vous  prie, 

Vous  aimer  toute  la  vie. 

Pour  être  digne  de  vous. 

Delphine.  Toute  la  vie...  c’est  un  peu  long. 
de  presle.  Ça  m’est  égal...  la  seule  faveur  que  je 
réclame,  c’est  la  liberté  de  revenir,  de  vous  voir  quel- 
quefois, tous  les  jours,  le  matin,  le  soir,  à votre  con- 
venance et  de  ne  vous  parler  que  devant  votre  sœur, 
toujours  devant  elle. 
madame  de  treneuil.  Monsieur... 
de  presle,  à genoux,  à Delphine.  Accordez-moi  cette 
permission  ; et  en  revanche,  je  m’engage  à ne  rien 
vous  demander  de  plus. 
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Delphine.  Maisrelevcz-vous,  Monsieur,  relevez-vous. 
de  presle.  Vous  consentez?..  Ah!  que  je  suis  heu- 
reux! 

SCÈNE  IX. 

Les  précédents,  ANTÉNOR. 

anténor.  Dieu!  que  vois-je!  et  qu’entends-je! 
de  presle.  On  me  permet  d’espérer...  voilà  tout. 
C’est  là  ce  qui  te  fâche? 

anténor.  D’abord,  Monsieur,  je  vous  prierai  de  sup- 
primer ces  familiarités-là,  parce  qn’enfln  comme  je  ne 
vous  tutoie  plus... 
de  presle.  C’est  juste. 

anténor.  Et  en  outre,  je  vous  préviens  que  je  vais 
parler  contre  vous,  et  pour  faire  connaître  à Mademoi- 
selle la  personne  à qui  elle  permet  d’espérer,  je  ne 
dirai  qu’une  seule  chose,  mais  horrible,  mais  épou- 
vantable... que  je  viens  d’apprendre  à l’instant. 
madame  de  TRENEUiL,  avec  émotion.  Qu’entends  je  ! 

DE  presle.  J'allais  partir...  mais  je  reste...  je  ne 
serai  pas  fâché  d’avoir  quelques  renseignements  sur 
mon  compte. 

anténor.  Comme  ce  n’est  pas  pour  vous  que  je  les 
ai  pris,  je  ne  suis  pas  obligé  de  vous  les  donner. 

de  presle.  Il  me  semble  cependant  que  quand  on 
accuse,  ce  doit  être  en  face. 

DELPHINE.  C’est  juste! 

de  presle.  Quant  à moi,  je  m’engage  envers  mon 
adversaire  à ne  pas  l’interrompre  ; qu’il  lance  contre 
moi  son  réquisitoire,  je  m’assieds  là,  muet,  immobile, 
et  fort  démon  innocence.  {Il  s’assied  dans  un  fauteuil.) 

DELPHINE,  à part.  Par  exemple,  voilà  qui  excite  ma 
curiosité.  [Haut,  à Anténor .)  Allons,  parlez  donc. 
madame  de  treneuil.  Parlez,  Anténor. 
anténor.  A cet  empressement,  je  vois  bien  qu’on  est 
maintenant  pour  lui:  vous  aussi,  madame  de  Tre- 
neuil! Il  vous  a séduite,  mais  cela  ne  durera  pas, 
quand  je  vous  dirai  que  lui,  qui  recherche  Mademoi- 
selle en  mariage,  il  aime  une  autre  femme. 

Delphine.  Est-il  possible  ! 

anténor.  Et  qu’il  s’est  battu  pour  elle,  la  semaine 
dernière,  à la  suite  d’un  bal;  on  vient  de  le  dire  dans 
le  salon  ; et  s’il  ose  le  nier,  j’ai  un  moyen  de  le  con- 
fondre, en  vous  montrant  la  blessure  qu’il  a reçue. 

madame  de  treneuil,  avec  émotion.  O ciel  ! une 
blessure  ! 

anténor.  Vous  voilà,  comme  moi,  Madame,  effrayée 
d’abord,  parce  qu’on  a beau  haïr  ses  amis,  le  premier 
mouvement  est  pour  eux  ; mais  rassurez-vous,  presque 
rien,  une  égratignure  à la  main  droite  : c’est  une  per- 
mission du  ciel,  tout  juste  ce  qu’il  fallait  pour  rendre 
témoignage  à la  vérité. 

DELPHINE.  Moi,  qui  m’étais  attendrie,  qui  le  croyais 
la  franchise  même.  ( Anténor  et  Delphine  remontent 
jusqu’au  haut  du  théâtre.) 

madame  de  treneuil,  à de  Presle.  Vous  avez  en- 
tendu, Monsieur? 

de  presle,  se  levant  avec  le  plus  grand  sang-froid . 
Parfaitement,  Madame. 

madame  de  treneuil.  Quant  à moi,  tout  cela  me  se- 
rait bien  indifférent  ; mais,  comme  tutrice  de  ma 
sœur,  comme  obligée  de  veiller  à son  avenir,  je  ne 
puis  me  dispenser  de  vous  interroger;  qu’avez-vous  à 
répondre? 

de  presle.  Que  dans  le  récit  d’ Anténor,  de  M.  An- 
ténor, il  entre  beaucoup  d’exagération  ; des  faits  mal 


présentés,  plus  mal  interprétés  encore;  et  qu’après 
tout,  j'espère  être  jugé  sur  ma  conduite  ultérieure, 
et  non  pas  sur  les  rapports  toujours  suspects  d’un  ri- 
val, qui  ne  chercheà  me  perdre  dans  votre  esprit  que 
pour  diminuer  la  concurrence.  [Il  se  rassied.) 

anténor.  Voilà  ce  qui  vous  trompe,  Monsieur.  Je  n’ai 
agi  que  pour  le  bonheur  de  mademoiselle  Delphine, 
son  bonheur  à venir  ; car  moi  je  n'ai  plus  de  préten- 
tions, je  me  retire. 

MADAME  DE  TRENEUIL.  Que  (liteS-VOUS? 

anténor.  Qu’en  me  mettant  sur  les  rangs  pour 
épouser  Mademoiselle,  qui  a cent  mille  écus  de  dot, 
j’espérais  lui  apporter  une  fortune  égale  à la  sienne  \ 
mais  je  comptais  pour  cela  sur  mon  bon  oncle  1 é- 
vèque,  à qui  j’avais  demandé  deux  cent  mille  francs  ; 
et  je  reçois  de  lui,  à l’instant... 
madame  de  treneuil.  Cette  somme? 
anténor.  Non,  une  lettre,  où  il  refuse  de  m'envoyer 
cet  argent. 

MADAME  DE  TRENEUIL.  Est-il  possible  ! 

anténor.  Du  reste,  il  m’envoie  sa  bénédiction;  mais 
vous  sentez  que  cela  ne  suffit  pas  pour  épouser  celle 
qu’on  aime. 

Air  : J’en  guette  un  petit  de  mon%âge. 

Ainsi,  je  pars,  Mademoiselle; 

Recevez  mes  derniers  adieux  ; 

Puisqu’un  autre  hymen  vous  appelle, 

Puissiez-vous  faire  un  choix  heureux! 

Par  les  grands  airs  craignez  d’être  éblouie, 

Cherchez  surtout  candeur  et  bonne  foi  ; 

Enfin,  preuez  un  mari  comme  moi, 

Afin  d’ètre  toujours  chérie. 

Delphine,  le  retenant.  Monsieur  Anténor,  vous  qui 
êtes  si  bon,  vous  seriez  malheureux!  Oh!  non,  j’ai  pu 
être  légère,  frivole;  maintenant  je  me  le  reproche- 
rais ; et  quoique  vous  soyez  presque  sans  fortune,  si 
ma  sœur  y consent,  il  me  semble  que  c’est  vous  que 
je  préfère. 

anténor,  hors  de  lui.  Est-il  possible! 
de  presle,  passant  entre  Delphine  et  Anténor.  Per- 
mettez, permettez  ; vous  n’en  êtes  pas  encore  sûre. 
anténor.  Comment  cela? 

DE  presle.  Mademoiselle  a dit  : il  me  semble...  ex- 
pression pleine  de  tact,  de  prudence  et  de  raison. 

anténor.  11  ne  s’agit  pas  de  raison,  puisqu’elle  me 
préfère... 

DE  presle.  Pour  le  moment!.,  premier  moment 
d’enthousiasme  et  de  sensibilité,  qui  ne  prouve  rien  ; 
il  faut  attendre  le  temps  et  la  réflexion. 

madame  DE  treneuil.  Mais  il  me  semble,  à moi,  que 
ma  sœur  vous  a dit  assez  nettement... 

Delphine.  Oui,  Monsieur. 
de  presle.  Non,  Mademoiselle. 

DELPHINE,  avec  impatience.  Et  je  vous  répète  encore. . . 
DE  presle.  Vous  n’en  savez  rien  vous-même. 
anténor.  Est-il  obstiné  ! 

Delphine.  Il  ne  me  croira  pas. 
de  presle.  Non,  sans  doute,  tant  que  votre  sœur 
sera  là.  (A  madame  de  Treneuil.)  Oui,  Madame,  vous 
exercez  sur  votre  sœur  une  influence  à laquelle  Ma- 
demoiselle cède  sans  le  savoir;  votre  présence  lui  dicte 
ce  qu’il  faut  dire. 
anténor.  Je  vous  dis  que  non. 
de  presle.  Je  vous  dis  que  si. 


LE  CHAPERON. 


293 


SCÈNE  X. 

Les  précédents,  UN  DOMESTIQUE. 

le  domestique.  Yoicidcsdamesquiarrivcnt  au  salon. 
madame  de  treneuil.  Je  vais  les  recevoir.  Anténor, 
Delphine,  vous  me  suivrez.  ( Elle  sort.) 

de  presle,  continuant  toujours.  Et  je  suis  bien  sûr 
que  si  je  restais  seulement  cinq  minutes  avec  Made- 
moiselle, je  la  ferais  changer  d’idée. 

Delphine.  Est-il  possible! 

anténor,  vivement,  à Delphine.  Mademoiselle  veut- 
elle  me  permettre  de  lui  offrir  la  main? 

Delphine.  Vous  avez  peur? 
anténor.  Moi  ! après  ce  que  je  vous  ai  dit  de  lui, 
après  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi...  oh!  non,  plus 
de  défiance. 

de  presle.  Eh  bien  ! alors... 
anténor.  Eh  bien  !.. 

de  presle,  lui  faisant  signe  de  partir.  Eh  bien!.. 
anténor.  Eh  bien!  oui,  et  pour  humilier  son  amour- 
propre,  pour  qu’il  soit  bien  persuadé  de  votre  indiffé- 
rence, j’accorde  les  cinq  minutes,  ne  fût-ce  que  pour 
lui  prouver  qu’on  ne  le  craint  pas  ; et  puis  je  serai  là, 
et  les  portes  du  salon  seront  ouvertes. 

Delphine.  Puisque  vous  le  voulez,  et  pour  vous  faire 
plaisir,  j’accepte.  (A  part.)  Que  peut-il  avoir  à me 
dire?  [Haut,  à Anténor.)  Mais  vous  n’oubliez  pas  que 
nous  ouvrons  le  bal  ensemble. 

ANTÉNOR. 

Air  du  Premier  Prix. 

Oh  ! je  reviendrai  tout  de  suite. 

Au  premier  coup  d’archet. 

DELPHINE. 

C’est  bien. 

anténor,  à de  Presle. 

Vous  le  voyez,  moi  je  vous  quitte. 

DELPHINE. 

Mais  allez  donc.. . 

ANTÉNOR. 

Je  ne  crains  rien  ! 

Oui,  quoiqu’à  mon  apprentissage. 

Je  veux  me  montrer  désormais 
Digne  d’entrer  en  mariage  ; 

Et  pour  le  prouver  je  m’en  vais. 

SCÈNE  XL 

DELPHINE,  DE  PRESLE. 

de  presle,  regardant  autour  de  lui  si  personne  ne 
peut  l’entendre.  Personne... 

Delphine.  Non,  Monsieur,  et  maintenant  que  ma 
sœur  n'est  plus  là,  et  que  je  ne  suis  plus,  comme  vous 
le  disiez,  sous  son  influence,  je  vous  répète  de  moi- 
même... 

de  presle,  gaiement.  Que  vous  ne  m'aimez  pas. 
Delphine. Oui,  Monsieur;  qu'avez-vous  à dire  à cela? 
de  presle.  Que  je  le  savais,  et  que  j’en  suis  enchanté. 
Delphine.  Eh  bien!  par  exemple... 
de  presle.  Et  maintenant  que  je  n’ai  plus  d'espoir, 
je  déclare  à vous,  mais  à vous  seule,  qu’Anténor  peut 
disposer  de  ma  fortune  ; moi  qui  ne  suis  pas  son  oncle, 
mais  qui  suis  son  ami,  je  l’établirai,  je  lui  prêterai 
tout  ce  qu’il  faut. 

Delphine.  Et  tout  cela  en  ma  faveur:  c’est  de  l’hé- 
roïsiqe.  Pauvre  jeune  homme!  vous  êtes  donc  bien 
amoureux  do  moi  ? 

DE  PRESLE.  Pas  du  tOllt... 

Delphine.  Qu’cnlends-je  ! 


de  presle.  Eh  quoi  ! à travers  l’ambiguïté  obligée 
de  mes  paroles,  était-il  donc  si  difficile  de  voir  à qui 
elles  s’adressaient? 

Delphine.  A ma  sœur.  Eh  bien!  vrai,  je  m’en  suis 
doutée  un  moment;  et  si  vous  l’épousiez,  que  je  serais 
heureuse! 

de  presle.  11  y a tant  d’obstacles. 

Delphine.  Je  le  sais  bien. 

de  presle.  Vous  seule  pouvez  m’aider  à les  vaincre. 
Delphine.  Parlez,  disposez  de  moi;  je  serai  si  con- 
tente de  faire  votre  bonheur,  celui  de  ma  sœur! 
de  presle.  Et  celui  d’ Anténor... 

Delphine.  Les  deux  noces  à la  fois  !..  Que  faut-il 
faire  ? 

de  presle.  Déclarer  tout  haut,  et  sans  hésitation, 
que  vous  m’aimez,  que  vous  m’acceptez  pour  mari. 
Delphine  . A la  bonne  heure. . . Je  préviendrai  Anténor. 
de  presle.  Du  tout,  je  m’y  oppose. 
DELPHiNE.Maissongezdonc...Letourmentcrencore... 
de  presle.  Tant  mieux.  J’ai  besoin  de  sa  rage  et  de 
ses  fureurs;  ça  entre  dans  mon  plan  d’attaque. 
Delphine.  Je  lui  dirai  de  gémir...  de  s’emporter. 
de  presle.  11  n’a  pas  assez  de  sang-froid  pour  cela; 
et  à la  gaucherie  de  sa  colère,  votre  sœur  devinerait... 
Enfin  je  ne  veux  que  vous  pour  auxiliaire. 

Delphine.  Pauvre  Anténor!  je  ne  pourrai  jamais  lui 
faire  un  pareil  chagrin. 

de  presle.  Alors,  c’est  que  vous  ne  l’aimez  pas, 
puisque  c’est  le  seul  moyen  d’assurer  son  mariage  et 
sa  fortune. 

Delphine.  J’entends  bien.  Au  moins,  sera-ce  long? 
de  presle.  Le  moins  que  je  pourrai  ; et  si  vous  me 
secondez  bien... 

Delphine,  avec  effort.  Me  voilà  prête. 
de  presle.  Bien  vrai,  ma  jolie  belle-sœur? 

DELPHINE.  Oui. 

de  presle.  Point  de  faiblesse  ! 

DELPHINE.  Non. 

Air  de  Renaud  de  Montauban. 

DE  PRESLE. 

Commençons  donc  ; je  les  entends. 

DELPHINE. 

Je  tremble!.. 

DE  PRESLE. 

Quel  enfantillage  ! 

DELPHINE. 

Vous  le  voulez  ? 

DE  PRESLE. 

Il  le  faut. 

DELPHINE. 

J’y  consens. 

De  le  tromper  ayons  donc  le  courage  ! 

Et  puis,  au  fait,  c’est  pour  son  bien. 

DE  PRESLE. 

C’est  trop  juste,  et  combien  de  belles 

A leurs  amants  sont  infidèles. 

Sans  que  ça  leur  rapporte  rien. 

Sans  que  cela  rapporte  rien. 

SCÈNE  XÏL 

ANTENOR,  DELPHINE,  DE  PRESLE,  MADAME  DE 

TRENEUIL. 

anténor,  à Delphine,  allant  auprès  d'elle.  Mademoi- 
selle, voici  bientôt  la  première  contredanse,  je  venais 
vous  en  avertir. 

madame  de  treneuil,  à Delphine.  Et  moi,  je  viens  te 
chercher;  on  te  demande  de  tous  côtés,  et  je  ne  m’at- 
tendais pas  à te  trouver  seule  ici  avec  Monsieur. 
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anténor.  Ne  la  grondez  pas,  de  grâce,  c’est  moi  qui  | 
en  suis  cause. 

MADAME  DF.  TRENEUIL.  VOUS,  Anténor? 
de  presle.  Oui , Madame  ; et  je  dois  remercier  ce 
cher  ami  du  service  qu’il  vient  de  me  rendre  : il  m’a 
permis  d’éclairer  Mademoiselle  sur  ses  véritables  sen- 
timents. 

anténor.  Que  dit-il? 

DE  presle.  J’étais  bien  sur  qu'un  mouvement  de  sen- 
sibilité spontanée  avait  seul  dicté  son  premier  choix; 
mais  la  réflexion  devait  m’être  favorable. 

anténor.  Qu’est-cc  que  j’apprends  là?..  Mais  non, 
ce  n’est  pas  possible  ! 

madame  de  treneuil.  Delphine,  serait-il  vrai? 
Delphine,  baissant  les  yeux  et  hésitant.  Ma  sœur... 
de  presle,  bas.  Songez  à votre  promesse. 
madame  de  treneuil.  Eh  bien? 
de  presle,  poussant  Delphine.  Allons  donc... 

DELPHINE.  Eh  bien!  je  croyais  que  d’abord...  J’en 
conviens...  Mais  ce  que  Monsieur  vient  de  me  dire 
m’a  décidée  en  sa  faveur. 

ANTÉNOR  ET  MADAME  DE  TRENEUIL.  Ciel! 

de  presle,  à madame  de  Treneuil.  Vous  voyez,  je 
ne  lui  fais  pas  dire. 

anténor,  allant  à de  Presle.  Monsieur,  cela  ne  se 
passera  pas  ainsi,  et  nous  verrons. 
les  dames.  Monsieur  Anténor... 
anténor.  Non.  non,  il  ne  faut  pas  croire  qu’à  cause 
de  mon  ancien  état... 

de  presle.  Plaire  à coups  de  pistolet,  joli  système. 
anténor.  Il  a raison!.,  et  moi  qui  les  ai  laissés  en- 
semble cinq  minutes!  cinq  minutes,  pas  davantage. 
(Hé gardant  alternativement  Delphine  et  de  Presle  qui 
se  font  des  signes.)  Et  des  signes  d intelligence...  Je 
suis  anéanti...  et  c’est  d’autant  plus  mal  à vous,  Ma- 
demoiselle, que  si  vous  m’aviez  dit  cela  seulement  il 
y a un  quart  d’heure,  je  ne  m’étais  pas  encore  arrange 
pour  être  heureux,  il  n’y  aurait  pas  eu  de  contre-coup, 
et  peut-être  plus  tard,  l’absence,  la  résignation,  et  de 
bonnes  lectures...  Mais  à présent!..  Ahîj’en  mourrai. 
Delphine,  à part.  Là!  juste  ce  que  j avais  prevu. 
madame  de  treneuil.  Anténor,  mon  ami.  {De  Presle 
passe  à la  droite  de  Delphine.)  _ 

anténor.Noo,  Madame,  pourquoi  vous  attendrir  sur 
mes  infortunes  ? Ne  prenez  pas  cette  peine-là  ; je  com- 
mence à m’y  faire  : dans  la  même  journée,  un  ami 
d’abord  ; ensuite  un  oncle,  et  puis  une  amante.  Il  n’y 
a que  vous,  Madame,  vous  seule  qui  ne  changiez  pas, 
qui  nechangerez  jamais,  et  que  rien  ne  pourra  seduire. 
Aussi,  dorénavant,  amitié,  parente,  amour,  je  ne 
croirai  plus  à rien,  qu’à  votre  bonté,  qu’à  votre  gé- 
nérosité. Je  vais  chercher  mon  chapeau. 

Delphine,  à part.  Dieu!...  (Haut  et  vivement.)  An- 
ténor!... 

de  presle,  6as.  Imprudente! 
anténor,  se  retournant.  Vous  me  rappelez.  Made- 
moiselle? . , , 

d ; lphine.  Moi?  non.  ( Prélude  dans  la  coulisse  par 
la  porte  qui  est  restée  ouverte.)  Ah!  si  fait,  le  préludé 
de  la  contredanse...  (Bas,  à Presle,  dune  voix  sup- 
pliante.) Rien  que  cela.  (Il  lui  fait  un  leger  signe  de 
consentement,  et  lui  rappelle  ensuite  quelle  doit  se 
taire,  par  un  geste  rapide,  auquel  elle  répond  par  un 
clin’  dceil.) 

anténor.  Quoi!  vous  exigez  encore  ?... 

DELPHINE. 

Air  de  la  Galope. 

Oui,  si  je  ne  m’abuse, 


Voici  le  premier  air; 

Allons,  s’il  me  refuse. 

Il  me  le  palra  cher. 

ANTÉNOR. 

A souffrir  cet  outrage 
Je  saurai  m’efforcer  : 

Oui,  j’aurai  du  courage, 

Et  je  m’en  vais  danser. 

ENSEMBLE. 

DELPHINE. 

Oui,  de  la  contredanse 
Voici  le  gai  refrain; 

Et  je  crois  que  la  danse 
Bannira  son  chagrin. 

MADAME  DE  TRENEUIL 
Il  me  brave,  il  m’offense; 

Je  l’éloignais  en  vain  ; 

Croit-il  par  sa  présence, 

Détruire  mon  dessein? 

DE  PRESLE. 

Son  cœur,  de  résistance, 

Contre  moi  s’arme  en  vain. 

Et  ma  persévérance 
Changera  son  dessein. 

ANTÉNOR. 

Pour  moi,  plus  d’espérance. 

Mon  malheur  est  certain  ; 

Et  cette  contredanse 
Est  un  nouveau  chagrin. 

( Anténor  donne  la  main  à Delphine,  et  sort  avec  elle  ; la 
porte  se  referme,  et  on  cesse  d’entendre  la  musique.) 


SCÈNE  XIII. 

MADAME  DE  TRENEUIL,  DE  PRESLE. 

(De  Presle  a suivi  Anténor  et  Delphine,  et  au  moment 
d'entrer  dans  le  salon,  il  s’arrête,  et,  s’inclinant,  il 
dit  à madame  de  Treneuil  : ) 

DE  presle.  Vous  me  permettrez,  Madame,  de  les 
suivre...  dans  mon  intérêt... 

madame  de  treneuil.  Un  mot,  de  grâce,  Monsieur. 
de  presle  , à part  et  revenant.  On  ne  me  renvoie 
plus,  on  me  retient.  ... 

madame  de  treneuil.  J’ai  une  explication  a vous  de- 
mander sur  voire  conduite,  qui,  d’un  bout  à 1 autre, 
me  paraît  une  énigme  inexplicable. 

DE  presle,  froidement.  Rien  de  plus  simple,  Ma- 
dame. Repoussé  par  vous,  je  me  suis  adressé  à votre 
sœur.  Je  lui  ai  fait  la  cour,  et  je  suis  décide  à l’é- 
pouser. .....  . 

madame  de  treneuil.  A l’épouser!  Et  si  je  1 instruis 
des  aveux  que  vous  m’avez  faits  aujourd’hui  même  ? 

de  presle.  Vous  le  pouvez,  Madame;  cette  menace 
m’alarme  peu.  Si  j’ai  su  prendre  quelque  ascendant 
sur  elle,  vous  ne  le  détruirez  pas  par  là.  On  se  fie  a 
ceux  qu’on  aime;  on  n’a  pas  de  peine  à s’en  croire 
véritablement  aimé,  et  alors  (Avec  expression.)  on  ne 
leur  oppose  plus  une  longue  résistance. 

madame  DE  treneuil.  Eh  quoi  ! tirer  avantage  de  la 
crédulité  d’une  jeune  fille  ! 

de  presle.  Et  à qui  la  faute,  si  ce  n est  a vous  qui 
m’y  forcez  ? 

madame  de  treneuil.  Ah  ! vous  en  convenez.  Vous 
l’avez  trompée. 

de  presle.  Madame... 

madame  de  treneuil.  Et  puis-je  savoir  par  quelle 
magie,  quel  pouvoir  merveilleux  vous  avez  acquis  ce 
prompt  ascendant  dont  vous  êtes  si  fier? 

de  presle.  Une  magie  toute  simple,  1 accent  de  la 
vérité. 
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madame  de  treneuil.  Adieu,  Moniieur.  — _ Scène  4, 


madame  de  treneuil.  De  la  vérité  ? 

de  presle.  Oui,  Madame,  en  suppliant  votre  sœur. 
Comme  votre  image  est  toujours  présente  à ma  pensée, 
je  me  suis  involontairement  figuré  que  c'était  à vous 
que  je  m’adressais;  et,  une  fois  que  j’ai  eu  fait  ce 
premier  effort  d’imagination,  le  reste  m’a  été  facile. 
J’ai  mis  tant  de  feu  dans  l’expression  de  mes  senti- 
ments, je  lui  ai  peint  avec  des  couleurs  si  vives  le  dé- 
sespoir qui  m’attendait,  s’il  fallait  vivre  loin  de  vous... 
je  veux  dire  loin  d’elle...  que  cette  jeune  personne  n’a 
pas  pu  s’empêcher  d’être  attendrie,  en  se  voyant  ai- 
mée à ce  point-là. 

madame  de  treneüil.  Aimée  ! à merveille,  Monsieur, 
par  ce  récit  vous  essayez  encore  de  me  faire  croire  à 
une  passion  impérieuse,  irrésistible:  cela  est  bon  pour 
ma  sœur...  mais,  pour  moi,  je  n’ignore  pas  que  cette 
prétendue  passion  vous  laisse  quelques  intervalles  de 
loisir.  Car  j’hésitais  à vous  en  reparler,  attendu  que, 
quant  à moi,  je  vous  le  répète,  rien  ne  m’est  plus  in- 
différent. Mais  enfin,  une  intrigue  amoureuse,  un  duel 
l’autre  semaine...  (De  Presle,  sans  lui  répondre,  tire 


un  bouquet  fané  de  son  sein,  et  l’y  replace  aussitôt.) 
Que  vois-je?  Ah  ! de  Presle  ! ( Elle  se  cache  la  tête  dans 
les  mains.  Il  l’observe.  Un  silence.  Elle  reprend  avec 
beaucoup  d’émotion  : ) Quoi  ! c’est  pour  ravoir  ce  bou- 
quet, dont  un  fat  s’était  emparé,  que  vous  avez  exposé 
vos  jours? 

Air  : Simple  soldat. 

Quelle  folie!  ô ciel!  si  javais  su... 

Mais  j’en  vois  une  encor  bien  plus  à craindre 
Dans  le  projet  que  vous  avez  conçu. 

Par  un  dépit  que  le  temps  peut  éteindre... 

Vous  de  ma  sœur  vouloir  être  l’époux! 

C’est  aux  regrets  vouer  votre  existence; 

Et  maintenant  ce  n’est  plus  par  courroux 
Que  je  persiste  à parler  contre  vous. 

Monsieur,  c’est  par  reconnaissance. 

de  presle.  Vous  êtes  bien  bonne.  Madame,  de  vous 
intéresser  à mon  sort  : ce  n’est  pas  votre  habitude. 

madame  de  treneuil.  Eh  ! Monsieur,  si  ce  n’est  pour 
vous,  c’est  pour  le  bonheur  de  Delphine,  auquel  vous 
ne  pensez  pas. 
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de  piiesi.e.  Eh  mais! je  vous  ferai  le  mémo  reproche, 
et  avec  plus  juste  raison;  car  c’est  vous  que  cela  re- 
garde plus  que  moi.  Comme  sa  tutrice,  vous  êtes  res- 
ponsable; et  son  malheur,  puisque  c’en  est  un  de 
m’upparicnir,  vous  ne  devez  l'attribuer  qu’à  vous 
seule,  à vous  qui,  d’un  mot,  pouviez  l’empèeher. 

madame  de  treneuil.  Moi  ! et  comment?... 

de  presle.  En  vous  dévouant  pour  elle. 

MADAME  DE  TRENEUIL.  Monsieur  !... 

de  presle.  Je  sais  ce  qu’un  tel  parti  a de  pénible 
pour  vous;  mais  sans  cela,  où  serait  le  mérite?  où 
serait  le  sacrifice?...  Je  vous  l’ai  dit,  Madame  : ou 
votre  mari,  ou  votre  beau-frère;  ou  le  malheur  de 
votre  sœur,  ou  le  vôtre;  choisissez. 

madame  de  treneuil.  Ni  l’un,  ni  l’autre;  car  ma 
sœur  ne  peut  se  marier  sans  mon  consentement,  et  je 
le  refuse. 

de  presle.  Contraindre  son  penchant  ! 

madame  de  treneuil.  J’aime  mieux  sa  douleur  au- 
jourd’hui que  ses  reproches  plus  tard.  Et  comme  sœur, 
comme  tutrice,  je  l’obligerai  bien  à m’obéir. 

de  presle.  De  la  tyrannie!...  Cela  porte  malheur, 
Madame  ; et  dès  que  vous  sortez  de  l’ordre  légal,  dès 
que  vous  tombez  dans  le  despotisme,  je  sais  les  moyens 
qui  me  restent,  et  j’y  aurai  recours.  (Il  salue  et  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

MADAME  DE  TRENEUIL,  seule. 

Peut-on  pousser  plus  loin  l’audace  ! me  braver  à ce 
point!  11  s’en  repentira!  Il  ne  sait  pas  le  service  qu’il 
vient  de  me  rendre.  Oui,  ce  n’est  plus  par  un  scru- 
pule exagéré  peut-être,  c’est  pour  lui...  pour  lui  seul 
que  je  refuse...  et  cela  vaut  mieux.  Je  pourrais  me 
croire  dégagée  d’un  serment  arraché  à la  faiblesse  ou 
à la  crainte,  je  pourrais  oublier  toutes  mes  résolutions, 
je  serais  prête  à me  remarier,  que  tout  autre  aurait 
sur  lui  la  préférence...  Je  le  dis  sans  dépit,  sans  co- 
lère, car  je  n’en  ai  plus;  je  suis  tranquille;  et  si  ce 
n’étaient  les  craintes  que  m'inspire  l’avenir  de  ma 
sœur...  Est-ce  qu’en  réalité  elle  l’aimerait  à ce  point- 
là?  Au  fait,  c’est  possible  : une  jeune  personne  à qui 
on  répète  qu’on  l’aime  éperdument,  ne  peut  s’empê- 
cher d’être  émue.  Moi-même,  tout  à l’heure,  je  ne  sais 
ce  que  j’éprouvais  ; et  s’il  faut  qu’il  ait  produit  le  même 
effet  sur  Delphine,  comment  m’y  prendrai-je  pour  la 
détacher  de  lui?  Voilà  surtout  ce  qui  est  affreux  de 
sa  part  ! c’est  ce  calcul  de  me  réduire  au  rôle  d’esclave 
avec  lui,  ou  de  tyran  avec  ma  sœur  ! Cela  est  indigne  ! 
cela  révolte  ! Et  il  y a des  moments  où  l’on  pleurerait 
d’être  isolée,  sans  défense,  où  l’on  voudrait  à tout 
prix  avoir  un  appui,  un  vengeur.  Ah  ! il  était  le  mien 
auparavant;  au  lieu  de  m’outrager,  il  me  protégeait. 
Et  celle  blessure,  ce  duel,  ce  bouquet!...  Allons,  al- 
lons, ne  pensons  plus  à cela;  car  je  dois  le  haïr,  et 
peut-être  n’en  aurai-je  plus  le  courage... 

SCÈNE  XV. 

MADAME  DE  TRENEUIL,  ANTÉNOR. 

anténor.  Ah  ! Madame,  si  vous  saviez,  quel  com- 
plot ! quel  tissu  d’horreurs  ! 

MADAME  DE  TRENEUIL.  Qll’aveZ-VOUS  donc? 

anténor.  Je  viens  de  les  voir  tous  les  deux...  Ils 
dansaient. 

madame  de  treneuil.  N’est-ce  que  cela? 


anténor.  Oh!  vous  n’y  êtes  pas.  Je  me  suis  glissé 
doucement  derrière  eux.  J’ai  cru  d’abord  que  M.  de 
Presle  m’avait  vu;  mais  non,  grâce  au  ciel!  et  la 
preuve,  c’est  qu’il  continuait  à lui  parler  avec  feu  ; il 
lui  disait  : a Oui,  votre  sœur  s’oppose  formellement  à 
« notre  union.  » 
madame  de  treneuil.  C’est  vrai. 
anténor.  Ah  ! je  vous  remercie!  Non,  au  contraire, 
c’est  cela  qui  sera  cause  de  tout,  car  M.  de  Presle 
ajoutait:  «Il  ne  nous  reste  plus  d’autre  moyen  qu’un 
« enlèvement,  et  ce  soir,  après  le  bal...  » 
madame  de  treneuil.  Et  qu’a  répondu  Delphine? 
anténor.  Elle  a répondu...  je  ne  puis  le  croire  en- 
core, elle  a répondu  : « J’allais  vous  le  proposer.  » 
En  ce  moment,  elle  se  retournait  pour  balancer,  elle 
m’a  aperçu;  elle  a achevé  tranquillement  sa  figure; 
et  moi,  ne  sachant  plus  celle  que  j’avais  à faire,  j’ac- 
cours, me  voilà  : je  ne  sais  où  donner  de  la  tête;  je 
ferai  quelque  malheur,  c’est  sur,  car  je  ne  laisserai 
pas  enlever  mademoiselle  Delphine. 
madame  de  treneuil.  Elle  vient  de  ce  côté,  c’est  elle. 
anténor.  Ah!  mon  Dieu!  Madame,  soutenez-moi. 
Voilà  la  fièvre  qui  me  prend.  J’ai  froid. 

madame  de  treneuil.  Luissez-moi  l’interroger  par 
degrés,  avec  ménagement.  Vous,  surtout,  pas  un 
mot. 

anténor.  Ah!  je  voudrais  parler,  que  je  ne  pourrais 
pas.  (Il  va  s'asseoir  auprès  du  guéridon.) 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédents,  DELPHINE. 

Delphine,  à part.  Les  voilà...  & présent,  je  suis  au 
fait  de  mon  rôle,  et  bien  aguerrie  contre  scs  reproches 
et  sa  colère. 

madame  de  treneuil.  Tu  viens  de  danser,  Delphine? 
Delphine.  Oui,  ma  sœur. 

madame  de  treneuil.  Et  avec  qui,  ma  chère  en- 
fant? 

DELPHINE.  Mais... 

madame  de  treneuil.  Tu  hésites...  tu  te  caches  de 
moi,  ta  meilleure  amie. 

Delphine,  à part.  Ah  ! si  elle  y met  celte  douceur-là. 
madame  de  treneuil.  Eh  bien!  réponds. 
anténor.  Ah!  mon  Dieu  ! Mademoiselle,  pourquoi 
ne  pas  le  nommer?  on  sait  bien  que  c’est  lui,  M.  de 
Presle  ; il  ne  vous  quitte  plus,  il  est  toujours  là. 
madame  de  treneuil.  Anténor!.. 
anténor,  se  levant.  Oui,  Madame,  oui,  je  vous  ai 
promis  de  me  taire;  aussi  je  ne  dirai  rien,  ça  ne  me 
regarde  pas  : qu’il  propose  à Mademoiselle  de  l’enle- 
ver, qu’elle  y consente,  ça  m’est  bien  égal;  quand  on 
n’aime  plus  les  personnes... 

madame  de  treneuil.  Il  se  pourrait!  tu  aurais  eu  la 
faiblesse?.. 

Delphine.  Eh  bien!  oui,  c’est  vrai,  j’ai  tort;  mais 
tant  qu’il  me  parlera,  qu’il  me  pressera,  je  ne  pourrai 
pas  lui  résister  : c’est  plus  fort  que  moi,  tous  les  rai- 
sonnements n’y  pourraient  rien.  (Affectant  de  pleurer.) 
Ça  ne  servirait  qu’à  me  faire  pleurer  davantage. 
( Elle  cherche  des  yeux  son  mouchoir,  qu'elle  a laissé 
sur  le  guéridon ; Anténor  le  saisit  avec  empressement 
et  le  lui  présente.) 

anténor.  Le  voilà.  Mademoiselle.  (A  part.)  J’en  au- 
rais plus  besoin  qu’elle. 

madame  de  treneuil.  Malheureuse  enfant!  mais  com- 
ment a-t-il  pris  cet  empire  sur  toi? 
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Delphine,  avec  intention.  Eh!  le  moyen  de  ne  pas 
être  sensible  à son  hommage  : n’est-il  pas  brave,  ai- 
mable, spirituel?  [En  ce  moment  Anténor  passe  à la 
droite  de  madame  de  Treneuil.) 
madame  de  treneuil.  Je  ne  dis  pas  non;  mais.  . 
Delphine.  Je  ne  vous  parle  pas  de  son  rang  et  de 
sa  fortune;  mais  n'a-t-il  pas  un  mérite  éclatant,  l’es- 
time et  les  suffrages  de  tout  le  monde? 
madame  de  treneuil.  Je  ne  dis  pas  non  ; mais... 
anténor,  bas , à madame  de  Treneuil.  Mais  pourquoi 
en  convenir? 

Delphine.  Vous  avouez  donc,  avec  moi,  que  jamais 
personne  n’a  été  plus  digne  d’èlre  aimé,  n’est-ce  pas, 
ma  sœur? 

Air  : Que  d’embellissements  nouveaux. 

Et  voir  un  amant  sans  défaut. 

Qui  devant  vous  pleure,  soupire. 

Et  ne  demande  qu’un  seul  mot 
Afin  d’apaiser  son  martyre... 

Dites-moi  donc  par  quel  moyen 
Refuser  Sans  être  inhumaine... 

Ce  mot  qui  fera  tant  de  bien. 

Et  qui  coûte  si  peu  de  peine? 

Dame!  il  m’aime  tant! 

madame  de  treneuil.  Eh!  c’est  là  que  je  t’arrête; 
s’il  t’avait  trompée? 

Delphine.  Oh  ! non,  ma  sœur. 
madame  de  treneuil.  S’il  ne  t’épousait  que  par  dé- 
pit?.. s’il  en  aimait  une  autre?.. 

Delphine.  Lui  ! je  ne  le  croirai  jamais. 

anténor.  Quel  aveuglement! 

madame  de  treneuil.  Si  on  te  le  prouvait? 

Delphine.  Ce  n’est  pas  possible. 
madame  de  treneuil.  Si,  moi  qui  te  parle,  je  n’avais 
qu’un  mot  à dire  pour  le  détacher  de  toi,  pour  l’a- 
mener à mes  pieds  ? 

Delphine.  Vous,  ma  sœur!  Ah!  je  voudrais  bien 
voir  cela. 

madame  de  treneuil.  Eh  bien  ! tu  le  verras,  pour  un 
moment  seulement,  et  pour  te  préserver  du  danger 
que  tu  cours. 

anténor.  Oui,  Madame,  c’est  un  devoir... 

Delphine.  Oh!  je  ne  crains  rien,  et  je  vous  en  dé- 
fie... 

madame  de  treneuil.  Ah!  tu  m’en  défies...  c’est 
bien  malgré  moi  que  j’aurai  recoursà  la  ruse,  à la  trom- 
perie; mais  ton  intérêt  le  veut...  Le  voici...  Je  suis 
d’une  colère...  vous  allez  voir,  Mademoiselle. 
anténor.  Oui,  Mademoiselle,  vous  allez  voir. 
Delphine,  à part.  Je  ne  puis  pas  le  prévenir;  mais 
n’importe,  une  fois  qu’il  l’aura  prise  au  mot... 

SCÈNE  XVII. 

Les  précédents,  DE  PRESLE. 

madame  de  treneuil.  Venez,  venez,  Monsieur,  nous 
connaissons  vos  projets. 
anténor.  On  les  connaît. 

de  presle.  Ce  n’est  pas  difficile,  Madame;  je  ne  les 
cache  à personne. 

madame  de  treneuil.  Ne  cherchez  pas  de  détours. 
Vous  l’emportez,  Monsieur,  je  dois  m’avouer  vaincue; 
j’avais  promis  à mon  père  d’assurer  l’avenir  de  sa 
seconde  fille , de  tout  sacrifier  pour  elle , jusqu’aux 
promesses  qui  m’étaient  les  plus  chères,  jusqu’à  mon 
propre  bonheur;  grâce  à vous,  il  ne  me  reste  plus 
que  ce  moyen-là  de  tenir  ma  parole  ! eh  bien  ! puis- 


qu’on m’y  force;  puisque  pour  l’arracher  à la  séduc- 
tion, je  dois  m’immoler  moi-meme,  je  me  rappelle 
ce  que  vous  m’avez  dit  tout  à l’heure  : voilà  ma  main. 
[Elle  la  lui  présente.) 
de  presle.  Je  ne  l’accepte  pas,  Madame. 
madame  de  treneuil.  Comment? 
anténor.  Encore  cela? 

Delphine,  à part.  Ah  ! mon  Dieu  ! à force  de  feindre 
de  l’amour  pour  moi , est-ce  que  ça  serait  devenu 
vrai?  Pauvre  Anténor! 

madame  de  treneuil  , se  remettant  à peine  de  son 
trouble.  Quoi!  Monsieur...  [Avec  dépit.)  un  refus! 
après  tant  d’instances?  Ainsi,  vous  m’avez  trompée, 
moi...  nous  tous!.,  et  dans  quel  but? 

anténor.  Le  plaisir  de  faire  de  la  peine...  11  n’en  a 
pas  d’autre. 

madame  de  treneuil.  Répondez  donc.  Monsieur. 
de  presle.  Et  que  vous  dirai-je,  quand  je  me  vois 
si  mal  jugé  par  vous?  Pouviez-vous  croire  que  je  vou- 
drais d’une  main  que  le  cœur  ne  suivrait  pas...  que* 
je  me  contenterais  de  ne  lire  dans  vos  yeux  que  la 
haine  en  échange  de  ma  tendresse  ; d’enchaîner  à 
mon  sort  une  victime  au  lieu  d’une  amie  ; de  savoir 
enfin  que  je  vous  ai  vouée  pour  jamais  au  malheur  ?. . 
[Vivement)  Oh!  vous  venez  de  le  dire,  et  par  là  vous 
avez  presque  fait  en  un  moment  ce  que  n’avaient  pu 
faire  ni  le  temps , ni  la  séparation,  ni  la  perte  de 
toute  espérance.  Ah!  si  je  vous  avais  obtenue  de 
vous-même,  si  mon  amour  pour  vous  avait  triomphé 
d’un  vain  scrupule,  d’un  serment  nul  aux  yeux  de 
Dieu  et  des  hommes;  si  un  seul  mot  échappé  du  cœur, 
un  geste,  un  regard,  m’avait  appris  que  je  ne  vous 
suis  pas  indifférent;  ah!  Julie!  c’est  alors  qu’à 
l’ivresse,  au  délire  de  ma  joie,  vous  auriez  connu  tout 
votre  empire.  Tantôt  même,  en  venant  à vous  à 
quelles  illusions  je  me  livrais  ! Ce  bouquet,  ce  gage 
que  j’ai  payé  de  mon  sang...  Je  me  disais  : Qu’elle  ne 
le  voie  pas,  qu’elle  ignore  tout;  et  si  mes  vœux  sont 
exaucés,  le  jour  de  notre  union,  comme  je  jouirai  de 
sa  surprise,  en  lui  offrant  cette  preuve  de  mon  dé- 
vouement, cet  emblème  plus  beau,  plus  digne  d’elle 
que  tous  les  bouquets  de  mariée.  Ce  jour-là,  elle  le 
portera  pour  moi , et  ensuite  il  ne  me  quittera  plus. 
Vain  espoir!  maintenant  je  vous  le  rends;  reprenez- 
le,  il  ne  peut  plus  rester  sur  mon  sein  : car,  pour 
l’y  placer  encore , il  faudrait  l’avoir  reçu  des  mains 
de  l’amour;  tenez,  Madame...  [Il  le  lui  présente.) 

madame  de  treneuil,  après  avoir  hésité  uninstant.  Ah! 
gardez-le  ! 

de  presle,  tombant  à ses  pieds.  Qu’entends-je? 
Delphine.  Ma  sœur  ! 

anténor,  passant  auprès  de  Delphine  et  à sa  gauche. 
Ah  ! c’est  bien  fait,  Mademoiselle,  vous  aussi,  on  vous 
trahit! ..  ça  vous  apprendra. 

Delphine,  sautant  de  joie.  Que  je  suis  contente!., 
mon  petit  Anténor,  vous  voilà  agent  de  change  ; voilà 
votre  fortune  faite.  Remerciez  votre  beau-frère;  car 
il  l’est...  ce  n’est  pas  sans  peine... 

anténor.  Plaît-il?  Qu’est-ce  qu’il  lui  prend?  Oh! 
mon  Dieu!  il  l’a  tant  séduite,  que  de  désespoir  elle  en 
perd  la  raison. 

Delphine.  Du  tout,  ni  la  raison,  ni  mon  amitié  pour 
vous,  car  je  n’ai  pas  changé  un  seul  instant. 

anténor.  Qu'entends-je?  quoi!  de  Presle!..  Ah!  je 
devine,  et  à présent  je  crois  aux  amis,  aux  femmes,  à 
tout. 

madame  de  treneuil,  à Delphine.  Tu  étais  donc  du 
complot? 
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Delphine.  Dame!  vous  deviez  faire  mon  mariage; 
eh  bien!  c’est  moi  qui  fais  le  vôtre.  ( [On  entend  la 
musique.) 

Delphine,  à Anténor.  La  musique;  vite,  vite,  An- 
ténor,  et  vos  gants  ! 

MADAME  DE  TRENEUIL. 

Air  de  la  Galope. 

D'un  premier  mariage 
Oubliant  les  tourments. 

De  nouveau  je  m’engage. 

Malgré  tous  mes  serments; 

J’attends  votre  suffrage; 

FIN  DE  LE  CHAPERON. 
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ou 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 
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Ah!  qu’au  gré  de  mes  vœux. 
Mon  second  mariage, 

Grâce  à vous,  soit  heureux! 

ENSEMBLE. 

MADAME  DE  TRENEUIL. 
J’attends  votre  suffrage  : 

Ah  ! qu’au  gré  de  mes  vœux, 
Mon  second  mariage. 

Grâce  à vous,  soit  heureux  ! 

DELPHINE  ET  LES  AUTRES. 
Ah  ! par  votre  suffrage , 
Puisse,  au  gré  de  ses  vœux, 
Son  second  mariage 
Avoir  un  sort  heureux  ! 


{ilcreonnagt». 

M.  RIQUEBOURG,  négociant.  ELISE,  sa  nièce. 

MADAME  RIQUEBOURG  (Hortense),  sa  femme.  LE  VICOMTE  D’HEREMBERG. 


GEORGE,  son  neveu. 


LAPIERRE,  domestique  de  Riqucbourg. 
La  scène  se  passe  à Paris,  dans  l’hôtel  de  Riquebourg. 


Le  théâtre  représente  un  salon;  porte  au  fond,  portes  latérales.  La  porte  à droite  de  l’acteur  est  celle  de  l’appartement 
de  madame  Riquebourg;  l’autre,  celle  des  bureaux  de  M.  Riquebourg.  Une  table  auprès  de  la  porte  à droite. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLISE,  auprès  de  la  table  ; RIQUEBOURG,  debout, 
donnant  des  billets  de  banque  à un  domestique. 

riquebourg.  Cent,  et  deux  cents,  en  bons  sur  le 
trésor...  (A  Lapierre.)  Porte  ces  deux  cent  mille 
francs-là  à Dampierre,  mon  caissier  : ce  sont  les  pre- 
miers fonds  pour  son  voyage.  ( Lapierre  sort.) 
élise.  Il  part  donc  toujours?  un  jeune  marié! 
riquebourg.  Oui,  mam’selle  ma  nièce,  avec  votre 
permission,  aujourd’hui  même,  à quatre  heures,  en 
route  pour  Nantes;  et  de  là  à la  Havane:  roule  co- 
cher. Eh!  eh!  c’te  diligence-là  ne  te  plairait  guère,  à 
ce  que  je  vois? 
élise.  Non,  vraiment. 
riquebourg.  Qu’est-ce  que  tu  fais  là? 
élise.  J’étudie,  mon  oncle,  ma  leçon  d’histoire  et 
d’italien. 

riquebourg.  D’ l’italien,  quelle  bêtise  ? du  français, 
je  ne  dis  pas;  ça  peut  servir  en  France,  et  encore, 
moi  qui  te  parle,  la  moitié  du  temps,  je  m’en  passe. 
(Elise  quitte  la  table  et  vient  auprès  de  son  oncle.)  Ça 
ne  m’a  pas  empêché  de  faire  fortune  ; au  contraire. 

Air  du  vaudeville  de  l’Intérieur  d’une  Etude. 

On  dit  qu’autrefois  d’ la  noblesse 
C’était  l’usage,  et  de  ma  main, 

Comm’  négociant,  j’écris  sans  cesse  : 

Quartier  d’Antin,  ou  Saint-Germain. 

Dans  les  deux  faubourgs  on  m’estime. 

Et  chacun  d’eux  m’y  voit  en  beau  : 

Mon  style  est  de  l’ancien  régime. 

Et  ma  fortune  est  du  nouveau. 


élise.  Une  fortune  si  extraordinaire  ! ftt  dire  qu’au- 
trefois vous  n’aviez  rien! 

riquebourg.  C’était  là  le  bon  temps  ! je  me  vois  en- 
core quand  j’étais  garçon  de  magasin  à Marseille,  sous 
ce  beau  ciel  du  Midi  : il  y faisait  chaud,  je  m’en  vante, 
et  tellement  chaud,  que  dans  ce  temps-là  il  ne  fallait 
pas  grand’chose  pour  m’échauffer  les  oreilles. 
élise.  Oh!  Vous  avez  toujours  été  mauvaise  tête. 
riquebourg.  C’est  vrai,  bon  enfant,  mais  lâchant  le 
coup  de  poing  avec  facilité.  C’est  tout  ce  qui  m’est 
resté  de  mes  anciennes  habitudes  : et  encore,  faute 
d’occasions,  je  finirai  par  me  rouiller  entièrement; 
car  maintenant  tout  me  cède,  tout  m’obéit.  « M . Ri- 
quebourg par-ci,  M.  Riquebourg  par-là.  » C’est  tout 
naturel.  A force  de  vendre  des  marchandises  pour  les 
autres,  j’en  ai  vendu  pour  mon  compte;  et  je  me  suis 
tellement  lancé  dans  les  vins  et  les  eaux-de-vie,  que 
j’ai  fini,  comme  on  dit,  par  faire  ma  pelotte.  Roule  ta 
bosse,  mon  garçon,  et  j’ai  si  bien  fait  rouler  la  mienne, 
que  du  port  de  Marseille  je  me  suis  trouvé  dans  un 
bel  hôtel  de  la  rue  Caumartin. 

Air  du  vaudeville  de  Turenne. 

Avec  quelqu’s  millions  dans  mes  poches; 

Et  je  m’  suis  dit,  les  voyant  s’amasser  : 

J’  les  ai  gagnés,  grâce  au  ciel,  sans  reproche  ; 

Tâchons  d’ même  d’ les  dépenser. 

ÉLISE. 

Qui  mieux  que  vous,  sut  jamais  les  placer? 

Tous  ces  trésors,  fruits  de  vos  soins  prospères. 

Vous  les  donnez  à tous  ceux  qui  n’ont  rien. 

RIQUEBOURG. 

C’est  assez  juste,  et  l’on  doit  bien 

Quelqu’  chose  à ses  anciens  confrères. 
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élise.  Et  toute  votre  famille  que  vous  avez  prise 
avec  vous! 

RiQUErouRG.  Par  malheur  il  n’eu  reste  guère,  les 
braves  gens  ne  vivent  pas  longtemps;  je  n’avais  plu< 
d’autres  parents  que  toi  et  ton  cousin  George,  nous  ne 
pouvions  pas  manger  ça  à nous  trois;  et  tout  le  monde 
me  disait  : « Marie-toi,  Riquebourg,  tu  n’as  encore 
que  quarante-cinq  ans  : n’écoule  pas  tes  années  dans 
l’indifférence  et  le  célibat.  » Et  ces  idées  me  trottaient 
dans  la  tète,  quand  un  jour  j’aperçois  une  jeune  per- 
sonne; ah  ! dame,  celle-là,  je  me  dis  sur-le-champ  : 
« Voilà  ! c’est  là  le  numéro  qu’il  me  faut;  je  n’en  veux 
pas  d’autre.  » Mais,  par  malheur,  c’était  une  comtesse! 
une  famille  qui  n’en  finissait  plus;  ce  qu’il  y avait  de 
plus  huppé  et  de  plus  fier  dans  le  grand  faubourg. 

élise.  C’était  désolant. 

riquebourg.  Je  crois  bien;  mais  bientôt  d’autres 
informations  m’arrivèrent;  j’appris  qu’ils  avaient  été 
ruinés  à la  révolution!  à la  première...  et  ça  me  ren- 
dit courage;  je  me  dis  : Les  millions  en  avant.  ( Sou- 
riant.)  Ils  ne  furent  point  repoussés  par  la  famille;  au 
contraire,  car,  quoi  qu’on  en  dise,  les  millions  et  les 
titres,  ça  va  bien  ensemble,  et  dès  ce  jour  seulement 
je  commençai  à être  fier  de  la  fortune  que  j’avais  ga- 
gnée. Je  rentrai  chez  moi,  j’ouvris  ma  caisse,  et  re- 
gardant avec  orgueil  mon  or  et  mes  billets  de  banque, 
je  me  dis  : « Il  y a donc  du  mérité  là-dedans,  puis- 
que je  leur  dois  mon  bonheur,  puisqu’ils  me  donnent 
pour  femme  la  plusjolie  et  la  plus  aimable  fille  de  Paris. 

élise.  C’est  bien  vrai. 

riquebourg.  N’est-ce  pas?  que  de  vertus!  que  d’es- 
prit! et  elle  a la  bonté  de  m’aimer,  moi  qui  ne  suis 
qu’une  bêle  auprès  d’elle,  moi  qui,  comme  je  le  disais 
tout  à l’heure,  n’a  d’autre  mérite  que  ma  fortune. 
Aussi,  je  m’en  console  en  mettant  tout  mon  mérite  à 
sa  disposition.  Par  exemple,  il  n’y  a qu’une  chosequi 
m’ait  coûté  pour  lui  plaire,  c’est  de  ne  plus  faire  ce 
qu’ils  appellent  des  cuirs.  A-t-il  fallu  du  temps  et  de 
l’habitude!  c’est  la  seule  tyrannie  que  ma  femme  ait 
exercée  sur  moi.  M’empêcher  de  placer  des  t et  des 
s à ma  volonté,  c’était  si  absurde  ! car  enfin,  c’est  moi 
qui  parle  : je  les  mets  où  je  veux,  je  suis  chez  moi 
d’ailleurs;  et  cependant,  même  dans  mon  salon,  je 
voyais  tous  ces  beaux  messieurs  qui  riaient  aussi, 
sarpebleu  !.. 

élise.  Mon  oncle  ! 

riquebourg.  N’aie  donc  pas  peur,  ma  femme  n’est 
pas  là!  et  quand  je  jurerais  un  peu  le  matin,  à moi 
tout  seul,  je  n’ai  que  ce  moment-là.  Aussi,  j’ai  pris  en 
haine  tous  ces  gens  comme  il  faut,  barons,  ducs  et 
marquis. 

élise.  Il  y en  a cependant  qui  sont  si  bien,  et  si  ai- 
mables. 

riquebourg  Tu  en  connais  ? 

élise.  Oui,  mon  oncle. 

riquebourg.  C’est  possible  : tu  as,  comme  je  le  di- 
sais tout  à l’heure,  des  connaissances  que  je  n'ai  pas; 
mais  sois  tranquille,  si  je  te  marie  jamais,  ce  ne  sera 
pas  de  ce  coté-là. 

élise.  Que  dites-vous? 

SCÈNE  IL 

Les  précédents;  L API  ERRE,  sortant  de  l’appartement 
de  madame  Riquebourg. 

lapierre.  Madame  fait  dire  à Mademoiselle  de  pas- 
ser chez  elle. 


élise.  El  moi,  qui  m’amuse  1 1 à ca  ii'.r. 
riquebourg.  Qu’est-ce  que  ça  fait  ! reste  encore. 
élise.  Je  le  voudrais;  mais  matante  qui  m’attend 
pour  ma  leçon  de  géographie  et  d’histoire,  car  c’es* 
ellé  qui  s’est  chargée  de  mon  éducation;  il  y a deux 
ans,  quand  vous  m’avez  fait  venir  du  pays,  tout  lf 
monde  se  moquait  de  moi  : j’étais  si  gauche,  ne  sa 
chant  pas  dire  un  mot  sans  faire  une  faute! 

riquebourg.  Voilà  comme  je  t’aimais  ! nous  pou- 
vions causer  ensemble. 

élise.  Oui  ; mais  tant  que  j’étais  ainsi,  qui  m’au- 
rait épousée  ? Ma  tante  me  disait  toujours  que  mon 
avenir  en  dépendait;  qu’il  n’y  avait  pas  en  ménage  de 
bonheur  possible  quand  un  des  deux  avait  à rougir 
de  l’autre,  et  comme  maintenant,  dans  la  société, 
tout  le  monde  avait  des  connaissances  et  de  l’instruc- 
tion... 

riquebourg.  Laisse-moi  donc  tranquille;  lu  crois 
peut-être  que  c’est  avec  de  la  géographie  ou  de  l’his- 
toire que  tu  trouveras  un  mari  ! 

Air  : De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

A quoi  bon  app’ler  à ton  aide 
Et  la  science  et  son  fatras? 

Avec  de  l’or,  et  j’en  possède. 

Avec  un’  dot,  et  tu  l’auras, 

Tu  n’  manqu’ras  pas,  tu  peux  m’en  croire, 
D’épouseurs...  et  ça,  mon  enfant, 

Ce  n’est  pas  un  cont’,  c’est  de  l’histoire. 
L’histoire  de  Franc’  d’à  présent. 

Du  reste,  chacun  est  libre,  fais  comme  tu  voudras. 
(Elise  va  s’asseoir  devant  la  table.)  Mais  je  suis  altéré 
d’avoir  parlé.  Lapierre,  donne-moi  un  petit  verre. 
lapierre.  Comment,  Monsieur? 
riqueboug.  Rhum  ou  eau-de-vie,  comme  tu  vou- 
dras, pourvu  que  ce  soit  du  sec.  ( Sur  un  signe  d’E- 
lisc,  Lapierre  hésite.)  Eh  bien  ! est-ce  que  tu  ne  m’en- 
tends pas?  ( Lapierre  sort.) 

élise,  qui  pendant  ce  temps  a pris  ses  livres  et  ses 
cahiers,  passe  à la  gauche  de  Riquebourg.  Y pensez- 
vous  mon  oncle?  Le  docteur  qui  vous  a défendu  de 
prendre  la  moindre  liqueur. 
riquebourg.  Bah  ! Est-ce  que  je  crois  à tout  cela  ! 
élise.  11  a pourtant  bien  dit... 
riquebourg.  Oui,  oui,  ils  disent  tous  que  j’ai  la 
même  maladie  que  mon  père;  ce  n’est  pas  vrai.  Et 
si  c’était,  raison  de  plus...  le  pauvre  cher  homme  était 
la  sobriété  même,  ainsi  que  mon  grand-père;  ça  ne 
les  a pas  empêchés  tous  deux  de  mourir  à cinquante 
ans. 

Air  du  Baiser  au  Porteur. 

Tu  vois  donc  bien  qu’  c’est  une  duperie. 

Pendant  qu’  j’y  suis,  je  veux  vivre  avant  tout. 
(Lapierre  rentre  avec  un  porte-liqueurs  qu'il  pose  sur 
la  table.) 

Moi,  je  chéris  le  rhum  et  l’eau-de-vie 
Par  reconnaissance  et  par  goût. 

Dans  les  liqueurs  j’ai,  négociant  honnête. 

Fait  ma  fortune,  et  je  peux  te  l’ jurer, 

Sans  que  les  un’s  m’aient  fait  tourner  la  tète. 

Et  sans  qu’  jamais  l’autre  ait  pu  m’enivrer. 

(On  entend  sonner  au  dehors.) 

Tiens,  voilà  que  l’on  sonne  chez  ta  tante. 

élise.  J’y  vais.  (Elle  va  pour  entrer  dans  la  chambre 
à droite.) 

riguebourg,  à Elise  qui  est  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Et  surtout  ne  lui  parle  pas  de  ces  bêtises  du  docteur; 
elle  n’en  sait  rien,  et  ça  l’effraierait. 

élise.  Oui,  mon  oncle.  (Elle  entre  dans  la  chambre 
à droite.) 
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riquebourg.  Et  puis  ça  me  ferait  mettre  de  l’eau 
dans  mon  vin,  ce  que  je  ne  veux  pas,  parce  qu’il  faut 
jouir.  (A  Lapierre.)  Verse  tout  plein,  attendu  que  la 
vie  passe  (L’avalant.)  comme  un  petit  verre. 
lapierre.  C’est  là  de  la  philosophie. 
riquebourg.  De  la  philosophie  qu  rhum!  Voilà 
comme  je  l’aime.  Verse  encore.  Qu’est-cc  que  tu  dis 
de  cela?  (Lui montrant  son  verre.) 

lapierre,  passant  sa  langue  sur  ses  lèvres.  Que  ça 
ne  doit  pas  être  mauvais. 

iuqueuourg.  Eh  bien!  imbécile,  prends-en  un,  et 
trinque  avec  moi. 

lapierre,  honteux.  Ah  ! notre  maître  ! 
riquebourg.  Allons  donc  ! je  n’aime  pas  qu’on  me 
réplique...  (Lapierre  prend  un  verre  et  l'emplit.)  A ta 
santé. 

lapierre.  A la  vôtre.  (A  part.)  V’ià-t-il  un  bon 
maître  ! Il  n’est  pas  fier,  celui-là  ! 

SCENE  III. 

Les  précédents,  LE  VICOMTE  U’HEREMBERG,  puis 
GEORGE. 

le  vicomte,  parlant  au  fond.  Eh  bien  ! viens  donc, 
et  monte  plus  vite,  puisque  c’est  toi  qui  me  pré- 
sentes. 

riquebourg,  achevant  son  verre.  Qu’est-ce  que  c’est? 
le  vicomte,  à Riquebourg.  Votre  maîtresse  est-elle 
visible? 

riquebourg.  Ma  maîtresse  ! 
le  vicomte.  Oui,  madame  de  Riquebourg;  veuillez 
m’annoncer. 

riquebourg,  furieux.  Vous  annoncer! 
george,  entrant.  Bonjour,  mon  cher  oncle. 
le  vicomte,  ô part,  avec  étonnement.  Son  oncle! 
qu’est-ce  que  j’ai  fait  là  ! 

george,  présentant  son  oncle  au  vicomte.  Monsieur 
Riquebourg.  (A  son  oncle.)  Monsieur  le  vicomte  d’Hc- 
remberg. 

riquebourg.  Un  vicomte,  j’aurais  dû  m’en  douter. 
george.  Il  s’est  trouvé,  la  saison  dernière,  avec  ma 
tante  et  ma  cousine  aux  eaux  d'Aix. 

le  vicomte.  Où  j’ai  eu  le  bonheur  de  rendre  quel- 
ques services  à ces  dames. 
riquebourg.  C’est  vrai,  ma  femme  me  l’a  écrit. 
le  vicomte.  Et  j’ai  trouvé  ici,  à mon  retour,  une 
invitation  dont  je  venais  la  remercier. 

riquebourg.  Dès  que  cela  plaît  à ma  femme.  ( A 
George.)  Dis-moi,  George,  où  diable  as  tu  fait  cette 
connaissance-là? 

george.  C’est  un  ancien  ami,  un  camarade  d’études  : 
nous  étions  ensemble  à l’Ecole  polytechnique. 

riquebourg.  Vraiment!  c’est  dommage  que  ce  soit 
un  vicomte.  N’importe;  il  ne  faut  pas  avoir  de  pré- 
jugés, (Il  passe  entre  George  et  le  vicomte.)  et  dès  que 
vous  êtes  l’ami  de  mon  neveu,  soyez  le  bienvenu,  et 
si  vous  voulez  prendre  quelque  ehose,  un  petit  verre. 

le  vicomte,  à part,  riant.  Le  petit  verre  est  admi- 
rable. 

george,  bas,  à Riquebourg.  Mon  oncle,  ça  ne  se 
fait  pas. 

riquebourg,  bas,  à George.  Tu  crois,  c’est  possible  : 
car  ce  monsieur  a un  air...  (Haut,  à Lapierre.)  Ote- 
moi  tout  ça.  (Lapierre  sort  avec  le  porte-liqueurs.  Au 
vicomte.)  Pardon,  Monsieur,  de  mon  honnêteté.  Je 
vous  laisse  avec  mon  neveu.  Vous  êtes  ici  chez  lui,  car 
George  est  le  fils  de  la  maison;  c’est  notre  enfant. 


george.  Mon  cher  oncle! 

riquebourg.  C’est  moi  qui  l’ai  élevé,  et  j’en  suis  ‘ 
fier,  et  à tous  ceux  qui  ont  l’air  de  se  moquer  de  moi, 
je  leur  dis  : « Si  je  suis  un  ignorant,  mon  neveu  ne 
l’est  pas.  » Comme  ce  monsieur  qui,  l’autre  jour, 
avait  l’air  de  me  plaisanter,  parce  que  je  n’entendais 
pas  une  phrase  de  latin  qu’il  m’avait  lâchée.  Si  tu 
avais  été  là,  tu  vous  l’aurais  rembarré,  n’est-ce  pas? 
Tu  lui  aurais  parlé  grec,  tu  sais  le  grec? 
george.  Oui,  mon  oncle. 

riquebourg.  A la  bonne  heure,  aussi  quand  je  t’ai 
là  auprès  de  moi,  je  ne  crains  rien,  je  défie  tout  le 
monde;  et  pour  bien  faire,  tu  ne  devrais  jamais  me 
quitter.  Mais  depuis  quelque  temps,  tu  nous  négliges, 
ça  nous  fait  de  la  peine  à tous. 
ceorge.  Vraiment! 

riquebourg.  Et  puis,  je  te  trouve  triste  et  changé. 
george,  s’efforçant  de  rire.  Non,  mon  oncle. 
riquebourg.  C’te  bêtise,  je  ne  le  vois  peut-être  pas  ! 
le  vicomte.  Monsieur  a raison,  et  hier,  à l’Opéra, 
tu  avais  un  air  malheureux  et  si  abattu,  que  je  t’ai 
cru  malade;  qu’est-ce  que  cela  veut  dire?  et  qu’est-ce 
qui  te  tourmente  ? 
george.  J’avais  beaucoup  travaillé. 
riquebourg.  Voilà  le  mal,  il  se  tuera  avec  ses  ma- 
thématiques. 11  est  trop  sage,  je  lui  voudrais  quelque 
bon  défaut,  ça  occupe.  (A  George.)  Veux-tu  des  che- 
vaux, des  jockeys  ? Si  tu  n’as  pas  d’argent,  il  ne  faut 
pas  que  ça  t’arrête  : je  suis  là. 

george.  La  pension  que  vous  me  faites  n’est  que 
trop  considérable. 

riquebourg,  secouant  la  tête.  Peut-être  aussi  qu’il  y 
a autre  chose.  Tu  étais  hier  à l’Opéra,  triste  et  rê- 
veur; est-ce  que  par  hasard  de  ce  côté-là?..  Hein? 
dame  ! mon  garçon,  c’est  cher,  mais  c’est  égal,  je 
serai  censé  n’en  rien  voir. 

GEORGE. 

Air  des  Frères  de  lait. 

Dntcl  soupçon  et  m’outrage  et  me  blesse. 
riquebourg. 

Comm’  tu  voudras  ; on  n’en  convient  jamais. 

Je  sais  c’que  c’est  que  les  foli’s  d’ jeunesse; 

Tout  comme  un  autre  autrefois  j’  m’en  donnais  : 

J’  n’en  peux  plus  faire,  et  ce  sont  mes  regrets. 

Mais,  les  payant  pour  un  neveu  que  j’aime. 

D’un  doux  souv’nir  peut-être  encore  ému , 

Je  m’  persuad’rai  que  j’  les  ai  fait’s  moi-même, 

Et  qu’  mon  bon  temps  est  revenu. 

george.  Ah  ! mon  oncle  ! 

riquebourg.  Enfin,  ça  te  regarde.  Je  vais  avertir 
fna  femme  qu’il  y a un  vicomte  qui  la  demande.  Il 
se  peut,  malgré  ça,  qu’elle  ne  soit  pas  visible,  car, 
depuis  quelque  temps,  elle  est  souffrante.  Mais  nous 
sommes  gens  de  revue.  Votre  serviteur  de  tout  mon 
coeur.  (Il  entre  dans  la  chambre  de  madame  Ri- 
quebourg.) 

SCENE  IV. 

GEORGE,  LE  VICOMTE. 

le  vicomte.  Comment,  mon  ami,  c’est  là  M.  Ri- 
quebourg, ce  négociant  si  riche,  si  considéré,  et  dont 
sa  femme  me  faisait  un  si  grand  éloge? 

george.  Oui,  certes,  c’est  un  brave  et  honnête 
homme,  à qui  je  dois  tout,  et  pour  qui  je  donnerais 
mon  sang. 

le  vicomte.  Je  le  sais,  car  je  me  rappelle  l’affaire 
que  lu  as  eue  pour  lui  avec  ce  monsieur  qui  riait  à ses 
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dépens,  et  qui  ne  s’en  avisera  plus.  Mais  quand  je 
pense  à sa  femme,  dont  le  bon  ton  et  les  manières, 
distinguées... 

george.  Ce  sont  là  scs  moindres  qualités,  et  il  est 
impossible  de  voirplusde  vertu  unie  à plus  de  raison! 
Mariée  par  l’ordre  de  ses  parents,  dont  cette  union 
assurait  la  fortune,  à un  homme  dont  les  habitudes 
et  les  manières  ne  pouvaient  sympathiser  avec  les 
siennes,  elle  ne  s’est  point  dissimulé  les  difficultés  de 
sa  position.  Elle  a su  en  triompher;  et,  où  d’autres 
n’auraient  vu  que  le  devoir,  elle  a su  trouver  le  bon- 
heur. 

le  vicomte.  Vraiment! 

george.  Tout  en  souffrant,  peut-être,  du  ton  et  des 
manières  de  son  mari,  elle  n’a  point  le  tort  d’en  rou- 
gir. Elle  le  couvre  de  toute  sa  dignité,  l’ennoblit  à tous 
les  yeux,  et  elle  a pour  lui  tant  d’estime,  qu’elle  force 
les  autres  à en  avoir. 

Air  du  Piège. 

Dans  le  monde  il  en  est  ainsi  : 

Quelques  honneurs,  quelque  rang  qu’il  cumule, 

C’est  par  sa  femme  qu’un  mari 
Est  honorable  ou  ridicule. 

Le  public  juste  et  circonspect, 

Qui  dans  leurs  rapports  les  contemple, 

A pour  le  mari  le  respect 
Dont  sa  femme  donne  l’exemple. 

le  vicomte.  Elle  l’aime  donc? 
george.  Oui,  sans  doute  ; car  elle  aime,  avant  tout, 
son  devoir. 

le  vicomte.  Et  tu  crois  qu’elle  est  heureuse? 
george.  Dieu  seul  le  sait.  Mais  elle  semble  l’être,  et 
elle  Test  en  effet.  Je  sais  bien  que  mon  oncle  est, 
parfois,  brusque  et  colère,  s’emportant  aisément, 
s’apaisant  de  môme.  En  un  mot,  c’est  tout  à fait 
l’homme  du  peuple,  avec  ses  élans  généreux  et  ses 
défauts  habituels.  Mais  il  est  si  bon  pour  sa  femme; 
il  a tant  d’amour  pour  elle!  Oui,  oui,  c’est  à coup  sûr 
un  bon  ménage!  Et  puis,  il  y a en  elle  un  charme 
indéfinissable  qui  rend  heureux  tout  ce  qui  l’entoure. 

le  vicomte.  A qui  le  dis-tu?  J’ai  passé,  Tété  der- 
nier, trois  mois  auprès  d’elle,  et  je  t’avoue  qu’à  la 
première  vue,  la  tête  m’en  a tourné. 
george.  Il  serait  possible! 

le  vicomte.  Eh  bien!  qu’est-ce  qui  te  prend?  Ne 
veux-tu  pas  empêcher  qu’on  adore  ta  tante?  Tu  au- 
rais du  mal:  car  je  n’étais  pas  le  seul.  Tout  ce  qu’il 
y avait  aux  eaux  d’aimable  et  de  brillant  n’a  pas  cessé 
de  lui  faire  une  cour  assidue.  Quant  à moi,  plus  sage 
qu’eux  tous,  j’ai  vu,  dès  les  premiers  jours,  que  je 
perdrais  mon  temps,  qu’il  n’y  avait  rien  à faire,  et 
prudemment  je  me  suis  retiré. 
george,  lui  prenant  la  main.  Ce  cher  Léon. 
le  vicomte,  riant.  Tu  as  l’air  de  m'en  remercier,  et 
je  n’y  ai  pas  de  mérite.  D’abord  elle  m’en  a su  gré  : 
j’ai  gagné  quelque  chose  dans  son  estime,  ce  qui  était 
déjà  me  payer,  et  au  delà,  et  puis  ensuite,  au  lieu 
d’une  passion  insensée  qui  m’aurait  rendu  coupable 
ou  malheureux,  j’ai  trouvé  près  d’une  autre  cet  amour 
pur  et  véritable  que  nul  remords  ne  trouble,  que 
nulte  crainte  n’empoisonne,  et  qui,  désormais,  fera 
le  charme  et  le  bonheur  de  ma  vie;  en  un  mot,  je 
veux  me  marier. 

george.  Toi,  mon  ami?  je  t’en  fais  compliment,  et 
plus  encore  à celle  que  tu  as  choisie. 
le  vicomte.  Eh  mais  ! tu  la  connais. 
george.  Moi? 

le  vicomte.  Oui,  et  peut-être  n’est-cc  pas  sans  in- 


térêt personnel  que  je  te  raconte  tout  ccl  i.  11  y a deux 
ans,  j’avais  rencontré  dans  quelques  salons  une  jeun  : 
personne  charmante,  mais  sans  éducation,  sans  tour- 
nure, tout  à fait  étrangère  aux  manières  du  monde, 
où,  s’il  faut  le  dire,  elle  était  même  un  objet  ridicule; 
car  j’étais  le  seul  qui,  plusieurs  fois,  eût  pris  sa  dé- 
fense; et  depuis,  j’ignorais  ce  qu’elle  était  devenue, 
lorsque,  cette  année,  aux  eaux  d’Aix,  je  la  retrouve  ; 
et  imagine-toi,  mon  ami,  de  la  grâce,  de  l’aisance, 
une  tenue  parfaite,  et,  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  naï- 
veté première,  l’esprit  le  plus  fin  et  le  plus  délicat. 
Deux  années  de  soins  et  d’études  avaient  opéré  cette 
métamorphose;  et  ce  qui  m’a  touché  jusqu’au  fond 
du  cœur,  c’est  qu’il  m’a  été  facile  de  voir  que  le  désir 
de  me  plaire  avait  été  la  cause  d’un  tel  changement. 
george.  11  serait  vrai  ? 

le  Vicomte.  Oui;  cela  et  l’exemple,  l’amitié  et  les 
soins  de  ta  tante. 

george.  Comment!  ce  serait  Elise,  ma  cousine? 
le  vicomte.  Oui,  mon  ami,  c’est  elle. 
george.  Et  tu  songerais  à l’épouser!  toi,  jeune, 
riche,  et  d’une  illustre  naissance? 
le  vicomte.  Et  pourquoi  pas? 
george.  Ah  ! c’est  mille  fois  trop  d’honneur  pour 
nous  ! et  jamais  je  n’aurais  osé  rêver  pour  ma  cou- 
sine, pour  ma  sœur,  une  alliance  pareille.  Mais  il  faut 
que  tu  saches  que  mon  oncle,  que  le  travail,  l’indus- 
trie, ont  conduit  à une  immense  fortune,  mon  oncle, 
qui  est  maintenant  un  des  premiers  négociants  de 
Paris,  a été  autrefois,  à Marseille,  simple  commis, 
simple  garçon  de  magasin. 

le  vicomte.  Je  ne  le  savais  pas,  et  je  me  reproche 
d’avoir  ri  tout  à l’heure  à ses  dépens  : partir  de  si  bas 
pour  arriver  si  haut,  il  faut  du  mérite  pour  ça.  Par- 
don, mon  ami,  je  le  respecterai  maintenant. 

Air  : Au  temps  heureux  de  la  chevalerie. 

Gloire  à celui  qui  doit  tout  à lui-méme, 

Et  qui  se  fait  et  son  sort  et  sa  part; 

Pour  bien  juger  les  gens,  c’est  un  système, 

On  pense  au  but,  moi  je  pense  au  départ. 

Du  grand  Condé  j’admire  le  courage  ; 

Mais  il  était  né  prince  et  général... 

Vaut-il  celui  qui,  quittant  son  village, 

S’en  va  soldat  et  revient  maréchal? 

Vaut-il  celui  qui,  loin  de  son  village, 

S’en  va  soldat  et  revieut  maréchal? 

george.  Quoi  ! cela  ne  te  fait  pas  changer  de  sen- 
timent? 

le  vicomte.  Plaisantes- tu  ? Ne  sommes-nous  pas 
camarades?  n’avons-nous  pas  étudié  ensemble? 
george.  Mais  ta  famille?... 
le  vicomte.  Ma  famille  pense  comme  moi.  A pré- 
sent, mon  ami,  il  n’y  a plus  de  mésalliance  : le  com- 
merce, l’industrie,  la  noblesse,  égaux  en  lumières,  en 
force,  en  courage,  se  tiennent  et  se  donnent  la  m îin. 
Qui  gouvernera?  qui  commandera  demain?  Toi,  moi, 
si  nos  talents  nous  en  rendent  dignes;  car  les  talents, 
l’instruction,  fixent  seuls  les  rangs;  et  maintenant  il 
n’y  a que  deux  classes  dans  la  société  : ceux  qui  ont 
reçu  de  l’éducation  ét  ceux  qui  n’en  ont  pa-.  C’est  là 
seulement  qu’il  y a mésalliance,  c’est  là  qu’il  y a mal- 
heur. Mais,  grâce  aux  nouveaux  charmes  dont  brille 
ta  cousine,  nous  n’en  sommes  plus  là;  et  j’arrive  avec 
ma  demande  en  mariage,  que  j’avais  faite  par  écrit, 
c’est  plus  sûr. 

george.  Ah!  mon  ami,  que  de  reconnaissance! 
le  vicomte.  J’espère  que  mon  exemple  t’encoura- 
gera, que  lu  chasseras  ces  idées  sombres  qui  l’ab- 
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RIQUEBOURG.  A ta  sanlé  ! 
lapierrb.  A la  vôtre.  — Scène  3. 


sorberit  et  t’attristent,  et  que,  comme  moi,  tu  feras 
un  bon  choix  et  un  bon  mariage. 

george,  soupirant.  Moi,  c’est  bien  différent,  ce  n’est 
pas  possible;  il  n’y  a pas  de  bonheur  pour  moi. 
le  vicomte.  Et  pourquoi  donc? 
george.  Ah!  si  tu  savais,  sl:<?  pouvais  t’avouer!.. 
Tais-toi.  ( Regardant  du  côté  de  l’appartement  de  ma- 
dame Riquebourg.)  Voilà  ma  famille  ; je  te  laisse  avec 
elle. 

SCÈNE  V. 

RIQUEBOURG,  HORTENSE,  LE  VICOMTE, 
GEORGE. 

hortense.  Mille  pardons,  monsieur  le  vicomte,  de 
vous  avoir  fait  attendre;  je  n’espérais  pas  votre  visite 
de  si  bonne  heure. 

le  vicomte.  En  effet,  c’est  agir  avec  bien  peu  de 
cérémonie,  et  je  vous  dois  des  excuses. 

hortense.  Moi,  je  vous  dois  des  remercîments ; c’est 
nous  traiter  en  amis. 


Air  : Amis,  voici  la  riante  semaine. 
J’approuve  fort  un  semblable  système. 

Et  mon  mari  qui  pense  comme  nous. 

Me  le  disait  tout  à l’heure  à moi-même. 

le  vicomte,  à Riquebourg. 

Serait-il  vrai?.,  que  c’est  aimable  à vous! 

riquebourg,  avec  embarras. 

Vous  êt’s  bien  bon... 

[A  part,  montrant  sa  femme.) 

En  vérité,  j’ l’admire  ; 

Car,  pour  mon  compte,  elle  a soin  de  placer 
De  jolis  mots,  que  j’ai  1’  plaisir  de  dire 
Sans  avoir  eu  la  peine  d’ les  penser. 

hortense  , apercevant  George,  qui  a pris  son  cha- 
peau, mais  qui  n'est  pas  encore  parti.  Bonjour,  George; 
nous  vous  avons  attendu  hier  à dîner,  vous  n’ètes  pas 
venu;  cela  nous  a inquiétés. 

george.  Ah  ! ma  tante  ! 

riquebourg,  à George.  Quand  je  te  disais  : tu  lui  as 
fait  de  la  peine;  et  puis,  on  ne  conçoit  plus  rien  à ta 
bizarrerie.  Je  comptais  sur  toi,  le  soir,  pour  la  con- 
duire au  bal  en  tète-à-tète. 
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gbobgbs.  Mouillé  de  nos  larmes,  il  ne  me  quittera  plus.  — tScène'17. 


geobge.  Je  n’ai  pas  pu. 

riquebourg.  Laisse-moi  donc;  au  moment  où  je 
donnais  la  main  à ma  femme,  qui  était  superbe,  j’ai 
aperçu  Monsieur,  debout  dans  la  rue,  qui  regardait 
monter  en  voiture,  par  une  pluie  battante.  Et  pour- 
quoi ? pour  aller  avec  Monsieur  ( Montrant  le  vicomte.) 
soupirer  à l’Opéra. 
george.  Ne  le  croyez  pas. 

hortense,  s’efforçant  de  sourire.  Et  quand  ce  serait 
vrai,  où  est  le  mal?  Vous  me  croyez  donc  bien  sévère  î 
Ecoutez,  George,  quand  vous  serez  heureux,  je  ne 
vous  demanderai  rien,  ( Montrant  le  vicomte.)  cela  re- 
garde Monsieur;  mais  dès  que  vous  avez  des  peines, 
du  chagrin,  je  les  réclame;  c’est  moi  qui  dois  être 
votre  confidente;  c’est  le  privilège  des  tantes  : elles 
ne  sont  bonnes  qu’à  cela. 
george.  Ah  ! Madame. 

riquebourg.  Voilà  parler;  et  puisque  enfin  tu  es 
notre  fils,  notre  enfant,  attendu  que  je  n’en  ai  pas  eu 
de  ma  femme...  ce  n’est  pas  ma  faute... 
hortense.  Monsieur... 


riquebourg.  Je  dis  ça,  parce  qu’on  pourrait  croire... 
hortense,  s’empressant  de  l’interrompre , et  se  re- 
tournant vers  le  vicomte.  Monsieur  le  vicomte  nous 
fait-il  le  plaisir  de  dîner  avec  nous? 
le  vicomte.  Trop  heureux  d’accepter. 
riquebourg.  Nous  irons  au  spectacle  en  famille. 
George,  tu  donneras  le  bras  à ta  tante. 

hortense.  Pourquoi  le  gêner?  11  aimerait  peut-être 
mieux  aller  à l’Opéra. 
george.  Ah  ! vous  ne  le  pensez  pas. 
le  vicomte.  C’est  le  jour  des  Bouffes,  et  si  ma  loge 
peut  être  agréable  à ces  dames... 
riquebourg.  Non  pas  à moi. 

Air  de  Calpigi. 

Dès  que  j’arrive,  il  faut  qu’  j’y  dorme; 

J’  n’y  vais  qu’  pour  vous  et  pour  la  forme; 

[A  Hortense.) 

Mais  j’  veux  m’amuser  aujourd’hui, 

Et  nous  irons  chez  Franconi; 

C’est  mon  spectacle  favori  ; 
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Le  seul  où  j’entends  à merveille... 

Le  seul  où  jamais  je  n’  sommeille. 

LE  VICOMTE. 

A cause  du  mérite  ? 

RIQUEBOURG. 

Non... 

A cause  des  coups  de  canon. 

hortense.  Soit,  comme  vous  voudrez,  Monsieur;  ce 
qui  vousamuscra  sera  ce  qui  me  plaira  le  plus.  George, 
voulez-vous  dire  qu'on  nous  envoie  chercher  une  loge? 
george.  J’irai  moi-même,  si  vous  le  voulez. 
le  vicomte.  J’ai  ma  voiture  en  bas , et  je  peux  te 
conduire. 

george,  bas,  au  vicomte.  Et  ta  demande? 
le  vicomte,  de  même.  Je  n’ose  pas,  tant  que  ton 
oncle  est  là. 

. george,  de  même.  Allons  donc. 

le  vicomte,  d llorlensc.  N’osant  espérer  que  vous 
seriez  visible  d’aussi  bonne  heure,  j’avais  pris,  Ma- 
dame, la  liberté  de  vous  écrire. 
riquebourg.  Comment? 

le  vicomte.  Ainsi  qu’à  vous,  Monsieur,  pour  vous 
adresser  une  demande  qui  m’intéresse  beaucoup. 
RIQUEBOURG.  Une  demande,  à moi  ? 
le  vicomte.  Et  comme  je  veux  vous  laisser  la  liberté 
d’y  réfléchir,  [Lui  donnant  la  lettre.)  je  la  remets  entre 
vos  mains,  et  tantôt,  en  me  rendant  à votre  invita- 
tion, je  viendrai  savoir  la  réponse.  ( A Georg\)  Par- 
tons, mon  ami. 

Air  du  Siège  de  Corinthe. 

Ce  jour  doit  m’étre  favorable, 

Pour  moi  to.ut  semble  réuni  : 

Tous  les  plaisirs,  banquet  aimable, 

Et  puis  spectacle  à Franconi. 

HORTENSE. 

Oh!  du  spectacle,  ici,  je  vous  délivre, 

N’ayez  pas  peur  ; car,  eu  hôtes  civils. 

Nous  vous  laissons  libre. 

LE  VICOMTE. 

Je  veux  vous  suivre 
Et  partager  ce  soir  tous  vos  périls. 
le  vicomte  et  george,  en  sortant. 

Ce  jour  doit  | } favorable, 

Pour  { J tout  semble  réuni. 

Tous  les  plaisirs,  banquet  aimable. 

Et  puis  spectacle  à Franconi. 

SCENE  VI. 

HORTENSE,  RIQUEBOURG. 

hortense,  regardant  la  lettre.  Qu’est-cc  que  cela 
veut  dire? 

riquebourg,  la  lui  donnant.  C’est  à loi  qu’elle  est 
adressée,  et  je  ne  lis  jamais  les  lettres  de  ma  femme, 
parce  qu’on  dit  que  ça  porte  malheur. 

hortense,  avec  joie.  O ciel  ! qui  se  serait  douté?.. 
c’est  notre  nièce  Elise  qu’il  demande  en  mariage. 
riquebourg,  avec  humeur.  Eh  bien!  par  exemple... 
hortense,  étonnée.  Eh  quoi!  n’ètes-vous  pas  en- 
chanté, comme  moi,  d’une  alliance  aussi  honorable? 

RIQUEBOURG.  ÜU  tout. 

hortense.  Et  pourquoi? 

riquebourg.  Je  ne  te  dirai  pas  que,  par  goût  et  par 
affection,  je  n’aime  pas  les  seigneurs,  ça  serait  une 
bêtise;  parce  qu’enfin  un  homme  en  vaut  un  autre  : 
il  y a de  braves  gens  partout,  et  celui-là,  ce  n’est  pas 
sa  faute  s’il  est  vicomte  ; mais  je  te  dirai  que  ma  nièce 


RIQUFROURG. 


aura  cinq  cent  mille  fran.s  do  dut,  que  depuis. long- 
temps j'ai  mis  de  côté  : et  je  ne  ifie  serais  pas  donné 
tant  de  mal  pour  enrichir  un  étranger. 
hortense.  Le  vicomte  est  riche. 
riquebourg.  Lui  ou  tout  autre,  qu’importe?  Ce  n’est 
pas  un  des  miens,  cl  je  veux  que  ce  que  j’ai  gagné  à 
la  sueur  de  mon  Iront  11e  sorte  pas  de  la  famille,  c’est 
à eux,  ça  leur  appartient,  ils  l’auront,  et  je  ne  con- 
nais qu’un  mari  qui  convienne  à Elise,  c’est  George, 
cVal  mon  neveu. 
hortense.  Que  dites-vous? 
riquebourg.  Y a-t-il  au  monde  un  plus  honnête 
homme, un  plus  brave  garçon?  Si  tu  l’avais  vu  comme 
moi,  sous  le  feu  du  canon! 
uonTENSE.  Comme  vous!  et  quand  donc? 
riquebourg.  Pardon,  je  ne  voulais  pas  le  le  dire, 
mais,  en  ton  absence,  lors  de  ces  derniers  événements, 
quand  011  mitraillait  le  peuple,  je  me  suis  dit  : « Le 
peuple!  j’en  suis,  ça  me  regarde.  » J’ai  fermé  ma 
maison,  mes  magasins  ; et  avec  mes  ouvriers  et  mes 
commis  je  me  lançais,  sans  ordre,  au  hasard,  où  il  y 
avait  des  coups  de  fusil,  car  je  ne  suis  pas  fort  sur  la 
lactique , lorsque  je  vois  arriver  au  galop  un  petit 
jeune  homme  en  habit  bleu,  qui  se  met  à notre  tête, 
donne  d.  s ordres;  je  regarde,  c’était  George,  que  je 
croyais  renfermé  à l’Ecole.  C’était  mon  neveu  qui 
criait:  En  avant! .marche!..  Ce  gaillard-là  faisait 
marcher  son  oncle.  Corbleu!  je  l’ai  suivi  ; il  nous  a 
bien  menés!  et  on  ne  veut  pas  que  je  donne  ma  nièce 
à mon  neveu,  à mon  général  ! 

hortense.  Si,  mon  ami,  si,  je  trouve  cela  tout  na- 
turel. Ce  pauvre  George  ! mais  cependant... 

riquebourg.  Cependant...  cependant  ..  il  n’y  a pas 
d’objection  qui  tienne,  ça  a toujours  été  mon  idée,  et 
si  je  ne  t'en  ai  pas  parlé  plus  lût,  c’est  que,  depuis  long- 
temps, j’ai  remarqué  une  chose  qui  m’a  chagriné. 
hortense.  Et  qu’est-co  que  c’est  donc? 
riquebourg.  Tu  sais  combien  j’aime  George;  c’est 
mon  soutien,  mon  appui, c’est,  apres  toi,  ce  que  j’ai 
d : plus  cher  au  monde.  Et  comme  tu  es  une  bonne 
femme,  tu  l’aimes  parce  que  je  l’aime,  pour  me  faire 
plaisir;  mais  cela  n’est  pas  de  toi-même,  ce  n’est  pas 
comme  je  voudrais 
hortense  Que  dites-vous? 
riquebourg.  Oui,  tu  te  retiens,  et  il  ne  faudrait  pas, 
il  faudrait  être  comme  moi  ; tu  as  peur  de  lui  faire 
une  caresse,  de  lui  faire  amitié.  Des  fois  tu  le  traites 
avec  cérémonie,  et  d’autres  fois  tu  ne  le  traites  pas 
bien  du  tout. 
hortense.  Moi! 

riquebourg.  Je  t’en  donnerai  des  preuves.  Par 
exemple  : restant  à Paris,  pour  mes  affaires,  je  dési- 
rais qu’il  t’accompagnât  dans  ton  voyage,  tu  as  mieux 
aimé  partir  seule  avec  ta  nièce  et  une  femme  de 
chambre.  Je  ne  t’ai  pas  contrariée,  parce  qu’avant 
tout  tu  es  la  maîtresse  ; mais  cela  m’a  fait  de  ia  peine 
et  à lui  aussi. 
hortense.  Vous  croyez?.. 

riquebourg.  Ah  dame  ! il  n’est  pas  démonstratif,  il 
ne  fait  pas  de  phrases,  celui-là;  il  ne  dit  rien  ; mais 
il  agil;  et  je  sais  au  fond  du  cœur  combien  il  nous 
aime  tous  deux.  Pendant  1e  temps  que  j’ai  été  malade, 
il  s’est  mis  à la  iête  de  ma  maison  ; et,  quoique  ce 
ne  fût  pas  son  état,  il  s’y  entendait  aussi  bien  que 
moi,  ça  allait  mieux  que  si  j’y  avais  été;  car  il  a ce 
que  je  n’ai  plus,  de  la  jeunesse  et  de  l’activité,  et  sur- 
tout un  zèle  pour  mes  intérêts...  Et  pour  toi,  est-il 
possible  d’être  plus  aimable,  plus  attentif?  Toujours 
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à tes  ordres  ; il  se  ferait  tuer  pour  t’avoir  une  loge 
d’Opéra,  ou  une  invitation  de  bal  ! Voilà  ce  qu’il  nous 
faut  pour  être  tout  à fait  heureux  chez  nous.  Cela  vaut 
mieux,  j’espère,  qu’un  inconnu,  qu’un  étranger,  et, 
dès  aujourd’hui,  pour  commencer,  il  faut  que  tu  en 
parles  à George. 
hortense,  troublée.  Moi! 

riquebourg.  Sans  doute  ; il  est  toujours  de  ton  avis, 
il  fait  toujours  ce  que  tu  désires,  il  te  sera  facile  de 
le  décider. 

hortense,  de  même.  Je  l’essaierai  du  moins. 
riquebourg.  11  le  faut,  ou  je  croirai  que  tu  as  quelque 
arrière-penséeenfaveurde  ce  vicomte  que  tu  protèges. 
hortense.  Vous  |)ourriez  croire?.. 
riquebourg.  Oui.  Tu  as  toujours  eu  un  petit  pen- 
chant pour  les  gens  de  qualité,  c’est  tout  naturel,  tu 
en  es;  moi  je  n’en  suis  pas. 
hortense.  Mon  ami! 

SCÈNE  VIL 

Les  précédents;  GEORGE,  qui  entre  tout  rêveur 
et  reste  au  fond. 

riquebourg.  Tiens!  le  voilà,  toujours  sombre  et 
rêveur!  Qu’a-t-il  donc?  ( L'appelant .)  George!.. 
george,  sortant  de  sa  rêverie.  Ah  ! mon  oncle! 
riquebourg.  Arrive,  mon  garçon , ta  tante  a à te 
parler. 

george,  vivement.  Il  serait  vrai  ! Me  voici. 
riquebourg,  souriant.  Ah!  ça  l’a  réveillé!  J’ai  des 
ordres  à donner  à Dampierre,  mon  commis,  qui  part 

ce  soir. 

george.  Je  le  sais.  Pour  cet  établissement  que  vous 
voulez  former  à la  Havane. 
riquebourc.  Oui,  mon  gaCrçon. 
george.  Une  belle  entreprise,  qui,  bien  menée,  doit 
réussir. 

riquebourg.  Je  l’espère.  Mais  j’en  ai  une  autre  qui 
me  tient  encore  plus  à cœur.  Nous  venons  de  nous 
occuper,  avec  ma  femme,  de  ton  avenir,  de  ton  bon- 
heur. Elle  te  dira  cela.  Cause  avec  ta  tante,  entends-tu, 
cause  avec  elle.  [Il  rentre  dans  ses  bureaux.) 

SCÈNE  VIH. 

HORTENSE,  GEORGE. 

george,  étonné,  et  regardant  sortir  son  oncle.  Qu’est- 
ce  qu’il  a donc,  mon  oncle? 
hortense.  Ce  qu’il  a,  George?  il  veut  vous  marier. 
george.  Ah!  c’est  là  ce  qu’il  appelle  mon  bonheur  I 
J’espère  du  moins  qu’il  ne  me  rendra  pas  heureux 
malgré  moi  ; et  comme  je  n’y  consens  pas... 

hortense.  Quoi  ! sans  connaître  celle  qu’on  vous 
destine  ? 

george,  avec  amertume.  Je  ne  doute  pas  qu’elle  ne 
soit  riche,  jeune,  aimable,  parfaite,  en  un  mot:  c'est 
vous  qui  avez  daigné  la  choisir;  mais  quelle  qu’elle 
soit,  je  la  refuse,  je  n’en  veux  pas.  Point  d’amour, 
point  de  mariage,  jamais.  Je  veux  rester  comme  je  suis. 
hortense.  Vous  êtes  donc  bien  heureux? 
george.  Moi!..  Je  suis  le  plus  malheureux  des 
hommes. 

hortense,  vivement.  Et  pourquoi? 
george.  Je  ne  sais;  une  fièvre  lente  me  consume  et 
me  tue.  Sans  espoir,  sans  avenir,  cette  vie  que  je 
commence  à peine,  me  semble  déjà  finie. 
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hortense.  Et  quelle  carrière,  cependant,  promet 
d’être  plus  brillante?  Aimé,  estimé  de  tous,  les  hon- 
neurs vous  attendent,  la  gloire  vous  appelle,  et  le 
désir  de  servir  votre  pays  n’excite-t-il  pas  votre  am- 
bition? 

george.  ÏDe  l’ambition!  je  n’en  ai  plus.  A quoi  bon 
acquérir  de  la  gloire,  des  honneurs?  Pour  qui?  A qui 
les  offrir?  Qui  s’intéresse  à moi? 

hortense.  Et  nous,  Monsieur,  nous,  vos  amis  et  vos 
parents? 

george.  Oui,  je  le  sais,  vous  m’aimez  bien. 
hortense.  Alors,  et  si  vous  le  croyez,  pourquoi 
parler  ainsi?  Il  m’appartient  peu,  je  le  sais,  de  vous 
adresser  des  conseils  ; mais  si  mon  âge  m’interdit  ce 
droit,  mon  amitié,  peut  être,  me  le  donne.  Voyons, 
confiez-moi  tout;  je  suis  votre  tante  et  votre  amie. 

george.  Eh  bien!  oui,  votre  confiance  attire  la 
mienne,  vous  seule  connaîtrez  le  fardeau  qui  me 
pèse;  j’aime,  sans  espoir  d’être  aimé!  bien  mieux, 
sans  vouloir  jamais  l’être;  car  si  je  l’étais,  je  fuirais 
au  bout  du  monde. 

hortense.  Insensé  ! Vous  avez  pu  livrer  votre  cœur 
à une  passion  coupable  ! 
george.  Coupable!  qui  vous  l’a  dit? 
hortense.  Les  tourments  que  vous  souffrez;  car  un 
attachement  pur  et  légitime  ne  donne  que  du  bon- 
heur. Mais  faites  un  instant  un  retour  sur  vous-même  : 
où  un  pareil  amour  peut-il  vous  conduire? 

george.  Ah!  vous  n’avez  jamais  aimé,  vous  qui  me 
faites  une  pareille  demande  ; où  il  peut  me  conduire? 
à aimer,  à souffrir;  et  ces  tourments-là  sont  le  bon- 
heur de  ma  vie.  Loin  de  m’y  soustraire,  je  les  cherche, 
je  les  désire,  et  dernièrement,  ce  que  mon  oncle  ne 
sait  pas,  on  m’avait  nommé  à une  place  superbe, 
que  j’ai  refusée...  Il  fallait  m’éloigner  d’elle,  il  fallait 
quitter  Paris. 

hortense,  avec  émotion.  Ah!  c’est  là  qu’elle  habite? 
george.  Oui,  Madame,  bien  loin  d’ici. 
hortense.  Et  vous  n’ayez  jamais  songé  à son  repos, 
que  vous  pouviez  troubler;  à sa  vie,  que  vous  pouviez 
rendre  misérable? 

GEORGE. 

Air  : Le  choix  que  fait  tout  le  village. 

Ah!  sî  jamais  je  le  croyais.  Madame, 

Si  cel  amour  si  cruel  et  si  doux 
Pouvait  troubler  le  repos  de  son  âme... 

C’est  impossible  ..  ainsi  rassurez-vous. 

Pour  que  sur  moi  descende  sa  pensée. 

Pour  abaisser  jusque  sur  moi  ses  yeux. 

Par  ses  vertus  elle  est  trop  haut  placée. 

Et,  grâce  au  ciel,  je  suis  seul  malheureux. 

hortense.  St  vous  Tètes,  c’est  que  vous  le  voulez,  c’est 
que  vous  vous  livrez  sans  cesse  au  danger,  au  lieu 
de  le  fuir  ou  de  le  braver.  Je  ne  suis  qu’une  femme, 
et  bien  faible,  sans  doute!  mais  si  jamais,  pour  mon 
malheur,  j’avais  à combattre  des  sentiments  pareils 
aux  vôtres,  loin  d’y  céder  lâchement,  j’en  mourrais 
peut-être,  mais  j’en  triompherais.  Auriez-vous  moins 
de  courage?  et  faut-il  que  ce  soit  moi  qui  vous  donne 
des  leçons  de  force  et  d’énergie?  Allons,  George,  al- 
lons, mon  ami,  croyez-moi,  il  n’est  point  de  chagrin 
si  profond  que  la  raison  ne  puisse  adoucir,  point  d’in- 
fortune si  grande  que  notre  cœur  ne  puisse  supporter 
et  vaincre!  Je  vous  offre  mon  aide,  mon  secours;  et 
si  vous  êtes  ce  que  je  crois,  si  vous  êtes  digne  de  mon 
estime,  vous  suivrez  mes  conseils. 
george.  Parlez. 

hortense.  Votre  oncle  voulait  vous  faire  épouser 
Elise 
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george.  Elise!  ma  cousine?  c’est  impossible,  un 
autre  en  est  épris,  le  vicomte  d’Herembert,  mon  ami. 

HORTENSE. 

Air  de  Téniers. 

C’est  ce  qu’il  faut  d’abord  faire  connaître 

A votre  oncle. 

GEORGE. 

Je  lui  dirai. 

HORTENSE. 

Et  puis,  il  est  d’autres  partis  peut-être.. 

GEORGE. 

Pour  moi,  jamais...  je  l’ai  juré. 

N’éspérant  rien  de  celle  que  j’adore, 

Je  veux  toujours,  en  mes  soins  assidus, 

Lui  conserver  un  amour  qu’elle  ignore, 

Et  des  serments  qu’elle  n'a  pas  reçus. 

hortense.  Eli  bien!  il  est  un  autre  parti  plus  facile, 
qui  assurera  votre  tranquillité,  et  la  sienne  peut-être. 
Cette  place  qu’on  vous  offrait,  et  qui  vous  éloigne  de 
Paris,,  il  faut  l’accepter. 

george.  Me  priver  de  sa  présence,  de  mon  bon- 
heur! et  que  vous  ai-je  fait  pour  me  donner  un  pareil 
conseil? 

hortense.  Il  faut  pourtant  le  suivre  ; mon  amitié 
est  à ce  prix,  choisissez...  Eh  bien! 
george.  Y renoncer,  jamais  ! 
hortense.  Je  vous  croyais  digne  de  m’entendre,  je 
vous  laisse  à vous-même,  et  n’ai  rien  à vous  dire. 
(George  s’éloigne  ; mais  au  moment  de  sortir  , il  jette 
un  coup  cT œil  sur  Hortense,  qui  ne  le  regarde  plus.  Il 
soupire  et  sort.)  Ah!  que  c’est  mal  à lui! 

SCÈNE  IX. 

HORTENSE,  seule. 

Air  : O mon  ange!  veille  sur  moi. 

D’où  vient  que  son  départ  me  trouble,  m’inquiète? 
Fuyons  son  souvenir...  je  le  veux...  je  ne  puis... 

(Elle  s’assied  près  de  la  table.) 

Présent,  je  le  redoute  ; absent,  je  le  regrette; 

Je  rougis  à sa  vue,  à son  nom  je  rougis... 

■ ne  m’a  jamais  dit  quelle  est  celle  qu’il  aime  ; 

Je  devrais  l’ignorer,  et  cependant  je  croi. 

Je  la  connais  trop  bien...  Hélas!  contre  moi-même, 

O moi-même!  protège -moi. 

(Elle  reste  près  de  la  table,  la  tête  appuyée  dans  ses 
mains  et  plongée  dans  ses  réflexions.) 

SCÈNE  X. 

HORTENSE,  RIQUEBOURG. 

riqüebourg,  sortant  de  la  chambre  à gauche , à la 
cantonade.  Allons  donc,  qu’est-ce  que  c’est  qu’un  pa- 
reil enfantillage? 
hortense,  l’entendant.  Mon  mari. 
riquebourg,  se  parlant  à lui-même.  Est-ce  qu’un 
homme  doit  être  ainsi  ? 
hortense.  Qu’y  a-t-il? 

riquebourg.  C’est  ce  Dampierre  qui,  pendant  que  je 
lui  parle  de  vins  de  France,  de  sucre  et  de  café,  s’a- 
vise d’avoir  la  larme  à l’œil, 

HORTENSE.  Et  pourquoi? 

riquebourg.  Il  ne  m’écoutait  pas,  il  pensait  à sa 
femme  et  à son  enfant  qu’il  va  quitter.  Que  diable! 
il  faut  être  à ce  qu’on  fait;  il  y a temps  pour  tout.  Je 
n’empêche  pas  qu’on  soit  sensible,  le  soir,  après  le 
bureau  ! Aussi,  maintenant,  me  voilà  tout  à toi.  Eh 


bien  ! tu  as  vu  George  : àquand  la  noce?  Est-il  décidé? 

hortense,  troublée.  Pas  encore  tout  à fait...  mais 
plus  tard,  j’espère... 

riquebourg,  gaiement.  A la  bonne  heure,  pourvu 
que  ça  vienne  ; d’autant  qu’à  présent  je  suis  moins 
pressé,  grâce  à une  idée  qui  m’est  venue. 
hortense.  Comment? 

riquebourg.  Le  départ  de  Dampierre  me  laisse  trop 
d’ouvrage , et  j’ai  imaginé  de  prendre  avec  moi  mon 
neveu,  qui,  à son  âge,  ne  fait  rien. 
hortense,  à part.  O ciel  ! 

riquebourg.  Comme  mon  associé,  il  habitera  ici, 
chez  nous,  auprès  de  sa  cousine,  de  sa  future;  il  ne 
nous  quittera  plus. 

hortense,  à part.  C’est  fait  de  moi  ! (Haut.)  Et  vous 
croyez  qu’il  acceptera? 

riquebourg.  J’en  suis  sûr;  car  c’est  me  rendre  ser- 
vice. Il  m’aidera  au  bureau,  dans  mes  travaux , dans 
mes  affaires.  Et  ici,  dans  notre  intérieur,  ce  sera 
pour  nous  une  société  de  tous  les  instants;  en  mon 
absence  au  moins,  tu  ne  seras  plus  seule;  ça  te  dissi- 
pera, ça  t’égaiera,  maintenant  surtout,  que  tu  es  sou- 
vent souffrante. 

hortense.  J’en  conviens  ; et  je  crois  que  je  le  serais 
moins,  si  vous  aviez  daigné  m’accorder  ce  que  déjà 
je  vous  ai  plusieurs  fois  demandé. 

riquebourg,  étonné.  Comment,  ce  dont  tu  me  parlais 
encore  l’autre  jour? 

hortense.  Eh  bien  ! oui  ; permettez-moi  de  quittei 
Paris,  et  d’aller  passer  quelques  mois  dans  votre  terre 
de  Plinville,  que  nous  n’avons  pas  vue  depuis  long- 
temps. 

riquebourg.  Quelle  diable  d’idée!  Mais  quand  une 
fois  les  femmes  en  ont  une  en  tète!  Depuis  le  com- 
mencement de  l’hiver,  il  lui  a pris  un  amour  de 
campagne...  Voilà  trois -ou  quatre  fois  qu’elle  me 
presse  de  partir,  par  un  temps  affreux,  au  mois  de 
décembre. 

hortense.  Que  m’importe?  Je  n’y  tiens  pas. 
riquebourg.  Et  moi,  j’y  tiens;  est-ce  que  je  peux 
ainsi,  toute  l’année,  me  séparer  de  toi?  Déjà,  cet  été, 
quand  lu  as  été  aux  eaux,  que  nous  étions  ici,  mon  neveu 
et  moi,  que  tu  nous  avais  laissés  veufs,  nous  ne  sa- 
vions que  devenir;  cette  maison  est  si  grande,  quand 
tu  n’y  es  pas!  il  n’y  a plus  de  plaisir,  plus  de  bon- 
heur; il  me  semble  que  tu  aies  tout  emporté. 
hortense,  avec  tendresse.  Eh  bien  ! venez  avec  moi. 
riquebourg.  Avec  toi!  certainement  que  j’irais,  si 
ça  se  pouvait  ; mais  mon  commerce,  mais  mes  af- 
faires me  retiennent  ici,  je  ne  peux  pas  quitter;  et 
quand  j’ai  bien  travaillé  toute  la  journée,  il  faut  que 
le  soir  je  le  retrouve  là,  près  de  moi.  Ça  me  console 
de  tout,  ça  me  réjouit,  ça  me...  Enfin,  j’ai  besoin  de 
toi,  je  ne  peux  vivresans  ça,  ça  m’est  impossible. 

hortense.  Cependant,  si  je  vous  suis  chère,  vous 
m’accorderez  la  grâce  que  je  vous  demande.  Je  souffre 
ici. 

riquebourg.  Si  c’était  pour  ta  santé,  je  n’hésiterais 
pas;  mais  les  docteurs  s’y  opposent,  ils  disent  que  ça 
te  tuera. 

hortense.  N’importe,  laissez-moi  partir. 
riquebourg.  Et  qu’est-ce  qui  te  presse?  qu’est-ce 
qui  t’y  oblige? 
hortense.  Il  le  faut. 
riquebourg.  Et  pourquoi? 

hortense.  N’avez-vous  pas  assez  de  confiance  en 
votre  femme  pour  vous  en  rapporter  à elle  du  soin  de 
ce  qui  est  convenable  ou  néesscaire  ? 
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riquebourg.  Si  vraiment, 
x _ hortense.  Eh  bien!  alors,  ne  me  demandez  rien; 
liez-vous  à moi  et  laissez-moi  m’éloigner. 

riquebourg.  Non,  morbleu  ! Je  ne  conçois  pas  une 
insistance  pareille;  et  il  faut  qu’il  y ait  quelque  chose 
là-dessous.  J’en  connaîtrai  le  motif;  je  le  veux,  je 
l’exige. 

hortense.  Je  ne  puis  le  dire. 
riquebourg.  Eh  bien!  je  n’accorde  rien;  tu  ne  me 
quitteras  pas,  tu  resteras. 

hortense,  dans  le  plus  grand  trouble.  O mon  Dieu  ! 
il  n’est  donc  pas  d’autre  moyen;  je  n’en  connais  pas 
du  moiqs. 

riquebourg.  Que  dites-vous? 
hortense.  Qu’attachée  à vous,  à mes  devoirs,  j’ai 
cru  longtemps  que  rien  de  ce  qui  leur  était  étranger 
ne  pouvait  jamais  faire  impression  sur  moi;  je  m’é- 
tais trompée.  Il  est  des  affections  qui  ne  dépendent  ni 
de  notre  cœur,  ni  de  votre  volonté,  qu’on  ne  peut  em- 
pêcher de  naître,  et  contre  lesquelles  on  n’est  point 
en  garde  ; car  lorsqu’on  commence  à les  craindre... 
elles  existent  déjà. 
riquebourg.  Comment! 

hortense.  Non  que  vous  deviez  vous  alarmer,  et  que 
ce  cœur  ait  cessé  de  vous  appartenir;  il  est  à vous 
par  le  devoir,  par  l’estime,  par  la  reconnaissance;  et 
grâce  au  ciel,  je  suis  digne  de  vous;  je  n’ai  aucun  re- 
proche à me  faire,  mais  peut-être  n’en  serait-il  pas 
toujours  ainsi.  Vous  êtes  mon  meilleur  ami,  mon 
guide,  mon  protecteur;  venez  à mon  aide,  permettez- 
moi  de  m’éloigner,  de  céder  à des  craintes  chimé- 
riques peut-être!  mais  que  font  naître  le  sentiment 
de  mes  devoirs  et  l’affection  que  je  vous  porte, 
fc,  riquebourg.  Que  viens-je  d’entendre!  Il  est  quel- 
qu’un que  vous  aimeriez? 

hortense,  baissant  les  yeux.  Non,  mais  je  le  crains 
peut-être!  {Vivement.)  11  ne  le  sait  pas,  il  ne  le  saura 
jamais,  et  c’est  pour  en  être  plus  sûre  que  je  veux 
fuir. 

riquebourg.  Ce  quelqu’un,  quel  est-il? 
hortense.  Que  vous  importe? 
riquebourg.  Et  pourquoi  l’aimez-vous? 
hortense.  Je  n’ai  pas  dit  cela. 
riquebourg,  hors  de  lui.  Et  moi,  j’en  suis  sur  • il 
fallait  l’empêcher,  il  ne  fallait  pas  le  souffrir;  on  se 
commande,  on  est  toujours  maître  de  soi. 
hortense.  L’ètes-vous  dans  Ge  moment? 
riquebourg.  C’est  différent;  ce  n’est  pas  de  l’a- 
mour que  j’ai,  c’est  de  la  rage  !..  contre  vous,  contre 
tout  le  monde. 

hortense.  Que  pouvais-je  faire  cependant,  sinon  de 
tout  avouer?  J’ai  donc  eu  tort  d’avoir  confiance  en 
vous,  de  vous  prendre  pour  conseil  et  pour  ami,  d’im- 
plorer votre  protection  ? 

riquebourg.  Non,  non  ; vous  avez  bien  fait,  c’est 
moi  qui  perds  la  raison;  et  quoique  jamais  peut-être 
on  n’ait  fait  un  pareil  aveu  à un  mari,  je  crois  en 
vous;  vous  êtes  une  honnête  femme,  que  j’estime,  que 
je  respecte...  c’est  à lui  seul  que  j’en  veux.  Quel  est 
son  nom? quel  est-il?  nommez-le-moi,  je  suis  sur  que 
je  le  connais,  que  je  l’abhorre,  que  je  l’ai  toujours 
«eteste,  et  si  je  le  rencontre  jamais... 


SCÈNE  XI. 

Les  précédents,  LAPIERRE. 

lapierre,  annonçant.  Monsieur  le  vicomte  d’He- 
remberg. 

hortense.  Le  vicomte  ! Ah  ! mon  Dieu  ! il  vient  pour 
cette  réponse. 

riquebourg.  Je  suis  bien  en  train  de  la  faire;  qu’il 
s’en  aille  ! 

hortense.  Une  pareille  impolitesse  ! c’est  impossible  ; 
mais  le  recevoir,  lui  expliquer  votre  refus...  Je  ne  puis 
en  ce  moment.  [A  Lapierre.)  Priez-le  de  m’attendre 
au  salon!  où  tout  à l’heure  j’irai  le  rejoindre...  dites- 
lui  que  des  occupations...  que  ma  toilette... 

lapierre.  Oui,  Madame.  [Il  sort.) 

riquebourg.  Voilà  bien  des  façons,  pour  un  vicomte! 
{A  part.)  Ah!  mon  Dieu!  si  c’était...  Oui,  c’est  lui... 
j’en  suis  sûr,  maintenant. 

hortense.  Qu’avez-vous? 

riquebourg.  Rien...  je  n’ai  rien...  laissez-moi... 
Renlrez.  ( Hortense  va  pour  sortir  par  la  porte  du  fond. 
Riquebourg  lui  montrant  celle  de  son  appartement  à 
droite.)  Là,  dans  votre  appartement. 

hortense.  Qu’est-ce  que  cela  signifie? 

riquebourg,  modérant  sa  colère.  Je  veux  que  vous 
me  laissiez,  je  le  veux. 

hortense.  Ah!  vous  m’effrayez;  j’obéis.  Monsieur, 
j’obéis.  ( Elle  entre  dans  son  appartement.) 


SCÈNE  XII. 

RIQUEBOURG,  seul.  Oui,  oui,  c’est  lui;  ce  doit  être 
lui...  je  le  saurai,  je  lui  ferai  un  affront  devant  tout 
le  monde  entier,  s’il  le  faut,  je  lui  demanderai  pour- 
quoi il  aime  ma  femme;  pourquoi  il  en  est  aimé'  Oh' 
je  ne  crains  pas  le  bruit,  ça  m’est  égal;  et  si  ça  ne 
lui  convient  pas,  eh  bien,  je  le  tuerai!  ou  bien  il  me 
tuera.  Et  dans  ce  moment-ci,  il  n’y  aura  pas  grand 
mal;  il  est  là,  au  salon,  qui  attend  ma  femme!  ce 
n’est  pas  elle  qu’il  verra,  c’est  moi;  allons.  [Il  fait  un 
pas  pour  sortir;  en  ce  moment  entre  George.) 


SCÈNE  XIII. 

GEORGE,  RIQUEBOURG. 

riquebourg.  Ah!  George,  te  voilà! 
george.  Qu’avez- vous  donc? 
riquebourg.  Je  suis  heureux  de  te  voir,  de  l’em- 
brasser. Adieu,  mon  ami. 
george.  Et  où  allez-vous  donc? 
riquebourg.  Je  vais  me  venger. 
george.  Et  de  qui?  au  nom  du  ciel,  modérez- vous 
pas  de  bruit,  pas  d’éclat.  Qui  vous  a ofTensé?  parlez! 

riquebourg.  Je  le  voudrais;  mais  je  ne  le  puis  je 
ne  l’ose;  et  pourtant,  morbleu!  à qui  demander  con- 
seil ? à qui  confier  mes  chagrins,  si  ce  n’est  à mon 
seul  ami? 

george.  Des  chagrins!  Et  qui  peut  les  causer! 
riquebourg.  Celle  que  j’aime  le  plus  au  monde  ma 
femme!  Tu  sais  si  j’en  suis  épris!  Eh  bien!  au  sein 
meme  de  notre  ménage,  dans  l’intimité,  jamais  je 
n’ai  eu  un  moment  de  vrai  bonheur,  jamais  je  n’ai 
pu  la  regarder  comme  mon  égale;  je  ne  sais  quelle 
supériorité  me  tenait  à distance,  et  m’imposait,  je 
n osais  1 aimer;  et  pour  comble  de  maux,  malgré  ses 
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soins  à me  plaire,  je  sentais  qu’ici  elle  n était  pas  heu- 
reuse; que,  dans  le  monde,  elle  rougissait  de  moi. 
georce.  Qu’osez-vous  dire  ? 
riquebourg.  Oui,  mon  plus  grand  desespoir  est  de 
m’avouer  que  je  suis  au-dessous  d’elle,  que  je  ne  la 
mérite  pas.  Pourquoi  l’ont-ils  sacrifiée?  Pourquoi,  en 
échange  de  ma  fortune,  me  l’ont-ils  donnée?  J’aurais 
pris  pour  compagne  une  femme  élevée  comme  moi, 
qui,  mon  égale  en  tout,  ne  m’aurait  pas  méprisé. 
george.  Ah!  quelle  idée! 

RIQUEBOURG.  Elle  eût  eu  pour  moi  de  l’estime,  du 
respect,  de  l’amour  peut-être. 

ceorge.  Et  qu'avez-vous  à désirer  dans  celle  que 

vous  avez  choisie?  Pouvez-vous  douter  de  son  affection? 

riquebourg.  Eh  bien,  oui!  aujourd’hui  j’en  doute; 
et  maintenant  j’y  pense,  comment  en  serait-il  autre- 
ment’ Je  me  regarde  et  me  rends  justice.  Dans  ce 
monde  dont  elle  est  entourée,  n’ont- ils  pas  tous  de 
l’éducation,  de  l’esprit,  des  talents?  Ne  sont-ils  pas 
tous  plus  jeunes,  plus  aimables  que  moi  ? 

ceorce.  Et  vous  supposeriez  qu’Hortense,  que  la 
vertu  même,  voudrait  vous  tromper? 

riquebourg.  Me  tromper!  Non,  ce  n’est  pas  cela  que 
je  veux  dire;  au  contraire,  je  ne  me  plains  que  de  sa 
franchise.  Pourquoi  a-t-elle  eu  en  moi  tant  de  con- 
fiance ’ ou  pourquoi  11e  l’a-t-elle  pas  eue  tout  entière? 
(A  demi-voix .)  Car  c’est  elle,  c’est  elle-même  qui  m’a 
avoué  qu’elle  préférait,  qu’elle  aimait  quelqu’un. 

george,  avec  colère,  et  hors  de  lui.  Qu’entends-je, 
ô ciel!  Et  vous  l’avez  souffert!  et  vous  le  souffrez 
encore  ! 

riquebourg.  Eh  bien!  tu  vois,  toi  qui,  tout  a 1 heure, 
me  recommandais  la  modération. 

george.  C’est  que  ce  n’est  pas  à vous,  cest  a moi 
de  punir  un  pareil  outrage. 
riquebourg,  le  retenant.  George,  mon  ami  ! 
georce.  Laissez-moi,  je  suis  furieux  ! 
riquebourg.  Vous  resterez  ici,  je  l’exige,  je  le  veux. 
george.  Vous  me  retenez  en  vain  ; son  nom,  dites- 


moi  son  nom. 

riquebourg.  Eh  bien  ! voilà  justement  ce  que  je  ne 
sais  pas,  ce  quelle  refuse  de  m’avouer.  Mais  il  y a 
apparence  que  c’est  ce  vicomte  d’Heremberg. 

george.  Lui  ! .....  1 

riquebourg.  Et  c’est  pour  en  etre  plus  sur  que  j al- 
lais le  lui  demander.  . . 

george  Y pensez-vous?  compromettre  ainsi  votre 
femme  < Et  puis,  vous  êtes  dans  l’erreur;  le  vicomte 
a d’autres  idées,  d’autres  vues...  je  le  crois  du  moins. 
Et  du  côté  d’Hortense,  qui  peut  vous  faire  soup- 


^RmuEBOURG.  Ecoute;  c’est  quelqu’un  qu’elle  craint, 
qu’elle  veut  fuir.  Une  ou  deux  fois,  déjà,  elle  m avait 
parlé  de  s’éloigner,  mais  vaguement,  faiblement.  Au- 
jourd’hui, c’est  avec  instance,  avec  prière,  à l’instant 
même  ’ 11  faut  donc  qu’ aujourd’hui,  ce  matin,  dans 
l’instant,  il  y ait  quelqu’un  dont  la  vue  ou  la  présence 
ait  appelé  ces  sentiments  dans  son  cœur,  et  l’ait  dé- 
cidée à me  faire  un  pareil  aveu. 
george.  O ciel! 

riquebourg.  Est-ce  que  tu  saurais ... 
george.  Non,  non.  . , , 

riquebourg.  Eh  bien!  moi,  je  le  saurai.  Il  faudra 
bien  qu’elle  me  dise  son  nom,  ou  bien  malheur  a elle . 
Elle  ne  sait  pas  de  quoi  je  suis  capable. 
ceorge.  De  grâce,  calmez-vous. 
riquebourg.  Oui,  lu  as  raison;  c’est,  le  moyen  de 
tout  gâter,  et  je  sens  que  je  m’y  prendrais  mal.  Mais 


toi , qui  es  notre  ami  à tous  deux , tu  auras  plus  de 
pouvoir  ou  plus  d’esprit  que  moi.  Il  faut  que  tu  lui 
parles. 

george.  Moi  ! 

riquebourg.  Dans  son  intérêt  à elle-même,  conscille- 
lui  de  me  le  dire.  Si  elle  y consent,  il  n’est  rien  que 
je  ne  fasse  pour  elle;  mais  si  elle  refuse,  fais-lui  com- 
prendre que  la  paix  de  notre  ménage,  que  notre  ave- 
nir, que  tout  notre  bonheur  en  dépend.  Enfin,  mon 
garçon,  je  me  fie  à toi;  arrange  ça  pour  le  mieux.  Tu 
me  le  promets?  J’y  compte.  Adieu!  {Il  rentre  dans 
l'appartement  à gauche.) 


SCÈNE  XIV. 

GEORGE,  seul.  Je  11e  puis  me  rendre  compte  de  ce 
que  j’éprouve!  Mais,  malgré  moi,  et  pendant  qu’il 
me  parlait,  une  idée  s’est  glissée  en  mon  cœur;  une 
idée  qui,  de  tous  les  hommes,  me  rendrait  le  plus  heu- 
reux, ou  le  plus  malheureux,  peut-être!..  Non,  non, 
ce  n’est  pas  possible  ! Je  11c  veux,  je  ne  dois  pas  m’y 
arrêter. 

Air  à’ Ans  lippe. 

Envers  un  oncle,  un  ami  véritable, 

Quel  crime,  hélas!  serait  le  mien! 

Et  pourquoi  donc?.,  en  quoi  suis-je  coupable  f 
Je  ne  veux  rien,  je  n’attends  rien. 

Tous  mes  devoirs,  je  les  connais  trop  bien. 

Et  d’être  aimé  si  j’avais  l’espérance, 

Si  cet  amour  n’était  point  une  erreur... 

J’aurais  bientôt  expié  cette  offense, 

Et,  je  le  sens,  j’en  mourrais  de  bonheur. 

ill  va  pour  sortir,  et,  au  moment  où  il  est  près  de  la 

1 porte  du  fond,  il  voit  Horlense  qui  sort  de  son  ap- 
partement.) 

C'est  elle  ! 


SCÈNE  XV. 

HORTENSE,  GEORGE. 

hortense.  Je  meurs  d’inquiétude...  Mon  mari...  11 
faut  que  je  le  voie...  O ciel!  c’est  George!  ( Tombant 
sur  un  fauteuil  près  de  la  table.)  Mon  Dieu  ! que  de- 
venir ! 

george,  courant  à elle.  Ma  tante!  qu’avez-vous? 
hortense.  Rien, Monsieur;  je  ne  demande  rien,  qu’à 
être  seule. 

george.  Puis-je  vous  laisser  dans  l’état  ou  je  vous 

vois?  ' 

hortense,  s’efforçant  de  sourire.  Rassurez-vous,  je 
ne  souffre  pas.  Je  venais  d’avoir  avec  votre  oncle  une 
explication,  où  moi  seule  j’avais  tort,  sans  doute. 
george.  Je  ne  pense  pas. 
hortense,  étonnée.  Et  qui  vous  l’a  dit? 
george.  Lui -même,  qui  me  confiait  tout  à l’heure 
le  sujet  de  ses  peines.  _ 

hortense.  A vous?..  O mon  Dieu!  [Se  reprenant, 
et  cherchant  à cacher  son  trouble.)  J’espère,  George, 
que,  connaissant  comme  moi  le  caractère  de  votre 
oncle,  que  sa  vivacité  emporte  souvent  loin  des  justes 
bornes,  vous  n’ajouterez  pas  foi  à des  idées  dont  lui- 
même  reconnaîtra  bientôt  la  fausseté. 

george.  Je  ne  crois  rien,  sinon  que  vous  méritez  les 
respects  du  monde  entier,  et  que  vous  êtes  ce  que  la 
vertu  a créé  de  plus  noble  et  de  plus  parfait. 
hortense.  Je  ne  mérite  point  de  tels  éloges. 
george.  Et  mille  fois  plus  encore. 
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hortense.  Et  d’où  le  savez-vous? 
george.  Tout  le  dit,  tout  mêle  prouve;  et,  Lien 
différent  de  ce  que  j’étais  ce  matin,  je  tenterai  désor- 
mais, non  de  vous  égaler,  c’est  impossible,  mais  du 
moins  de  vous  suivre  et  de  vous  imiter. 
hortense.  Que  dites-vous? 
george.  Que  je  puis  mourir  maintenant.  J’ai  épuisé 
en  un  instant  tout  le  bonheur  que  je  pouvais  éprouver 
sur  terre.  Je  n’ai  plus  rien  à envier,  rien  à désirer. 
Dites -moi  seulement  que  mon  cœur  a deviné  le 
vôtre. 

hortense,  effrayée,  se  levant.  Ah  ! je  me  serai  trahie! 
george.  Non,  votre  secret  est  à vous;  il  vous  appar- 
tient; vous  n’avez  rien  dit,  je  ne  sais  rien,  et  j’ai  pu 
m’abuser  sans  doute  encore,  tant  que  votre  bouche  n’a 
pas  détruit  ou  confirmé  mes  soupçons.  Mais  quoi  que 
vous  prononciez,  j’oublierai  tout,  je  vous  le  jure,  tout, 
excepté  l’honneur  et  la  reconnaissance. 
hortense.  Eh  bien!  prouvez-le-moi. 
george.  Soumis  à vos  ordres,  je  les  attends. 

. hortense.  Vous  me  disiez  ce  matin  : « Si  j’étais 
aimé,  je  fuirais  à l’autre  bout  du  monde.  » 
george.  Je  l’ai  dit,  c’est  vrai. 
hortense.  Eh  bien  ! partez. 
george,  voulant  se  précipiter  vers  elle.  Ah  ! qu’ai-je 
entendu  ! 

hortense,  l’arrêtant  de  loin.  Pas  un  mot  de  plus. 
Je  connais  mes  devoirs,  vous  connaissez  les  vôtres  ; 
quoi  que  j’ordonne,  vous  m’avez  promis  d’obéir;  et  si 
vous  hésitiez  un  instanl,  vous  ne  seriez  plus  à craindre 
pour  moi. 

george.  J’obéirai.  11  n’est  point  de  sort  si  rigou- 
reux que  je  n’affronte.  J’ai  maintenant  du  bonheur 
pour  toute  ma  vie.  C’est  mon  oncle! 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédents,  RIQUEBOURG. 

riquebourg,  à George.  Eh  bien!  lui  as-tu  parlé? 
L’as-tu  déterminée  enfin  à tout  m’apprendre,  à ne 
plus  avoir  de  secrets  pour  moi? 
hortense.  Oui,  j’y  suis  décidée,  je  dirai  tout. 
riquebourg.  Ah  ! mon  cher  George  ! que  je  te  re- 
mercie ! ( Passant  entre  George  et  Hortense.  A Hortense .) 
En  revanche,  je  te  promets  tout  ce  que  tu  voudras; 
parle,  impose  tes  conditions;  pourvu  que  je  sache  son 
nom,  je  consens  à tout.  Eh  bien  ? 

hortense.  Eh  bien,  vos  soupçons  s’étaient  portés 
tout  à l’heure  sur  le  vicomte  d’Heremberg. 
riquebourg.  C’est  vrai,  et  je  le  crois  encore. 
hortense.  Silence  ! c’est  lui.  (En  ce  moment  entre  le 
vicomte  donnant  la  main  à Elise.) 

hortense,  continuant.  Pour  vous  prouver  à'  quel 
point  vous  vous  abusiez,  et  (tour  bannir  à jamais  ale 
votre  esprit  de  semblables  idées,  j’exige  d’abord  que 
vous  consentiez  à son'  mariage  avec  Elise,  qu’il  aime, 
et  dont  il  est  aimé. 
riquebourg.  Moi  ! y consentir... 
hortense.  Manquez-vous  déjà  à votre  parole? 
riquebourg.  Non.  Mais  cela  regarde  mon  neveu,  à 
qui  je  la  desline,  et  qui,  j’espère,  ne  souffrira  pas... 
(Le  vicomte  regarde  George,  qui  lui  prend  la  main  et 
le  tranquillise.) 

hortense. George  m’a  donné  son  aveu . Demandez-lui . 
riquebourg.  Est-il  vrai  ? 

george.  Oui,  mon  oncle.  (Bas,  au  vicomte.)  Je  te 
l’avais  bien  dit. 


le  vicomte,  à George.  Ah  ! mon  ami  ! 
élise.  Ah!  mon  cousin! 

riquebourg,  à George.  Et  loi  aussi!  clic  t’a  donc  en- 
sorcelé? Enfin,  puisque  je  l’ai  promis,  qu'elle  abuse 
de  ma  parole... 

george.  Pour  faire  des  heureux. 
riquebourg,  ci  George.  Qu’ils  le  soient,  s’ils  peuvent, 
et  puisque  tu  me  restes,  j’ai  de  quoi  me  consoler. 
( A Hortense.)  Est-ce  tout? 

hortense.  Non.  Elise  n'est  pas  la  seule  pour  qui  j’ai 
àdemander.  J’aiaussià  vousparleren  faveurdeGeorge. 
riquebourg.  Et  que  ne  parle-t-il  lui-même? 
hortense.  Il  n’ose  pas,  et  m’en  a chargée. 
riquebourg,  étonné. Est-ce  possible  ! et  qu’est-ce  donc? 
hortense.  Il  est  naturel  qu'à  son  âge  il  cherche  à 
s’éclairer,  à s’instruire,  et  dès  longtemps  il  avait  des 
projets  de  voyage. 

riquebourg,  avec  colère.  Des  voyages  ! qu’est-ce  que 
cela  signifie  ? 

hortense.  Voilà  justement  ce  qui  l’empêchait  de 
vous  en  parler,  la  crainte  de  vous  fâcher,  et  cepen- 
dant, c’est  cette  idée  là  qui  le  tourmente,  qui  le  rend 
malheureux,  et  si  vous  l’aimez,  vous  ne  résisterez 
point  à ses  prières  et  aux  miennes. 

george.  Oui,  mon  oncle,  il  le  faut,  et  si  vous  me 
refusez... 

riquebourg.  Tu  oserais  partir  malgré  moi!  (A  demi- 
voix.)  Comment!  George,  lu  veux  me  quitter?  C’est 
toi  qui  as  pu  concevoir  une  pareille  pensée  ! et  qu’est-ce 
que  je  deviendrai?  ( Regardant  Hortense.)  A qui  con- 
fierai-je mes  chagrins?  qui  m’aidera  à me  consoler? 
Et  toi-même,  qu’esUcc  que  ces  idées  de  jeunesse,  ce 
vague  désir  de  voir  du  pays,  ce  besoin  de  changer  de 
lieu?  En  trouveras-tu  où  tu  sois  plus  aimé  qu’ici? 
Est-ce  que  moi  et  ta  tante  ne  te  rendons  pas  heureux?.. 
Eh  bien!  nous  redoublerons  de  soins,  de  tendresse, 
je  ne  te  demande  en  échange  que  toi,  que  ta  présence  ; 
reste  avec  moi,  mon  fils,  ne  me  quitte  pas. 
george.  Ah  ! mon  oncle  ! 

riquebourg.  11  cède,  il  est  attendri...  (Au  vicomte, 
à Elise.)  Mes  amis,  aidez-moi...  (A  Hortense.)  Et  toi 
aussi,  car  tu  es  là,  tu  ne  dis  rien  ; il  semble  que  tu 
veuilles  le  voir  partir,  que  tu  le  pousses  dehors  ! 

george.  N’insistez  pas,  mon  oncle  ; car,  plus  vous 
m’accablez  de  bontés,  plus  je  sens  que  je  dois  persister 
dans  mes  projets. 
riquebourg.  Que  dis-tu  ? 

george.  Par  là,  du  moins,  je  puis  m’acquitter  en- 
vers vous  ; ce  voyage  ne  vous  sera  pas  inutile.  Au  lieu 
d’un  commis,  au  lieu  de  Dampierre,  qui  ne  servirait 
que  faiblement  vos  intérêts,  c’est  moi  qui  m’en  occu- 
perai, je  prendrai  sa  place. 

RIQUEBOURG,  HORTENSE  ET  ÉLISE . Ciel  ! 

riquebourg.  Tu  veux  partir  pour  la  Havane? 
george.  Oui,  mon  oncle. 

riquebourg.  Et  lesdangers  de  la  traversée  ! et  ceux 
du  climat!  si  tu  étais  malade,  si... 
george,  à part,  avec  joie.  Qu’importe?  Je  suis  aimé. 
riqueüourc.  Et  quand  même  tu  échapperais  à tous 
les  périls...  Dans  quelques  années,  à ton  retour,  si  le 
docteur  avait  raison,  si  tu  ne  me  trouvais  plus? 
george.  Que  dites-vous  ? 

riquebourg.  C’est  possible,  il  me  l’a  dit  ; et  tu  n’au- 
rais donc  pas  été  là  pour  me  fermer  les  yeux  ? 
george.  Mon  oncle  ! 
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SCÈNE  XVII. 

Les  précédents,  LAPIERRE. 
i.  api  erre,  à Rique  bourg.  Monsieur,  M.  Dampierre 
fait  demander  vos  derniers  ordres  ; car  la  chaise  de 
poste  est  dans  la  cour,  tout  attelée,  et  prête  à partir. 
george,  à Lapierre.  Et  Dampierre,  où  est-il? 
i-APiERRE.  En  bas,  avec  sa  jeune  femme,  qui  pleure, 
qui  se  désole. 

george,  à part.  Encore  un  heureux  que  je  ferai! 
[A  Lapierre.)  Dis-lui  qu’il  reste,  que  je  prends  sa  place. 
lapierre.  Vous,  Monsieur! 
george.  Va  vite.  ( Lapierre  sort.) 
riquebourg.  Ainsi  donc,  rien  ne  peut  te  retenir? 
george,  leur  tendant  la  main  à tous.  Adieu  tout  ce 
que  j’aime,  adieu  tout  ce  qui  m’est  cher. 

hortense.  George,  vous  êtes  un  brave,  un  honnête 
garçon. 

riquebourg.  Parbleu  ! qui  est-ce  qui  en  doute?  [Re- 
gardant Hortense  pendant  qu'elle  se  détourne.)  Ah  ! elle 
pleure  aussi,  c’est  bien  heureux!  j’ai  cru  qu’elle  le 
verrait  partir  sans  lui  donner  un  regret. 
george,  à Riquebourg.  Adieu,  mon  oncle,  mon  père! 
riquebourg.  Ah!  l’ingrat...  [Il  détourne  la  tête  du 
côté  d' Elise  et  du  vicomte,  et  remonte  la  scène  avec  eux, 
pendant  que  George  s'approche  d’ Hortense.) 


george,  à Hortense.  Ai-je  fait  mon  devoir? 
hortense.  Oui.  (Riquebourg  s’assied  sur  le  fauteuil, 
et  parait  accablé  de  douleur;  le  vicomte  et  Elise,  auprès 
de  lui,  cherchent  à le  consoler.) 

george,  avec  joie.  Et  je  vous  le  dois,  et  je  pars  heu- 
reux, sans  remords,  sans  regrets.  [Hortense,  sans  lui 
rien  dire,  lui  tend  la  main.) 

george,  lui  baisant  la  main.  Ah!  [Prenant  le  mou- 
choir qu'elle  tenait.)  Mouillé  de  vos  larmes,  il  ne  me 
quittera  plus;  le  voulez-vous?  [Hortense  lui  abandonne 
le  mouchôir.  George  le  met  dans  son  sein,  et  courant 
vers  le  fond.)  Adieu,  pensez  à moi,  soyez  heureux. 
[Il  sort,  Elise  et  le  vicomte  sortent  après  lui.) 

riquebourg,  lui  tendant  les  bras.  George!  mon  ami! 

( Musique . — Resté  seul  avec  Hortense,  après  un  mo- 
ment de  silence,  il  se  lève  et  s'approche  d’elle.)  Vous 
l’avez  voulu,  je  vous  ai  obéi  en  tout;  j’ai  consenti  à 
leur  mariage,  et  plus  encore,  à son  départ...  Main- 
tenant, votre  promesse,  je  la  réclame.  [Avec  une  co- 
lère concentrée .)  Celui  que  vous  aimez,  quel  est-il? 
[On  entend  dans  la  cour  le  roulement  d’une  voiture  qui 
part  ; ce  bruit  fait  tressaillir  Riquebourg,  qui  porte  la 
main  sur  son  cœur.)  Parlez,  où  est-il? 

hortense,  étendant  le  bras  du  côté  de  la  voiture.  Il 
est  parti.  [Riquebourg  pousse  un  cri,  et  reste  la  tête 
appuyée  dans  ses  mains.) 


FIN  DE  LA  FAMILLE  RIQUEBOURG. 
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PRÉFACE. 


Le  comte  Ory  était  fameux  dans  le  moyen  âge. 
On  voit  encore  en  Touraine  et  sur  les  bords  de  la 
Loire  les  ruines  de  ce  couvent  de  Formoustiers  qui 
fut,  dit-on,  le  théâtre  de  ses  galantes  entreprises.  Du 
reste,  on  ne  connaît  point  l’époque  précise  où  vécut 
le  comte  Ory  ; son  historien  n’a  parlé  que  de  ses  ex- 
ploits consignés  dans  cette  ancienne  légende  que  nous 
mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  et  qui  a fourni 
le  sujet  de  la  pièce  que  l’on  va  lire. 

LE  COMTE  ORY. 

BALLADE. 

Le  comte  Ory,  châtelain  redouté, 

Après  la  chasse  n’aime  rien  que  la  beauté, 

Et  la  bombance,  les  combats  et  la  gaîté. 

Le  comte  Ory  disait,  pour  s’égayer, 

Qu’il  voulait  prendre  le  couvent  de  Formoustiers 
Pour  plaire  aux  nonnes  et  pour  se  désennuyer. 

Holà!  mon  page,  venez  me  conseiller  : 

Que  faut-il  faire  pour  dans  ce  couvent  entrer? 
L’amour  me  berce,  et  je  n’en  puis  sommeiller. 

— Sire,  il  faut  prendre  quatorze  chevaliers, 

Et  puis  en  r.onnes  il  vous  les  faut  babiller, 

Puis  à nuit  close  au  couvent  il  faut  aller. 

Holà!  qui  frappe?  qui  mene  si  grand  bruit? 


Ce  sont  des  nonnes  qui  ne  marchent  que  de  nuit. 

Tant  sont  en  crainte  de  ce  maudit  comte  Ory . 

Survient  l’abbesse,  les  yeux  tout  endormis  : 

Soyez,  Mesdames,  bienvenues  en  ce  logis  ; 

Mais  comment  faire  pour  trouver  quatorze  lits? 

Chaque  nonette,  d’un  cœur  vraiment  chrétien, 

Aux  étrangères  offre  la  moitié  du  sien  ; 

Soit,  dit  l’abbesse,  sœur  Colette  aura  le  mien. 

Or,  sœur  Colette,  c’était  le  comte  Ory 
Qui,  pour  l’abbesse,  d’amour  ayant  appétit, 

Dans  sa  peau  grille  de  trouver  la  pie  au  nid. 

Fraîche  et  dodue,  œil  noir  et  blanches  dents, 

Gentil  corsage,  peau  d’hermine  et  pied  d’enfant, 

La  gente  abbesse  ne  comptait  pas  vingt  printemps. 

Tous  deux  ensemble  dans  le  lit  bien  pressés , [sez 
— Ciel!  dit  l’abbesse...  Ah!  comme  vous  m’embras 
Vrai  Dieu!  Madame  peut-on  vous  aimer  assez? , 

Holà  ! mes  nonnes,  venez  me  secourir. 

Croix  et  bannière,  eau  bénite  allez  quérir. 

Car  je  suis  prise  par  ce  maudit  comte  Ory. 

Cessez,  Madame,  cessez  donc  de  crier  ; 

Laissez  en  place  eau  bénite  et  bénitier. 

Toutes  vos  nonnes  ont  chacune  un  chevalier. 

Neuf  mois  ensuite,  vers  le  mois  de  janvier, 

L’histoire  ajoute  comme  un  fait  très-singulier^ 

Que  chaque  nonne  eut  un  petit  chevalier. 
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ALOISE,  comtesse  de  Formoustiers,  jeune  veuve. 
URSULE,  demoiselle  d’honneur  d’Aloïse. 
RAGONDE,  dame  d’atours  d’Aloïse. 

LE  COMTE  ORY,  seigneur  châtelain. 


IJtveonnflge*. 

ISOLIER,  page  du  comte. 

CLAIRE  et  autres  Dames  de  la  suite  d’Aloïse. 
Chevaliers  de  la  suite  du  Coûte. 


La  scène  se  passe  dans  le  château  de  Formoustiers. 


Le  théâtre  représente  un  salon  gothique  avec  trois  portes  de  fond  et  deux  latérales.  Sur  le  premier  plan  à droite,  une 
cheminée  sur  laquelle  brûle  une  lampe;  sur  le  premier  à gauche,  un  balcon  saillant  donnant  sur  la  campagne. 


'scène  première. 

LA  COMTESSE,  URSULE,  DAME  RAGONDE,  dames 
d'honneur  de  la  comtesse. 

{Au  lever  du  rideau,  toutes  les  dames,  différemment 
groupées,  et  travaillant  à divers  ouvrages  d’aiguille, 
écoutent  dame  Ragonde,  qui  achève  une  histoire.) 


Air  de  M.  Guénée  (de  l’Académie  royale  de  musique). 
« Quoi  ! répond-elle  à l’ermite , 

« Dans  vos  pieux  séjours, 

« Par  vos  soins  on  guérit  vite 
< Du  mal  que  l’on  nomme  amour? 

« — Ma  fille,  venez,  courage!  » 

Alors,  le  cœur  plein  d’émoi. 

Lise  entre  dans  l’ermitage  ; 

Mais  jugez  de  son  effroi  : 

Ce  saint  anachorète, 

Ce  dévot,  ce  prophète. 

C’était  lui,  c’est  encor  lui,  » 

C’est  le  comte  Ory.  • 

TOUTES  LES  DAMES. 

Eh  quoi!  Mesdames,  c’était  lui. 

C’était  ce  méchant  comte  Ory? 

RAGONDE. 

Oui,  c’est  lui,  c’est  encor  lui. 

C’est  le  comte  Ory. 


(Bis.) 


{Bis.) 


DEUXIEME  COUPLET. 
Fier  d’une  brillante  écharpe. 

Si  voyez  beau  damoisel  ; 

Si  voyez  avec  sa  harpe 
Accourir  gai  ménestrel; 

Si  voyez  berger  fidèle. 

Ou  bien  chevalier  galant, 

Qui  dit  que  vous  êtes  belle 
Et  jure  d’être  constant  : 

Fuyez,  fuyez,  pauvrettes. 
N’écoutez  ces  fleurettes  : 

Car  c'est  lui,  c’est  encor  lui,  » 
C’est  le  comte  Ory.  f 

TOUTES  LES  DAMES. 

Le  ciel  nous  préserve  de  lui. 
Fuyons  ce  méchant  comte  Ory. 
RAGONDE. 

Oui,  c’est  lui,  c’est  encor  lui. 
C’est  le  comte  Ory. 


ursule.  Ah!  mon  Dieu,  le  vilain  homme  que  ce 
comte  Ory  ! Pourtant  on  dit  qu’il  est  charmant. 

ragonde.  Voyez  le  grand  mérite  ! Il  est  charmant, 
sans  doute  il  est  charmant;  c’est  le  seigneur  le  plus 
élégant,  toujours  brillant,  toujours  paré  : il  n’a  que 
cela  à faire. 

ursule,  à la  comtesse.  Mais,  Madame,  comment  n’a- 
t-il  pas  suivi  son  père  et  tous  les  autres  seigneurs  de 
la  province,  qui  combattent  maintenant  les  Sarrasins? 

la  comtesse.  On  dit  que  lors  de  leur  départ,  retenu 
par  une  fièvre  ardente,  qui  faisait  craindre  pour  ses 
jours... 

ragonde.  Bah  ! est-ce  que  ces  mauvais  sujets-là 
meurent  jamais?  Voyez-les  à nos  genoux  ; à les  en 


croire,  ils  expirent  toujours,  et  ils  ne  s’en  portent 
que  mieux;  c’est  comme  nous  quand  nous  nous  trou- 
vons mal. 

ursule.  Je  ne  suis  pas  curieuse,  mais  je  voudrais 
bien  le  voir  une  fois  dans  ma  vie,  ce  comte  Ory. 

claire.  Et  moi  aussi. 

ragonde.  Miséricorde!  et  votre  serment?  N’avons- 
nous  pas  juré  à nos  maris  de  vivre  toutes  renfermées 
dans  le  château  de  Formoustiers,  jusqu’à  l’époque  de 
leur  retour? 

ursule.  Moi  l’oublier!  eh,  mon  Dieu!  je  me  le  ré- 
pète tous  les  jours  ! 

Air  du  vaudeville  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Ils  partirent,  quelles  douleurs  ! 

Nous  restâmes  dans  ces  tourelles. 
claire. 

Ils  promirent  d’être  vainqueurs  ; 

Nous  jurâmes  d’être  fidèles 
la  comtesse. 

Leur  valeur  et  notre  vertu 

Seront  dignes  Tune  de  l’autre... 
ragonde,  soupirant. 

Oui  ; mais  leur  serment  n’a  pas  dû 

Leur  coûter  autant  que  le  nôtre. 

claire.  Depuis  trois  ans,  n’avoir  pas  seulement  vu 
l’ombre  d’un  homme  ! 

ragonde.  Il  est  vrai  qu’aucun  ne  pénètre  ici;  et  l'on 
se  croirait  dans  un  monastère,  sans  les  caquets  de  ces 
dames,  la  médisance  et  les  romans. 

toutes.  Comment  donc,  dame  Ragonde? 

la  comtesse,  se  levant.  Eh  bien  ! Mesdames,  je  crains 
qu’en  devisant  ainsi,  vous  n’ayez  oublié  l’heure  du 
souper.  La  nuit  est  close  depuis  longtemps. 

ragonde.  Madame  la  comtesse  a raison.  Allons,  Mes- 
dames, descendons  au  réfectoire. 

TOUTES  EN  CHOEUR. 

Air  : Aussitôt  que  la  lumière. 

Toi  qui  vois  notre  souffrance. 

Juste  ciel  que  je  bénis, 

Donne-nous  la  patience 
D’attendre  encor  nos  maris! 

Viens,  soutiens  notre  constance. 

D’elle  dépend  la  vertu. 

Dès  qu'on  perd  la  patience 
Le  reste  est  bientôt  perdu. 

(Elles  sortent.) 


SCÈNE  IL 

LA  COMTESSE,  URSULE. 

la  comtesse.  Eh  bien  ! Ursule,  vous  ne  les  suivez 
pas? 

ursule.  Oh  ! non.  Madame  ; je  n’ai  point  d’appétit 
depuis  qu’on  m’a  dit  que  la  guerre  était  finie,  et  que 
nos  maris  pouvaient  arriver  d’un  jour  à l’autre. 
la  comtesse.  Eh!  qui  vous  a dit  cela? 
ursule,  baissant  les  yeux.  Oh  ! je  le  sais  de  bonne 
part...  c’est-à-dire,  je  présume. 

la  comtesse.  Voilà  pourtant  trois  mois  que  je  n’ai 
reçu  de  nouvelles  du  comte  de  Formoustiers,  mon 
frère. 
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ursule.  Ni  moi  de  Gombaud,  mon  fiancé:  mais 
tantmieux.  Je  parierais  qu’ils  veulent  nous  surprendre 
Pauvre  Gombaud  ! 


Am  du  vaudeville  du  Petit  Courrier. 

Quittant  l’objet  de«es  amours, 

Que  son  adieu  fut  doux  et  tendre! 

Hélas  ! je  crois  encore  entendre 
Les  premiers  mots  de  sou  discours  ! 

Le  clairon  sonna  : quel  martyre  ! 

11  se  tut;  et  je  crois  pourtant 
Que  ce  qui  lui  restait  à dire 
Etait  le  plus  intéressant. 

la  comtesse.  Plains-toi  donc,  l'espoir  au  moins  te 
reste,  mais  moi!  veuve  à mon  âge!.,  et  de  auel 
epoux  ! H 

Air  : Rions,  chantons,  aimons,  buvons. 

Sur  ton  sort  je  t’entends  gémir. 

Entre  nous  quelle  différence  ! 

Le  veuvage  est  lo  souvenir... 

L’amour  est  plus;  c’est  ’espéranco 
URSULE. 

L’état  de  veuve  a son  plaisir, 

Si  j’en  crois  votre  expérience. 

Lorsqu’on  garde  le  souvonir, 

Et  qu’on  ne  perd  pas  l’espérance. 

la  comtesse.  Que  veux-tu  dire,  l'espérance? 
ursule.  Oui,  Madame,  votre  petit  cousin  Isolier,  le 
page  de  ce  terrible  comte  Ory. 

LA  comtesse.  Bon  ! Isolier,  un  enfant!  D’ailleurs  c’é- 
tait le  parent,  le  pupille  de  mon  mari,  qui  l’aimait 
beaucoup  ! Et  si  j’ai  consenti  à le  revoir,  c'était  par 
égard  pour  la  mémoire  du  défunt  ! Tu  sais,  du  reste 
combien  il  me  respecte. 

URSULE.  Comment  donc.  Madame,  il  me  disait  en- 
core hier:  « Ma  chère  Ursule,  tu  ne  sais  pas...  vous 
« ne  savez  pas;  » car  il  me  respecte  aussi  beaucoup. 
Madame,  « combien  j’idolâtre  ma  belle  cousine!  » 

LA  comtesse,  vivement.  Il  a dit  cela?  (Se  reprenant.) 
Eh  bien!  il  n’aurait  jamais  osé  m’en  dire  autant 
URSULE.  Ecoulez  donc,  Madame,  il  est  en  bien  mau- 
vaise ecole  auprès  de  ce  comte  Ory;  et  il  faut  qu’il 
possède  un  bien  bon  naturel  pour  n être  pas  plus  mau- 
vais sujet  qu’il  n’est. 

la  comtesse.  Oh!  voilà  <jui  est  décidé;  ces  dames 
d ailleurs  se  croiraient  autorisées  par  mon  exemple- 
et  je  ne  le  recevrai  plus;  je  le  lui  ai  même  déjà  signi'- 
he,  et  s il  osait  jamais...  (On  entend  frapper  en  de- 
hors.) 

ursule.  Madame  ! on  frappe  à la  petite  porte  de  la 
tourelle;  si  c’était  lui  !..  (Ouvrant  la  croisée  du  bal- 
con.) Ah!  quel  temps  affreux! 
isolier,  en  dehors.  Ursule,  est-ce  toi? 
ursulf.  Oui,  c’est  moi.  (A  la  comtesse.)  Madame, 
que  faut-il  faire?  il  a déjà  attaché  son  cheval  sous  un 
arbre. 

la  comtesse.  Dis-lui  que  je  ne  puis... 

URSULE.  Ah!  Madame,  il  a l’air  d’avoir  bien  froid 
LA  comtesse,  vivement.  Il  a bien  froid.  Mais  aussi 
quelle  audace!  malgré  ma  défense!  faites-le  monter, 
Ursule;  je  vais  lui  parler.  Tiens,  descends  par  le  pe- 
tit escalier.  Voici  la  clé. 
ursule.  J’y  vais.  Madame. 


SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE,  seule.  Ursule  a raison,  la  plui 
tombe  par  torrents;  et  en  conscience,  on  ne  peut  pa 
le  laisser  dehors  ce  pauvre  enfant. 


Air  du  vaudeville  de  Turenne. 
Il  me  souvient  qu’inflexible  et  sévère, 

En  m’enfermant  dans  ce  séjour. 

Je  fis  le  serment  téméraire 


De  n’y  laisser  jamais  entrer  l’amour. 

Oui,  je  jurai,  redoutant  ses  outrages, 

De  lui  fermer  mon  cœur  et  mon  castel; 

Mais  en  faisant  ce  serment  solennel. 

Je  ne  songeais  pas  aux  orages. 

Mon  Dieu  ! qu’Ursulc  est  lente  ! (Regardant  par  la  fe- 
nêtre.) Ali!  elle  lui  ouvre.  Eh!  mais  je  crois  qu’il 
1 embrasse.  Ne  vous  gênez  pas.  Monsieur;  je  me  re- 
pens  maintenant  de  lui  avoir  ouvert  : oh1  oui  je 
m’enrepens.  Le  voici;  il  n'est  plus  temps.  * 


SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE,  URSULE,  ISOLIER. 

isolier,  mettant  un  genou  en  terre.  Bonjour,  ma 
belle,  ma  bonne,  ma  divine  cousine! 

LA  comtesse.  Votre  cousine  est  très  en  colère  contre 
vous,  Monsieur;  j’ai  à vous  gronder.  Mon  Dieu! 
comme  il  a froid  ? Chauffez-vous,  Monsieur,  chauflcz- 
vous.  Je  vous  trouve  bien  hardi!  comment!  malgré 
ma  defense?..  Dis  donc,  Ursule,  il  a peut-être  faim’ 
N est-ce  pas,  Monsieur,  que  vous  avez  faim  ? Eh  ! vite, 
Ursule!  ces  conserves  qui  sont  sur  mon  oratoire.  ( Ur- 
sule sort.) 

isolier.  Ma  bonne  cousine! 
la  comtesse.  Oui,  Monsieur, je  vous  enverrai  Ursule 
pour  vous  ouvrir  désormais.  La  pauvre  petite  ! 
isolier.  Comment,  vous  avez  vu? 
la  comtesse.  Oui,  j’ai  vu  qu’avec  votre  apparente 
timidité,  vous  étiez  le  digne  élève  de  votre  maître. 

ursule,  rentrant.  Tenez,  beau  chevalier!  (Isolier se 
met  a table  ; la  comtesse  est  à côté  de  lui,  le  sert  et  le 
regarde  manger.  — Ursule  debout  lui  verse  à boire.) 

la  comtesse.  Aussi,  a-t-on  jamais  vu  courir  lesgrands 
chemins  à cette  heure-ci? 

isolier,  la  bouche  pleine.  C’est  un  message  impor- 
tant dont  j’étais  chargé, 

la  comtesse.  Encore  quelque  nouveau  tour  de  ce 
méchant  comte? 

isolier.  Oh!  non,  c’est  au  contraire  une  lettre  pour 
lui,  et  qui  pourra  bien...  (A  part.)  Diable!  taisons- 
nous.  (Haut.)  C’était  le  plus  long  de  passer  par  ici, 
(Regardant  la  comtesse.)  mais  c’était  le  plus  beau  1 
ursule.  Oui,  le  plus  beau,  de  la  pluie  à verse. 
isolier.  Bah!  en  venant  on  ne  la  sent  pas;  c’est 
quand  je  m’en  irai  !.. 

la  comtesse,  le  contrefaisant.  Quand  je  m’en  irai 
Avec  cet  air  câlin,  qui  ne  le  prendrait  pour  l’ingé- 
nuité même?  Eh  bien  ! c’est  là  le  digne  conseiller  et 
souvent  le  compagnon  des  tours  félons  que  le  perfide 
comte  joua  aux  femmes. 

isolier.  Vous  le  savez,  c’est  mon  père  qui  m’a  placé 
en  partant,  auprès  du  jeune  comte;  et  si  ce  n’était  ses 
déloyautés  en  amour,  il  ne  pouvait  me  choisir  plus 
noble  seigneur. 

Air  de  la  romance  du  Comte  Ory. 

Le  comte  Ory,  ehàtclain  redouté. 

Après  la  gloire,  n’aime  rien  que  la  beauté. 

Et  la  bombance,  les  combats  et  la  gaieté. 

D’ailleurs, 

Air  : Ah!  daignez  m’épargner  le  reste. 

Brave,  généreux  et  galant. 

Preux  chevalier  et  noble  prince, 

On  craint  ses  exploits,.,  et  pourtant 
On  le  chérit  dans  la  province. 

Il  voudrait,  il  le  dit  tout  haut. 

Voir  chacun  heureux  à la  ronde; 

Et  même,  hélas!  son  seul  défaut 
Est  de  vouloir  sc  mêler  trop 
Du  bonheur  de  tout  le  monde. 

(En  confidence.)  Mais  veus  ne  savez  pas?  aujourd'hui 
je  le  crois  amoureux. 
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la  comtesse.  Amoureux?  Est-ce  qu’il  est  jamais  au-  | 
trcment  ? 

isouer.  Oh!  cette  fois,  c'est  sérieusement.  Imagi- 
nez-vous que  ce  matin  il  me  fait  appeler. 

Air  du  Pot  de  Fleurs. 

« Holà  ! dit-il,  holà!  mon  page, 

« lei  venez  me  conseiller; 

« A mon  cœur  rendez  le  courage, 

« Amour  me  berce,  et  ne  puis  sommeiller. 

« Hélas!  seigneur,  vos  tourments  sont  les  nôtres, 

« Et  l’amour,  sensible  à nos  maux, 

« Vous  prive  à la  fin  du  repos 
« Dont  vous  avez  privé  les  autres?  » 

J’ignore  le  nom  de  sa  belle,  car,  pour  la  première 
fois,  il  a été  discret  : mais  il  paraît  qu’elle  est  sur- 
veillée par  un  jaloux  ou  renfermée  dans  quelque  mou- 
tier,  car  ce  pauvre  comte  ne  savait  comment  pénétrer 
près  d’elle,  et  c’est  sur  cela  qu’il  me  consultait. 
la  comtesse.  Comment,  Monsieur?.. 
isouer.  Oh!  je  lui  ai  donné  une  idée;  je  suis  sûr 
qu’elle  vous  divertira.  Sire,  lui  ai-je  dit,  il  faut 
prendre... 

la  comtesse.  C’est  bon,  c’est  bon  ; je  vous  dispense 
des  détails  : encore  quelque  perfidie... 

Ursule,  à part.  Ah  ! quel  dommage! 
la  comtesse.  Ecoutez  donc!  j’entends  du  bruit  dans 
les  corridors. 

URSULE.  Ce  sont  ces  dames  qui  rentrent  apres  le 
souper. 

la  comtesse.  Comment!  il  est  déjà  si  tard?  Allons, 
allons.  Monsieur,  vite,  il  faut  vous  retirer. 
isouer.  Comment,  ma  belle  cousine?.. 
la  comtesse.  Vous  devriez  être  déjà  bien  loin.  Te- 
nez, prenez  ces  fruits,  prenez  encore  ces  gâteaux. 
Bonsoir,  encore  une  fois,  bonsoir.  Ursule,  ouvre-lui 
la  porte,  et  viens  me  rejoindre  aussitôt.  ( Elle  sort  par 
une  des  portes  latérales.) 


SCENE  V. 

1SOLIEK,  URSULE. 

URSULE.  Vous  vous  en  allez  donc,  monsieur  Isolier? 

isouer.  11  le  faut  bien. 

URSULE,  à voix  basse.  Bah!  puisque  vous  voilà, 
quelques  minutes  de  plus  ou  de  moins...  Si  vous 
m’acheviez  cette  histoire  du  comte  Ory,  que  tout  a 
l’heure  vous  aviez  commencée,  que  je  la  sache  seule- 
ment. 

isouer.  Oui,  pour  aller  la  redire. 

ursule.  Non;  je  l'oublierai  tout  de  suite. 

isouer.  Imagine-toi  que  je  lui  conseillai,  pour  en- 
trer dans  ce  moutier , de  prendre  parmi  ses  cheva- 
liers... (On  entend  frapper  à coups  précipités.)  Qui 
peut,  à pareille  heure,  venir  vous  rendre  visite?  (Le 
bruit  redouble.) 

ursule.  C’est  à la  grande  porte  du  château  ; je  cours 
voir  ce  que  c’est.  Mon  Dieu  ! que  je  suis  malheureuse  ! 
Je  ne  saurai  encore  rien.  Tenez,  Monsieur,  descendez 
vite  par  cet  escalier;  surtout  tirez  la  porte  sur  vous, 
et  qu’on  ne  vous  revoie  plus.  Demain  vous  m achè- 
verez l’histoire,  n’est-ce  pas?  Allons,  partez,  et  ne 
revenez  jamais.  (Elle  sort  par  la  porte  du  fond.  On 
continue  de  frapper.) 


SCENE  VI. 

ISOLIER,  seul.  Voilà  qui  est  singulier!  Ceci  se  rap- 
porterait-il aux  dépêches  dont  je  suis  chargé?  Oh! 
non;  il  est  impossible  qu’avant  minuit...  (Il  regarde 
a la  fenêtre  à droite.)  Que  de  lumières  dans  la  cour! 
Toutes  ces  dames  se  serrent  l’une  contre  l’autre;  elles 
n’osent  ouvrir.  Si  je  descendais...  non,  craignons  de 


compromettre  ma  belle  cousine  ! Mais  si  c était  quelque 
aventure?  si  ma  cousine  était  menacée?  si  on  atta- 
quait le  château?  oh!  non,  je  ne  suis  pas  assez  heu- 
reux  pour  cela.  J’entends  monter;  cest  Ursule. 


SCENE  VU. 

ISOLIER,  URSULE,  entrant  précipitamment. 

ursule.  Comment!  encore  ici,  Monsieur? 
isolier.  Pouvais-je  partir  sans  savoir  la  cause  de 
tout  ce  bruit?  tu  vas  m’expliquer... 

ursule.  Non,  Monsieur.  Hâtez-vous  de  vous  retirer, 
et  laissez-moi  entrer  chez  Madame. 

isolier.  Bah  ! quand  on  y est,  quelques  minutes  de 
plus  ou  de  moins... 

ursule.  Eh  bien  ! puisqu’il  faut  vous  le  dire,  cest 
encore  un  nouveau  tour  de  votre  maître  : de  malheu- 
reuses pèlerines  qu’il  poursuit,  et  qui  nous  deman- 
dent l’hospitalité. 

Air  : Adieu,  je  vous  fuis,  bois  charmant. 

Je  viens  en  bas  de  les  trouver  : 

Si  vous  voyiez  leur  contenance! 

Elles  me  priaient  de  sauver 
Leur  honneur  et  leur  innocence. 

De  frayeur  mon  cœur  hésitait. 

Mais  la  pitié  fut  la  plus  forte  : 

On  ne  peut,  par  le  temps  qu’il  fait. 

Laisser  l’innocence  à la  porte. 

isolier.  Et  combien  sont-elles? 

URSULE.  Quatorze;  je  les  ai  comptées. 
isolier,  étonné.  Quatorze!  et  tu  les  as  fait  entrer? 
ursule.  Sans  doute;  elles  sont  en  bas,  dans  le 
parloir. 

isolier.  Ici,  dans  le  château  ? 
ursule.  Oui;  elles  attendent  ce  que  Madame  va  dé- 
cider de  leur  sort.  Allons,  vous  voilà  instruit,  laissez- 
moi  entrer,  et  hâtez-vous  de  vous  retirer.  Surtout, 
fermez  les  deux  portes  sur  vous.  ( Elle  sort  par  la  porte 
à droite.) 


SCENE  VIII. 

ISOLIER,  seul.  Me  retirer!  il  s’agit  bien  de  cela 
maintenant.  Ah!  malheureux  ! qu’ai-je  fait?  Oui,  tout 
me  le  dit,  voilà  l’effet  de  mes  conseils.  Ce  déguise- 
ment, c’est  moi  qui  en  ai  donné  l’idée.  Le  comte  et 
ses  dévoués  serviteurs  sont  maintenant  dans  cette 
enceinte,  dans  le  castel  de  ma  belle  cousine.  Je  ne 
me  doutais  pas,  il  est  vrai,  que  ce  fût  là  cctlc  beauté 
dont  il  était  amoureux.  Grands  dieux!  que  faire?  In- 
fortuné! et  pourquoi  me  plaindre?  je  suis  trop  heu- 
reux, au  contraire,  de  ne  pas  être  parti  ; peut-être 
trouverai-je  le  moyen  de  déjouer  les  projets  du  comte, 
d’empêcher  l’entrevue  qu’il  désire  avec  tant  d’ar- 
deur; car  s’il  la  voit,  qui  sait?  Ma  cousine  m’aime, 
mais  elle  est  femme  : le  rang  du  comte,  l’offre  de  sa 
main,  peuvent  l’éblouir!..  Non,  veillons  sur  ma  belle 
cousine,  sur  mon  seigneur,  et  montrons-nous  le  digne 
page  du  comte  Ory!  On  vient.  Prévenir  ma  cousine 
ne  servirait  à rien.  Le  comte  n’est  pas  homme  à s’é- 
loigner si  la  ruse  ne  l’y  force.  Cachons-nous  sur  ce 
balcon  ; et  tenons-nous  prêt  à tout  événement.  (Il 
entre  sur  le  balcon  et  referme  la  croisée.) 


SCENE  IX. 

URSULE,  sortant  de  l’appartement  de  la  comtesse. 
LA  COMTESSE. 

ursule.  Oui,  Madame,  on  va  leur  offrir  le  meilleur 
repas  possible. 


316 


LE  COMTE  ORY. 


SCENE  X. 

Les  précédents,  DAME  RAGONDE. 

ursule.  Eh  bien!  dame  Ragonde,  que  font  nos  pè- 
lerines? 

ragonde.  Ah!  ma  chère!  elles  avaient  grand  besoin 
du  bon  feu  que  je  leur  ai  fait  allumer  dans  le  parloir. 
Il  fait  un  temps  afTreux. 
la  comtesse,  à part.  Pauvre  Isolier  ! 
ragonde.  Je  crois  que  la  frayeur  les  a rendues 
muettes,  car  elles  ne  disent  pas  un  mot. 

LA  comtesse.  Quatorze  femmes!  Et  leurs  figures? 
car  je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  les  examiner. 

ragonde.  Leurs  figures?  figures  extrêmement  res- 
pectables, regards  pleins  d’expression. 

ursule.  Allons , ne  perdons  pas  de  temps;  je  vais 
sur-le-champ  leur  faire  servir  à souper  : après  tant 
de  fatigues,  elles  doivent  en  avoir  bon  besoin. 


SCENE  XI. 

RAGONDE,  seule.  Mais  voyez  pourtant  quel  mal- 
heur d’èlre  femme,  d’être  belle,  à quoi  nous  sommes 
exposées!  Ah!  perfide  comte  Orv!..  si  je  te  rencon- 
trais... si  nous  nous  voyions  face  a face,  tu  passerais 
un  mauvais  moment:  comme  je  te  traiterais!..  (Fai- 
sant un  geste  pour  imposer  respect.)  Monsieur!.. 

Air  : Vers  le  temple  de  l'hymen. 

Mainte  beauté  que  je  voi 
Demande,  au  siècle  où  nous  sommes, 

Comment  éloigner  les  hommes... 

Hé!  mon  Dieu  ! regardez- moi  : 

Pour  n’être  point  méconnue, 

Il  me  suffît  à leur  vue 
D’une  certaine  tenue. 

D’un  certain  je  ne  sais  quoi. 

Aussi  je  ne  les  crains  guères  : 

Toujours  les  plus  téméraires 
Ont  reculé  devant  moi. 


SCENE  XII. 

RAGONDE,  LE  COMTE  ORY;  ü porte  une  robe  de 
pèlerine  et  s’appuie  sur  un  bourdon. 

ragonde.  Ah!  voici  une  de  nos  pèlerines;  celle  qui 
regarde  avec  tant  d'expression. 

LE  comte.  Pardon,  ma  belle  demoiselle,  d’oser  m'a- 
dresser à vous  aussi  librement. 

ragonde,  à part.  Ma  belle  demoiselle!  Qu’elle  est 
aimable  ! 

le  comte.  N’étes-vous  point  la  maîtresse  de  ce  châ- 
teau? 

ragonde.  Vous  êtes  trop  bonne  : dame  d’honneur, 
tout  au  plus.  Mon  nom  est  Ragonde. 

lecomte.  Hé  bien!  vertueuse  Ragonde,  pourriez- 
vous  me  faire  parler  à votre  maîtresse? 

ragonde.  Impossible,  ma  belle  dame;  la  comtesse 
ne  peut  voir  personne. 

LF.  comte,  a part.  Ah  diable!..  (Haut.)  Dites-lui 
ue  ce  sont  des  pèlerines  qui  reviennent  de  la  Terre- 
ainte. 

ragonde.  De  la  Terre-Sainte!  sauriez-vous,  par 
hasard,  des  nouvelles  de  nos  maris? 

le  comte.  De  vos  maris?.,  justement;  ce  sont  de 
leurs  nouvelles  que  j’apporte. 

ragonde.  Ah  ! je  cours  sur-le-champ  ; je  le  dis  à ma- 
dame la  comtesse,  à tout  le  monde.  De  nos  maris  ! 
quel  bonheur!  Madame,  un  peu  de  patience;  la  joie, 
l’émotion...  Je  reviens  à l’instant. 


SCENE  XIII. 

LE  COMTE,  seul.  Je  vais  donc  la  voir  cette  superbe 
dame!  celte  belle  cousine  dont  Isolier  m'a  tant  de 
fois  parlé!  Pauvre  Isolier!  il  était  loin  de  se  douter 
que  son  conseil  extravagant  me  conduirait  en  ces 
lieux.  C’est  que  toutes  ces  petites  femmes  sont  char- 
mantes. J’étais  venu  ici  avec  les  intentions  les  plus 
raisonnables,  et  je  ne  sais  déjà  quelles  idées...  J’ai 
I laissé  mes  compagnons,  ou  plutôt  mes  compagnes, 
dans  le  parloir;  et  j’accours  ici  savoir  quel  destin  me 
préparer  Amour,  prêt  à profiter  de  toutes  les  chances 
qu’il  me  présentera  pour  toucher  le  cœur  de  celte 
fière  comtesse,  et  pour  l’obliger  enfin  à me  pardonner 
la  ruse  qui  m’a  conduit  à ses  pieds.  Encore  cette  folie; 
dans  peu  de  jours  le  retour  de  mon  père  peut  me 
forcer  à la  sagesse. 

Air  de  la  cavatine  de  don  Juan  (Mozart). 

Vive  la  folie 
Par  qui  ma  vie 
Fut  embellie. 

Entends  mes  vœux. 

Si  mon  délire 
Ici  m’attire. 

C’est  pour  te  dire 
Derniers  adieux. 

J’en  fais  promesse. 

Belle  comtesse, 

Sage  maîtresse 
De  ce  séjour; 

Quand  ma  tendresse 
A toi  s’adresse. 

Vers  la  sagesse 
C’est  un  retour. 

Vive  la  folie 
Par  qui  ma  vie,  etc. 

Mais  quel  bruit!  Dieu  me  pardonne,  ce  sont  ces  dames 
qui  parlent  toutes  ensemble. 


SCENE  XIV. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  RAGONDE;  toutes  les 
Dames,  excepté  URSULE. 

Air  : Courons  aux  Prés  Saint-Gervais. 
CHŒUR. 

Quoi!  vous  apportez  ici. 

Noble  et  gentille  pèlerine. 

Quoi  ! vous  apportez  ici 
Des  nouvelles  de  mon  mari! 
première  dame. 

Revient-il  près  de  sa  belle? 

RAGONDE. 

Est-il  frais  et  bien  portant? 

DEUXIÈME  DAME. 

A-t-il  battu  l’infidèle  ? 

claire,  à voix  basse. 

Est-il  constant? 

TOUTES. 

Vous  que  le  ciel  guide  ici. 

Parlez,  gentille  pèlerine. 

Parlez,  -donnez-nous  ici 
Des  nouvelles  de  mon  mari. 

le  comte,  regardant  la  comtesse.  Isolier  avait  rai- 
son, elle  est  charmante. 

la  comtesse.  Est-il  vrai.  Madame,  que  la  guerre  soit 
terminée,  et  que  les  seigneurs  de  cette  province  se 
disposent  à revenir  en  France? 

LE  comte.  La  guerre  est  terminée,  Mesdames,  mais 
non  les  exploits  de  vos  maris;  il  leur  reste  encore 
trop  à faire  pour  que  vous  puissiez  compter  sur  leur 
prompt  retour.  Si  cela  continue,  ils  convertiront  toute 
l’Asie, 
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ragonde.  Que  voulez-vous  dire? 

LE  COMTE. 

Ajr  : Les  fillettes  au  village  (deM.  Hip.  de  la  Marre). 
Vos  maris,  en  Palestine, 

Sont  les  soutiens  de  la  foi. 

Pour  leur  croyance  divine 
Les  belles  n’ont  plus  d’effroi. 

Et  sultane  et  pèlerine, 

Ils  soumettront  tout,  je  croi...  (Bis.) 

Vos  maris,  en  Palestine, 

Sont  les  soutiens  de  la  foi. 

Du  grand  Soudan  de  Syrie 
Ils  ont  pris  tout  le  sérail... 

Voulant  par  une  œuvre  pie 
Le  convertir  en  détail. 

Us  y restent,  j’imagine. 

Par  zèle  pour  notre  loi...  ( Bis  ) 

Vos  maris,  en  Palestine, 

Sont  les  soutiens  de  la  foi. 

TOUTES. 

Air  du  vaudeville  de  YEcu  de  six  francs. 

Quoi!  nos  maris,  est-il  possible? 

Voyez,  les  traîtres,  les  ingrats! 

PREMIÈRE  DAME. 

Le  mien  pour  iine  autre  est  sensible. 

RAGONDE. 

Eh  quoi!  le  mien  ne  revient  pas? 

claire,  à une  autre  dame. 

Toi  qui  depuis  longtemps  soupires... 

RAGONDE. 

Hélas  ! nos  époux,  je  le  voi, 

Seront  les  soutiens  de  la  foi, 

Et  nous  en  sommes  les  martyres. 

la  comtesse.  Nous  comptions  sur  leur  retour  pour 
nous  soustraire  aux  poursuites  de  ce  terrible  comte 
Ory. 

ragonde,  au  comte.  Terrible,  c’est  le  mot,  vous  le 
savez  par  expérience. 

le  comte.  Oui,  je  sais  plus  que  personne  de  quoi  il 
est  capable.  (A  la  comtesse.)  Mais  qu’avons-nous  be- 
soin de  protecteurs.  Mesdames;  notre  sexe  ne  peut-il 
se  défendre  par  lui-même? 

Air  : Restez , restez,  troupe  jolie  (de  Doche). 
Formons  une  étroite  alliance; 

Liguons-nous  toutes  contre  lui. 

Et  pour  punir  son  arrogance, 

Abaissons  ce  fier  ennemi. 

Oui,  de  vous  seule  il  peut  dépendre 
Que  tous  ses  torts  soient  expiés, 

Et  si  nous  pouvions  nous  entendre, 

Il  serait  bien  vite  à vos  pieds. 


SCÈNE  XV. 

Les  précédents;  URSULE,  puis  les  autres  Dames. 

la  comtesse,  à Ursule.  Eh  bien!  mes  ordres  ont- ils 
été  exécutés? 

Ursule.  Oui,  Madame  : quand  toutes  nos  pèlerines 
ont  été  bien  réchauffées , on  les  a fait  passer  dans  le 
réfectoire;  nous  les  examinions  à travers  les  vitraux. 
Grands  dieux!  quel  appétit!  les  pauvres  femmes,  elles 
dévorent  ! 

le  comte,  à part.  Les  traîtres!  ils  vont  me  trahir. 

ursule.  Elles  sont  tellement  reconnaissantes  de 
notre  accueil,  qu’au  moment  où  je  suis  entrée , elles 
voulaient  toutes  m’embrasser. 

le  comte,  à part.  Je  l’aurais  parié,  morbleu  ! 

la  comtesse.  Mais  vous.  Madame,  vous  ne  partagez 
point  leur  repas? 

le  comte.  La  crainte  et  l’émotion  m’ont  ôté  l’ap- 
pétit. 

la  comtesse.  Votre  situation  me  fait  faire  une  ré- 
flexion qui  m’embarrasse. 


le  comte.  Laquelle? 

la  comtesse.  Comptez-vous  sur-le-champ  vous  re- 
mettre en  route? 

le  comte.  Mais,  Madame,  à moins  de  risquer  de  re- 
tomber entre  les  mains  du  méchant  comte,  nous  ne 
pouvons... 

la  comtesse.  Je  le  sens  bien,  mais  comment  faire 
pour  loger  ainsi  tant  de  monde? 

ursule.  Mais,  Madame,  nul  inconvénient:  nous 
veillerons  avec  ces  dames;  elles  doivent  savoir  de 
belles  histoires,  et  cela  est  si  divertissant  ! 

le  comte,  à part.  C’est  charmant. 

Air  : Beaux  Damoiseaux  et  Demoiselles  (du  Prince 
troubadour,  de  Méhul.) 

Oui,  noble  dame  et  bachelettes, 

Vous  dirai  mieux  qu’un  ménestrel 
Tençons  et  récits  d’amourettes, 

Car  j’,en  sais  beaucoup,  grâce  au  ciel! 

Vous  conterai  récits  de  guerre, 

Vous  conterai  joyeux  refrain.,. 

Enfin,  si  Dieu  m’aide,  j’espère 
Vous  en  conter  jusqu’à  demain. 
toutes. 

Nous  en  conter  jusqu’à  demain! 

le  comte.  Mais  dans  ce  moment,  je  ne  vous  cache 
pas  que  je  suis  un  peu  fatigué,  et  qu’un  instant  de 
repos... 

ragonde.  Chacune  de  nous  peut  offrir  l’hospitalité 
à ces  dames,  moi  d’abord,  si  Madame  veut  accepter. 

le  comte,  à part.  Je  suis  perdu!.. 

la  comtesse,  à part.  Non,  je  veux  être  pour  ma  part 
dans  cette  bonne  action;  et  puisque  Madame  a besoin 
de  repos,  ( Prenant  une  lampe  des  mains  d’une  dame , 
et  la  présentant  au  comte.)  suivez  ce  corridor,  au  bout 
duquel  se  trouve  un  cabinet  attenant  à mon  apparte- 
ment. Dame  Ragonde,  indiquez  à celte  aimable  per- 
sonne. 

ragonde.  Volontiers;  venez,  Madame. 

le  comte. 

Air  : Un  moment  de  gêne  (des  Rendez-vous 
Bourgeois.) 

Bonsoir,  noble  dame; 

Croyez  qu’en  mon  àme 
N’oublierai  jamais 
D’aussi  doux  bienfaits. 

Et  bientôt  peut-être 
Avec  loyauté 
Saurai  reconnaître 
L’hospitalité. 

CHŒUR. 

Oui,  le  ciel  peut-être, 

Dans  sa  bonté, 

Saura  reconnaître 
L’hospitalité. 

(Le  comte  sort  avec  Ragonde  par  la  porte  à gauche.) 


SCENE  XVI. 

LA  COMTESSE,  URSULE;  toutes  les  Dames. 

ursule.  C’est  bien  la  personne  la  plus  douce,  la 
plus  aimable!.. 

la  comtesse.  Avec  toute  son  amabilité,  je  lui  trouve 
une  figure  singulière! 

ursule.  Il  est  vrai  qu’elle  n'est  point  de  la  première 
jeunesse. 

la  comtesse.  Non,  je  veux  dire  dans  ses  manières. 

ursule.  Ecoutez  donc,  ces  pauvres  femmes... 

Air  du  Verre. 

A leur  âge  c’est  naturel  ! 

Si  d’abord  vous  les  aviez  vues; 

A peine  d’un  effroi  mortel 
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Sont-elles  encore  revenues. 

La  poursuite  de  tels  amants 
Doit  donner  de  l’inquiétude, 

Surtout  lorsque  depuis  longtemps 
On  en  a perdu  l’habitude  ! 

la  comtesse.  De  là  vient  sans  doute  cet  air  contraint 
et  ce  maintien  embarrasse  que  j’avais  remarqués  d’a- 
bord. ( Ragonde  entre.) 

URSULE.  Et  si  vous  voyiez  les  autres,  Madame,  cest 
bien  pire  encore.  Ce  comte  Ory  ne  doute  de  rien. 

uagonde.  Quel  homme  ! 

la  comtesse.  Heureusement,  nous  n’en  avons  rien  à 
craindre.  , 

URSULE.  D’ailleurs  nous  venons  de  faire  une  bonne 
action,  et  cola  doit  porter  bonheur. 

REPRISE  DU  CHŒUR  PRÉCÉDENT. 

Prenons  confiance. 

Car,  dans  sa  bonté, 

Le  ciel  récompense 
L’hospitalité. 

Rentrons  en  silence,  etc. 

(Elles  sortent.) 


SCENE  XVII. 

LA  COMTESSE,  URSULE. 

ursule,  sur  le  point  de  partir.  Madame  veut-elle  ac- 
cepter mes  services?  ( Allant  chercher  une  robe  dans 
le  fond.)  Comme  Madame  est  bien  ainsi!  Ah  [pauvre 
Isolier!  où  es-tu? 

isolier,  entr’ouvrant  la  fenêtre  du  balcon.  On  s oc- 
cupe de  moi! 

la  comtesse.  Que  voulez-vous  dire? 

ursule.  Je  dis  qu’il  donnerait  bien  des  choses  pour 
être  à ma  place. 

LA  COMTESSE.  Quelle  folie  ! 

URSULE.  Lui,  Madame,  il  serait  trop  heureux;  et  je 
suis  sûre  qu’au  prix  de  tout  son  sang... 

la  comtesse.  C’est  bon,  retirez-vous. 

ursule.  Je  me  retire.  ( Revenant  sur  ses  pas.)  Ma- 
dame, vous  avez  reçu  des  nouvelles  de  l'armcc  ! Est- 
ce  qu’on  ne  sait  pas  quand  reviennent  nos  maris? 

LA  comtesse.  Mon  Dieu  non.  Tous  les  soirs  vous  me 
faites  la  même  demande. 

ursule,  tristement.  Bonsoir,  Madame. 


SCENE  XVIII. 

LA  COMTESSE,  ISOLIER,  caché. 

LA  comtesse.  Enfin  me  voilà  seule,  et  je  puis  donc 
m’occuper  de  lui.  Ce  pauvre  Isolier!  dans  quel  état  il 
doit  être  arrivé  au  château  ! Qu’il  m’en  a coûté  de  le 
renvoyer  par  un  temps  aussi  affreux  ! 
isolier.  Bonne  cousine! 

la  comtesse.  Aussi,  que  mon  frère  revienne,  et  j es- 
père bien  qu’il  ne  s’en  ira  plus.  Comme  il  m’aime  ! 
comme  il  braverait  tout  pour  moi!.,  jusqu’à  la  co- 
lère de  son  maître  ! 

isolier.  C’est  ce  que  je  fais.  ( Sortant  du  balcon.) 
la  comtesse.  Ce  n’est  pas  lui  qui  serait  jamais  au- 
dacieux ni  mauvais  sujet.  Jamais  il  ne  voudrait 
compromettre...  ( L’apercevant  et  jetant  un  cri.)  Ah! 
qu’ai-je  vu  ? , 

isolier, mystérieusement.  Chut!  cest  moi. 
la  comtesse.  Malheureux!  vous  ici  ! Que  venez-vous 
faire?  me  perdre?.. 
isolier.  Vous  sauver  ! 

la  comtesse.  Ingrat!  dans  quel  embarras  vous  me 
mettez  ! . . 

isolier.  Je  viens  vous  en  tirer. 
la  comtesse.  Vous!  comment? 


isolier.  Chut!  parlons  bas.  (Il  va  écouter  à la  porte 
du  corridor.)  Je  n’entends  rien. 
i.a  comtesse.  Que  signifie?.. 
isolier.  Savez-vous  à qui  vous  avez  donné  l’hospi- 
talité? 

la  comtesse.  A des  pèlerines  infortunées,  poursui- 
vies par  le  comte  Ory. 
isolier.  Non,  au  comte  Ory  lui-mème. 
la  comtesse.  O ciel  ! quel  affreux  danger! 
isolier.  Ne  nous  alarmons  pas,  et  voyons  avant 
tout... 

LA  comtesse.  Il  faut  fermer  cette  porte. 
isolier.  Faible  obstacle  pour  lui. 
la  comtesse.  Grands  dieux!  j’entends  marcher  dans 
le  corridor. 

isolier.  Si  nous  pouvions  seulement  gagner  du 
temps,  jusqu’à  minuit...  Nous  sommes  sauvés! 
la  comtesse.  Que  voulez-vous  dire? 
isolier.  Je  n’ai  ni  le  temps  ni  le  pouvoir  de  m’ex- 
pliquer. On  vient.  (Il  souffle  la  lampe.) 
la  comtesse.  Que  faites-vous? 
isolier.  Je  vous  sauve.  (Il  s'empare  de  la  mantille 
que  vient  de  quitter  la  comtesse.)  Moi,  sur  ce  fauteuil  ; 
vous  derrière  : chargez-vous  seulement  des  réponses. 


SCENE  XIX. 

Les  précédents,  LE  COMTE,  en  habit  de  chevalier. 

LE  COMTE.  Mc  voici  dans  l’appartement  de  la  com- 
tesse. Quelle  obscurité! 

Air  : Che  zoave  zefiretto  (Mozart). 
Approchons-nous  en  silence. 

isolier,  à la  comtesse. 

Silence!.. 

LA  COMTESSE. 

Silence! 

LE  COMTE. 

Mon  projet  réussira  (Bis.) 

ISOLIER. 

Mon  projet  réussira... 

le  comte. 

De  l’adresse  et  de  la  prudence. 
isolier,  à la  comtesse. 

Prudence!.. 

LA  COMTESSE. 

Prudence  ! 
isolier. 

L’Amour  nous  protégera. 

le  comte. 

L’Amour  me  protégera. 

(Isolier  fait  signe  à la  comtesse  de  parler.) 

la  comtesse.  Qui  va  là? 

le  comte.  Comme  sa  voix  est  émue  ! C’est  moi,  cette 
pauvre  pèlerine  à qui  vous  avez  donné  l’hospitalité. 

la  comtesse.  Vous  m’avez  fait  une  frayeur!  j’en 
tremble  encore. 

LE  comte.  Pas  plus  que  moi,  je  vous  jure  : c est 
même  cela  qui  m’amène.  Je  n’ai  pu  rester  dans  mon 
appartement.  11  semble  qu’à  deux  on  ait  moins  peur. 
isolier,  à part.  Oui,  quand  on  est  deux. 
le  comte.  Et  j’ai  même  besoin  de  savoir  que  vous 
ôtes  là,  auprès  de  moi.  (Rencontrant  Isolier.) 

Air  : Sam  être  belle  on  est  aimable  (d’ Ambroise)  . 
Est-ce  bien  vous? 

la  comtesse,  répondant. 

Oui,  c'est  moi-même. 
le  comte. 

Hélas!  ma  frayeur  est  extrême... 

(Prenant  la  main  d'Isolier.) 

Elle  se  dissipe  soudain... 

Depuis  que  je  sens  cette  main. 

la  comtesse,  à part. 

Eh  ! mais,  il  croit  tenir  ma  main. 


LE  COMTE  OKY. 
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LE  COMTE. 

Mon  cœur  à se  calmer  commence. 

la  comtesse,  à part. 

La  frayeur  fait  battre  le  mien.' 
le  comte,  serrant  sur  son  cœur  la  main  d’Isolier. 
Enfin,  elle  est  en  ma  puissance. 
isolier,  à part. 

Comme  il  me  tient! 

le  comte,  à part. 

Ah!  je  la  tien. 

la  comtesse,  à part. 

Je  puis  la  lui  laisser,  je  pense; 

Son  bonheur  ne  me  coûte  rien. 
tous  trois. 


la  comtesse.  Maintenant,  n’est-ce  pas,  vous  pouvez 
rentrer  dans  votre  appartement! 

le  comte.  Non,  cela  me  serait  impossible;  je  ne  sais 
quel  charme  me  retient  en  ces  lieux. 
la  comtesse.  Que  dites-vous? 
le  comte.  Oui,  je  vous  abusais  : vous  voyez  en  moi 
le  plus  tendre  et  le  plus  fidèle  des  amants. 
la  comtesse.  Grands  dieux! 
le  comte,  retenant  Isolier  dans  le  fauteuil.  Ne  cher- 
chez point  à vous  éloigner.  Pouvez-vous  douter  de 
mon  respect,  de  ma  soumission?  Je  vous  ai  vue  ce  ma- 
tin, et  votre  aspect  seul  a décidé  de  mon  retour  à la 
vertu. 

la  comtesse.  A la  vertu  ! 

le  comte.  Oui,  tout  m’est  possible  si  vous  me  per- 
mettez de  vous  revoir. 
la  comtesse.  Me  revoir! 

( le  comte.  On  le  peut  sans  danger,  sans  indiscrétion. 
J’ai  déjà  remarqué  au  bout  de  ce  corridor  une  secrète 
issue. 

isolier,  à part.  Il  n’a  pas  perdu  de  temps. 
la  comtesse.  Et  qui  vous  a donné  le  droit  de  vous 
introduire  avec  cette  audace? 

le  comte.  Mon  amour,  vos  cruautés.  Mais,  je  vous 
l’avoue,  l’idée  d’une  pareille  ruse  ne  me  serait  jamais 
venue;  c’est  un  de  mes  conseillers,  un  page,  un  mau- 
vais sujet... 

la  comtesse,  à Isolier.  Comment,  Monsieur? 
isolier.  Ce  n’est  pas  vrai.  (La  comtesse  lui  ferme  la 
bouche  avec  la  main.) 

le  cômte.  Pourriez-vous  m’en  croire  capable?  moi! 
le  comte  Ory? 

Air  de  la  romance  du  Comte  Ory. 

Ah!  de  mon  àme 
A la  fin  connaissez 
La  vive  flamme. 

(Il  baise  la  main  d’Isolier,  qui,  dans  le  même  mo- 
ment, baise  celle  de  la  comtesse.) 

LA  COMTESSE. 

Ah!  comme  vous  me  pressez! 
le  comte,  avec  expression. 

Vrai  Dieu  ! Madame, 

Peut-on  vous  aimer  assez?.. 

(On  entend  un  grand  bruit  au  dehors.) 

Qu’entends-je?  (Le  comte  rentre  dans  le  corridor 
et  Isolier  sur  le  balcon.) 


SCENE  XX. 

LE  COMTE,  ISOLIER,  cachés;  RAGONDE,  URSULE, 
les  autres  Dames,  arrivant  par  le  fond  avec  des 
flambeaux. 

Air  : Ah!  quel  scandale! 

CHŒUR. 

Ah!  quel  scandale  abominable! 

Ah  ! quelle  horrible  trahison  ! 

Vit-on  jamais  rien  de  semblable? 

LA  COMTESSE. 

Répondez-moi,  qu’avez- vous  donc? 


ragonde.  Madame,  ces  pèlerines... 
la  comtesse.  Eh  bien!  où  sont-elles? 
ragonde.  Elles  sortent  de  table;  mais  qui  s’cn  se- 
rait jamais  douté? 

Air  du  Calife,  de  Bagdad. 

Ah!  qui  jamais  pourrait  le  croire? 

Quelle  honte  pour  ce  saint  lieu  ! 

En  passant  près  du  réfectoire, 

J’entends  : Morbleu,  sanbleu,  parbleu! 

Lors  je  m’approche  avec  mystère  : 

Ces  dames  buvaient  à plein  verre, 

En  criant  : Guerre  à la  beauté. 

Vivent  l’amour  et  la  gai  lé! 

la  comtesse.  Guerre  à ta  beauté  ! 
ragonde. J’ai  compris  quel  danger  me  menaçait;  j’ai 
été  sur-le-champ  prévenir  ces  daines,  et  nous  accou- 
rons toutes.  Tenez, ne  les  entendez-vous  pas?  (On  en- 
tend en  dehors.) 

Chantons  le  vin  et  la  beauté  ; 

Vivent  l’amour  et  la  gaité  ! 


SCENE  XXL 

Les  précédents  ; Chevaliers  de  la  suite  du  COMTE 
ORY,  paraissant  à la  porté  du  fond.  Leur  robe  de 
pèlerine  est  entr'ouverte  et  laisse  voir  leurs  habits  de 
chevaliers. 

CHŒUR  DE  FEMMES,  se  pressant  autour  de  la 
comtesse. 

Grands  dieux!  hélas!  protégez-nous. 

CHŒUR  DES  HOMMES. 

Belles,  pourquoi  nous  fuyez-vous? 

Vous  nous  voyez  à vos  genoux. 

(Ils  font  un  pas  vers  elles.  L’horloge  du  château  an- 
nonce minuit,  et  l’on  entend  sonner  le  beffroi.  Ils 
s’arrêtent  tous  étonnés.) 


SCENE  XXII. 

Les  précédents;  LE  COMTE,  sortant  du  corridor. 

le  comte.  D’où  vient  ce  bruit?  Serions-nous  me- 
nacés? 

isolier,  sortant  du  balcon  en  face.  C’est  minuit,  et 
nous  sommes  sauvés  ! 

le  comte.  Que  vois-je?  Isolier  en  ces  lieux! 
isolier.  Vous  vêtes  bien.  Monseigneur;  il  faut  venir 
vous  y chercher  : c’est  une  lettre  que,  depuis  plu- 
sieurs heures,  je  suis  chargé  de  vous  remettre. 

le  comte.  Mais,  Dieu  me  pardonne,  tu  es  arrivé 
par  la  fenêtre  ! 

isolier.  On  doit  tout  braver,  Monseigneur,  pour  le 
service  de  son  prince! 

le- comte.  Fripon  ! Voyons  de  qui  est  cette  lettre. 
isolier.  De  monseigneur  votre  auguste  père. 
le  comte.  De  mon  père  ! (Lisant.)  « Mon  cher  comte, 
« je  serai  au  château  cette  nuit  même.  (A  part.)  Cette 
« nuit!  Tous  les  gentilshommes  de  mon  vasselagc  et 
« le  brave  comte  de  Formoustiers  arriveront  à mi- 
« nuit  dans  leurs  castels,  dans  le  dessein  de  causera 
« leurs  nobles  dames  une  douce  surprise.  » 
toutes  les  dames.  A minuit!  Ce  sont  eux! 

Ursule,  sautant  de  joie.  C’est  mon  mari  ! 
le  comte,  poursuivant.  « Quant  à moi,  qui  n’ai  pas 
« les  mêmes  motifs  pour  me  cacher,  je  t’envoie  par 
« Isolier  la  nouvelle  de  mon  arrivée.  » Grands  dieux! 
que  pensera-t-il  en  ne  me  trouvant  pas  au  château  ? 

isolier.  Mon  prince,  voulez-vous  que  je  vous  donne 
un  conseil? 

le  comte.  C’est  ton  habitude. 
isolier.  Vous  avez  déjà  eu  l’adresse  de  remarquer 
au  fond  de  cecorrider  une  secrète  issue... 
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le  comte.  Comment? 
isolier.  Elle  donne  sur  la  campagne. 
le  comte.  Ah  ! traître,  tu  sais... 
isolier.  Entendez-vous  le  beffroi?  Laissez  les  maris 
faire  leur  entrée  triomphale,  et  donnez  à votre  com- 
pagnie l’exemple  d’une  sage  retraite. 

le  comte.  Tu  pourrais  avoir  raison,  et  tu  vas  nous 
guider. 

isolier.  Mon  prince,  j’aurai  soin  de  fermer  la  porte 
sur  vous.  Le  comte  Formoustiers  est  mon  cousin,  et 
je  dois  rester  pour  le  recevoir. 

le  comte.  Je  devine  une  partie  de  la  vérité.  Allons, 
Mesdames,  au  revoir;  adieu,  charmante  comtesse  : 
nous  n’aimons  pas  plus  à rencontrer  des  frères  que 
des  maris.  Mais  je  n’oublierai  point  certain  baiser... 

isolier.  Las!  Monseigneur!  je  n’étais  pas  digne  de 
cette  précieuse  faveur. 

le  comte.  Comment  ! c’était  toi?  Ah  ! pauvre  comte! 
à qui  t’es-tu  joué?  (A  voix  basse.)  Mesdames,  je  vous 
demande  le  secret,  et  promets  de  le  garder. 

Air  du  vaudeville  du  Mameluk. 

Oui,  sans  bruit  et  sans  escorte. 

Pendant  que  chaque  mari 
Entrera  par  cette  porte, 

Nous,  sortons  par  cetle-ci... 

Ne  bougez,  troupe  craiutive. 

Nous  sommes  faits  à cela. 

Sitôt  que  l’Hymen  arrive, 

Prudemment  l’Amour  s’en  va. 

Air  de  la  Sorbonne. 

Vous  pourtant. 

Croyez-m’en, 

Ayez  la  prudence 


De  ne  point  en  faire  part  : 
Gardez  le  silence, 

Car 

Que  chez  lui 
Un  mari 

Trouve  un  téméraire, 

Cela  peut  arriver...  mais 
Cela  doit  se  taire. 

Paix! 

URSULE. 

Quel  bonheur! 
Ouvrons-leur; 

Vite,  ouvrons.  Madame. 
Pourtant  quand  on  vient  si  tard 
On  prévient  sa  femme, 

Car 

On  peut  voir 
Tout  en  noir... 

RAGONDE. 

En  France,  ma  chère, 

Un  époux  arrive...  mais 
Sait  toujours  se  taire. 

Paix  ! 

la  comtesse. 

Quand  pour  nous 
Nos  époux 
Sont  si  débonnaires. 

N’allez  pas  à notre  égard 
Etre  plus  sévères, 

Car  : 

Que  l’auteur 
Par  malheur 
N’ait  pas  su  vous  plaire. 

Cela  peut  arriver...  mais 
Cela  doit  se  taire. 

Paix. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  le  laboratoire  d’Atalmuc  le  magi- 
cien;  à gauche  du  spectateur,  des  fourneaux,  un  alambic, 
des  fioles  de  toutes  sortes;  à droite,  une  table  sur  la- 
quelle est  un  grimoire;  au  fond,  un  grand  buffet,  des 
chaises,  plusieurs  ustensiles  de  ménage,  comme  balais, 
vases,  etc. 


— Imprimerie  île  Vialat  cl  Oie. 


SCENE  PREMIERE. 

ATALMUC,  seul,  à droite  du  théâtre , lisant  tour  à tour 
son  grimoire  et  surveillant  une  préparation  ma - 
gique  qu’il  compose. 


Art  divin  qui  faisais  ma  gloire, 
En  vain  j’implore  ton  secours! 

0 ma  baguette,  ô mon  grimoire, 
Soyez  maudits  et  pour  toujours  ! 
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Oui,  je  saurai  trouver  ces  pliiltrcs 
Et  ces  breuvages  tout  puissants 
Par  lesquels,  amour,  tu  t’infiltres 
Et  te  glisses  dans  tous  nos  sens! 

Art  divin  qui  faisais  ma  gloire. 

En  vain  j’implore  ton  secours! 

O ma  baguette,  ô mon  grimoire, 

Soyez  maudits  et  pour  toujours! 

Allons,  allons,  obéissez  ! 

Démons,  vous  qui  me  connaissez! 

Métaux  subtils,  accourez  tous  ! 

Venins,  serpents,  unissez-vous! 

Mon  emur  est  plein  d’espoir,  et  mon  àme  s’élance 
Vers  le  bonheur  qn’iei-bas  jo  rêvais' 

[Regardant  du  côté  de  son  fourneau.) 
Philtre  amoureux  ! ta  magiqua  puissance 
Va,  d'èlre  aimé,  me  livrer  les  secrets! 

[Le  vase  contenant  la  préparation  magique  éclate  et 
se  brise.) 

Tout  est  perdu  ! 

Brama!  tu  l as  voulu! 

Eh  bien,  eh  bien,  Inutiles  secrcls, 

A vous  ici  je  renonce  à jamais! 

Esprits  trompeurs,  6 puissance  fatale  ! 

Allez,  allez  dans  la  nuit  infernale!.. 

O funestes  secrets! 

A vous  touR,  sans  regrets, 

Je  renonce  à jamais! 

(Dans  sa  colère  il  brise  les  vases  qui  étaient  placés  sur 
le  fourneau.  Au  bruit  arrive  Nérilha  effrayée.) 


SCENE  H. 

NÉ1UI.UA,  ATALMUC. 

nérilua.  Eli  bien!  eh  bien!  mou  doux  maître,  qu’est-ce 

que  je  viens  d’entendre? 

atalmuc,  brusquement.  De  quoi  te  mêles-tu  ? Que  viens- 
tu  faire  ici? 

NEiuLiiA.  Savoir  qui  s’amuse  à briser  votre  vaisellc.  Des 
que  c’est  vous,  rien  de  mieux!  Vous  êtes  le  maître,  et  si 
vous  voulez  que  je  vous  aide... 

atalmuc,  avec  impatience.  Tais-toi! 
nérilua.  Mais  si  c’eût  été  moi,  Nérilha,  la  pauvre  es- 
j clave... 

| atalmuc.  Laisse-moi  ! va-t’en  ! 
j nérilua.  C’est  dit!  on  s’en  va! 

ATALMUC.  OÙ  vas-tu? 

1 nérilua.  Faire  votre  souper...  ces  tartelettes  à la  moelle 
de  paon  que  vous  m’avez  commandées...  et  que  vous 
aimez  tant...  (A  part.)  Ah!.,  cela  a l’air  de  le  radoucir... 
c’est  étonnant  comme  il  est  gourmand,  pour  un  sorcier  ! 
atalmuc.  Écoute  ici! 

NERILUA.  Me  voici,  maître!.,  mais  votre  souper... 
atalmuc.  N’importe  ! 

NERILUA.  Il  est  sur  le  feu...  et  va  brûler... 
atalmuc,  étendant  la  main.  J’ordonne  qu  il  se  con- 
serve. . . juste  à point. . . j usqu’à  ce  soir. . . 

NERILUA.  C’est  admirable!..  Dieu!  que  c’est  beau  d être 
savant  à ce  point-là!..  Et  on  dit  que  vous  n’avez  étudié, 
pour  cela,  que  deux  ou  trois  cents  ans,  ce  n’est  vraiment 

Pa  atalmuc,  at  ec  impatience.  Je  t’ordonne  de  m’écouter. . . 
(Nérilha  baisse  la  tète  et  se  tait.) 

atalmuc.  Tu  n’étais  qu’une  pauvre  entant...  une  esclave 
mise  en  vente  sur  la  grande  place  de  Candabar,  et  comme 
j’allais  au  marché  ce  jour-là...  je  t’ai  achetée  pour  trois 
sequins  ! . . 

nérilua.  Ça  n’est  pas  cher  ! 

atalmuc.  Trop,  mille  fois!..  Si  j’avais  pu  prévo.r  te  que 
tu  me  coûterais,  un  jour,  de  chagrins,  d’inquiétudes... 
de  tourments...  je  n’y  ai  pas  pensé... 

NERILHA.  Vous?.,  un  sorcier! 


ATALMUC.  On  no  pense  pas  à tout...  Il  y a six  ans  de 
cela  ..  tu  es  devenue  gracieuse,  charmante,  enfin...  et 
pour  mon  malheur,  je  me  suis  mis  a t aimer  ! . 

nérilha.  Oui,  vous  m’avez  souvent  dit  ce  mot-la,  que  je 
n’ai  jamais  pu  comprendre  1 vous  êtes  toujours,  avec  moi, 
bourru,  fâché  et  de  mauvaise  humeur! 
atalmuc.  C’est  de  l’amour! 

NÉIULHA.  Vous  me  tenez  toujours  renfermée  et  ne  me 
laissez  voir...  que  vous... 

ATALMUC.  C’est  do  l’amour,.,  cet  amour  qui  fait  mon 
tourment! 

nérilha.  Cela  vous  tourmente... 
atalmuc.  Oui,  sans  doute. 

NERILHA.  Et  moi,  donc  ! 

atalmuC;  avec  colère  et  la  menaçant.  Ah.  traîtresse. 
nérilua.  N’allez- vous  pas  me  battre,  maintenant? 
atalmuc.  C’est  plus  fort  que  moi,  te  dis-je...  et  quand 
on  a de  l’amour,. . 

NERILHA,  Ail!  si  von*  pouviez  ne  plus  en  avoir,  tachez 
donc!  ce  serait  si  agréable  pour  nous  deux! 
atalmuc.  Impossible  ! 
nérilha.  Vous?.,  un  magicien! 

atalmuc.  Mais  lu  ne  sais  donc  pas...  tu  ne  comprends 
donc  i>as  ce  que  c’est?. . 

nérilha.  Pas  le  moins  du  monde... 
atalmuc.  Ah!  o’est  que  tu  n’aimes  rien  .. 
nkrii.ua.  Si,  vraiment  !..  J’aime  les  belles  roses  qui  sont 
là,  dans  ce  vase,  ut  auxquelles  il  m’est  défendu  de  tou- 
cher!.. Quant  à les  admirer  dans  les  jardins , où  l’on  dit 
qu’elles  habitent  il  n’y  a pas  même  à y songer...  et 
c’est  bien  singulier,  j’y  pense  sans  cesse...  sans  pouvoir 
m’en  empêcher  ! C’est  mou  amour  à moi  ! 
atalmuc.  Comme  tu  es  le  mien! 
nérilha.  Parce  que  je  n’eu  vois  Jamais! 
atalmuc.  Parce  que  je  te  vuis  tous  les  jours! 
nérilha.  Alors,  c’est  tout  le  contraire  ! 
atalmuc.  Et  cependant  c’est  la  même  chose!..  Et  tu 
u’aimes  rien...  rien  autre?.. 

nérilha.  Mon  Dieu  si...  Vous  savez  bien  mes  deux 
jeunes  voisines,  Cadige,  la  petite  marchande  d’ananas,  et 
Guliiare,  la  belle  lavaudière?.. 

atalmuc.  Eh  bien?..  - 

NÉRILUA.  Eh  bien!.,  j’aime  quand  elles  sont  là,  et  que 
vous  n’y  êtes  pas... 
atalmuc.  Oui  dà!.. 

nérilha.  Gulnare  me  donne  des  conseils,  et  Cadige  me 
donne  des  fleurs  qu’elle  à cueillies  en  cachette,  et  qui  me 
rendent  toute  joyeuse...  Et  puis,  à mesure  qu’elles  se 
fanent,  ma  joie  et  mon  bonheur  s’en  vont!..  Pauvres 
fleurs!..  Afin  que  vous  ne  les  voyiez  pas...  je  les  cache 
là...  (Montrant  son  corset.) 
atalmuc.  En  vérité! 

nérilha.  Et  comme  moi,  en  prisoo,  elle  ne  durent  pas 
longtemps  I 

ATALMUC.  Ah!  si  tu  voulais!.,  tu  serais  riche  et  heu- 
reuse... tu  aurais  de  l’air...  de  la  liberté,  de  beaux  jardins 

émaillés  de  roses.  . 

nérilha,  avec  admiration.  Ah!  mou  Dieu!.,  et  pour 
cela  que  faudrait-il  faire? 
atalmuc.  M’aimer! 

nérilha.  Ah  ! si  je  pouvais  en  venir  à bout! ..  Mon  Dieu, 
mon  Dieu,  que  je  le  voudrais! 

atalmuc.  A la  bonne  heure,  au  moins,  voila  une  bonne 
parole,  et  en  feuilletant  de  nouveau  ce  grimoire...  (fie 
retournant  avec  humeur.)  Qui  vient  là? 

nérilha.  Xailoun,  le  pourvoyeur...  qui  vient  apporter 
les  fruits  et  les  légumes... 

atalmuc.  A quoi  bon?  . 

nérilha.  Dame!.,  vous  ne  voulez  pas  que  j aille  moi- 
même  au  marché. 

atalmuc.  C’est  trop  dangereux  pour  les  jeunes  filles... 
mais  ce  Zqïloun  me  déplaît! 
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nérilha.  Lui?  le  plus  beau  garçon  du  pays! 
atalmuc.  C'est  pour  cela...  Allons,  hàtez-vous  de  faire 
votre  provision,  et  surtout  ne  me  dérangez  pas! 


SCENE  III. 

XAILOUN,  entrant  et  déposant  les  deux  corbeilles  de 
fruits  qu’il  porte  avec  un  bambou  sur  son  épaule. 
NERILHA,  ATALMUC. 

TRIO. 

(Xaïloun,  près  de  Nérilha,  à gauche  ; Atalmuc , assis  à 
droite  et  feuilletant  son  grimoire.) 

xaïloun,  à voix  haute. 

Voici,  voici,  la  belle  fille, 

Des  dattes  et  de  la  vanille  ! 

Des  pêches, des  cédrats  exquis! 

Voyez  parmi  mes  plus  beaux  fruits  1 

atalmuc, parlé,  avec  impatience.  Tais-toi!  Silence! 

NÉRILHA. 

Et  ne  savez-vous  pas  qu’il  faut 
Chez  un  sorcier,  parler  moins  haut! 

, xaïloun,  plus  bas. 

Ecoutez-moi,  ma  belle  fille. 

Vous  si  naïve  et  si  gentille  ! 

Cadige  et  Gulnare,  en  ces  lieux, 

En  secret  viendront  toutes  deux. 

Vous  prendre,  ce  soir,  pour  la  fête! 

nérilha,  bas. 

Ah!  quel  plaisir! 

XA'iLOUN,  de  même. 

Tenez-vous  prête! 
nérilha,  de  même. 

Mais  pour  sortir... 

xaïloun,  de  même. 

Un  seul  moyen. 
nérilha. 

Lequel? 

atalmuc,  qui  est  resté  assis  devant  son  grimoire,  se 
lève  en  ce  moment. 

Que  dites-vous? 

, XAÏLOUN. 

Moi,  rien! 

XAÏLOUN  ET  NÉRILHA. 

ENSEMBLE. 

Je  lui  disais  !.. 

Il  me  disait  j la  Jeune  fille. 

Voici,  voici  de  la  vanille! 

Des  pêches,  des  cédrats  exquis! 

Voyez,  parmi  mes  plus  beaux  fruits. 

Voyez,  prenez.  . les  plus  exquis! 

atalmuc,  avec  colère. 

Croyez-vous  donc  qu’on  m’en  impose?.. 

Non...  non...  vous  disiez  autre  chose... 

XAÏLOUN. 

Qui?  moi?  seigneur!  Moi,  des  secrets! 

ATALMUC. 

A voix  basse  tu  lui  disais  : 

Ecoutez-moi,  la  belle  fille, 

Vous  si  naïve  et  si  gentille, 

Cadige  et  Gulnare,  en  ces  lieux. 

Viendront  vous  prendre  toutes  deux. 

ENSEMBLE. 

NÉRILHA. 

J'en  suis  stupéfaite! 

Quoi,  de  sa  baguette 
La  vertu  secrète 
Peut  tout  défier! 

Ah!  quel  maléfice! 

C’est  uu  vrai  supplice 
Que  d’être  au  servico 
D'un  si  grand  sorcier  ! 
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ATALMUC. 

Oui,  je  le  répète, 

Oui,  de  ma  baguette 
La  vertu  secrète 
Peut  tout  défier! 

Et  plus  d’artifice, 

Sinon  ma  justice 
Va  vous  foudroyer! 

XAÏLOUN. 

Son  regard  me  guette. 

Et  de  sa  baguette 
La  vertu  secrète 
Peut  m’expédier! 

Ah!  quel  maléfice! 

C’est  un  vrai  supplice 
[Montrant  Nérilha.  ) 

Que  d’être  au  service 
D’un  si  grand  sorcier! 

xaïloun,  bas  à Nérilha,  pendant  qu’ Atalmuc  retourne 
à son  grimoire. 

Pour  vous  soustraire  à ce  tyran, 

Avec  nous,  partez,  croyez- m’en! 

nérilha,  étonnée. 

Eh  quoi!  partir! 

xaïloun. 

Eh!  oui  vraiment! 

NÉRILHA. 

Quitter  ces  lieux?.. 

xaïloun. 

Et  ce  tyran  ! 

NÉRILHA. 

Parlons  plus  bas  ! 

XAÏLOUN. 

Parlons  plus  bas! 

Cette  fois  il  n’entendra  pas  ! 
atalmuc,  s'approchant  d’eux  avec  colère. 

Ah  ! vous  croyez!.. 

xaïloun,  effrayé. 

Je  suis  perdu! 
nérilha,  de  même. 

Il  a tout  entendu! 

ATALMUC. 

Oui,  j’ai  tout  entendu. 

ENSEMBLE. 

NÉRILHA. 

J’en  suis  stupéfaite  ! 

Quoi!  de  sa  baguette 
La  vertu  secrète 
Peut  tout  défier! 

Ah!  quel  maléfice! 

C’est  un  vrai  supplice, 

Que  d’être  au  service 
D’un  si  grand  sorcier  I 
ATALMUC. 

Oui,  je  le  répète, 

Oui,  de  ma  baguette 
La  vertu  serète 
Peut  tout  défier! 

Que  l’on  m’obéisse! 

Et  plus  d’artifice  ! 

Sinon  ma  justice 
Va  vous  foudroyer! 

XAÏLOUN. 

Son  regard  me  guette  ! 

Et  de  sa  baguette 
La  vertu  secrète 
Peut  m’escofier  ! 

Ah  ! quel  maléfice  ! 

C’est  un  vrai  supplice! 

( Montrant  Nérilha.) 

Que  d’être  au  service 
D’un  si  grand  sorcier! 

NÉRILHA. 

Ah  ! qu’il  a l’air  méchant! 

Par  son  art  tout  puissant. 

Il  nous  voit,  nous  entend, 

De  lui,  mon  sort  dépend  ! 

(A  Xaïloun.) 

N’ajoutez  pas  un  mot. 
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Et  partez  au  plus  tôt, 

Ou  vous  allez,  dans  peu, 

Rôlir  à petit  feu! 

ATÀLMUC. 

Sors  de  ces  lieux,  va-t’en! 
D’ici,  pars  à l’instant! 

De  moi,  ton  sort  dépend, 

Je  te  change  en  serpent! 
(Lui  montrant  la  cheminée.) 
Ou,  si  tu  dis  un  mot, 
Remplaçant  ce  fagot, 

Tu  vas,  j’en  fais  le  vœu. 
Rôtir  à petit  feu  ! 

XA'iLOUlf. 

Ah!  qu’il  a l’air  méchant! 
D’effroi  j’en  suis  tremblant  ! 
De  lui,  mon  sort  dépend... 
Me  changer  en  serpent! 

( Gagnant  la  porte.) 

Je  ne  dis  plus  un  mot, 

Et  je  pars  au  plus  tôt. . . 

Je  ne  veux  pas,  mon  Dieu! 
Rôtir  à petit  feu! 

(Xaïloun  s’enfuit  effrayé.) 


SCENE  IV. 

NÉRILHA , ATALMUC. 

nérilha,  regardant  Xdiloun  qui  s’enfuit.  Comme  il 
s’enfuit  à toutes  jambes!..  Et  vous,  seigneur  Atalmuc, 
comme  vous  voilà  rouge  de  colère...  et  pourquoi  , je  vous 
le  demande?.. 

atalmuc.  Pourquoi?..  Quand  ce  Xaïloun,  ce  traître  de 
pourvoyeur,  vient  ici  pour  te  faire  la  cour  ! 

nérilha,  avec  étonnement.  Ah!  ça  s’appelle. . . faire  la 
cour? 

atalmuc,  avec  colère.  Certainement!.. 
nérilha.  Eh  bien  !..  c’était  gentil,  et  ça  m’amusait. 
atalmuc.  Ah!  cela  t’amusait...  un  séducteur,  déjà  aimé 
par  une  de  tes  amies,  la  petite  Cadige,  la  marchande  d’a- 
nanas! 

nérilha.  En  vérité  ! 

atalmuc.  Elle  en  est  folle...  elle  en  est  jalouse... 
nérilha.  Elle  ne  m’en  a jamais  rien  dit. 

ATALMUC.  Et  moi  je  le  sais...  je  viens  de  le  lire...  là... 
dans  ce  livre  magique,  qui  m’apprend  tout...  et  s’il  t’ar- 
rivait seulement  de  penser  à Xaïloun... 

nérilha.  Comme  si  on  pouvait  empêcher  ça... 
atalmuc,  avec  jalousie.  Tu  l’aimes  donc?..  Tu  l’ai- 
mes?.. 

nérilha,  haussant  les  épaules.  Est-ce  que  cela  me  re- 
garde... Voyez  plutôt,  voyez  vous-même,  puisque  vous 
pouvez  tout  voir,  ( Montrant  son  cœur.)  tout  lire,  là... 

atalmuc,  la  regardant  attentivement.  C’est  vrai... 
c’est  vrai...  ( Avec  douleur.)  Elle  n’aime  personne...  per- 
sonne !..  pas  même  moi  ! . . 

nérilha,  vivement.  Ça,  je  vous  en  réponds  ! (Montrant 
son  cœur.)  Et  c’est  plus  certain,  là,  que  dans  votre  gri- 
moire. 

atalmuc,  de  même.  Tais-toi!  tais-toi!..  Ne  me  le  dis 
pas...  essaie  au  moins  de  m’abuser... 

nérilha.  A quoi  bon?  puisqu’il  n’y  a pas  moyen. 
atalmuc.  Elle  a raison!  (Avec  douleur.)  Ne  pouvoir 
même  pas  être  trompé  ! 

nérilha,  le  regardant  avec  compassion.  Pauvre 
homme!  ( Allant  à lui  d’un  air  de  bonté.)  Gonsolez- 
vous,  maître,  peut-être  que  cela  viendra. 

atalmuc.  Pour  cela,  il  faudrait  ne  pas  savoir...  tout  ce 
que  j’ai  appris...  tant  de  secrets...  tant  de  sciences... 

nérilha.  Oubliez-les!..  et  vous  vous  trouverez  aussi 
avancé  que  moi...  qui  ne  sais  rien. 

atalmuc.  Ah!  si  je  t’en  croyais!..  (Une  divinité  in- 


dienne frappe  sur  son  ventre,  et  un  bruit  de  tam-tam 
retentit.)  C’est  aujourd’hui  le  premier  jour  de  la  lune... 
ce  signal  m’avertit  qu’on  m’attend  à une  assemblée  de 
sorciers,  où  je  ne  peux  pas  manquer...  Ne  sors  pas  d’ici 
avant  mon  retour...  et  comme  ce  n’est  qu’à  douze  cents 
lieues...  je  serai  revenu  dans  une  heure...  pour  souper... 
Que  tout  soit  prêt...  tu  m’entends...  Adieu!  (Il  disparait 
vivement  par  le  fond,  à droite.) 


SCENE  V. 

NÉRILHA,  seule.  Bon  voyage!..  Mais  s’il  croit  qu’en 
son  absence  je  vais  rester  ici...  ah  bien,  oui!..  Il  ne  se 
rappelle  plus  qu’il  a ordonné  lui-même  au  souper  de  se 
maintenir  cuit  à point...  Xaïloun  m’a  dit  que  mes  deux 
voisines,  Cadige  et  Guluare,  allaient  ce  soir  à une  fête... 
et  qu’elles  comptaient  sur  moi.  . Allons  les  retrouver... 
quand  je  ne  resterais  avec  elles  qu’une  heure..,  une  heure 
de  plaisir  et  de  liberté...  c’est  si  doux!..  Mais  ma  toilette, 
rien  que  ma  robe  de  tous  les  jours...  tandis  que  ces  de- 
moiselles vont  avoir  des  étoffes  élégantes...  des  parures 
pour  les  aider  à être  belles. ..  Bah  ! je  le  serai  toute  seule  ! 

N’y  pensons  plus!  (Apercevant  une  rose  dans  un  vase.) 

Ah!  cette  fleur...  le  maître  n’est  pas  là...  il  ne  me  voit  i 
pas...  (Elle  prend  la  rose.)  Là,  dans  mes  cheveux...  j 
non,  ici  plutôt!  je  la  verrai...  ( Elle  la  place  en  bouquet 
à son  corset.)  Cela  vous  donne  tout  de  suite  un  air  de 
fête,  et  il  me  semble  que  je  suis  superbe!..  Courons,  j 
maintenant!..  (Elle  s’élance  vers  le  fond  du  théâtre  et 
s'arrête.)  O ciel!  U y a comme  un  réseau  invisible  qui  ! 
retient  mes  pas  et  m’empêche  d’aller  plus  loin...  Ah!  le  ; 
malin  magicien...  ah!  le  mauvais  maître.  . me  retenir  à 
la  maison,  même  en  son  absence!  (Avec  un  soupir.) 
Allons,  me  voilà  revenue  de  la  danse  ! J’en  serai  pour  mes 
frais  de  toilette...  (Regardant  la  rose,  qu’elle  détache  de 
sa  ceinture.)  et  pour  me  tenir  compagnie,  il  ne  me  reste 
plus  que  toi...  ma  gentille  rose!.. 

AIR. 

PREMIER  COUPLET. 

Près  de  toi,  je  crois  revivre  ! 

Sur  tes  feuilles  tombent  mes  pleurs! 

Oui,  ta  douce  odeur  m’enivre, 

Et  je  souris  à tes  couleurs  ! 

Dans  la  prison  où  je  m’ennuie. 

Où  rien  ne  vient  charmer  ma  vie. 

Mes  seules  compagnes,  mes  sœurs, 

Ce  sont  les  fleurs! 

Doux  parfums  de  la  vie, 

Les  fleurs!.,  les  fleurs! 

Rien  que  les  fleurs  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

La  beauté  que  l’on  adore, 

Comme  la  rose,  brille  un  jour! 

Un  seul  jour,  dit-on,  voit  éclore, 

Et  bien  souvent,  mourir  l’amour  ! 

Puisque  tout  s’effeuille  en  la  vie. 

Puisque  tout  se  fane  et  s’oublie , 

Autant  vaut  n’aimer  que  les  fleurs 
Et  leurs  fraîches  couleurs! 

Les  fleurs!.,  les  fleurs! 

Doux  parfums  de  la  vie. 

Rien  que  les  fleurs! 


SCENE  VI. 

NÉRILA,  CADIGE  et  GULNARE,  entrant  par  le  fond. 

nérilha,  étonnée,  et  à part.  Cadige!,.  Guluare!.. 
Elles  sont  entrées...  et  moi,  je  ne  peux  pas  sortir!.. 
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gulnare,  à Nérilha.  Eh  bien!  nous  voilà. 
cadige,  de  même.  Nous  venons  te  chercher...  Est-ce 
que  Xaïloun  ne  t’a  pas  prévenue  de  notre  part? 

nérilha,  avec  embarras.  Si,  vraiment...  (A  part.)  Mais 
leur  avouer  que  je  suis  retenue  ici  prisonnière...  quelle 
humiliation  ! 

cadige.  Ce  sera  si  amusant! 

gulnare,  avec  protection.  C’est  pour  cela  que  nous 
avons  pensé  à toi...  parce  que,  ma  pauvre  Nérilha,  quoi- 
que tu  ne  sois  qu’une  esclave,  nous  ne  sommes  pas  Aères, 
nous  autres!.. 

nérilha.  Je  vous  remercie  bien...  mais  je  ne  peux  pas... 
ne  connaissant  pas  les  personnes... 
gulnare.  Dès  que  tu  es  avec  nous,  cela  sufût  ! 
cadige.  C’est  un  grand  seigneur,  qui  nous  donne  chez 
lui,  ce  soir,  une  collation...  des  sorbets  et  de  la  musique, 
dans  un  pavillon  environné  de  roses... 
nérilha,  avec  joie.  Des  roses!.. 
cadige.  Toute  une  prairie! 

nérilha.  Ah  h que  vous  êtes  heureuses  !..  Et  comment 
connaisez-vous  ce  seigneur-là?.. 
cadige.  Ce  n’est  pas  moi , c’est  Gulnare. 
gulnare,  d’un  air  de  suffisance.  Oui,  ma  chère...  un 
seigneur  étranger  qui  voyageait  incognito...  et  qui  ne 
voyage  plus  depuis  qu’il  m’a  vue...  Il  vient  pour  moi 
depuis  huit  jours,  tous  les  matins,  à la  fontaine  des  Pal- 
miers ! 

cadige.  Où  elle  travaille  comme  lavandière. 
gulnare,  vivement.  Ce  à quoi  il  ne  voulait  pas  croire. 

Il  me  prenait  pour  une  houri  déguisée...  il  me  l’a  dit... 
et  avant  son  départ...  il  veut  m’épouser...  il  me  l’a  pro- 
mis... Tu  vois  donc  que  tu  peux  venir  avec  nous  à ce  pa- 
villon... j’y  suis  comme  chez  moi! 

nérilha.  Impossible!  je  suis  retenue  ici  prisonnière! 
cadige.  Toutes  les  portes  sont  ouvertes. 
nérilha.  C’est  égal!  Le  seigneur  Atalmuc,  mon  maître, 
qui  est  sorcier  de  son  état,  a trouvé  un  moyen  de  me  re- 
tenir en  plein  air...  un  ület  invisible,  qui  arrête  mes  pas 
et  m’empêche  d’aller  plus  loin! 
gulnare.  Voilà  une  indignité! 
cadige.  Voilà  un  abus! 

gulnare,  avec  exaltation.  Dieu!  si  l’on  m’enfermait! 
nérilha.  Et  tout  cela,  sous  prétexte  qu’il  m’aime  ! 
gulnare.  Il  t’aime?,.  Ah  bien!  alors,  à la  place,  moi, 
je  lui  apprendrais... 

nérilha.  Lui  en  apprendre,  à lui  ! Et  comment  cela? 
cadige.  En  prenant  un  amoureux. 
nérilha,  naïvement.  Un  amoureux? 
gulnare.  Pour  le  moins! 
cadige.  Tout  le  monde  en  a,  excepté  toi. 
gulnare,  ià  Nérilha.  Et  s’il  ne  faut  que  t’en  prêter... 
nérilha.  Je  ne  demande  pas  mieux...  car,  sans  cela, 
où  voulez-vous  que  j’en  trouve?..  Je  ne  vois  jamais  per- 
sonne... Ah!  si,  Xaïloun!.. 

cadige,  vivement.  Un  instant...  il  m’appartient...  je 
l’ai  retenu...  et  quoiqu’il  soit  bien  un  peu  volage,  mon 
rêve,  à moi,  c’est  que  je  l’aimerai  tant,  qu’il  finira  par 
m’aimer...  et  puis,  quand  on  y est,  il  n’en  coûte  rien  de 
former  des  souhaits...  et  j’imagine  quelquefois  qu’un 
prince,  ou  une  princesse,  me  prendra  eu  affection,  me 
donnera  pour  Xaïloun  la  place  d’intendant  général  des 
jardins,  et  que  je  la  lui  offrirai  en  dot? 
gulnare,  d'un  air  dédaigneux.  Que  cela? 
cadige.  Avec  ma  main. 

gulnare,  de  même.  Ah!  c’est  trop  peu  de  chose!.. 

Mes  souhaits,  à moi,  sont  plus  élevés...  je  me  persuade 
parfois  que  je  suis  une  princesse  inconnue,  dont  la  nais- 
sance cachée  finit  par  se  découvrir  .. 
cadige.  Très-bien! 

gulnare.  J’épouse  le  sultan  des  Indes,  qui  me  fait  par-  j 
tager  son  empire.  J’entre  avec  lui  dans  ma  capitale,  au  i 
son  des  trompettes,  des  cris  de  joie  et  d’amour,  dans  un  j 


palanquin  cramoisi,  brodé  en  perles...  une  couronne  d’or 
sur  la  tête...  des  babouches  en  diamants,  et  deux  petits 
nègres  ornés  d’éventails,  pour  me  chasser  les  mouches... 
Voilà,  mes  amies,  comment  je  compte  entrer  dans  mon 
palais!.. 

cadige.  Gela  se  trouve  à merveille!..  Tu  m’y  donneras 
une  place  à moi  et  à Xaïloun... 
gulnare.  Voilà  déjà  les  solliciteurs  et  les  courtisans! 
cadige.  Oh!  tu  me  la  donneras,  n’est-ce  pas?.. 
gulnare.  Sois  donc  tranquille...  je  ne  suis  pas  fière... 
je  ne  t’oublierai  pas! 

nérilha.  Eh  bien!  moi,  mes  amies...  je  forme  des 
souhaits  plus  doux  encore...  Je  rêve  souvent  que  je  suis 
transportée  dans  un  séjour  ravissant...  où  de  toutes  parts 
les  yeux  charmés  n’aperçoivent  que  des  roses...  des  roses 
toujours  fraîches...  qui  ne  se  fanent  jamais! 

GULNARE  ET  CADIGE.  Et  puis? 

nérilha.  Un  royaume  de  roses,  dont  je  suis  la  reine! 
GULNARE  ET  CADIGE.  Et  puis? 

NÉRILHA.  Et  puis...  voilà  tout! 

gulnare.  Obligée  d’admirer  tes  fleurs? 

cadige.  Toute  seule?.. 

nérilha.  Pourquoi  pas?.. 

cadige.  De  les  cueillir?.. 

gulnare.  Toute  seule?.. 

cadige.  J’aime  mieux  mon  rêve . 

gulnare.  Moi,  le  mien...  il  ne  lui  manque  rien! 

nérilha.  Que  la  réalité! 

cadige,  soupirant.  C’est  vrai!  Etdire  que  nous  sommes 
ici,  dans  la  maison  d’un  magicien...  qu’il  ne  faudrait  peut- 
être,  pour  accomplir  nos  souhaits,  qu’un  mot,  un  coup  de 
baguette  ! 

gulnare.  Et  ce  magicien  est  absent!.. 
nérilha.  Et  voici  son  grimoire  ! 
cadige,  s’approchant  delà  table.  Et  voici  sa  baguette! 
GULNARE  ET  NÉRILHA.  O Ciel  ! 

TRIO. 

ENSEMBLE. 

Désir  de  fille, 

Feu  qui  pétille, 

Esprit  malin  et  curieux. 

Désir  ardent,  impérieux. 

Hasard,  magie. 

Sorcellerie,  • 

Venez  et  secondez  nos  vœux! 

gulnare,  à Nérilha , lui  donnant  le  livre. 

C’est  devant  toi  qu’il  exerce  et  pratique. 

Regarde  ! 

NÉRILHA. 

A peine,  hélas!  je  m’y  connais! 
gulnare. 

Et  pourtant  ce  livre  magique 
Doit  renfermer  tous  ses  secrets! 
nérilha,  parcourant  plusieurs  feuillets. 

Ah!  j’ai  cru  lire... 

GULNARE  ET  CADIGE, 

Eh  bien?  eh  bien? 

nérilha,  donnant  le  livre  à Gulnare. 

Non,  vraiment,  je  n’y  comprends  rien  ! 

ENSEMBLE. 

Désir  de  fille, 

Feu  qui  pétille. 

Esprit  malin  et  curieux. 

Hasard,  magie, 

Sorcellerie, 

Venez  et  secondez  nos  vœux! 

nérilha,  qui  a repris  le  livre. 

Attendez  donc! 

(Lisant.) 

« D’après  Ménassès  l'hébraïque, 

« Magicien  Irès-estimé, 
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« Formule  cabalistique 
« Qui  fait  mouvoir  tout  être  animé, 

« Et  lui  donne  la  vie  !..  » 

CADIGE. 

O ciel!  c’est  diabolique!.. 

Il  faut  en  faire  ici  l’essai. 

NÉRILHA. 

Eh  ! qui  donc  animer  ? 

gulnare,  gaiement. 

Qui? 

(Montrant  un  balai  qui  est  dans  un  coin.) 

Ce  manche  à balai  ! 
cadige,  riant. 

Oui,  falsons-le  danser. 

(A  Gulnarc.) 

Voyons,  Ils  ta  recette  ! 
nérilha,  lisant  dans  le  livre. 

« Prendre  en  ses  deux  doigts  la  baguette!  » 
CADIGE. 

La  voici,  je  la  tiens  ! 

NÉRILHA,  lisant. 

« Et  puis  vers  l’Orient 

« L’élever  ! » 

cadige,  agitant  la  baguette. 

Bien!  C’est  fait! 
nérilua,  lisant  toujours. 

« En  répétant 

a Deux  fois  ces  mots  : Omidara  I 
« Myriack,  haraïbal  » 

gulnare,  répétant  le  mot. 

Omidara! 
cadige,  de  même. 

Myriack  > 

LES  TROIS  JEUNES  FILLES. 

Jiaraïba  I 

(Le  balai  se  met  à se  mouvoir,  et  à s'àvancer  au  milieu 
v du  théâtre.  — Les  jeunes  filles  poussent  un  cri  de 
surprise.) 


(Les  jeunes  filles  et  tout  le  mobilier  d' Atalmuc  dansent 
ensemble.) 

Tra  la,  la,  la,  la, 

La,  la,  la,  la,  la, 

La,  la,  la,  la,  la! 

(Au  moment  où  le  bal,  qui  va  crescendo,  devient  le 
plus  animé,  on  entend,  à droite,  la  voix  d’Atalmuc 
dans  la  coulisse.) 


atalmuc,  en  dehors. 

Nérilha!  Nérilha!  mon  souper! 

nérilha,  effrayée. 

C’est  mon  maître! 

Le  voilà  de  retour  ! 

(Se  tournant  vers  les  meubles,  qui  dansent  toujours.) 
Cessez  vite,  cessez , 

Le  bal  est  terminé. 

(Regardant  vers  la  droite.) 

Dieu  ! s’il  allait  paraître  ! 

(Se  retournant,  et  voyant  la  danse  mobilière  qui  con- 
tinue.) 

Eh  bien  ! m’entendez-vous? 

(Criant.) 

On  vous  dit  : Finissez! 

J’ai  beau  leur  commander... 

(Se  frappant  le  front  ) 

J'oubliais  dans  mon  trouble 


La  formule... 

(Courant  au  livre.)’ 

Omidara! 

Myriack  I Karaiba! 

TOUTES  TROIS. 

Karaiba!  Karaiba! 
nérilha,  stupéfaite. 

Ils  n’en  dansent  que  mieux!.,  et  leur  ardeur  redouble! 

CADIGE. 

C’est  juste!.,  nous  savons  l’art  de  les  animer. 

Mais  nous  ne  savons  pas  celui  de  les  calmer  1 


ensemble. 

O pouvoir  magique. 

Effet  diabolique  ! 

Balai  fantastique, 

Léger  dans  ses  goûts, 

Qui,  de  la  cadence 
Sentant  la  puissance, 

Hardiment  s’élance. 

Et  danse  avec  nous! 

Tra  la,  la,  la,  la,  la,  la  ! 

(Elles  se  prennent  toutes  trois  par  la  main,  et  dansent 
autour  du  balai  en  chantant.) 

Tra  la,  la,  la,  la, 

La,  la,  la,  la,  la! 

CADIGE. 

C’est  charmant  ! c’est  original  ! 

nérilha,  montrant  le  balai. 

Mais  à danser  seul  il  s’ennuie  ! 

GULNARE. 

Et  pour  lui  tenir  compagnie... 

(A  Nérilha.) 

De  ton  maître  moi  je  convie 
Tout  le  mobilier  à ce  bal. 

(Elle  agite  la  baguette,  et  tous  les  meubles  de  l’appar- 
tement, chaises,  tables,  et  jusqu'à  un  grand  buffet 
chargé  d’assiettes,  qui  est  au  fond  du  théâtre,  se 
mettent  successivement  à se  mouvoir.) 

Ah!  ah!  déjà  les  voyez-vous? 

A ma  voix  ils  répondent  tous  ! 

ENSEMBLE. 

O pouvoir  magique! 

Effet  diabolique  ! 

Ce  bal  fantastique 
Les  réunit  tous!.. 

Oui,  de  la  cadence. 

Suprême  puissance, 

La  nature  danse. 

Danse  comme  nous  ! 


ENSEMBLE. 

(Strette  du  morceau  sur  un  galop  infernal.) 
De  ce  bal 
Infernal, 

O signal 
Trop  fatal! 

Triste  sort. 

Notre  effort 
Double  encor 
Leur  essor! 

Fol  espoir. 

De  vouloir 
Défier 

Un  sorcier!.. 

Oui,  c’est  clair. 

C’est  l’enfer 
Qui  bondit 
Et  mugit! 


SCENE  VII. 

Les  précédents,  ATALMUC , paraissant  à la  porte , à 
droite. 

ATALMUC. 

O ciel!  en  croirai-je  mes  yeux! 

Que  l’ordre  renaisse  en  ces  lieux!.. 

Je  le  veux!  je  le  veux! 

GULNARE,  CADIGE,  NÉRILHA. 

C’est  lui!  Quels  regards  furieux! 

Fuyons,  fuyons  loin  de  ces  lieux!.. 

Fuyons  loin  de  ces  lieux! 

(Les  trois  jeunes  filles  s’élancent  vers  la  porte  du  fond. 
Gulnare  et  Cadige  disparaissent.  Quant  à Nérilha, 
arrêtée  par  le  réseau  invisible,  elle  est  obligée  de 
rester.  Atalmuc  étend  la  main,  et  tous  les  meubles 
redeviennent  immobiles.) 
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SCENE  VIII. 

ATALMUC,  NÉRILHA,  qui  vient  de  s’asseoir,  se  ca- 
chant la  tête  dans  ses  mains. 

atalmuc.  Qu’est-ce  que  cela  signifie?  Je  m’absente  à 
peine  une  heure,  et  je  trouve  ici  un  désordre  pareil! 

nérilha,  tremblante.  Je  ne  dis  pas  qu’il  n’y  ait  pas  un 
peu  de  désordre...  mais  quand,  dans  une  maison,  il  y a 
eu  un  bal...  (Vivement.)  Eh  bien  ! oui,  un  bal...  ce  n’est 
pas  ma  faute  à moi  ! 
atalmuc.  A qui  donc? 

nérilha.  A ce  grimoire  que  vous  aviez  laissé  ouvert... 
et  où  j’ai  lu,  par  hasard,  deux  lignes  que  je  ne  compre- 
nais pas...  aussitôt  tout  s’est  mis  à danser  autour  de  moi... 
sans  qu'il  y eût  moyen  de  l’empêcher... 

atalmuc.  Parce  que  tu  ne  savais  que  la  moitié  de  mon 
secret!,. 

nérilha.  Eh!  mon  Dieu  ..  on  ne  veut  pas  vous  l’enle- 
ver... gardez-le...  et  puisque  vous  pouvez  tout,  changez- 
moi,  pour  vous  venger,  en  ce  que  vous  voudrez...  tuez- 
moi  même,  si  ça  vous  fait  plaisir...  je  l’aime  mieux... 
tuez-moi! 

atalmuc.  Tu  sais  bien,  perfide,  que  je  ne  le  veux  pas! 
que  je  t’aime  trop  pour  cela  ! 

nérilha.  Bel  amoureux  vraiment!  bourru  et  colère... 
heureusement,  il  y eu  a d’autres...  d’autres  plus  ai- 
mables ! . . 

atalmuc.  Qui  te  l’a  dit? 

nérilha.  Cadige  et  Gulnare,  mes  jeunes  amies...  qui 
en  ont  chacune  un,  qu’elles  adorent! 
atalmuc.  Je  ne  les  laisserai  plus  venir  ici  ! 
nérilha.  Comme  vous  voudrez...  je  vous  en  aimerai  un 
peu  moins,  voilà  tout! 
atalmuc.  Est-il  possible! 

nérilha.  Ah!  cela  commence  déjà!  Et  puisque*  votre 
art  (vous  me  le  disiez  ce  matin)  ne  peut  pas  commander 
à l'amour...  si  j’étais  de  vous,  j’en  demanderais  le  moyen 
à d’autres... 

atalmuc.  Et  quel  est  ce  moyen...  quel  est-il? 
nérilha.  Dame  ! s’il  faut  que  ce  soit  moi  qui  vous  l’ap- 
prenne... ’ 

atalmuc.  Achève!.. 

nérilha.  Je  ne  sais  pas  au  juste!..  Mais  si  j’avais  un 
amoureux  qui  fût  riche  ou  pauvre,  je  voudrais  partager 
sa  fortune,  ou  sa  misère...  par  ainsi... 
atalmuc.  Eh  bien?.. 

nérilha.  Si  un  magicien  voulait  être  aimé  de  moi,  il 
faudrait  qu’il  me  donnât  la  moitié  de  sa  magie... 
atalmuc.  En  vérité  ! 

NÉRILHA.  Qu’il  m’expliquât  les  secrets  de  son  grimoire 
ou  de  sa  baguette...  voilà!.. 
atalmuc.  Et  tu  l’aimerais?.. 

nérilha.  Je  ne  dis  pas  cela!.,  mais  ce  serait  peut-être 
un  moyen  de  me  gagner  le  cœur!..  Qui  sait?..  Essayez? 

atalmuc,  avec  amour.  Ah!  perfide!..  Tout  me  dit  que 
tu  veux  me  tromper...  et  cependant  je  ne  puis  m’empê- 
cher de  saisir  cette  lueur  d’espoir... 

nérilha.  Voilà  déjà  ua  bon  sentiment  dont  je  vous  sais 
gré! 

atalmuc.  Est-il  possible?.. 

nérilha.  C’est  la  première  fois  que  je  me  sens  pour 
vous  comme  quelque  chose...  qui  n’cst  pas  de  l’antipa- 
thie!.. (Geste  d' Atalmuc.)  Lisez  plutôt...  vous  qui  savez 
lire...  (Montrant  son  cœur.)  Là!.. 

atalmuc,  la  regardant  avec  attention  et  émotion. 
C’est  vrai  ! c’est  vrai  ! 

DUO. 

Si  tu  pouvais  devenir  plus  traitable, 

Ah!  combien  je  te  chérirais! 

NÉRILHA. 

Si  vous  pouviez  devenir  plus  aimable, 

Ah!  combien  je  vous  aimerais! 

ATALMUC. 

Vraiment?.. 

NÉRILHA. 

Vraiment! 

atalmuc,  la  regardant  avec  amour. 

0 prestige!  ô délire! 

Je  le  sens,  je  le  vois, 

Tu  veux,  par  ton  empire, 

Usurper  tous  mes  droits!.. 

Et  l’amour  te  protège!.. 

Et,  prête  à succomber, 

Ma  raison  voit  le  piège 
Où  mon  cœur  va  tomber! 

( Lui  présentant  une  rose  métallique,  qu’il  tire  de  son 
sein.) 

Tiens,  tu  vois  ici  cette  rose, 

Qui  te  soustrait,  hélas  ! à mon  pouvoir  ; 

Si  tu  désires  quelque  chose, 

Pour  l’obtenir,  tu  n’auras  qu’à  vouloir! 

(U  lui  fait  le  geste  d’agiter  la  rose.) 
nérilha,  avec  impatience,  et  voulant  prendre  la  rose 
des  mains  d’ Atalmuc. 

Donne  ! 

atalmuc,  avec  défiance. 

Et  si  pour  engager  à quelqu’autre  ta  foi, 
(Lui  montrant  la  rose.) 

Tu  voulais  t’en  servir... 

nérilha  , étendant  la  main. 

Jamais  ! 
atalmuc. 

Ecoute-moi! 

Si  ton  âme,  sortant  de  son  indifférence. 

Aimait  jamais  quelqu'un  ; si  tu  le  lui  disais... 
Soudain  ce  talisman  tomberait  sans  puissance! 
NÉRILHA. 

Je  comprends! 

ATALMUC. 

Sous  ma  loi,  soudain  tu  reviendrais  ! 

NÉRILHA. 

J’y  consens. 

ATALMUC. 

Tu  perdrais  ta  beauté,  ta  jeunesse!.. 

NÉRILHA. 

D’accord  ! 

atalmuc. 

Et  sous  tes  cheveux  blancs. 

Tu  n’inspirerais  plus  de  teudresse 
A personne...  qu’à  moi! 
nérilha,  lui  arrachant  la  rose  des  mains. 

Donnez  donc?.,  j’y  consens! 

ensemble. 

NÉRILHA. 

0 sort  prospère. 

Dont  je  suis  fière! 

La  terre  entière 
Doit  m’obéir! 

Par  cette  rose, 

Dont  je  dispose. 

Rien  ne  s’oppose 
A mon  désir  ! 

Atalmuc. 

Oui,  pour  te  plaire, 

0 reine  altière. 

Il  faut  me  taire 
Et  t’obéir! 

De  cette  rose. 

Dont  je  dispose, 

Hélas!  je  n’ose 
Me  repentir! 

NÉRILHA. 

0 Cadige!  ô Gulnare!  ô mes  jeunes  amies! 

(Agitant  sa  rose.) 

Que  vos  vœux  soient  par  moi  remplis  eu  même  temps! 
(On  entend  un  coup  de  tam-tam,  et  l’on  aperçoit  au 
fond,  dans  un  tableau  magique , Gulnare  en  prin- 
cesse, et  Cadige  et  Xaïloun  à ses  pieds.) 
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Et  vous,  mes  seuls  amours,  vouez,  mes  fleurs  chéries. 

M’entourer  de  bouquets  aux  parfums  enivrants! 

(Un  second  coup  de  tam-tam  se  fait  entendre ; Néritha 
se  trouve  au  milieu  d’une  corbeille  de  fleurs,  qui 
sort  de  terre.) 

ENSEMBLE. 

NÉBILUA. 

O sort  prospère. 

Dont  je  suis  fière! 

La  terre  entière 
Doit  m’obéir!.. 

Par  cette  rose. 

Dont  je  dispose. 

Rien  ne  s'oppose 
A mon  désir  ! 

ATALMUC. 

Oui,  pour  te  plaire, 

O reine  altière , 

Je  veux  me  taire 
Et  te  servir  ! 

De  cette  rose. 

Dont  je  dispose, 

Hélas  ! je  n’ose 
Me  repentir  ! 

(Néritha  agite  sa  rose;  la  corbeille  de  fleurs  dans  la- 
quelle elle  s’est  couchée  commence  à s’élever  de  terre. 
Atalmuc,  effrayé,  veut  s’élancer  pour  la  retenir. 
Sur  un  second  geste  d’elle,  Atalmuc  ne  peut  faire 
un  pas  de  plus,  tandis  que  Néritha  disparaît  dans 
les  airs.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

La  scène  se  passe  dans  la  vallée  de  Cachemire,  au  milieu 
de  jardins  enchantés,  où  de  tous  côtés  s’offrent  des 
massifs  de  fleurs. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  GRAND  VISIR,  ABODLFARIS,  quelques  Seigneurs 

DE  SA  SUITE,  ET  DES  PETITS  NÈGRES. 

aboulfaris.  Que  la  caravane  s’arrête  !..  J’accorde  à mes 
gens  une  heure  de  repos...  moi,  pendant  ce  temps,  je 
, visiterai  seul  ces  jardins  merveilleux  que  je  ne  connais 
! pas...  nous  repartirons  après  pour  Delhy,  où  le  sultan  des 
J Indes,  notre  gracieux  souverain,  nous  attend  avec  impa- 
tience... Allez!..  ( Les  seigneurs  se  retirent,  ainsi  que 
i les  deux  petits  nègres.)  Quanta  moi,  rien  ne  me  presse. 

La  mission  difficile  dont  le  sultan  m’avait  chargé,  ayant 
I complètement  échouée,  il  sera  toujours  temps  de  lui  en 
raconter  les  glorieux  détails...  mon  seul  regret  est  d’avoir 
! quitté  cette  délicieuse  ville  de  Candahar,  où  j’avais  fait 
une  passion...  et  presque  deux...  ces  jeunes  filles  du  peu- 
ple.. Eh  bien!  oui,  du  peuple...  cela  me  changeait...  ces 
jeunes  filles  que  j’invitais  à prendre  des  sorbets  dans 
mon  pavillon...  et  l’une  d’elles,  la  belle  Gulnare,  avait 
pour  les  grands  seigneurs  en  général...  et  pour  moi  en 
particulier,  une  préférence,  une  estime  auxquelles,  du 
! reste,  je  suis  habitué... 

SCENE  U. 

ABOULFARIS,  LE  PRINCE  BADEL-BOUDOÜR,  sortant 
d’une  allée,  à gauche. 

aboulfaris,  étonné.  Que  vois-je?  le  prince!.. 

le  prince,  de  même.  Que  vois-je?  Aboulfaris,  mon 
grand  visir  ! , 


aboulfaris.  Oui,  mon  prince...  c’est  moi,  qui  retournais 
en  grande  hâte  vers  la  capitale! 

le  prince.  Et  moi,  je  l’avais  quittée  pour  venir  au  de- 
vant de  ma  jeune  cousine,  la  céleste  Bedy-el-Jamal  ! 

aboulfaris,  à part.  J’en  étais  sûr...  l’impatience!.. 
(Haut.)  Aussi,  pour  rendre  compte  à Votre  Hautesse  de 
mon  ambassade...  des  soins  et  de  l’habileté  que  j’y  ai 
déployés  . . je  ne  sais  par  où  commencer... 
le  prince.  Commence...  par  le  commencement! 
aboulfaris.  C’est  une  idée!.,  une  grande  idée!.. 
le  prince,  regardant  autour  de  lui  avec  inquiétude. 
Et  dépêche-toi! 

aboulfaris.  M’y  voici,  mon  prince...  m’y  voici...  Votre 
auguste  père  vous  avait  ordonné,  en  mourant,  d’épouser, 
dans  la  première  année  de  votre  règne,  votre  jeune  cou- 
sine Bedy-el-Jamal,  fille  de  sou  frère. 
le  prince.  Je  sais  cela! 

aboulfaris.  Certainement!  . Le  difficile  était  d’abord 
de  la  retrouver,  attendu  que,  lors  de  l’incendie  du  palais 
par  les  Tartarer,  elle  avait  été  enlevée  au  berceau,  et  qu’on 
ne  savait  plus  ce  qu’elle  était  devenue... 
le  prince,  avec  impatience.  Je  sais  tout  cela! 
aboulfaris.  Certainement!.,  certainement!  Mais  Votre 
Hautesse  m’ayant  dit  de  prendre  par  le  commencement... 

le  prince,  avec  impatience.  J’ai  eu  tort...  prends  par 
la  Un! 

aboulfaris.  M’y  voici!..  Vous  m’avez  chargé  alors, 
moi,  Aboulfaris,  votre  grand  visir,  et  la  lumière  de  votre 
conseil,  de  faire  des  recherches...  j’ai  fait  des  recherches! 
Et  dans  l’indostan,  dans  le  royaume  de  Caboul,  rien!.. 
Dans  la  Ferse,  rien! 
le  prince,  de  même.  En  vérité! 
aboulfaris.  Et  pourtant,  je  me  suis  arrêté  tout  un  mois 
à Ispahan...  plusieurs  jours  à Candahar... 

le  prince,  vivement.  A Candahar!..  Et  vous  n’avez 
rien  découvert  de  plus...  ni  à Candahar...  ni  dans  ses  en- 
virons?.. 

aboulfaris.  Non,  mon  prince! 

le  prince.  Eh  bien!  j’en  suis  fâché  pour  la  lumière  de 
mon  conseil...  mais  un  savant  nécromancien,  que  j’ai  fait 
venir  à ma  cour...  m’a  donné  la  preuve  certaine  que  la 
nièce  de  mon  père...  celle  que  j’ai  juré  d’épouser...  la 
'princesse  Bedy-el-Jamal,  était,  depuis  son  enfance,  cachée 
près  de  la  ville  de  Candahar... 
aboulfaris.  Est-il  possible! 

le  prince.  Où,  s’ignorant  elle-même,  elle  exerçait,  sous 
le  nom  de  Gulnare... 
aboulfaris.  Ciel!.. 

le  prince.  La  profession  obscure  de  lavandière! 
aboulfaris,  à part.  Gulnare!.. 
le  prince.  Qu’as-tu  donc?..  D’où  vient  ce  trouble? 
aboulfaris.  L’étonnement...  la  stupéfaction...  d’une 
rencontre...  je  veux  dire...  d’un  coup  du  sort..,  aussi... 
foudroyant. 

le  prince.  Tu  as  bien  raison, car  ce  n’est  rien  encore!.. 
Je  lui  avais  à l’instant  envoyé  une  escorte  magnifique  et 
nombreuse,  et,  résolu  d’aller  moi-même  à sa  rencontre, 
j’étais  déjà  à deux  marches  de  Delhy,  ma  capitale,  lors- 
qu’en  traversant  la  vallée  de  Cachemire,  que  j’ai  parcou- 
rue vingt  fois,  j’aperçois  une  pagode  et  des  jardins  déli- 
cieux, qui  jamais  n’avaient  frappé  mes  regards!.. 

aboulfaris,  Ceux-ci!.,  des  massifs...  des  forêts  de 
fleurs...  c’est  merveilleux  ! 

le  prince.  Moins  encore  que  la  reine  de  ces  fleurs!., 
la  fée  qui  habite  ces  jardins  magnifiques!..  Et  si  tu  savais 
dans  quelle  situation  je  me  trouve... 

aboulfaris.  Parlez!  Votre  Hautesse  n’a-t-elle  pas  en 
moi,  auprès  d’elle,  son  conseil  tout  entier? 

le  prince.  J’avais  fait  remettre  à la  princesse,  ma  cou- 
sine, mon  portrait...  dont  la  vue  seule,  le  croirais-tu...  a 
J fait  naître  une  passion... 

I aboulfaris,  à part.  La  perfide! 
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nébilba.  Ils  s’éloignent!...  grâce  au  ciel!,..,—  Scène  , acte  2. 


le  prince.  Qui  ne  finira  qu’avec  elle...  elle  me  l’a  écrit! 
aboulfaris,  à part.  Juste  ce  qu’elle  me  disait  de  vive 
voix! 

le  prince.  Et  lorsque,  me  conformant  aux  ordres  de 
mon  père,  je  lui  ai  offert  ma  main,  lorsque  j'ai  déjà  fait 
publier  ce  mariage  par  tout  le  royaume...  voilà  que  cette 
jeune  Allé,  que  j’ai  aperçue  dans  ces  bosquets  de  fleurs, 
me  retient  comme  fasciné  par  sa  vue  ! 
aboulfaris.  En  vérité  ! 

LE  PRINCE. 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

Oui,  chaque  jour  je  viens  l’attendre 
En  ce  séjour  délicieux  ! 

Mais  quand  son  cœur  semble  se  rendre. 

Elle  m’échappe,  hélas!  et  fuit  loin  de  mes  yeux  ! 

Reine  des  fleurs,  fraîche  comme  elles, 

Ange  du  ciel,  apaise-toi! 

Ah  ! ne  va  pas  ouvrir  tes  ailes. 

Reste  encor,  reste  auprès  de  moi!  . 


DEUXIÈME  COUPLET. 

A ses  genoux,  hier  encore. 

Avec  amour  je  l’implorais  ! 

Quand  sa  voix,  sa  voix  que  j’adore, 

M'a  banni  de  sa  vue  ; et  moi  je  lui  disais  : 

Reine  des  fleurs,  fraîche  comme  elles, 

Ange  du  ciel,  apaise-toi! 

Ah  ! ne  va  pas  ouvrir  tes  ailes  ; 

Reste  encor,  reste  auprès  de  moi! 

J’ignore  donc  si  j’ai  pu  toucher  sod  cœur...  mais  moi, 
c’est  de  l’amour,  c’est  du  délire!..  Tandis  que  pour  ma 
cousine,  pour  la  sultane,  je  ne  ressens  là  qu’une  complète 
indifférence  ! 

aboulfaris.  Elle  n’est  pourtant  pas  mal! 

le  prince.  Qui  te  l’a  dit? 

aboulfaris,  tremblant.  Vous-même,  tout  à l’heure, 
magnanime  sultan... 

le  prince,  d’un  air  distrait.  Je  ne  le  croyais  pas...  et 
j’ai  promis,  j’ai  engagé  ma  foi  royale.  Ah!  si  mon  auguste 
fiancée  pouvait  ne  pas  m'aimer! 

aboulfaris.  C’est  impossible!.. 


le  prince.  Je  serais  trop  heureux!  car,  d'après  une 
clause  du  testament  de  mon  père...  s’il  m’est  prouvé  qu’elle 
aime  ou  qu’elle  a aimé  quelqu’un...  je  ne  suis  plus  obligé 
à rien  !..  Et  si  tu  pouvais  me  trouver  cet  autre...  cet  amant 
heureux... 

aboulfaris,  auec  joie.  Qu’en  feriez-vous? 
le  prince.  Je  le  ferais  empaler  à l’instant,  et  je  me  re- 
garderais comme  libre. 
aboulfaris,  avec  effroi.  O ciel  ! 
le  prince.  Tu  comprends  quel  bonheur  pour  mol! 
aboulfaris.  Mais  pas  pour  lui  ! 
le  prince.  Tais-toi  !... 
aboulfaris.  Qu’est-ce  donc? 

le  prince.  Voici  l’heure  où  elle  descend  dans  ses  jar- 
dins! 

aboulfaris.  De  quel  côté? 

le  prince.  Je  ne  sais...  on  la  voit  tout  à coup  sortir 
d’un  buisson  de  roses... 

aboulfaris,  troublé.  Vous  permettez,  Monseigneur!.. 
le  prince.  Je  te  permets  de  t’en  aller...  voilà  tout...  ot 
même  je  te  l’ordonne!  ( Aboulfaris  tort  par  la  droite,  et 
le  prince  par  la  gauche  du  spectateur .) 


SCENE  111. 

(Le  fond  s’ouvre;  on  aperçoit  Nérillia  au  milieu  de 
jeunes  nymphes  groupées  autour  d’elle , et  lui  pré- 
sentant des  roses  ; elle  leur  fait  signe  de  s’éloigner, 
et  redescend  le  théâtre  ; le  prince,  caché  dans  le  bos- 
quet, à gauche,  dont  il  écarte  les  branches,  regarde 
pendant  quelques  instants  Nérilha,  puis  il  referme 
doucement  les  branches.) 

NÉRILBA. 

RÉCITATIF. 

Des  roses,  partout  des  roses! 

Sur  les  gazons  naissants  des  fleurs  fraîches  écloses. 

Et  je  ne  sais...  mais,  maintenant  je  crois 
Les  voir,  les  admirer  pour  la  première  fois  ! 

AIR. 

O suave  et  douce  merveille! 

Par  qui  mon  cœur  est  transformé. 

Mon  cœur  bat,  mon  âme  s’éveille. 

Tout  mon  être  s’est  animé! 

D.rns  un  long  sommeil  engourdie, 

A la  nuit  succède  le  jour  ! 

C’est  l’existence,  c’est  la  vie! 

C’est  la  lumière,  c’est  l’amour! 

La  rose  nouvelle, 

Plus  fraîche  et  plus  belle. 

Répand  autour  d’elle 
Parfums  plus  doux  encor! 

Et  cette  onde  si  pure. 

Avec  son  vif  murmure, 

Dans  ces  bosquets  prend  son  essor. 

A toi,  je  m’abandonne, 

Bonheur  qui  m’environne! 

Mon  cœur  déjà  rayonne 
D’un  pur  et  tendre  amour! 

Un  pouvoir  tutélaire 
Sur  la  nature  entière 
Répand  un  nouveau  jour! 


SCENE  IV. 

NÉRILHA,  LE  PRINCE. 
nérilha.  O ciel!  c’est  lui! 

LE  prince.  Oui,  c’est  moi,  qui  malgré  votre  défense 
viens  encore  vous  implorer!.,  rien  qu’un  instant...  lais- 
sez-moi  vous  dire  que  depuis  le  premier  jour  où  je  vous 
ai  vue,  ce  que  je  ressens  là,  c’est  de  l’amour  ! 


nérilha,  effrayée.  Est-il  possible!  De  l’amour!  Ce  mot 
si  terrible...  qu’il  m’est  bien  défendu  de  prononcer...  (A 
part.)  Mais  non  pas  de... 

le  prince.  Eh!  que  craignez-vous  de  moi?..  En  vous 
ost  ma  vie!.,  je  voudrais  la  passer  dans  ce  royaume  de 
fleurs,  qui  ferait  oublier  tous  les  autres! 
nérilha,  troublée.  Seigneur.'.. 

le  prince.  Près  de  vous,  qui  ne  m’aîmez  pas,  je  le  sais... 
qui  jamais  ne  pourrez  éprouver  ce  que  j’éprouve  pour 
vous!.. 

NÉRILHA,  à part.  Je  n’en  voudrais  pas  répondre. 
le  prince.  Mais,  dites-moi  seulement,  dites-moi  qu’un 
Jour  peut-être... 

nérilha.  Jamais!.,  jamais!.,  et  si  vous  ne  voulez  pas, 
comme  hier,  me  forcer  à vous  fuir...  il  faut  me  pro- 
mettre de  ne  jamais  rien  demander...  rien  exiger... 
le  prince.  Je  le  jure! 

nérilha.  Soumission  absolue  à tous  mes  ordres... 
le  prince.  Je  le  jure! 

nérilha.  Ah!  maintenant,  me  voilà  bien  tranquille! 
(On  entend  un  air  de  marche;  regardant  au  fond  du 
théâtre.)  Eh!  mon  Dieu!.,  qui  vient  là!..  De  grâce,  éloi- 
gnez-vous! 

le  prince.  Oui,  je  vous  obéis...  bientôt  je  reviendrai! 
(Il  s’éloigne  par  la  gauche  du  spectateur .) 

SCENE  V. 

NÉRILHA,  CADIGE  et  XAILOÜN,  entrant  par  le  fond 
du  théâtre.  Ils  regardent  autour  d’eux  avec  étonne- 
ment ces  jardins  inconnus.  Puis  ils  poussent  un  cri 
de  surprise  en  voyant  Nérilha. 

nérilha,  se  retournant.  Que  vois-je  ! . . Xa'iloun!..  Ca- 
dige!  Comment  vous  trouvez-vous  chez  moi?.. 

cadige.  Avec  Gulnare,  l’ancienne  lavandière,  qui  est 
passée  princesse!  (La  musique  commence.) 
xaïloun.  Voleison  cortège...  entendez-vous?.. 

MORCEAU  D’ENSEMBLE. 

NÉRILHA. 

Ah  ! j’entends  retentir  et  tambour  et  cimbale! 

CADIGE. 

De  Gulnare  voici  la  marche  triomphale! 

SCENE  VI. 

NÉRILHA,  CADIGE,  XAILOÜN,  GULNARE,  portée  sur 
un  riche  palanquin.  Choeurs  d’esclaves,  hommes  et 
femmes,  puis  LE  PRINCE. 

CHŒUR. 

Plaisirs,  ivresse  et  fête! 

Que  le  divin  prophète. 

De  l’hymen  qui  s’apprête. 

Protège  la  splendeur! 

Et  vous,  en  qui  rayonne 
L’éclat  de  la  couronne. 

Ah!  que  Brama  vous  donne 
Gloire,  amour  et  bonheur! 

Quel  beau  jour!  quelle  fête! 

O triomphe  ! ô grandeur  ! 

De  l’hymen  qui  s’apprête, 

O sublime  splendeur! 

Grand  sultan,  la  gloire  environne 
Ta  sublime  couronne! 

A jamais,  que  Brama  te  donne 
Gloire,  amour  et  bonheur! 
gulnare,  qui  est  descendue  de  son  palanquin. 
AIR. 

Je  commande,  je  suis  la  reine! 

Vous,  qu’ici  le  respect  enchaîne, 
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A l’aspect  d’une  souveraine, 

Au  nom  de  mon  royal  époux, 

Esclaves,  prosternez-vous  ! 

CHŒUR. 

Brama!  Brama! 

Puissant  Brama! 

GULNARE. 

Le  bonheur  règne  d’avance 
En  ce  séjour  ! 

Je  ne  veux  pour  récompense 
Que  votre  amour! 

Soyez  heureux. 

Soyez  joyeux. 

Car  je  le  veux! 

Livrez-vous  aux  plaisirs  les  plus  doux. 

Ou  sinon  malheur  à vous! 

Le  bonheur  règne  d’avance 
En  ce  séjour! 

Je  ne  veux  pour  récompense 
Que  votre  amour! 

CHŒUR. 

O Brama  ! Brama  ! 

Puissant  Brama  ! 

gulnare,  se  retournant  et  apercevant  Cadige  et  Nérilha. 
Bonjour  Cadige,  et  toi  petite  Nérilha! 

(La  prenant  à part,  et  à voix  basse.) 

Comme  nous,  je  le  vois,  le  destin  t’exauça  ! 

(Haut.) 

Mon  pouvoir  vous  protégera! 

cadige  et  nérilha,  s’inclinant. 

Que  de  bontés  ! 

(En  ce  moment,  le  prince  sortant  de  l'allée,  à gauche, 
où  il  s'était  réfugié,  se  trouve  en  face  de  Gulnare, 
qui  remontait  le  théâtre.) 

gulnare,  apercevant  le  prince. 

Ah  ! grand  Dieu  ! qu’ai-je  vu  ? 

TOUS. 

Qu’est-ce  donc? 

gulnare,  s’approchant  du  prince. 

L’amour  en  traits  de  flamme. 

Avait  trop  bien  gravé  son  portrait  dans  mon  àme, 

Pour  n’avoir  pas  à l’instant  reconnu 
Le  sultan,  mon  époux  ! 

tous,  étonnés,  regardant  le  prince  et  se  prosternant. 
Le  sultan! 

nérilha,  à part,  avec  douleur. 

Son  époux! 

ENSEMBLE. 


SCENE  VII. 

Les  précédents;  ABOULFARIS  et  plusieurs  Seigneurs 
entrent  dans  ce  moment. 

le  prince,  s’adressant  à Gulnare. 

Noble  et  vertueuse  princesse, 

Que  je  présente  à Votre  Altesse 
Les  premiers  de  ma  cour! 

(Prenant  Aboulfaris  par  la  main.) 

D’abord  mon  grand  vlsir! 

gulnare  et  aboulfaris  se  regardant  l’un  et  l’autre 
avec  effroi. 

O ciel!  ô ciel!  je  me  sens  défaillir! 

ENSEMBLE. 

GULNARE. 

O fatale  présence! 

Comment  m’y  dérober? 

Hélas!  en  défaillance 
Je  suis  prête  à tomber  ! 

Si  ce  fatal  mystère 
Venait  à voir  le  jour, 

Dans  son  cœur,  la  colère 
Remplacerait  l’amour! 
le  prince,  regardant  Nérilha. 

A sa  douce  présence 
11  faut  me  dérober  ! 

Pour  moi  quelle  souffrance! 

Je  crains  d’y  succomber! 

Dans  ma  douleur  amère, 

Il  faut  fuir  sans  retour. 

Adieu!  toi  qui  m’es  chère, 

Adieu!  mon  seul  amour! 

NÉRILHA. 

Sortons,  à sa  présence 
11  faut  me  dérober  ! 

Pour  moi,  quelle  souffrance  ! 

Je  crains  d’y  succomber! 

Le  dépit,  la  colère. 

M’agitent  tour  à tour. 

Rien  ne  peut  plus  me  plaire 
En  ce  triste  séjour. 

ATALMUC. 

Je  comprends  sa  souffrance. 

Et,  prête  à succomber. 

Bientôt  en  ma  puissance 
Elle  va  retomber  ! 

Oui,  je  tremble  et  j’espère, 

Et  frémis  tour  à tour 
De  plaisir,  de  colère. 

De  fureur  et  d’amour  ! 

Aboulfaris,  regardant  Gulnare. 

O fatale  présence! 

Comment  m’y  dérober? 

Hélas  ! en  défaillance 
Je  suis  prêt  à tomber  ! 

Cachons  bien  ce  mystère. 

Ou  mon  maître  en  ce  jour, 

Pourrait,  dans  sa  colère, 

Châtier  notre  amour  ! 


nérilha. 

Dieu  puissant,  que  dit-elle,  est-ce  un  rêve? 
Quoi!  c’est  lui...  qui  serait  son  époux? 

Le  dépit  en  mon  âme  s’élève. 

Je  ne  puis  contenir  mon  courroux! 

atalmuc,  regardant  Nérilha. 

Quel  soupçon  dans  mon  âme  s’élève! 

Elle  tremble  à ce  nom  seul  d’époux  ! 

C’en  est  fait!  non,  ce  n’est  plus  un  rêve, 
Tout  me  dit  que  son  cœur  est  jaloux! 

LE  PRINCE. 

Quel  tourment  dans  mon  àme  s’élève! 

H faut  perdre  un  espoir  aussi  doux! 

Adieu  donc,  mon  bonheur  et  mon  rêve, 
C’en  est  fait!  me  voilà  son  époux! 

GULNARE. 

Jusqu’à  lui,  sur  le  trône,  il  m’élève. 

Et  chacun  de  mon  sort  est  jaloux! 

Dans  ma  main  j’ai  le  sceptre  et  le  glaive, 
Devant  moi,  tombez  tous  à genoux  ! 

XAiLOUN  ET  CADIGE. 

Jusqu’au  trône  la  gloire  l’élève. 

Et  chacun  de  son  sort  est  jaloux  ! 

Dans  sa  main  sont  le  sceptre  et  le  glaive 
Qu’elle  tient  du  sultan  son  époux! 


XAiLOUN. 

Quelle  douce  espérance 
Vient  déjà  m’absorber  ! 

A ce  bonheur,  d’avance. 

Je  crains  de  succomber! 

Ma  belle  ménagère 
M’a  payé  de  retour! 

C’est  moi  qu’elle  préfère, 

Je  suis  son  seul  amour! 

CADIGE. 

Quelle  douce  espérance 
Vient  soudain  m’absorber! 

A ce  bonheur,  d’avance. 

Je  crains  de  succomber! 

Oui,  son  ardeur  sincère 
Me  paya  de  retour! 

Oui,  c’est  moi  qu’il  préfère, 

Je  suis  son  seul  amour! 

( Gulnare  présente  sa  main  au  prince , qui  la  porte  à 
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ses  lèvres,  et  s'éloigne  avec  elle,  ainsi  que  sa  suite,  au 
milieu  de  laquelle  disparaissent  Aboulfaris,  Xaïloun 
et  Atalmuc.) 


SCENE  VIII. 

NÉRILHA,  seule.  Ils  s’éloignent!..  Grâce  au  ciel!..  Je 
ne  sais  ce  que  je  serais  devenue...  ce  qui  allait  arriver!.. 
Je  sentais  là  comme  un  fer  aigu  qui  me  déchirait  et  me 
faisait  froid...  et  cette  douleur...  ( Portant  vivement  la 
main  à son  cœur.)  Mais  je  l’éprouve  encore...  rien  ne 
peut  me  l’ôter...  ( Agitant  sa  rose.)  Pas  même  ce  talis- 
man magique  auquel  rien  ne  résistait!..  O Atalmuc...  Atal- 
muc!.. que  n’es-tu  là...  près  de  moi?.. 


SCENE  IX. 

NÉRILHA,  ATALMUC,  sortant  de  dessous  terre. 

atalmuc.  Me  voici!.,  autrefois  ton  maître,  à présent 
ton  esclave  ! Que  me  veux-tu  ? 
nérilba.  Ah!  si  tu  savais! 
atalmuc.  Je  sais  tout! 

nérilha.  C’est  affreux!.,  n’est-ce  pas!.,  c’est  indigne!.. 
Ce  prince,  venir  ici  sous  un  déguisement  et  par  une  trom- 
perie!.. Pourquoi  ne  m’a-t-il  pas  dit  tout  d’abord...  Je 
suis  le  sultan...  l’époux  de  Gulnare...  ( Avec  dédain.) 
Mon  Dieu,  il  en  est  bien  le  maître...  et  à coup  sûr  ce 
n’est  pas  moi  qui  veux  l’empêcher!.. 
atalmuc,  froidement.  Tu  veux  donc  qu’il  l’épouse? 
nérilha,  vivement.  Non,  non,  au  contraire!..  Venge- 
moi?  Punis-le? 

atalmuc.  C’est  facile!..  Je  n’ai  qu’un  mot  à dire  pour 
que  les  plus  grands  dangers  le  menacent! 

nérilha,  avec  effroi.  Lui!..  Des  dangers!..  Lesquels?.. 
(Agitant  sa  rose.)  Je  le  défends!  je  le  protège!.. 
atalmuc,  avec  fureur.  Malheureuse!.. 
nérilha.  Oui,  bien  malheureuse!..  ( Portant  la  main 
i son  cœur.)  Je  ressens  là...  des  tourments... 

atalmuc.  Que  j’éprouvais  pour  toi...  et  que  j’éprouve 
encore... 

nérilha,  lui  prenant  la  main.  Mon  pauvre  maître!.. 
atalmuc.  Mon  art  ne  peut  rien  pour  moi-même,  ni  pour 
toi!  Mais  cet  amour  que  tu  ne  crains  pas  de  m’avouer, 
me  rend  à la  fois  content  et  furieux!..  Celui  que  tu 
aimes,  je  le  maudis,  et  le  remercie,  car  bientôt,  grâce  à 
lui,  tu  vas  retomber  en  ma  puissance  ! 
nérilha.  Moi! 

ATALMUC.  Tu  sais  nos  conventions!  Et  si  tu  lui  avoues 
cet  amour,  si  tu  lui  en  donnes  la  moindre  preuve... 

nérilha.  De  ce  côté-là,  rassure-toi  ! Ce  que  j’éprouve 
là...  c’est  du  resseutiment...  de  la  colère...  de  la  haine... 
oui,  de  la  haine!..  Et  tout  à l’heure...  tiens...  lorsque 
Gulnare  lui  a présenté  sa  main,  qu’il  a portée  à ses  lèvres... 
Pourquoi?  Qu’avait-il  besoin  de  lui  baiser  la  main...  elle 
n’est  pas  déjà  si  belle!..  Eh  bien!.,  dans  ce  moment... 
tout  prince  qu’il  est...  si  j’avais  pu  le  frapper...  et  elle 
aussi!.. 

atalmuc,  avec  colère.  Mais  tu  ne  veux  donc  pas  me 
laisser  le  moindre  doute  ?..  Jalouse  !..  Tu  es  jalouse  ! 
nérilha.  Moi!..  Grand  Dieu!.. 

atalmuc.  Cette  jalousie  que  tu  me  reprochais...  que  tu 
ne  comprenais  pas... 

nérilha.  Ah!  je  la  comprends!..  Et  tout  à l’heure, 
quand  il  l’a  embrassée...  (S’arrêtant,  et  avec  dépit.)  Ah 
ça!.,  est-ce  qu’il  l’embrassera  toujours  ainsi?.. 
atalmuc,  froidement.  C’est  son  mari  ! 
nérilha.  Son  mari...  son  mari!..  Ah!  voilà  à quoi  je 
n’avais  jamais  songé...  et  rien  que  cette  idée... 
atalmuc.  Modcre-toi  !..  Gulnare  vient  de  ce  côté... 


| nérilha.  Et  pourquoi  y vient-elle? 

atalmuc,  froidement.  Sans  doute  pour  attendre  le 
prince!.,  son  amant...  son  époux!.. 

nérilha.  Ah!  tu  es  méchant!  Tu  me  dis  ce  mot-là  .. 
exprès  pour  me  torturer... 

atalmuc.  Non  ! mais  pour  t’épargner  une  nouvelle  dou- 
leur, celle  d’être  témoin  de  leur  entrevue... 

nérilha.  C’est-à-dire  que  si  je  m’éloigne...  si  je  les 
laisse  ensemble...  il  va  encore  lui  baiser  la  main!.. 
atalmuc,  avec  impatience.  Eh!  qu’importe  après  tout! 
nérilha.  Ce  qu’il  importe!..  Tu  me  le  demandes!  (Ele- 
vant sa  rose  magique.)  Pour  qu’il  ne  s’avise  plus  d’y 
songer...  je  veux,  quand  on  donnera  à Gulnare  le  moindre 
baiser,  qu’on  reçoive  à l’instant  un  bon  soufflet,  bien 
ferme,  bien  appliqué!  (Avec  dépit.)  Oui...  oui...  là!.,  ça 
lui  apprendra  ! 

atalmuc.  Tu  le  vois  bien!.,  te  voilà  comme  moi,  mé- 
chante, extravagante  et  colère  .. 

nérilha  Moi!  colère!..  Si  on  peut  dire  cela!..  Quand 
c’est  lui  qui  en  est  la  cause!..  (Avec  emportement.) 
Va-t’en!.,  va-t’en!  . méchant  serviteur...  et  ne  reviens 
plus!.. 

atalmuc,  sortant  par  la  droite'.  Soit!  Je  vais  t’at- 
tendre! 

nérilha  Et  quant  à Gulnare...  je  l’ai  dit,  ce  sera... 
Qu’on  y vienne  maintenant...  qu’on  y vienne!..  Et  gare 
aux  soufflets.  (Elle  disparaît  par  les  bosquets,  à droite, 
pendant  que  Gulnare  entre  pensive  par  une  allée , à 
gauche.) 


SCENE  X. 

GULNARE,  seule.  Oui...  c’est  une  fatale  rencontre!.. 
Retrouver  dans  le  grand  visir  Aboulfaris,  ce  seigneur  qui 
me  faisait  la  cour  à Candahar...  qui  venait  tous  les  ma- 
tins soupirer  près  de  moi,  à la  fontaine  des  Palmiers... 
quoique,  après  tout,  ces  entrevues  fussent  bien  inno- 
centes, mais  enfin,  et  quoique  homme  d’État,  s’il  est  in- 
discret... s’il  parle...  s’il  raconte  au  sultan  ce  que...  (S’in- 
terrompant.) je  suis  perdue!.  Il  faut  donc,  en  bonne 
politique,  perdre  moi-même  le  grand  visir...  le  perdre, 
ou  le  gagner!..  Le  gagner  sera  plus  facile...  je  lui  ai  fait 
entendre  que  je  voulais,  avant  notre  départ,  lui  parler  un 
instant  dans  ces  jardins...  il  m’a  comprise...  car  le 
voici!.. 


SCENE  XL 

ABOULFARIS,  entrant  par  l’allée  à gauche,  GULNARE, 
assise  à droite. 

aboulfaris,  entrant  en  rêvant.  Je  ne  sais  pourquoi  je 
m’effrayais  de  cette  rencontre!..  Les  hommes  d’esprit... 
(Se  reprenant.)  Non,  je  veux  dire  les  hommes  d’État, 
sont  stupides  !..  C’est  au  contraire  ce  qui  pouvait  m’arri- 
ver de  plus  heureux;  tenant  la  sultane  dans  ma  dépen- 
dance, et  m’entendant  avec  elle,  ma  fortune  est  assurée.  . 
j’arrive  à la  plus  haute  faveur...  je  gouverne  l’État... 
dont  mon  maître  n’est  plus  que  le  sultan...  honoraire!  . 
Tandis  que  moi...  (Levant  les  yeux.)  C’est  elle!  c’est  la 
belle  Gulnare...  que  dis-je?  la  céleste  princesse  Bedy- 
el-Jamal,  reine  de  tous  les  cœurs!  à commencer  par  le 
mien! 

DUO. 

gulnare,  se  levant,  et  d’un  geste  impérieux  lui  ordon- 
nant de  s’avancer. 

Si  votre  langue  peu  discrète 
Gesse  un  instant  d’ètre  muette  ! 
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aboulfaris,  à part. 

J’entends  parfaitement! 

GULNARE. 

C’est  fait  de  vous!  Car  à l’instant 
Vous  êtes  mort,  j’en  fais  serment! 

ABOULFARIS. 

J’entends  parfaitement! 

GULNARE. 

Mais  si  vous  gardez  le  silence, 

A vous,  la  gloire  et  la  puissance! 

ABOULFARIS. 

J’entends  parfaitement! 

GULNARE. 

Vous  serez  du  roi,  mon  mari. 

Le  premier  visir...  • 

ABOULFARIS. 

Et  l’ami! 

J’ai  compris.  Dieu  merci  ! 

GULNARE  ET  ABOULFARIS. 

Sur  ce  traité,  qui  m’intéresse! 

Le  secret  doit  être  sacré! 

ABOULFARIS. 

Je  l’ai  promis! 

GULNARE. 

Je  l’ai  juré! 

(Lui  tendant  la  main.) 

Recevez-en  le  gage  ! 

aboulfaris,  prenant  sa  main. 

Ah!  quelle  ivresse  !.. 

(La  portant  à ses  lèvres , et  recevant  un  soufflet  invi- 
sible, dont  on  entend  le  bruit.) 

Ah  ! quel  soufflet  ! 

Quel  soufflet!  ! 

Quel  souf  flet  ! ! ! 

J’en  reste  stupéfait  ! 

Et  sa  main  nous  enseigne. 

Que  sous  ce  nouveau  règne, 

En  place  de  bienfaits, 

Il  pleuvra  des  soufflets! 

GULNARE,  à part. 

Ah!  j’ai  bien  fait, 

J’ai  bien  fait. 

Le  voilà  satisfait  ! 

Oui,  je  veux  sous  mon  règne, 

Qu’on  m’aime  et  qu’on  me  craigne... 

Ainsi  je  le  promets, 

Comptez  sur  mes  bienfaits  ! 

Or  donc,  et  maintenant 
Que  vous  voilà  content... 
aboulfaris,  se  frottant  la  joue. 

Pas  trop  ! 

giilnare,  le  regardant  avec  surprise. 

D’où  vient  cette  grimace? 

ABOULFARIS. 

Eh!  mais  franchement...  à ma  place... 

Vous  trouveriez,  entre  nous  deux... 

Que  je  méritais  un  peu  mieux!  * 

GULNARE,  baissant  les  yeux  et  minaudant . 
Vraiment...  c’est  bien  de  l’exigence  ! 

Mais  vous  le  voulez,  grand  visir! 

Allons  pour  vous  faire  plaisir, 

(Lui  tendant  la  joue.) 

Faisons  la  paix. 

aboulfaris,  s'approchant  avec  transport. 

Quelle  reconnaissance! 

(Même  jeu.) 

ENSEMBLE. 

ABOULFARIS. 

Ah  ! quel  soufflet  ! 

Quel  soufflet  ! 

Quel  soufflet! 

J’en  reste  stupéfait  ! 

Et  sa  main  nous  enseigne. 

Que  sous  ce  nouveau  règne. 

En  place  de  bienfaits. 

Il  pleuvra  des  soufflets! 

GULNARE. 

Ah!  j'ai  bien  fait, 

J’ai  bien  fait, 

Le  voilà  satisfait! 


Oui,  je  veux  sous  mon  règne, 

Qu’on  m’aime  et  qu’on  me  craigne... 
Ainsi,  je  le  promets. 

Comptez  sur  mes  bienfaits  ! 


SCENE  XII. 

Les  précédents,  XAILOUN. 

aboulfaris,  à lui-même.  Deux  soufflets  ! 

xaïloun,  accourant.  Monseigneur... 

aboulfaris,  s’ avançant  vers  Xaïloun.  Que  veux-tu? 

xaïloun.  Je  venais  demander  à Son  Altesse... 

aboulfaris,  à part.  Deux  soufflets  ! 

xaïloun.  L’ordre  du  départ... 

aboulfaris,  lui  donnant  un  soufflet.  Le  voilà!..  (.1 
part.)  Reste  un...  (Il  offre  sa  main  à Gulnare,  et  sort 
en  se  tenant  en  garde  contre  elle  de  l’autre  main.) 


SCENE  XIII. 

XAILOUN,  puis  NÈRILHA. 

XAÏLOUN,  se  frottant  la  joue.  Par  exemple!..  C’est  re- 
connaître le  dévouement  d’une  manière  trop  chaude... 

nérilha,  qui  est  entrée  par  l’allée  à droite.  Qu’y  a-t-il 
donc? 

xaïloun.  Ce  qu’il  y a?..  C’est  le  grand  visir  qui  m’a 
chargé  pour  notre  auguste  sultan,  d’un  message... 
nérilha.  Que  tu  vas  lui  rendre!.. 

XAÏLOUN.  Oh!  non...  je  n’oserai  pas!..  Je  me  conten- 
terai de  lui  annoncer  que  tout  est  prêt  pour  le  départ. 
nérilha,  à part.  O ciel! 

xaïloun.  Et  que  la  princesse,  sa  fiancée,  l’attend.  . 
Seulement,  dans  ces  immenses  jardins,  que  je  ne  connais 
pas,  je  ne  sais  comment  trouver  le  prince... 

nérilha,  regardant  vers  la  gauche  du  spectateur,  et 
à part.  Le  prince?..  (Haut,  à Xaïloun,  lui  montrant 
le  fond  du  théâtre  à droite.)  Le  prince  ! je  viens  de  le 
voir  dans  le  pavillon  des  Camélias!.. 
xaïloun.  Oui...  mais  ce  pavillon... 
nérilha,  lui  montrant  toujours  le  fond,  à droite.  De 
ce  côté,  la  première  allée  à droite,  puis  la  cinquième  à 
gauche... 

xaïloun.  Je  comprends! 

nérilha,  le  poussant.  Alors...  va  donc  vite!..  (Xaïloun 
sort  par  la  droite.) 


LE  PRINCE,  entrant  par  la  droite,  NÉRILHA,  cachée 
près  d’un  bosquet,  à droite. 

DUO. 

le  prince,  entrant  en  rêvant. 

N’y  pensons  plus!.,  il  faut  la  fuir! 

nérilha,  à part,  écoutant. 

O ciel  ! 

le  prince. 

La  voix  de  la  sagesse 
M’ordonne  à l’instant  de  partir!.. 

(Il  fait  quelques  pas  près  du  bosquet,  à gauche.) 
Allons  retrouver  la  princesse. 

nérilha,  avec  jalousie. 

Non...  près  d'elle  tu  n’iras  pas! 

(Agitant  sa  rose  métallique.) 

Que  pour  mieux  enchaîner  ses  pas. 

Le  sommeil  ferme  sa  pau  ière  ! 

(Le  prince  qui  était  près  d’un  banc  de  verdure,  s'ar- 
rête et  tombe  sur  le  banc. 


H 
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Oui,  grâce  à toi,  cher  talisman, 
li  m’obéit,  ce  fier  sultan  I 
[Regardant  le  prince  avec  émotion.) 

Il  dort!..  Avançons-nous... 

[S’arrêtant  avec  crainte.) 

Que  fais-tu,  téméraire? 

Ne  sens-tu  pas  trembler  la  terre?  . 

( Elle  s’approche  de  lui  et  penche  la  tête.) 

Il  parle  bas!.. 

{Ecoutant.) 

Quels  mots  vient-il  de  prononcer? 
[Poussant  un  cri.) 

Ah!  mon  nom  sur  sa  bouche  est  venu  se  placer! 
le  prince,  rêvant. 

Nérilha!..  Nérilha!.. 

NÉR1LHA. 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

En  dormant,  en  dormant, 

C’est  à moi,  délice  suprême, 

C’est  à moi  qu’il  s’en  va  rêvant; 

C’est  moi  qu’il  appelle  et  qu’il  aime... 

En  dormant,  en  dormant!.. 

{Elle  s’approche  encore  plus  près  du  prince,  qui  semble 
lui  prendre  la  main  et  la  presser  contre  son  cœur.) 

DEUXIÈME  COUPLET. 

En  dormant,  en  dormant. 

{Se  baissant  vers  lui  et  écoutant.) 

Dans  ses  bras  voilà  qu’il  m’enlace! 

Il  me  dit  qu’il  sera  constant  .. 

{Voyant  le  prince,  qui  de  la  main  lui  envoie  un  baiser.) 
Et  je  crois  même  qu’il  m’embrasse. 

En  dormant,  en  dormant. 

(Vivement.) 

Je  ne  sais  quel  pouvoir  m’entraine  malgré  moi! 

( Avec  exaltation.) 

Et  dût  ce  fatal  délire, 

A ma  perte  me  conduire, 

(S’approchant  du  prince  et  lui  parlant.) 

Que  je  t’entende  encore!.. 

(S’adressant  au  prince.) 

Eveille-toi!.. 
le  prince,  s’éveillant. 

Nérilha,  Nérilha! 

C’est  bien  toi!..  Te  voilà!.. 

ensemble. 

LE  PRINCE. 

Eh  quoi!  ce  doux  songe. 

Où  l’amour  me  plonge, 

N’est  point  un  mensonge! 

Et  dans  ce  moment, 

O réelle  ivresse, 

Fée  enchanteresse. 

C’est  toi  que  je  presse 
Sur  mon  cœur  brûlant! 

NÉRILHA. 

Non,  non,  ce  doux  songe. 

Où  l’amour  le  plonge 
N’est  point  un  mensonge! 

Et  mon  cœur  tremblant, 

Craint  de  sa  tendresse, 

La  fatale  ivresse! 

(Au  prince.) 

Ah  ! pour  ma  faiblesse. 

Grâce  en  ce  moment! 

(Cherchant  à se  dégager  de  ses  bras.) 
Laisse-moi,  laisse-moi, prends  pitié  de  moi-même! 
le  prince,  avec  chaleur. 

Les  serments  que  j’ai  faits,  et  l’hymen  qui  m’attend, 

Je  briserais  tout  à l’instant, 

Si  tu  m’aimais  ! 

nérilha,  hors  d’ elle-même. 

Je  t’aime  !.. 

(Le  prince  la  reçoit  dans  ses  bras  et  l’embrasse.  A ce 
mot,  l’orage  qui  grondait  sourdement,  éclate  dans 
toute  sa  fureur;  des  cris  infernaux  se  font  entendre. 
Le  prince,  comme  frappé  de  la  foudre,  tombe  sans 


connaissance  sur  le  banc,  à droite.  Toutes  les  fleurs 
du  jardin  sont  soudain  flétries  et  fanées.  A un  ciel 
d’été,  succède  l’hiver  et  ses  frimats.  Nérilha,  effrayée, 
chancelle  et  tombe  dans  les  bras  d'Atalmue,  qui  pa- 
rait derrière  elle.) 

ATALMUC. 

Tu  m’appartiens!..  Souvlens-'toi  de  nos  lois! 

Les  enfers  et  l’amour  m’ont  rendu  tous  mes  droits! 

(Nérilha  est  tout  à coup  changée  en  une  vieille  petite 
femme,  couverte  de  rides ; sa  robe  même  se  trouve 
d’une  étoffe  et  d’une  forme  antiques.  Nérilhapousse 
un  cri  et  s’abîme  sous  terre  avec  Atalmuc,  qui  la 
tient  toujours  dans  ses  bras.  Presque  aussitôt,  le 
prince  se  réveille  en  sursaut,  et  saisi  de  stupéfaction 
en  voyant  le  changement  subit  qui  vient  de  s’opérer, 
s'écrie  avec  désespoir  : Nérilha!..  Nérilha!.  puis  il 
retombe  accablé  sur  un  banc  ) 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  grotte  sous-marine,  comme 
la  grotte  d’Azur,  en  Sicile. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ATALMUC,  en  robe  et  en  bonnet  de  magicien, 
NÉRILHA,  en  vieille. 

nérilha,  qu’ Atalmuc  entraîne  par  la  main.  Seigneur 
Atalmuc,  où  me  conduisez-vous  ! 
atalmuc.  Que  t’importe?  Où  j’irai  désormais,  tu  iras! 
nérilha.  Comment,  ce  n’est  pas  assez  de  m’avoir  rendue 
vieille  et  laide,  il  faudra  encore  que  je  vous  suive  partout? 
atalmuc.  Oui;  je  ne  veux  plus  te  quitter  un  instant! 
nérilha.  Cela  va  être  bien  ennuyeux...  pour  vous.  (Vi- 
vement.) Je  no  vous  parle  pas  de  moi...  (Regardant  au- 
tour d’elle.)  Et  où  sommes-nous  ici-? 
atalmuc.  A deux  mille  pieds  sous  la  mer! 
nérilha.  J’aimerais  autant  être  ailleurs...  et  si  vous  ne 
venez  ici  que  pour  mon  plaisir... 

atalmuc.  Aujourd’hui,  je  me  rends  au  conseil  des  magi- 
ciens, présidé  par  le  roi  du  Ginistan,  et  qui  se  tient  dans 
un  volcan...  près  d’ici...  (Lui  montrant  une  ouverture 
de  rocher.) 

Nérilha.  Dans  un  volcan!..  Et  vous  allez  y descendre? 
atalmuc.  Aussitôt  que  Sathaniel,  notre  maître,  m’ap- 
péllera  de  sa  voix  d’airain. 

nérilha.  Et  il  faudra  que  je.  vous  y suive?.. 
amalmuc.  Non!  Aucun  être  humain  n’y  peut  pénétrer 
sans  être  consumé!..  Tu  resteras  à m’attendre  daifs  cette 
grotte,  d’où  je  ne  crains  pas  que  lu  puisses  t’échapper! 

nérilha.  Jele  crois  bien  ! Deux  mille  pieds  d’eau  au-des- 
sus de  ma  tète,  et  la  flamme  sous  mes  pieds...  ( Regar- 
dant vers  l’ouverture  du  rocher,  à droite.)  O ciel!..  Et 
vous,  Seigneur,  vous  allez  vous  plonger  dans  cette  lave 
enflammée?.. 

atalmuc,  vivement.  Cela  t’effraie  pour  moi  ! 
nérilha.  Dame  !..  je  ne  vous  veux  pas  de  mal...  Vous 
avez  été  un  bon  maître...  et  si  vous  n’aviez  pas  tant  d’af- 
fection pour  moi...  je  finirais  peut-être  par  en  avoir  pour 
vous. 

atalmuc,  avec  chaleur.  Dis-tu  vrai?..  Rassure-toi 
donc!..  Avant  d’entrer  dans  la  salle  du  conseil,  je  quitte 
ma  dépouille  mortelle,  et  le  rayon  céleste  qui  anime  mon 
être,  l’âme  va  seule  rejoindre  son  maître  dans  cette  ré- 
gion de  feu! 

nérilha.  Ah!  c’est  votre  âme  seule  qui  s’en  va?..  C’est 
singulier!..  Et  est- elle  longtemps  absente,  votre  âme?.. 
atalmuc.  Quand  la  séance  est  tranquille,  et  qu’on  ne 
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s’y  échauffe  pas  trop...  un  quart-d’heuro,  tout  au  plus, 
et  je  viendrai  te  rejoindre... 
nérilha,  vivement.  Et  nous  remonterons  sur  terre?.. 
atalmuc.  A l’instant!  Mais  je  lis  dans  ta  pensée...  re- 
nonce à l’espoir  de  jamais  ta  faire  reconnaître  par  le 
jeune  sultan  des  Indes,  ou  par  aucun  de  tes  anciens 
amis!.. 

nérilha.  Pardi  ! ils  me  prendraient  tous  pour  ma  grand’- 
mèreJ.. 

atalmuc.  Et  si  tu  t’avisais  de  vouloir  leur  raconter  tes 
aventures,  ou  de  leur  dire  qui  tu  es... 
nérilha.  Eh  bien?.. 

atalmuc.  A l’instant  tu  deviendrais  muette!.. 
nérilha,  avec  colère.  C’est  trop  fort!..  Vous  avez  pu 
m’enlever  ma  jeunesse  et  ma  beauté,  mais  m’empêcher 
de  parler...  je  vous  en  défie  !..  Et  dût-on  ne  pas  me  croire 
et  me  traiter  d'insensée,  je  dirai  à tout  le  monde.-..  Je 
suis...  ( Atalmuc  cteni,  la  main  vers  elle.  — A l’instant 
Nérilha  s' arrête  et  fait  de  vains  efforts  pour  continuer .) 

atalmuc.  Eh  bien!  je  t’en  avals  prévenue!..  Te  voilà 
muette...  muette  à tout  jamais!..  Oui,  oui,  tu  me  pro- 
mets de  garder  dorénavant  le  sileuee  sur  un  sujet  dont 
tu  connais  maintenant  les  dangers...  tu  me  supplies  de  te 
rendre  la  parole...  eh  bien!  soit,  j'y  consens!  ( Etendant 
la  main  vers  elle.)  Qu’as-tu  à me  dire  ?.. 

nérilha,  avec  volubilité  et  colère.  Que  je  vous  hais  ! 
que  je  vous  déteste!  que  je  vous  abhorre!.. 

atalmuc.  Si  c’est  pour  cela  que  je  t’ai  rendu  la  parole, 
ce  n’était  pas  la  peiné!.. 

nérilha,  vivement.  Non!.,  c’est  pour  une  autre  raison... 
pour  une  autre  prière...  ne  soyez  pas  généreux  à demi.  » 
[D’un  air  câlin.)  Si  vous  m’aimez,  si  vous  m’adorez, 
comme  vous  le  dites,  il  doit  vous  être  bien  désagréable 
d’avoir  une  maîtresse  si  laide  et  si  vieille...  et  si  j’étais  à 
votre  place...  ne  fùt-ce  que  par  amour-propre. 
atalmuc.  Je  comprends!.. 

nérilha,  vivement.  Eh  bien!  non,  par  amour,  je  m'em- 
presserais de  lui  rendre  sa  forme  première!., 

atalmuc.  Te  rendre  jeune  et  belle  pour  un  autre., 
non. 

Ata. 

Non!.,  ne  crains  pas  que  je  te  cède 
Aux  regards  d’un  rival  heureux  ! 

Non!.,  j’aime  mieux  que  tu  sois  laide! 

Pour  moi,  pour  mol  seul,  pour  mes  yeux, 

Pour  moi,  ces  vains  déguisements 
Ne  cachent  rien  à ma  tendresse  ! 

Je  vois  les  fleurs  de  ton  printemps 
Sous  les  rides  de  ta  vieillesse! 

Je  vois  ce  front  si  blanc,  si  pur  ! 

De  tes  yeux  j’admire  l’azur... 

Seul  je  te  vois...  seul  te  possède!.. 

Ne  crois  pas  qu’à  tes  vœux  je  cède  ! 

Te  rendre  belle  à d’autres  yeux? 

Non,  j’aime  mieux  que  tu  sois  laide. 

Pour  moi,  pour  moi  seul  je  te  veux! 

(On  entend  plusieurs  sons  de  trompette « infernales.) 
Qu’entends-je!  [A Nérilha. ) Adieu!  pour  un  instant, adieu  1 
O maître  tout-puissant,  c’est  ta  voix  qui  m’appelle. 

[Tombant  sur  un  banc  de  rocher , à droite.) 
Que  mon  âme,  quittant  sa  dépouille  mortelle. 

Se  rende  au  pied  do  ton  trône  de  feu  ! 

Adieu  !..  Adieu  !.. 

[Atalmuc  tombe  inanimé  sur  le  banc , à droite.  Une 
flamme  légère,  qui  semble  sortir  de  son  corps,  S'élève, 
voltige  un  instant,  et  disparaît  par  l’ouverture  du 
rocher,  à droite  ) 


SCENE  II. 

NÉRILHA,  seule,  appelant  à haute  voix.  Seigneur  Atal- 
muc ! Seigneur  Atalmuc  ! Mon  neutre  !..  I]  ne  m’entend 
plus,  il  ne  me  voit  plus.  Oui,  comme  il  me  l'avait  annoncé, 
son  âme  l’a  quitté  et  vient  de  disparaître  ; il  ne  reste  plus 
là  que  le  corps  d’un  magicien,  sa  robe,  son  turban  cons- 
tellé!.. [Posant  la  main  sur  son  cœur.)  Et  son  grimoire, 
qu’il  porte  toujours  avec  lui  depuis  le  jour  où  je  m’en  suis 
servi  si  gauchement,  ce  jour  où  j’ai  donné  un  bal  sans  le 

vouloir Si,  aujourd’hui,  et  pendant  que  son  esprit 

voyage. ..j'y mettais  plusd’adresse...  voyons...  jele  tiens!.. 
(S’avançant  au  bord  du  théâtre  avec  le  grimoire  qu’elle 
lient  et  qu’elle  ouvre.)  Chapitre  VI,  Moyens  de  former 
les  enchantements  les  plus  compliqués.  Ce  n’est  pas  cela 
qu’il  me  faudrait,  au  contraire...  (Retournant  le  feuillet.) 
Ali!  le  revers  de  la  page...  (Lisant.)  Moyens  de  détruire 
les  divers  enchantements.  C’est  mon  chapitre.  . Ah  ! le 
cœur  me  bat...  lisons!..  ( Regardant  autour  d'elle,  et 
parcourant  plusieurs  pages  du  grimoire.  — Poussant 
un  cri.)  Ah!..  [Lisant.)  Devenue  tout  à coup  vieille  et 
laide...  M’y  voici.  [Continuant.)  Un  baiser  a causé  sa  mé- 
tamorphose, un  baiser  peut  la  détruire;  et  si  elle  ren- 
contre quelqu’un  qui  consente  à l'embrasser...  (S’inter- 
rompant.) Si  ce  n’est  que  cela!  je  sais  bien  qu’à  mon  âge, 
fit  avec  ma  figure,  ça  n’est  pas  aisé...  mais  ça  n'est  pourtant 
pas  impossible...  achevons...  (Lisant.)  Mais  qu’elle  choi- 
sisse bien  celui  de  qui  elle  recevra  ce  baiser,  car,  à 
l'instant  même,  et  pour  toujours,  elle  lui  appartiendra 
corps  et  âme!  (Poussant  un  cri.)  Ah!  mon  Dieu!., 
c’est  donc  pour  cela  qu’ Atalmuc  voulait  toujours  m’em- 
brasser!., Ali!  que  j'ai  eu  raison  de  le  refuser!.,  changer 
à ce  prix-là...  changer  pour  lui  appartenir  à toujours!., 
voilà  un  désenchantement!.,  autant  garder  mes  rides  et  mes 
années...  ce  n’est  pas  pour  lui  que  je  voudrais  les  perdre... 
Mais  celuWà,  un  prince,  si  jeune  et  si  beau,  voudra-t-il 
Jamais?..  Enfin,  s'il  était  là...  on  verrait,  on  tâcherait... 
Si  je  pouvais  aller  à lui...  cherchons.  (Feuilletant  le  gri- 
moire.) Moyen  d’être  transporté  à l’instant  où  l’on 
veut.  (Avec  amour.)  Ah!  près  de  lui...  près  du  prince... 
dans  son  palais!..  ( Lisant  le  grimoire.)  Elever  ce  livre 
magique  vers  le  ciel,  en  répétant  trois  fois  le  nom  du 
dieu  de  l’ Indous  tan.  (Avec  exaltation.)  Brama!..  Bra- 
ma!.. Brama!..  (Le  grimoire  lui  tombe  des  mains;  le 
théâtre  change  à vue;  elle  se  trouve  transportée  sur  la 
grande  place  de  Delhy  A gauche,  l’entrée  d’une  mos- 
quée; à droite,  la  façade  du  palais.) 


SCENE  111. 

Habitants  du  palais  et  de  la  ville  de  Delhy,  ABOUL- 
FARIS,  et  GüLNARE,  assise  sur  un  trône  magni- 
fique.) 

CHŒUR,  pendant  lequel  s'exécutent  des  danses 
gracieuses. 

Accourez  tous,  venez! 

Habitants  fortunés 
De  ce  riant  pays. 

Doux  paradis  ! 

Accourez  près  de  nous, 

• Les  plaisirs  les  plus  doux 

Embelliront  vos  jours 
Remplis  d’amours  ! 

De  Téhéran  et  d’Ispahan, 

Du  beau  pays  de  Cachemire, 

On  vient  ici, 

Et  c’est  Delhy 

Que  l’étranger  toujours  admire! 

De  tous  côtés, 

Jeunes  beautés, 
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A l’œil  brillant  plein  d’étincelle  ! 

Garde  ton  cœur, 

O voyageur, 

Du  doux  éclat  de  leur  prunelle  J 
Accourez  tous,  venez! 

Habitants,  etc... 

Voyez  la  jeune  bayadère, 

Rapide  et  Hère, 

Elle  bondit! 

Bientôt,  bientôt,  elle  a su  plaire,' 

Mais  plus  légère, 

Elle  s’enfuit! 

De  Téhéran  et  d’Ispahan, 

Du  beau  pays  de  Cachemire, 

Etc.,  etc... 

(Nérilha  a disparu  au  commencement  de  ce  chœur.) 

aboulfaris,  tenant  respectueusement  la  main  de  la 
princesse,  à distance,  et  s’adressant  au  peuple.  Bien, 
mes  amis!  La  princesse  est  sensible...  et  moi  aussi...  aux 
hommages  de  ses  futurs  sujets... 

gulnare,  avec  impatience.  Mais  il  suffit!..  assez  d'en- 
thousiasme et  de  transport! 


abouflaris,  d’un  air  de  flatterie.  Que  voulez- vous? 
l’amour  du  peuple... 

gulnare.  C’est  à vous  étourdir!  depuis  trois  jours,  ils 
ne  font  que  crier... 

aboulfaris,  à voix  basse.  C’est  commandé! 
gulnare,  au  peuple.  Je  vous  donne  congé!  reposez- 
vous  ! 

aboulfaris,  s’inclinant.  Que  de  bonté! 
gulnare,  au  peuple,  d’un  ton  impérieux.  Et  surtout, 
laissez-nous!  laissez-nous  ! 

REPRISE  DU  CHŒUR. 

{Le  peuple  se  retire.) 

gulnare.  Encore  des  cris...  Depuis  que  je  suis  dans  ma 
capitale,  tout  me  déplaît,  me  choque  et  me  contrarie! 
d’abord  le  prince,  mon  futur  époux,  que  je  ne  vois  jamais  ! . . 
aboulfaris.  C’est  l’étiquette  ! 
gulnare.  Et  vous!  que  je  vois  toujours  ! 
aboulfaris.  C’est  l’étiquette!  Premier  de  l’empire, 
après  lui,  c’est  moi,  son  grand  visir,  qui  dois  le  remplacer 
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dans  toutes  les  affaires  importantes  ! {Souriant.)  11  a con- 
fiance ! 11  n'est  pas  jaloux  ! 

gulnare.  Pas  assez  ! Mais  en  revanche,  toujours  sombre 
et  rêveur  !.. 

aboulfaris,  galamment.  Il  rêve  à vous! 

gulnare,  avec  impatience.  Qu’il  le  dise  alors! 

Aboulfaris.  Il  m’en  a chargé! 

GULNARE.  VOUS?.. 

aboulfaris.  C’est  aujourd’hui  le  jour  de  votre  mariage  ! 

gulnare.  Enfin  !.. 

aboulfaris.  Tout  s’apprête  déjà  pour  cela  à la  grande 
mosquée,  et  voici  le  programme  de  la  journée  : tous  les 
grands  de  la  cour  doivent  venir  vous  offrir  leurs  hom- 
mages ! Il  y aura  présentation,  réception,  baise-main,  et 
caetera  I 

gulnare.  Quel  ennui  ! 

aboulfaris.  C’est  pour  cela  qu’il  faut  avant  tout  vous 
occuper  de  votre  toilette. 

gulnare,  souriant.  A la  bonne  heure!. 

aboulfaris  Voici  déjà  v 3s  femmes,  et  la  petite  Cadige 
{A  demi-voix.),  votre  ancienne  compagne..; 

gulnare,  relevant  la  tête  avec  fierté.  Qu’est-ce  que  c’est? 


aboulfaris,  s'inclinant  vivement.  Jamais!.,  jamais!., 
je  me  trompe!.,  je  voulais  dire  votre  esclave,  la  jardinière 
du  palais...  qui  vient  vous  offrir  les  plus  belles  fleurs  de 
vos  jardins  ! 


SCENE  IV. 

Les  Précédents,  jeunes  Esclaves  apportant  des  coffres 
remplis  d’étoffes  précieuses;  CADIGE  portant  une 
corbeille  de  fleurs. 

gulnare,  à Cadige.  Que  m’apportes-tn  là? 
cadige.  Le  bouquet  de  la  mariée!.,  ce  qu’il  y a de 
mieux  ! des  roses  et  des  camélias  blancs  ! 

gulnare,  d’un  air  de  dédain.  Des  fleurs  qui  croissent 
pour  tout  le  monde  ! 

cadige.  Et  qui  n’en  vont  pas  plus  mal...  ( Montrant  sa 
couronne.)  Voyez  plutôt... 

gulnare.  C’est  pour  cela  que  je  n’en  veux  pas!  je  veux 
des  fleurs  que  personne  n’a  jamais  portées!  des  fleurs  in- 
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connues,  ries  fleurs  impossibles!...  voilà  ce  qu’il  me  faut 
à moi,  princesse  ! Et  dis  à Xaïloun,  ton  futur  mari,  qu'il 
s'arrange  pour  en  avoir!..  (Se  retournant  vers  les  autres 
esclaves  femmes,  qui  s'approchent.)  Et  vous,  qu’est-ce 
que  c’est? 

aboulfaris,  montrant  les  coffres  qu’on  lui  présente. 
Les  étoffes  de  Perse  les  plus  précieuses.,  une  centaine  de 
robes  que  l’on  ofTre  au  choix  de  Votre  Hautesse! 

gulnare.  Voilà  qui  est  insupportable...  Grand  visir, 
prononce*  vous-même...  car  c’est  un  ennui  mortel  d’avoir 
à choisir  au  milieu  d’une  centaine  de  robes! 

cadige,  bas,  à Gulnare  en  souriant.  Vous  n’éprouvies 
pas  cet  ennui-là...  quand  vous  n’en aviez  qu’une! 
gulnare,  se  retournant  vivement.  Insolente  ! 
cadige,  àpart.  Qu'est-ce  qui  lui  prend  doue? 
gulnare.  Sortez  de  ma  présence! 
aboulfaris,  bas,  à Gulnare.  Princesse!..  Princesse! 
Quelle  imprudence!.,  quelle  faute  en  diplomatie!  maltrai- 
ter quelqu’un  qui  possède  notre  secret!.. 

gulnare,  bas,  à Aboulfaris.  Pour  la  première  fois,  visir, 
vous  avez  raison!..  (Haut,  à Cadige  qui  s’éloigne  lente- 
ment.) Eh!  là...  là,  reviens  petite!.,  un  moment  d’im- 
patience et  d’humeur...  quand  on  est  princesse... 
aboulfaris,  s’inclinant.  C’est  tout  naturel! 
gulnare,  à Cadige.  Je  te  pardonne!.. 
cadige.  A la  bonne  heure!.. 

gulnare,  lui  tendant  la  mai».  Oublions  tout,  et  fai- 
sons la  paix! 

cadige,  qui  a mis  un  genou  en  terre , porte  à ses 
lèvres  la  main  que  Gulnare  vient  de  lui  tendre  et  re- 
çoit un  soufflet.  O ciel  ! 

gulnare,  ci  Aboulfaris.  Et  nous,  visir,  hàtons-nous? 
aboulfaris.  Oui,  sans  doute!  car  tous  les  grands  de 
l’empire  vous  attendent  pour  le  baisse-main  général.  (Il 
sort  avec  Gulnare  par  la  gauche.) 


SCENE  V. 

CADIGE,  seule,  puis  XAILOUN  et  NÉRILHA. 

cadige,  tâtant  sa  joue.  Je  n’y  ai  vu  que  du  feu!..  Et 
de  la  main  d'une  amie  eucore!..  Si  ce  sont  là  les  faveurs 
des  princes...  Je  ne  suis  pas  méchante...  mais  à la  pre- 
mière occasion...  où  je  pourrai  me  venger.  (Regardant 
vers  la  droite.)  C’est  Xaïloun...  Qu’a  t-il  donc  à causer 
avec  cette  petite  vieille9 

xaïloun,  entrant  avec  Nérilha.  Oui,  ma  bonne  femme, 
vous  êtes  à Delhy. 

nérilha,  avec’émotion.  A Delhy?.. 
xaïloun.  Chez  notre  jeune  prince,  le  sultan  des  Indes! 
nérilha,  à part.  C’est  bien  cela!  ( Apercevant  Cadige.) 
O ciel!  Cadige!..  (Elle  court  près  d'elle.) 

cadige.  Que  me  voulez-vous?..  Qui  êtes-vous  ? 
nérilha.  Qui  je  suis?  (A  part.)  J’allais  parler  et  deve- 
nir muette!  (Haut.)  Qui  je  suis?.,  une  pauvre  femme  qui 
vient  de  bien  loin  !.. 

cadige.  Pour  admirer  ce  palais...  ces  jardins,  dont  Xaï- 
loun est  le  jardinier  en  chef. 

xaïloun.  Par  la  protection  de  la  sultaDe,  qui  a étendu 
sur  nous  sa  puissante  main!.. 

cadige,  se  touchant  la  joue  Oh  ! oui. 
xaïloun.  La  belle  Gulnare... 

nérilha,  vivement.  Je  la  connais!.,  je  la  connais  de- 
puis son  enfance  ! . . 

xaïloun,  à Cadige,  à demi-voix.  Dis  donc,  c’est  peut- 
être  sa  nourrice. 

nérilha.  Elle  se  marie? 
cadige.  Aujourd’hui...  dans  une  heure... 
xaïloun.  Avec  notre  auguste  sultan. 
nérilha,  chancelant.  O ciel! 


xaïloun.  Qu’a-t-elle  donc,  la  vieille?.,  elle  se  trouve 
ma)  ? 

nériliia,  vivement.  Non...  non...  achevez,  de  grâce... 
donnez-moi  tous  les  détails  sur  ce  mariage. 

PREMIER  COUPLET. 

XAÏLOUN. 

Du  sultan  l’hymen  se  prépare, 

Et  moi,  je  me  marie  aussi! 

Il  choisit  la  fière  Gulnare, 

Et  moi  Cadige,  que  voiei! 

Lui,  c’est  par  l’ordre  de  son  père. 

Moi,  c’est  par  le  vœu  de  mon  coeur. 

Mais  le  sultan,  sombre  et  sévère. 

Semble  triste  de  son  bonheur! 

(Avec  amour.) 

Taudis  que  nous... 

(Rencontrant  un  regard  de  Cadige.) 

Je  me  tais!.. 

Mais...  mais...  mais... 

Le  sultan  est,  je  croi. 

Dieu  moins  heureux  que  moi! 

DEUXIÉMÇ  COUPLET. 

CADIGE. 

Hier  je  le  voyais  près  d’elle, 

Comme  un  prince,  il  bâillait,  hélasj 
Chez  nous  parfois  on  se  querelle,  _ 

Mais  du  moins  on  n'y  bâille  pas! 

Ah  ! je  n’envirais  pas  sa  place. 

Il  ne  parle  jamais  d’amour  ! 

Jamais  enlin  i)  ne  l’emhrasse. 

Elle  s’en  plaignait  l’autre  jour!.. 

Tandis  que  nous... 

(Xaïloun  lui  fait  signe  de  se  taire.) 

Je  me  tais! 

TOUS  DEUX. 

Mais...  mais...  mais... 

Ces  augustes  époux 
Sont  moins  heureux  que  nous!.. 

nérilha.  Ainsi,  vous  dites  que  le  prince  est  toujours 
triste? 

xaïloun.  Comme  un  cyprès,  ou  un  saule  pleureur. 
nérilha.  Et  on  ne  connaît  pas  la  cause  de  cette  tris- 
tesse? 

xaïloun.  Sur  ce  chapitre-là,  Cadige  en  sait  plus  long 
que  moi... 

cadige,  à demi-voix  et  mystérieusement.  Oui,  j’avais 
une  autre  amie,  bien  meilleure  que  Gulnare...  une  jeune 
fille,  fraîche  et  jolie... 

nérilha,  soupirant.  Ça  n’est  plus  comme  moi! 
xaïloun.  Ah!  dame!.,  vous,  ma  brave  femme,  vous 
avez  eu  votre  temps  ! 

nérilha,  regardant  autour  d’elle.  Ça  reviendra  peut- 
être... 

cadige.  Comment,  ça  reviendra? 
xaïloun,  riant.  Elle  est  bonne,  la  vieille! 
nérilha,  vivement.  Enfin,  achevez...  le  prince?.. 
xaïloun.  A vu  pendant  quelques  jours  cette  petite  Né- 
rilha. 

nérilha,  avec  émotion.  Nérilha! 
cadige,  avec  naïveté.  C’est  comme  ça  qu’on  l’appelait, 
et  j’ai  idée  qu’il  pense  à elle...  qu’il  l’aime! 
nérilha.  Tu  en  es  sûre? 

cadige.  Dame!.,  quand  il  me  rencontre  dans  les  jar- 
dins, il  me  parle  toujours  d’elle. 

xaïloun.  Et  un  prince  qui  cause  de  cela  avec  une  jar- 
dinière... vous  conviendrez  qu’il  y a quelque  chose!.. 
nérilha.  Certainement!..  Et  que  dit-il? 
cadige.  Qu’il  donnerait  tout  au  monde,  pour  savoir  ce 
qu’elle  est  devenue... 

nérilha.  Et  en  attendant,  son  mariage  a lieu  aujour- 
d’hui? 

xaïloun.  Tout  est  prêt  à la  mosquée,  et  je  crois  même 
que  le  prince  y est  déjà  en  prières. 


LA  FÉE  AUX  ROSES. 


nérilha,  seule,  à droite , à part.  Ah  ! je  n’y  résiste 
plus...  et  à tout  prix,  je  veux  le  voir,  lui  parler!..  (Elle 
s’élance  vers  la  mosquée.) 

xaïloun,  apercevant,  à gauche,  la  corbeille  de  fleurs 
que  Gulnare  a jetée  à terre,  à la  scène  précédente, 
court  la  ramasser.  Tiens!  mes  plus  belles  fleurs...  qui 
les  a arrangées  ainsi?..  ( Cadige  lui  explique  à voix  basse 
ce  qui  est  arrivé,  et  lui  montre  du  doigt  la  joue  qui  a 
reçu  le  soufflet.) 


SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  ATALMUC,  paraissant  sur  les  marches  de 
la  mosquée  au  moment  où  Nérilha  se  prépare  à les 
franchir. 

ATALMUC.  OÙ  VaS-tU? 

nérilha,  prête  à se  trouver  mal.  C’est  fait  de  moi! 
atalhuc.  Tu  croyais  en  vain  m’échapper...  ( Etendant 
la  main  sur  elle.)  Je  te  défends  de  faire  un  pas!  ( Néri- 
lha tombe  comme  accablée  sur  un  banc,  à droite,  près 
de  la  mosquée.) 

cadige,  à gauche , à Xaïloun.  Tiens!  regarde  donc! 
(Lui  montrant  Atalmuc.)  notre  ancienne  connaissance. 
xaïloun.  Le  seigneur  Atalmuc!.. 
atalmuc,  s’avançant  vers  lui.  Qui,  invité  par  le  sultan 
des  Indes,  vient  assister  à son  mariage  avec  la  belle  Gul- 
nare ! 

nérilha,  à part.  O ciel  ! 

xaïloun,  montrant  Cadige.  Et  vous  assisterez  aussi 
au  mien!.,  si  toutefois  vous  ne  m’en  voulez  plus!  comme 
le  jour...  vous  savez...  où  vous  vouliez  me  changer  en 
serpent! 

atalmuc,  avec  ironie.  Moi!  t’en  vouloir... au  contraire, 
et  pour  te  le  prouver,  je  veux  te  faire  mon  cadeau  de 
noces. 

xaïloun,  avec  joie.  Est-il  possible?.. 
atalmuc.  Tiens!..  (Tirant  un  bouquet  de  son  sein.) 
prends  ce  bouquet  de  camélias,  dont  les  feuilles  sont  d’ar- 
gent. Si  Cadige  n’a  jamais  aimé  que  toi...  il  conservera 
sa  blancheur;  mais  si  elle  en  a aimé  d’autres,  ou  si  elle 
te  trahit  jamais...  ces  feuilles  si  blanches  deviendront  tout 
à coup  d’un  pourpre  éclatant. 
xaïloun,  vivement.  Quel  bonheur  ! 
nérilha,  à droite,  à part.  Ah!  le  sorcier  lui  en  veut 
toujours. 

xaïloun,  à Cadige.  Tiens,  mets-le  vite  à ton  côté... 
cadige.  A quoi  bon?.. 
xaïloun.  Pour  voir! 
cadige.  C’est  inutile  ! 

xaïloun.  C’est  égal...  ça  rassure  toujours  !.. 
cadige.  Vous  u’avez  pas  besoin  d’être  rassuré...  aussi 
je  ne  veux  pas... 

xaïloun.  Et  moi,  je  le  veux,  ou  sinon...  je  vais  croire... 
cadige.  Quoi!..  Qu’osez-vous  dire?.,  tenez...  tenez... 
regardez  plutôt!.. 

xaïloun.  A la  bonne  heure...  (Regardant.)  Toujours 
aussi  blanc!..  Ma  bonne  petite  Cadige...  je  n’ai  plus  de 
soupçons!  me  voilà  tranquille...  mais  tu  le  mettras  tous 
les  jours... 

cadige.  Par  exemple!..  Voilà  un  présent  qui  nous 
brouillera!.. 

atalmuc,  à part.  Je  l’espère  bien...  ( Cadige  et  Xaï- 
loun sortent  en  se  disputant  sur  la  ritournelle  du  duo 
suivant.) 


SCENE  VU. 

ATALMUC,  NÉRILHA. 


. DUO. 


atalmuc,  amenant  au  bord  du  théâtre  Nérilha,  qui 
baisse  les  yeux. 

Ainsi  ta  haine  qui  me  brave. 

Espérait  encor  me  tromper! 
nérilha. 

C’était  mon  droit!  La  pauvre  esclave 
A son  tyran  peut  échapper  ! 

atalmuc,  avec  colère. 

{ A part.) 

Ah!  traîtresse!..  Qu’allais-je  faire? 

D’elle  on  n’a  rien  par  la  colère, 

Et  je  sais  un  meilleur  moyen. 

(Haut,  et  s’approchant  de  Nérilha.) 

Je  devrais  te  punir...  eh  bien! 

Vois  sur  moi  quelle  est  ta  puissance! 

Je  pardonne  encor  cette  fois! 
nérilha,  à part,  le  regardant  avec  pitié. 

Ah!  je  le  plains,  et  sa  vengeance 
Me  ferait  moins  de  mal,  je  crois  1 
atalmuc. 

Mon  courroux  vient  de  disparaître  ! 

(Lui  tendant  la  main.) 

Et  toi...  m’en  veux-tu? 

nérilha,  lui  tendant  la  main. 

Non,  mon  maître  ! 
atalmuc. 

Donne-m’en  la  preuve? 

NÉRILHA. 

Et  comment? 
atalmuc,  souriant. 

Comment?.,  en  m’embrassant! 
nérilha,  à part. 


O ciel! 


ATALMUC. 

Un  seul  baiser... 

nérilha,  à part. 

Je  vois  sa  trahison! 
ATALMUC. 


Qui  nous  réconcilie... 

nérilha,  s’éloignant  de  lui. 

Oh  ! non,  vraiment,  non  ! non  ! 
Car  je  sais  tout...  ce  baiser  peut  me  rendre 
Ma  jeunesse... 

atalmuc,  étonné. 

O ciel!.. 

NÉRILHA. 

Et  mes  traits  ; 

Mais  ce  baiser  me  livre  pour  jamais 
A celui  qui  me  le  donne  ! 
atalmuc. 

C’est  vrai!  c’est  vrai!..  Du  destin  qui  l’ordonne. 
Permets  à mon  amour  d’accomplir  les  décrets?.. 


AIR. 

De  toi,  de  ta  clémence. 

J’implore  un  bien  si  doux. 

J’abjure  ma  puissance. 

Et  tombe  à tes  genoux  ! 

Que  l’amour  qui  m’enivre 
Touche  à la  fin  ton  cœur. 

C’est  moi,  moi,  qui  me  livre 
A tou  charme  vainqueur  ! 

Nérilha,  le  regardant  avec  pitié.  Pauvre  homme! 
atalmuc,  reprenant  avec  amour. 

De  toi,  de  ta  clémence, 

J’implore  un  bien  si  doux, 

J’abjure  ma  puissance, 

Et  tombe  à tes  genoux  ! 
nérilha,  attendrie  et  essuyant  une  larme. 
Ah!  vrai  ! je  le  voudrais! 

ATALMUC. 

Eh  bien  ! 

Prononce  donc  mon  bonheur  et  le  tien  ! 
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Les  trésors,  les  plaisirs  embelliraient  ta  vie! 

Plus  que  jamais  tu  deviendrais  jolie!.. 

Ou  plutôt  il  suffit  que  tu  sois  à jamais 
Ce  que  lu  fus  jadis...  Tiens,  regarde  ces  traits 
Que  j’adore  ! . . 

(■ Atalmuc  étend,  la  main  vers  un  pan  de  mur  de  la 
mosquée , qui  s'ouvre,  et  laisse  voir  Nérilha  comme 
elle  était  au  premier  acte.) 

nérilha,  poussant  un  cri. 

...  C’est  moi,  moi  !..  telle  que  j’étais  I 

ENSEMBLE. 

NÉRILHA. 

Ah  ! que  j’étais  jolie! 

Si  je  pouvais  encor 
De  ma  beauté  flétrie 
Retrouver  le  trésor! 

O séduisante  ivresse  ! 

O charme  tentateur  ! 

Des  rêves  de  jeunesse 
Vous  enivrez  mon  cœur! 

ATALMUC. 

Toujours  jeune  et  jolie. 

Oui,  tu  pourrais  encor 
De  ta  grâce  flétrie 
Retrouver  le  trésor! 

O séduisante  ivresse  ! 

O démon  tentateur! 

O rêves  de  jeunesse, 

Venez  charmer  son  cœur! 

ATALMUC. 

Ah  ! crois-en  ma  promesse. 

Je  te  reuds  tes  attraits  !. 

NÉRILHA. 

Rendez-moi  ma  jeunesse. 

Et  nous  verrons  après. 

ATALMUC. 

Réponds!,  réponds! 

nérilha,  avec  résolution. 

Non,  je  t’appartiendrais! 

ATALMUC. 

Eh  bien  donc  ! malheur  à jamais  !.. 

Ah!  je  cède  à ma  rage. 

Et  vais,  pour  ton  malheur, 

Hâter  ce  mariage 
Qui  déchire  ton  cœur! 

ENSEMBLE. 

nérilha,  avec  douleur. 

Bonheur  d’être  jolie! 

O précieux  trésor  ! 

Adieu  donc  pour  la  vie. 

Vous  perdre,  c’est  la  mort! 

Adieu,  douce  espérance, 

Coulez,  coulez  mes 'pleurs, 

Toujours  même  souffrance, 

Toujours  mêmes  douleurs! 

atalmuc,  à Nérilha. 

Cesser  d’être  jolie. 

Oui,  tel  sera  ton  sort; 

Tu  perdras  pour  la  vie. 

Ce  précieux  trésor! 

Pour  toi  plus  d’espérance. 

Laisse  couler  tes  pleurs. 

Toujours  même  souffrance. 

Toujours  mêmes  douleurs! 

(Atalmuc  sort  vivement  par  la  gauche,  tandis  que  Ca- 
dige  entre  par  la  droite.) 


SCENE  VIII. 

CADIGE,  NÉRILHA. 

nérilha,  pleurant.  Plus  d’espoir!  Tout  est  fini! 
cadige,  entrant  par  la  droite.  Ah!  mon  Dieu!.,  la 
pauvre  vieille  qui  pleure!..  Qu’avez-vous  donc? 


NÉniLHA.  Bien  du  chagrin! 
cadige.  Et  moi  aussi! 
nérilha,  vivement.  Et  lequel? 
cadige.  La  défiance  de  Xaïloun...  Il  n’est  occupé  que 
de  ce  bouquet...  ce  n’est  plus  moi  qu’il  regarde...  c’est 
lui...  ça  m’est  égal...  parce  que  je  l’aime  bien...  Mais  s’il 
était  toujours  comme  ça...  défiant  et  jaloux...  on  ne  sait 
pas  ce  qui  peut  arriver...  et  alors,  voyez  donc  comme 
c’est  dangereux...  ce  bouquet  blanc  qui  devient  tout  à 
coup  pourpre!..  Mais,  je  vous  le  demande...  quel  parti 
prendre  ?.. 

nérilha.  Dans  l’intérêt  même  de  Xaïloun,  vous  défaire 
de  ce  bouquet! 

cadige.  Oh!  je  ne  demande  pas  mieux.  (Remontant  le 
théâtre.)  Que  je  voie  seulement  s’il  n’est  pas  là...  Mais  ne 
restons  pas  ici...  car  je  viens  d’apercevoir  le  prince,  qui 
se  dirige  de  ce  côté... 
nérilha.  O ciel! 

cadige.  Comme  vous  voilà  tremblante , ma  bonne 
vieille!..  C’est  qu  elle  est  toute  tremblante  cette  pauvre 
vieille!.. 


SCENE  IX. 

NÉRILHA,  CADIGE,  à gauche;  LE  PRINCE,  venant  de 
la  gauche,  en  rêvant,  et  allant  vers  la  droite. 

le  prince. 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

O toi,  qui  peut-être, 

Ris  de  mon  tourment. 

Pourquoi  m’apparaître. 

Et  pour  un  moment? 

Beauté  que  j’adore. 

Devrais-tu  me  fuir? 

Viens,  je  veux  encore 
Te  voir  et  mourir! 

nérilha,  qui  a regardé  le  prince  avec  émotion.  Ah! 
quelle  idée!..  (A  Cadige.)  Voulez- vous,  pour  quelques 
instants,  me  prêter  ce  bouquet? 

cadige.  Vous  le  prêter!..  Je  vous  le  donne  de  grand 
cœur,  et  pour  toujours!.. 
nérilha.  Merci... 

LE  PRINCE. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

O fleurs  ! son  image. 

Qui  charmez  mes  yeux! 

Vous,  léger  nuage. 

Portez-lui  mes  vœux  ! 

Dites  à cette  belle. 

Objet  de  mes  amours, 

Que  je  pleure  et  l’appelle. 

Que  je  l’attends  toujours! 


SCENE  X. 

Les  Précédents,  ABOÜLFARIS. 

aboulfaris,  s'adressant  au  prince.  Mon  prince,  la 
sultane,  qui  s’inquiète,  vous  attend  pour  la  cérémonie  du 
baise-main  ! 

nérilha,  à part.  Oh!  il  n’y  a pas  de  temps  à perdre. 
(S’approchant  du  prince,  qui  est  plongé  dans  ses  rê- 
veries.) Mon  prince...  mon  prince!.. 
le  prince.  Que  veut  cette  femme? 
nérilha.  La  belle  Gulnare  se  plaignait  ce  matin  de  ne 
pas  avoir  de  bouquet  de  noces  digne  d’elle!.. 
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aboulfaris.  J'en  suis  témoin!.. 
nérilha.  Et  je  viens  vous  offrir  pour  elle  celui-ci! 
le  prince.  Qui  est  magnifique. 
aboulfaris.  Au  fait!  je  ne  pense  pas  qu’il  en  croisse  de 
pareils  dans  vos  jardins  ! 

le  prince.  C’est  vrai!..  Tenez,  visir,  offrez-le  de  ma 
part  à la  princesse...  (Aboulfaris  s'incline,  et  sort  par 
la  gauche  ; le  prince,  toujours  plongé  dans  ses  rêve- 
ries, s’apprête  à le  suivre.) 

cadige,  avec  effroi,  et  voyant  le  visir  qui  s'éloigne. 
Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!.. 

le  prince,  revenant  près  d'elle.  Qu’as-tu  donc?.. 
cadige.  Ce  que  j’ai!..  C’est  un  bouquet  magique,  dont 
la  vertu  est  telle , que  ses  feuilles  d’argent  deviennent 
pourpres,  quand  celle  qui  les  porte  a déjà  aimé... 

le  prince.  Eh  bien  ! est-ce  que  cela  t’effraie  pour  ma 
fiaucée?.. 

cadige.  Du  tout...  du  tout...  (A  part.)  Ma  foi!  tant 
pis!.,  pourquoi  donne-t-elle  des  soufflets?.. 

le  prince.  Par  malheur  pour  moi,  la  sultane  peut,  sans 
danger,  se  parer  de  ces  fleurs!.. 

nérilha,  s’approchant  du  prince,  qui  remonte  le 
théâtre  pour  sortir.  Pardon,  mon  prince,  mais  je  D’ai  pas 
entendu  faire  à Votre  Hautesse  un  cadeau  si  précieux, 
pour  rien!.. 

le  prince.  C’est  juste!..  Eh  bien!  quel  prix  en  de- 
mandes-tu?.. Te  faut-il  de  l’or...  des  diamants?.. 
nérilha.  Bien  plus  encore  ! 
le  prince  et  cadige.  Comment?.. 
nérilha,  à Cadige.  Laissez-nous!.. 
cadige,  à part,  en  sortant.  Tiens!  qu’est-ce  qu’elle  va 
donc  faire,  la  petite  vieille?.. 


SCENE  XI. 

NÉRILHA,  LE  PRINCE. 
DUO. 

NÉRILHA. 

Ah!  Monseigneur,  à la  vieillesse 
On  ne  saurait  rien  refuser... 

Je  voudrais  que  Votre  Hautesse 
M’accordât... 

LE  PRINCE. 

Quoi  donc? 

NÉRILHA. 

Un  baiser! 

Au  temps  de  la  jeunesse. 

On  comprend  la  tendresse  ; 

Au  matin  des  beaux  jours. 
Conviennent  les  amours... 

Et  pourtant,  pauvre  vieille. 

Je  veux  faveur  pareille. 

Un  baiser,  Monseigneur! 

Un  seul,  mon  doux  seigneur... 
Ah  ! daignez  par  faveur. 
M’accorder  cet  honneur? 

LE  FRINCE. 

Au  temps  de  la  jeunesse, 

On  comprend  la  tendresse; 

Au  matin  des  beaux  jours 
Conviennent  les  amours! 
Obtenir  d’une  vieille 
Une  faveur  pareille, 

Chacun,  sur  mon  honneur. 
Rirait  de  trop  bon  cœur. 

NÉRILHA. 

Ah!  malgré  vos  refus  rigides. 

Vous  devez...  il  faut  me  payer! 

le  prince,  riant. 

Quel  créancier! 

NÉRILHA. 

Voyez  mes  rides, 
D’attendre  je  n’ai  pas  le  temps. 
Voyez  mes  cheveux  blancs! 


! ENSEMBLE. 

LE  TRINCE. 

Au  temps  de  la  jeunesse. 

Ou  comprend,  etc. 

NÉRILHA. 

Au  temps  de  la  jeunesse, 

Ou  comprend,  etc. 

le  prince,  souriant. 

Au  fait! 

(S’approchant  d’elle.) 

Allons!  quoi  qu’il  m’en  coûte... 
nérilha,  regardant  autour  d'elle. 

| On  ne  le  saura  pas! 

(Tendant  sa  joue  au  prince.) 

] O moment  désiré  ! 

le  prince,  qui  s’est  approché  d’elle,  va  l’embrasser, 
! puis  s’éloigne  tout  à coup 

Non...  non...  qu’allais-je  faire? 

nérilha. 

Eh!  qu’est-ce  donc? 

LE  PRINCE. 

Écoute!.. 

Il  est  une  beauté  dont  je  suis  séparé. 

Que  j’aime,  que  je  pleure...  et  je  me  suis  juré 
Depuis  le  seul  baiser,  qu’hélas  ! j’ai  reçu  d’elle. 

Que  nulle  autre  de  moi  n’en  recevrait... 

nérilha,  avec  douleur,  à part. 

Eh  quoi  ! 

C’est  pour  me  demeurer  fidèle. 

Qu’il  refuse  ici  d’être  à moi  ! 

ENSEMBLE. 

NÉRILHA. 

Dieu  d’amour,  viens  à inon  aide  ; 

Amour,  sois  mon  appui! 

A mes  vœux  fais  qu’il  cède. 

Et  que  je  sois  à lui  ! 

LE  PRINCE. 

Un  amour  me  possède. 

Et  je  vivrai  pour  lui  ! 

En  vain  elle  intercède... 

Amour,  sois  mon  appui! 


SCENE  XII. 

FINAL. 

Les  Précédents,  XAILOUN  et  CADIGE,  sortant  de  la 
mosquée,  à gauche,  puis  GULNARE,  ABOULFARIS; 
Les  Seigneurs  de  la  coor.  Le  Peuple,  ensuite 
ATALMUC. 

cadige,  à Nérilha.  Eh  bien  ! vous  ne  venez  pas  à la 
mosquée?  Voilà  tous  les  grands  de  l’empire  qui  sortent 
du  baise-main  général. 

gulnare,  tenant  à la  main  le  bouquet  aux  feuilles 
d'argent , et  s’adressant  à Cadige. 

De  ce  royal  présent,  oui,  je  suis  satisfaite. 

D’où  vous  vientril? 

nérilha,  s’avançant. 

De  votre  humble  sujette! 
le  prince. 

D’elle,  je  l’acceptai  pour  vous  l’offrir  ! 

GULNARE. 

C’est  bon  ! 

nérilha,  à la  prinsesse. 

Mais  vous  ne  croiriez  pas  que  le  prince  refuse 
De  m’en  payer  le  prix  que  je  veux! 

gulnare,  haussant  les  épaules. 

Allons  donc  ! 

Cela  n’est  pas  ! cette  femme  m’abuse  ! 
le  prince,  avec  impatience. 

Eh!  non!.,  mais  c’est  un  prix... 

gulnare,  avec  dédain. 

Un  prince,  marchander! 

Et  dans  un  jour  de  noce,  encore!  allons,  vous  dis-je. 
Finissons-en...  il  lui  faut  accorder 
Tout  ce  qu’elle  voudra... 
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hérilha,  au  princ»,  avec  malice. 

Votre  femme  1 exige  ! 
le  prince,  riant. 

C’est  différent...  payons. 

m s’approche  de  Nérilha,  qu’il  embrasse.  A l’instant, 
un  coup  de  tonnerre  se  fait  entendre ; Atalmuc 
accourt  du  palais,  à droite  ; Xaïloun,  effraye,  sort 
de  la  mosquée,  à gauche,  avec  la  foule  *u  peuple.  Les 
vieux  vêtements  et  les  cheveux  blancs  de  Nérilha  dis- 
paraissent. On  la  revoit  jeune  et  fraîche  comme  elle 
était  au  second  acte.) 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

O prodige! 

lb  prince,  poussant  un  cri. 

Trésor  que  je  revois,  vous  m’êtes  donc  rendu! 

Et  je  tombe  à vos  pieds,  de  bonheur  éperdu. 

atalmuc,  s’approchant  de  lui. 

Prince,  que  faites-vous?  L’ordre  de  votre  père!.. 
le  prince,  prenant  la  main  de  Nérilha. 

De  celle  qui  m’est  chère. 

Rien  ne  peut  plus  me  séparer  ! 
gulnare,  qui  s'est  élancée  du  groupe 

elle  était,  s'avance,  paree  du  bouquet  blanc,  qu  elle 
vient  de  mettre  à sa  ceinture. 

Et  la  foi  qu’aux  autels  vous  deviez  me  jurer? 
le  prince,  regardant  le  bouquet  blanc,  qui  vient  de  se 
changer  en  fleurs  rouges. 

Et  celle  que  de  vous  j’avais  déjà  reçue?.. 

De  ces  magiques  fleurs  la  blancheur  disparue. 


Prouve  qu’un  autre  amant  a su  vous  attendrir! 

Et  ce  rival  heureux... 

XAlLOUN  ET  CADIGK. 

Etait  le  grand  visir  ! ! ! 
aboulfaris,  se  mettant  à genoux. 

C’est  fait  de  moi!..  Le  sultan  me  condamne... 

le  prince,  lui  montrant  Gulnare. 

A devenir  l’époux  de  la  sultane  ! 

aboulfaris,  se  relevant. 

Quelle  faveur  ! . . 

nérilha,  apercevant  Atalmuc,  qui  détourné  la  tete  et 
essuie  une  larme. 

Et  vous  dont  j’ai  pitié... 

Pour  guérir  tant  d’amour... 

atalmuc. 

Vaine  fut  ma  science  ! 

11  n’est  pas  de  moyen!.. 

NÉRILHA. 

Il  en  est  un,  je  pense, 

Que  notre  cœur  vous  offre  !.. 

ATALMUC. 

Et  lequel? 

nérilha,  lui  tendant  la  main. 

L’amitié  I 

Magicien,  sorcellerie, 

Votre  art  succombe  dans  ce  jour! 

Et  le  pouvoir  de  la  magie 
Ne  vaut  pas  celui  de  l’amour! 

CHŒUR  FINAL. 

Magicien,  sorcellerie,  etc.,  etc. 
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OPÉRA-COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 
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flcrftonnage». 


LE  DUC  DE  CHAMPCARVILLE , grand 

seigneur  émigré M.  Chaix. 

AGATHE,  sa  fille M»e  Duval. 

CHARLES  D’ASPREMONT,  colonel  au 

service  de  l’empereur M.  Audran. 

MADAME  BERTRAND,  charbonnière.  M11»  Prévost. 


JÉROME,  son  commis MM.Ricquier. 

M.  RIGOBERT,  intendant  d’une  grande 

maison Grignon. 

GERVAIS  dit  BRINDAMOUR,  soldat.  Mocker. 

FLATMANN,  aubergiste Garcim. 

Valets,  Paysans,  Paysannes,  Soldats. 


La  scène  se  passe  dans  le  domaine  de  Reichenback,  en  Westphalie,  vers  la  fin  de  l’année  1814. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  place  de  village;  à gauche, 
une  auberge;  à droite,  la  grille  d’un  château. 


SCENE  PREMIERE. 

(Au  lever  du  rideau,  Brindamour  est  au  milieu  du 
théâtre,  assis  à une  table  et  entouré  de  paysans 
westphaliens  et  de  soldats  qui  boivent  avec  lui;  à 
droite,  au  bord  du  théâtre,  Jérôme  devant  une 
petite  table  et  déjeunant  seul.  Flatrnann , l'auber- 
giste, allant  et  venant  de  la  table  à sa  maison.) 

BRINDAMOUR. 

Buvons,  chantons  tour  â tour! 

Et  que  rien  ne  vous  effraie! 

Mes  amis,  c’est  moi  qui  paie. 

Moi,  Gervais  dit  Brindamour! 

Moi,  soldat  français,  qu’on  oublie. 

Au  fin  fond  de  la  Westphalie  ! 

Je  n’ai  su  faire,  dans  ma  vie. 

Que  deux  choses  passablement  : 

Primo,  de  me  battre  avec  gloire; 

Secundo,  de  chanter  et  boire!.. 

Or,  mes  amis,  j’aime  à le  croire, 

Je  ne  me  bats  pas  à présent! 

Donc...  suivez  le  raisonnement. 

ENSEMBLE. 

BRINDAMOUR. 

Chantons,  buvons  tour  à tour, 

Et  que  rien  ne  vous  effraie, 

Mes  amis,  c’est  moi  qui  paie!.. 

Vivent  le  vin  et  l’amour  ! 

LE  CHŒUR. 

Chantons,  buvons  tour  à tour, 

Et  que  rien  ne  nous  effraie... 

Mes  amis,  c’est  lui  qui  paie! 

Vivent  le  vin  et  l’amour  ! 

Jérôme,  devant  sa  petite  table. 

Tudieu  ! quel  joyeux  caractère  ! 
brindamour,  à Jérôme. 

Toi,  qui  là  bas,  tout  seul,  bois  de  la  bière, 

Viens  avec  nous  boire  du  vin  ! 

(Jérôme  se  lève  et  s'approche  de  la  table  en  tendant 
son  verre.) 

C’est  moi  qui  paie...  Allons,  le  verre  plein  ! I 


Jérôme,  à part,  en  buvant. 
C’est  un  soldat  millionnaire  ! 

flatmann,  à Brindamour. 
Permettez  un  peu,  compagnon  1 
Vous  régalez  tout  le  canton? 
Voici  la  vingtième  bouteille! 

BRINDAMOUR. 

Dix -huit,.. 


FLATMANN. 

Non  pas!.,  vingt! 

BRINDAMOUR. 

A merveille!.. 

Apportez-en  d’autres  encor... 

C’est  moi  qui  régale.. 

FLATMANN. 

D’accord!.. 

Mais  vous  versez  toujours,  et  vous  ne  payez  guère! 
Liquidons  le  passé...  puis  après  l’on  verra! 
BRINDAMOUR. 


Bien  dit... 

(Fouillant  dans  plusieurs  de  ses  poches.) 

C’est  étonnant  comme  l'argent  s’en  va!.. 

Car  je  suis  sûr  que  j’en  avais  naguère. 

(A  Jérôme.) 

En  as-tu! 

Jérôme,  d'un  air  fier. 

Certe  ! . . 

brindamour,  à Flatmann. 

Alors,  passez-lui  le  total. 

Jérôme,  repoussant  Flatmann,  qui  lui  présente  la  note, 
et  lui  montrant  Brindamour. 


C’est  lui! 

brindamour,  se  versant  un  dernier  verre. 

Toil  moi!  Pourvu  qu’on  boive,  c’est  égal! 


ENSEMBLE. 

FLATMANN. 

Ah  ! pas  de  semblables  tours  ! 

Ne  croyez  pas  qu’on  m’effraie  : 
J’entends  ici  qu’on  me  paie 
Ou  bien  j’appelle  au  secours  ! 

BRINDAMOUR  ET  LE  CHOEUR. 
Chantons,  buvons  tour  à tour  ! 

Et  que  rien  ne  nous  effraie  : 

(Montrant  Jérôme.) 
Mes  amis,  c’est  lui  qui  paie  ? 
Vivent  le  vin  et  l’amour! 

JÉRÔME. 

Ah  ! pas  de  semblables  tours  ! 

Ne  croyez  pas  qu’on  m’effraie! 

Je  bois,  mais  jamais  ne  paie  ! 

A d’autres  ayez  recours! 
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BRINDAMOUR. 

Ah!  quel  heureux  hasard!..  Calmez  votre  épouvante! 
Gargotier  timide  et  tremblant! 

Il  me  reste  encor  ma  toquante. 

Jérôme,  à Flatmann. 

Sa  montre!  . 

BRINDAMOUR. 

Toquante  d’argent! 

(la  regardant.) 

Souvenir  de  famille!..  Ah!  c’est  vraiment  dommage. 

De  te  remettre  en  gage!.. 

Mais...  mais,  ce  n’est  pas  ia  première  fois... 

Tu  connais  le  chemin,  je  crois  !_.. 

PREMIER  COUPLET. 

(Approchant  la  montre  de  son  oreille.) 

Tic  toc!  quand  m’appelait  la  table. 

Tic  toc!  ou  bien  fillette  aimable! 

A mon  désir  impatient, 

Tu  disais...  voici  le  moment! 

Adieu  donc,  ma  toquante. 

Toi  qui  si  vigilante 
Venais  nous  avertir 
Des  heures  du  plaisir! 

C’est  l’heure  du  départ  qu’ici  tu  dois  tinter. 

Tic  toc,  tic  toc,  tic,  toc...  nous  allons  nous  quitter... 
Adieu  bijou,  nous  allons  nous  quitter  .. 

DEUXIEME  COUPLET. 

(Portant  ses  mains  à son  estomac.) 

Tic  toc,  mon  estomac  avide... 

Tic  toc,  mon  cœur  que  l’amour  guide, 

( Imitant  les  battements  du  cœur.) 

Sans  toi  pourront  bien,  entre  nous, 

(Regardant  la  montre.) 

Sonner  l’instant  du  rendez-vous! 

Adieu  donc,  ma  toquante, 

Je  m’en  vais,  dans  l’attente, 

Avancer  à loisir 
Les  heures  du  plaisir  ! 

Sonne  donc  le  départ...  Oui,  tu  peux  le  tinter... 

Tic  toc,  tic  toc,  tic  toc!  nous  pouvons  nous  quitter! 
(La  remettant  à Flatmann.) 

Oui,  sans  regret,  nous  pouvons  nous  quitter. 

flatmann,  la  regardant. 

Elle  vaut  bien  cinq  écus!.. 

BRIN  D AMOUR. 

Au  moins  dix! 

Et  pour  retrouver,  mes  amis. 

L’appétit  qui  me  tient  rancune. 

Je  vous  invite  tous  à la  chasse  avec  moil 
Dans  ces  belles  forêts  que  d'ici  j’aperçoi.. 

FLATMANN. 

Mais  elles  sont  à la  commune  ! 

BRINDAMOUR.  [moi! 

La  commune...  c’est  nous,  c’est  lui...  c’est  vous...  c’est 

ENSEMBLE. 


BRINDAMOUR  ET  LE  CHOEUR. 

Place!  place! 

Pour  la  chasse. 


Sur  ma  trace, 
sa  * 

Venez  . , 

Gourons  0 
Alouettes! 

Et  feuillettes! 

Et  fillettes 
Sont  à nous  ! 

•indamour,  les  paysans  et  les  soldats  sortent;  Flat- 
mann rentre  dans  son  auberge.) 


SCENE  II. 

JÉROME,  puis  MADAME  BERTRAND. 

Jérôme,  regardant  Brindamour  qui  vient  de  sortir. 
Dieu!  ce  jeune  Français  est-il  mauvais  sujet!  Ça  fait 
plaisi*  de  rencontrer  un  compatriote,  en  pays  étranger! 


(Otant  son  chapeau.)  Ah!  c’est  madame  Bertrand!  est- 
elle  bien  avec  ce  costume  allemand!.. 

madame  Bertrand,  sortant  de  l’auberge.  C’est  bon!., 
c’est  bou!..  Le  reste  est  pour  la  fille  et  les  garçons!.. 
Qu’est-ce  que  tu  fais  là,  paresseux?.. 
jérômb.  Je  viens  de  déjeuner,  c’est  utile  ! 

MADAME  BERTRAND.  C’est  juste  ! 

Jérôme.  Et  puis,  je  vous  regarde...  c’est  agréable... 
(Madame  Bertrand  hausse  les  épaules.  ) Dame  ! pour  une 
charbonnière,  vous  n’avez  pas  trop  la  couleur  de  l’état!., 
et  c’te  fraîcheur...  cette  santé!.. 

madame  Bertrand.  Il  s’agit  bien  de  ça  ! Tout  est-il  prêt 
pour  notre  départ? 

Jérôme.  Toujours  partir!  toujours  en  route!  Levée  dès 
le  malin!  travailler  toute  la  journée!..  Est-ce  que  vous 
n’en  avez  pas  assez  gagné,  pour  vous  reposer1?.  . Est- ce 
qu’il  y a à Hambourg...  à Copenhague,  et  dans  toute  la 
Suède,  une  maison  de  commerce  qui  égale  la  vôtre?.. 
MADAME  BERTRAND.  Allons  donc! 

Jérôme.  N’êtes-vous  pas  riche  à plusieurs  millions? 
madame  Bertrand.  Ce  n’est  pas  vrai!.. 

Jérôme.  Ce  n’est  pas  vrai?  Me  dire  cela,  à moi , Jérôme, 
votre  premier  commis,  votre  intendant,  votre  factotum!., 
qui  sais  toutes  vos  affaires...  qui  sais... 

madame  Bertrand.  Qui  sait...  qu’il  faut  te  taire!.,  et 
n’en  parler  à personne. 

Jérôme.  Sans  doute...  mais  à vous!.. 
madame  Bertrand.  Il  suffit!  as-tu  pris  des  renseigne- 
ments sur  M.  de  Champcarville?.. 

Jérôme.  Certainement...  vous  me  l’aviez  dit  ! Grand  sei- 
gneur émigré,  qui  depuis  longtemps  habite  l’Allemagne, 
là,  dans  ce  beau  château  de  Reichenback,  qu’il  a loué. 
madame  Bertrand,  avec  impatience.  Après?.. 

Jérôme.  Et  qui,  ces  jours-ci,  va  rentrer  en  France,  à la 
suite  du  roi. 

madame  Bertrand.  Peu  importe!..  Est-il  vrai,  comme 
on  me  l’a  assuré,  qu’il  connaisse  M.  le  marquis  d’Aspre- 
mont? 

jerôme.  Je  crois  bien!  Ils  disent  tous,  à l’auberge,  que 
ça  doit  être  sou  gendre... 

madame  BERTRAND.  Et  le  marquis  d’Aspremont,  quel 
est-il  ? 

Jérôme.  Mon  Dieu!  que  de  questions!  M.  d’Aspremont 
est  colonel  d’un  régiment  français,  resté  ici  en  garnison! 
madame  Bertrand.  Très-bien!  je  vais  lui  parler... 
Jérôme.  Une  minute!  Le  régiment  est  eu  Westphalie... 
il  y a même  un  poste  (Montrant  l’auberge.),  là,  à 
V Aigle-Blanc...  mais  le  colonel  a été  appelé  à Paris,  où 
il  est  depuis  quelques  mois... 

MADAME  BERTRAND.  JeparS... 

Jérôme.  Et  pourquoi? 

madame  Bertrand.  Ça  ne  te  regarde  pas! 

Jérôme.  Vous  médités  ça,  à moi,  qui  vous  suis  dévoué! 
madame  Bertrand.  Va  mettre  le  cheval  à la  carriole! 
Jérôme,  souriant.  La  carriole!  toujours  la  carriole 
d’osier!.,  vous  qui  pourriez  aller  en  berline  de  poste,  à 
quatre  chevaux...  deux  postillons...  « Ohé!  ohé!.,  qui 
« est-ce  qui  passe-là?  Madame  Bertrand,  négociante,  et 
« Jérôme  son  commis.  Terteiffe!  est-elle  bien  cette  femme- 
« là!  est-elle...  et  lui  aussi!  » On  s’arrête,  on  regarde... 
ça  fait  de  l’effet...  sans  compter  la  poussière. 

madame  Bertrand.  Non,  non.  Je  ne  dépense  pas  mon 
argent  en  poussière...  j’en  veux  faire  un  meilleur  usage, 
car  j’en  dois  compte... 

Jérôme.  A qui  donc?..  Veuve,  et  sans  enfants!..  (A 
part,  regardant  madame  Bertrand,  qui  lève  les  yeux 
au  ciel,  sans  lui  répondre.)  Il  me  semble  qu’elle  a sou- 
piré... et  que  voilà  une  occasion...  il  y a si  longtemps  que 
je  l’attends...  l’occasion!  (Haut.)  Tenez,  madame  Ber- 
trand... 

madame  Bertrand,  sortant  de  sa  revèrie.  Comment! 
tu  n’es  pas  parti?.. 
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jébôme.  G est  que  j’allais  faire.  ( A part»)  Je  ferai  mieux 
d'attendre  pour  parler! 

madame  BERTRAND,  réfléchissant  toujours.  Un  instaQt! 
un  instant! 

JÉRÔME,  revenant.  Ah!  . c’est  vous  qui  me  retenez  !.. 

madame  BERTRAND.  Puisqu’il  y a ici  des  soldats,  fais-les 
causer,  avant  de  partir...  sur  ce  M.  d'Aspremont,  leur 
colonel...  ce  n’est  pas  difficile... 

Jérôme.  Non,  par  Dieu!  car  tout  à l’heure  encore  je 
viens  de  déjeuner  avec  un  d’entre  eux...  un  jeune  mili- 
laire... 

madame  Bertrand,  vivement.  Ah!  il  est  jeune  ! 

Jérôme,  étonné.  Qu’est-ce  que  ça  vous  fait? 

madame  BERTRAND.  Quel  âge  a-t-il? 

Jérôme.  De  vingt  à vingt-deux  ans!.,  mais,  c’est  singu- 
lier, madame  Bertrand,  comme  vous  vous  intéressez  à la 
jeunesse!.,  vous  qui,  du  reste,  êtes  une  femme  raisonna- 
ble... dès  qu’on  parle  devant  vous  d’un  jeune  homme... 
c'est  toujours  des  questions!.,  mais  celui-là,  je  vous  en 
préviens,  est  un  mauvais  sujet  de  premier  numéro...  à 
telles  enseignes  qu’il  vient  de  mettre  sa  montre  en  gage 
pour  payer  l’aubergiste. 


madame  BERTRAND.  Qu’il  y a-t-il  d’ étonnant  à ça?.,  un 
pauvre  garçon,  en  pays  étranger...  loin  de  sa  famille  et 
de  sa  mère,  qui  peut-être  ne  sait  pas  ce  qu’il  est  devenu... 
(Vivement.)  Tu  rachèteras  sa  montre  et  tu  la  lui  rendras. 

Jérôme.  V’ià  une  idée  ! 

madame  Bertrand.  Prends  ma  bourse  et  va  vite. 

Jérôme.  C’est  plus  qu’il  ne  faut... 

madame  Bertrand.  Tu  lui  donneras  le  reste. 

Jérôme.  Il  le  boira. 

madame  Bertrand.  Tant  mieux!  pourvu  qu’il  boive  à la 
France,  à sa  famille...  à sa  mère!.,  tu  le  lui  ordonneras 
de  ma  part. 

Jérôme.  Oh  ! celui-là,  il  n’y  a pas  besoin  de  lui  ordonner 
de  boire!..  Tenez,  tenez...  voilà  M.  de  Champcarville  et 
mademoiselle  Agathe,  sa  fille,  qui  sortent  du  château... 

madame  Bertrand.  Bien  ! laisse-moi  avec  eux!  exécute 
mes  ordres  et  reviens. 

Jérôme.  Oui,  ma’me  Bertrand.  (Il  rentre  à l'auberge.) 
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SCENE  111. 


MADAME  BERTRAND,  LE  DUC  DE  CHAMPCARVILLE, 
AGATHE,  un  domestique  en  livrée,  derrière  eux. 

Agathe.  Comment,  mon  père,  sortir  avant  midi».,  et  à 
pied?.. 

le  duc.  Je  suis  depuis  ce  matin  assis  devant  mon  secré- 
taire, où  j’ai  écrit  tant  de  notes  et  do  dépêches,  que  j ai 
besoin  de  prendre  quelque  exercice.  Je  vais  au  château 
voisin...  à peine  une  demi-lieue... 

Agathe.  Et  vous  ne  m'emmenez  pas?.. 
le  duc,  à demi-voix.  Impossible,  ma  chère  Agathe... 
des  affaires  graves...  affaires  d’Etat... 
agatue.  Une  entrevue  secrète? 

le  duc,  d’un  ton  important.  Oui...  un  déjeuner... 
secret...  où  l’on  doit  me  remettre  les  ordres  du  roi  pour 
notre  départ  et  notre  retour  en  Franco!.,  et  puis,  nous 
avons  à parler  confidentiellement  de  cette  place  de  grand- 
maitre  de  la  vénerie...  Adieu,  adieu,  mon  enfant! 

agathe,  le  retenant.  Mais  avant  de  partir,  voyez  au 
moins  ce  pauvre  homme  qui  vous  demande  audience..» 
le  duc,  froidement.  Non. 

AGATHE.  Il  est  là  depuis  ce  matin,  à cette  auberge,  at- 
tendant votre  réponse. 

le  duc,  montrant  une  lettre.  Je  n’en  ai  point  à faire 
à un  billet  pareil...  «Rigobert  salue  M.  Champcarville...  » 
agathe.  Il  y a De. 
le  duc.  Il  n’y  est  pas..». 

AGATHE.  C’est  mal  écrit...  (Lisant.)  « Rigobert  salue 
« M.  de  Champcarville  et  lui  demande  un  instant  d’au- 
« dience.  Il  attend  sa  réponse  à l’auberge  de  VAigle- 
« Blanc.  » 

le  duc,  reprenant  la  lettre.  C’est  sans  façon . un  M.  Ri- 
gobert... traiter  d’égal  à égal!  Mon  Dieu!  je  fais  la  part 
du  temps...  je  sais  que  nous  sommes  en  181 4,  et  je  fêtais 
bon  marché  de  tous  mes  titres,  prérogatives  et  privilèges  .. 
ce  que  je  veux  seulement,  c’est  qu’on  me  les  rende,  et 
après  nous  verrons!..  (Au  domestique.)  Offrez  à M.  Ri- 
gobert mes  civilités  et  dites-lui  qu’il  m’est  impossible  d’a- 
voir l’honneur  de  le  recevoir.  (Le  domestique  entre  dans 
l’auberge  à gauche,  et  le  duc  fait  quelques  pas  pour 
sortir.  Madame  Bertrand , qui  jusque  là  s’est  tenue  à 
l’écart,  se  présente  devant  lui.) 

madame  Bertrand.  Pardon,  Monseigneur! 
le  duc.  Qu’est-ce  encore?  qu’y  a-t-il?  ( 

madame  Bertrand,  avec  un  peu  de  trouble.  Il  y a d’a- 
bord, monsieur  le  duc,  qu’aulrefois,  dans  mon  com- 
merce, car  je  suis  dans  le  commerce...  madame  Bertrand, 
marchande  de  charbons  ..  j’ai  connu  un  monsieur  Rigo- 
bert... un  fort  honnête  homme...  j’ignore  si  c’est  celui- 
là...  mais  ce  n’est  pas  de  lui  qu’il  s'agit...  c’est  de  moi.  . 

leduc.  Vous  voulez  la  fourniture  de  l’hôtel?.,  rien  de 
mieux...  Eh  bien!  vous  verrez  ça  avec  mon  intendant... 
à Paris,  dès  que  nous  y serons  de  retour... 

madame  Bertrand.  Je  ne  refuse  pas.  Monseigneur... 
mais  je  viens  pour  autre  chose  encore  ..  pour  vous  de- 
mander où  je  pourrais  rencontrer  à Paris  une  personne 
que  j’ai  grand  intérêt  à rejoindre...  M.  le  colonel  dAs- 
premont! 

agathe,  vivement,  à part.  Le  marquis... 
le  duc,  avec  hauteur.  A moi,  de  pareils  renseigne- 
ments! ... 

madame  Bertrand.  C’est  tout  naturel ..  comme  on  dit 
que  M.  le  marquis  doit  être  votre  gendre... 

le  duc,  avec  colère.  Mon  gendre?..  Qui  a dit  cela? 
madame  BERTRAND,  troublée  et  voyant  les  signes  d A- 
gathe.  On  avait  assuré,  du  moins,  là,  à l’auberge,  que 
M.  le  marquis  recherchait  mademoiselle  votre  fille  en 
mariage...  et  .. 

le  duc.  Celte  nouvelle  ne  m’avait  pas  encore  été  noti- 
fiée..- (A  Agathe.)  Vous  la  connaissiez  sans  doute,  Made- 
moiselle? 


agathe,  timidement.  Non,  mon  père...  mais  depuis 
plusieurs  mois,  M.  le  marquis  est  dans  ce  pays  avec  les 
troupes  qu’il  commande,  et  ses  visites  au  château...  ont 
pu  faire  penser... 

le  duc.  Je  suis  très-flatté  qu’à  l’auberge  de  1 Aigle- 
Blanc  on  daigne  s’occuper  de  l’établissement  d’une 
Champcarville  avec  un  colonel  de  Bonaparte!.,  et  puis- 
qu’on y est  si  bien  instruit,  c’est  là,  madame  Bertrand, 
qu’il  faut  vous  procurer  les  renseignements  dont  vous 
avez  besoin. 

madame  Bertrand,  le  suivant,  d’un  air  suppliant. 
Monsieur  le  duc!.,  monsieur  le  duc!.. 

LB  DUC,  lui  faisant  un  salut  de  la  main.  Votre  servi- 
teur, de  tout  mon  cœur.  (Il  sort  par  le  fond  à gauche.) 


SCENE  IV. 

MADAME  BERTRAND,  AGATHE,  qui  a fait  quelques 
pas  pour  rentrer  par  la  grille  du  château. 

madame  Bertrand,  se  désolant.  Mais  il  faut  pourtant 
que  je  parle  à M.  d’Aspremout;  il  y va  de  ce  que  j’ai  de 
plus  cher...  t , 

agathE;  revenant  vivement  près  dclle,  et  a voix 
basse.  Vous  lui  parlerez...  ici  même...  je  m’en  charge... 

madame  BERTRAND.  Est-il  possible,  ma  bonne  demoi- 
lelle?  et  comment  cela? 

AGATHE.  Un  ordre  du  ministre  de  la  guerre  lavait  ap- 
pelé à Paris...  il  revient  aujourd’hui,  pour  ramener  en 
France  son  régiment  qui  servait  dans  l’armée  westpha- 
lienne ...  mais  personne  ne  le  sait  encore...  ainsi... 

madame  Bertrand.  Je  me  tairai...  je  me  tairai...  je  suis 
si  désolée  de  vous  avoir  causé  un  grand  chagrin  peut-être 
par  mon  indiscrétion? 

AGATHE,  à demi-voix.  Oui...  il  valait  mieux  ne  pas 
parler  de  cela... 

MADAME  BERTRAND.  Ça  ne  m’arrivera  plus.. . (A  demi- 
voix,  et  en  confidence.)  Votre  père  ne  veut  donc  pas?.. 
agathe.  Silence!  „ . 

madame  Bertrand.  Il  est  fier...  je  lai  bieu  vu.  Mais  il 
me  semble  que  les  d’Aspremont  sont  aussi  une  haute  et 
noble  famille...  celui-là  surtout...  seul  et  dernier  de  sa 
race... 

AGATHE,  à mi-voix.  Oui,  sans  doute...  mais  on  trouve 
ici  qu’il  y a une  tache  à son  blason.  Il  s’est  battu  pour  la 
France...  il  a servi  l’Empereur...  nommé  colonel  par  lui, 
blessé  à la  bataille  de  Dresde...  voilà  des  torts  que  mon 
père  ne  pardonne  pas.  _ 

madame  BERTRAND,  souriant.  Je  comprends...  lui  qui 
est  toujours  resté  pur,  fidèle...  et  à ne  rien  faire!.. 


SCENE  V. 

Les  mêmes,  RIGOBERT. 

rigobert,  sortant  de  l’auberge  avec  le  domestique. 
M le  duc  ne  peut  pas  me  recevoir  ce  matin?  Dites-lui 
que  ce  sera  pour  ce  soir...  j’attendrai...  j’en  ai  l habi- 
tude... je  ne  fais  que  cela  depuis  vingt  ans!..  (Le  do- 
mestique rentre  au  château.) 

RÉCITATIF. 

MADAME  BERTRAND,  poussant  un  CTÎ. 

C’est  monsieur  Rigobert  ! . . 

rigobert,  de  meme. 

C’est  madame  Bertrand! 

Mon  bon  ange  ! et  mon  talisman  ! 

( Déclamant  les  vers  de  Racine,) 

« Oui,  puisque  je  retrouve  un  cœur  aussi  lidcle, 

« Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle.  » 
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madame  Bertrand,  bas  à Agathe. 

Joliment! 

AGATHE. 

Quel  est  donc  ce  franc  original? 

MADAME  BERTRAND. 

Je  ne  l'ai  jamais  su  ! 

AGATHE. 

Quoi,  vraiment? 

MADAME  BERTRAND. 

C’est  égal! 

PREMIER  COUPLET. 

Le  faste  l'importune. 

Il  va  toujours  à pié  ; 

Fidèle  à l’infortune. 

Fidèle  à l’amitié!.. 

Il  est  aujourd’hui,  comme 
On  le  voyait  hier. 

C’est  un  singulier  homme 
Que  M.  Rigobert! 

RIGOBERT. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Toujours  content,  sur  terre. 

Des  hommes  et  du  temps. 

Quand  le  sort  m’est  contraire. 

Sans  me  plaindre...  j’attends!.. 

Que  le  sort  me  sourie. 

Je  n’en  suis  pas  plus  fier... 

C’est  la  philosophie 
Du  pauvre  Rigobert. 

ENSEMBLE. 

LES  DEUX  FEMMES. 

Discret,  sage,  économe, 

Heureux  et  jamais  fier. 

Ah  ! le  singulier  homme 
Que  M.  Rigobert! 

RIGOBERT. 

Il  est  aujourd’hui,  comme 
On  le  voyait  hier... 

C’est  un  singulier  homme, 

Que  M.  Rigobert! 

Agathe.  Vous  vous  connaissez  donc  depuis  longtemps? 
rigobert.  Si  je  la  connais,  ma  belle  demoiselle  !..  je 
crois,  parbleu!  que  j’en  ai  été  amoureux...  d’abord  par 
reconnaissance. . . Imaginez-vous. . . 

madame  Bertrand,  l’interrompant.  C’est  bon,  mon- 
sieur Rigobert,  on  n’a  pas  besoin  de  dire  ces  choses-là. 

rigobert,  passant  entre  elles.  Vous,  peut-être...  mais 
moi...  j’ai  besoin  de  les  répéter  et  de  proclamer  mes 
dettes...  jusqu’ici,  d’ailleurs,  je  n’ai  pas  encore  eu  d’autre 
moyen  de  les  payer.  Figurez-vous,  mademoiselle,  qu’il  y 
a une  vingtaine  d’années,  moi,  Allemand , et  jeune  alors, 
j’étais  venu  pour  mon  plaisir  à Paris...  ville  charmante  et 
folle,  qui  avait  alors  une  folie  furieuse...  la  moitié  de  la 
nation  tuait  ou  emprisonnait  l’autre!  Je  fus  de  l’autre 
moitié...  quoique  étranger,  on  me  traita  en  compatriote! 
Je  comprenais  peu  le  français  d’alors...  mais  il  me  sem- 
blait absurde  d’être  prisonnier  sous  le  règne  de  la  li- 
berté! je  trouvai  bon  de  m’évader...  on  le  trouva  mau- 
vais... et  l’on  me  poursuivait,  le  sabre  au  poing,  de  rue 
en  rue,  lorsqu’une  boutique  basse  et  enfumée  s’offrit  à 
moi...  c’était  celle  d’une  charbonnière... 
agathe,  montrant  madame  Bertrand.  La  sienne? 

MADAME  BERTRAND.  Ça  Suffit! 

rigobert.  Non...  ça  ne  suffit  pas...  elle  me  sauva,  elle 
me  cacha  pendant  six  semaines...  moi,  qu’elle  ne  con- 
naissait pas...  exposant  sa  vie...  et  celle  de  son  mari... 
madame  Bertrand.  Un  brave  homme,  celui-là... 
rigobert.  Parbleu!.,  sans  cela,  je  vous  aurais  adorée, 
mère  Bertrand...  ou  du  moins,  je  vous  l’aurais  dit.  ( A 
Agathe.)  Et  ce  n’est  rien  encore...  six  ans  après...  en 
Allemagne,  où  j’avais  eu  autrefois  beaucoup  d’amis...  pas 
un  seul  ne  voulait  me  prêter  un  millier  de  florins,  dont 
j’avais  besoin...  quand  je  rencontre,  moi,  à pied,  sur  la 


grande  route,  madame  Bertrand  et  son  mari,  dans  leur 
petite  carriole  d’osier. 

madame  Bertrand.  Où  nous  vous  offrîmes  une  place... 
le  beau  mérite  ! 

rigobert.  Et,  dans  un  vieux  portefeuille  de  cuir  rouge, 
que  j’ai  gardé,  quatre  mille  livres... 

madame  Bertrand.  Que,  par  votre  travail,  vous  nous  avez 
rendues,  en  deux  ans. 

rigobert.  Et  qu’est-ce  que  ça  fait?  croyez-vous  pour 
ça  que  noussoyons  quittes?.,  non,  vraiment!  Je  vous  dé- 
clare ici  que  je  n’enlends  pas  mourir  insolvable...  et  que 
si  jamais...  Tenez...  tenez..;  qu’est-ce  que  veut  ce  brave 
homme,  qui  vous  fait  des  signes?..  ( Voyant  Jérôme  sur 
la  porte  de  l'auberge.) 

madame  Bertrand.  C’est  Jérôme,  mon  premier  commis! 
agathe.  Adieu,  madame  Bertrand,  ce  que  je  viens  d’ap- 
prendre redouble  mon  estime  pour  vous!.,  vous  verrez 
M.  d’Aspremont...  et  quoi  que  vous  ayez  à lui  dire,  de- 
mandez sans  crainte,  il  vous  l’accordera  ..  je  vous  le  pro- 
mets. ( Elle  rentre  par  la  grille  du  parc  en  saluant 
Rigobert .) 

SCENE  VI. 

MADAME  BERTRAND,  RIGOBERT,  JÉROME. 

madame  Bertrand.  Ah  ! la  brave  et  noble  demoiselle... 
qu’à  défaut  de  son  père.  Dieu  lui  donne  le  mari  qu’elle 
désire...  et  si  ça  ne  dépendait  que  de  moi...  ( A Jérôme 
qui  s’approche.)  Que  viens-tu  m’annoncer?.. 

Jérôme.  Que  la  carriole  est  prête. 
rigobert.  La  carriole  d’osier? 

madame  Bertrand.  Toujours  la  même  ! (A  Jérôme.)  Je 
ne  pars  que  demain;  va  remiser... 

Jérôme,  d’un  air  découragé.  Je  le  veux  bien...  mais, 
vrai,  madame  Bertrand,  ça  m’effraie!  à chaque  instant, 
une  nouvelle  idée!  Quant  à, celle  de  tout  à l’heure,  elle 
est  là...  ( Montrant  son  gousset.) 
madame  Bertrand.  C’est  bon  ! 

Jérôme.  Je  l’ai  rachetée...  mais  je  n’ai  pu  la  remettre 
au  propriétaire...  attendu  que,  pour  avoir  chassé  dans  les 
bois  communaux,  les  gendarmes... 
madame  Bertrand.  Il  y en  a ici? 
rigobert.  Il  y en  a partout...  le  progrès  delà  civilisa- 
tion. 

Jérôme.  Les  gendarmes  l’ont  mis  lui-même  en  gage 
chez  le  bourguemestre...  ( Lui  rendant  la  montre.)  Voilà 
l’objet  en  question...  montre  d’argent...  guillochée,  avec 
un  chiffre!.,  bassinoire  delà  plus  haute  antiquité! 

madame  Bertrand,  qui  a regardé  la  montre  avec  la 
plus  grande  émotion  et  portant  la  main  à son  cœur. 
Ah!  mon  Dieu!.. 

Jérôme.  Qu’avez-vous  donc?.. 

madame  BERTRAND.  C’est  bien  à ce  jeune  soldat? 

Jérôme.  Souvenir  de  famille,  à ce  qu’il  dit! 
madame  BERTRAND.  Je  veux  le  voir...  je  veux  lui  parler 
à l’instant! 

Jérôme.  Il  est  en  prison  : 
madame  Bertrand.  N’importe! 

Jérôme.  Pour  une  amende! 

MADAME  BERTRAND.  Paie-la... 

Jérôme.  Il  s’agit  de  cent  écus! 

madame  Bertrand.  Fùt-ce  du  double...  paie-la  vite... 
et  reviens...  m’as-tu  entendu?.. 

jerôme,  plus  étonné.  Tenez...  Madame  Bertrand,  ça  ne 
peut  pas  durer  comme  ça...  vous  que  j’ai  toujours  vue 
raisonnable  jusqu’ici...  ça  me  chauge  toutes  mes  habi- 
tudes!.. 

madame  Bertrand,  hors  d’ elle-même.  Ah!  tu  me  fais 
mourir  d’impatience...  ne  sais-tu  plus  m'obéir? 

Jérôme.  Toujours...  toujours...  et  j’y  cours!..  (Il  sort.) 
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SCENE  VII. 

MADAME  BERTRAND,  RIGOBERT. 

rigobert.  Il  a raison,  ce  garçon...  vous  que  rien  ne 
troublait,  vous  que  j’ai  vue  de  sangfroid,  au  milieu  des 
plus  grands  dangers...  je  ne  vous  reconnais  plus...  on 
diraitque  vousvous  trouves  mal...  (Lui  frappant  dans  les 
mains.)  Eh  bien!  madame  Bertrand...  qu’est-ce  que  c’est 
donc  que  ça?.. 

madame  Bertrand.  Pardon  ! pardon!  je  n’ai  pas  été  maî- 
tresse d’un  premier  mouvement...  moi  qui  avais  résisté  à 
tant  de  douleurs,  j’ai  manqué  me  laisser  vaincre  par  la 
joie.  Me  voilà,  mon  ami,  me  voilà...  je  reviens  à moi... 
prête  à tout  supporter  avec  calme...  même  la  perte  de 
mes  illusions! 

rigobert.  Qu’est-ce  que  cela  signifie? 
madame  Bertrand.  Ah!  je  puis  vous  dire,  à vous,  toutes 
mes  craintes  et  mes  souffrances!.. 

rigobert.  Je  l’espère  bien...  votre  fortune  est  à vous; 
mais  vos  chagrins,  nous  partagerons,  s’il  vous  plaît. 

madame  Bertrand.  J’accepte,  monsieur  Rigobert,  j’ac- 
cepte... et  pour  remonter  à des  temps  très-éloignés.  je  ne 
vous  ai  jamais  dit  que  quelques  jours  après  votre  départ... 
mon  pauvre  mari  fut  dénoncé  et  accusé... 
rigobert.  De  m’avoir  sauvé! 

madame  Bertrand.  C’est  possible!..  Il  fallut  fuir  avec 
notre  enfant,  et  chercher  un  asile  dans  notre  pays...  la 
Bretagne,  occupée  alors  par  l’armée  royaliste...  Bertrand 
prit  un  fusil  et  marcha  avec  les  Vendéens...  je  les  suivis, 
ainsi  que  bien  des  grandes  dames,  qui  ne  voulaient  pas 
plus  que  moi  quitter  leurs  frères  ou  leurs  maris.  Un  jour, 
c’était  aux  environs  de  Clisson,  arriva  un  grand  désastre  ! 
Ecrasés  par  le  nombre,  les  Vendéens  furent  dispersés  et 
poursuivis  dans  tous  les  sens...  Portant  mon  enfant  d’un 
bras,  et  de  l’autre  soutenant  mon  mari , dangereusement 
blessé,  je  voyais  notre  perte  inévitable...  Nous  allions 
être  massacrés  tous  les  trois...  Mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! di- 
sais-je à part  moi,  je  mourrai  avec  mon  mari...  mais 
sauvez  mon  fils!..  Dieu  m’entendit,  car  à l’instant  je  vis 
venir  à nous,  sur  la  grande  route,  une  calèche  qui  fuyait 
au  grand  galop...  Je  glisse  dans  les  langes  de  mon  en- 
fant ma  bourse,  ma  montre  et  ma  croix  d’or...  puis  m’é- 
criant : Sauvez-le!  je  le  jette  dans  la  calèche  qui  disparaît 
emportant  mon  trésor!.,  un  autre  me  restait!..  Demeurée 
seule  avec  Bertrand,  je  pansai  à la  hâte  ses  blessures,  et 
ranimé  par  mes  soins,  il  eut  la  force  de  gagner  un  ma- 
rais voisin  où  nous  restâmes  cachés  toute  la  nuit! 
rigobert.  Et  vous  pensiez  alors?.. 
madame  BERTRAND.  A mon  fils!..  Au  point  du  jour,  la 
cavalerie  républicaine  avait  disparu!..  « Courage,  mon 
homme,  dis-je  à Bertrand,  courage!  nous  en  reviendrons 
encore  ! Nous  allons  gagner  la  côte  et  nous  trouverons 
bien  quelque  pêcheur  qui  nous  prêtera  sa  barque.  » Tout 
cela  arriva  comme  je  l’avais  espéré...  et  le  lendemain, 
nous  avions  quitté  la  France  où  il  ne  nous  était  plus  per- 
mis de  revenir. 
rigobert.  Pauvre  femme  ! 

madame  Bertrand.  Je  ne  vous  raconterai  pas  notre  exis- 
tence en  pays  étranger...  Actifs,  intelligents...  nous  re- 
commençâmes une  petite  fortune...  De  sorte  que  quand  je 
suis  devenue  veuve,  j’étais  déjà  riche...  et  je  continuai  à 
travailler  pour  mon  fils...  quand  je  le  retrouverais!..  Mais 
comment  le  retrouver...  je  ne  pouvais  rentrer  en  France... 
rigobert.  Sans  vous  exposer  à la  mort  ! 
madame  Bertrand.  Et  je  ne  voulais  pas  mourir  sans 
embrasser  mon  fils  !..  Enfin,  après  de  longues  années,  de 
nouvelles  révolutions  ouvrirent  aux  exilés  la  route  du 
pays.  Mais  alors  de  quel  côté  diriger  mes  recherches  !.. 
Tout  ce  que  je  me  rappelais,  c'est  que  cette  calèche  était 
jaune...  avec  des  armoiries  dont  je  n’avais  rien  distingué, 
sinon  une  bande  rouge  en  travers!..  Me  voilà  donc  à. 


Paris,  interrogeant  tous  les  blasons...  Oh!  que  de  vaines 
tentatives!.,  que  d’espérances  déçues...  Aussi,  renfermant 
mon  secret  en  moi-même,  et  ne  parlant  à personne  d’un 
fol  espoir  qui  aurait  excité  le  rire  et  la  pitié...  j’allais,  j’é- 
coutais, je  cherchais  toujours  ! Une  mère,  voyez-vous,  ça 
ne  se  décourage  jamais  ! Un  jour,  enfin,  chez  un  vieux 
marchand  de  tableaux,  que  je  fournissais  autrefois  de 
bois  et  de  charbon,  j’aperçois  un  paysage  fort  insignifiant 
du  reste...  mais  au  bas  du  tableau  étaient  de  riches  ar- 
moiries, portant  la  bande  rouge!..  Qu’est  ceci,  lui  dis-je 
avec  émotion?..  — La  vue  du  château  d’Aspremont,  en 
Lorraine.  — Les  d’Aspremont...  où  sont-ils?  — Je  ne 
sais...  un  marquis  d’Aspremont  a commandé  en  93,  dans 
la  Vendée...  et  le  dernier  rejeton  de  cette  famille  sert 
dans  un  régiment  de  la  garde  impériale  ! — Et  ce  régi- 
ment est  ici  en  Westphalie! 

rigobert.  Je  comprends...  vous  avez  vu  le  marquis,  et 
il  vous  a donné  sur  votre  fils  des  renseignements... 

madame  Bertrand,  avec  joie.  Dontje  n’ai  plus  besoin... 
j’ai  tout  découvert  sans  lui!  Celte  montre,  qui  appartient 
à un  jeune  soldat  de  son  régiment,  est  celle  de  mon 
mari...  son  chiffre  et  le  mien...  voyez  plutôt!  je  l’avais 
donnée  à mon  enfant,  avec  ma  bourse,  ma  croix  d’or... 
tout  ce  qu’alors  je  possédais...  et  mon  enfant,  je  vais  le 
voir...  il  est  ici,  près  de  moi!.. 
rigobert.  Est-il  possible?.. 


SCENE  VIII. 

Les  mêmes,  JÉROME,  puis  BRINDAMOUR. 
Jérôme.  Le  voici!  le  voici! 

rigobert,  à madame  Bertrand,  qui  veut  s’élancer,  et 
la  retenant  par  la  main.  Silence  ! vous  pouvez  encore 
vous  abuser! 

madame  Bertrand.  Nod,  non,  j’en  suis  sûre...  mais... 
mais... 

rigobert,  voyant  son  embarras.  Mais...  je  vous  gène... 
je  vous  empêche  d’être  toutàlui...  il  fallait  donc  le  dire... 
je  vous  laisse. 

madame  Bertrand,  à voix  basse,  et  lui  serrant  la 
main.  Merci  ! 

rigobert,  s’en  allant.  Et  de  la  prudence  ! (Il  sort  par 
le  fond  à gauche  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  du  côté 
par  où  arrive  Brindamour.) 

TRIO. 

Jérôme,  qui,  pendant  ce  temps,  regarde  à droite,  se 
rapproche  de  madame  Bertrand,  au  moment  où  Ri- 
gobert s'éloigne. 

C’est  trois  cents  francs,  hélas!  qu’il  nous  coûte! 

MADAME  BERTRAND. 

C’est  bon  ! 

JÉRÔME. 

Et,  de  plus,  il  veut  voir  celle  qui  le  délivre. 

MADAME  BERTRAND. 

Pauvre  garçon!  Pourquoi  tarde-t-il  donc!.. 

Jérôme. 

Il  avait  grand’peine  à me  suivre... 

Attendu  que,  dans  sa  prison. 

Pour  se  désennuyer,  il  buvait  en  luron... 

MADAME  BERTRAND. 

C’est  faux!.. 

JÉRÔME. 

A preuve  qu’il  est  ivre! 

Voyez  plutôt... 

MADAME  BERTRAND. 

C’est  lui... 

( Elle  va  pour  se  jeter  dans  ses  bras  et  s'arrête,  en 
voyant  qu'il  se  soutient  à peine.) 
brindamour,  ivre  et  entrant  par  la  droite. 

Vive  le  vin  du  Rhin! 

Plus  vif  et  plus  malin. 

Que  le  Suresne  même  ! 

Guilleret  et  piquant. 


LA  CHARBONNIÈRE. 


C’est  en  fait  d’Allemand, 

Le  seul  luron  que  j’aime  1 

ENSEMBLE. 

MADAME  BERTRAND. 

Quoi!  c’est  lui!  Le  voilà! 

Voilà  le  fils  que  j’aime! 

Ah!  je  ne  sais  moi-même 
Ce  que  j’éprouve  là! 

BRINDAMODR. 

Vive  le  vin  du  Rhin  ! etc  , etc. 

Jérôme,  examinant  madame  Bertrand. 
Devant  ce  luron-là. 

D’où  vient  ce  trouble  extrême! 

Je  n’entends  rien  moi-même 
Au  trouble  où  la  voilà! 
madame  Bertrand,  voulant  l’interroger. 

Il  va  nous  expliquer... 

brindamour,  se  soutenant  à peine. 

Oui,  j’aime  qu’on  s’explique! 
madame  Bertrand,  de  même. 

Savez-vous!.. 

brindamour. 

Oui,  je  sais  que  le  vin  germanique 
Vous  altère  sensiblement! 

J’ai  soif!.. 

JÉRÔME. 

Le  malheureux! 

brindamour,  allant  à la  table  à gauche  et  frappant 
dessus. 

A boire  sur-le-champ! 

Pour  me  désaltérer!.. 

flatmann,  paraissant. 

Terteiff...  toutes  nos  caves... 

Y passeront! 

brindamour. 

Versez... 

FLATMANN. 

Non!.. 

brindamour,  avec  colère. 

Non!.. 

(. Apercevant  quelques  soldats  de  son  régiment  qui 
sortent  du  cabaret.) 

A moi,  mes  braves. 
(Montrant  Flatmann .) 

11  veut,  par  un  complot, 

(Chancelant  d’un  air  aviné.) 
Dont  on  voit  les  effets, 

Faire  mourir  de  soif  tous  les  soldats  français! 

brindamour. 

Loin  que  j’endure 
Pareille  injure. 

Ici,  je  jure 
Son  châtiment! 

C’est  une  offense 
Faite  à la  France, 

J’en  veux  vengeance 
Et  vivement  ! 

madame  Bertrand,  à part. 

O voix  si  pure 
De  la  nature  ! 

Douce  imposture. 

Rêves  charmants! 

Ah  ! sa  présence 
Change  en  souffrance 
Douce  espérance, 

Qu’hélas!  j’attends! 

JÉRÔME  ET  LE  CHOEUR. 

Loin  qu’il  endure 
Pareille  injure. 

D’avance  il  jure 
Son  châtiment! 

C’est  une  offense 
Faite  à la  France! 

11  veut  vengeance. 

Et  vivement! 
brindamour. 

Allons,  dépêchons-nous,  gargotiers  allemands! 

A boire!  Je  le  veux! 


SCENE  IV. 

Les  mêmes,  CHARLES. 

Charles,  sortant  de  la  grille  à droite.  Il  est  en  chapeau 
rond,  habit  noir , et  porte  seulement  un  petit  ruban 
rouge  à sa  boutonnière. 

Et  moi,  je  le  défends. 
brindamour,  sans  le  voir. 

Qui  parle  ainsi!  quel  est  le  téméraire?.. 

les  soldats,  près  de  lui,  à voix  basse. 
Tais-toi...  tais-toi  ! .. 

brindamour,  entouré  et  se  débattant. 

Je  ne  veux  pas  me  taire! 
Charles,  aux  soldats. 

Emmenez-le... 

brindamour,  criant. 

Je  resterai... 

J’ai  le  droit  de  parler,  de  boire...  et  je  boirai! 

ENSEMBLE. 

brindamour,  menaçant  Charles  de  loin. 

Loin  que  j’endure 
Pareille  injure, 

Ici  je  jure 
Son  châtiment. 

C’est  une  offense 
Faite  à la  France! 

J’en  veux  vengeance. 

Et  vivement! 

madame  Bertrand,  à part,  avec  douleur. 

O voix  si  pure 
De  la  nature! 

Douce  imposture. 

Rêves  charmants! 

Ah!  sa  présence 
Change  en  souffrance 
Douce  espérance. 

Qu’en  vain  j’attends! 

Charles,  à part,  souriant . 

Loin  qu’il  endure 
Pareille  injure. 

D’avance  il  jure 
Mon  châtiment! 

C’est  une  offense 
Faite  à*la  France  ! 

Il  veut  vengeance. 

Ah!  c’est  charmant! 

CHOEUR  ET  JÉRÔME. 

Loin  qu’il  endure 
Nouvelle  injure. 

D’avance  il  jure 
Son  châtiment! 

C’est  une  offense 
Faite  à la  France! 

Il  veut  vengeance. 

Ah!  c’est  charmant! 

(A  la  fin  de  cet  ensemble,  Brindamour,  dont  la  colère 
a toujours  été  en  augmentant,  prend  le  sabre  d’un 
de  ses  camarades,  le  lève,  et  s’élance  en  chancelant 
sur  Charles.  Madame  Bertrand  jette  un  cri  et  s'é- 
lance entre  eux  avec  effroi.) 
tous  les  soldats,  b as,  à Brindamour,  le  désarmant. 

Y penses-tu  : c’est  notre  commandant! 
brindamour. 

Lui!  pas  possible!  Il  n’a  pas  l’épaulette! 

les  soldats,  de  même. 

Sur  lui  lever  le  sabre  ! Il  y va  de  la  tête! 
madame  Bertrand,  effrayée,  courant  à Brindamour. 
Ah!  malheureux!.. 

brindamour,  s’avançant  sur  Charles  qu’il  regarde  atten- 
tivement, et  le  reconnaissant. 

C’est  lui  ! c’est  vrai!..  C’est  différent! 
Jérôme,  le  regardant. 

Ah!  cela  le  dégrise!.. 

Charles,  aux  soldats. 

Allez...  et  qu’on  l’arrête! 

Jérôme,  soutenant  madame  Bertrand,  qui  est  près  de 
se  trouver  mal. 

Eh  bien!.,  c’est  elle... 

MADAME  BERTRAND. 

O ciel!.. 


LA  CHARBONNIÈRE. 


JÉRÔME. 

Qui  chancelle  à présent! 

ENSEMBLE. 

MADAME  BERTRAND. 

Oh!  nouveaux  tourmeuts  que  j’éprouve 
A mon  aide  ici  qui  viendra?.. 

A peine,  hélas!  je  le  retrouve, 

Et  pour  lui,  je  tremble  déjà  ! 
brindamoub,  se  dégrisant  peu  à peu. 

Il  me  semble  que  je  retrouve 
Mon  jugement...  qui  s’en  alla  .. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  j’éprouve } 

La  faute  en  est  à ce  vin-là! 

CHARLES,  JÉRÔMB,  LE  CHOEUR. 

Sa  raison  déjà  se  retrouve 
Et  bientôt  elle  reviendra; 

Mais  qu’à  son  réveil  il  éprouve, 

La  rigueur  des  lois  qu’il  brava  ! 

(Â  la  fin  de  ce  morceau  qui  se  termine  smorsnndo,  les 
soldats  emmènent  Brindamour  à gauche,  Jérôme  les 
suit.  Tout  le  monde  se  retire ■ Madame  Bertrand 
reste  seule  en  scène  avec  Charles .) 


SCENE  X. 

MADAME  BERTRAND,  CHARLES. 

madame  BERTRAND,  retenant  Charles  qui  veut  s’é- 
loigner. Monsieur,  Monsieur!  vous  êtes  son  colonel... 
M.  d’Aspremont! 

Charles.  Oui,  ma  brave  femme! 

madame  BERTRAND,  hors  d’elle.  Et  moi , je  suis  bien 
malheureuse...  Je  suis  madame  Bertrand!  Ah!  mon 
Dieu!  vous  n’avez  pas  vu  mademoiselle  Agathe  de  Cliamp- 
carville,  qui  devait  me  protéger?.. 

Charles.  Si  vraiment!  car  j’arrive  du  château...  Mais 
vous  soutirez.  . vous  êtes  malheureuse...  il  n’y  a pas  be- 
soin auprès  de  moi  d’autre  protection...  Parlez,  Madame, 
parlez...  que  puis-je  faire  pour  vous?.. 

madame  BERTRAND.  Ab!  que  de  bontés!  Ce  malheureux, 
ce  jeune  soldat,  il  ne  me  connaît  pas..,  mais  moi...  (Avec 
émotion.)  par  des  raisons...  des  raisons  de  famille  trop 
longues  à vous  expliquer...  enfin,  je  m’y  intéresse  beau- 
coup. 

Charles,  lui  prenant  ses  mains  tremblantes.  Je  le 
vois.  ' . . 

MADAME  BERTRAND.  Et  ce  que  ses  compagnons  disaient 
tout  à l’heure...  serait-il  vrai  que  pour  avoir  levé  le  sabre 
sur  vous?.. 

Charles,  secouant  la  tête.  Mais,  oui...  la  loi  est  là. 

madame  Bertrand.  Mais,  Monsieur,  il  n’avait  pas  sa 


Charles,  à mi-voix.  Et  si  le  congé  que  je  vais  lui 
donner,  est  daté  d’hier? 

MADAME  BERTRAND,  odsc  joie.  Est-11  possible! 

Charles.  Silence!  que  cela  reste  entre  nous!.,  car  ce 
que  je  fais  là  n’est  pas  permis..,  t 

madame  Bertrand.  Permis  ou  non,  c’est  bien...  c est 
trcs-bien,  monsieur  le  colonel...  vous  êtes  un  brave  jeune 
homme...  (Se  frappant  le  cœur.)  un  homme  qui  a de 
ça,  voyez-vous...  ça  se  voit  tout'de  suite. 

Charles,  voulant  la  contenir.  Madame!  # 

madame  Bertrand.  Ali!  vous  ne  me  connaissez  pas!, 
un  trait  pareil  me  gagne  le  cœur...  Et  si  jamais...  je  ne 
fais  pas  de  phrases...  mais  madame  Bertraud,  charbon- 
nière, agit  mieux  qu’elle  ne  parle.  . et  vous  pouvez 
compter  sur  elle! 

Charles,  lui  serrantlamain.  Merci  ! merci,  ma  nouvelle 
amie!..  Et  pardon  si  je  vous  quitte...  je  vais  délivrer  le 
prisonnier...  je  vous  l’envoie,  et  puis... 

madame  Bertrand,  d’un  air  d'intelligence.  Et  puis... 
mademoiselle  Agathe  vous  attend...  Allez,  allez...  cest 
trop  juste... 

Charles.  Quoi!  vous  savez?.. 

madame  Bertrand.  Que  vous  méritez  tous  deux  tous  les 
bonheurs  du  monde,  et  que  si  je  pouvais  y contribuer... 
(Le  regardant.)  Oh!  rien  ne  me  coûterait... 

Charles,  touché.  Que  vous  êtes  bonne  ! (Prêt  à sor- 
tir, il  s'arrête  en  voyant  les  yeux  de  madame  Ber- 
trand qui  restent  fixés  sur  lui,  et  revient  près  d’elle.) 
Qu’avez-vous  donc?.,  à quoi  peussez-vous?. 

madame  Bertrand.  A votre  mère...  qui  doit  être  bien 
heureuse!,. 

Charles,  avec  un  soupir.  Je  ne  l’ai  jamais  vue!  . 

MADAME  BERTRAND.Ab!..  Quel  malheur  pour  vous!.,  et 
surtout  pour  elle!  Adieu!  Monsieur...  adieu!  (Charles 
sort  par  la  gauche , du  côté  où  l’on  a emmené  Brin- 
damour.) 


SCENE  XT. 

MADAME  BERTRAND,  seule.  Qu’il  est  bien!  quel  air 
distingué.  Ah!  voilà  le  fils  que  j’avais  rêvé...  et  dire  que 
le  mien...  (Avec  un  soupir.)  Allons,  c’est  égal...  ce 
pauvre  garçon!  ce  n’est  pas  sa  faute...  ni  la  mienne!  mais, 
avant  tout,  il  faut  que  je  le  voie....  que  je  lui  parle... 
enfin  que  je  fasse  sa  connaissance...  car  jusqu’ici...  C’est 
lui.  . le  voilà... 


SCENE  XII. 


tête...  il  était  gris... 

Charles.  La  loi  ne  le  permet  pas!.. 
madame  BERTRAND,  tremblante.  Et  vous  ferez  exécuter 
la  loi? 

Charles.  Le  roi  lui-même  ne  pourrait  faire  autrement... 
mais  rassurez-vous...  moi  aussi,  j’aime  ce  pauvre  garçon! 

madame  BERTRAND,  avec  contentement.  Oh!  vous 
l’aimez!.,  un  bon  enfant,  n’est-ce  pas?.,  un  bon  soldat? 

Charles,  souriant.  Au  contraire...  un  fort  mauvais 
sujet  ! 

madame  Bertrand,  avec  douleur.  Ah!  mon  Dieu. 
CHARLES.  Toujours  à la  salle  de  discipline!.,  mais  je  le 
connais  d’enfance...  j’ai  été  presque  élevé  avec  lui... 
madame  Bertrand,  vivement.  Dans  votre  pays...  en 

Vendée!..  , . 

Charles.  Oui,  Madame.  . Je  l’avais  pris  dans  mon  ré- 
giment pour  me  charger  de  son  sort...  l’élever  en  grade... 
et  je  n’ai  jamais  pu  lui  faire  passer  celui  de  soldat...  Il 
faut  donc  qu’il  prenne  un  autre  état  ! 

madame  BERTRAND.  Vous  avez  bien  raison...  mais  si  on 
le  fusille  aujourd’hui,  pour  avoir  levé  la  main  sur  son  co- 
lonel, il  lui  sera  difficile... 


MADAME  BERTRAND,  BRINDAMOUR,  entrant  par  la 
gauche. 

brindamour,  la  pipe  à la  main.  Il  n’est  plus  gris , mais 
ila  un  reste  de  pesanteur  dans  la  tête.  A la  cantonade. 
En  vous  remerciant,  mon  colonel,  en  vous  remerciant!.. 
Au  diable  la  giberue,  et  vivent  les  pékins!  j’en  suis!.,  j’ai 
mon  congé...  (Saluant  madame  Bertrand.)  Ah!  voila 
une  figure  de  connaissance...  mais  quand  je  l’ai  vue,  je 
ne  sais  pas  trop  dans  quel  pays  j étais. 

madame  BERTRAND,  d’un  ton  de  reproche.  Dans  un  pays 
où  l’on  se  grise  ! 

brindamour,  allumant  sa  pipe.  G est  possible...  jy 
vais  quelquefois. 

madame  Bertrand.  Et  maintenant  que  vous  avez  votre 
congé,  que  prétendez-vous  faire  ? 

brindamour.  Quand  on  a toujours  été  dans  la  cavalerie, 
il  est  humiliant  de  se  trouver  à pied...  et  j’ai  une  idée, 
qui  me  sourit.  Il  y a ici  uue  poste  à vendre...  et  maître 
de  poste,  ça  me  va...  ç.atieutle  milieu  entre  le  civil  et  le 
militaire. 


LA  CHARBONNIERE. 


madame  Bertrand.  Mais  une  poste,  c’est  cher'/.. 
brindamour.  Celle-ci  est  pour  rien...  Vingt  mille  flo7 
rins  à réunir!.. 

MADAME  BERTRAND.  Et  VOUS  les  a vez?. . 
brindamour.  Pas  un  au  rendez-vous!.,  mais  j’ai  deux 
moyens  : le  premier  c’est  d’épouser  la  veuve,  madame 
Clakmann,  la  maltresse  de  poste...  qui,  depuis  trois  mol» 
que  je  suis  ici,  en  garnison...  m’a  distingué...  et  de  reste! 
madame  Bertrand.  Vous  ia  trouvez  jolie? 
brindamour.  Quand  je  bois! 

madame  Bertrand,  souriant.  C’est-à-dire  qu’habituel- 
lement... elle  vous  semble  charmante...  et  que  vous 
l’aimez?.. 

brindamour,  fumant.  Comme  la  retraite  de  Moscou. 
madame  Bertrand.  Et  vous  voulez  l’épouser?  C’est  mal! 
c’est  très-mal... 

brindamour.  Vous  croyez?.,  le  fait  est  qu’elle  n’est  pas 
très-bien!.,  vous  aimeriez  mieux  mon  autre  moyen...  et 
moi  aussi. 

MADAME  BERTRAND.  Lequel? 
brindamour.  D’emprunter  à mon  colonel! 
madame  Bertrand.  M.  le  marquis  d’Aspremont? 
brindamour.  Lui-même. 

madame  Bertrand.  A qui  vous  devez  déjà  la  vie...  et 
votre  congé?.. 

brindamour,  fumant  toujours.  Tiens  ! il  me  doit  bien 
ça!.. 

MADAME  BERTRAND.  Et  pourquoi  ? 
brindamour.  Parce  que  nous  sommes  frères  de  lait... 
parce  que  nous  avons  grandi  ensemble...  parce  que  mon 
père...  le  père  G ervais,  tonnelier  à Clisson,  dans  la  Ven- 
dée, a recueilli  chez  lui  M.  le  marquis,  le  jour  où  pas 
plus  haut  que  ça,  il  est  arrivé  dans  sa  calèche... 

madame  Bertrand,  vivement.  Une  calèche?.-  un  en- 
fant?.. Que  dites-vous?,. 

brindamour.  Qu’est-ce  qu’elle  a donc,  cette  femme? 
madame  Bertrand.  Parlez...  parlez...  ce  n’était  pas  vous 
qui  étiez  dans  cette  voiture  ? 

brindamour.  Au  contraire...  j’étais  à jouer  au  milieu 
des  copeaux,  dans  la  boutique  paternelle,  quand  les  che- 
vauxj  couverts  de  sueur,  se  sont  arrêtés  d’eux-mêmes... 

madame  Bertrand.  Mais  cette  montre  que  vous  portiez... 
et  que  j’ai  rachetée  ce  matin? 

brindamour,  la  prenant.  Tiens!  ma  montre!  bien 
obligé...  elle  était  sur  le  petit  marquis  avec  une  bourse  et 
une  croix  d’or!.,  et  naturellement  mon  père  a partagé  ça 
en  famille...  la  bourse  pour  lui...  la  montre  pour  moi. 

madame  Bertrand.  Mais  les  deux  personnes  qui  étaient 
dans  la  calèche  ? 

brindamour,  écoutant  sa  montre.  M.  le  marquis  et 
madame  la  marquise  d’Aspremont...  (A  lui-même.)  Elle 
va  toujours  ! Leur  compte  était  fini,.,  on  avait  tiré  sur 
eux  de  la  grande  route...  feu  de  file...  et  les  chevaux 
avaient  pris  le  mort  aux  dents,  emportant  jusqu’à  la  bou- 
tique du  père  Gervais  la  calèche  et  le  petit  marmot...  qui 
n’avait  rien,  absolument  rien,  et  restait  seul  vivant  de 
toute  la  famille. 

madame  gervais,  avec  explosion.  Ah!  que  je  suis  heu- 
reuse! (A  part.\  Ce  n’est  pas  lui!  mon  cœur  l’avait  de- 
viné!.. mon  fils!  mon  fils!  je  vais  te  revoir  et  t’embrasser. 
brindamour.  Ah  çà!  mais  elle  est  folle,  c’tc  femme. 

SCENE  XIII. 

Les  mêmes,  AGATHE. 

AGATHE,  accourant.  Ah!  madame,  vous  qui  êtes  si 
bonne  et  qui  partagiez  ma  peine...  apprenez  ma  joie... 
il  vient  d’arriver. 

madame  Bertrand,  émue.  Je  le  sais...  où  est-il? 
Agathe.  Avec  mon  père...  à qui  il  va  remettre  une 


lettre  du  roi  ..  où  il  est  dit  que  l’intérêt  de  la  dynastie 
est  de  rallier  à elle  tous  les  anciens  nobles...  ceux  même 
qui  servent  dans  les  armées  impériales,  et  surtout  qui  y 
commandent  des  régiments!.,  enfin  une  lettre  superbe  de 
raisonnement  et  de  politique  qui  se  termine  par  l’ordre 
formel  de  marier  mademoiselle  de  Champcarville  à M.  le 
marquis  d’Aspremont. 

madame  Bertrand,  avec  joie.  Et  votre  père  ne  pourra 
résister  à la  volonté  du  roi?.. 

Agathe  II  en  aurait  peut-être  bien  envie...  et  le  pauvre 
Charles  en  mourrait  de  douleur!.,  mais  aucun  prétexte... 
la  famille  du  marquis  est  ce  qu’il  y a de  plus  noble.... 
sa  naissance  est  égale  à la  nôtre!.,  sans  cela...  (Elle  se- 
0 oue  la  tête.) 

MADAME  BERTRAND.  O ciel! 

AGATHE.  Qu’avez-vous? 
madame  Bertrand.  Moi?  rien? 
agathe.  Les  voilà,  les  voilà! 


SCENE  XIV. 

BRINDAMOUR,  AGATHE,  MADAME  BERTRAND,  LE 
DUC  DE  CHAMPCARVILLE,  CHARLES. 

FINALE. 

(Madame  Bertrand  s’élance  les  bras  ouverts  pour 
courir  au-devant  de  Charles,  puis  elle  s’arrête  et 
redescend  sur  le  bord  du  théâtre,  pendant  qu’ Agathe 
remonte  vers  son  père.  ) 

MADAME  BERTRAND. 

L’embrasser!  l’embrasser!  et  le  nommer  mon  fils!.. 
Qu’allais-je  faire/O  ciel!.,  mais  je  les  désunis!.. 

Je  détruis  son  bonheur...  Je  romps  leur  mariage  .. 

Nou,  non...  je  me' tairai...  j’en  aurai  le  courage! 

LE  duc,  redescendant  le  théâtre  entre  Agathe  et  Charles. 
Oui,  l’on  doit  obéir  aux  ordres  de  son  roi! 

Sa  majesté  le  veut... 

(A  Charles  lui  montrant  Agathe  ) 
Recevez  donc  sa  foi!.. 

ENSEMBLE. 

MADAME  BERTRAND,  à part. 

Mon  fils!  mon  fils!  ô douce  et  chère  image, 

Qui  doit  tout  effacer  ! 

Je  t’aime  tant  que  j’aurai  le  courage 
De  ne  pas  t’embrasser! .. 

CHARLES,  AGATHE. 

O jour  d'ivresse!  ô jour  qu’aucun  nuage 
Ne  saurait  traverser  ! 

Rêves  d’amour,  cet  heureux  mariage 
Vient  de  vous  exaucer! 

LE  DUC. 

Le  roi  le  veut  : j’obéis  au  message 
Que  sa  main  a tracé, 

Et  de  grand  cœur  je  cède  au  mariage 
Auquel  je  suis  forcé! 

BRINDAMOUR. 

Maître  de  poste!  ah  ! quel  heureux  partage! 

Mes  vœux  sont  exaucés. 

Clic!  clac!  clic!  clac!  du  bruit  et  du  tapage... 

Pour  mon  cœur,  c’est  assez. 
madame  Bertrand,  à part,  regardant  Charles. 

Oui,  c’est  mon  fils,  c’est  le  mien! 

Ah!  qu’il  est  beau!  qu’il  est  bien  ! 

agathe,  à madame  Bertrand. 

Le  destin  heureux  qui  me  flatte, 

Pour  vous  ne  me  rend  point  ingrate  ; 

Au  colonel  vous  désirez  parler?.. 

MADAME  BERTRAND. 

Qui,  moi,  mademoiselle?..  t 

agathe,  lui  prenant  la  main. 

Il  ne  faut  pas  trembler. 

(Se  retournant  vers  Charles.) 

Oui,  c’est  moi  qui  la  recommande, 

Monsieur  le  marquis,  à vos  soins! 
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Rigobert,  — Acte  î,  scène  3. 


(. Amadame  Bertrand  en  consultant  son  père  du  regard, 
qui  approuve  après  un  moment  d’hésitation.) 
Vous  dînez  aveé  nous,  afin  qu’il  vous  entende 
Plus  à loisir... 

madame  Bertrand,  à part,  avec  joie. 

Merci!.,  je  le  verrai  du  moins! 

ENSEMB  LE. 

MADAME  LEKTRAND,  à part. 

Mon  fils!  mon  fils!  ô douce  et  chère  image. 

Qui  doit  tout  effacer  ! 

Je  t’aime  tant  que  j’aurai  le  courage 
De  ne  pas  t’embrasser. 

LE  DOC. 

Le  roi  le  veut  : j’obéis  au  message 
Que  sa  main  a tracé, 

Et  de  grand  cœur  je  cède  au  mariage 
Auquel  je  suis  forcé! 

CHARLES,  AGATHE. 

O jour  heureux  ! ô jour  qu’aucun  nuage 
Ne  saurait  traverser! 

Vœux  de  mon  cœur,  cet  heureux  mariage 
Vient  de  vous  exaucer! 

BRINDAMOÜR. 

Maître  de  poste  ! . . ah  ! quel  heureux  partage  ! 


Mes  vœux  sont  exaucés! 

Clic,  clac!  clic,  clac!  du  bruit  et  du  tapage. 

Pour  mon  cœur,  c’est  assez! 

( Charles  donne  la  main  à Agathe , et  entre  dans  le 
château  avec  le  duc;  madame  Bertrand  les  suit,  et 
Brindamour  rentre  aussitôt  dans  l'auberge  a gauche.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Une  salle  de  château. 


SCENE  PREMIERE. 

CHARLES,  LE  DUC  DE  CHAMPCAR VILLE  , AGATHE, 
MADAME  BERTRAND. 

(Ils  sont  assis  à une  table  élégamment  servie;  derrière 
eux , des  domestiques  qui  viennent  de  placer  le  des » 
sert,  et  qui  se  retirent  sur  un  geste  du  duc.) 

CHARLES  ET  AGATHE. 

premier  couplet,  à deux  voix. 

Table  patriarcale. 
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Le  doc  de  Champcamlle. 


Où  s’installe 
La  loyauté! 

Doux  repas  de  famille. 

Chez  qui  brille 
Franche  gaîté! 

Les  soins  dont  s’inquiète 
L’étiquette 
Doivent  s’enfuir!.. 

Et  chez  vous  il  n’arrive 
Pour  convive 
Que  le  plaisir  ! 

TOUS. 

Qu’aujourd’hui  brille 
Refrain  joyeux  ! 

C’est  en  famille, 

Qu’on  est  heureux  ! 

madame  Bertrand,  à part,  avec  émotion , regardant 
Charles. 

C’est  en  famille 
Qu’on  est  heureux! 

TOUS. 

C’est  en  famille... 

Qu’on  est  heureux! 


DEUXIÈME  COUPLET. 

AHARLES  ET  AGATHE. 

Coutumes  de  nos  pères. 

Lois  si  chères 
Au  bon  vieux  temps  ! 

Que  votre  foi  native 
Se  ravive 
Chez  nos  enfants! 

Des  plaisirs  qui  m’enchantent 
Qu’ils  ressentent 
Les  doux  effets  ! 

Que  l’amitié  les  guide, 

Et  préside 
A nos  banquets! 

TOUS. 

Qu’aujourd’hui  brille 
Refrain  joyeux! 

C’est  en  famille 
Qu’on  est  heureux  ! 

(Om  se  lève.) 


— Imprimerie  de  Yiaiat  et  (lie. 
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SCENE  IL 


Les  mêmes,  UN  DOMESTIQUE. 

le  domestique,  entrant  avec  un  paquet  de  lettres  et 
des  journaux,  et  pendant  que  d’autres  valets  entèrent 
la  table.  Quoiqu'un  qui  attend  depuis  longtemps  dans 
l’antichambre,  demande  une  audience  à M.  le  duc,  quand 
il  sortira  de  table. 

le  duc,  brusquement,  et  prenant  les  papiers  que  lui 
présente  le  domestique.  Je  ne  donne  pas  d’audience  après 
mon  dîner.  . Demain...  après  demain.  . qu’il  attende... 

Charles,  timidement.  Et  si  lui-même  attendait  cette 
audience... 

madame  Bertrand.  Pour  dîner?.. 

Charles.  C’est  possible!..  (Au  domestique.)  Quel  air 
a-t-il? 

le  domestique.  Un  air...  assez  modeste  1 
chari.es.  Et  nous  qui  sommes  si  heureux  dans  ce  mo- 
ment... 

Agathe.  Oui,  mon  père,  recevez-le,  je  vous  en  prie... 
Charles.  Et  accordez-lui  sa  demande  quelle  qu’elle 
soit... 

agatiie.  Pour  mon  présent  de  noces... 
madame  Bertrand,  àpart,  les  regardant.  Sont-ils  gen- 
tils! 

le  duc,  avec  impatience  et  parcourant  les  papiers 
qu’on  lui  a remis.  Je  le  voudrais,  que  ceta  me  serait  im- 
possible, en  ce  moment  du  moins...  car  voici  des  jour- 
naux, des  lettres  de  France  qui  m’arrivent»..  (En  pré- 
sentant quelques-unes  à Charles.)  Pour  vous  aussi,  mon 
gendre  ! 

AGATnE,  répétant  avec  joie.  Mon  gendre! 

Charles,  voulant  mettre  les  lettres  dans  sa  poche. 
Moi,  j’ai  le  temps!  je  dois  d'abord  causer  avec  cette 
brave  femme,  qui  a des  renseignements  à me  demander  .. 

madame  Bertrand.  Vos  affaires  avant  tout...  rien  ne 
presse!..  (A  part.)  Je  resterai  ici  plus  longtemps.  (Haut.) 
Allez,  allez...  je  vous  en  prie...  ( Regardant  le  duc  et  lui 
montrant  la  porte.)  Et  pourvu  qu'on  reçoive  aussi  ce 
pauvre  diable  qui  attend... 

agatiie,  au  duc,  d’un  ton  caressant.  Oui,  mon  père, 
après  vos  journaux...  je  vais  vous  les  lire.  (Bas,  à ma- 
dame Bertrand.)  Et  le  plus  vite  possible  ! 

le  duc,  faisant  signe  au  domestique.  Eh  bien!  soit! 
qu’il  entre!  nous  le  verrons  plus  tard... 

agathe.  Que  de  bonté!  (A  madame  Bertrand.)  Adieu, 
Madame!  (Faisant  une  révérence  à Charles,  qui  entre 
par  la  porte  à gauche.)  Adieu,  monsieur  Charles.  (Elle 
sort  avec  son  père  par  la  droite.) 

Charles,  à madame  Bertrand,  en  sortant.  A bienlôt. 
madame  Bertrand.  Ne  vous  pressez  pas  ; lisez...  lisez... 
des  lettres  de  France  !.. 

SCENE  III. 

MADAME  BERTRAND,  LE  DOMESTIQUE,  RIGOBERT. 
le  domestique,  annonçant.  M.  Rigobert!  (Il  sort.) 

MADAME  BERTRAND.  Ah!  c’est  VOUS!.. 

rigobert,  froidement.  Oui,  morbleu!  toujours  moi... 
Je  sais  que,  de  sa  nature,  un  grand  seigneur  doit  être  un 
peu  impertinent...  c’est  de  droit,  c’est  de  naissance!., 
mais  celui-ci  use  trop  de  ses  privilèges!.. 

madame  Bertrand.  11  faut  l'excuser. ..  sa  fortune  qu’il 
retrouve...  un  mariage  qui  va  se  faire...  voilà  bien  des 
embarras!.,  et  sans  son  gendre,  ( Avec  exaltation.)  car 
c’est  ce  bon,  cet  excellent  jeune  homme  qui  l’a  forcé  à 
vous  recevoir,  et  à m’inviter  à dîner...  (Avec  joie.)  J ai 
dîné  avec  eux  ! 

Rico  sert.  Fn  vérilé?..  c’est  bien!  et  ça  lui  comptera.,. 


mais  ça  u’cmpôehe  pas  que  M.  le  duc  n’ait  besoin  d’une 
leçon  de  politesse,  et  je  vais  la  lui  donner... 
madame  Bertrand.  Vous?.,  et  comment  cela?.. 
rigobert.  Cela  me  regarde. 

madame  Bertrand.  Faire  un  esclandre,  le  jour  où  il 
marie  sa  fille!,,  car  il  la  marie  à quelqu’un  qui  est  si  ai- 
mable !.. 

. rigobert,  brusquement.  Ce  mariage  ne  se  fera  pas... 

madame  Bertrand,  effrayée.  Comment,  il  ne  se  fera 
pas!.,  et  qui  Tompèc.bera,  je  vous  prie? 
rigobert,  froidement.  Moi  ! 
madame  Bertrand.  Vous,  monsieur  Rigobert  !. . 
rigobert,  de  même.  Je  viens  pour  ruiner  le  duc! 
madame  Bertrand.  Le  ruiner! 
rigobert.  De  fond  en  comble! 
madame  Bertrand.  Et  comment? 
rigobert.  C’est  mon  secret.  Si  M.  de  Champcarville 
avait  été  bon  ,.  affable,  j’aurais  peut-être  hésité...  mais 
puisqu’il  ne  l'ait  pas  un  meilleur  usage  de  la  position  que  le 
ciel  vient  de  lui  rendre,  je  la  lui  ôte  de  nouveau;  et  pour 
supprimer  la  fortune  et  la  dot  de  sa  fille,  je  n’ai  qu’un 
mot  à dire. 

madame  Bertrand.  Et  ce  mot,  vous  le  direz?.. 
Rigobert.  Oui,- parbleu  ! 
madame  Bertrand.  Sans  regret? 
rigobert.  Avec  un  pareil  comte  de  Tufière!..  Je  crois 
bien  ! (Beyardant  madame  Bertrand  qui  se  trouble.) 
Eh!  mais...  qu’avez-vous  doue?.. 

madame  Bertrand.  Ecoutez-moi,  mon  bon  monsieur 
Higobcrt...  vous  êtes  un  digne,  un  honnête  homme,  qui 
m’avez  dit  souvent-  - Mère  Bertrand,  je  vous  «lois  la  vie... 
et  n’importe  le  jour,  n’importe  l’heure,  quand  vous  aurez 
besoin  de  moi,  parlez,  demandez  hardiment,  je  ferai  pour 
vous  tout  ce  que  vous  voudrez... 

rigobert,  vivement.  Et  je  le  dis  encore,  morbleu! 
madame  Bertrand,  lui  serrant  la  main.  Eh  bien!  je 
vous  prends  au  mot...  ne  ruinez  pas  le  duc  ! 
rigobert,  étomné.  Pourquoi? 
madame  Bertrand.  Je  vous  en  prie! 
rigobert.  Mais  quel  intérêt  pouvez-vous  porter  à un 
insolent,  un  orgueilleux? 

madame  Bertrand,  vivement.  Mon  bonheur  et  ma  vie 
en  dépendent! 

rigobert.  Votre  vie!..  Comment  cela? 
madame  Bertrand,  souriant.  Ah!  dame!  vous  avez  vos 
secrets  ..  j’ai  les  miens! 

rigobert.  C’est  juste...  à la  bonne  heure!.,  vous  le  vou- 
lez? je  n’ai  qu’une  parole...  je  ne  verrai  pas  le  duc...  je 
ne  dirai  rien. 

madame  Bertrand,  avec  élan.  Ah!  mon  ami!.. 
rigobert.  II  faut  que  ce  soit  vous,  au  moins.  J’avais  une 
revanche  à reprendre...  et  j’étais  enchanté!..  Mais,  après 
tout,  il  n’y  aurait  pas  de  plaisir  à obliger  ses  amis,  si  c.-la 
ne  coûtait  rien  ! Et  pour  être  plus  sûr  de  moi,  je  m’en 
vais,  je  pars  à l’instant  pour  Andernack,  où  j’ai  quelques 
signatures  à donner  à la  Chancellerie...  Demain,  je  vous 
ferai  mes  adieux  en  repassant...  et... 

madame  Bertrand,  V accompagnant.  Non...  après  le 
mariage,  nous  partirons  ensemble. 

rigobert.  Avec  votre  fils,  ce  soldat,  ce  luron  toujours' *si 
altéré? 

madame  Bertrand,  avec  embarras.  Non!.,  sans  lui!.. 
Et  si  vous  voulez  me  faire  plaisir,  n’en  parlons  plus! 

rigobert.  Je  le  conçois.  Ce  n’est  pas  là  ce  que  vous  es- 
périez... et  ce  que  vous  méritiez... 

madame  Bertrand,  avec  joie.  Ah!  je  ne  me  plains  pas! 
rigobert,  secouant  la  tête.  N’iiqporte...  si  je  peux  lui 
être  utile...  lui  avoir  quelque  place! 

madame  Bertrand.  Comme  vous  voudrez...  mais  en  fait 
de  place,  vous  savez  que  j’en  ai  toujours  une  pour  vous, 
dans  ma  carriole  d’osier» 

rigobert,  avec  une  arrière-pensée.  J’accepte...  A d».- 
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main!  et...  (La  regardant.)  C'est  égal...  vous  êtes  uire 
drôle  de  femme! 

madame  Bertrand,  avec  âme.  Et  vous  un  bien  brave 
homme  ! ( Rigobert  sort.) 

SCENE  IV. 

MADAME  BERTRAND,  puis  JÉROME. 

madame  Bertrand,  à elle-même.  Empêcher  le  mariage 
de  mon  fils...  quand  je  suis  là!  ah!  bien!  oui,.,  pauvres 
enfants!  ce  serait  les  tuer!  (Apercevant  Jérôme  qui  entre 
l’air  sombre  et  mécontent.)  Ah!  c’est  toi,  Jérôme...  Eh 
bon  Dieu!  quelle  figure  chagrine  et  refrognée!  tu  n’as 
pas  l’air  content! 

Jérôme,  d’un  ton  composé.  Je  le  suis  médiocrement!., 
j’étouffe. 

MADAME  BERTRAND.  Bon! 

Jérôme.  Tenez,  madame  Bertrand,  il  faut  que  je  vous 
parle.  Il  faut  que  vous  écoutiez  les  remontrances  d’un  ami! 

madame  Bertrand.  Qu’est-ce  encore? 

Jérôme.  Je  sais  tout...  Il  y a quelques  heures,  vous  avez 
rencontré  à l'Aigle -Blanc  Samuel  Dietrick,  le  plus  riche 
joaillier  de  la  ville  deCassel...  qui  y retournait .. 

madame  Bertrand.  C’est  vrai. ..  je  n’y  pensais  plus! 

Jérôme.  Vous  lui  avez  commandé,  pour  ce  soir  même, 
soixante  mille  florins  de  diamants,  et  une  riche  corbeille 
de  noce...  ( Voyant  que  madame  Bertrand  va  parler.) 
Il  m’a  tout  raconté...  à moi  qu’il  croit  toujours  votre 
homme  de  confiance!.. 

madame  Bertrand,  avec  vivacité.  Eh  bien!  est-ce  ar- 
rivé à l’auberge? 

Jérôme,  avec  colère.  Non...  cent  fois  non... 

madame  Bertrand,  vivement  et  regardant  la  pendule. 
Et  cela  devrait  l’être...  Il  n’y  a qu’une  heure  de  chemin 
d’ici  à Cassel...  Il  faut  y courir...  Prends  un  cheval  et  une 
voiture. 

Jérôme,  avec  fureur.  Jamais!  jamais!.,  plutôt  mourir! 
car  je  vous  ai  devinée.  . c’est  une  noce  qui  se  prépare... 

madame  Bertrand,  inquiète.  Comment? 

Jérôme.  C’est  la  vôtre...  vous  voulez  vous  marier. 

MADAME  BERTRAND.  Moi? 

Jérôme.  Oui,  oui...  n’essayez  pas  de  le  nier.  Je  vous  ai 
observée.  Je  conçois  qu’à  votre  âge  on  s’ennuie  d’être 
seule...  mon  Dieu!  je  ne  suis  pas  ridicule...  mais  alors, 
on  prend  quelqu’un  de  sage,  de  convenable...  ça  peut  se 
trouver!..  (Avec  un  air  de  dédain.)  Et  non  pas... 

madame  Bertrand,  avec  impatience.  Qui  donc? 

Jérôme.  Vous  le  savez  mieux  que  moi...  et  je  ne  me  suis 
pas  gêné  pour  lui  dire  à lui-même...  ma  façon  de  penser. 
C’est  qu’il  ne  me  fait  pas  peur,  au  moins  ! quoiqu’il  parle 
de  tuer  tout  le  monde... 

madame  Bertrand,  avec  impatience.  Mais  qui?.,  qui 
donc?.. 

Jérôme,  prêt  à parler.  Qui?  (Voyant  Brindamour  qui 
paraît  au  fond.)  Je  ne  vous  le  dirai  pas!.. 

madame  Bertrand,  lui  tournant  le  dos.  Eh  bien  ! va  te 
promener.  Je  suis  bien  bonne  d’écouter  tes  sottises,  quand 
j’ai  autre  chose  en  tête.  (A  part,  regardant  la  pendule.) 
Et  puisque  tu  refuses  de  partir!.,  qui  donc  envoyer?.. 
(Elle  réfléchit .) 


SCENE  V. 

• 

Les  mêmes,  BRINDAMOUR,  tenue  militaire  soignée , ton 
sage  et  composé. 

brindamour,  au  fond,  s'adressait  à Jérôme.  Vrai!  je 
n’y  songeais  pas...  et,  sans  vous,  camarade,  je  ne  m’en 
serais  jamais  douté. 
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Jérôme,  à part.  Maladroit  que  je  suis. 
brindamour,  regardant  madame  Bertrand.  Elle  est 
encore  très-bien,  cette  femme!  Et  puisque  vous  m’assurez 
qu’elle  a des  intentions...  (Portant  la  main  à son  sabre.) 
Ne  l’influencez  pas,  ou  sinon...  (S’approchant  d'un  air 
galant  de  madame  Bertrand,  qui  s’est  assise  à la  table 
à droite,  pour  écrire.) 

TRIO. 

BRINDAMOUR. 

Souffrez  que  la  reconnaissance 
Me  retienne  ici  de  planton. 
madame  Bertrand,  distraite  et  le  regardant. 

Ah!  c’est  toi,  mon  pauvre  garçon!  ^ 
Jérôme,  à part. 

Voyez-vous  comme,  en  sa  présence. 

Elle  adoucit  soudain  le  ton  ! 

ensemble,  à part. 

BRINDAMOUR. 

Quelle  aventure! 

• C’est  ma  tournure 
Qui,  je  le  jure, 

Me  vaut  son  cœur! 

Le  militaire 
Sait  toujours  plaire  : 

Belle,  on  va  faire 
Votre  bonheur! 

JÉRÔME. 

Quelle  aventure! 

C’est  sa  figure 
Qui,  je  le  jure. 

Séduit  son  cœur! 

Mais  ma  colère. 

Il  faut  la  taire  : 

Le  militaire 
Est  ferrailleur  ! 

madame  Bertrand,  à part,  se  levant. 

Riche  parure 
Pour  sa  future. 

Va,  je  le  jure, 

Charmer  son  cœur. 

Et  moi,  sa  mère. 

L’aimer,  lui  plaire. 

L’aimer,  lui  plaire 
C’est  mon  bonheur  f 

madame  Bertrand,  regardant  la  pendule,  puis  Brinda- 
mour. 

C’est  là  ce  qu’il  me  faut!.. 

(Elle  retourne  à la  table  et  écrit.) 
Jérôme,  avec  effroi. 

O ciel  ! 

BRINDAMOUR. 

Pour  être  honnête, 
Avec  la  Clakmann  j’ai  rrrompu... 

(D’un  air  fat.) 

C’était  vraiment  une  conquête 
Que  j’avais  faite...  à mon  insu... 

(Appuyant.) 

J’ai  rrrompu!.. 

madame  Bertrand,  écrivant,  sans  l’écouter. 

C’est  bien  ! . . 
brindamour,  à part. 

Ça  la  flatte. 

Jérôme,  à part. 

Oh!  l’enjôleur!.. 

BRINDAMOUR. 

Et  quant...  à la  poste  aux  chevaux, 

Pour  consoler  la  veuve  de  scs  maux, 

Comme  j’ai  l’àme  délicate. 

Je  l’achète, à crédit,  s’entend! 

Jérôme,  à part,  regardant  madame  Bertrand. 
C’est-à-dire,  avec  son  argent! 
brindamour,  à madame  Bertrand,  d’un  air  agréable. 
Si  toutefois  ça  doit  vous  plaire... 

Car  avant  tout,  mon  général, 

(Portant  la  main  à son  front,  en  souriant.) 

A vos  ordres...  sur  l’eau,  sur  terre, 

A vous  à pied,  comme  à cheval! 
madame  Bertrand,  levant  la  tête. 

Oui,  je  le  sais...  tu  montes  à cheval?.. 
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BRINDAMOUR. 

Comme  un  chasseur... 

MADAME  BERTRAND. 

C’est  ce  qu’il  faut. 

Jérôme,  frappant  du  pied. 

Morbleu!. 

BRINDAMOUR,  Ù part. 

Je  la  mène  au  galop  ! 

ENSEMBLE. 

BRINDAMOUR. 

Quelle  aventure!  etc. 

JÉRÔME. 

Quelle  aventure  ! etc. 

MADAME  BERTRAND. 

Riche  parure,  etc. 

(Mouvement  plus  vif.) 

madame  Bertrand,  à Brindamour  en  se  levant . 
Un  service  à me  rendre?.. 

BRINDAMOUR. 

Plutôt  deux...  Je  suis  prêt! 

MADAME  BERTRAND. 

Un  cheval.  . 

BRINDAMOUR. 

J’en  vais  prendre 
Plutôt  deux...  Je  suis  prêt!.. 

MADAME  BERTRAND. 

A Cassel...  ventre  à terre.  . 

BRINDAMOUR. 

Ventre  à terre...  C’est  fait! 
madame  Bertrand,  montrant  sa  lettre. 
Pour  porter  ce  billet. 

BRINDAMOUR. 

Un  billet!.. 

JÉRÔME. 

Un  billet!.. 
brindamour,  à part. 

C’est  déjà  le  notaire  ! 

MADAME  BERTRAND. 

A Dietrick...  bijoutier!.. 

brindamour. 

Je  comprends... 

(A  part.) 

C’est  pour  moi!.,  des  présents! 

MADAME  BERTRAND. 

Puis,  toujours  ventre  à terre... 

BRINDAMOUR. 

Et  toujours  ventre  à terre... 

MADAME  BERTRAND. 

Tu  me  rapporteras 
Ce  que  tu  recevras... 
brindamour,  amoureusement. 

On  n’y  manquera  pas! 

MADAME  BERTRAND. 

Ne  dis  rien  à personne  ! 

JÉRÔME. 

A personne... 

brindamour. 

■ A personne  ! 

MADAME  BERTRAND. 

Soit  discret...  Je  l’ordonne... 

Porte  tout...  à l’hôtel. 

BRINDAMOUR. 

Suffit, mon  colonel... 

Jérôme,  n’y  tenant  plus. 

Mais  pourtant?.. 

MADAME  BERTRAND. 

Laisse-moi!.. 

JÉRÔME. 

Mais  enfin... 

MADAME  BERTRAND. 

Ah!  tais-toi! 

ENSEMBLE. 

MADAME  BERTRAND. 

Allons,  pars  au  galop 
Et  reviens  aussitôt. 

Silence  et  prudence! 

Et  la  récompense 
Te  suivra  bientôt! 

Allons,  pars  au  galop, 

Au  galop,  au  galop. 


BRINDAMOUR. 

Oui,  je  pars  au  galop, 

Et  reviens  aussitôt! 

Pour  moi  quelle  chance  ! 

L’amour,  je  le  pense. 

Mènera  bientôt 
Ses  écus  au  galop. 

Au  galop,  au  galop  ! (Il  sort.) 

JÉRÔME. 

Son  cœur  part  au  galop, 

Et  s’enflamme  aussitôt! 

Ah!  quelle  imprudence! 

L’ivrogne,  je  pense, 

Mènera  bientôt 
Ses  écus  au  galop, 

Au  galop,  au  galop! 

SCENE  IV. 

MADAME  BERTRAND,  JÉROME. 

Jérôme,  suffoquant  de  colère.  Ah!  c’est  trop  fort...  et 
puisqu’il  n’est  plus  là,  je  parlerai. 

madame  Bertrand,  étonnée.  Comment?.. 

Jérôme.  Il  m’a  dit  qu’il  me  tuerait,  si  je  vous  influen- 
çais... mais  ça  m’est  égal!.,  j’aime  encore  mieux  qu’il 
me  tue,  que  de  vous  laisser  faire  une  pareille  extravagance. 

madame  Bertrand.  Ah  çà,  as-tu  perdu  la  tête?  es-tu 
fou? 

Jérôme.  C’est  possible  ; mais  du  moins  je  ne  suis  pas 
aveugle...  et  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui...  cette 
montre,  .ces  trois  cents  francs...  fi!  madame  Bertrand! 
une  femme  raisonnable...  et  jusqu’à  votre  émotion,  tan- 
tôt, en  lui  parlant!.,  tout  cela  est  clair  comme  le  jour... 
tout  cela  indique... 

madame  Bertrand,  vivement.  Quoi? 

Jérôme,  éclatant.  Que  vous  en  ôtes  éprise...  que  vous 
voulez  l’épouser... 

MADAME  BERTRAND.  Qui? 

Jérôme.  Ce  chenapan  ! 

madame  Bertrand,  riant.  Brindamour?  ah!  ah!  ah! 
(Elle  se  renverse  dans  un  fauteuil  en  riant  comme  une 
folle.)  Ah!  ah!  ah!  ah! 

Jérôme,  stupéfait.  Tiens!  elle  rit  toujours... 

madame  Bertrand,  riant  toujours.  Imbécile! 

Jérôme.  Imbécile!.,  ah!  ce  mot-là  me  fait  du  bien... 
vous  n’y  pensiez  donc  pas? 

madame  Bertrand,  se  remettant.  Jamais...  par  exemple! 

Jérôme,  respirant.  Mais  cette  commission  que  vous 
venez  de  lui  donner  ?.. 

madame  Bertrand.  Je  la  lui  paierai...  un  bon  pourboire  ! 
et  tout  sera  dit.  Eh  bien!  es-tu  rassuré?.. 

Jérôme,  avec  hésitation.  Non,  parce  que  ce  trouble, 
cette  agitation  où  je  vous  vois  depuis  ce  matin...  cette 
corbeille  de  noce...  Bien  sûr,  madame  Bertrand,  (Met- 
tant la  main  sur  son  cœur.)  vous  avez  là  quelque  chose 
d’incohérent...  (La  voyant  regarder  de  côté  et  d’autre.) 
Vous  ne  tenez  pas  en  place...  chaque  porte  qui  s’ouvre... 
chaque  personne  qui  entre,  ça  vous  fait  faire  un  saut  sur 
votre  chaise. 

madame  Bertrand,  se  levant  brusquement  et  courant 
regarder  à la  porte  de  gauche  qui  est  restée  entr' ou- 
verte. C’est  lui...  je  le  vois  d’ici... 

Jérôme,  la  voyant  en  se  retournant.  Bon!  encore!., 
qu’est-ce  qu’elle  a?  qu’est-ce  qui  lui  prend?.. 

madame  Bertrand,  à elle-même,  admirant  son  fils. 
Quel  air  noble  et  distingué  ! * 

Jérôme,  lui  voyant  faire  des  gestes  d’admiration. 
Voilà  la  tète  qui  part...  mais  qui  donc?..  (Il  remonte 
pour  regarder.) 

madame  Bertrand,  essuyant  une  larmé.  Ah!  que  je 
suis  heureuse!.. 

Jérôme,  à part.  Le  jeune  marquis!  (Avec  effroi.)  Ah! 
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mon  Dieu!  étais-je  bête!  ce  n’était  pas  l’autre!  c’est 
celui-là  ! 

madame  Bertrand.  Le  voilà!.,  viens...  non...  va-t’en... 
laisse-moi!.. 

Jérôme.  Seule  avec  lui!.. 

madame  Bertrand.  Retourne  à l’ Aigle-Blanc , et  dès 
que  Brindamour  sera  revenu...  dis  à Louisa,  la  fille  d’au- 
berge, de  faire  ce  que  je  lui  ai  recommandé...  Mais  va- 
t’en  don%..  c’est  lui,  te  dis-je! 

Jérôme,  fâché.  On  y va!  on  y va!  Elle  ne  sait  plus  ce  j 

qu'elle  veut,  elle  en  est  folle!.,  une  si  bonne  tète!.,  pour  J 

le  commerce!  ( Montrant  son  cœur.)  Ça  me  fait  de  la 
peine...  non...  c’est  de  la  rage.  ( Rencontrant  un  regard  j 
de  madame  Bertrand.)  Je  m’en  vas... 

(Sur  la  ritournelle  des  couplets  suivants,  Jérôme  sort 
par  le  fond,  et  Charles  entre,  rêvant,  par  la  porte  à 
gauche.) 


SCENE  VII. 

MADAME  BERTRAND,  CHARLES.  Il  entre  vivement,  te- 
nant une  lettre  à la  main,  et  s'arrête  au  moment 
d’entrer  chez  le  duc. 

madame  Bertrand,  parlant  sur  la  ritournelle.  Qu’a- 
t-il  donc?  cette  lettre?  serait- ce  celle  qui  lui  est  arrivée 
de  France! 

CHARLES. 

PREMIER  COUPLET. 

O loi  sévère  ! arrêt  terrible 
Contre  lequel  je  lutte  en  vain  : 

Non,  cet  hymen  n’est  plus  possible 
Et  je  dois  subir  mon  destin  ! 

Hélas  ! tout  espoir  m’abandonne. 

Car  si  j’interroge  mon  cœur. 

Il  me  répond  : l’honneur  l’ordonne. 

Il  faut  renoncer  au  bonheur! 
madame  Bertrand,  àpart,  en  l’observant.  Il  est  triste... 
il  soupire. 

CHARLES. 

O doux  projets,  qu’en  mon  ivresse 
J’avais  formés  pour  l’avenir  ! 

Songe  heureux  ! rêves  de  tendresse 
Pour  jamais  je  dois  vous  bannir! 

Adieu  : tout  espoir  m’abandonne 
Et  fuit  déjà  loin  de  mon  cœur  ! 

L’honneur  le  veut,  l’honneur  l’ordonne. 

Il  faut  renoncer  au  bonheur! 

madame  Bertrand,  le  voyant  essuyer  une  larme.  Il 
pleure!.,  ah!  je  n’y  tiens  plus!  ( Courant  à lui'.)  Qu’est- 
ce  que  tuas  donc,  mon  garç...  (S’interrompant.)  Qu’est- 
ce  que  vous  avez  donc,  monsieur  le  marquis? 

Charles.  Ah!  madame  Bertrand! 
madame  Bertrand.  Vous  que  je  croyais  si  content,  si 
joyeux!  vous  auriez  du  chagrin?.. 

Charles.  Oui,  oui...  je  l’avoue  !..  mais  cela  ne  peut  vous 
intéresser,  parlons  de  vous.,  de  ce  qui  vous  amène...  de 
ce  que  vous  avez  à me  demander... 

madame  BERTRAND.  Du  tout  ! du  tout...  à mon  âge,  on 
sait  souffrir...  on  y est  habitué. ..  mais  au  vôtre!..  Pardon 
de  me  mêler  de  ce  qui  ne  me  regarde  pas...  mais  je  suis 
comme  ça...  voyez-vous!  une  bonne  femme  ! toute  simple, 
toute  franche...  et  quand  je  vois  un  jeune  homme  tour- 
menté, malheureux...  je  n’y  tiens  pas...  il  faut  que  je 
sache  ce  qu’il  a et  que  je  tâche  de  le  consoler. 

Charles,  lui  serrant  les  mains.  Merci!.,  merci... 
car  je  n’ai  personne,  hélas  ! pas  même  une  famille,  à qui 
confier  mes  peines... 

madame  Bertrand,  vivement.  Eh  bien!  me  voilà,  moi, 
monsieur  Charles...  contcz-moi  cela!  quoique  charbon- 


nière, on  peut  donner  un  bon  conseil...  ( Baissant  la  voix 
d’un  air  de  bonhomie.)  Voyons...  est-ce  que  ce  mariage 
ne  vous  rend  pas  aussi  heureux... 

Charles.  Ah!  c’était  toute  ma  joie...  toute  mon  exis- 
tence!.. mais  me  voilà  obligé  de  le  refuser... 

madame  Bertrand.  Comment  cela? 

Charles.  M.  de  Champcarville  est  riche...  on  lui  rend 
tous  ses  biens  qui  avaient  été  réunis  au  domaine  de  l’État.  . 
et  nous  espérions  que  ma  fortune  aussi  me  serait  resti- 
tuée... Point  du  tout...  les  propriétés  de  la  famille  d’As- 
premont  ont  été  vendues  dans  les  temps  et  achetées 
par  d’autres  personnes  qui  les  ont  bien  payées...  c’est 
trop  juste!.,  une  lettre  que  je  reçois  de  Paris  (La  tirant 
de  sa  poche.)  me  l’apprend,  et  l’on  ne  peut  revenir  là 
dessus... 

madame  Bertrand,  à part,  avec  joie,  pendant  que 
Charles  lit  tout  bas.  Tant  mieux!.,  il  ne  devra  aux  d’As- 
premont...  rien,  que  son  nom...  c’est  déjà  trop!.. 

Charles,  froissant  la  lettre  dans  ses  mains.  Et  alors, 
comment  puis-je,  sans  fortune,  aspirer  à la  main  d’une 
aussi  riche  héritière  ! 

madame  Bertrand.  Vous  n’avez  donc  rien...  vous  en 
êtes  sûr?.. 

Charles.  Rien  ..  qu’une  dotation  de  l’Empereur...  mille 
écus  en  mauvais  bois,  situés  à Kalitz,  sur  les  frontières 
de  la  Pologne. 

MADAME  BERTRAND.  A Kalitz?.. 

Charles.  Cinq  cents  arpents,  dit-on...  un  pays  sauvage... 
des  routes  impraticables...  si  je  parviens  à les  vendre,  ce 
qui  n’est  pas  facile,  je  n’en  trouverai  jamais  plus  d’une 
cinquantaine  de  mille  francs...  et  avec  cette  misérable 
somme,  comment  oser  réclamer  la  parole  que  M.  de 
Champcarville  m’a  donnée?.,  non,  non,  je  ’ dois  la  lui 
rendre...  et  je  vais  de  ce  pas...  (Il  passe  à droite.) 

madame  Bertrand,  vivement.  Ne  vous  en  avisez  pas... 
il  la  reprendrait!..  Mais  à quoi  bon  vous  presser?  On  ne 
sait  pas  ce  qui  peut  arriver...  il  y a des  fortunes  qui  tom- 
bent du  ciel. 

ch arles, secouant  la  tête  avec  tristesse.  Pas  pour  moi  ! 

madame  Bertrand.  Et  pourquoi  n’auriez  vous  pas  crédit 
en  ce  pays-là?  vous  qui  avez  tant  d’honneur  et  de  délica- 
tesse!.. (Comme  frappée  d’une  idée  subite.)  Attendez 
donc!..  (A  part.)  Oh!  quelle  idée!  (Haut.)  Vous  avez, 
dites-vous,  des  bois  à vendre?  c’est  ma  partie  à moi...  je 
m’y  connais...  et  je  sais  qu’en  Pologne  il  y a des  côtés 
excellents...  essence  de  chêne...  et  purs  châtaigniers!., 
ça  fait  du  charbon  délicieux!.. 

charlf.s.  Et  comment  voulez-vous  qu’à  une  pareille 
distance  on  puisse  négocier...  traiter?.. 

madame  Bertrand.  Ça  me  regarde...  je  m’en  charge... 
je  vous  trouverai  ça...  (Se  frappant  le  front.)  Eh!  je  n’y 
pensais  pas...  il  y a justement  à Y Aigle- Blanc  un  gros 
négociant  de  ma  connaissance  qui  en  achète  tous  les 
jours...  jusqu’en  Suède,  jusqu’en  Russie...  je  cours  vous 
le  chercher...  et  je  vous  l’amène... 

Charles.  Vous  n’y  songez  pas! 

madame  Bertrand.  Et  ne  vous  laissez  pas  attraper  au 
moins...  ces  gaillards-là  vous  entortillent! 

CHARLES,  étonné.  En  vérité,  je  n’en  reviens  pas...  cette 
obligeance  active,  inépuisable!.,  qui  donc  peut  me  valoir 
tant  de  preuves  d’intérêt?.. 

madame  Bertrand,  le  regardant  avec  tendresse.  Ça 
vous  étonne?.,  vous  qui  êtes  si  serviable  pour  les  autres! 
Est-ce  que  les  braves  gens  ne  se  devinent  pas  au  premier 
coup  d’œil,  et  ne  sentent  pas  le  besoin  de  se  tendre  la 
main  ? 

Charles,  ému  et  lui  tendant  la  main.  Oh!  merci... 
merci,  ma  bonne  mère  !.. 

madame  Bertrand,  avec  un  cri  de  joie.  Ah!.,  com- 
ment avez-vous  dit  ?. . 

Charles,  étonné.  J’ai  dit,  ma  bonne  mère!.,  ma  brave 
femme  ! 


Ah  ! c’est  égal...  ça  fait  du  bien  !.. 

Charles,  lui  prenant  la  main  avec  affection.  Ce  que 
vous  voulez  tenter  pour  moi  n’empôchera  pas  mon  ma- 
riage d’être  rompu...  N’importe,  je  n’oublierai  jamais  vos 
soins  généreux.,  et  je  vais  tout  dire  à Agathe  et  à son 
père  !.. 

i madame  Bertrand  , voulant  le  retenir.  Monsieur 
! Charles!  . un  moment!..  [Charles  entre  dans  la  chambre 
à droite.) 


SCENE  VIII. 

MADAME  BERTRAND,  puis  JÉROME. 

madame  Bertrand,  suivant  Charles  des  yeux.  Il  a bien 
fait  de  s’en  aller...  j’aurais  fini  par  lui  sauter  au  cou... 
[Lui  parlant  de  loin  à mi-voix.)  Rompre  ton  mariage, 
quand  je  suis  là...  oh!  non...  je  ne  partirai  que  lorsque 
tu  seras  riche...  heureux...  ( Lui  envoyant  des  baisers 
de  loin  avec  passion,  au  moment  où  Jérôme  paraît  et 
la  contemple  les  bras  croisés .)  Toi  qui  es  mon  Dieu,  mon 
bonheur  sur  la  terre,  mon  seul  amour!.. 

Jérôme,  à part.  Lui  envoyer  des  baisers...  à son  âge... 
ô Dieu!  quand  la  passion  les  emporte...  [Voyant  ma- 
dame Bertrand  s’essuyer  tes  yeux.)  La  tète  n’y  est 
plus...  c’est  clair...  pauvre  femme!  il  faut  être  indulgent 
et  ne  pas  la  gronder... 

madame  Bertrand,  se  retournant.  Ah!  Jérôme...  tu 
reviens  à propos...  j’allais  te  chercher... 

Jérôme,  d’un  ton  froid.  J’ai  fait  votre  commission  au- 
près de  la  fille  d’auberge. 

madame  Bertrand,  vivement.  Il  ne  s’agit  pas  de  cela... 
écoute  ..  tu  as  été  à Kalitz? 

JÉRÔME.  Oui... 

madame  Bertrand.  Tu  connais  les  forêts? 

Jérôme.  Il  n’y  a que  de  ça...  un  pays  de  loups!.. 

madame  Bertrand.  De  quelle  qualité  les  bois  ? 

Jérôme.  De  la  drogue. 

madame  Bertrand,  vivement.  Du  tout!  ils  sont  excel- 
1 lents... 

Jérôme.  Allons  donc!.,  du  bouleau,  du  sapin!.,  des 
bruyères...  je  vous  dis  que  c’est  de  la  drogue. 

madame  Bertrand.  Et  moi,  je  veux  qu’ils  soient  excel- 
lents1. 

Jérôme,  la  regardant  d’un  air  ébahi.  Ah!.. 

madame  BERTRAND.  Qu’est-ce  que  ça  vaut  l’arpent? 

JÉRÔME,  avec  humeur.  Cinquante  francs...  bien  payé!.. 

MADAME  BERTRAND.  M.  le  marquis  d’Aspremont  en  a 
cinq  cents  arpents... 

Jérôme,  de  même.  Eh  bien!  ça  fait  vingt-cinq  mille 
francs. 

madame  Bertrand.  Du  tout...  j’en  donne  cent  mille 
écus.  Tu  vas  les  lui  acheter  à ton  nom...  à ce  prix-là... 

Jérôme , pétrifié.  Allons  donc!.. 

MADAME  BERTRAND.  Je  le  veux... 

Jérôme.  Pardon,  madame  Bertrand,  de  vous  dire  des 
choses  aussi  dures!.,  mais  vous  avez  donc  perdu  toute 
raison,  tout  esprit  ..  même  celui  du  commerce...  cent 
mille  écus!..  de  vrais  échalas... 

madame  Bertrand.  Je  le  veux,  te  dis-je. 

Jérôme,  éclatant  avec  colère.  Et  moi,  je  ne  peux  pas 
vous  laisser  vous  ruiner,  pour  gorger  d’or  ce  jeune 
homme,  pour  une  fantaisie,  un  caprice... 

madame  Bertrand.  Un  caprice!.,  ah!  situ  savais  ce 
que  j’éprouve  gour  lui...  ce  que  je  donnerais... 

Jérôme,  exaspéré.  Pardi!  cela  ne  se  voit  que  trop... 
vous  en  avez  la  tête  à l’envers...  mais  encore  une  fois,  je 
suis  votre  homme  de  confiance...  c’est  moi  qui  fais  tous 
vos  marchés,  et  jamais  je  ne  prêterai  les  mains... 

madame  Bertrand,  sévèrement.  Qu’est-ce  à dire,  mon- 


la  minute?..  Ne  me  forcez  pas  de  m’en  souvenir,  jour  de 
Dieu!  car,  sans  respect  pour  vos  longs  services,  pour 
votre  attachement,  je  vous  chasse  !.. 

Jérôme,  les  larmes  aux  yeux,  et  après  un  silence. 
Vous!.,  vous  auriez  le  cœur  de  me  renvoyer!.,  vous!., 
allons  donc!  le  plus  souvent  que  je  m’en  irais!.. 

madame  Bertrand,  émue  et  lui  prenant  les  mains 
avec  amitié.  Non,  non,  tu  as  raison,  mon  bon  Jérôme!,, 
tu  me  connais  mieux  que  moi-même...  je  sais  que  tu 
m’es  dévoué,  et  tu  sais  bien  aussi  que  tu  ne  dois  jamais 
me  quitter!.,  mais  n’en  abuse  pas...  tu  m’as  entendue... 
fais  ce  que  je  te  dis...  je  le  veux.  . je  t’en  prie!.. 

Jérôme,  résigné  et  en  soupirant.  Soit;  mais  c’est  bien 
dur  de  voir  une  si  belle  fortune...  de  si  belles  mines  de 
charbon,  s’en  aller  en  fumée... 

madame  Bertrand.  C’est  une  spéculation...  que  je  t’ex- 
pliquerai... 

Jérôme.  Elle  est  jolie!.. 

madame  Bertrand.  Va  toujours  ton  train...  on  ne  te 
connaît  pas,  au  château...  présente-toi  comme  un  riche 
marchand...  voici  mon  portefeuille...  ne  laisse  pas  soup- 
çonner que  j’y  suis  pour  quelque  chose...  et  achète  les 
bois  cent  mille  écus  comptant! 

Jérôme.  Mais  s’ils  ont  pour  deux  sous  de  conscience, 
ils  ne  voudront  jamais... 

madame  Bertrand.  C’est  ton  affaire...  ça  te  regarde... 
et  songe  à bien  jouer  ton  rôle...  le  duc  et  le  marquis  ne 
sont  pas  faciles  à tromper... 

Jérôme.  Ah  ! pardine  ! à ce  prix-là,  il  y a plaisir  à se 
laisser  attraper... 

madame  Bertrand.  Je  les  entends...  (A  mi-voix.)  Cent  | 
mille  écus!..  pas  un  centime  de  moins...  ou  je  ne  te  re- 
vois de  ma  vie... 

SCENE  IX. 

Les  mêmes,  LE  DUC  DE  CHAMPCARVILLE,  sortant  de 
la  chambre  à droite. 

QUATUOR. 

le  duc,  entrant  en  causant  avec  Charles. 

Peut-être  de  valeur  ces  bois  ont-ils  doublé  ! 

madame  Bertrand,  présentant  Jérôme  à Charles. 
L’habile  commerçant  dont  je  vous  ai  parlé  ! 

Jérôme,  à part,  avec  colère. 

Habile!  J’en  rougis  pour  elle  de  vergogne. 

madame  Bertrand,  continuant. 

Lequel  éprouve,  en  ce  moment. 

Le  besoin  d’acquérir  des  forêts  en  Pologne  ! 

[Bas  à Jérôme,  et  passant  à sa  droite.) 

Tiens-toi  droit!  de  l’aplomb  et  parle  rondement! 

Jérôme,  cherchant  à se  donner  de  l’aisance. 

Ce  sont  des  bois  que  monsieur  voudrait  vendre, 

A Kalitz?.. 

CHARLES. 

Oui,  monsieur...  De  vous  sont-ils  connus?.. 

JÉRÔME. 

Parfaitement!  ils  sont  très-mal  tenus... 
madame  Bertrand,  avec  colère,  et  bas. 

Très-mal?.. 

Jérôme,  à part. 

Ah  ! maladroit!  [Haut.)  Il  s’agit  de  s’entendre, .. 
Quand  je  dis  mal  tenus...  ce  sont,  en  général, 

De  très-beaux  bois  !..  malgré  ça,  c’est  égal. 

Ça  se  vend  peu... 

madame  Bertrand,  repassant  près  de  Charles. 
Beaucoup... 

Jérôme,  à part. 

Je  n’y  prends  jamais  garde... 

CHARLES. 

Votre  prix?.. 

Jérôme,  hésitant,  et  regardant  madame  Bertrand. 

Je  ne  sais  s’il  faut  que  j’y  hasarde 
Soixante  mille  francs  ! . . 
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madame  Bertrand,  à elle-même , la  main  sur  son  cœur. 


sieur  Jérôme?.,  à la  fin  de  ça,  suis-je  maîtresse  ou  non 
de  mon  bien?.,  avez-vous  oublié  que  je  veux-être  obéie  à 
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Charles,  naïvement. 

Ça  m’étonne... 

MADAME  BERTRAND. 

Non  pas! 

{Regardant  Jérôme.) 

C’est,  6elon  moi,  beaucoup  trop  bas! 
JÉRÔME. 

Soixante-cinq  !.. 

Charles,  avec  joie. 

Vraiment? 

MADAME  BERTRAND. 

N’acceptez  pas!.. 

JÉRÔME. 

Soixante-dix! 

CHARLES,  avec  joie. 

O ciel!.. 

madame  Bertrand,  bas,  à Charles. 

N’acceptez  pas!., 

ENSEMBLE, 

JÉRÔME. 

Ça  monte,  ça  monte,  ça  monte  ! 

Que  j’en  rougis  de  lionte! 

Mais  je  suis  loin  du  compte, 
Malheureux  acquéreur  ! 

Que  de  peine  pour  faire, 

Une  mauvaise  affaire  ! • 

Cela  me  désespère 
Et  me  met  en  fureur! 

MADAME  BERTRAND. 

Ça  monte,  ça  monte,  ça  monte! 
Mais  il  est  loin  du  compte. 

Offrir,  c’est  une  honte, 

Le  quart  de  la  valeur  ! 

Que  votre  cœur  espère  ! 

Pour  vous  longtemps  sévère, 

La  fortune  prospère 
Vous  devait  ce  bonheur! 

CHARLES. 

Ça  monte,  ça  monte,  ça  monte! 

Ab!  j’étais  loin  du  compte, 

Et  fortune  aussi  prompte 
Me  prouve  mon  erreur! 

Mais  gaîment  laissons  faire 
Le  sort,  longtemps  contraire. 

Qui  redevient  prospère 
Et  me  rend  le  bonheur! 

LE  DUC. 

Ça  monte,  ça  monte,  ça  monte! 
Vous  étiez  loin  du  compte. 

Et  fortune  aussi  prompte 
Vous  prouve  votre  erreur! 

Mais  galment  laissez  faire. 

Le  sort,  longtemps  contraire, 

Vous  redevient  prospère 
Et  vous  rend  le  bonheur! 


madame  dertrand,  regardant  Jérôme. 

Cela  vaut  qu’on  y pense! 

Eh  bien?.. 

Jérôme,  hésitant  encore. 

Eh  bien?.. 

MADAME  BERTRAND. 

Allons,  encore  un  pas! 

JÉRÔME. 

Deux  cent  mille  francs! 

| Charles,  poussant  un  cri  et  courant  à lui. 

Dieu!  c’est  superbe!.. 
madame  Bertrand,  l’arrêtant. 

Non  pas! 

N’acceptez  pas... 

LE  DUC. 

N’acceptez  pas  ! 

ENSEMBLE. 

JÉRÔME. 

Ça  monte,  ça  monte. 

MADAME  BERTRAND. 

Ça  monte,  etc. 

CHARLES. 

Ça  monte,  etc. 

LE  DUC. 

Ça  monte,  etc. 

le  duc,  à Jérôme  d’un  air  important  et  passant  près 
de  lui. 

Vous  voyez  bien,  mon  cher,  que  ça  vaut  davantage! 
Jérôme,  avec  fureur. 

C’est  trop  fort...  et  dùt-on  m’enterrer  tout  vivant, 

Jamais  d’aller  plus  loin  je  n’aurai  le  courage. 

LE  DUC. 

Nous  nous  en  rapportons  à madame  Bertrand. 

Jérôme,  vive\nent. 

Et  j’y  consens  aussi!..  ( A part.)  Qu’elle  se  suicide  : 

Je  l’aime  mieux... 

CHARLES  ET  LE  DUC. 

Parlez... 

MADAME  BERTRAND. 

Eh  bien  donc,  je  décide 
( Lentement , et  regardant  Charles.) 

Que  ça  vaut,  pour  quelqu’un  qui  sait  bien  ce  qu’il  fait, 
Ça  vaut  cent  mille  écUs! 

Jérôme,  poussant  un  cri. 

C’est  un  meurtre!  un  forfait! 
madame  Bertrand,  froidement. 

Je  les  prends  à ce  prix... 

Jérôme,  à part. 

Quelle  fureur  la  guide! 
le  duc,  à Jérôme 

Vous  l'entendez? 

Jérôme,  accablé. 

Je  cède...  et  pour  cent  mille  écus... 

{A  part,  s’essuyant  le  front.) 

Mais  c’est  fini...  je  n’en  puis  plus! 


madame  Bertrand,  à Jérôme. 

Volts  De  nous  dites  pas  que  ces  bois  qu’oh  vous  livre 
Renferment  un  trésor  bien  grand? 

Des  mines  de  fer  et  de  cuivre. 
jérôme,  naïvement. 

Est-il  possible!.. 

MADAME  BERTRAND. 

Allons!  faites  donc  l’ignorant! 
Chacun  le  dit,  dans  le  pays.., 

CHARLES  ET  LE  DUC. 

Vraiment? 

jérôme,  d’un  air  triste. 

Alors,  pour  les  mines  de  cuivre 
Cent  mille  francs  ! . . 

CHARLES. 

Admirable!.. 

MADAME  BERTRAND. 

Un  moment!.. 

( A mi-voix , au  duc  et  à Charles .) 

On  a parlé  d’une  mine  d’argent 
Qu’on  pourrait  y trouver... 

jérôme,  à part. 

Eh!  mais  cela  commence. 

Dès  à présent... 


ENSEMBLE. 

MADAME  BERTRAND. 

Jour  de  plaisir,  jour  de  bonheur! 

Oh!  l’excellente  affaire. 

Pour  une  tendre  mère, 

Quel  moment  enchanteur! 

CHARLES  ET  LE  DUC. 

Heureux  destin!  jour  enchanteur! 

Grâce  à la  charbounière 
Cette  excellente  affaire 
Assure  mon  bonheur! 
jérôme,  à part. 

Ah  ! quel  tourment  ! je  suis  vainqueur. 

Voyez  la  belle  affaire  ; 

Mais  pour  la  charbonnière. 

J’enrage  de  bon  cœur! 

LE  DUC. 

Allons  préparer  l’aote... 

MADAME  BERTRAND. 

Il  faut  que  rien  n’y  manque  ! 

(A  Charles.) 

Et  surtout  exigez  qu’on  vous  solde  comptant  ! 

CHARLES. 

. C’est  le  gêner... 
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MADAME  BERTRAND, 

Non  pas,  vraiment. 

Il  est  toujours  doublé  de  bons  billets  de  banque. 

Jérôme,  tirant  son  portefeuille. 

Soit...  On  vous  donnera  cent  mille  écus  comptant. 
Charles,  au  duc,  d’un  air  triomphant. 

Eh  bien  ! qu’en  dites-vous,  beau-père? 

LE  DDC. 

Que  vous  êtes  dupé!.. 

CHARLES  ET  MADAME  BERTRAND,  CtOnnés. 
Gomment? 

LE  DDC. 

La  chose  est  claire... 

Il  eu  aurait  donné  quatre  cent  mille  francs  ! 

CHARLES. 

N’importe  ! 

ENSEMBLE. 

JÉRÔME. 

Ah!  quel  tourment!  etc. 

CHARLES,  LE  DUC. 

Heureux  destin!  etc. 

MADAME  BERTRAND. 

Jour  de  plaisir!  etc. 

(Le  duc,  Jérôme  et  madame  Bertrand  sortent  par  la 
première  porte  à droite.) 


SCENE  X. 

CHARLES,  AGATHE. 

Charles,  à madame  Bertrand,  qui  s’éloigne  avec  le 
| duc.  Je  suis  à vous  dans  l’instant...  je  veux  voir  Agathe... 
je  veux  lui  apprendre...  (A  lui-mème.)  Je  n’en  puis  re- 
venir encore!  Madame  Bertrand  avait  raison,  et  cette  ex- 
cellente femme  est  mon  bon  génie  ! mon  ange  gardien  ! 
( Apercevant  Agathe  qui  entre  par  la  seconde  porte  à 
droite.)  Ah!  ma  chère  Agathe,  venez,  venez  partager 
ma  surprise. 

agathe.  Elle  n’égale  pas  la  mienne!  Et  c’est  très-mal... 
me  dire  que  vous  êtes  ruiné!  et  ces  diamants  magnifiques 
qui  m’arrivent  de  votre  part?.. 

Charles.  Qu’est-ce  que  cela  signifie? 

agathe.  Cette  corbeille  éblouissante  de  dentelles  et  de 
cachemires  que  l’on  vient  de  m’apporter. . . de  votre  part  ! . . 

Charles.  De  ma  part!.. 

agathe.  Oui,  Monsieur...  et  si  je  n’étais  pas  si  con- 
tente, je  serais  furieuse  contre  vous!.. 

Charles.  Ecoutez,  Agathe,  il  y a quelque  chose  ici 
que  je  ne  comprends  pas...  je  ne  vous  ai  rien  envoyé... 
rien  donné... 

agathe,  étonnée.  Que  dites-vous? 

Charles.  Je  ne  le  pouvais  pas...  car  je  ne  suis  riche 
que  depuis  un  quart  d’heure...  mais  nous  saurons...  nous 
découvrirons... 


SCENE  XI. 

Les  mêmes,  BRINDAMOUR,  les  jambes  un  peu  avinées. 

brindamour,  entrant  par  le  fond.  J’ai  bien  fait  de  me 
rafraîchir...  après  une  course  pareille!  Madame  Bertrand 
elle-même  me  l’aurait  conseillé. 

Charles,  l’apercevant.  Toi  ici!,,  que  viens-tu  faire? 
brindamour.  Pardon,  mon  colonel!  quand  je  dis  mon 
colonel...  c’est  l’habitude...  car  ce  n’est  plus  vous  qui  me 
commandez...  c’est  madame  Bertrand...  à qui  je  rapporte 
ces  chiffons  de  papier  qu’ils  nomment  des  quittances... 
pour  des  brimborions  de  noces...  des  corbeilles...  (Il  re- 
met les  quittances  à Charles.) 

Charles,  prenant  plusieurs  papiers  qu’il  parcourt. 
O ciel!  reçu  de  madame  Bertrand,  pour  bijoux  et  pa- 


rures, (Prenant  d’autres  quittances.)  pour  dentelles  et 
cachemires... 
brindamour.  Oui!.,  oui!.. 
agathe.  Est-il  possible  ! 

brindamour,  levant  les  yeux  vers  la  porte  à droite. 
Oui!  Eh,  tenez...  c’est  elle...  en  personne! 

SCENE  XII. 

Les  mêmes,  MADAME  BERTRAND. 

madame  Bertrand,  sur  le  pas  de  la  porte  à droite . 
Mon  messager!.,  tout  est  perdu  !.. 

brindamour,  allant  à elle.  Non,  rien  n’est  perdu...  j’ai 
tout  apporté...  rien  n’y  manque! 

MADAME  BERTRAND,  bas.  Il  Suffit! 

brindamour,  montrant  les  quittances  que  tient 
Charles.  Témoin  cette  feuille  de  route,  qui  est  là  pour 
le  dire... 

Charles.  Quoi!  madame  Bertrand... 
madame  Bertrand,  à Brindamour.  Laisse-nous...  va- 
t’en  ! 

brindamour,  voulant  s'expliquer.  Permettez... 
madame  Bertrand,  brusquement.  Je  t’ai  dit  de  t’en  al- 
ler... je  n’aime  pas  qu’on  me  réplique. 

brindamour.  Ne  vous  fâchez  pas...  on  obéit...  (Chan- 
celant.) Tudieu!  je  n’aurais  jamais  cru  ça  possible...  cette 
femme-là  me  fera...  marcher  droit.  (A  madame  Ber- 
trand qui,  de  sa  main,  lui  fait  signe  de  sortir.)  Je 
m’en  vas,  petite  mère,  je  m’en  vas...  (Il  sort  parle  fond.) 


SCENE  XIII. 

AGATHE,  MADAME  BERTRAND,  CHARLES. 

agathe.  Qu’est-ce  que  cela  signifie  ? ces  riches  présents 
de  noce,  que  je  viens  de  recevoir,  et  qui,  dit-on,  viennent 
de  vous,  madame  Bertrand  ? 

madame  Bertrand,  avec  émotion  et  souriant.  De  moi  ? 
Oh!  non.  Mademoiselle...  ce  n’est  point  madame  Ber- 
trand qui  vous  les  envoie... 

agathe.  Comment? 

madame  Bertrand,  de  même.  C’est  quelqu’un  qui  a le 
droit  de  vous  les  offrir,  et  de  qui  vous  pouvez  les  accepter 
sans  crainte. 

agathe.  Vous  connaissez  donc  cette  personne?.. 

Charles.  Quelle  est-elle?  parlez! 

madame  Bertrand,  hésitant.  Je  ne  puis  le  dire  qu’à 
vous...  à vous  seul.  Monsieur... 

agathe.  J’entends!..  Je  me  retire. 

Charles.  Pardon,  chère  Agathe,  pardon  ! (Agathe  sort 
par  la  droite,  conduite  par  Charles  et  en  lui  faisant 
des  signes  d’intelligence.) 

SCENE  XIV. 

MADAME  BERTRAND,  CHARLES. 

Charles,  après  un  silence.  Nous  sommes  seuls...  ne 
craignez  rien... 

madame  Bertrand,  à part.  Oh  ! je  ne  crains  que  de  me 
trahir. 

Charles.  A qui  devons-nous  ces  richesses? 

madame  Bertrand,  d'un  air  naturel.  A qui,  monsieur 
le  marquis?  eh  mais...  à votre  mère! 

Charles,  vivement.  Ma  mère...  est-il  possible!.,  mais 
on  m’avait  assuré...  Comment...  elle  existerait?.,  elle 
existe  encore!  vous  la  connaissez?  vous  l’avez  vue?  où 
est-elle? 

madame  Bertrand,  à part.  Ah  ! que  (le  questions  ! Te- 
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nons-nous  ferme.  {Haut.)  Oui,  oui,  c’est  elle  qui  m’en- 
voie... parce  qu’elle  ne  peut  pas  venir. 

Charles.  Elle  est  malade...  elle  est  souffrante!  elle  est 
malheureuse?.. 

madame  Bertrand  , émue.  Non , non , elle  est  bien 
heureuse  à présent!.,  autrefois,  je  ne  dis  pas...  elle  a 
bien  souffert...  je  le  sais,  je  l’ai  rencontrée...  en  exil...  en 
pays  étranger.. 

Charles.  Et  pourquoi  ne  pas  m’écrire?.,  ne  pas  m’ap- 
peler près  d’elle?  Ah!  j’aurais  tout  quitté... 

madame  Bertrand,  à pari.  Je  ne  m’en  tirerai  jamais... 
j’aurais  mieux  fait  de  m’en  aller...  (Haut,  et  retenue 
par  Charles.)  Ecoutez,  monsieur  Charles,  il  y a des 
choses  qu’elle  m’a  permis  de  vous  dire  et  d’autres  sur 
lesquelles  je  ne  puis  vous  répondre,  sans  lui  faire  de  la 
peine.  Et  vous  ne  le  voudriez  pas  !.. 

CHARLES,  vivement.  Jamais!..  Et  je  consens,  s’il  le 
faut,  à ne  rien  vous  demander...  mais  je  veux  voir  ma 
mère...  je  veux  l’embrasser. 

madame  Bertrand,  faisan t un  mouvement  et  s’arrê- 
tant. Ah!  elle  ne  demande  pas  mieux...  mais  elle  dit  que 
çâ  ne  se  peut  pas...  dans  votre  intérêt  ! 


Charles.  Dans  mon  intérêt! 

madame  Bertrand.  Sans  doute!  si  sa  présence  devait 
changer  votre  position,  vous  apporter  la  douleur  au  lieu  de 
la  joie  ! . . son  devoir  ne  serait-il  pas  de  rester  dans  son  exil, 
d’y  prier  pour  vous,  et  de  vous  aimer  toute  seule  et  de  loin? 

Charles,  avec  âme.  Et  comment  saura-t-elle  que,  moi 
aussi,  je  l’aime,  je  la  respecte? 

madame  Bertrand,  vivement.  Oh!  elle  le  saura,  je  le 
lui  dirai... 

Charles.  Cela  ne  me  suffit  pas...  Quand  elle  me 
comble  de  ses  bienfaits;  quand,  pour  m’enrichir,  elle 
s’impose  des  sacrifices,  des  privations  peut-être!.,  car  je 
ne  suis  plus  votre  dupe,  madame  Bertrand...  le  marché 
de  tout  à l’heure,  ce  négociant  polonais  qui  s’est  trouvé 
là...  si  à point,  pour  m’offrir  un  prix  exorbitant...  il  était 
envoyé  par  ma  mère,  par  elle,  n’est-il  pas  vrai?.. 

madame  Bertrand.  Eh  bien!  quand  ce  serait,  y aurait-il 
de  quoi  s’étonner?  Est-ce  que  ce  n’est  pas  le  premier,  le 
plus  doux  des  plaisirs,  de  donner  à son  enfant? 

Charles.  Et  cette  riche  corbeille,  ces  diamants! 
madame  Bertrand.  Ah!  ça,  c’était  pour  sa  bru...  ça  lui 
est  permis.  Elle  me  l’avait  tant  recommandé,.. 
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Charles,  hors  de  lui.  Tout  ce  que  j’entends  n est  pas  . 

possible  ! 

madame  Bertrand,  gaiement.  Si  vraimjnt...  Comme  je 
passais  par  ici,  elle  m'a  chargée  do  vous  remettre  tout 
ça...  | arcc  que.  . Ali!  dame!  c’est  quelle  a confiance  on 
moi!.,  je  n'en  ai  pas  abusé,  au  moins!  D’ailleurs,  je  ren- 
drai mes  comptes... 

chaules,  se  promenant  vivement-.  Je  vous  crois,  je 
vous  crois...  mais  ce  mariage  est  impossible. 
madame  Bertrand.  Que  voulez-vous  dire! 

CHARLES.  Il  ue  se  fera  pas...  si  ma  mère  u’est  pas  là, 
près  de  moi,  à l'autel. 

madame  BERTRAND,  vivement,  et  avec  dignité  Voilà  ce 
qu’elle  ne  veut  pas...  Elle  vous  défend  même  d’en  avoir 
la  pensée...  Elle  vous  le  défend!..  Et  votre  mère,  je  la 
connais.  . est  une  femme  qui  a ses  volontés. 

CHAnLES,  tristement.  Je  les  respecterai,  quelque  ri- 
goureuses qu’elles  soient!.,  mais  à une  condition,  c est 
que  vous,  son  amie,  vous,  madame  Bertrand,  vous  la 
remplacerez.  . 

madame  Bertrand,  avec  joie.  La  romplacoi’! .. 

CHARLES  Et  que  vous  resterez  à ma  noco,  à mes  côtés, 
il  la  place  d’honneur  ! 

madame  Bertrand,  combattue.  Moi!  uno  femme  du 
peuple!  avec  mes  habits!  au  milieu  do  ce  beau  monde! 

Charles,  avec  noblesse.  Vous  représente*  ma  mèro... 
et  tout  ce  monde-là  vous  respectera. 

madame  Bertrand,  à dle-mèmc.  Ah  ! c’est  bien  ten- 
tant. [Haut.)  Mais  je  ne  puis  rester  une  hourc  do  plus... 

Il  faut  que  je  parte...  Elle  m'attende. 

Charles.  Alors,  je  pars  avec  voub  et  ne  vous  quitte 
plus... 

madame  BERTRAND,  à part.  Bonté  divinol  où  me  suis- 

je  fourrée!.. 

Charles.  Si  elle  no  peut  pas  venir  ici,  j’irai  la  trouver... 
car  je  ne  me  marierai  pas  sans  demander  ù ma  mère  son 
'consentement. 

madame  Bertrand,  émue.  Elle  m’a  chargé  do  vous  lo 
donner!.. 

Charles,  étonné.  Elle  connaissait  donc  mon  mariage? 
madame  Bertrand,  troublée.  Oui,  oui,  avant  mon  dé- 
part... elle  avait  appris,  elle  avait  prévu...  car  elle  m’a- 
vait dit:  Tu  lui  donneras  ma  bénédiction...  (Etendant  les 
mains  avec  dignité  et  émotion.)  Et  je  vous  la  donne, 
Charles,  je  vous  la  donne!..  ( A Charles  qui  courbe  la 
tête:)  Soyez  heureux...  mon  enfant,  soyez  heureux!  c est 
tout  ce  que  votre  mère  vous  demande.  (Essuyant  une 
larme  à la  dérobée.)  Et  maintenant,  adieu!  ( Elle  fait 
quelques  pas  pour  sortir.) 

CHARLES,  lui  tendant  les  bras.  Quoi!  rien  de  plus!., 
quoi!  elle  ne  vous  a pas  encore  chargée  d’autre  chose? 

madame  BERTRAND,  s’arrêtant.  Si  vraiment!..  (Avec 
trouble  et  timidité.)  Elle  m’a  chargée,  je  crois...  de  vous 
embrasser  ! 

Charles,  ouvrant  ses  bras.  Eh  bien!  donc! 
madame  BERTRAND,  poussant  un  cri.  Ah!  ( Elle  s’y  pré- 
cipite en  pleurant  et  le  serre  dans  ses  bras,  contre  son 
cœur.) 

Charles,  avec  bonheur.  Ma  mère!.,  ma  mère! 
madame  Bertrand, utoemenf.  Ah!  tais-toi!  tais-toi!  ne 
prononce  pas  ce  nom... 

SCENE  XV. 

Les  mêmes,  JÉROME,  BRINDAMOUR. 

(Ils  paraissent , l'un  à la  porte  du  fond,  l’autre  à 
droite,  poussant  un  cri  de  surprise,  en  voyant  ma- 
dame Bertrand  dans  les  bras  de  Charles.) 

JÉRÔME.  Oh!.. 

BRINDAMOUR.  Ah!.. 


Jérôme,  à mi-voix,  s’approchant  de  madame  Ber- 
trand. Prenez  donc  garde,  madame  Bertrand,  prcnez-douc 
garde...  je  suis  là...  et  tout  ce  monde  qui  arrive!.. 

madame  BERTRAND,  à Charles,  et  sur  la  ritournelle  du 
morceau  suivant,  à voix  basse.  Silence!  une  orreur  ta- 
vait  fait  prendre  pour  le  111s  du  marquis  d’Aspreinont... 
erreur  qu’il  ne  faut  jamais  détruire  ! 

Charles,  à part.  Moi!  les  tromper!  ^ -I 

madame  Bertrand.  C’est  pour  cela  que  je  m en  vais. 

Adieu  pour  toujours  ! 

Charles,  la  retenant  par  la  main.  Non,  vous  reste- 
rez... vous  ne  me  quitterez  plus! 

SCENE  XVI. 

Les  mêmes,  LE  DUO  DE  CHAMPCARVILLE,  AGATHE;  : 
OmciBns  et  Dames,  Domestiques. 

( Agathe  est  en  grande  toilette;  les  domestiques  en 
grande  livrée.) 

FINALE. 

CHŒUR. 

Amour,  plaisir,  joyeuse  ivresse  ! 

Venez,  venez  charmer  res  lieux! 

L’hymen  couronne  leur  tendresse. 

Leur  bonheur  comblera  nos  vœux! 
le  duc,  tenant  la  main  d! Agathe. 

Venez,  mon  gendre,  et  marchons  à l’autel  ! 

AGATHE. 

Mon  père  m’y  conduit!.. 

CHAnLES,  prenant  la  main  de  madame  Bertrand. 

Et  moi,  moi,  grâce  au  ciel. 

Je  n’y  marche  pas  seul!.. 

madame  Bertrand,  à demi-voix. 

Ah  ! tais-toi!.. 

CHARLES. 

Moi,  me  taire! 

Mol,  rougir  de  vous?..  Non!.. 

( Présentant  madame  Bertrand  à toute  l assemblée  ) 
Messieurs,  voici  ma  mère  '. . 
tous. 

Sa  mère  !.. 

Charles,  avec  noblesse,  au  duc. 

Qui  m’apprend,  et  je  dois  vous  en  faire  l’aveu. 

Que  je  ne  suis  point  fils  des  d’Aspremont... 

tous. 

Grand  Dieu!.. 

ensemble. 


le  DUC. 

La  surprise  et  la  colère 
Couvrent  mon  front  de  rougeur! 
C’est  sa  mère!  c’est  sa  mère, 

Pour  mon  nom,  quel  déshonneur! 

MADAME  BERTRAND. 

Ah  ! quelle  douleur  amère  ! 

Quels  regrets  brisent  mon  cœur  ! 
Hélas  ! c’est  moi,  c’est  sa  mère , 
Qui  détruit  tout  leur  bonheur  ! 

CHARLES. 

Cet  aveu,  j’ai  dû  le  faire.  , 

Il  y va  de  mon  honneur! 

C’est  ma  mère  ! c’est  ma  mère  ! 
C’est  ma  gloire  et  mon  bonheur! 

JÉRÔME  ET  BRINDAMOUR. 

Je  devine  le  mystère  : 

Ah!  quelle  était  notre  erreur! 
C’est  sa  mère  ! c’est  sa  mère  ! 
L’espoir  renaît  en  mon  cœur. 

AGATHE. 

Cet  aveu  qu’il  devait  faire 
Le  rend  digne  de  mon  cœur. 

C’est  sa  mère  ! Mais  sa  mère, 
Détruira  notre  bonheur  ! 

LE  CHŒUR. 
L’aventure  est  singulière! 

Et  le  duc  est  en  fureur  ! 
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C’est  sa  mère  ! c’est  sa  mère  ! 

C’en  est  fait  de  leur  bonheur! 

MADAME  BERTRAND. 

Qu’as-tu  fait! 

CHARLES. 

Mon  devoir!.. 

MADAME  BERTRAND. 

Mais  un  pareil  éclat! 

CHARLES. 

Me  cause  moins  d’effroi  que  de  paraître  ingrat! 

agathe,  regardant  Charles. 

Ah  ! mon  cœur,  s’il  se  peut,  le  chérit  plus  encore  ! 

(Au  duc.) 

Car  un  semblable  trait  à tous  les  yeux  l’honore  ! 

LE  DUC. 

Sans  doute...  mais  l’honneur  d’une  noble  maison 
De  nous,  ma  fill$,  exige  un  cruel  sacrifice. 

J’avais  promis  au  roi,  qui  veut  qu’on  vous  unisse, 

Do  marier  ma  fille  avec  un  d’Aspremont... 

Mais  non  avec  le  fils  de  madame  Bertrand. 

MADAME  BERTRAND. 

Quoil  Monsieur!.. 

LE  DUC. 

On  se  doit  à son  nom,  à son  rang  ! 

ENSEMBLE. 


j 


LE  DUC. 

Non,  plus  d’alliance, 

Plus  d’hymen  pour  eux! 

Ici,  l’opulence 
N’est  rien  à mes  yeux! 

Ni  pitié  ni  grâce. 

Tel  est  mon  vouloir  : 

L’honneur  de  ma  race 
M’en  fait  un  devoir  ! 

CHARLES,  AGATHE. 

Non,  plus  d’alliance  ! 

Plus  de  jours  heureux! 

La  seule  naissance 
Est  tout  à ses  yeux! 

Oui,  pour  nous  s’efface 
Jusqu’au  moindre  espoir! 

Et  l’honneur  me  trace 
Hélas  ! mon  devoir  ! 

MADAME  BERTRAND  ET  LE  CHOEUR. 

Ali  ! plus  d’espérance  ! 

Plus  de  jours  heureux! 

C’est  par  la  naissance 
Qu’on  brille  à ses  yeux! 

L’éclat  de  sa  race 
Peut  seul  l’émouvoir; 

Sur  ce  cœur  de  glace 
Rien  n’a  de  pouvoir! 

JÉRÔME,  BRINDAMOUR. 

Non,  plus  d’espérance! 

Plus  d'hymen  pour  eux! 

C’est  par  la  naissance 
Qu’on  brille  à ses  yeux! 

C’est  un  cœur  de  glace, 

C’est  un  éteignoir, 

Qui  d’être  tenace 
Se  fait  un  devoir  ! 

MADAME  BERTRAND,  OU  duc. 

Ah!  daignez.  Monseigneur,  écouter  ma  prière! 

Qu’exigez-vous?  J’obéirai!.. 

Et  pour  qu’ils  soient  heureux,  bien  loin  je  m’en  irai  ! 

CHARLES. 

Qu’osez-vous  dire?  vous,  ma  mère! 

Partout  je  vous  suivrai...  ma  place  est  près  de  vous! 
le  duc,  entraînant  Agathe. 

Venez,  ma  fille...  allons,  éloignons-nous!.. 


ENSEMBLE. 


LE  DUC. 

Non,  plus  d’alliance, 

Plus  d’hymen  pour  eux  ! etc. 

CHARLES  ET  AGATHE. 

Quoi!  plus  d’espérance, 

Plus  de  jours  heureux!  etc. 

MADAME  BERTRAND  ET  LE  CHOEUR. 

Ah  ! plus  d’espérance. 

Plus  de  jours  heureux  ! etc. 


BRINDAMOUR  ET  JÉRÔME. 

Non,  plus  d’espérance, 

Plus  d’hymen  pour  eux!  etc. 

(Le  duc  entraîne  sa  Hile  d'un  côté;  Charles  et  sa  mère 
sortent  par  le  fond.  Brindamour  et  les  autres  per- 
sonnages les  suivent  en  désordre.  La  toile  tombe.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Même  décor  qu’au  deuxième  acte  ; une  table  à gauche  du 
public,  avec  tout  ce  qu’il  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
AGATHE,  seule. 
ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

Jour  d’espoir  et  d’ivresse! 
Nous  allions  être  unis! 

Nos  rêves  de  tendresse 
Sont  à jamais  détruits  ! 

O vous,  dont  la  colère 
Ne  peut  se  désarmer, 
Apprenez-moi,  mon  père, 
Comment  ne  plus  l’aimer  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Le  rang  et  la  naissance 
Séparent  pour  toujours, 
Ceux  que  dès  leur  enfance 
Unissaient  les  amours. 

A votre  arrêt  sévère 
Je  dois  me  conformer  .. 
Mais  dites-moi,  mon  père. 
Comment  ne  plus  l’aimer! 


SCENE  II. 

RIGOBERT,  AGATHE. 

Agathe,  entendant  quelqu’un  entrer  et  s’essuyant  les 
yeux.  Ah!  c’est  ce  monsieur...  l’ami  de  madame  Ber- 
trand. 

rigobert.  Pardon,  Mademoiselle...  absent  depuis  hier, 
j’arrive  d’Andernack  ; je  veuais  chercher  madame  Ber- 
trand pour  partir  avec  elle,  et  comme  je  supposais  qu’elle 
était  ici... 

agathe,  avec  un  soupir.  Oui...  elle  y est  encore,  Mon- 
sieur... et  je  vais  la  faire  prévenir.  (Elle  salue  Rigobert  j 
et  sort  par  la  porte  à droite.)  4 


SCENE  111. 

RIGOBERT,  la  regardant  sortir  ; puis  BRINDAMOUR. 

rigobert,  seul.  Pauvre  jeune  fille  ! elle  a beau  faire,  je 
j l’Ai  vue  essuyer  des  larmes...  c’est  la  faute  de  son  père, 

j j’en  suis  sûr,  et  j’ai  eu  tort  de  lui  pardonner...  à celui-là! 

mais  madame  Bertrand  l’a  voulu...  et  dès  que  je  peux  lui 
épargner  un  chagrin...  (Apercevant  Brindamour  à la 
porte  du  fond.)  Ah!  en  voilà  un  qui  lui  arrive...  son 
fils  ! (Haut,  à Brindamour.)  Que  viens-tu  faire  ici,  mon 
garçon?.. 

brindamour.  Parler  à madame  Bertrand. 
rigobert.  Qui  s'intéresse  à toi,  je  le  sais...  et  que  tu 
connais... 

brindamour.  Pour  une  excellente  femme  ! 
rigobert,  à part.  Il  ne  sait  encore  rien  ! 
brindamour.  C’est  elle  qui  m’a  sauvé  du  conseil  de 
guerre,  qui  m’a  donné  ma  montre...  et  bien  d’autres 


LA  CHARBONNIÈRE. 


choses  encore!.,  c’est  pour  cela  que  je  veux  lui  parler 
pour  une  difficulté.  . où  je  me  trouve. 

rigobert.  C’est  inutile  ..  je  suis  là,  moi...  (J  lui- 
même.)  Si  je  puis  lui  sauver  quelque  nouvel  embarras  ... 
(Haut.)  Voyons...  que  veux-tu?  qu’est-ce  qui  te  manque? 

brindamour.  Ce  qui  me  manque?.,  ô naïveté  de  l’àge 
d’or!  Tenez,  patriarche!..  ( Frappant  sur  son  gousset.) 
Ça  parle  de  soi-méme. 

rigobert,  à part.  Pauvre  madame  Bertrand  !..  (Haut.) 
Si  ce  n’est  que  cela... 
brindamour.  Que  cela?  excusez,  fantassin! 
rigobert.  Sois  tranquille,  ta  fortune  est  assurée. 
brindamour.  Qu’est-ce  que  vous  me  dites -là? 
rigobert.  Ce  qu’il  te  faut  dans  ce  moment,  c’est  une 
position...  une  place...  et  je  m’en  charge. 

rrindamour,  plus  étonné.  Homme  étonnant!  votre 
adresse,  s’il  vous  plaît?..  (Avec  joie.)  Une  place!  à moi!.. 
rigobert.  Oui...  que  désires-tu?  que  veux-tu  faire? 
brindamour.  Dame!  j’aimerais  assez  ne  rien  faire... 
rigobert,  à part.  Pauvre  madame  Bertrand  ! (Haut.) 
C’est  possible...  il  y a des  places  dans  ce  genre-là...  et 
peut-être  môme,  qu’après  l’avoir  exercée  quelque  temps, 
tu  pourras  obtenir  quelque  titre. 
brindamour.  A moi!.. 

RiGOBEnT.  Quelque  cordon...  comme  tant  d’autres!.. 
brindamour.  A moi!.. 

rigobert,  se  mettant  à la  table  à gauche  et  écrivant. 
Tu  connais  le  chemin  de  Cassel? 
brindamour.  Je  crois  bien... 
rigobert.  Tu  vas  y aller... 

brindamour,  à part.  Encore!  ah  çà...  je  ne  fais  que 
cela  depuis  hier.  . • 

rigobert.  A l’hôtel  de  M.  de  Romberg! 
brindamour.  M.  de  Romberg!  l’intendant  général?.. 
rigobert.  Par  intérim... 
brindamour.  De  cette  province! 
rigobert.  Je  lui  ai  rendu  quelques  services...  et  il  ne  me 
refusera  pas  ..  je  lui  écris  de  te  donnner  sur-le-champ  la 
première  place  vacante  qu’il  aura...  en  attendant  mieux... 

brindamour.  A moi?.,  je  ne  sais  plus  où  j’en  suis.  . et 
il  me  semble  que  je  sors  du  cabaret...  tant  les  jambes  me 
vacillent. 

SCENE  IV. 

BRINDAMOUR,  debout  au  milieu  du  théâtre,  RIGO- 
BERT, assis  près  de  la  table,  à gauche,  JÉROME. 

Jérôme,  entrant  vivement  par  la  porte  du  fond.  Ah! 
monsieur  Rigobert...  je  viens  de  chez  vous...  de  votre 
hôtel,  où  madame  Bertrand  m’avait  envoyé...  je  vous  y 
attends  depuis  une  heure... 

brindamour.  Je  crois  bien!.,  puisqu’il  était  là  avec 
moi  !.. 

Jérôme.  Et  je  venais  vous  dire,  de  sa  part...  car  elle  est 
bien  désolée,  cette  pauvre  femme...  et  moi  aussi! 

brindamour,  le  faisant  passer  à droite.  Ne  le  déran- 
gez pas...  Il  est  là  qui  m’écrit  ma  fortune...  une  fortune 
assurée  ! 

Jérôme,  surpris.  A vous?.. 

drindamour.  Une  position...  comme  il  dit...  une  place!.. 
des  titres  et  des  cordons!..  Je  vais  chercher  tout  ça  à 
Cassel,  d’ou  je  l’en  rapporterai  clic,  clac!.,  ventre  à terre! 
et  je  ne  serais  pas  surpris,  à mon  retour,  de  me  trouver 
électeur...  ou  archiduc!.. 

Jérôme,  froidement.  Voyez-vous,  chasseur,  si  vous 
aviez  bu,  je  concevrais  la  chose... 

brindamour.  Du  tout...  je  suis  à jeun! .. 

Jérôme.  Voilà  l’invraisemblable...  avec  une  soif  comme 
la  vôtre...  '.  . 

rigobert,  donnant  à Brindamour  la  lettre  qu  il  vient 
d’écrire-  Tiens,  mon  garçon... 


brindamour.  La  position,  la  fortune,  la  place,  tout  est 
là-dedans!.. 
rigobert.  Oui,  pars  !.. 

brindamour,  bas  à Jérôme.  Qu’avez-vous  à dire  à 
cela?.. 

Jérôme,  froidement.  Que  ce  n’est  pas  vous,  chasseur... 
c’est  lui  qui  a bu!.. 

brindamour.  Je  ne  crois  pas,  mais  il  en  serait  digne. 
(Brindamour  sort  en  courant.) 

SCENE  V. 

JÉROME,  RIGOBERT,  MADAME  BERTRAND. 

madame  Bertrand,  sortant  de  la  gauche,  à la  canto- 
nade. Oui,  oui,  cher  enfant...  nous  allons  partir;  je  te 
le  promets...  mais  attends-moi  là  : je  l’exige...  (A  elle- 
même.)  Que  je  tente  ce  dernier  effort.  (A  Rigobert.)  Ah! 
pardon,  monsieur  Rigobert,  de  vous  avoir  fait  attendre... 
j’étais  là  avec  mon  fils,  qui  se  désespérait  ! 
rigobert.  Votre  fils!.. 

madame  Bertrand.  Et  je  ne  pouvais  pas  le  quitter  dans 
ce  momeut-là...  ce  pauvre  garçon!  c’est  tout  naturel! 
rigobert.  Votre  fils! 

madame  Bertrand.  Eh  ! oui...  vous  né  savez  pas...  ce- 
lui qu’ils  appelaient  tous  ici  le  colonel...  le  marquis  d’As- 
pr.emont!.. 

rigobert,  étonné.  Comment!  c’est  lui...  (Souriant.)  Et 
l’autre  à qui  je  viens... 

MADAME  BERTRAND.  Quoi  donc!.. 
rigobert.  Rien,  rien!  (Regardant  par  la  porte  du 
fond.)  Selon  votre  habitude,  madame  Bertrand,  vous  lui 
aurez  porté  bonheur,  comme  à tout  le  monde!..  Mais 
Jérôme  m’a  dit  que  vous  aviez  à me  parler? 

madame  Bertrand.  C’est  vrai!.,  c’est  vrai!.,  vous  seul 
oouvez  me  sauver... 
rigobert.  Me  voilà! 

madame  Bertrand,  se  retournant  vers  Jérôme  qui 
essuie  ses  yeux.  Qu’est-ce  que  tu  fais  là?.. 

Jérôme.  Pardi!  vous  le  voyez  bien!  j’ai  du  chagrin. 

MADAME  BERTRAND.  Et  pourquoi?.. 

Jérôme.  Parce  que  vous  en  avez! 
madame  Bertrand,  bas.  Jérôme  ! 

rigobert,  la  regardant  avec  intérêt.  Ce  garçon  vous  i 
est  dévoué  ? 

madame  Bertrand.  Oh!  (Jérôme,  sans  répondre,  es- 
suie toujours  ses  yeux  et  tend  sa  main  en  signe  de 
serment.) 

rigobert.  Voulez-vous  me  permettre  de  lui  donner  un 
ordre?  (Il  passe  devant  madame  Bertrand,  s’approche 
de  Jérôme  et  lui  parlé  à l’oreille.) 

Jérôme  l’écoute  d’abord  avec  surprise  , essuie  ses 
larmes,  puis  finit  par  rire.  Ah!  bah!  tiens!  vraiment. 

madame  Bertrand,  étonnée.  Eh  bien!  le  voilà  qui  rit  ' 
à présent. 

Jérôme,  se  dirigeant  vers  la  porte  du  fond,  et  cau- 
sant avec  Rigobert,  à demi-voix  et  gaiement.  C’est 
dit!  clic!  clac!  et  dès  qu’il  arrivera. 
rigobert.  Oui.,  dès  qu’il  arrivera. 

Jérôme.  J’y  coups!  (Il  sort  par  la  porte  du  fond.) 
rigobert,  à madame  Bertrand.  Maintenant,  je  suis  à 
vous! 

SCENE  VI. 

RIGOBERT,  MADAME  BERTRAND. 

madame  Bertrand.  Monsieur  Rigobert...  vous  êtes  mon 
ami.. . 

rigobert.  Je  m’en  vante,  car  je  vous  dois... 
madame  Bertrand.  Fort  peu  de  chose!.. 
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rigobert.  Ma  tête...  n’importe!  Les  petits  présents, 
comme  on  dit,  entretiennent  l’amitié...  et  la  mienne 
tous  est  dévouée. 

madame  Bertrand.  Vous  me  l’avez  prouvé,  hier,  en  ne 
ruinant  pas  M.  le  duc! 

rigobert.  Dame!  vous  me  l’aviez  demandé! 
madame  Bertrand.  Eh  bien!  aujourd’hui,  mon  bon  Ri- 
gobert, puisque  ça  dépend  de  vous,  je  vous  supplie  ..  de 
le  ruiner... 
rigobert.  Ah  ! 

madame  Bertrand.  De  fond  en  comble...  si  vous  m’aimez! 
rigobert,  vivement.  C’est  dit! 
madame  Bertrand.  Qu’il  ne  lui  reste  pas  une  obole... 
rigobert,  de  même.  C’est  fait. 

madame  Bertrand.  Il  y va  de  mon  bonheur,  et  plus 
encore,  de  celui  de  mon  fils! 
rigobert.  Vous  serez  contente! 

MADAME  BERTRAND.  Le  Voici  ! 

SCENE  VII. 

RIGOBERT,  MADAME  BERTRAND,  LE  DUC  DE 
CHAMPCARVILLE. 

le  duc,  à part.  Ah!  encore  ici!..  (Haut.)  Madame, 
ma  fille  qui,  du  reste,  était  certaine  de  mon  approbation, 
a voulu,  hier  soir,  vous  garder  au  château...  et  mon  désir 
serait  de  vous  y retenir  plus  longtemps...  mais  dans  la 
position  où  nous  nous  trouvons  tous... 

madame  Bertrand.  Vous  me  conseillez  de  m’éloigner?., 
et  j’aurais  prévenu  votre  avis,  monsieur  le  duc,  si  M.  Ri- 
gobert, avec  qui  je  dois  partir,  n’avait  eu  un  moment  d’en- 
tretien à vous  demander... 

le  duc,  à part.  Encore  ce  M.  Rigobert!..  (Haut.)  De- 
puis deux  jours,  Monsieur,  vous  me  persécutez  pour  une 
audience... 

rigobert.  Qui  parait  vous  coûter  beaucoup...  et  c’est 
pour  cela,  monsieur  le  duc,  que  je  vous  ai  fait  crédit... 

le  duc.  J’en  suis  fâché.  Monsieur...  mais  je  ne  suis  pas 
à vos  ordres  !..  je  vous  l’avais  accordée  hier  ; pourquoi  n’en 
avez- vous  pas  profité? 

rigobert.  Dans  votre  intérêt  plus  que  dans  le  mien... 
on  ne  s’empresse  jamais  d’annoncer  aux  gens  une  mauvaise 
nouvelle...  et  celle  que  je  vous  apporte... 
le  duc,  avec  impatience.  Eh  bien!  Monsieur?.. 
rigobert.  Remonte  un  peu  haut...  et  demande  deux 
lignes  de  préface...  Rassurez-vous...  jene  les  aime  pas...  et 
ne  la  ferai  pas  longue.  M.  le  duc  de  Champcarville,  votre 
frère  ainé,  est  mort  pendant  l’émigration,  et  comme  il  n’a- 
vait aucun  héritier  direct,  c’est  à vous  que  sont  revenus  et 
ses  biens  et  son  titre.  Les  titres,  je  n’y  ai  aucun  droit;  les 
biens,  c’est  différent!..  Votre  frère,  qui  était  un  intrépide 
et  zélé  royaliste,  commandait  un  régiment  dans  l’armée 
de  Condé...  mais  ce  régiment,  il  fallait  le  payer...  et  M.  le 
duc  n’avait  d’autres  ressources  que  ses  biens  laissés  en 
France,  et  qui,  déjà  confisqués,  ne  pouvaient  lui  être  ren- 
dus qu’après  la  victoire!..  N’importe...  un  grand  sei- 
gneur... un  prince  d’Allemagne,  dont  je  suis  l’intendant, 
ne  s’effraya  pas  d’une  hypothèque  aussi  incertaine , et 
prêta  bravement  àM.  votre  frère  un  million  qui  ne  lui  fut 
jamais  rendu. 

leduc.  Qu’entends-je? 

rigobert,  montrant  un  papier  et  un  bordereau.  En 
voici  l’acte,  portant  la  date  du  mois  de  mars  1793...  ainsi 
que  tous  les  comptes... 

le  duc,  avec  fierté.  Hein!  un  million!..  Qu’est-ce  que 
c’est? 

rigobert.  Nous  n’avons  pas  voulu,  jusqu’à  présent,  vous 
importuner  d’une  réclamation  parfaitement  inutile;  mais 
ayant  appris  qu’à  la  rentrée  du  roi,  vos  biens  allaient  vous 

être  rendus... 


le  duc,  avec  impatience.  Assez!  assez! 
rigobert.  Cependant?.. 

le  duc,  avec  colère , arrachant  le  borderau  des  mains 
de  Rigobert.  Assez,  Monsieur!.,  je  pense  qu’on  m’ac- 
cordera bien  quelque  délai... 

rigobert.  Des  délais!.,  oh!  sans  doute...  (Froidement  ) 
Je  reviendrai  dans  une  demi-heure! 

le  duc,  effrayé.  Une  demi-heure!  (Se  laissant  tomber 
sur  un  fauteuil,  près  de  la  table  à droite,  il  dit  à part  :) 
Maudit  homme  ! maudite  nouvelle  ! Si  je  sais  comment 
m’en  tirer!..  (Examinant  le  papier  avec  colère.)  Mais  je 
suis  ruiné...  ruiné  sans  ressources! 

rigobert,  s'approchant  de  madame  Betrand  et  à voix 
basse.  Êtes-vous  contente?.. 

madame  Bertrand,  de  même.  Enchantée!  ( Lui  serrant 
la  main  à la  dérobée.)  Vous  êtes  quitte  envers  moi. 

rigobert,  à part,  avec  un  regard  expressif.  Pas  tout- 
à-fait...  mais...  mais  bientôt  je  l’espère!..  (Bas  à madame 
Bertrand.)  Maintenant  que  voulez-vous?  et  que  faut-il 
encore  ? 

madame  Bertrand,  de  même.  Nous  laisser! 
rigobert.  C’est  dit!..  ( Ilsortpar  la  porte  dufond.) 


SCENE  VIII. 

MADAME  BERTRAND,  LE  DUC  DE  CHAMPCARVILLE. 

madame' Bertrand,  timidement,  s’approchant  du  duc, 
qui  reste  toujours  à parcourir  les  papiers  avec  inquié- 
tude. Monsieur...  monsieur  le  duc?.. 

le  duc,  avec  colère.  Qu’est-ce!  Vous  êtes  encore  là?., 
pour  vous  complaire  dans  ma  ruine,  et  jouir  de  mon  dé- 
sespoir!... mais  vous  n’aurez  point  cette  satisfaction... 
grâce  au  ciel  ! d’autres  ressources!..  Il  m’en  reste  encore... 

madame  Bertrand.  Aucune!.,  aussi,  je  vous  en  ap- 
porte!.. Vous  devez  une  somme  énorme...  Eh  bien  ! je 
vendrai  tout  ce  que  j’ai...  je  paierai... 
le  duc,  se  levant.  Vous?.. 
madame  Bertrand.  Ce  sera  la  dot  de  mon  fils... 
le  duc,  étonné.  Comment!  vous!.,  vous!  madame 
Bertrand  ! 

madame  Bertrand.  Qu’y  a-t-il  d’étonnant?  J’ai  de  l’ar- 
gent à placer...  De  l’argent  que  j’ai  gagné  par  vingt  ans  de 
travail...  Je  l’emploie  au  bonheur  de  mon  enfant  et  du 
vôtre!  Si  vous  connaissez  unmeilleurplacement...  parlez!.. 

le  duc,  avec  embarras.  Certainement,  madame  Ber- 
trand... vous  êtes  une  brave  femme.  . il  y a du  bon  en 
vous...  il  y a de  la  noblesse!.. 

madame  Bertrand.  Au  contraire,  je  n’en  ai  pas...  voilà 
pourquoi  j’en  achète!..  Et  comme  je  suis  ronde  en  affaires, 
voyez...  ça  vous  va-t-il?  Est-ce  conclu?.. 

le  duc,  combattu.  Je  le  voudrais,  Madame...  je  le  dé- 
sirerais autant  que  vous...  parce  qu’avant  tout,  lebonheur 
de  ma  fille!.,  mais  vous  comprenez...  que  l’on  ne  change 
pas  ainsi  de  principes... 

madame  Bertrand.  A ce  prix-là.  . il  y en  a tant  d’autres 
qui  changent  tous  les  jours  et  à meilleur  marché! 

| le  duc.  Des  gens  du  nouveau  régime,  c’est  possible... 

| mais  un  Champcarville  !..  (Avec  hauteur.)  Un  Cliampcar- 
I ville  ne  peut  pas  donner  sa  fille  à M.  Bertrand  ! 

; madame  Bertrand,  piquée.  Alors,  M.  Bertrand  gardera 
| sa  fortune  et  M.  de  Champcarville  perdra  la  sienne...  je 
I vous  laisse  y réfléchir...  Adieu!.. 

le  duc,  la  retenant.  Madame  Bertrand  ! . . (A  part.)  Je 
[ sais  bien  qu’avec  le  temps,  les  idées  se  modifient...  ce  se- 

| rait  de  la  philosophie  et  du  libéralisme...  Il  y a des 

î grands  seigneurs  libéraux!.,  mais  moi  qui  ai  toujours  été 

ileur  ennemi  déclaré...  je  ne  peux  pas  aux  yeux  du  roi  et 
de  toute  la  cour...  aussi  brusquement  et  sans  transition... 
(Passant  à gauche  et  s’asseyant  près  de  la  table.) 
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lk  duc,  avec  force. 

Non,  non,  non,  c’est  impossible! 

ENSEMBLE. 

LE  DUC. 

Non,  non,  c’est  impossible  ! 

Ombre  de  mes  aïeux, 

A cet  affront  terrible 
Vous  détournez  les  yeux! 

MADAME  BERTRAND. 

Soyez  moins  inflexible 
Que  vos  nobles  aïeux. 

Est-il  donc  si  terrible 
De  faire  des  heureux  ! 

madame  Bertrand  , sur  un  nouveau  geste  (le  refis  du  duc. 
Trouvez  donc  de  l’argent...  je  pars... 

le  duc,  la  retenant. 

Un  mot  encore! 

MADAME  BERTRAND. 

Qu’est-ce,  monsieur  le  duc? 

leduc,  avec  impatience. 

J’y  mets  du  mien,  morbleu  ! 
Vous,  mettez-y  du  vôtre...  aidez-moi  quelque  peu! 

MADAME  BERTRAND,  étonnée. 

Comment?.. 

LE  DUC. 

Il  est  possible...  et  parfois  on  l’ignore... 
Qu’on  soit  plus  qu’on  ne  croit,  ou  qu’on  tienne  ^quelqu’un 
Qui,  de  près  ou  de  loin,  vous  tire  du  commun? 

(i Madame  Bertrand  s’assied  avec  empressement  près 
de  lui.) 

ENSEMBLE. 

Cherchons  tous  deux,  cherchons  bien  ! 

Nous  trouverons  un  moyen! 

N’est- il  pas,  dans  la  famille. 

Quelque  astre  inconnu  qui  brille? 

Cherchons,  cherchons,  cherchons  bien! 

MADAME  BERTRAND. 

Moi,  je  cherche... 

LE  DUC. 

Eh  bien!  eh  bien?.. 

MADAME  BERTRAND. 

Et  je  ne  trouve  rien... 

LE  DUC. 

Rien  ! 

ENSEMBLE. 

Rien!  rien! 

LE  DUC. 

Un  des  vôtres,  jadis,  à la  cour,  près  du  roi, 

Aurait-il,  par  hasard,  acheté  quelque  emploi? 

MADAME  BERTRAND. 

Non  pas  ! 

le  duc,  avec  impatience. 

On  eD  vendait  pourtant  à tout  le  monde  ! 

MADAME  BERTRAND. 

Ça  doit  nous  distinguer,  car  nous  n’en  avions  pas  !.. 
le  duc. 

Quel  était  votre  père?.. 

MADAME  BERTRAND. 

11  roulait,  ici  bas, 

Voilure... 

le  duc,  avec  joie. 

Quoi!  vraiment  ! 

MADAME  BERTRAND. 

Il  vendait  à la  rondo, 

Du  charbon  et  dubois!.. 


LE  DUC. 

Mais,  ses  parents,  à lui?.. 

Ses  parents  éloignés?..  Rappelez-vous  ici? 
ensemble,  se  levant. 

Cherchons  tous  deux,  cherchons  bien  ! 

Nous  trouverons  un  moyen  ! 

N’est-il  pas  dans  la  famille. 

Quelque  astre  inconnu  qui  brille? 

Cherchons,  cherchons,  cherchons  bien  ! 

Eh  ! quoi,  vous  ne  trouvez  rien? 

Eh!  non,  je  ne  trouve  rien! 

Rien!  Rien!  Rien! 

le  duc,  vivement. 

Votre  grand-père?.. 

MADAME  BERTRAND. 

Ah!  je  m’en  souviens  fort... 

Il  était,  j’imagine. 

Comme  ouvrier,  sur  le  port! 
le  duc,  avec  impatience. 

Marin?.. 

MADAME  BERTRAND. 

Non  pas?.. 

le  duc,  insistant. 

Officier  de  marine? 

MADAME  BERTRAND. 

Non  pas...  je  le  dirais...  car  c’est  l’essentiel... 

Je  ne  veux  pas,  Monsieur,  vous  tromper... 

le  duc,  à part. 

Plût  au  ciel  ! 

ENSEMBLE. 

LE  DUC. 

Ah!  j’ai  beau  faire,  elle  n’est  rien! 

J’ai  beau  chercher...  aucun  moyen... 

Rien!  rien!  rien! 

MADAME  BERTRAND. 

J’ai  beau  chercher,  je  le  vois  bien. 

Nous  n’avons  jamais  été  rien. 

Rien!  rien!  rien! 


SCENE  IX. 

Les  mêmes,  R1GOBERT. 

rigobert.  Me  voilà,  monsieur  le  duc!.. 
le  duc,  avec  humeur.  Encore  vous  !.. 
rigobert,  froidement.  La  demi-heure  est  expirée... 
(Saluant.)  et  j’aurais  cru  manquer  à mon  devoir... 

lé  duc,  avec  plus  d’humeur.  Eh  ! Monsieur...  dans  un 
autre  moment...  quand  j’aurai  vu,  quand  j’aurai  vérifié... 

rigobert.  Tout  est  vérifié.  Monsieur...  les  comptes  sont 
parfaitement  exacts...  il  ne  s’agit  que  de  les  solder... 
madame  Bertrand,  bas.  Tenez  ferme  ! 
leduc,  s’emportant.  Eh!  corbleu!  après  tout...  c’est 
àvotre  maître  que  j’ai  affaire,  Monsieur,  et  non  à vous... 

rigobert,  plus  froidement.  C’est  absolument.  la  même 
chose  ! 

le  duc.  Je  verrai  Son  Altesse!.. 
rigobert,  de  même.  J’ai  ses  pouvoirs!.. 
le  duc.  Je  suis  sûr  qu’elle  S’accordera... 
rigobert,  de  même.  Pas  une  minute  de  plus!.,  que 
moi!.. 

madame  Bertrand,  bas.  Très-bien  ! 
le  duc,  hors  de  lui.  Tant  d’insolence  ! et  de  la  part  d’un 
faquin  d’intendant!  ( Regardant  Rigobert.)  Savez-vous 
bien,  Monsieur,  que  les  intendants...  autrefois,  nous  1 s 
faisions  sauter  par  la  fenêtre!.. 

rigobert.  Autrefois...  c’est  possible!.,  mais  ils  se  rat- 
trapaient... sur  autre  chose. 
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le  duc,  s'échauffant.  Et  même  encore  à présent. 
rigobert,  avec  ironie.  Oh!.,  à présent,  ils  ne  sont  plus 
si  maniables... 

le  duc,  de  même.  Vous  croyez? 
rigobert,  de  même.  J’en  suis  sûr! 
le  duc,  furieux.  C’est  ce  que  nous  allons  voir! 
madame  Bertrand,  voulant  l'arrêter.  Monsieur  le 
duc!.. 

le  duc,  appelant.  Holà!  quelqu’un!  à moi  mes  gens!.. 
(Il  prend  une  sonnette  sur  la  table  à gauche  et  l'agite 
violemment.) 

madame  Bertrand.  Quel  est  votre  dessein? 
le  duc.  De  faire  jeter  monsieur  hors  de  chez  moi... 
rigobert,  s'asseyant  de  l’autre  côté.  Très-bien,  mon- 
sieur le  duc,  si  vous  étiez  chez  vous...  mais  vous  êtes... 
chez  madame  Bertrand. 
le  duc,  étonné.  Chez  madame  Bertrand? 
madame bertüand, à Rigobert.  Chez  moi...  chez  moi!.. 
Y pensez-vous? 

le  duc,  à Rigobert.  Si  vous  pouvez  me  prouver  cela... 
rigobert.  Très-facilement...  ( Voyant  s’ouvrir  la  porte 
du  fond  et  paraître  des  paysans  et  des  jeunes  filles  qui 
portent  des  bouquets,  ayant  Jérôme  à leur  tcte.)  Re- 
gardez plutôt! 


SCENE  X. 

Les  mêmes,  JÉROME,  paysans  et  paysannes  ; CHARLES, 
sortant  de  la  porte  à gauche  et  AGATHE  de  celle  de 
droite. 

Jérôme,  annonçant  à haute  voix.  Les  vassaux  de  ma- 
dame la  comtesse! 

CHŒUR. 

(S’adressant  à madame  Bertrand  et  lui  présentant  des 
fleurs.) 

Vive  la  noble  comtesse, 

Qui  vient  régner  en  ces  lieux! 

Vive  la  bonne  maîtresse. 

Qui  nous  rendra  tous  heureux  ! 

ENSEMBLE. 

MADAME  BERTRAND. 

Moi,  madame  la  comtesse  ! 

C’est  absurde  et  merveilleux, 

Je  n’en  puis  croire  mes  yeux  ! 

CHARLES  ET  AGATHE. 

Vous,  madame  la  comtesse! 

Je  n’en  puis  croire  mes  yeux. 

Près  de  ma  mère  on  s’empresse  : 

Elle  commande  en  ces  lieux! 

(La  musique  cesse.) 

Charles  et  Agathe , étonnés.  Pourquoi  tout  ce  monde? 
ces  bouquets  ? 

Jérôme.  Pour  madame  la  comtesse! 
madame  Bertrand,  haussant  les  épaules  et  à Rigobert. 
Allons  donc!  est-ce  que  c’est  possible? 
rigobert,  ta  saluant.  Oui,  madame  la  comtesse. 
madame  Bertrand.  Lui  aussi!  mais  comment! 
brindamour,  en  dehors  et  criant.  Place  ! place  ! 
madame  Bertrand,  à Rigobert.  Mais  quelles  preuves, 
quels  titres  ! 

rigobert,  voyant  entrer  Brindamour.  Les  voici! 


SCENE  XI. 

Les  mêmes,  BRINDAMOUR,  un  fouet  à la  main,  en  cos- 
tume de  courrier  de  cabinet , la  plaque  armoriée  sur 
la  manche. 

brindamour,  un  paquet  cacheté  à la  main,  à Rigo- 
bert. Courrier  du  cabinet...  nommé  sur  votre  demande  .. 
et  déjà  en  fonctions...  j’apporte  un  message,.. 
le  duc,  vivement.  Pour  moi? 
brindamour.  Non  pas...  pour  madame  Bertrand! 
tous.  Comment!.. 

madame  Bertrand,  prenant  le  paquet  cacheté  et  lisant 
l'adresse.  « A madame  Bertrand,  comtesse  de...  » (A  elle- 
même.)  Ah  çà...  est-ce  que  sans  m’en  douter... 

Jérôme,  avec  joie,  au  duc.  Oui,  nous  sommes  com- 
tesse... et  pourquoi  pas? 

madame  Bertrand.  Je  crois  qu’ils  finiront  par  me  le  per- 
suader. 

Charles,  vivement.  Mais  lisez  donc,  ma  mère. 
tout  le  monde.  Lisez  donc. ..  lisez! 
madame  Bertrand,  troublée.  Voilà...  voilà...  jesuis  toule 
tremblante!..  « Madame,  c’est  un  débiteur  qui  vient  bien 
« tard  s’acquitter  envers  vous!,  l’acte  qui  est  jointà  cette 
« lettre  était  destiné  à votre  mari,  qui  fut,  comme  vous. 
« mou  bienfaiteur  et  mon  sauveur,  il  ne  vous  a pas  élé 
« expédié  plus  tôt  par  ma  chancellerie,  par  la  raison  infini- 
« ment  simple  que  je  n'avais  plus  moi-même  ni  chan- 
« cellerie  ni  principauté.  La  mienne  supprimée  un  matin, 
« par  décret  du  Moniteur,  vient  de  m’être  rendue  par 
« le  congrès  de  Vienne,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  ac- 
« cepter  pour  vous  et  les  vôtres,  la  terre  et  le  comté  do 
« Reichenbach.  » 

le  duc,  vivement  et  prenant  la  main  de  Charles.  Le 
titre  de  comte! 

madame  Bertrand,  continuant.  « Votre  affectionné 
« Signé  : Le  prince  régnant,  Frédéric.  » 
rigobert,  à madame  Bertrand,  avec  élan.  Et  toujours 
votre  ami  Rigobert!..  (La  musique  reprend.  Pendant 
la  lecture  delà  lettre,  Rigobert  a seulement entr’ ouvert 
son  habit,  qui  laisse  voir  dessous  un  large  ruban  en 
sautoir.) 

MADAME  BERTRAND. 

Ah  ! je  ne  puis...  je  n’ose  y croire  encor! 

(Courant  à lui  et  à demi-voix.) 

Qui?  vous!  Rigobert!  en  altesse! 

rigobert,  de  même. 

Ainsi  que  vous,  en  comtesse  ! 

MADAME  BERTRAND. 

Pour  de  vrai?.. 

rigobert. 

Pour  de  vrai! 

madame  Bertrand,  à Charles,  qui  est  dans  ses  bras. 

Mon  fils,  mon  seul  trésor  ! 

Tu  seras  donc  heureux!.. 

CHARLES. 

Et  je  le  suis  par  vous  ! 

i Jérôme,  à part,  soupirant  et  regardant  madame  Ber- 
trand. 

Hélas!  hélas!.. 

Décidément  je  ne  parlerai  pas! 

rigobert,  bas,  au  duc. 

Nous  nous  arrangerons!.. 

LE  DUC. 

m En  m’acquittant... 
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RIGOBERT. 

le  duc,  à haute  voix,  et  tenant  la  main  de  sa  fille. 

Sans  frais... 

Et  moi,  j’annonce  à tous  l’uniou  de  ma  fille 

Un  prince,  Monseigneur,  ne  prend  pas  d’intérêts  ! 

Avec  le  colonel  comte  de  Reichcnbach! 

{Haut,  à Brindamour.) 

choeur. 

Quant  à toi,  dont  le  cœur  d’ambition  pétille, 

Sois  courrier  du  prince!.. 

Vive  la  noble  comtesse 

' brindamour,  avec  joie  et  comme  faisant  claquer  son 

Qui  vient  régner  en  ces  lieux  ! 

fouet. 

Vive  la  bonne  maîtresse 

Clic!.,  clacl 

Qui  nous  rendra  tous  heureux! 

FIN  DE  LA  CHARBONNIÈRE. 

VIALAT  ET  C,E,  IMPRIMEURS  ET  ÉDITEURS. 


gertrudb  , ve rsant  à boire  à Albert.  Buvez,  alors!  — Acte  1,  scène  4. 
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ALBERT,  garde-chasse  du  château 

de  Lowembourg 

HENRIETTE,  sa  femme 

GERTRUDE,  cousine  d'Henriette. 
LE  BARON  DE  LOWEMBOURG. 


Ilrrôoiminie». 


M Mocker. 

Mlle  Darcier. 

Mlle  Lemercier. 

M.  Ch.  Ponchard. 


LÉONARD,  recteur  de  la  Maison 

des  Orphelins 

POTT1NBERG  , maître  d’école  du 
village 


La  scène  se  passe  dans  les  environs  de  la  ville  de  Brème. 


M.  Dessine. 
M.  Ricquier. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

HENRIETTE,  seule,  assise  et  travaillant. 


Une  salle  basse  dans  le  ciiâteau  de  Lowembourg. 


PREMIER  COUPLET. 

Il  disait  : Jamais  volage. 
Ni  colère,  ni  jaloux  ! 

Je  serai,  dans  mon  ménage 
Le  modèle  des  époux  !.. 
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Et  voilà  qu’un  un  s’achève! 

Je  n’ai  rien  vu  de  pareil... 
Ali!  l’amour  est  un  beau  rôvo 
Dont  l'hymen  est  le  réveil! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Fleur  d’amour,  rose  fanée  ! 
Tendre  ivresse  qui  n’est  plus  ! 
Jours  d’avant  noire  hyménéc 
Ah!  qu’ètcs-vous  devenus? 
La  guerre  sans  paix  ni  trêve, 
Et  la  nuit,  plus  île  sommeil!.. 
Ah!  l’amour  est  un  beau  rôvo 
Dont  1'hvmen  est  le  réveil! 


SCENE  II. 

HENRIETTE,  GERTRUDE,  entrant  gaiement  par  le 
fond. 

gertrude.  Eh  bien!  cousine,  que  faisons-nous  donc, 
touto  seule  à rêver?.. 

HENftirrtE.  Ah!  les  hommes!  les  hommes! 
gertsude.  Les  maris  surtout!..  Et  dire  qu’on  ne  peut 
pas  les  supprimer.  Aussi,  cousine,  tu  as  voulu  celte  au- 
née,  et  malgré  mes  conseils,  épouser  Albert  le  garde- 
chasse...  qui  u’avait  rien.  . ni  toi  non  plus. 

Henriette.  Dame!  je  l'aimais.  U était  si  gentil  ..  et  si 
amoureux  ! 

GERTRUDE,  avec  dépit.  Eu  vérité! 

Henriette.  Et  tues  parents  qui  s’opposaient  à ce  ma- 
riage. 

gertrdde.  Raison  de  plus  pour  le  désirer. 

Henriette.  Les  parents  sont  si  maladroits!  Et  puis,  pen- 
dant les  piemiers  temps  j’ai  été  si  heureuse  ! Les  priva- 
tions, la  peine...  tout  nous  semblait  bien...  tout  était  plai- 
sir... Nous  étions  toujours  du  même  avis. 
gertrude.  Et  depuis  quand  cela  a-t-il  cessé? 

Henriette.  Depuis  trois  mois  à peu  près...  Tiens,  cou- 
sine, à l’époque  où  tu  es  venue  demeurer  avec  nous! 
Albert,  qui  était  si  complaisant  et  si  soumis...  est  devenu 
tout  à coup  contrariant...  taquin...  exigeant. 

GEnTRUDE.  C’est  son  caractère. 

Henriette.  Voulant  toujours  commander. 
gertrude.  Ce  qu’il  ne  fallait  pas  souffrir. 

HENRIETTE.  Ah  ! bien  oui  !..  Aussi  j’ai  suivi  tes  conseils.. . 
gertrude.  Moi  qui  suis  veuve,  je  m’y  connais.  Il  ne  faut 
jamais  céder. 

Henriette.  Surtout  dans  les  commencements. 
gertrude.  Et  continuer  de  môme. 

HENRIETTE.  C’est  ce  que  j’ai  fait!  Naturellement,  et  de 
naissance,  ma  mère  m’a  toujours  dit  que  j’étais  obstinée. 
gertrude.  Et,  en  exerçant,  ça  s’est  développé. 
Henriette.  Aussi,  depuis  deux  jours... 
gertrude.  Cela  va  mieux  dans  ton  ménage... 

HENRIETTE.  Un  mieux.  . qui  va  plus  mal...  Nous  ne  nous 
parlons  plus...  Il  sort  dès  le  matin...  il  rentre  tard...  il 
est  toute  la  journée  dans  la  forêt...  ou  à boire  avec  les 
gardes-chasse  ses  amis. 

gertrude.  Ça  te  donne  de  la  liberté. 

Henriette.  C’est  vrai...  mais  celte  liberté-là...  je  n’en 
sais  que  faire.  Et  puis,  voilà  une  quinzaineque  nous  avons 
deux  chambres  séparées...  l’une  à droite,  l’autre  à gauche, 
toujours  d’après  tes  avis! 

gertrude.  Une  bonne  idée,  n’est-ce  pas? 

Henriette,  soupirant.  Oh  ! mon  Dieu,  oui. 
gertrude.  De  cette  manière-là,  vous  ne  vous  disputez 
que  le  jour!  . témoin  avant-bier. 

Henriette.  Pour  cette  robe  de  soie... 
gertrude.  Quelle  horreur  ! 

Henriette.  N’est-ee  pas?..  M’empêcher  d’acheter  une 
robe  nouvelle  pour  la  fête  du  pays... 

gertrude.  Il  a même  dit  avee  colère  : « Je  te  le  dé- 
fends! » 


Henriette.  C’est  la  première  fois!..  Aussi,  je  l’ai  ache- 
tée ce  malin. 

gertrude.  C’est  bien!..  Empêcher  une  femme  de  se 
parer! 

Henriette.  C’est  de  la  tyrannie...  de  l’arbitraire. 

gertrude.  C’est  attenter  à nos  droits;  et  dès  qu’on  les 
laisse  usurper... 

Henriette,  avec  énergie.  Jamais!  j’y  suis  décidée... 
Mais  il  va  être  furieux  ! 

gertrude.  Qu’est-ce  que  ça  te  fait,  puisque  tu  ne  l’aimès 
plus. 

Henriette.  Mais  si!  je  l’aime  toujours...  c’est  plus  fort 
que  moi. 

gertrude.  Alors,  si  tu  conviens  de  ça  ..  tu  es  perdue.  .. 
Il  n’y  a plus  rien  à faire. 

Henriette.  Mais  sois  d»ne  tranquille. . . je  n’en  convien- 
drai jamais.  . Je  suis  trop  fière!..  Plutôt  mourir! 

gertrude.  A la  bonne  heure. 

Henriette.  Ce  n’est  pas  à moi,  c’est  à loi  de  revenir. 
(On  entend  en  dehors  albert  qui  crie  : )Henriette!  Ma 
femme  ! 

HENRIETTE,  OI>«C  /«»'«.  Écoule  dODC?..  c’cSl  lui  ! 

gertrude.  Eh  bien? 

Henriette.  Eh  bien  ! il  m’appelle. 

gertrude,  avec  ironie.  Et  avant  qu’il  n’ait  parlé,  tu 
cours  lui  demander  pardon!..  Le  moyen  que  tu  ne  sois 
pas  toujours  tyrannisée! 

Henriette.  C’est  vrai!  c’est  vrai  ! c’est  à celui  qui  a tort 
à faire  les  premiers  pas  ..  Je  m'eu  vais. 

gertrude.  Et  il  ira  te  chercher,  sois-en  sûre. 

Henriette,  vivement.  Tu  crois?..  Ah!  que  je  suis  heu- 
reuse de  t’avoir. 

gertrude  Dame  ! si  on  ne  sc  soutenait  pas  entre  fem- 
mes... entre  cousines!  Le  voici. 

Henriette,  s'élançant  par  la  porte  à gauche.  Adieu! 


SCENE  III. 

GERTRUDE,  ALBERT. 

albert,  entrant  en  appelant.  Henriette!..  Henriette!.. 
Ab  ! c’est  la  cousine  Gertrude.  (A  part,  avec  douleur.) 
Ah  ! autrefois  e’était  ma  femme  qui  venait  au-devant  de 
moi!.  (Haut.)  Comme  c’est  agréable!..  Sortez  donc  de 
grand  matin  pour  les  affaires  de  la  maison  ..  et  au  retour, 
rien  de  prêt.,  pas  même  à déjeuner  quand  on  meurt  de 
faim...  ( Apercevant  Gertrude.)  C’est  vous,  cousine? 

gertrude.  D’où  venez-vous  donc  ainsi? 

ALBERT  De  la  ville,  où  j’ai  fait  des  démarches.  La  place 
de  forestier  général  est  vacante,  et  je  me  mets  sur  les 
rangs. 

gertrude.  Une  belle  position! 

Albert.  Je  crois  bien  ..  huit  cents  écus!  Je  serai  riche 
à jamais  ! 

gertrude.  Et  de  qui  dépend  cetle  place. 

ALBERT.  De  la  ville  de  Brême  ..  Et  le  père  Léonard,  üe 
vieux  recteur  qui  u*’a  élevé,  connaît  le  bourguemestie... 
Mais  on  ne  nomme  que  sur  la  présentation  du  baron  de 
Loyvembourg...  C’est  un  droit,  un  privilège  seigneurial 
attenant  à ce  flef...  (Secouant  la  tête.)  et  le,  baron  de 
Lowembourg... 

gertrude.  Eh  bien? 

albert.  D’abord...  il  n’est  pas  dans  le  pays...  il  voyage 
en  France... . 

gertrude.  On  l’attend  d’un  jour  à 1 autre. 

albert.  Oui...  mais  fl  serait  ici...  que  je  n aurais  pas 
grand  espoir.  . 

gertrude.  Et  pourquoi?  . 

ALBERT.  Jè  ne  sais...  mais,  lors  de  mon  mariage,  je  lui 
ai  présenté  ma  femme  ..il  ne  m’a  pas  trop  bien  reçu. 
Et,  si  ce  n’était  la  comtesse  sa  mère  qui  nous  protégé.  . 
je  crois  qu’il  m’ôterait  la  petite  place  qui  seule  nous  fait 


LA  NUIT  DE  NOËL. 


vivre...  et  le  logement  que  nous  occupons  ici,  dans  le 
vieux  château. 

GERTRUDE.  Ça  n’est  pas  possible. 

Albert.  Ça  ne  m’étonnerait  pas...  rien  ne  me  réussit... 
ni  au  dehors...  ni  chez  moi... 

gertrude.  Allons  ! allons,  vous  voilà  encore  aigri... 
irrité  contre  votre  femme. 

Albert.  J’ai  peut-être  tort...  une  indifférente...  une  in- 
grate!.. et  si  je  ne  vous  avais  pas,  cousine,  pour  m’aider 
et  me  consoler...  si  vos  conseils  et  votre  amitié...  Mais 
àussi  comment  soupçonner  que  cette  femme,  si  douce  et 
si  bonne,  deviendrait  tout  à coup  d’un  entêtement  et  d’une 
obstination  que  rien  ne  peut  vaincre.  Si  je  veux  blanc,  elle 
veut  noir...  c’est  un  esprit  de  contradiction  de  tous  les 
instants. 

gertrude.  Défaut  que  vous  partagez...  car,  vous  aussi... 
vous  êtes  obstiné. 

Albert.  Parbleu!  on  le  deviendrait...  La  patience  vous 
échappe...  on  se  fâche..,  on  s’emporte;  puis  on  est  fu- 
rieux... de  s’être  mis  en  colère...  Enfin  c’est  un  enfer 
que  notre  ménage...  Et  si  elle  le  voulait...  je  céderais  tout 
de  suite. 

gertrude.  Et  vous  auriez  tort!  parce  que,  enfin,  on  est 
homme;  on  doit  défendre  sa  dignité.  (A  voix  basse.)  Et 
j’ai  essayé  tout  à l’heure  de  la  faire  revenir...  sur  votre 
discussion...  vous  savez?.. 

Albert.  Laquelle?.,  car  nous  en  avons  chaque  jour  une 
nouvelle! 

gertrude.  De  la  faire  renoncer...  à cette  robe  de  soie 
qu’elle  voulait  se  donner  pour  la  fête  du  village. 

Albert.  Oui.,  nous  n’avions  pas  de  quoi  la  payer;  mais 
rassurez-vous...  je  viens  de  la  ville...  où  j’ai  vendu  mon 
beau  fusil...  et  ce  qu’elle  désirait  tant... 

gertrude.  Cette  robe...  Eh  bien.'.. 

Albert.  Je  la  lui  rapporte...  je  l’ai  achetée. 

gertrude.  Dépense  inutile...  car,  de  son  côté,  elle  avait 
eu  la  même  idée. 

Albert.  Quoi!  malgré  ma  défense... 

gertrude.  L’acquisition  est  faite. 

Albert.  Ah!  c’est  indigne...  et  je  vais,.. 

gertrude.  Vous  fâcher  encore...  faire  du  bruit  devant 
vos  amis...  que  j’entends! 

ALBERT.  C’est  vrai!.. 

gertrude.  Vous  voyez  bien  que  si  je  n’étais  pas  là  pour 
empêcher  les  scènes... 

Albert,  lui  serrant  la  main.  Ah!  vous  avez  raison!.. 


SCENE  IV 

GERTRUDE,  ALBERT,  POTTINBERG,  GARDES- 
CHASSE. 

CHŒUR. 

Quand  les  frimas  couvrent  la  terre, 

Quand  la  neige  blanchit  nos  champs, 

Quel  plaisir  de  boire  à plein  verre 
A l’abri  des  sombres  autans! 

ALBERT. 

Quoi!  vous  venez,  amis... 

TOTTINBERG. 

Te  prendre  pour  la  chasse: 
Mais  déjeuner  auparavant  chez  toi! 

ALBERT. 

Rien  n’est  prêt!.. 

( Voulant  appeler.) 

Henriette! 

GERTRUDE 

Oh  ! je  vais  à sa  place 
(Aux  autres  gardes-chasse  ) 

Tout  disposer!  Allons  donc!.,  aidez  moi? 

(Pendant  que  Gertrude  et  les  gardes-chasse  dressent  la 
table  et  la  couvrent  de  ce  qui  est  dans  le  buffet.) 


pottinberg,  prenant  Albert  à part,  au  bord  du  théâtre, 
lui  dit  à voix  basse. 

J’ai  voulu,  comme  ami,  te  rendre  un  bon  office. 

Quand  on  a du  chagrin  en  ménage,  en  amour, 

11  faut  boire  et  chasser!.. 

Albert,  soupirant. 

Nous  buvons  tous  les  jours! 
pottinberg. 

Et  tu  me  trouveras  toujours  à ton  service 
(A  part.) 

Quand  tu  paîras! 

(Haut  et  se  retournant  vers  la  table  qui  est  mise.) 

Fêtons  d’abord  ce  jambon  d’ours! 
CHŒUR,  s’asseyant  à la  table,  excepté  Gertrude. 
Quand  les  frimas  couvrent  la  terre. 

Quand  la  neige  blanchit  nos  champs. 

Quel  plaisir  de  boire  à plein  verre 
A l’abri  des  sombres  autans! 

Albert,  s’animant. 

Oui,  du  vin  la  vapeur  enivrante 
Fait  oublier  la  tristesse! 

POTTINBERG. 

Et  le  froid  ! 

gertrude,  versant  à boire  à Albert. 

Buvez  alors! 

ALBERT. 

Ah  ! vous  êtes  charmante  ! 
gertrude,  à part. 

Enfin  donc  il  s’en  aperçoit! 

Albert,  toujours  s’adressant  à Gertrude. 

C’est  le  beau  temps  après  Torage. 

GERTRUDE. 

Vraiment!.. 

ALBERT. 

C’est  le  bonheur  qui  semble  revenir. 
gertrude,  à part. 

On  ne  peut  empêcher,  hélas!  leur  mariage; 

Mais  on  peut  les  brouiller...  ça  fait  toujours  plaisir! 
CHŒUR. 

Quand  les  frimas  couvrent  la  terre. 

Quand  la  neige  blanchit  nos  champs, 

Quel  plaisir  de  boire  à plein  verre 
A l’abri  des  sombres  autans  ! 

pottinberg.  Certainement,  ce  vin-là  n’est  pas  mal...  il 
se  laisse  boire...  mais  je  me  rappelle  en  avoir  dégusté 
chez  loi  de  bien  meilleur...  une  certaine  bouteille  de  to- 
kai...  tu  n’en  as  plus? 

Albert.  Si  vraiment!.,  mais  c’est  que  ce  n’est  pas  moi... 
c’est  ma  femme  qui  a les  clefs  de  la  cave. 
pottinberg.  Eh  bien!.,  demande-les. 
albert.  C’est  facile...  mais... 
pottinberg.  Il  n’ose  pas!.,  il  a peur  de  sa  femme! 
ALBERT.  Moi?.. 

pottinberg.  11  en  a peur!.,  les  maris  sont  si  faibles!.. 
Albert.  Ce  n’est  pas  moi,  du  moins. 
pottinberg.  Toi  comme  les  autres;  et  la  preuve,  c’est 
que  tu  n’oses  pas  nous  donner  de  ce  vin  de  tokai...  sans 
la  permission  ! 

albert.  C’est  ce  que  nous  allons  voir!..  (Appelant.) 
Henriette  ! Henriette  !. . 


SCENE  V. 

Les  précédents,.  HENRIETTE,  sortant  de  la  porte  à 
gauche. 

HENRIETTE,  avec  émotion.  Il  m’appelle!..  O ciel!.,  il 
est  à table...  et  moi. qui  l’attendais  là...  et  le  cœur  me 
battait  d’impatience.. . 

gertrude,  à voix  basse.  Ne  laisse  voir  aucun  dépit. 
HENRIETTE,  de  même.  Sois  tranquille. 

ALBERT.  Ces  messieurs,  pour  boire  à ta  santé,  voudraient 
une  bouteille  de  bon  vin...  tu  sais...  ce  vin  dont  le  rec- 
teur nous  a fait  cadeau  l’année  dernière? 

Henriette.  Oui,  lors  de  notre  mariage. 
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aluert.  Il  y en  avait  six  bouteilles,  je  crois? 

Henriette.  Il  n’en  reste  plus  qu’une. 

Albert.  Eh  bien,  veux-tu  nous  la  monter,  ma  chère 
femme  ? 

Henriette.  Dès  que  cela  vous  est  agréable...  à l’instant 
même. 

DUO. 

Albert,  à ses  convives. 

Nous  n’en  avons  qu’une  bouteille, 

Mais  c'est  d’une  fameuse  treille! 

C’est  du  tokai  ! ce  mot  suffit  ! 

Henriette,  qui  a allumé  le  bougeoir  et  qui  est  prête  à 
partir. 

Du  sauterne...  vous  voulez  dire? 

ALBERT. 

Non,  je  sais  ce  que  je  veux  dire, 

Dans  ma  mémoire  c’est  écrit  : 

Bouteille  antique  et  surannée! 

HENRIETTE. 

Le  recteur,  qui  vous  l’a  donnée. 

M’a  dit  sauterne! 

ALBERT. 

Oui,  par  erreur. 

Je  m’y  connais! 

HENRIETTE. 

Mais  le  recteur 
Encor  plus  que  vous  est  habile. 

C’est  du  sauterne  ! 

ALBERT. 

On  verra  bien. 

Et  j’en  ai  un  très -bon  moyen. 

Va  le  chercher... 

Henriette,  posant  le  bougeoir  sur  la  table. 

C’est  inutile. 

C’est  du  sauterne! 

ALBERT. 

Du  tokai! 

HENRIETTE. 

Vin  de  France! 

ALBERT. 

Vin  de  Hongrie) 

HENRIETTE. 

J’en  suis  sire  ! 

ALBERT. 

Je  le  parie! 

HENRIETTE. 

Du  sauterne  ! 

ALBERT. 

Du  tokai  ! 

HENRIETTE. 

Sauterne  ! 

ALBERT. 

Tokai  ! 

(S'échauffant.) 

Tokai  ! tokai  ! tokai  ! 

HENRIETTE. 

Ce  n’est  pas  vrai  ! ce  n’est  pas  vrai  ! 

TOUS  LES  CONVIVES. 

Voyons!  voyons!  nous  en  ferons  l’essai  ! 

ENSEMBLE. 

ALBERT. 

Voyez!  voyez!  quel  caractère! 

On  ne  saurait  la  faire  taire. 

Ah!  quel  tourment  pour  un  époux! 

Tais-toi!  redoute  mon  courroux! 

HENRIETTE. 

Voyez!  voyez!  quel  Caractère!  . 

Il  veut  en  vain  me  faire  taire. 

Faut-il  que  cc  soit  mon  époux! 

Ah!  rien  n’égale  mon  courroux! 
gertruoe,  prenant  le  bougeoir. 

Eh  bien!  j’y  vais... 

POTTINBERG. 

C’est  juste...  allons  chercher  ce  vin. 

ALBERT. 

De  tokai! 

Henriette,  vivement. 

De  sauterne  ! 


ALBEnT,  avec  impatience. 

Enfin! 

Celui  que  le  recteur  m’a  donné  pour  ma  fête. 

Rien  que  pour  lui  prouver... 

(Gertrude  sort  avec  Pottinberg.) 

HENRIETTE. 

Tout  comme  vous  voudrez  .. 
Qu’on  l’apporte...  mais  vous  verrez  : 

C’est  du  sauterne... 

ALBERT. 

Quelle  tête! 

(Avec  colère.) 

Je  te  ferai  baisser  le  ton...  tu  le  verras. 

hemriette. 

Je  le  veux  bien,  mais  je  dirai  tout  bas  : 

C’est  du  sauterne  ! du  sauterne  ! 

ALBERT. 

Silence  ! c’est  moi  seul  qui  commande  et  gouverne  ! 

HENRIETTE. 

Je  me  tairai  ! mais  ça  n’empêche  pas 
Ce  vin-là  d’être  du  sauterne. 

ENSEMBLE. 

D’honneur,  c’est  à n’y  pas  tenir. 

De  le  ) confolltlre  ici  Ie  me  fais  un  Plaisir- 
(Apercevant  Pottinberg  qui  arrive.) 

LE  CHŒUR. 

Enfin  ..  enfin...  voilà  cette  bouteille! 


SCENE  VI. 

Les  précédents,  GERTRUDE,  POTTINBERG,  tenant  une 
bouteille  qu’il  porte  en  courant. 

POTTINBERG. 

Voilà!  voilà!  nous  verrons  à merveille... 

(Il  fait  un  faux  pas,  en  courant,  et,  voulant  se  retenir 
à la  table,  il  heurte  la  bouteille,  qui  tombe  en 
éclats.) 

TOUS. 

Grand  Dieu  ! quel  accident  fatal  ! 

La  bouteille  est  brisée... 

Albert  et  Henriette,  à Pottinberg. 

Ah!  quelle  maladresse! 

POTTINBERG. 

Ecoutez  donc  ! quand  on  vous  presse . 

HENRIETTE. 

C’est  un  malheur  ! mais  c’est  égal. 

C’était  bien  du  sauterne  ! 

ALBERT. 

Et  moi  je  te  répète 
Que  c’était  du  tokai  ! 

HENRIETTE. 

Du  sauterne! 

ALBERT. 

Du  tokai! 

ENSEMB  LE. 

ALBERT. 

J’en  jure  sur  ma  tête. 

HENRIETTE. 

Du  sauterne. 

ALBERT. 

Du  tokai. 

HENRIETTE. 

Sauterne. 

ALBERT. 

Tokai . 

Tokai!  tokai!  tokai! 

HENRIETTE. 

Ce  n’est  pas  vrai!  Ce  n’est  pas  vrai! 

POTTINBERG  ET  LE  CHOEUR,  avec  douteur. 

Nous  ne  pouvons  plus  en  faire  l’essai. 

ensemble. 

ALBERT. 

Voyez!  voyez!  quel  caractère! 

On  ne  pourra  la  faire  taire! 
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Ah!  quel  tourment  pour  un  époux! 

Tais-toi  ! redoute  mon  courroux  ! 

HENRIETTE. 

Voyez!  voyez!  quel  caractère! 

Il  veut  en  vain  me  faire  taire  ! 

Faut-il  que  ce  soit  mou  époux  ! 

Ah!  rien  n’égale  mon  courroux. 

POTTINBERG  ET  LE  CHOEUR. 

Voyez!  voyez!  quel  caractère! 

11  ne  pourra  la  faire  taire! 

Quel  naturel  aimable  et  doux! 

Quel  bonheur  d’être  son  époux  ! 

(A  la  fin  de  ce  morceau  on  entend  en  dehors  le  fouet 
des  postillons,  et  Gertrude,  qui  est  sortie  un  ins- 
tant sur  la  ritournelle  de  l’ensemble,  rentre  en  ce 
moment.) 

gertrude.  Eh  bien  ! n’entendez-vous  pas  ! 
pottinberg.  Parbleu!  avec  un  bruit  pareil!.. 
gertrude.  Le  fouet  des  postillons  ..  le  galop  des  che- 
vaux... c’est  notre  maître  qui  arrive... 
pottinberg.  Le  baron  de  Lowenbourg? 
gertrude.  En  personne...  Ab!  quel  beau  gen.ilhomme! 
il  a un  air  de  joie  et  de  contentement... 

Albert.  De  lui-même  .. 

gertrude.  Depuis  un  an,  il  parcourait  l’Europe  pour 
achever  son  éducation... 

Albert.  Qui  n’est  pas  commencée. 
gertrude.  Et  il  revient,  c’est  un  de  ses  piqueurs  qui  me 
l’a  dit,  avec  de  jeunes  seigneurs  de  ses  amis...  pour  revoir 
sa  mère,  madame  la  comtesse...  et  puis  passer  ici  les 
fêtes  de  Noël...  à danser  et  boire  au  château,  ou  à chasser 
dans  nos  campagnes. 

tous.  Vive  monseigneur!  ' 


SCENE  VII. 

Les  précédents,  LE  BARO.V,  et  plusieurs  jeunes  sei- 
gneurs en  habit  de  voyage,  piqueurs,  postillons,  I 

PAYSANS  ET  PAYSANNES. 

LE  BARON. 

RÉCITATIF. 

Je  me  revois  sur  le  sol  germanique. 

Voilà  mes  paysans,  mes  gardes,  mes  vassaux  ! 

(D’un  air  protecteur.) 

Bonjour,  mes  chers!.,  de  ce  manoir  antique 
Qu’avec  plaisir  j’ai  revu  les  créneaux  ! 

AIR. 

Que  les  voyages  sont  utiles  ! 

En  poste  on  s’élance  gaiement; 

On  roule  de  villes  en  villes, 

Et  l’on  s’instruit  en  s’amusant  ! 

Oui,  c’est  ainsi,  sans  aucuns  doutes, 

Qu’on  acquiert  des  trésors  nouveaux! 

Je  connais  de  toutes  les  routes 
Les  postillons  et  les  chevaux. 

Mon  esprit  qui  se  développe. 

Des  vins,  peut  citer  les  premiers. 

Je  dirais  même  de  l’Europe 
Quels  sont  les  plus  grands  cuisiniers! 

Que  les  voyages  sont  utiles! 

En  poste  on  s’élance  gaiement; 

On  roule  de  villes  en  villes 
Et  l’on  s’instruit  en  s’amusant! 

A voyager  comme  l’on  gagne  : 

Avant  de  quitter  l’Allemagne, 

J’étais  épais,  j’étais  pesant. 

J’étais  un  baron  allemand  ! 

. Mais  des  beautés  parisiennes 
Depuis  que  j'ai  porté  les  chaînes, 

Je  reviens  vif  et  sémillant. 


Et  je  me  retrouve  à présent 
Léger  d’esprit...  léger  d’argent!.. 

Que  les  voyages  sont  utiles! 

En  poste  on  s’élance  gaiement; 

On  roule  de  villes  en  villes. 

Et  l’on  s’instruit  en  s’amusant! 

(Aux  seigneurs  qui  l’accompagnent.) 
Mais  aujourd’hui,  dans  ce  domaine. 

C’est  le  plaisir  qui  nous  ramène  ; 

Pour  nous  l’hiver  et  les  frimas 
Nous  rendent  nos  joyeux  ébats. 

(Aux  piqueurs.) 

Halali!  halali!  saint  Hubert  nous  protège! 

Chassons  dans  les  bois,  sur  la  neige. 

Et  poursuivons  de  toutes  parts 
Les  sangliers  et  les  renards! 

En  amour,  à la  chasse,  à la  guerre 
Je  dois  revenir  triomphant  ! 

Maintenant  je  sais  vaincre  et  plaire 
En  français  comme  en  allemand. 

(Avec  le  chœur.) 

Halali!  halali!  saint  Hubert  nous  protège! 

Chassons,  dans  les  bois,  sur  la  neige. 

Et  forçons  jusqu’en  leurs  remparts 
Les  saugliers  et  les  renards. 

(Aux  paysans  et  aux  gardes.) 
Qu’au  retour  le  foyer  pétille  ; 

Que  dans  les  flacous  le  vin  brille. 

Et  près  de  nous  que  jeune  fille 
Préside  à nos  joyeux  festins 
Et  répète  nos  gais  refrains. 

(Avec  le  chœur.) 

Halali!  halali!  saint  Hubert  nous  protège! 

Chassons,  poursuivons  sur  la  neige. 

Et  forçons  jusqu’en  leurs  remparts 
Les  sangliers  et  les  renards. 

le  baron,  regardant  autour  de  lui.  Eh  ! c’est  la  gen- 
tille veuve,  madame  Gertrude! 

gertrude,  faisant  la  révérence.  Oui,  Monseigneur. 

le  baron.  El  sa  cousine  Henriette...  (Elle  salue  aussi.) 
Plus  jolie  que  jamais...  mariée  avant  mon  départ...  à je 
ne  sais  quel...  ( Voyant  Albert,  qui  salue.)  Ah!.,  oui... 
Albert,  un  de  mes  gardes-chasse...  que  protégeait,  je 
crois... 

Albert.  Le  père  Léonard. 

le  baron.  Vieillard  respectable...  fondateur  de  l’hos- 
pice des  orphelins...  le  Vincent  de  Paule  du  pays!..  (Aux 
seigneurs.)  Il  parcourt  depuis  trois  mois  l’électorat  de 
Brunswik  et  de  Hanovre...  demandant  à tous  les  ducs  et 
princes  pour  ses  pauvres  qui  bientôt  seront  plus  riches 
que  nous...  (A  Albert.)  Et  il  n’est  pas  encore  de  retour?.. 

Albert.  Non,  Monseigneur. 

le  baron,  bas  aux  seigneurs.  Tant  mieux...  il  ne  nous 
demandera  rien...  et  puis  une  pareille  vertu  dans  mes 
domaines...  c’est  gênant...  ça  lient  trop  de  place...  il  n’y 
en  a plus  pour  les  plaisirs...  et  je  veux,  dès  ce  soir,  pour 
mon  arrivée...  donner  un  bal  au  nouveau  château. 

gertrude,  aux  paysans.  Qu’est-ce  que  je  disais!..  (Au 
baron.)  Un  bal  de  grandes  dames’ 

le  baron.  Du  tout. ..  ces  Messieurs  ne  sont  pas  fiers... 
nous  invitons  toutes  les  personnes  de  mes  domaines... 
pourvu  qu’elles  soient  jolies...  ce  sont  les  seuls  titres  de 
noblesse  qu’on  exige. 

pottinberg,  présentant  une  chaise.  Monseigneur  veut-il 
s’asseoir  ? 

le  baron.  Ah!  Pottinberg...  le  maître  d’école...  je  l’in- 
vite aussi...  ainsi  que  les  frères...  et  les  maris.  Accompa- 
gnement indispensable  qui  contribuera,  par  le  contraste, 
à l’ornement  de  notre  bal...  bal  champêtre...  dans  la 
grande  salle  du  nouveau  château... 

pottinberg,  effrayé.  La  graude  salle  du  nouveau  châ- 
teau ! 
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le  baron.  Sans  doute!.,  on  ne  peut  pas,  la  veille  de 
Noël,  donner  à danser  en  plein  air. 

pottinberg,  de  même.  C’est  à cause  de  cela...  la  veille 
de  Noël!.,  et  puis  les  fenêtres...  de  la  grande  salle... 
qui  donnent  justement  sur  le  cimetière  du  village... 
le  baron.  Eh  bien!.. 

eenriette.  Eli  bien!.,  monseigneur  a donc  oublié  ce 
qu’on  dit  dans  le  pays...  sur  la  veille  de  Noël. 

le  baron,  souriqnt.  Oui...  oui...  il  y a en  effet  quelque 
chose  que  je  ne  me  rappelle  pas  bien  exactement...  et 
que  tu  peux  nous  redire.  ( Montrant  les  seigneurs  qui 
l'entourent.)  Ne  fùt-ce  que  pour  ces  Messieurs,  qui  sont 
étrangers! 

LÉGENDE. 

PREMIER  COUPLET. 

BENRIETTE. 

Quand  Noël  ramène  l’orage 
Et  blanchit  le  toit  du  clocher. 

Du  cimetière  du  village 
Amis,  gardez-vous  d’approcher! 

De  minuit  quand  l’heure  est  sonnée. 

On  voit  apparaître  soudain 
L’ombre  de  ceux  qui  dans  l’année 
Doivent  mourir!.,  ah!  c’est  certain, 

C’est  dans  un  gros  livre  latin!!  ! 

(Avec  force.) 

C’est  Noël  ! ! ! 

• (A  demi-voix.) 

Ét  si  vous  êtes  sage,* 

Au  cimetière  du  village 
La  nuit  ne  portez  pas 
Vos  pas  ! 

CHOEUR,  avec  force. 

C’est  Noël!  ! ! 

(A  demi-voix .) 

Et  si  vous  êtes  sage. 

Au  cimetière  du  village 
La  nuit  ne  portez  pas 
Vos  pas! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

ALBERT. 

Berthe,  si  dévote  et  si  sage, 

La  nuit,  dans  un  fantôme  blanc. 

Avait  cru  voir  sa  propre  image... 

Ah  ! grand  Dieu  ! mourir  dans  un  an! 

Dès  ce  jour,  et  pour  faire  usage 
D’un  temps  si  court,  si  précieux, 

Berthe,  jusque-là  si  sauvage, 

Prit  sur-le-champ  un  amoureux. 

Et  même  on  dit  qu'elle  en  prit  deux  : 

C’est  Noël!  ! ! et  si  vous  êtes  sage, 

Au  cimetière  du  village 
La  nuit  ne  portez  pas 
Vos  pas! 

CHŒUR. 

Tremblez!  ! ! et  si  vous  êtes  sage. 

Au  cimetière  du  village 
La  nuit  ne  portez  pas 
Vos  pas! 

TROISIÈME  COUPLET. 

Albert  et  Henriette,  disant  alternativement  un  vers. 
C’est  Albert  qui  commence. 

Notre  hôtesse  avait  pris  pour  maître 
Un  vieux  jaloux  qui  la  battait  ! 

Elle  voulut  du  moins  connaître 
Quand  son  veuvage  arriverait! 

La  nuit  de  Noël...  en  cachette, 

Eli’  vit  l’ombre  de  son  mari!.. 

Soudain  et  d’espoir  stupéfaite, 

Elle  en  eut  le  cœur  si  ravi 
Qu’ell’  mourut  de  joie  avant  lui! 

C’est  Noël!  ! ! et  si  vous  êtes  sage. 

Au  cimetière  du  village 
La  nuit  ne  portez  pas 
Vos  pas! 


le  baron,  gaiement.  C’est  effrayant!  c’est  juste  comme 
en  France...  la  tradition  si  authentique  detroize  à table! 
signe  de  mort  dans  l’année! 
pottinberg.  Bien  plus... 

le  baron,  riant.  Comment!.,  ce  n’est  pas  tout! 
pottinberg,  d’un  ton  solennel.  Si  l’ombre  apparaît 
dans  la  première  heure  de  la  nuit...  c’est  signe  qu’on  n’a 
plus  que  vingt-quatre  heures  à vivre  et  qu’on  mourra  dès 
le  lendemain. 

le  baron.  En  vérité!.. 

pottinberg,  avec  persuasion.  C’est  connu  !..  témoin 
Barnek,  le  forestier  général,  qui  l’année  dernière  est 
mort  le  jour  de  Noël...  preuve  que  son  ombre  avait  apparu 
la  veille. 

le  baron.  C’est  évident!.. 

pottinberg.  Pauvre  Barnek!..  vous  le  connaissiez? 

le  baron.  Cela  t’a  affligé!.. 

pottinberg.  Jusqu’à  un  certain  point.,  car  j’avais  depuis 
longtemps  envie  de  sa  place...  qui  dépend  de  vous  et  que 
je  demande  aujourd’hui. 

Albert,  à Pottinberg,  à demi-voix.  Et  moi  qui  suis 
sur  les  rangs. 

pottinberg,  lui  serrant  la  main  avec  affection.  Entre 
amis...  chacun  pour  soi  et  Dieu  pour  tous,  comme  on  dit, 
et  puis  Monseigneur  m’avait  donné  en  partaut... 
le  baron,  regardant  Henriette.  Des  instructions. 
pottinberg,  de  même.  Que  j’ai  remplies. 
le  baron,  avec  joie.  En  vérité!.. 
pottinberg.  Ça  mérite  récompense. 
le  baron.  Je  ne  dis  pas  le  contraire...  nous  verrons, 
nous  examinerons...  dans  notre  justice...  et  dans  notre 
sagesse...  Je  vais  voir  la  comtesse  ma  mère,  ( Bas  à Pot- 
tinberg.) puis  je  t’attends  au  nouveau  château.  ( Aux 
paysans  et  aux  paysannes .)  Vous,  mes  amis,  à ce  soir! 

CHŒURS. 

Halali,  halali,  saint  Hubert  nous  protège,  etc. 

(Le  baron  sort  avec  ses  amis;  les  paysans  le  recon- 
duisent, ainsi  qu’ Albert  et  Henriette,  jusqu'au  dehors 
de  la  chambre.) 


SCENE  VIII. 

GERTRUDE,  POTTINBERG. 

gertrudre,  à Pottinberg,  qui  veut  les  suivre.  Un  ins- 
tant; monsieur  Pottinberg...  ne  peut-on  savoir  pourquoi 
monseigneur  vous  a donné  tout  à l’heure  rendez-vous  au 
château  que  la  comtesse,  sa  mère,  vient  de  faire  bâtir? 

pottinberg.  Monseigneur  aime  à s’instruire...  et  moi, 
maître  d’école,  qui  suis  au  fait  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  les  familles...  il  m’avait  chargé  de  le  tenir  au  cou- 
rant à propos  d’Albert  et  de  sa  femme. 

Gertrude.  J’y  suis  ! c’est  vous  qui  êtes  cause  de  leur 
mauvais  ménage...  c’est  indigne! 

pottinberg,  riant.  Elle  devine  tout!.,  eh  bien!  oui... 
c’est  l’intention  qui  fait  mon  excuse.  Vous  ne  le  croirez 
pas,  madame  Gertrude,  je  vous  aime  !.. 

Gertrude.  Vous!..  Pottinberg! 

pottinberg.  A en  perdre  la  tête  !..  Il  y en  a qui  disent  : 
Cette  petite  veuve,  elle  est  mauvaise  langue,  elle  est 
pie-grièche,  elle  est  bigote...  je  réponds  : G’esCvrai! 
gertrude,  avec  colère.  Par  exemple  '.. 
pottinberg.  Voilà  où  est  l’amour!  Je  vous  aime  tant 
que  j’aime  vos  défauts;  ils  font  une  partie  de  vous-même, 
la  meilleure  partie...  et  j’y  liens  ! 

gertrude.  Comme  aux  quatre  cents  écus  de  rente  que 
je  possède... 

pottinberg.  Eux  aussi!.,  tout  ça  est  à vous!  et  si  vous 
vouliez  de  moi  pour  mari... 
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gertrude.  11  y a deux  ans,  je  ne  dis  pas...  vous  aviez 
un  patrimoine  honnête...  une  fortune  présentable. 

pottinberg.  Je  crois  bien!.,  j’étais  le  plus  riche  du  vil- 
lage. 

Gertrude.  Mais  quand  on  est  dissipateur... 
pottinberg.  Au  contraire...  je  serais  volontiers  éco- 
nome!.. et  même  quelque  chose  de  plus,  mais  voici  l’af- 
faire... je  ne  la  confie  qu’à  vous.  Il  y a deux  ans,  à pareil 
jour,  la  veille  de  Noël,  en  sortant  de  souper  chez  mon 
compère  Barnek,  j’avais  tellement  fait  honneur  à son  vin, 
que  j’y  voyais  trouble,  et  comme  je  traversais  le  cime- 
tière pour  rentrer  chez  moi,  voilà  que  tout  à coup  j’aper- 
çois dans  le  bas...  à droite...  mon  ombre...  à moi! 

GERTRUDE.  A VOUS! 

pottinberg.  A moi-même!  une  figure  toute  renver- 
sée... la  tête  en  bas...  les  pieds  en  l’air...  mais  o’était 
bien  moi  !..  et  je  me  dis  en  tremblant  : C’est  fini  ! je  dois 
mourir  dans  l’année...  je  ne  peux  pas  en  réchapper...  et 
alors  dans  ma  fureur,  dans  mon  désespoir...  pour  ne  rien 
laisser  à mes  héritiers...  je  me  suis  hâté... 

GERTRUDEr  De  manger  tout  votre  bien. 
pottinberg.  J’en  ai  bu  une  partie...  mais  tout  y a passé; 
et  voilà  le  plus  étonnant,  c’est  qu’à  Noël  dernier.  . je  vi- 
vais encore! 

gertrude.  Pas  possible!.. 

pottinberg.  Voub  voyez...  et  cela  me  paraissait  comme 
à vous,  si  invraisemblable,  que  je  retournai  au  même  en- 
droit du  cimetière...  même  effet!.,  je  me  revois  la  tète 
en  bas,  les  pieds  en  l’air...  mais  cette  fois  je  n’avais  pas 
bu,  et  je  reconnus  distinctement  que  j’étais  au  bord  de  la 
petite  pièce  d’eau. 

GERTRUDE.  Qui  rétléchissait  votre  image. 
pottinberg.  Justement!  Je  n’avais  pas  réfléchi  à cela! 
et  menacé  ainsi  de  durer  encore  longtemps,  je  n’ai  plus 
qu’une  idée,  celle  de  refaire  ma  fortune.  Je  suis  en  train, 
et  si  ça  vous  va,  madame  Gertrude,  monseigneur  m’a  pro- 
mis une  dot  de  deux  cents  florins  et  la  place  de  forestier 
général. 

GERTRUDE.  A vous  ! (Le  regardant.)  Il  n’est  pas  si  mal!.. 
pottinberg.  11  me  l’a  dit  l’année  dernière...  si  je  par- 
viens à troubler  le  ménage  d’Henriette  et  d’Albert. 

GERTRUDE,  l’interrompant.  C’est  Indigne!  Apprenez, 
Monsieur,  qu’Henriette  est  ma  cousine  et  mon  amie...  que 
je  ne  veux  ni  ne  dois  entrer  dans  de  pareils  complots. 
pottinberg.  O ciel! 

GERTRUDE.  Et  tout  ce  que  je  peux  faire  pour  vous... 
c’est  de  garder  le  silence  et  de  rester  neutre. 

pottinberg.  C’est  tout  ce  que  je  demande...  je  n’ai  pas 
grand  mal;  car  je  ne  sais  pas  comment  ça  se  fait,  mais 
ça  va  tout  seul  et  sans  que  je  m’en  mêle.  (Bruit  au  de- 
hors.) Ah!  tenez,  il  y a du  plaisir  à les  entendre...  (A 
Gertrude .)  Eh  bien!  voyons,  convenons-en...  (Elle  fait 
un  signe  d’assentiment.)  Oui...  oui  ..  est-elle  gentille... 
nous  sommes  parfaitement  assortis...  Adieu,  madame 
Gertrude,  je  cours  rejoindre  monseigueur.  (Il  sort  par 
le  fond. 


SCENE  IX. 

GERTRUDE,  ALBERT  et  HENRIETTE,  sortant  de  la 
porte  à gauche. 

Albert.  Tu  n’iras  pas! 

Henriette.  J’irai!.. 

Albert.  C’est  ce  que  nous  verrons! 

Henriette.  Ah!  tu  le  verras! 

gertrude,  passant  entre  eux  deux.  Eh  bien!  eh  bien! 
qu’est-ce  donc,  mes  amis?  qu’y  a-t-il? 

Henriette.  11  y a...  qu’il  veut  m’empêcher  d’aller  ce 
soir  au  bal  que  donne  monseigneur. 

Albert.  Oui  ; la  coquette  n’y  va  que  pour  danser  avec- 


M.  le  baron,  pour  se  laisser  faire  la  cour  aussi  elle  n’ira 
pas,  je  le  défends. 

Henriette.  Défense  absurde  à laquelle  je  ne  suis  pas 
obligée  d’obéir... 

gertrude,  entre  eux  deux.  Allons,  allons,  mes  amis! 
il  est  vraiment  heureux  pour  vous  que  je  sois  là... 

ALBERT.  C’est  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  vivre  ainsi. 
Henriette.  C’est  insupportable!.. 

Albert,  montrant  Gertrude.  Je  m’en  rapporte  à elle. 
Henriette.  Moi  de  même. 

Albert.  Lequel  de  nous  deux  a tort? 

Henriette.  Qu’elle  réponde! 

Albert.  Qu’elle  prononce! 

Henriette.  J’y  consens. 

Albert.  C’est  tout  ce  que  je  demande. 
tous  deux  ensemble,  à Gertrude.  Voyons!  parle... 
parle  donc? 

gertrude,  à part.  Quel  embarras...  (Haut.)  A quoi 
bon  m’interroger  : vous  savez  bien,  l’un  et  l’autre,  ce  que 
je  pense  de  vos  débats. 

Henriette.  C’est  pour  cela... 

Albert.  Parlez  tout  haut! 

Henriette.  Franchement! 

Albert.  Il  faut  que  cela  finisse! 
gertrude.  Eh  bien!  c’est  justement  là  mon  idée  : quand 
on  ne  peut  pas  vivre  ensemble,  quand  la  vie  est  intolé- 
rable, il  faut  se  séparer. 

tous  deux,  à part,  avec  émotion.  Comment!.. 
gertrude.  Sur-le -champ. 

Albert,  avec  dépit.  A coup  sûr,  je  ne  demanderais 
pas  mieux. 

Henriette,  de  même.  Et  moi,  oe  serait  mon  plus  grand 
désir. 

albert.  Mais,  par  malheur,  il  n’y  a pas  moyen. 
Henriette,  anec  un  soupir.  Hélas!  oui...  c’est  impos- 
sible! 

gertrude.  Mais  du  tout. . . mariée,  l’année  dernière,  sans 
le  consentement  de  vos  parents,  le  mariage  est  nul. 
HENRIETTE  ET  ALBERT.  En  vérité!.. 
gertrude.  Et  vous  pourrez,  quand  vous  voudrez,  le  rom- 
pre à l’amiable,  et  comme  les  meilleurs  amis  du  monde. 

albert.  Quant  à moi,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
lui  donner  cette  preuve  d’amitié. 

Henriette.  Et  moi  je  ne  vous  contrarierai  pas! 
albert.  Ce  sera  donc  la  première  fois. 

HENRIETTE.  Je  serai  donc  enfin  heureuse  ! 
albert.  Je  serai  donc  enfin  libre  ! . . 
gertrude.  Vous  voyez  donc  bien  que,  grâce  à moi, 
vous  voilà  enfin  d’accord...  et  non  sans  peine... 

Henriette  et  albert.  Cette  bonne  cousine! 
gertrude,  à part.  Enfin  je  l’emporte  ! 


SCENE  X. 

Les  précédents  , LÉONARD , paraissant  au  fond  du 
théâtre.  U a des  cheveux  blancs,  s’appuie  sur  un 
bâton,  et  s’avance  lentement. 

HENRIETTE  ET  ALBERT. 

O ciel!  que  vois-je? 

gertrude,  à part. 

Ah  ! quel  fâcheux  hasard. 

LÉONARD. 

Oui,  mes  enfants,  c’est  moi...  votre  ami  Léonard! 
CANTABILE. 

Village  ! objet  de  ma  tendresse. 

Village  où  j’ai  reçu  le  jour. 

Que  dans  (ou  sein  régnent  sans  cesse 
La  paix,  le  bonheur  et  l’amour  ! 

Puissé-.;c  y voir  régner  sans  cesse 
La  paix,  la  bonheur  ot  l'ainour! 
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CAVATINE. 

Oui,  me  voici,  mes  enfants,  me  voici! 

Près  de  vous  revient  un  ami! 

Si  le  chagrin,  si  la  misère 
Franchit  le  seuil  de  la  chaumière  : 

Me  voici!  me  voici  ! 

Si  la  haine,  si  la  colère 
Arme  un  frère  contre  son  frère  : 

Me  voici!  me  voici! 

Et  si  parfois  quelque  nuage, 

Entre  époux,  survient  en  ménage  : 

Ah!  me  voici!  mes  enfants,  me  voici! 

Ecoutez  la  voix  d’un  ami. 

Venez  tous,  venez  tous!  hâtez-vous  d’accourir! 

Je  veux,  je  dois  vous  secourir, 

Et  je  veux  surtout  vous  chérir. 

( Henriette  et  Albert  s'avancent  timidement  près  de 
Léonard,  pendant  que  Gertrude  se  tient  à l’écart.) 
HENRIETTE  et  Albert,  à Léonard. 

Vous  voilà  donc  auprès  de  nous  ! 

Léonard,  entre  les  deux  jeunes  gens,  et  les  regardant 
en  souriant. 

Toujours  heureux! 

Henriette  et  Albert,  baissant  les  yeux. 

Oui!  oui,  mon  père  ! 

Léonard,  de  même. 

D’une  bonne  nouvelle  on  m’a  chargé  pour  vous; 

Je  l’apporte  aujourd’hui...  car  c’est  l’anniversaire 
De  votre  mariage  ! 

HENRIETTE  ET  ALBERT,  à part. 

O ciel! 

LÉONARD. 

Ge  jour  si  doux, 

Comme  vous,  mes  enfants,  je  crois  le  voir  encore! 

(A  Albert.) 

Je  jure,  disais-tu,  devant  Dieu  que  j’implore. 

De  protéger  et  de  chérir  toujours 
Henriette,  mes  seuls  amours  ! 

ENSEMBLE. 

ALBERT,  à part. 

C’est  vrai!  c’est  vrai!  je  me  rappelle 
Le  bonheur  qui  me  souriait! 

Les  vœux  que  mon  cœur  proférait. 
gertrude,  à part. 

Maudit  vieillard,  qui,  dans  son  zèle, 

Arrive  ici  détruire  exprès 
Le  bonheur  que  j’espérais. 

léonard,  à Henriette. 

Et  toi,  mon  cœur  me  le  rappelle, 

Tu  me  disais  : Je  lui  serai  fidèle  ; 

J’obéirai,  devant  Dieu  qui  m’entend, 

A mon  époux,  à mon  amant. 

ENSEMBLE. 

Henriette,  à part. 

C’est  vrai!  c’est  vrai!  je  me  rappelle 
Les  vœux  que  mon  cœur  proférait. 

Le  bonheur  qui  me  souriait. 

GERTRUDE. 

Maudit  vieillard,  qui,  par  son  zèle. 

Arrive  ici,  etc. 

( Léonard , qui  était  entre  les  deux  jeunes  gens,  les 
quitte  en  ce  moment  et  va  s’asseoir  sur  un  fauteuil 
que  Gertrude  vient  de  lui  offrir.  Pendant  ce  temps, 
Henriette  et  Albert  se  rapprochent  peu  à peu  l'un 
de  l’autre.) 

Albert,  à demi-voix,  et  baissant  les  yeux. 

Eh!  mais... 

Henriette,  de  même. 

Albert  ! 

Albert,  de  même. 

C’est  vrai! 

HENRIETTE. 

C’est  vrai! 

tous  deux  ensemble. 

Te  souviens-tu? 

gertrude,  à part,  les  regardant. 

C’est  fait  de  nous!  tout  est  perdu! 

(Albert  et  Henriette,  qui  se  sont  rapprochés,  vont  pres- 


que se  donner  la  main,  lorsque  la  porte  s’ouvre,  et 
parait  Potlinberg.  Tous  deux  s’éloignent  aux  pre- 
miers mots  de  la  scène  suivante.) 


SCENE  XL 

ALBERT,  HENRIETTE,  POTTINBERG,  LÉONARD,  as- 
sis dans  le  fauteuil  à gauche;  GERTRUDE,  debout 
devant  lui,  lui  parlant  bas  et  l’empêchant  de  voir  ce 
qui  se  passe  sur  le  devant  du  théâtre. 

FINALE. 

pottinberg,  portant  un  gros  bouquet. 

On. nous  attend.  Au  bal  il  faut  partir! 

Henriette,  avec  joie  et  vivement. 

Au  bal! 

albert,  avec  colère. 

Au  bal! 

pottinberg. 

Voici  l’heure  qui  sonne. 

Et  monseigneur  le  baron,  en  personne, 

A la  belle  Henriette,  ici  m’envoie  offrir 
Ce  superbe  bouquet,  le  plus  beau  de  sa  serre... 

gertrude,  bas,  à Albert. 

Prenez  bien  garde  ! il  a des  desseins  ! 

albert,  de  même. 

Je  comprends. 

pottinberg,  à Henriette,  qui  admire  le  bouquet. 
Fleurs  rares  ! quand  la  neige  au  loin  couvre  la  terre  ! 
albert,  bas,  à Henriette. 

De  l’accepter  je  te  défends! 

Henriette,  prenant  le  bouquet  des  mains  de  Pottinberg. 
S’il  en  est  ainsi,  je  le  prends! 

albert,  de  même. 

En  vain  tu  me  braves  tout  bas, 

Car  à ce  bal  tu  n’iras  pas. 

Henriette,  à voix  basse,  mais  s'animant  peu  à peu. 
J'irai!  j’irai! 

albert,  de  même. 

Tu  n’iras  pas  ! 

Henriette,  de  même. 

Moi,  je  le  veux! 

albert,  de  même. 

Je  ne  veux  pas! 

Henriette,  parlant  plus  haut. 

J’irai!  j’irai! 

Albert,  effrayé,  et  voulant  la  faire  taire. 

Tais-toi  ! 

Henriette,  de  même. 

Je  ue  veux  pas  plier! 

ALBERT. 

Mais  devant  Léonard!.. 

Henriette,  éclatant. 

Devant  le  monde  entier! 

(Léonard  a écarté  Gertrude  qui  l’empêchait  de  voir  et 
d’entendre,  il  s’est  levé  du  fauteuil  où  il  était  assis 
et  vient  se  placer  entre  Albert  et  Henriette.) 

ENSEMBLE. 

Henriette,  avec  force. 

Ah  ! j’ai  du  caractère  ! 

Et  bien  loiu  de  me  taire. 

Devant  la  terre  entière 
Je  dirai  : Je  le  veux! 

Oui,  c’est  insupportable! 

Je  suis  trop  misérable  ; 

Et  du  joug  qui  m’accable 
Je  briserai  les  nœuds. 

albert,  hors  de  lui. 

Voyez  quel  caractère! 

Comment  la  faire  taire? 

Redoute  ma  colère. 

Car  je  suis  furieux! 

Oui,  c’est  insupportable! 

Je  suis  trop  misérable  ; 

Et  du  joug  qui  m’accable 
Je  briserai  les  nœuds. 

léonard,  stupéfait. 

D’où  vient  cette  colère? 

Que  prétendez-vous  faire? 
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UMRT.  Ah!  l’ombre  de  ma  femme.  — Acte  2,  scène  9. 


Ecoutez  ma  prière. 

Ecoutez  mes  seuls  vœux  ! 
Changement  incroyable! 

Qui  de  douleur  m’accable! 

D’un  joug  insupportable 
Vouloir  briser  les  nœuds! 

GERTRUDE  ET  POTTINEERG  , « part. 

Quelle  union  prospère  ! 

Quel  joli  caractère  ! 

Tous  deux  laissons-les  faire; 

On  ne  ferait  pas  mieux  ! 

(Haut.) 

Ah  ! c’est  insupportable  ! 

Dans  un  malheur  semblable. 

Du  joug  qui  vous  accable 
Il  faut  briser  les  nœuds  ! 

LÉONARD. 

Qu’est-ce  donc,  mes  enfants? 
Gertrude,  à Léonard. 

Ils  n’osaient  l’avouer...  pour  finir  leurs  tourments 
Us  voulaient  divorcer! 

léonard,  levant  les  mains  au  ciel. 
Grand  Dieu  ! 

GERTRUDE. 

Leur  mariage 


Fut  contracté  sans  l’aveu  des  parents; 

Et  grâce  au  ciel,  il  est  nul  ! 

POTTINBERG. 

Nul! 

LÉONARD. 

Non,  mes  enfants! 

Cette  bonne  nouvelle,  et  cet  heureux  message, 

Que  j’apportais  lier  et  content... 

C’est  que  j’avais  fléchi  leur  cœur  inexorable. 

HENRIETTE  ET  ALBERT, 

Qu'entends-je? 

LÉONARD. 

Oui,  mes  enfants,  votre  hymen  est  valable. 
(Montrant  Henriette.) 

Ses  parents  ont  signé,  j’ai  leur  consentement. 

• GERTRUDE. 

Qu’avez-vous  fait? 

ALBERT. 

Quel  enfer! 

HENRIETTE. 

Quel  tourment! 

TOUS. 

Enchaînés  pour  jamais! 

HENRIETTE  ET  ALBERT,  UCCC  désespoir. 

Pour  jamais  ! pour  jamais  ! 
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ÎM 


Ah!  c’en  est  fait,  je  sens  qu’à  présent  je  te  hais! 

Je  te  liais!  je  te  hais! 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE  ET  ALBERT. 

O comble  de  misère  ! 

Hélas!  que  vais-je  faire? 

Quoi  ! pour  la  vie  entière 
Enchaînés  tous  les  deux  ! 

Supplice  insupportable  ! 

Le  sort  inexorable 
Du  joug  qui  nous  accable 
Ne  peut  briser  les  noeuds. 

LÉONARD. 

Du  Dieu  qui  nous  éclaire, 

De  ce  juge  sévère 
Désarmez  la  colère, 

Ou  tremblez  tous  les  deux! 

Craignez  qu’iDexorable, 

Son  pouvoir  redoutable 
Ne  frappe  le  coupable, 

Et  n’exauce  scs  vœux! 

GERTRUDE  ET  POTTINBERG,  à part. 

Quelle  union  prospère! 

Quel  joli  caractère  ! 

Tous  deux  laissons-les  fa'ic; 

On  ne  ferait  pas  mieux! 

Ménage  insupportable  ! 

Dont  l’aspect  favorable 
D'un  séducteur  aimable 
Doit  combler  tous  les  vœux! 

GERTRUDE  BT  POTTINBERG. 

Partons!  partons! 

Henriette,  hors  d'elle-même. 

Ah!  je  suivrai  vos  pas. 
albert,  la  retenant  fortement  parle  bras. 

Non!  non!  je  suis  le  maître!.,  ici  tu  resteras. 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE  BT  ALBERT. 

O comble  de  misère  ! 

Hélas!  que  vais-je  faire? 

Quoi  ! pour  la  vie  entière. 

Enchaînés  tous  les  deux! 

Supplice  insupportable! 

Le  sort  inexorable 
Du  joug  qui  nous  accable 
Ne  peut  briser  les  nœuds. 

LÉONARD. 

Du  Dieu  qui  vous  éclaire. 

De  ce  juge  sévère 
Désarmez  la  colère. 

Ou  tremblez  tous  les  deux! 

Craignez  qu’inexorable 
Son  pouvoir  redoutable 
Ne  frappe  le  coupable. 

Et  n’exauce  ses  vœux! 

GERTRUDE  ET  POTTINBERG,  à part. 

Quelle  union  prospère  ! 

Quel  joli  caractère  ! 

Tous  deux  laissons-les  faire, 

On  ne  ferait  pas  mieux! 

Ménage  insupportable, 

Dont  l’aspect  favorable 
D'un  séducteur  aimable 
Doit  combler  tous  les  vœux  ! 

(Albert  entraîne  presque  de  force  Henriette  dans  l'ap- 
partement à gauche.  Gertrude  et  Pottinberg  sortent 
par  la  porte  du  fond,  et  regardent  un  instant  les 
deux  jeunes  gens  avec  un  air  de  joie  et  de  triomphe. 
Léonard,  debout  au  milieu  du  théâtre,  aperçoit  le 
mouvement  de  Gertrude  et  de  son  compagnon,  lève 
les  yeux  au  ciel,  et  fait  un  geste  d’espoir.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

A gauebe  du  spectateur  on  aperçoit  une  aile  du  château 
dont  les  croisées  sont  illuminées.  Au  dessous  des  croi- 
sées, une  porte.  A la  suite  de  la  porte  plusieurs  piliers 


ou  contreforts  qui  soutiennent  les  murs  du  château.  A 
droite  du  spectateur,  sur  le  premier  plan,  la  tourelle 
d’un  clocher  dont  la  porte  est  ouverte.  Du  môme  côté, 
sur  le  second  plan,  un  bosquet  de  cyprès.  Au  fond 
du  théâtre,  et  se  perdant  dans  le  lointain,  un  cimetière 
de  village  couvert  do  ucigo  et  semé  de  distance  en  dis- 
tance de  bouquets  d’arbres  verts.  La  lune  éclaire  uno 
moitié  de  la  décoration  et  laisse  l’autre  dans  l’obscurité. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Au  lever  du  rideau,  on  entend  dans  le  château,  à 
gauche,  un  air  de  valse.) 

CHŒUR,  en  dehors. 

La  valse  légère 

Aux  amours  doit  plaire. 

Et  l’hiver  préfère 
Ce  doux  passe-temps! 

Bonheur  de  la  danse, 

Que  chacun  s’élance 
Et  brave  en  cadeucc 
Les  sombres  autans  ! 

(Gertrude  et  Pottinberg  paraissent  au  fond  du  théâtre  ; 
venant  de  la  droite,  ils  sont  censés  avoir  traversé  le 
cimetière  et  se  dirigent  vers  le  château.) 

GERTRUDE. 

Pour  traverser  dans  les  tén  lires 
Ces  lieux  sinistres  et  funèbres, 

Il  faut  vraiment  du  cœur! 

POTTINBERG. 

En  sortant  du  hameau, 

C’est  le  plus  court  chemin  pour  aller  au  château  ! 

(Lui  montrant  les  croisées  illuminées.) 
Quelle  lumière  étincelante 
Brille  dans  la  salle  du  bal  ! 

Gertrude,  s’approchant. 

Et  puis  cette  valse  enivrante 
Ne  nous  dit  rien  de  bien  fatal... 

Écoulons! 

CHŒUR,  en  dehors,  répété  par  Gertrude  et  Pottinberg. 

La  valse  légère 
Doit  plaire  aux  amants. 

Et  l'hiver  préfère 
Ce  doux  passe-temps! 

Bonheur  de  la  danse, 

A tes  doux  accènts 
On  brave  en  cadence  . 

Les  sombres  autans! 

Entrons  ! 

(Ils  vont  pour  entrer  dans  le  château  au  moment  où 
sort  le  baron.) 


SCENE  11. 

LE  BARON,  GERTRUDE,  POTTINBERG. 

le  baron.  Ah!  c’est  vous,  mes  amis!..  Eh  bien?  Hen- 
riette?.. 

pottinberg.  Elle  ne  viendra  pas... 
le  baron.  Est-il  possible  ! Tu  ne  lui  a donc  pas  porté 
mun  bouquet? 

pottinberg.  Si  vraiment...  C’est  lui  qui  a fait  tout  le 
j mal...  Gertrude  vous  le  dira. 

i le  baron.  Son  mari  a donc  lu  la  lettre  que  j'y  avais 
glissée? 

pottinberg.  Il  y en  avait  une? 

le  baron.  Oui,  sans  doute...  dans  le  bouquet. 

I pottinberg.  Ah  bien!  il  l’aura  sentie...  ou  devinée,  car 
I il  était  furieux  ..  Une  scène  de  ménage...  Il  a dit  à la 
I pauvre  Henriette  : Tu  n’iras  pas  à ce  bal. 

I gertrude.  Elle  a répondu  comme  de  raison  : J’irai. 
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le  baron.  Je  crois  bien...  je  l’attendais...  Je  le  lui 
avais  dit. 

pottinberg.  Et  alors,  sans  égard  pour  le  père  Léonard, 
et  nous,  qui  étions  là,  il  l’a  emmenée  de  force  dans  sa 
chambre... 

gertrude.  Où  il  l’a  enfermée...  seule! 

le  baron.  Enfermée  ! 

pottinberg.  A double  tour. 

le  baron.  Tout  est  perdu...  c’est  désolant! 

Gertrude,  froidement.  Au  contraire,  c’est  ce  qui  peut 
vous  arriver  de  plus  heureux. 
le  baron.  Comment  cela? 
gertrude.  Dieu  ! si  l’on  m'enfermait! 
pottinberg,  à part,  regardant  Gertrude.  Diable!.,  je 
ne  l’enfermerai  pas! 

le  baron.  Tu  crois  ! ..  Au  fait,  cela  double  mes  chances  ! 

( Ayant  l’air  de  chercher  dans  sa  mémoire.)  Atteudez 
donc...  La  chambre  d’Henriette  n’est-elle  pas  une  cham- 
bre basse? 

pottinberg.  Oui,  Monseigneur. 
le  baron.  Avec  une  grande  fenêtre?.. 
gertrude,  vivement.  Grillée! 
le  baron.  Dont  la  grille  s’ouvre  sur  les  jardins? 
pottinberg.  Et  dont  Albert,  le  concierge  du  château, 
doit  avoir  seul  la  clef! 

le  baron,  à demi-voix,  gaiement.  Non  pas!  dans  un 
cabinet  attenant  à ma  chambre  seigneuriale,  il  y a le 
double  de  toutes  les  clef  du  nouveau  et  de  l’ancien  châ- 
teau, bien  en  ordre,  bien  étiquetées!  Celle-là  doit  s’y 
trouver. 

pottinberg.  De  sorte  qu’Albert  aura  enfermé  sa  femme 
à votre  bénéfice  ! 

le  baron.  C’est  admirable!  je  cours  auprès  d’elle! 
gertrude,  lui  montrant  laporte  à gauche.  Et  ce  bal  ? 
le  baron.  Je  n’y  rentrerai  pas  ! 
gertrude.  Et  que  dira-t-on  ? 

le  baron.  Peu  m’importe?.,  une  affaire  imprévue... 
des  lettres  à écrire  ! 

pottinberg,  vivement.  A la  ville  de  Brême  ! 
le  baron.  C'est  juste! 

pottinberg,  de  même.  Pour  ma  présentation  comme 
forestier  général...  vous  me  l’avez  promis,  si  vous  étiez 
vainqueur...  et  c’est  tout  comme  ! 
le  baron.  C’est  vrai! 

pottinberg,  à demi-voix.  Or,  de  cette  place  dépend 
mon  mariage  avec  Gertrude...  ici  présente...  elle  ne  veut 
pas  à moins  ! 

le  baron,  regardant  Gertrude.  En  vérité!.. 
pottinberg,  de  même.  Parce  que  Gertrude,  que  j’aime.. . 
l’amour  avant  tout,  a quatre  cents  écus  de  rente...  ça 
vaut  mieux  que  moi  ..  qui  n’ai  rien;  mais  forestier  gé- 
néral, j’en  aurais  huit  cents  et  je  vaudrais  mieux  ! ( Geste 
d’impatience  de  Gertrude.)  Mais  l’amour  ne  calcule 
pas!.,  et  puis  ça  fera  douze  cents... 

le  baron.  Sans  compter  que  Gertrude  est  charmante  ! 
mais  charmante...  autant  pour  le  moins  qu’Henriette... 
pottinberg.  N’est-ce  pas? 

gertrude,  baissant  les  yeux,  en  minaudant.  C’est  ce 
que  je  me  suis  dit  quelquefois! 

le  baron,  avec  chaleur.  Et  moi  de  même!..  (A  Pottin- 
berg et  regardant  toujours  Gertrude.)  Tu  auras  la 
place  de  forestier  général...  et  je  veux  que  votre  mariage 
soit  célébré  dès  demain... 

gertrude,  jouant  la  pudeur.  Dès  demain.,,  si  promp- 
tement! 

pottinberg.  Le  plus  tôt  vaut  le  mieux!.,  quand  on 
s’aime!..  (Am  baron.)  A demain  donc...  de  bon  matin. 
le  baron.  Je  veux  de  plus  y assister...  moi-même! 
pottinberg.  Dieu!  quel  honneur! 
le  baron,  avec  fatuité.  Mais  cependant  ne  m’attendez 
pas...  il  est  possible  que  je  sois  retenu... 
pottinberg.  Je  comprends  ! 


le  baron,  leur  montrant  la  porte  à gauche.  Allez 
toujours  à ce  bal  ! 

pottinberg.  Qui  sera,  comme  qui  dirait  celui  de  nos 
noces...  et  demain...  la  noce...  la  vraie  noce...  cela  me 
convient,  ma  petite  femme... 

gertrude,  avec  fierté  et  retirant  sa  main  que  Pottin- 
berg veut  prendre.  Monsieur  Pottinberg! 

pottinberg,  s'excusant ■ Je  dis  seulement...  ça  me  con- 
vient. ( Pottinberg  entre  avec  Gertrude  duns  le  château 
à gauche.) 


SCENE  1U. 

LE  BARON,  seul.  Et  à moi  aussi!.,  parce  qu’après  tout 
Henriette  ne  m’enchaînera  pas  éternellement,  et  alors 
cette  petite  Gertrude  pourrait  bien  plus  tard...  et  même 
dès  àjprésent!..  pourquoi  pas? 

PREMIER  COUPLET. 

Nargue  de  ces  amants  fidèles 
Dont  le  cœur  n’a  qu’un  sentiment! 

Adorer  à la  fois  deux  belles 
Est  bien  plus  doux  et  plus  prudent! 

Des  caprices  de  la  fortune 
On  défie  ainsi  les  rigueurs  ! 

Et  si  l’on  est  quitté  par  l’uue, 

L’autre  est  là  pour  sécher  vos  pleurs. 

Allons,  tout  me  l’ordonne. 

Que  l’amour  et  l’honneur 
D’une  double  couronne 
Geignent  mon  front  vainqueur! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Le  timide  soldat  qui  tremble 
Se  demande  : Combien  sont-ils  ? 

Moi,  sans  compter,  j’affronte  ensemble 
Tous  les  amours,  tous  les  périls! 

Tel  jadis  dans  notre  Allemagne 
A brillé  Frédéric-le-Grand  ! 

Comme  lui,  dans  cette  campagne, 

Je  dirai,  nouveau  conquérant  : 

Allons,  tout  me  l’ordonne, 

Que  l’amour  et  l’honneur 
D’une  noble  couronne 
Ceignent  mon  front  vainqueur  ! 

Et  pour  commencer,  courons  consoler  ma  belle  captive. 


SCENE  IV. 

LE  BARON,  HENRIETTE. 

le  baron,  qui  a fait  quelques  pas  pour  sortir,  s'ar- 
rête. Que  vois-je?,,  eh  non...  je  ne  me  trompe  pas... 
celle  que  j’allais  chercher...  Henriette  s’offre  elle-même 
à mes  yeux... 

Henriette.  Ah!  c’estvous.  Monseigneur... 

le  baron.  On  me  disait  que  vous  étiez  enfermée? 

Henriette.  Oui...  dans  ma  chambre... 

le  baron.  Dont  la  fenêtre  avait  une  grille... 

Henriette.  Quelle  indignité! 

le  baron.  Et  cette  grille,  votre  mari  en  avait  la  clef? 

Henriette.  Mais  je  savais  où  il  la  cachait...  Je  l’ai 
prise...  j’ai  ouvert  et  je  suis  partie! 

le  baron.  Pour  venir  à ce  bal? 

Henriette.  Du  tout . . . mais  pour  aller  demander  conseil.. . 

le  baron.  A qui  donc? 

Henriette,  montrant  le  côlédroit.  Là...  à lachapellc!.. 

le  baron.  Et  que  voulez-vous  faire? 

Henriette.  Je  n’en  sais  rien  encore...  mais  ça  ne  peut 
pas  se  passer  comme  ça... 


60 


LA  NUIT  DE  NOËL. 
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SCENE  V. 


HENRIETTE. 

Il  m’a  battue  !..  il  m’a  battue  ! ! ! 

A ce  point,  oser  m’outrager! 

J’en  suis  encore  tout  émue. 

Et  je  jure  de  me  venger! 

le  baron,  à demi-voix. 

C’est  très-bien...  mais  modérez-vous! 

Henriette,  sans  l’écouter. 

Il  m’a  battue!  il  m’a  battue!  !! 

le  baron,  de  même. 

Dissimulez  votre  courroux 
Henriette,  de  même,  avec  une  colère  concentrée. 
Il  m’a  battue  ! il  m’a  battue  ! ! ! 

Je  ne  puis  plus  souffrir  sa  vue! 

Et  ne  pouvoir  nous  séparer! 

le  baron,  à demi-voix. 

Près  de  lui  pourquoi  demeurer? 

HENRIETTE. 

Oui,  oui,  pour  punir  1»  perfide. 

Vous  dites  vrai,  je  veux  le  fuir! 

LE  BARON. 

•Dès  ce  soir  même  il  faut  partir. 

C’est  moi  qui  serai  votre  guide  ! 

HENRIETTE. 

Vous,  Monseigneur,  être  mon  guide? 
le  baron. 

Sans  intérêts,  je  le  promets  ! 

HENRIETTE. 

Tous  mes  devoirs  je  les  connais. 

Et  j’y  serai  fidèle...  mais... 

Il  m’a  battue  ! il  m'a  battue  ! ! ! 

A ce  point,  oser  m’outrager! 

J’en  suis  encore  tout  émue! 

• Et  je  jure  de  me  venger  ! 

le  baron,  avec  joie,  à part. 

De  quel  courroux  elle  est  émue! 

C’est  à moi  de  l’encourager! 

(Haut.) 

Quand  un  mari  vous  a battue 
Tout  est  permis  pour  se  venger! 

HENRIETTE. 

Oui,  je  veux  quitter  le  village  ! 
le  baron. 

Vous  dites  vrai,  l’honneur  vous  ordonne  de  fuir! 

Eh  bien!.,  je  vous  emmène  et  dans  mon  équipage... 
HENRIETTE. 


Où  donc  ? 


LE  BARON. 

Dans  un  séjour  qu’on  ne  peut  découvrir! 
Et  chez  une  parente  âgée  et  respectable  ! 

Henriette,  hésitant. 

Oui...  mais... 


LE  BARON. 

De  vous  venger,  vous  vous  croyez  capable  ! 
Et  vous  hésitez  encor... 

HENRIETTE. 

Moi! 


LE  BARON. 

Et  déjà  vous  tremblez  d’effroi  !.. 


ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

Il  m’a  battue!  il  m’a  battue  ! ! ! 

C’en  est  fait,  c’est  trop  m’outrager! 
J’en  suis  encore  tout  émue  ! 

Et  je  jure  de  me  venger! 

le  baron,  à part. 

De  quel  courroux  elle  est  émue! 
C’est  à moi  de  l’encourager  ! 
(Haut.) 

Quand  un  mari  vous  a battue 
Tout  est  permis  pour  se  venger! 


Les  Précédents;  LÉONARD,  sortant  du  château  à 
gauche,  aperçoit  Henriette  et  le  baron,  s'arrête  près 
d’un  des  piliers  ou  contreforts  gui  le  cachent  et 
écoute.) 

STRETTE  DU  DUO. 

ENSEMBLE. 

Eh  bien!  dans  ( “°nn  j dépit 

C’est  convenu,  ê’est  dit; 

Dans  l’ombré  de  la  nuit 
Tous  deux,  partons  sans  bruit! 

LE  BARON. 

Oui,  nous  partons  dans  un  instant! 

HENRIETTE. 

Dans  un  instant! 

LE  BARON. 

Eh!  oui,  vraiment! 

Il  faut  d'abord  et  prudemment 
S’occuper  du  départ,  commander  ma  voiture  ! 

HENRIETTE. 

Est-ce  bien  long? 

LE  BARON. 

Non  je  vous  jure! 

Dans  une  demi-heure  ici...  je  reviendrai! 

HENRIETTE. 

Que  faire?  jusque-là... 

le  baron,  avec  embarras. 

C’est  juste! 

Henriette,  montrant  la  droite. 

Je  prierai. 

Dans  la  chapelle... 

LE  BARON. 

Bien! 

ENSEMBLE. 

LE  BARON. 

Oui,  l’amour  nous  conduit  : 

C’est  convenu,  c’est  d^t! 

Dans  l’ombre  de  la  nuit 
Nous  partirons  sans  bruit. 

HENRIETTE. 

Oui,  le  ciel  me  conduit  : 

C’est  convenu,  c’est  dit  ! 

Dans  l’ombre  de  la  nuit 
Nous  partirons  sans  bruit. 

(A  la  fin  de  ce  duo,  et  pendant  que  le  baron  et  Hen- 
riette disparaissent  dans  le  bosquet  de  cyprès  à 
droite,  Léonard  s’avance  au  milieu  du  théâtre.) 

léonard.  Qu’ai-je  entendu?.. 

Henriette, poussant  un  cri.  Ah!  l’on  a marché!..  {Au 
baron.)  Restez!  restez...  qu’on  ne  nous  voie  pas  en- 
semble... {Elle  s’élance  dans  la  chapelle  au  fond,  à 
droite,  et  disparait.) 

le  baron,  dans  le  bosquet  de  cyprès,  redescendant 
le  théâtre  et  regardant  à travers  les  arbres.  Le  père 
Léonard  qui  sort  du  château...  évitons  sa  rencontre... 

léonard,  qui  a remonté  le  théâtre , et  qui  semble 
suivre  Henriette  des  yeux.  Elle  entre  dans  la  chapelle  ! 

le  baron,  indiquant  Léonard.  Attendons  qu’il  soit 
parti...  ( Montrant  la  tourelle  à droite  qui  est  sur  le 
premier  plan.)  Ah!  là...  dans  la  tourelle  du  clocher!  ( Il 
sort  vivement.) 


SCENE  VI. 

LE  BARON,  dans  la  tourelle  à droite,  LÉONARD,  puis 
ALBERT. 

léonard,  redescendant  le  théâtre  et  montrant  la 
tourelle  vers  laquelle  il  se  dirige.  C’est  là  que  s’est  ré- 
fugié l’ennemi...  et  Henriette!..  {Entendant  marcher  et 
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SCENE  Vil. 
LÉONARD,  seul. 
RÉCITATIF. 


se  retournant.)  Son  mari!..  ( Allant  à lai.)  Albert  en 
ces  lieux  !.. 

Albert.  Ah!  c’est  vous,  monsieur  Léonard?.. 

LÉONARD.  Où  vas-tu?.. 

albert.  Vous  le  voyez  bien...  à ce  bal  où  je  suis  invité. 
léonard.  Il  me  semble  cependant  que  tu  avais  défendu 
à ta  femme  d’y  aller? 
albert.  Et  j’avais  bien  raison. 

léonard.  Pourquoi  alors...  y vas-tu  seul...  sans  elle?., 
il  me  semble  que  ce  n’était  pas  ainsi...  autrefois! 

ALBERT.  Ah!  c’est  qu’autrefois...  ma  femme  m’aimait... 
et  qu’à  présent...  elle  en  aime  un  autre...  elle  est  infidèle. 
léonard.  Non  ! non  !.. 
albert.  J’en  ai  l’aveu...  d’ elle-même. 
le  baron,  entr’ouvrant  la  porte  et  apercevant  Léo- 
nard qui  cause  avec  Albert.  Ëncore  là!.. 

albert.  Sans  cela!.,  est-ce  que  j’aurais  pu  le  croire... 
Mais  ce  cadeau  si  élégant...  ce  bouquet  si  rare...  envoyé 
par  le  baron... 

léonard.  Ne  renfermait  qu’une  idée  de  galanterie. 
albert.  Il  renfermait  autre  chose...  un  billet  dont  je  ne 
me  serais  jamais  douté...  C’est  elle  qui  l’a  vu,  qui  l’a  pris 
avec  joie,  et  qui  me  l’a  fait  lire...  « Il  m’aime,  vois-tu 
« bien  ..  il  me  l’écrit...  Et  moi  aussi,  a-t-elle  continué,  je 
« l’aime  ..  je  l’adore...  et  depuis  longtemps!  » 

le  baron,  à part,  entr’ouvrant  toujours  la  porte. 
Quel  bonheur!.,  d’apprendre  cela  du  mari  lui-même. 

albert.  Dans  ce  moment-là,  ça  a été  plus  fort  que 
moi...  je  n’ai  pu  maintenir  ma  colère...  j’ai  levé  la  main 
sur  elle. 
léonard.  Toi! 

ALBERT.  Oui...  oui...  c’est  mal...  Je  le  sais...  c’est  in- 
digne... Jamais  je  ne  me  le  pardonnerai!..  Mais  ce  n’est 
pas  sur  elle  que  devait  tomber  ma  colère...  Je  l’ai  laissée 
enfermée  à la  maison. 
léonard.  Ah  ! elle  y est  encore  ! 

Albert.  Oui...  enfermée  dans  sa  chambre,  pendant 
qu’elle  me  croit  endormi  dans  la  mienne...  C’était  néces- 
saire... parce  que  moi...  comme  je  vous  l’ai  dit,  j’avais 
pris  le  parti  de  venir  à ce  bal...  où  est  M.  le  baron...  et 
j’y  vais. 

léonard.  Et  que  veux-tu  lui  dire? 

ALBERT.  Rien!.,  je  veux  le  tuer! 
le  baron,  refermant  brusquement  la  porte  de  la 
tourelle.  Ah!  mon  Dieu! 

albert.  Et  puis...  on  n’entendra  plus  parler  de  moi... 
je  ne  reverrai  plus  jamais  ni  Henriette,  ni  le  village. 
léonard.  Et  moi...  moi  donc... 

ALBERT.  Ah!  vous  avez  raison!.,  je  suis  un  ingrat! 
léonard.  Non.,  mais  un  insensé!...  Rien  ne  me  prouve 
encore  qu’Henriette  soit  coupable  ! ( Geste  d’impatience 
d’Albert.)  Si  elle  l’était,  elle  ne  s’accuserait  pas  ainsi  elle- 
même  ! 

albert,  vivement.  Vous  croyez? 

léonard.  Il  n’y  a là  que  du  dépit...  de  la  colère! 

albert,  de  même.  Ah!  s’il  était  vrai!.. 

LEONARD.  Et  avant  de  t’en  assurer,  tu  aurais  commencé 
par  déshonorer  et  perdre  aux  yeux  de  tous  celle  que  tu 
devrais  protéger  et  défendre  ! 
albert.  Que  faire  alors? 

léonard.  M’obéir...  comme  autrefois!  Écoute-moi.. 
Pour  faire  taire  la  médisance,  tu  vas  paraître  à ce  bal... 
quelques  instants  seulement...  et  demain,  je  te  parlerai  à 
toi  et  à ta  femme...  Va!  va! 

albert.  J’obéis,  mon  père,  j’obéis...  vous  le  voyez.  (Il 
entre  dans  la  salle  du  château  à gauche,  sur  la  ritour- 
nelle du  morceau  suivant.) 
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Couple  aveugle,  Imprudent,  qui,  dans  sa  frénésie, 

Va  courir  à sa  perte  et  qu'il  faut  arrêter, 

Surtout  lorsque  je  vois  qu’une  main  ennemie 
Sème  entre  eux  la  discorde  afin  d’en  profiter  ! 

(Il  va  à la  tourelle,  en  ferme  la  porte,  et  retire  la  clef 
qu’il  garde.) 

AIR. 

Du  danger  qui  les  environne 
Sauvons-les,  mon  cœur  me  l’ordonne... 

Et  Dieu  me  dit  du  haut  des  cieux  : 
Protége-les...  veille  sur  eux... 

(En  ce  moment  le  baron  frappe  en  dedans  à la  porte 
de  la  tourelle.) 

LÉONARD. 

• Bon,  bon,  bon,  bon, 

Que  m’importe  ce  carillon... 

Vous  aurez  beau  frapper,  je  vous  tiens  en  prison. 

Vous  passerez  cette  nuit  en  prison. 

Monsieur  le  baron... 

CAVATINE. 

Conquérant  invincible, 

Dormez,  dormez  paisible. 

Rêvez,  s’il  est  possible, 

Un  triomphe  éclatant! 

Vous  qui  tournez  les  têtes, 

Séducteur  que  vous  êtes... 

Vous  n’aurez  de  conquêtes. 

Cette  nuit,  qu’en  dormant... 

Monsieur  le  conquérant. 

Reposez-vous,  grand  conquérant... 

(Ecoutant.) 

Le  voilà  plus  calme,  et  j’espère 
Qu’il  se  résigne  à sa  prison! 

C’est  bon...  c’est  bon...  demain  avec  sa  mere 
Nous  traiterons  du  prix  de  sa  rançon... 

Conquérant  iifvincible, 

Dormez,  dormez  paisible. 

Rêvez,  s’il  est  possible, 

Un  triomphe  éclatant! 

Vous  qui  tournez  les  têtes, 

Séducteur  que  vous  êtes... 

Vous  n’aurez  de  conquêtes. 

Cette  nuit  qu’en  dormant... 

Monsieur  le  conquérant. 

Reposez-vous,  grand  conquérant... 

(Il  regarde  en  souriant  la  clef  de  la  tourelle  qu  il  tire 
de  sa  poche,  et  disparait  par  le  fond  du  théâtre  a 
gauche,  pendant  qu’Henriette,  sortant  de  la  cha- 
pelle qui  est  au  fond  à droite,  s’avance  sur  la  pointe 
du  pied  et  avec  précaution  jusqu’au  milieu  du 
théâtre.) 


SCENE  VIII. 

HENRIETTE,  seule,  regardant  autour  d’elle. 
AIR. 

Ah!  qu’il  fait  froid...  ah!  qu’il  fait  froid.  . 
Mon  trouble  à chaque  instant  s’accroît... 

Je  meurs  de  peur...  je  meurs  de  froid  .. 
(Grelottant  et  soufflant  dans  ses  doigts.) 

Ah  ! ah!  ah!  ah  ! qu’il  fait  froid... 
(Regardant  du  côté  de  la  chapelle.) 

J’ai  dù  quitter  cette  sainte  demeure... 

(Regardant  de  l’autre  côté.) 

Il  avait  dit  : Dans  une  demi-heure.. 

Elle  est  passée...  et  depuis  bien  longtemps! 

Et  je  suis  seule...  et  j’attends...  oui,  j’attends! 
D’un  grand  seigneur  est-ce  l’usage? 

Ah!  c’est  bien  mal...  lui  qui  devrait 
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Le  bon  exemple...  Ali!  si  c’était 
Un  simple  amoureux  de  village, 

Depuis  longtemps  il  m’attendrait... 

Ah!  qu’il  fait  froid...  ah!  qu’il  fait  froid..  • 

Mon  trouble  à chaque  instant  s’accroît... 

Je  meurs  de  peur...  je  meurs  de  froid... 

( Regardant  autour  d’elle  avec  terreur .) 

Et  seule  dans  ce  lieu  sauvage... 

Lorsque  vient  de  sonner  minuit... 

Si  j’allais  voir,  comme  on  le  dit. 

L’ombre  de  quelqu'un  du  village. 

(S’éloignant  avec  crainte  et  s’avançant  au  bord  du 
théâtre.) 

Ah!  mon  trouble  s’accroît. 

Ça  commence...  il  me  semble. 

Car  d’avance  je  tremble... 

Oui,  je  tremble...  je  tremble... 

Et  ce  n’est  plus  de  froid... 

(bille  remonte  de  quelques  pas  et  s? aperçoit  que  la  neige 
tombe  de  nouveau.) 

Sur  moi  je  sens  tomber  la  neige... 

(Regardant  vers  le  fond  si  le  baron  arrive.) 

S’il  ne  vient  pas,  comment  donc  partirai-je? 

Pour  l’attendre  promenons-nous. 

Allons,  promenons-nous. 

Ah!  qu’il  est  doux...  ah!  qu’il  est  doux 
De  donner  des  rendez-vous... 

(Elle  a disparu  dans  le  fond  vers  la  gauche,  en  allant 
au-devant  du  baron.) 


SCENE  IX. 

ALBERT,  sortant  de  la  porte  du  château  à gauche. 

•Sortons  de  ce  château,  j’y  suis  assez  resté! 

De  ma  promesse  je  suis  quitte  ! 

(. Regardant  autour  de  lui.) 

Retournons  au  logis...  traversons  au  plus  vile 
Ce  lieu  sinistre  et  redouté! 

DUO. 

Sous  ce  feuillage  funéraire, 

Malgré  moi  j’avance  en  tremblant  ; 

Je  crains  que  du  sein  de  la  terre 
N’apparaisse  un  fantôme  blanc! 

A chaque  tombe,  à chaque  pierre, 

Je  crois  voir  un  fantôme  blanc  ! 

(Il passe  à droite  sous  le  bosquet  de  cyprès  qu’il  tra- 
verse et  se  dirige  vers  le  fond  du  théâtre,  pendant 
qu’Benriette , sortant  de  la  gauche,  se  dirige  aussi 
en  ce  moment  vers  le  fond  ; tous  deux  se  rencontrent 
au  milieu  de  la  scène.  Ils  sont  vêtus  de  blanc,  cou- 
verts de  neige,  la  lune  éclaire  leurs  visages  pâles. 
Tous  les  deux  poussent  un  cri  et  ferment  les  yeux.) 

ALBERT. 

Ah  ! l’ombre  de  ma  femme... 

HENRIETTE. 

L ombre  de  mon  mari... 

( Tous  deux  redescendent  rapidement  le  théâtre  ; Albert 
rentre  dans  le  bosquet  de  cyprès,  à droite,  et  Hen- 
riette s’est  rapprochée  de  la  porte  du  château  à 
gauche .) 

Henriette,  tombant  sur  le  banc  de  pierre  près  le  pilier  • 
ou  contrefort  qui  la  cache. 

L’effroi  £tace  mon  âme... 

ALBERT. 

Je  reste  anéanti... 
ensemble,  tombant  à genoux. 

De  terreur  je  frissonne, 

La  force  m’abandonne, 

Que  le  ciel  me  pardonne, 

Je  l’implore  à genoux  ... 

(En  ce  moment  le  vent  souffle  avec  violence.) 

Ah!  j’entends  ta  tourmente 
Qui  souffle  menaçante... 

Ombre  qui  m’épouvante, 

Désarme  ton  courroux... 


I (Albert,  se  hasarde  à retourner  la  tète  et  à s’avancer 
vers  le  fond  du  théâtre.) 

Henriette,  toujours  assise  prés  du  pilier  à gauche  qui 
la  cache. 

Son  ombre  menaçante  a fui  loin  de  ma  vue  ! 

Courons  à la  chapelle!.. 

| (Elle  quitte  le  pilier  à gauche,  traverse  le  théâtre  et 
va  se  réfugier  sous  le  bosquet  à droite,  où  elle  s’ar- 
rête un  instant  en  s’appuyant  contre  la  porte  du 
clocher.) 

albert,  qui  est  redescendu  du  fond  à gauche  vers  le 
pilier  sur  le  devant  du  théâtre  à gauche. 

Mais  c’était  son  image...  ah  ! je  l’ai  reconnue... 

HENRIETTE. 

C’était  bien  son  fantôme,  et  j’en  frémis,  grands  dieux! 
Tant  ii  avait,  hélas!  l’air  pâle  et  malheureux... 

' ensemble,  et  toujours  immobiles  à la  même  place. 

De  terreur  je  frissonne, 

La  force  m’abandonne, 

Que  le  ciel  me  pardonne. 

Je  l’implore  à genoux  ! 

Ah!  j’entends  la  tourmente 
Qui  souffle  menaçante... 

Ombre  qui  m’épouvante, 

Désarme  ton  courroux... 

(On  entend  en  ce  moment  le  baron  qui  sonne  dans 
l'intérieur  du  clocher.) 

HENRIETTE  ET  ALBERT,  écoutant. 

Dieu!  qu’entends-je?  ô terreur  extrême... 

La  cloche  sonne  d’eiie-mème... 

HENRIETTE,  à part. 

Miracle  effrayant  et  nouveau  ! 

ALBERT,  à part. 

Je  n’oserai  plus,  je  l’atteste. 

Retraverser  ce  lieu  funeste... 

Sortons,  sortons  par  le  château! 

(L’orage  et  le  son  des  cloches  redoublent.) 
ensemble,  dans  le  plus  grand  effroi. 

Oui,  oui,  la  cloche  sonne. 

L’éclair  au  loin  sillonne. 

Le  ciel  qui  gronde  et  tonne... 

Mon  Dieu,  pardonnez-nous! 

Ah!  ma  frayeur  augmente... 

Vision  menaçante, 

Ombre  qui  m’épouvante. 

Désarme  ton  courroux! 

(Albert  épouvanté  se  précipite  à gauche  dans  le  château. 
Henriette,  dans  le  bosquet  de  cyprès,  chancelle  et 
tombe  évanouie  sur  les  marches  du  clocher.  La  toile 
tombe.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Une  salle  basse,  porte  au  fond.  Une  horloge  en  bois  atta- 
chée à l’un  des  panneaux  du  fond.  Porte  à gauche  et  à 
droite.  Au  fond,  au-dessous  de  l’horloge  un  buffet;  à 
gauche,  une  table,  des  fauteuils. 


SCENE  PREMIERE. 

POTT1NBERG,  GERTRUDE,  en  habits  de  mariés. 

pottinbeRg,  en  entrant.  Personne  chez  Albert...  Nous 
voilà  donc  mariés!  vous  voilà  donc  madame  Pottinberg! 

Gertrude.  Oui,  monsieur  Pottinberg!..  depuis  ce  ma- 
tin!.. (Avec  un  soupir.)  Il  n’y  a pas  à s’en  dédire... 

pottinberg.  Vous  me  dites  cela  d’un  afr... 

Gertrude.  Grave!..  Le  mariage  donne  des  idées  graves, 
et  je  ne  conçois  pas  que  monseigneur,  qui  nous  avait 
promis  de  nous  honorer  de  sa  présence...  ( Vivement  et 
d’un  air  dédaigneux.)  Non  pas  que  j’y  tienne!.,  mais 
cela  aurait  fait  enrager  tant  de  gens  dans  le  village!.. 
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pottinberg.  Permets  donc!.,  il  t’avait  dit  .. 
gertrude,  avec  aigreur.  Je  vous  prie  de  ne  pas  me  tu- 
toyer... 

pottinbeug.  Le  matin  de  notre  mariage! 
geutrude.  C’est  justement  pour  cela !. . C’est  d'une  in- 
convenance !.. 

pottinbehg.  Je  comprends!.,  c’est  trop  tôt!.. 

PREMIER  COUPLET. 

GERTRUDE. 

Dans  mon  mari,  quoi  qu’il  arrive, 

Je  veux  des  égards,  du  respect; 

Que  jamais  sa  gaieté  trop  vive 
Ne  se  permette  un  mot  suspect. 

Ce  inot  toi  me  semble  une  injure. 

Même  de  la  part  d’un  époux  ; 

Et  je  ne  connais,  je  vous  jure. 

Que  toi  d’aussi  hardi  que  vous, 

Entendez-vous? 

Monsieur,  m’entendze-vous? 

DEUXIÈME  COUPLET. 

POTT1NBERG. 

Je  sais,  dans  le  fond  de  mon  âme. 

Tout  le  respect  que  je  vous  dois, 

Mais  pourtant  vos  attraits.  Madame, 

Sur  mon  cœur  ont  aussi  des  droits! 

Ce  mot  toi,  loin  d’être  une  injure, 

En  ce  jour  me  semble  bien  doux. 

Et  je  ne  connais,  je  le  jure. 

Que  toi  d’aussi  joli  que  vous  ! 

Entendez-vous? 

Madame,  entendez-vous? 

( Gravement .)  Enfin , je  vous  disais  donc,  madame  Pot- 
tinberg,  que  Monseigneur  avait  ajouté  : « Si  je  ne  suis  pas 
retenu  !..  » 

gertrude,  sèchement.  Il  suffît! 

pottinberg,  d’un  air  malin.  Il  paraîtrait  alors  qu’il  l’a 
été... 

gertrude,  de  même.  Cela  suffît,  vous  dis-je  ; je  n’ai 
pas  besoin  de  vos  observations! 

pottinberg.  Je  les  garde  alors,  et  c’est  dommage  ! car 
j’en  avais  une  extrêmement  piquante. 
gertrude.  Laquelle? 

pottinberg.  C’est  qu’Albert  et  Henriette,  que  j’avais 
fait  prévenir  de  notre  mariage,  n’y  ont  pas  assisté  non 
plus. 

gertrude.  Croyez-vous  que  je  ne  l’aie  pas  vu!  Vous  avez 
voulu  leur  faire  notre  visite  de  noce  ..  sans  doute  pour  les 
remercier  de  cette  impolitesse  ! 

pottinberg,  à voix  basse  et  avec  curiosité.  Non!., 
mais  pour  savoir... 
gertrude!.  Quoi? 

pottinberg.  Ce  qui  est  arrivé!.,  car  il  a dû  arriver 
quelque  chose...  par  suite  de  l’entrevue  de  Monseigneur... 
et  d’Henriette...  (Prêtant  l’oreille.)  Écoutez-donc  ! est-ce 
qu’on  ne  se  dispute  pas? 
gertrude  Non  ! 
pottinberg.  Quel  calme! 
gertrude.  Quel  silence! 

pottinberg.  Ça  n’est  pas  naturel...  Qu’est-ce  que  je 
vous  disais?  le  ménage  se  dérange...  cola  va  mal...  Il 
s’est  passé  cette  nuit,  dans  le  village,  quelque  chose  d’ex- 
traordinaire, de  fantastique  et  d’inconcevable!  D’abord  la 
cloche  du  presbytère  a sonné  toute  la  nuit... 
gertrude.  Je  l’ai  entendue. 

pottinberg.  Je  le  tiens  de  Péters,  qui  est  à la  fois  le 
bedeau  et  le  sonneur,  qui  n'a  pas  bougé  de  son  lit,  la 
cloche  a sonné  d’elle-même,  ce  qui  est,  dit-on  dans  le 
pays,  un  signe  de  malheur. 
gertrude.  Vous  croyez  f 

ottinberg.  La  preuve,  c’est  que  M.  le  baron  n’était 
pas  encore  ce  matin  rentré  au  château...  où  tout  le 
monde  est  dans  l'Inquiétude... 
gertrude.  Oh!  je  saurai  ce  que  cela  signifie!  (Mon- 


trant la  porte  à droite  du  spectateur .)  De  ce  côté  est 
la  chambre  d’Albert.  ( Montrant  la  porte  à gauche.)  Par 
ici  celle  de  sa  femme.  . (Regardant  par  la  porte  qu’elle 
vient  d’ouvrir.)  Eh  mais,  personne!.. 

pottinberg.  C’est  bien  la  chambre  à coucher  d’Hen- 
riette 

gertrude.  Sans  doute  ! 
pottinberg.  Donnant  sur  le  jardin? 
gertrude,  avec  impatience.  Eh  oui! 
pottinberg.  Par  cette  fenêtre  grillée... 
gertrude,  regardant  toujours.  Je  la  vois  d’ici... 
pottinberg,  souriant  avec  malice.  Dont  Monseigneur 
a la  clef,  c’est  ; ar  là  qu’il  s’est  introduit...  et  qu’il  l’aura 
enlevée...  c’est  évident! 

gertrude,  avec  dépit.  Ah!  c’est  scandaleux!..  Une 
femme  mariée  se  laisser  enlever!  ! 

pottinberg.  Cela  s’est  vu!  Après  cela...  on  peut  tou- 
jours en  répandre  le  bruit...  dans  le  village  ! si  ça  ne  fait 
pas  de  bien... 

gertrude.  Ça  ne  peut  pas  faire  de  mal! 
pottinberg.  Au  contraire!  cela  peut  leur  en  donner  l’i- 
dée... à tous  deux!.,  j’ai  vu  des  choses  qui  n’étaient  pas 
et  qui  sont  arrivées...  parce  que  je  les  avais  dites  ..  té- 
moin la  femme  du  percepteur...  qui,  l’année  dernière, 
n’avait  pas  un  amant...  pas  uu  seul!..  Et  maintenant... 
vous  voyez! 

gertrude.  C’est  vrai! 

pottinberg.  Mais  ici,  tout  porte  à croire  que  Monsei- 
gneur court  réellement  sur  la  grande  route,  en  chaise  de 
poste. 

gertrude,  poussant  un  cri.  Ah  ! mon  Dieu! 
pottinberg,  étonné.  C’est  lui! 


SCENE  II. 

GERTKUDE,  LE  BARON,  POTTINBERG. 
TRIO. 

certrude  et  pottinberg. 

Quoi!  c’est  vous! 

le  baron. 

Oui,  c’est  moi  ; silence,  je  vous  prie  ! 
gertrude. 

D'où  vient  donc  votre  Seigneurie? 

LE  BARON. 

Je  viens  de  ce  clocher  maudit 
Où  j’ai  passé  toute  la  nuit! 

Et  c’est  devant  tout  le  village, 

Qu’à  l’instant  même  Léonard 
M’est  venu  tirer  d’esclavage! 

Maudit  vieillard  ! maudit  hasard  ! 

ENSEMBLE. 

LE  BARON. 

Nuit  terrible  ! nuit  fatale! 

De  cette  eloche  infernale 
Je  crois  entendre  le  son, 

Qui  me  donne  le  frisson  ! 

Dig  don!  dig  don  ! dig  den  ! 

Oui,  de  fatigue  et  de  rage, 

J’en  suis  encor  tout  eu  nage; 

Quel  mélier  pour  un  seigneur 
Que  le  métier  de  sonneur! 

Dig  don!  dig  don!  dig  don! 

C’est  à perdre  la  raison  ! 

gertrude  et  pottinberg. 

Nuit  terrible  ! nuit  fatale  ! 

De  cette  cloche  infernale 
Il  croit  entendre  le  son, 

Qui  lui  donne  le  frisson  ! 

Dig  don!  dig  don!  dig  don! 

Oui,  de  fatigue  et  de  rage. 

Il  est  encor  tout  en  nage  ! 

Quel  métier  pour  un  seigneur 
Que  le  métier  de  sonneur  ! 
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lb  B*nox.  Oui,  nous  parlons  dans  un  instant.  — Acte  2,  scène  S. 


LE  BARON. 

Et,  chose  convenue. 

Je  devais  l’enlever! 

pottinberg,  à Gertrude. 

Je  vous  l’avais  bien  dit! 

LE  BARON. 

Mais  lasse  de  m'attendre  au  rendez-vous...  la  nuit... 

Elle  sera  partie  ! 

POTTINBERG. 

Où  donc? 

LE  BARON. 

Dans  le  village 

Elle  a trouvé  moyen  de  se  cacher... 

(A  Pottinberg ,) 

Et  toi. 

Il  faut  me  la  trouver...  lui  donner  un  message... 

( Il  se  met  à table  et  écrit.) 
Au  plus  tôt...  car  hier...  la  nuit...  dans  son  effroi, 

La  pauvre  enfant  attendait!.,,  comme  moi!.. 

[Cachetant  la  lettre  qu'il  vient  d’écrire.) 
Pour  ce  soir...  à minuit  un  nouveau  rendez-vous! 

_ ( Tirant  une  autre  lettre  de  sapoche.) 

Et  j’ai  là  le  moyen  d’éloigner  son  époux! 

(A  Pottinberg,  lui  remettant  le  billet.) 
Cette  lettre  à la  femme  !.. 


Dig  don!  dig  don!  dig  don! 

11  en  perdra  la  raison  ! 

GERTRUDE  ET  POTTINBERG. 
Comment  ça  s’est-il  fait? 

le  baron,  avec  embarras. 

Par  une  circonstance 

Inutile  à vous  dire!..  Enfin  et  malgré  moi. 

J'ai  dù  de  Léonard  acheter  le  silence! 

Et  payer  ma  rançon  en  subissant  sa  loi. 

Je  prendrai  ma  revanche!..  Et  d’abord  dites-moi, 
Henriette? 

GERTRUDE. 

On  ne  sait  ce  qu’elle  est  devenue! 
pottinberg. 

Je  croyais  qu’avec  vous  elle  était  disparue  ! 

le  baron,  à demi-voix,  en  confidence. 
Oui  vraiment!  son  mari  d’abord  l’avait  battue! 

GERTRUDE  ET  POTTINBERG,  avec  joie. 

Quoi!  battue! 

LE  BARON. 

Oui,  battue  ! ! 

gertrude,  levant  le  poing  au  ciel. 
Ah!  si  l’on  me  battait!  ! • 


[Remettant  un  papier  sous  enveloppe  à Gertrude.) 

Et  quant  à celle-ci... 

[A  part,  avec  colère.) 

Bien  malgré  moi... 

GERTRUDE. 

Pour  qui? 

LE  BARON. 

Pour  son  mari  ! 

ENSEMBLE. 

le  baron,  avec  colère. 

Vengeance!  vengeance! 

Ta  douce  espérance 
Fait  déjà  d’avance 
Tressaillir  mon  cœur  ! 

J'attends  sans  alarmes 
L’instant  plein  de  cliarmes 
Qui  doit  à mes  armes 
Rendre  enfin  l’honneur  ! 

GERTRUDE  ET  POTTINBERG. 

Vengeance!  vengeance! 

Ta  douce  espérance 
Fait  déjà  d’avance 
Tressaillir  son  cœur  ! 

Il  voit  sans  alarmes 


L’instant  plein  de  charmes 
Qui  doit  à ses  armes 
Rendre  enfin  l’honneur  ! 

POTTINBERG. 

Mais- à moi.  Monseigneur... 

LE  baron. 

Quant  à toi,  je  t’accorde 
( Regardant  Gertrude.) 

Ma  plus  haute  faveur!  mais  continue  ainsi... 

POTTINBERG. 

Je  le  jure  ! .. 

le  baron. 

A semer  entre  eux  la  deux  discorde! 

(A  part . ) 

Et  ce  qu’il  fait  pour  eux...  je  le  ferai  pour  lui! 

ensemble. 

LE  BARON. 

Vengeance!  vengeance! 

Ta  douce  espérance 
Fuit  déjà  d’avance 
Tressaillir  mon  coeur! 

J’attends  sans  alarmes 
L’instant  plein  de  charmes 


lb  baron.  Eh  bien!  je  tous  enraène  dans  mon  équipage.  — Acte  2,  scène  4. 
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Qui  doit  à mes  armes 
Rendre  enfin  l’honneur! 

GERTRUDE  ET  POTTINBERG. 

Vengeance!  vengeance1 
Ta  douce  espérance 
Fait  déjà  d’avance 
Tressaillir  son  cœur! 

Il  voit  sans  alarmes 
L’instant  plein  de  charmes 
Qui  doit  il  ses  armes 
Rendre  enfin  l'honneur! 

(Le  baron  sort  par  la  porte  du  fond.) 


SCENE  III. 

GERTRUDE,  POTTINBERG. 

pottinberg.  Vous  avez  entendu  !..  il  m’accorde  sa  plus 
haute  faveur... 

gertrude,  rêveuse.  Oui!. .j’ai  cru  comprendre!.. 
pottinberg.  A condition  de  continuer  à attiser  le  feu... 
moi  qui  le  forais  pour  rien...  et  en  amateur!  Il  s’agit 
pour  cela... 

GEnTRUDE,  retournant  la  lettre  qu’elle  tient.  Do  re- 
mettre ceci...  à Albert...  un  grand  cachet  rouge...  Cette 
grande  lettre...  ( Montrant  le  papier  que  tient  Pottin- 
berg.)  ce  petit  billet...  qu’est-cc  que  cela  signifie? 

pottinberg,  de  même,  retournant  sa  lettre.  Ça... 
Monseigneur  nous  l’a  dit..  (A  demi-voix,  à sa  femme.) 
Un  rendez-vous  qu’il  lui  demande!  pour  ce  soir...  à mi- 
nuit. 

gertrude,  vivement.  Très-bien...  c’est-ii-dire,  très- 
bien...  Etvous  lui  remettrez  cette  lettre...  à elle  ! 

pottinberg.  Si  je  le  peux!.,  car  le  difficile  maintenant, 
c’est  de  retrouver  Henriette!  Chez  qui  se  sera-t-elle  ré- 
fugiée dans  le  village?  qui  aura  osé  lui  donner  asile’ 
Parce  qu’enfin,  qu’elle  ne  soit  pas  enlevée...  je  le  veux 
bien...  mais  quitter  le  toit  conjugal...  c’est  grave... 
(Voyant  la  porte  à droite  qui  s’ouvre  et  Henriette  qui 
parait.)  O ciel  ! 

SCENE  IV. 

GERTRUDE,  POTTINBERG,  se  tenant  à l'écart  ; 

HENRIETTE. 

Henriette,  s’avançant,  en  rêvant,  au  bord  du  ihçâtre. 
Je  ne  puis  revenir  encore  de  cette  terrible  apparition!.. 
Je  n’en  ai  parlé  à personne  qu’au  père  Léonard!..  Et 
quand  je  pense  que  mon  mari...  que  ce  pauvre  Albert  n’a 
plus  que  cette  journée  à passer  auprès  de  moi...  cette 
seule  journée,  qui  est  déjà  bien  avancée!..  Ah!  je  n’ai 
plus  la  force  de  me  rappeler  qu’il  m’a  battue!  je  ne  me 
rappelle  plus  rien  que  mes  torts  à moi...  (Hésitant.)  Car 
je  crois  que  j’en  avais...  (Vivement.)  Moins  que  lui! 
bien  moins!..  Mais  j’en  avais!.,  et  depuis  ce  matin, 
comme  par  un  fait  exprès...  il  est  si  prévenant...  si  ai- 
mable... si  tendre...  Ah!  s’il  avait  toujours  été  comme 
ça.  (Essuyant  une  larme  et  se  retournant.)  O ciel!., 
vous  étiez  là,  mes  bons  amis...  Pardon  de  n’avoir  pu  as- 
sister ce  matin  à votre  bonheur. 

gertrude.  Cela  m’a  fait  de  la  peine...  parce  que,  de 
tout  le  village,  toi  seule  y manquais... 
pottinberg.  Et  qu’on  l’a  remarqué!.. 

HENRIETTE.  Albert  était  souffrant,  et  je  suis  restée  dans 
sa  chambre...  près  de  lui,  à travailler... 
pottinberg.  Toute  la  matinée  ! 

Henriette.  Il  m’en  avait  priée  ! 
pottinberg.  Quelle  tyrannie!.,  et  vous  avez  eu  la  fai- 
blesse de  le  regarder...  delui  parler!.. 

Henriette,  comme  poiùr  se  justifier.  C’est  vrai!., 
mais...  je  ne  l’ai  pas  tutoyé... 


pottinberg.  Comme  dans  notre  ménage..  Allez,  vous  I 
ôtes  trop  bonne...  lui  qui  s’est  conduit  d’une  manière  si 
indigne...  lui  qui  vous  a battue,  nous  le  savons...  tout  le 
monde  le  sait. 

Henriette,  vivement.  Non,  non,  ça  n’est  pas  vrai. 
pottinberg.  Eh  bien  ! soit,  je  le  veux  bien,  mais  ça 
peut  venir,  il  est  môme  probable  que...  enfin...  Hnureu-  1 
sèment,  il  vous  reste  encore  des  amis!  (A  demi-voix.)  I 
Tenez...  prenez  celle  lettre...  c’est  de  Monseigneur  ! 

gertrude,  vivement  et  comme  malgré  elle.  Prenez 
garde!.. 

pottinberg,  étonné  Qu’est-ce  donc  ?. . 

gertrude,  cherchant  à se  remettre.  Eh  mais!  (Apsr-  J 
cevant  Albert  qui  sort  de  la  chambre.)  Albert!  qui  sort  I 
de  sa  chambre... 

pottinberg,  bus,  à Gertrude.  Dieu!.,  c’est  vrai  ! Heu- 
reusement il  ne  m’a  pas  vu!..  (Souriant.)  Les  maris  ne 
voient  rien  ! (Henriette  a pris  ta  lettre  d’un  air  indif- 
férent et  l’a  mise  dans  sa  poche.) 

SCENE  V. 

ALBERT,  GERTRUDE,  POTTINBERG,  HENRIETTF. 

albert  entre  en  rêvant  et  redescend  au  bord  du 
théâtre,  à gauche.  Je  n’ai  confié  l’aventure  de  cette  nuit 
à personne  qu’à  Léonard!.,  et  Henriette  !..  Ah!  malgré 
sa  trahison...  que  je  veux  ..  que  je  m’efforce  d'oublier  .. 
tâchons  quelle  ne  se  doute  de  rien..  Car  à son  trouble  .. 
à sa  pâleur...  je  craignais  ce  matin  qu’elle  ne  soupçon-  . | 
nàt...  ( Levant  les  yeux.)  Ah  ! c’est  vous...  Henrielte...  je 
vous  cherchais...  Il  me  semble  qu’il  y a longtemps  que  I 

je  ne  vous  ai  vue... 

pottinberg,  à part.  O ciel  ! 

HENRIETTE,  qui  est  à l’extrémité  droite.  Me  voici...  | 

Monsieur.  . Et  nos  amis  les  nouveaux  mariés  qui  viennent 
nous  faire  leur  visite  de  noce... 

ALBERT.  Je  les  en  remercie...  je  suis  pour  eux...  (A 
Gertrude.)  pour  vous, cousine  ...  bien  content...  bien  heu- 
reux. (Regardant  Henriette,  à part.)  Ah!  mon  Dieu! 
comme  elle  est  pâle  !.. 

Henriette,  le  regardant  avec  douleur.  Comme  le  mal 
fait  des  progrès!.. 

potintberg,  à Albert.  Ça  me  fait  plaisir...  de  te  voir 
gai  et  dispos...  parce  que  nous  soupons  ce  soir,  chez  moi,  I 

en  famille;  et  n’ayant  pu  venir  ce  matin  à l’église. 

gertrude.  J’espère  qu’Henriette  nous  fera  l’honneur 
d’assister  à notre  souper  de  noces. 

pottinberg.  Ah!  dame!  nous  ne  vous  donnerons  pas  de 
si  bon  vin  que  le  tien...  ce  vin  de  Tokai  que  tu  nous  as  I 

offert  hier...  car  il  parait  décidé  (Regardant  Henriette.) 
que  c’était  du  tokai. 

gertrude,  regardant  Albert.  Ou  du  Sauterne... 
pottinberg,  appuyant.  Tokai! 
gertrude,  de  même.  Sauterne  ! 
albert.  Qu’est-ce  que  cela  fait? 

Henriette.  C’est  vrai,  c’était  de  si  peu  d’importance  ! 
pottinberg,  bas,  à Gertrude.  Diable!  . cela  ne  leur 
fait  rien!  il  faut  alors  frapper  les  grands  coups!  (Haut, 
à Albert.)  Gertrude...  (Se  reprenant  respectueusement.) 
je  veux  dire  madame  Pottinberg  avait  à te  remettre,  de  la  I 
part  de  Monseigneur,  une  lettre... 
gertrude.  C’est  vrai...  la  voici! 

pottinberg,  d’un  air  curieux.  Avec  un  grand  cachet...  | 
sais-tu  ce  que  ce  peut  être?,. 

Albert,  d'un  air  indifférent.  Des  ordres,  sans  doute, 
pour  le  concierge  du  château. 
pottinberg.  Et  tu  ne  regardes  pas? 

ALBERT,  jetant  la  lettre  sur  la  table  à gauche.  Rien 
ne  presse!.,  je  verrai  plus  tard  !..  Et  quant  au  joyeux  re- 
pas où  vous  veniez  nous  inviter...  je  t’avoue  quo  je  suis 
souffrant... 
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Henriette,  courant  à lui  avec  effroi  En  vérité!  (A 
part  et  toute  tremblante  ) Ah!  mon  Dieu!.. 

alrert,  regardant  Henriette  avec  inquiétude . Hen- 
riette aussi!.,  à ce  qu’il  me  semble  du  moins!  et  si  elle 
y consentait... 

Henriette,  avec  tendresse.  Qu’est-ce,  Monsieur? 
albert.  J’aimerais  mieux...  rester  ici...  à souper  avec 
elle...  en  tête-à-tête  ! 

Henriette,  vivement.  Et  moi  aussi...  bien  volontiers... 
pottinberg.  Et  quand  vous  êtes  souffrants. ..  vous  croyez 
que  nous  vous  laisserons  seuls  !..  ( Prenant  une  chaise  et 
s’asseyant.)  Ah!  bien  oui!.. 

gertrude,  prenant  aussi  une  chaise.  Vous  laisser 
seuls!.,  ah!  par  exemple,  non!.. 

albert,  à part,  avec  impatience.  Est-ce  qu’ils  vont 
s’établir  ici? 

Henriette,  de  mime.  Est-ce  qu’ils  ne  s’en  iront  pas? 
albert,  à Pottinberg  et  à Gertrude.  Vous  êtes  atten- 
dus chez  vous,  par  vos  parents,  par  vos  amis... 

Henriette,  de  même , avec  impatience.  Et  il  se  fait 
tard  !.. 

pottinberg.  Il  n’est  encore  que  onze  heures. 

HENRIETTE  ET  ALBERT,  à part.  O ciel  ! . . 

gertrude.  Elles  viennent  de  sonner! 

Henriette  et  albert,  vivement , et  regardant  l hor- 
loge qui  est  au  fond  du  théâtre.  Déjà! 

gertrude,  à part.  Qu’ont-ils  donc  tous  les  deux  à re- 
garder cette  horloge!.. 

pottinberg,  continuant.  Et  selon  l’usage,  les  invités 
ne  viendront  pas  chez  les  mariés  avant  le  coup  de  minuit! 
albert,  avec  effroi.  Minuit!.- 
Henriette,  de  même.  Minuit!  grand  Dieu!.. 
pottinberg,  à part,  les  regardant.  Décidément,  il  y a 
quelque  chose... 

gertrude,  à part.  C’est  à cette  heure-là  que  le  baron 
doit  venir.  ( Haut  et  vivement .)  D’ici  là  nous  ne  vous 
quitterons  pas! 

pottinberg.  Nous  vous  tiendrons  compagnie  pendant 
que  vous  souperez... 

gertrude.  Pour  commencer,  je  vais  aider  Henriette  à 
mettre  son  couvert. 

pottinberg.  S’il  ne  tient  qu’à  cela,  je  lui  en  éviterai  la 
peine...  et  à nous  deux.  ( Voulant  aider  Gertrude  qui 
déjà  a placé  la  table,  et  met  le  couvert.) 

albert,  retenant  Pottinberg.  Mais  non,  mes  amis, 
c’est  inutile... 

Henriette.  Ne  vous  donnez  pas  cette  peine. 
gertrude,  mettant  le  couvert.  Laisse  donc,  c’est  l’af- 
faire d’un  instant... 

Henriette.  Je  n’ai  pas  besoin  de  toi  pour  mettre  mon 
converti.. 

pottinberg.  Ça  sera  plus  tôt  fait...  (A  Albert.)  Et  comme 
ça,  vois-tu  bien,  nous  resterons  plus  longtemps  ensemble.. . 
albert.  Je  désire  rester  seul  avec  ma  femme! 
pottinberg.  Parbleu!  tuas  le  temps!.. 
albert,  avec  colère.  Non,  je  ne  l’ai  pas!  et  je  te  prie 
de  nous  laisser...  je  le  veux... 

pottinberg,  feignant  de  s’attendrir.  C’est  à moi  que 
tu  dis  cela...  à un  ami!.. 

gertrude,  mettant  toujours  le  couvert.  Eh  oui,  sans 
doute  !..  vous  voyez  bien  que  cela  les  gêne,  les  contrarie  ! 
Il  y a en  ménage  des  choses  qu’on  ne  peut  pas  dire  devant 
vous  autres...  hommes  ; (Remontant  avec  lui  le  théâtre.) 
ainsi,  rentrez,  rentrez,  pour  recevoir  vos  convives...  (A 
voix  basse,  au  fond  du  théâtre.)  et  ne  craignez  rien...  je 
resterai...  (Redescendant  vivement  près  de  la  table  à 
gauche.)  Celte  pauvre  Henriette...  ma  place  est  là...  entre 
eux  deux... 

albert.  Non,  cousine...  non...  c’est  inutile! 
gertrude.  Comment  non?  encore  quelque  dispute,  quel- 
que scène  qui  se  prépare....  je  le  devine,  rien  qu’à  votre 
air...  et  bien  certainement  je  ne  m’en  irai  pas. 


albert,  cédant  à son  impatience.  Et  moi!.,  moi...  je 
le  veux. 

gertrude.  Voilà  déjà  que  ça  commence!.,  mais  vous 
n’êtes  pas  seul  maître  à la  maison...  votre  femme  a aussi 
sa  volonté...  et  à son  tour  elle  dira.  . 

Henriette,  de  même.  Je  le  veux!.. 
gertrude,  stupéfaite,  et  à part.  O ciel!..  (Haut.)  A 
merveille!  sacrifiez-vous  pour  vos  amis! 
pottinberg.  Dévouez-vous  pour  eux? 
gertrude.  Voilà  comme  on  vous  récompense  ! (Pleu- 
rant.) C’est  bien  cruel!.. 
pottinberg.  C’est  bien  dur!.. 

albert,  cherchant  à calmer  Gertrude.  Il  ne  s’agit  pas 
de  pleurer,  cousine...  mais  de  nous  laisser...  je  le  veux... 
(Avec  plus  de  force,  à Pottinberg  ) Je  le  veux!.. 
Henriette,  de  même.  Puisqu’il  vous  le  dit!.. 
pottinberg,  à part.  Dès  qu’il  n’y  a plus  qu’une  volon- 
té... c’est  fini!  (Haut.)  On  s’en  va...  on  s’en  va! 

gertrude.  Adieu,  ingrats!  (Albert  s’est  jeté  dans  un 
fauteuil  à droite.  Henriette  est  à gauche  prés  de  la 
table.  Pottinberg  et  Gertrude  se  retirent  lentement 
vers  le  fond.) 

pottinberg.  Adieu,  mauvais  cœurs!  (Bas,  à Gertrude.) 
Qu’est-ce  que  ça  peut  être!  je  reviendrai  le  savoir  à mi- 
nuit... 

gertrude,  regardant  la  porte  à gauche  qui  est  restée 
ouverte.  Je  le  saurai  avant...  (Indiquant  la  chambre.)  Je 
ne  bouge  pas  de  là... 

pottinberg,  à demi-voix.  Bravo!.,  je  peux  m’en  aller, 
elle  est  là.  (Gertrude  entre  dans  la  chambre  à gauche. 
Pottinberg  sort  par  le  fond  en  fermant  la  porte  avec 
force.) 


SCENE  VI. 

ALBERT,  HENRIETTE,  retournant  la  tête  au  bruit  de 
la  porte  qui  se  referme. 

albert,  assis  à gauche.  Enfin,  nous  voilà  seuls. 

Henriette,  à droite.  Ce  n’est  pas  sans  peine! 

albert.  On  ne  peut  pas  être  un  instant  à son  ménage 
ou  à ses  affaires  ! 

Henriette.  C’est  vrai!..  (Après  un  instant  de  silence 
et  d’embarras,  regardant  la  lettre  cachetée  qui  est  près 
d’elle,  sur  la  table  à gauche.)  Et  cette  lettre  que  Ger- 
trude vous  a apportée... 

albert.  Elle  est  de  Monseigneur!.,  lisez-la,  Henriette, 
mes  secrets  sont  les  vôtres!.. 

Henriette.  Ah!  mon  Dieu  !..  j’oubliais  celle  que  Pot- 
tinberg m’a  remise!.,  elle  est  aussi  de  Monseigneur!.. 

(La  lui  présentant.)  Lisez-la,  Monsieur  ! 

albert,  la  regardant.  Elle  est  encore  cachetée  ! 

Henriette.  Qu’importe!.,  comme  vous  le  disiez,  mes 
secrets  sont  les  vôtres! 

albert.  Que  dites-vous? 

Henriette.  Ne  vous  gênez  pas  !..  je  vous  donne  l’exem- 
ple! (Ouvrant  la  lettre  au  grand  cachet,  et  lisant.) 

« Monsieur  Albert,  je  vous  préviens  qu’à  la  recomman- 
« dation  du  respectable  Léonard,  à qui  je  ne  peux  rien 
« refuser...  je  vous  ai  proposé  comme  forestier  général 
« à MM.  les  bourguemestre  et  conseillers  de  la  ville  de 
« Brême...  » 

albert.  Moi!.,  qu’entends-je? 

Henriette,  continuant.  « Auxquels  il  faut  qu’à  l’ins- 
« tant  même  vous  portiez  cette  lettre!..  » (A  part,  avec 
douleur.)  Pauvre  Albert!  cette  place  qui  lui  donnait  la 
richesse  et  la  considération...  il  n’en  jouira  pas! 

albert,  à part,  avec  douleur.  Pauvre  Henriette!., 
elle  ne  sera  pas  témoin...  (Tous  deux  restent  un  instant  I 
plongés  dans  leurs  réflexions.)  j 

Henriette,  rompant  le  silence,  avec  émotion.  Mais,  | 
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d'après  celle  lettre...  il  vous  faudrait  partir  ce  soir  pour 
Brême,  sous  peine  de  11e  pas  obtenir  cette  place... 

albert.  Eh!  qu’importe!  moi  vous  quitter!  quand  j’ai 
tant  besoin  de  vous  voir! 

Henriette.  Et  moi  donc!.. 

albekt.  Quand  j’ai  tant  de  choses  à vous  dire  ! 

Henriette.  Lesquelles? 

Albert.  Henriette!.,  je  vous  demande  pardon! 

Henriette.  Et  de  quoi,  mon  Dieu! 

Albert.  De  ma  conduite  d’hier...  d’avoir  osé  dans  ma 
colère...  dans  ma  jalousie... 

Henriette.  Ah!  je  l’avais  oublié  ! ..  c’était  ma  faute  d’ail- 
leurs. ( S'avançant  vers  lui  en  baissant  les  yeux.)  Et  moi 
aussi...  je  viens  vous  demander  pardon...  de  vous  avoir 
trompé!.. 

Albert,  avec  douleur.  O ciel!.. 

Henriette.  Je  vous  ai  dit  que  j’aimais  le  baron...  que  je 
l’adorais!.,  ce  n’était  pas  vrai  !..  je  crois  même  que  c’était 
le  contraire  ! 

Albert,  avec  joie.  Qu’entends- je  ! 

Henriette.  La  preuve,  c’est  que  je  vous  ai  remis  sans 
les  lire  ses  deux  lettres  dont  vous  ne  vous  doutiez  même 
pas...  celled’liier  et  celle  d’aujourd’hui!..  Voyez  plutôt? 

albert,  ouvrant  la  lettre  qu’  Henriette  lui  a re- 
mise. C’est  vrai!.,  c’est  vrai!  (La  parcourant.)  Le  fat! 
(Lisant  à demi-voix.)  « Je  veux  vous  délivrer  d’escla- 
« vage...  et  ce  soir  à minuit,  pendant  que  votre  mari  sera 
« à Brême...  j’entrerai  chez  vous  par  la  fenêtre  grillée 
« dont  j’ai  la  clef...  » (D’un  air  de  mépris , et  déchi- 
rant la  lettre.)  Qu’il  vienne!.,  je  serai  là! 

Henriette,  se  rapprochant.  Qu’est-ce  donc? 

albert.  Rien...  et  puisque  vous  ne  l’aimiez  pas...  ex- 
pliquez-moi  comment... 

HENRIETTE,  auec  embarras.  Cela  avait  l’air  de  vous  faire 
de  la  peine...  je  l’espérais  du  moins...  et  voilà  pourquoi...  | 
C’est  bien  mal,  u’est-ce  pas?.,  mais  Gertrude  me  disait 
qu’il  ne  fallait  jamais  céder. 

Albert,  avec  indignation.  Gertrude!.,  et  c’est  elle  qui 
m’exhortait  sans  cesse  à résister  à vos  caprices... 

Henriette.  Quelle  trahison  ! Et  vous  l’écoutiez? 

albert.  Et  vous  po’uviez  la  croire? 

. Henriette.  Dame!  . depuis  trois  mois...  elle  venait  tou- 
jours, comme  tout  à l’heure,  se  placer  entre  nous  deux! 

albert.  Car  avant  cela  personne  ne  nous  séparait. 

Henriette.  Et  c’est  aujourd'hui. ..  c’est  dans  ce  moment... 

ALBERT.  Que  nous  voyons  la  vérité...  (A  part,  et  regar- 
dant Henriette.)  quand  son  arrêt  est  prononcé... 

Henriette,  à part,  et  regardant  Albert.  Quand  il  n’a 
plus  que  quelques  instants  à vivre... 

DUO. 

Henriette,  s’approchant  de  lui. 

O mon  ami! 

albert,  de  même. 

Mon  Henriette  ! 

tous  deux,  se  tendant  la  main. 

Que  tous  nos  maux  soient  oubliés! 

HENRIETTE. 

C’est  dit! 

ALBERT. 

C’est  dit! 

ENSEMBLE. 

La  paix  est  faite. 

Nous  voilà  réconciliés  ! 

HENRIETTE. 

Et  pour  toujours!.. 

ALBERT,  troublé. 

Toujours  ! 

ensemble,  et  se  détournant  pour  essuyer  une  larme. 

O désespoir  extrême  ! 

albert,  la  regardant.  ) 

Eh  quoi  ! tu  pleures  ? 


HENRIETTE. 

Toi  de  même! 
ALBERT. 

Moi?  c’est  de  joie! 

HENRIETTE. 

Et  moi  de  môme  ! 

TOUS  DEUX,  cherchant  à cacher  leur  douleur. 
Allons,  allons...  soyons  gais  et  rions! 

albert,  essuyant  une  larme. 

Oui,  soyons  heureux...  et  rions! 

Henriette,  se  retournant. 

Et  le  souper,  qu’ici  nous  oublions  ! 

albert,  s’efforçant  de  rire. 

C’est  ma  foi  vrai...  nous  l’oublions! 
Allons!  allons! 


Quel  bonheur  de  passer  sa  vie 
Avec  sa  femme  et  son  amie  ! 

Ah!  quel  repas  délicieux, 

Et  combien  nous  sommes  heureux  ! 

( Chacun  d’eux  à part,  et  se  détournant  pour  ne  pas 
regarder  l’autre.) 

Cachons  mes  larmes  à ses  yeux. 

Albert,  regardant  Henriette,  qui  est  immobile. 

. Tu  ne  manges  pas? 

Henriette,  vivement. 

Mon’ Dieu!  si! 

C’est  toi,  bien  plutôt,  mon  ami  ! 
albert,  saisissant  vivement  la  bouteille. 

Moi!  du  tout!.,  je  remplis  ton  verre! 

HENRIETTE. 

Oui,  buvons  à l’anniversaire 
De  notre  hymen...  de  nos  beaux  jours  ! 

ALBERT. 

Je  bois  à toi,  mes  seuls  amours  ! 

* ensemble. 

Oui,  pour  toi,  mes  premiers  et  mes  derniers  amours! 
Quel  bonheur  de  passer  sa  vie 
Avec  sa  femme  et  son  amie  ! 

Ah!  quel  repas  délicieux  ! 

Et  combien  nous  sommes  heureux! 

(A  part.) 

Cachons  mes  larmes  à ses  yeux. 

(Haut.) 

Ah!  quel  repas  délicieux! 

Et  combien  nous  sommes  heureux! 

(En  ce  moment  on  entend  sonner  la  demie  de  onze 
heures.) 


albert,  se  levant  de  table. 

Qu’as-tu  donc? 

Henriette,  se  levant  aussi. 

Et  toi-même  ? 

ALBERT. 

Hélas  ! ma  force  expire  ! 

S’il  faut  te  l’avouer! 


HENRIETTE. 

Oui,  tu  dois  tout  me  dire  ! 

ALBERT. 

Je  ne  sais  quel  pressentiment 
Vient  corrompre  ma  joie  en  un  pareil  moment! 

J’ai  rêvé  cette  nuit...  sombre  et  vaine  chimère! 

Que  je  ne  devais  plus  te  revoir... 

HENRIETTE,  à part. 

Ah  ! grands  dieux  ! 

(Haut.) 

Moi  de  même! 


albert,  à part. 

Est-ce,  hélas  ! le  destin  qui  l’éclaire  ? 
HENRIETTE,  à part. 

Sur  son  malheur.  . est-ce  un  avis  des  cieux? 


ensemble,  chacun  à part,  et  priant. 

HENRIETTE. 

Encore  une  heure!.,  une  heure! 
Encore  un  seul  instant! 

Hélas  ! S’il  faut  qu’il  meure. 
Entends-moi,  Dieu  puissant  ! 
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Qu’un  même  arrêt  rassemble 
Et  nos  cœurs  et  nos  jours  ! 

Que  nous  mourions  ensemble, 

Eu  nous  aimant  toujours! 

ALBERT. 

Encore  une  heure  ! une  heure  ! 

Encore  un  seul  instant! 

Et  s’il  faut  qu’elle  meure, 

Entends-moi,  Dieu  puissant  ! 

Qu’un  même  arrêt  rassemble 
Et  nos  cœurs  et  nos  jours  ! 

Que  nous  mourions  ensemble. 

En  nous  aimant  toujours! 

Albert,  avec  douleur. 

Do  mille  fleurs  parée,  à nous  s’ouvrait  la  vie  ! 

HENRIETTE. 

Jeunesse,  amour,  bonheur!  tout  nous  était  offert! 
albert,  avec  amour. 

Oui,  jamais  à mes  yeux  tu  ne  fus  plus  jolie  ! 

Henriette,  de  même. 

Oui,  jamais  à mon  cœur  tu  ne  fus  aussi  cher  ! 

ensemble,  chacun  à part,  et  priant . 

HENRIETTE. 

Encore  une  heure  ! une  heure  ! 

Encore  un  seul  instant! 

Et  s’il  faut  qu’elle  meure , 

Entends-moi,  Dieu  puissant! 

Qu’un  même  arrêt  rassemble 
Et  nos  cœurs  et  nos  jours! 

Que  nous  mourions  ensemble, 

En  nous  aimant  toujours  ! 


SCENE  VII. 

Les  Précédents,  LÉONARD,  paraissant  à la  porte  du 
fond. 

TRIO. 

HENRIETTE  ET  ALBERT,  COUrant  à lui. 

Ah!  venez!  mon  père,  mon  père! 

Venez  en  aide  à ma  misère! 

Dans  un  instant,  et  pour  jamais. 

Je  vais  perdre  ce  que  j’aimais! 

LÉONARD. 

Insensés  que  vous  êtes  ! 

Du  Ciel,  si  bon  pour  vous, 

Vous  avez  sur  vos  têtes 
Attiré  le  courroux  ! 

Et'votre  cœur  coupable 
Ne  saurait  plus  fléchir 
Ce  juge  redoutable 
Qui  vient  pour  vous  punir  ! 

Les  anges  et  l’amour  vous  couvraient  de  leurs  ailes! 

Henriette  et  albert,  baissant  la  tête. 

C’est  vrai  ! c’est  vrai  ! 

LÉONARD. 

Dieu  même  avait  comblé  vos  vœux  ! 
HENRIETTE  ET  ALBERT,  de  même. 

C’est  vrai! 

LÉONARD. 

Vous  dépensiez  dans  de  vaines  querelles... 
Henriette  et  albert,  de  même. 

C’est  vrai! 

LÉONARD. 

Des  jours  si  courts  qu’il  fallait  rendre  heureux! 
ensemble. 

LÉONARD. 

Insensés  que  vous  êtes! 

Du  Ciel,  si  bon  pour  vous. 

Vous  avez  sur  vos  têtes 
Attiré  le  courroux  ! 

Et  votre  cœur  coupable 
Ne  saurait  plus  fléchir 
Ce  juge  redoutable 
Qui  vient  pour  vous  punir! 

HENRIETTE  ET  ALBERT. 

Qu’à  votre  voix  s’arrête 
Le  céleste  courroux... 


(Se  montrant  l’un  et  l’autre  mutuellement.) 

Du  ciel,  loin  de  sa  tête 
Ah!  détournez  les  coups! 

Oui,  notre  cœur  coupable 
Ne  saurait-il  fléchir  « 

Ce  juge  redoutable 
Qui  vient  pour  nous  punir  ! 

Henriette  et  albert,  regardant  l’horloge  avec  effroi. 
Ah!  voici  l’heure! 

léonard,  avec  force. 

A genoux!  A genoux! 

Et  du  ciel  irrité  désarmez  le  courroux  ! 

( Les  deux  jeunes  gens  tombent  à genoux;  et  Léonard, 
debout  entre  les  deux,  élève  la  main  et  les  yeux  vers 
le  ciel.) 

ENSEMBLE. 

ALBERT  ET  HENRIETTE. 

O mou  Dieu  ! vois  mon  repentir! 

Pour  elle  laisse-moi  mourir  ! 

LÉONARD. 

O Dieu  que  j’implore! 

Entends  leurs  serments  ! 

Viens  bénir  encore 
Ces  cœurs  imprudents! 

{Minuit  commence  à sonner;  les  deux  jeunes  gens 
poussent  un  cri , et  comptent  les  heures  en  trem- 
blant.) 

Oui,  que  ta  clémence 
Prenne  pitié  d’eux  ! 

Rends-leur  l’existence. 

Et  leurs  jours  heureux! 

, HENRIETTE  ET  ALBERT. 

Ah!  mon  cœur  en  frémit! 

C’est  minuit!  ! 

Henriette  et  albert,  se  relevant  vivement  et  avec  joie. 
Quoi!  nous  vivons  encor!.,  nous  vivons  tous  les  deux! 

LÉONARD. 

Oui,  vivez  mes  enfants!..  Vivez  pour  être  heureux! 
(Henriette  et  Albert  viennent  de  se  jeter  dans  les 
bras  l’un  de  l’autre,  et  se  tiennent  étroitement  em- 
brassés.) 

ENSEMBLE. 

Le  ciel  dans  sa  clémence, 

Pardonne  à [ j erreur; 

11  I vous  } rend  l’existence, 

11  { vous  } rend  le  bonheur- 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  POTTINBERG,  paysans,  paysannes. 

pottinberg,  au  fond  du  théâtre,  aux  paysans  et 
paysannes  qu’il  amène. 

Venez...  je  vous  promets  du  piquant...  du  scandale  ! 

(Se  retournant.) 

Le  père  Léonard!.. 

( Faisant  un  pas  en  avant  et  apercevant  Albert  et  Hen- 
riette qui  se  donnent  la  main.) 

Surprise  sans  égale  ! 

Que  vois-je? 

léonard,  montrant  les  deux  jeunes  gens. 

Un  bon  ménage  ! Et  vous  veniez,  je  croi, 

Pour  le  féliciter  ! 

POTTINBERG,  troublé. 

Oui,  vraiment...  mais  sur  quoi? 

LÉONARD. 

Sur  la  nouvelle  place  à son  mérite  acquise  : 

Forestier  général... 

pottinberg,  avec  dépit. 

On  me  l’avait  promise  ! 

LÉONARD, 
i Et  c’est  lui  qui  l’obtient... 

CHŒUR,  entourant  Albert  et  Henriette. 

| Ah!  pour  eux  quel  bonheur! 
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POTTINBERG. 

Quoi!  c’est  lui  qui  l’emporte...  et  que  dira  ma  femme? 

( Montrant  la  porte  à gauche.) 

Car  elle  est  là... 

• (Appelant.) 

Gertrude  ! 

(La  porte  s’ouvre,  le  baron  paraît.) 

Ah!  grand  Dieu...  Monseigneur! 
le  baron,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 
Silence...  Elle  est  charmante! 

pottinb’  rg,  interdit. 

Eh!  qui  donc  sur  mon  âme? 
le  baron,  de  même  et  gaiement. 

Henriette! 

(Apercevant  Henriette  en  face  de  lui  et  poussant  un  cri.) 
C’est  elle...  elle  encor! 

POTTINBERG. 

O fureur  ! 

Quelle  est  donc  l’autre,  alors? 

(Gertrude  parait  à la  porte  à gauche.) 
tous,  avec  stupeur. 

La  nouvelle  épousée.  . 

( Gaiement  et  avec  bavardage.) 

Cachée,  en  tête-à-tête,  avec  un  beau  seigneur. 

pottinberg,  courant  A eux. 

Messieurs,  c’est  un  hasard. . . 

gertrude,  de  même. 

Messieurs,  c’est  une  erreur... 
(4  Pottinberg  et  au  baron.) 

Vous  le  savez  vous-même... 


le  baron. 

Oui,  vraiment  sur  l’honneur. 

Je  l’atteste... 

POTTINBERG. 

C’est  bien...  mais  la  foule  abusée... 

Et  puis  la  médisance... 

léonard,  sévèrement. 

Il  n’en  est  plus  chez  nous, 

Je  n’y  vois  que  d’heureux  époux... 
pottinberg,  au  buTon,  à voix  basse,  et  lui  montrant 
Albert. 


Il  a la  place...  et  moi,  pour  consolation, 

Qu’aurai-je  alors?.. 

LE  BARON. 

Ta  femme...  et  ma  protection... 


HENRIETTE,  LÉONARD  ET  ALBERT. 

Le  ciel  dans  sa  clémence 
Pardonne  à [ jjjj  } erreur, 

Il  J vous  î rend  l’existence, 
l nous  1 

Il  i vows  \ rend  le  bonheur, 
l nous  I 


(Albert,  qui  a pris  le  bras  de  sa  femme,  se  dirige  vers 
la  porte  à droite  pendant  que  Pottinberg  emmène 
Gertrude  par  le  fond.  Léonard,  au  milieu  du  théâtre, 
adresse  sa  bénédiction  au  premier  couple,  pendant 
que  les  gens  du  village  entraînent  le  second.) 
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VELASQUEZ,  peintre M.  Audran.  I PALOMITA,  servante  de  Velasquez.  M1'®  Lefebvre. 

PERDICAN,  son  ami,  alguazil.  . . . M.  Bussine.  | Seigneurs  et  Gens  du  Peuple. 

La  scène  se  passe  4620. 


L’atelier  de  Velasquez,  à gauche  la  chambre  de  Palomita;  à droite  un  escalier  conduisant  à d’autres  étages. — Du  même 
côté  au  premier  plan,  un-  chevalet  portant  un  tableau  commencé.  — Du  côté  opposé,  une  estrade  où  se  placent  les  mo- 
dèles. — Au  fond,  une  porte  donnant  sur  la  grande  place, 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PERDIGAN,  puis  PALOMITA. 

perdican,  à la  porte  du  fond.  Bourgeois  de  Séville, 
rentrez  chez  vous!  n’obstruez  pas  ainsi  la  voie  publique, 
et  ne  me  forcez  pas,  moi  Perdican,  votre  voisin  et  votre 
ami,  à exercer  contre  vous  mes  rigoureuses  fonctions  d’al- 
guazil...  Bien...  bien,  ils  obéissent...  ils  se  séparent...  ils 
rentrent  dans  leurs  boutiques.  Us  font  bien. . . car  sans  cela. . . 

palomita,  entrant.  Eh  mon  Dieu  ! qu’est-ce  donc,  sei- 
gneur Perdican?  qu’y  a-t-il? 
perdican.  Vous  ne  savez  pas  la  nouvelle?.. 
palomita.  Je  ne  sors  jamais...  je  garde  la  maison  du 
seigneur  Velasquez  mon  maître,  qui  est  toujours  dehors, 
et  qui  n’a  que  moi  de  servante. 

perdican.  Eh  bien!  hier  soir,  un  jeune  seigneur,  qui 
sortait  sans  doute  d’un  joyeux  souper,  traversait  la  grande 
place  au  moment  où  la  foule  assistait  à la  sérénade,  et 
piqué  par  une  curiosité  que  je  comprends  très-bien,  il  a 
essayé  de  soulever  le  voile  blanc  dont  Lazarilla,  la  chan- 
teuse, couvre  toujours  ses  traits.  Celle-ci,  indignée,  s’est 
enfuie...  et  ce  matin,  grande  rumeur  dans  le  quartier... 
Des  groupes  se  sont  formés  sur  la  place...  et  l’on  craint 
généralement  que  Lazarilla  ne  revienne  pas  ce  soir... 

palomita.  Et  qu’est-ce  que  c’est,  s’il  vous  plaît,  que 
cette  Lazarilla...  cette  chanteuse?.. 

perdican.  L’idole  du  peuple  et  aussi  des  grands  sei- 
gneurs : les  uns  viennent  à pied  et  les  autres  en  équipage 
pour  l’entendre. 

premier  couplet. 

Tous  les  soirs  sur  la  grande  place 
On  voit  la  foule  qui  s’amasse  ! 

Soudain  au  loin  et  dans  la  nuit. 

Une  guitare  retentit. 

Alors,  la  gitana  s’avance  ; 

Sa  taille  est  pleine  d’élégance  ; 

Mais  les  longs  plis  d’un  voile  épais 
A tous  les  yeux  cachent  ses  traits! 

La  foule  heureuse 
Et  radieuse 
Dit  : La  voilà! 

C’est  notre  infante, 

C’est  la  charmante 
Lazarilla. 


Elle  commence. 

Dieu  ! quel  silence  ! 

Tra,  la,  la,  la,  la  ! 

PALOMITA. 

Quoi  ! dans  la  foule 
Elle  roucoule 
Comme  cela  : 

Tra,  la,  la,  la,  la! 

PERDICAN. 

Oui,  dans  la  foule 
Elle  roucoule 
Comme  cela  : 

Tra,  la,  la,  la,  la  ! 

ENSEMBLE. 

Et  puis  s’élance 
Un  bruit  immense  : 

Brava,  brava, 

Lazarilla  ! 

PERDICAN. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Lazarilla  vers  tout  le  monde 
Va,  tour  à tour,  faisant  sa  ronde, 
Présenter  de  sa  blanche  main 
Sa  riche  bourse  de  satin. 

Pour  obtenir  de  la  quêteuse 
La  révérence  gracieuse, 

Les  grands  seigneurs  et  les  bourgeois 
Soudain  lui  donnent  à la  fois  j 
Car  pêle-mêle, 

Comme  la  grêle, 

Tombent,  morbleu! 
Doublon,  pistole, 

Et  puis,  l’idole. 

Pour  seul  adieu, 

Gaiment  s’empare 
De  sa  guitare. 

Tra,  la,  la,  la,  la  ! 

Et  puis  s’esquive 
Aux  cris  de  : Vive 
Lazarilla  ! 

Brava,  brava, 

Lazarilla  ! 

PALOMITA. 

De  sa  guitare 
Elle  s’empare 
Comme  cela  : 

Tra,  la,  la,  la,  la! 
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PERDICAN. 

Di;  sa  guitare 
Elle  s’empare 
Comme  cela  : 

Tra,  la,  la,  la,  la! 

ENSEMBLE. 

Et  puis  s’esquive 
Aux  cris  de  : Vive 
Lazarilla  ! 

palomita.  J’ai  idée  maintenant  que  tous  les  soirs  mon 
| maître  va  entendre  la  cantatrice  en  plein  air!  Voilà  pour- 
quoi hier  il  est  rentré  si  tard...  à telles  enseignes  qu’il 
n’est  pas  encore  levé. 

perdican.  A dix  heures  du  matin!.,  un  peintre  qui  de- 
vrait être  à l’ouvrage  au  lever  de  l'aurore...  ne  fût-ce  que 
pour  la  peindre  ! 

palomita.  Il  ne  travaille  plus  ..  il  ne  fait  rien! 
perdican.  Un  jeune  artiste  d’un  si  grand  talent...  que 
j’ai  toujours  aimé...  vous  le  savez!..  Pendant  toute  une 
année  qu’a  duré  l’héritage  de  sou  père...  je  ne  l’ai  pas 
quitté  d’un  instant.  Que  de  plaisirs!.,  que  de  folies!  je 
soupais  tous  les  soirs  avec  lui...  malheureusement  je  n’é- 
tais pas  le  seul... 

palomita.  Tous  les  mauvais  sujets  de  Séville!.,  qui, 
lorsque  la  fortune  a disparu,  ont  fait  comme  elle,  et  il 
ne  lui  est  resté  que  des  dettes... 

perdican.  Autre  chose  encore...  Palomita,  sa  gentille 
servante,  qui  est  demeurée  fidèle  au  malheur... 

palomita.  Et  puis,  vous,  monsieur  Perdican,  qui  ne  l’a- 
vez jamais  abaudonné... 

perdican.  C’est  vrai!.,  je  lui  prêtais  gratis  ma  figure 
toutes  les  fois  qu’il  avait  à peindre  une  tète  de  caractère! 
Je  ne  suis  pas  riche...  mais  je  suis  sensible,  et  la  sensi- 
bilité d’un  alguazil  est  une  chose  si  rare...  que  si  on  pou- 
vait la  montrer  pour  de  l'argent... 
palomita.  Votre  fortune  serait  faite... 
perdican.  bien  loin  de  là!...  cette  sensibilité  a été  sou- 
vent mise  à de  rudes  épreuves...  Croiriez-vous  que,  cinq 
ou  six  fois,  dernièrement,  des  créanciers  se  sont  adresses 
à moi  pour  l’appréhender  au  corps...  lui,  mou  pauvre 
Velasquez! 

palomita.  Vous  avez  refusé?.. 

perdican.  Un  autre  s’en  serait  chargé;  et  il  vaut  mieux 
être  arrêté  dans  la  rue  par  un  ami...  que  par  un  étran- 
ger... Je  m’étais  donc  fait  une  raison,  mais  chaque  fois 
qu’Oreste  se  disposait  à verbaliser  contre  Pilade,  le  ciel, 
qui  protège  l’amitié  et  les  arts,  me  venait  en  aide,  et  je 
recevais  le  moulant  de  la  somme  exigible... 
palomita.  En  vérité!.. 

perdican.  Par  un  avis  mystérieux  qui  me  défendait  sur 
ma  tète  de  parler  à Velasquez  de  ce  secours  inconnu,  et 
m’ordonnait  de  lui  laisser  croire  qu’il  venait  de  moi,  de 
sorte  que  mon  pauvre  ami  est  prêt,  dans  sa  reconnais- 
sance, à se  jeter  au  feu  pour  moi,  et,  le  cas  échéant,  ma 
position  est  telle  que  je  ne  pourrais  pas  l’en  empêcher... 

palomita.  Il  n’y  pas  de  mal,  monsieur  Perdican,  cela 
le  forcera  à travailler,  ne  fût-ce  que  pour  s’acquitter  avec 
vous...  Mais  depuis  quelque  temps,  je  vous  l’ai  dit...  il 
s’est  fait  en  lui  un  changement  inexplicable...  Il  n’a  plus 
de  coeur  à rien...  il  passe  ses  journées  entières  immo- 
* bile...  taciturne...  et  dans  une  tristesse... 

perdican.  Dont  je  me  suis  aperçu...  Un  alguazil  doit 
tout  voir,  tout  savoir  par  état...  je  lesoupçonne  amoureux. 
palomita,  vivement.  Vous  croyez?.. 
perdican.  D’une  grande  dame!.,  la  marquise  de  Villa  - 
réal  qui  est  venue  dans  son  atelier...  pour  ce  portrait  qu’il 
n’a  pas  encore  achevé. 

| palomita.  Ah  ! vous  pensez. 

perdican.  Qu’un  fol  amour  lui  trouble  l’esprit...  car  il 
comprend  la  distance  qui  le  Sépare  de  celle  qu’il  aime... 
de  là  son  découragement. 


palomita.  Oui!  mais  sa  mauvaise  humeur,  sa  colère 
contre  moi,  car  depuis  sa  dernière  maladie... 
perdican.  Où  vos  soins  lui  ont  sauvé  la  vie... 
palomita.  Il  m’a  prise  en  grippe...  11  me  déteste... 
perdican.  Vous,  senorita,  ça  n’est  pas  possible.  . Vous 
qui  toucheriez  tous  les  cœurs...  même  ceux  des  alguazils... 
Car  j’ai  pour  vous  une  affection... 

PALOifiTA.  Que  je  vous  rends  bien,  monsieur  Perdican. 
perdican,  avec  joie.  Vraiment! 
palomita.  Parce  que  vous  êtes  bon,  obligeant,  dévoué... 
Mais,  lui,  il  me  rudoie...  il  me  gronde  sans  cesse... 
VELASQUEZ,  en  dehors , appelant.  Palomita!  Palomita! 
palomita.  Tenez!  tenez!  l’entendez-vous? 


SCENE  11. 


Les  précédents,  VELASQUEZ. 

Velasquez.  Voyez  si  elle  viendra!..  Où  est-elle?..  J’en 
étais  sûr...  à perdre  son  temps. 
perdican  Au  contraire,  elle  causait  avec  moi. 
velasquez.  Ah!  bonjour,  Perdican...  Vous  causez  sou- 
vent ensemble? 

perdican.  Et  vois  comme  tu  es  injuste...  nous  causions 
de  toi. 

velasquez.  Ce  n’est  pas  de  son  maître,  mais  de  son  ou- 
vrage, qu’elle  doit  s’occuper...  de  cet  atelier  qu’elle  de- 
vrait ranger... 

palomita.  Tout  est  en  ordre. 
perdican,  à Velasquez.  Il  est  rangé,  ton  atelier! 
velasquez  Enfin,  démon  déjeuner  que  j’attends...  car 
il  est  midi  pour  le  moins...  et  je  me  sens  là  un  appétit... 
palomita.  Le  déjeuner  est  prêt,  mou  maître... 
perdican,  de  même.  Il  est  prêt,  ton  déjeuner. 
talomita.  Et  je  vais  vous  le  servir. 
velasquez,  brusquement.  C’est  inutile...  je  n’ai  plus 
faim...  Laisse-moi!..  Tu  viendras  ici...  à deux  heures... 
j’ai  à te  parler. 

palomita.  Mais  il  faut  pourtant  que  vous  preniez  quelque 
chose. 

velasquez.  Je  n’ai  besoin  de  rien...  que  de  mes  pin- 
ceaux... de  ma  palette,  et  elle  n’est  pas  prête. 
palomita,  la  lui  présentant.  .La  voici. 
velasquez,  déconcerté,  et  regardant  autour  de  lui. 
Ah!..  Eh  bien!..  Alors... 

perdican.  Il  ne  sait  plus  que  dire! 
palomita,  voyant  qu’il  cherche  autour  de  lui.  Que 
voulez-vous? 

velasquez.  Que  tu  t’en  ailles! 

palomita.  J’obéis,  maître,  j’obéis...  je  reviendrai  à deux 
heures.  (Velasquez  s’est  placé  devant  un  chevalet  et 
essaie  de  travailler  ; pendant  ce  temps  Palomita  s’est 
approchée  de  Perdican.) 

palomita,  à Perdican,  à demi-voix. 

PREMIER  COUPLET. 

Quel  bruit! . . vous  venez  de  l’entendre, 

Pour  son  repas  ! 

Et,  quand  il  n’a  plus  qu’à  le  prendre. 

Il  n’en  veut  pas! 

Comment  jamais  le  satisfaire? 

(Velasquez  a quitté  son  chevalet , s’approche  d’eux  et 
écoute.) 

Il  est  méchant!.,  il  est  colère!.. 

(Velasquez  fait  un  geste  de  menace.) 
palomita,  s’adressant  vivement  à Velasquez  d’un  air 
suppliant. 

Non,  non,  pardon!.. 

Vous  êtes  bon. 

Bien  bon, 

Très -bon... 

Ne  vous  mettez  pas  en  fureur. 


* . 
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TBU9QUEZ,  Non,  esclave,  à genoux,  à genoux  ! — Seine  5. 


[A  mains  jointes .) 

Mon  doux  seigneur  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

(A  Velasquez.) 

S’il  faut  de  chez  vous  que  je  sorte, 

Je  m’eu  irai. 

( A Perdican.) 

Voilà  de  nouveau  qu’il  s’emporte! 

[A  Velasquez.) 

Je  resterai! 

(A  Perdican.) 

Ce  mot  redouble  sa  colère! 

Mais  voyez  donc  quel  caractère! 

( A Velasquez  qui  fait  un  geste  de  colère.) 

Non,  non,  pardon. 

Vous  êtes  bon. 

Rien  bon 
Très-bon... 

( Geste  de  colèrede  Valasquez.) 

Ne  vous  mettez  pas  en  fureur, 

Mon  doux  seigneur  ! 

Oui,  je  m’en  vais,  mon  doux  seigneur! 

( Elle  sort  par  la  porte  à gauche  qui  mène  à sa 
chambre.) 


SCENE  111. 

VELASQUEZ,  PERDICAN. 

perdican,  à part.  Pauvre  fille  !..  Qu’est-cc  qu’il  peut 
avoir  contre  elle? 

Velasquez.  Tu  as  bien  fait  devenir  ce  matin,  Perdican. 
J’avais  à te  parler. 

peiidican.  Moi  aussi  .,  d’une  importante  affaire...  qui 
peut  rétablir  les  tiennes... 

velasouez.  C'est  difficile.  Je  su<s  ruiné  et  j’ai  des  dettes. 

perdican.  Qui  maintenant  sont  presque  toutes  payées. 

Velasquez.  Grâce  à toi,  Perdican,  mon  excellent,  mon 
généreux  ami! 

peiidican.  Ne  parlons  pas  de  cela! 

Velasquez.  Au  contraire...  car  ma  seule  pensée  est  de 
m’acquitter  envers  toi...  Sans  cela,  je  crois  que  je  me 
serais  déjà  tué. 

perdican,  vivement.  Ne  t’acquitte  jamais  ! je  te  ferai 
crédit  indéfiniment. 

Velasquez.  C’est  justement  ce  que  je  ne  veux  pas. 
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perdican.  Alors,  1 ravaille  ! 

Velasquez.  Il  faut  en  avoir  la  force,  et  le  courage... 
perDican,  regardant  avec  intention  le  tableau  qui  est 
sur  le  chevalet.  Je  sais,  en  effet,  que  tu  n’as  pas  le  cou- 
rage d’achever  ce  portrait...  celui  de  la  marquise  de  Vil- 
laréal... 

VELASQUEZ  d'un  air  distrait  et  s'asseyant  devant  son 
chevalet.  C’est  vrai!.,  elle  est  trop  belle!..  Je  suis  si  peu 
en  verve  que  je  gâterais  cette  froide  et  majestueuse  figure 
de  déesse! 

perdican.  Eli  bien!  le  duc  d’Olozoga...  ce  grand  sei- 
gneur qui  veut  absolument  que  tu  fasses  le  portrait  de  sa 
femme... 

VELASQUEZ.  Ah!  celle-là  est  trop  laide...  la  plus  laide 
duchesse  d’Espagne  peut-être!. 

perdican.  Raison  de  plus...  tu  ne  gâteras  pas  ses  traits... 
Au  contraire...  tu  ne  risques  rien  que  de  l’embellir... 

Velasquez.  Oui...  mais  la  duchesse  témoigne  une  telle 
ardeur  d’avoir  ce  portrait...  et  de  commencer  nos  séances!.. 
Elle  m’a  parlé  de  sa  protection  en  des  termes  qui  me  dé- 
plaisent souverainement...  jusqu’à  me  proposer  do  m’a- 
vancer sur  ce  tableau  qui  n’est  pas  encore  commencé, 
tontes  les  sommes  dont  j’aurais  besoin.  ( Ouvrant  sa 
boite  à couleur.)  Que  vois-je!  une  bourse  pleine  d’or!.. 
perdican.  Est-il  possible  !.. 

Velasquez.  La  duchesse...  qui,  malgré  mes  refus... 
aura  exécuté  sa  proposition...  ou  plutôt  sa  menace... 

perdican,  poussant  un  cri.  Ah!  je  devine  le  mystère! 
Je  comprends  "tout... 

velasquez,  le  prenant  par  le  bras.  Quoi  donc...  que 
comprends-tu? 

perdican.  Que  cette  grande  dame...  a un  faible  pour 
toi...  c’est-à-dire  pour  les  arts...  et  qu'alors...  moi...  qui 
suis  son  ami.. . 

velalquez.  Eli  bien? 

perdican.  Eli  bien.,  je  ne  t'en  dirai  pas  davantage... 
parce  que  le  duc  d’Olozoga,  ce  puissant  seigneur  qui  m’a 
fait  avoir  ma  charge  d’alguazil...  pourrait  me  l’ôter...  et 
qu’il  vaut  mieux  se  taire. 

VELASQUEZ.  Eh!  qui  songe  à parler  de  cela...  tu  repor- 
teras toi-même  aujourd’hui  au  duc...  ou  à la  duchesse... 
cet  or...  eu  les  remerciant  pour  moi. 

perdican.  De  leur  protection  éclairée  pour  les  arts. 
velasquez.  Mais  tu  ajouteras  que  je  vais  quitter  l’Es- 
pagne. 

perdican.  Une  excuse... 

velasquez.  Non,  je  veux  partir  pour  un  long  voyage. 
perdican.  Allons  donc! 

velasquez.  Voyage  nécessaire...  qui  me  distraira...  qui 
me  guérira  de  tout  ce  que  je  souffre. 
perdican.  C’est  différent! 

velasquez.  Et  je  serais  déjà  parti...  si,  comme  je  te  le 
disais  tout  à l’heure...  j’avais  pu  m’acquitter  envers  toi... 
et  gagner... 

perdican.  Les  frais  du  voyage... 
velasquez,  lui  serrant  la  main.  Oui... 
perdican.  Eh  bien!.,  tout  cela  est  possible...  grâce  à 
l’affaire  que  je  viens  te  proposer. 
velasquez.  Alors,  parle  donc  vite! 
perdican.  Tu  sais  le  bruit  que  la  chanteuse  Lazarilla 
fait  dans  Séville. 

velasquez.  Je  sais  du  moins  le  bruit  qu’elle  occasionne 
tous  les  soirs  sur  la  grande  place  à notre  porte...  c’est 
insupportable...  et  si  la  police  était  mieux  faite... 

perdican.  Ne  vas-tu  pas  attaquer  la  police  dont  je  fais 
partie. 

velasquez.  Justement...  c’est  vous  autres  alguazils  qui 
devriez  veiller  à cela...  et  empêcher  le  désordre... 

perdican.  Et  s’il  y a des  gens  influents...  de  hauts  per- 
sonnages qui  protègent  le  désordre. 
velasquez.  Que  veux-tu  dire? 

perdican.  Que  tous  nos  jeunes  seigneurs  raffolent  de 


Lazarilla,  d’abord  parce  qu’elle  a’ une  jolie  voix,  une  jolie 
taille  et  surtout  un  voile  épais  qui  cache  exactement  ses 
traits...  ce  qui  stimule  et  aiguillonne  la  curiosité  à un 
point  qu’on  ne  parle  que  d’elle  dans  la  ville,  et  que  de 
graves,  de  pieux  personnages  sont,  comme  les  autres, 
tourmentés  du  désir,  de  la  fièvre  de  la  voir  et  de  la  con- 
naître. 

velasquez.  En  vérité! 

perdican.  Témoin  son  excellence  don  Rodrigo  de  Car- 
dona. 

velasquez.  Le  gouverneur  de  Séville, 

PERDICAN. 

RÉCITATIF. 

Il  m’a  fait  appeler  ce  matin  et  m’a  dit  : 

« Je  veux  savoir  qu’elle  est  cette  belle  inconnue 
« Dont  notre  ville  entière  s’est  émue 
w Et  dont  les  chants  divins  nous  charment  chaque  nuit! 

CANTABILE. 

« Ce  soir,  et  lorsque  la  nuit  sombre 
« Sur  Séville  étendra  son  ombre, 

« Sous  le  prétexte  très-prudent 
« D'empêcher  tout  rassemblement, 

« Alguazil  discret  et  fidèle, 

« Vous  arrêterez  cette  belle 
« Et  vous  la  conduirez  chez  moi  ! » 

— Oui,  Monseigneur  ! — « De  par  le  roi, 
a Discrètement,  chez  moi,  de  par  le  roi!  i» 

— Oui,  Monseigneur! 

CAVATINE. 

Brave  alguazil. 

Aucun  péril 

Ne  m'effraie  ou  ne  m’étonne; 

J’arrêterais, 

Je  saisirais 

Jusqu’à  Lucifer  en  personne! 

Oui,  j’en  ai  l’espoir. 

Dès  ce  soir, 

La  fortune  m’arrive. 

Car  Lazarilla 
Deviendra, 

Dès  ce  soir,  ma  captive! 

Pour  obéir  à monseigneur, 

Je  me  ris  du  peuple  en  fureur; 

Contre  moi,  contre  ma  cohorte. 

Qu’il  s’emporte 
Ou  non,  peu  m’importe! 

Pour  moi  la  consigne  d’abord! 

Pour  elle,  impassible  recor, 

Je  braverai  les  coups  du  sort! 

( Faisant  le  geste  du  bâton.) 

Et  d’autres  bien  plus  durs  encor! 

Brave  alguazil, 

Aucun  péril,  etc. 

velasquez.  Tout  cela  est  très-bien...  Mais  tu  ne  m'as 
pas  encore  dit  en  quoi  cette  expédition  pouvait  me  servir? 

perdican.  Comment,  tu  n’as  pas  compris,  qu’enlevant, 
par  ordre  supérieur  et  par  mesure  de  sûreté  publique, 
cette  beauté  inconnue...  je  l’amène  d’abord  ici...  dans  ton 
atelier,  où  en  quelques  minutes  tu  auras  tracé  de  ses 
traits  un  dessin,  une  esquisse,  dont  maître  Zuniga,  le  riche 
marchand  de  tableaux,  te  donne  d’abord  trois  mille 
ducats. 

velasquez.  C’est  trop  ! 

perdican.  Et  qui,  multiplié  par  la  gravure,  peut,  vu  la 
curiosité  publique,  se  vendre  par  milliers  dans  Séville,  et 
rapporter  aux  deux  associés  un  immense  bénéfice. 

velasquez:  Ah!  que  je  puisse  m’acquitter  envers  toi... 
payer  toutes  mes  dettes...  et  m’éloigner...  (Vivement.) 
J’accepte...  mais  reporte  d’abord  cette  bourse  à l’hôtel 
d’Olozoga. 

perdican.  J’y  vais  de  ce  pas...  mais  toi,  je  te  le  de- 
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mande  en  grâce...  ne  sois  pas  si  sévère  pour  cette  pauvre 
Palomila. 

velasquez.  Qu’est-ce  que  cela  te  fait? 
perdican,  avec  embarras.  Gela  me  fait,  que  c’est  une 
brave  et  honnête  fille  que  tu  grondes  toujours...  ça  lui  fait 
de  la  peine,  et  à moi  aussi. 
velasquez.  C’est  bon  ! 

perdican.  Ainsi,  tu  la  traiteras  plus  doucement? 
velasquez,  avec  impatience.  Eh!  oui.  Mais  va  vite! 
perdican.  Tu  ne  te  mettras  plus  en  colère? 
velasquez,  s'emportant  et  le  poussant  dehors.  Eh! 
non,  te  dis-je...  Mais  va  donc!  (Perdican  sort  par  la 
porte  du  fond.) 


SCENE  IV. 

VELASQUEZ,  seul.  Il  la  défend  contre  moi...  Ah!  il 
ne  sait  pas,  ni  elle  non  plus,  ce  qui  se  passe  là...  Il  ne 
sait  pas  que,  malgré  moi,  tout  m’entraîne  vers  elle...  Hier 
encore,  hier,  le  soir,  quand  le  hasard  me  fit  entrer  dans 
sa  chambre...  elle  dormait! 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

D’une  lampe  mourante 
L’incertaine  lueur 
De  sa  tête  charmante 
Révélait  la  candeur  ; 

Près  d’elle  je  tremblais  de  honte  et  de  bonheur. 

Délire  qui  m’entraîne. 

Amour  qui  fait  mourir. 

Ah  ! pour  briser  ma  chaîne, 

Il  faut  partir,  il  faut  la  fuir  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Ah!  dans  l’ardente  fièvre 
Qui  me  vint  maîtriser. 

Pardonne...  si  ma  lèvre 
T’effleura  d’un  baiser  ! 

Baiser  doux  et  fatal,  si  prompt  à m’embraser  ! 

Délire  qui  m’entraîne. 

Amour  qui  fait  mourir, 

Ah  ! pour  briser  ma  chaîne. 

Il  faut  partir,  il  faut  la  fuir! 

Oui!  c’est  le  seul  parti  qu’il  faut  prendre...,,  car  Perdi- 
can a raison...  Furieux  de  ma  propre  faiblesse...  je  ne 
m’aperçois  pas  que  chaque  jour  je  deviens  plus  injuste  et 
plus  cruel...  Pauvre  fille!  je  la  maltraite...  je  la  rudoie... 
je  la  déteste...  oui,  je  la  déteste...  et  je  l’aime...  La  voilà! 
c’est  elle!.. 


SCENE  V. 

VELASQUEZ,  PALOMITA,  entrant. 

velasquez,  d’un  air  brusque. 

Qui  t’amène?  que  viens-tu  faire  ? 
palomita,  à part. 

Ah!  mon  Dieu!  qu’il  a l’air  bourru! 
C’est  maintenant  son  ordinaire  ! 

velasquez,  avec  impatience. 

Qui  t’amène?.,  répondras-tu? 
palomita,  avec  naïveté  et  douceur. 
Vous  m’aviez  ordonné,  mon  maître, 
(Vous  l’avez  oublié  peut-être,) 

De  venir  ce  matin...  je  vien! 

VELASQUEZ. 

C’est  vrai! 

palomita. 

Pourquoi?.,  je  h’en  sais  rien  ! 


velasquez,  brusquement  et  sans  la  regarder. 

Pour  ce  tableau  qu’il  faut  terminer  aujourd’hui, 

J'ai  besoin  de  tes  traits! 

palomita,  vivement. 

De  mes  traits?.,  me  voici! 

ensemble. 

velasquez,  à part. 

Rien  qu’à  sa  voix,  rien  qu’à  sa  vue, 

De  cette  fièvre  qui  me  tue 
Je  sens  en  moi  naître  les  feux. 

Tourments  nouveaux!.,  honte  nouvelle. 

Je  tremble,  hélas  ! et  devant  elle 
Je  n’ose  plus  lever  les  yeux. 

palomita,  à part. 

Rien  qu’à  sa  voix,  rien  qu’à  sa  vue 
Une  ivresse  en  mon  âme  émue 
Vient  porter  son  trouble  joyeux; 

Tout  s’embellit,  se  renouvelle. 

Le  soleil  plus  pur  étincelle 
Et  pour  moi  s’entr’ouvrent  les  cieux! 

velasquez,  se  retournant  vers  Palomita  qui,  immobile, 
le  regarde. 

Eh  bien!  que  fais-tu  là?  monte  sur  cette  estrade? 
palomita,  montant  sur  l’estrade  à gauche. 

Debout  ? 

velasquez,  sans  la  regarder. 

Non!.,  non,  le  corps  penché  vers  moi. 
palomita,  souriant. 

Humble  servante,  ici  je  monte  en  grade 
En  vous  servant  de  modèle... 

velasquez,  avec  impatience. 

Tais-toi!.. 

Ton  parler  me  distrait...  me  trouble...  me  dérange! 
palomita,  d’un  air  soumis . 

Je  me  tais! 

velasquez,  levant  les  yeux  sur  elle. 

Cette  pose...  eh!  mais  non!  pas  ainsi... 
(S’approchant  d’elle  et  tendrement.) 

Ce  regard  doux  et  pur,  comme  celui  d’un  ange, 

(Lui  élevant  le  bras.) 

Et  tes  bras  vers  le  ciel!.. 

(A  part,  et  s'éloignant  vivement.) 

Ah  ! ma  main  a frémi 
En  rencontrant  la  sienne!.. 

palomita,  levant  les  yeux  et  les  bras  vers  le  ciel. 

Est-ce  bien  ainsi,  maître? 
velasquez,  à part,  à gauche,  près  de  son  tableau. 

O pouvoir  infernal,  qui  dompte  tout  mon  être  ! 

(Avec  exaltation  et  à voix  haute,  sans  s’adresser  à 
Palomita.) 

Non!  esclave,  à genoux!.,  à genoux! 

palomita,  s’y  mettant. 

M’y  voici! 

velasquez,  se  retournant  avec  étonnement. 

Que  fais-tu? 

(La  regardant,  à part,  et  avec  admiration.) 

Qu’elle  est  belle  ! 

(A  part.) 

Ah!  reste...  reste  ainsi! 
Que  vers  moi,  seulement,  ta  paupière  baissée 
Se  lève  lentement,  ainsi  que  tes  beaux  bras. 

(Palomita,  à genoux  sur  l’estrade,  tourne  vers  lui  ses 
yeux  et  ses  bras  suppliants.) 
i Que  ton  regard  exprime  une  tendre  pensée... 

’ Plus  tendre  encor!.. 

(Palomita  le  regarde  avec  amour.) 

Non  ! non  ! ne  me  regarde  pas  ! 

ensemble. 

velasquez,  à part. 

Rien  qu’à  sa  voix,  rien  qu’à  sa  vue. 

De  cette  fièvre  qui  me  tue. 

Etc.,  etc. 

palomita,  à part. 

Rien  qu’à  sa  voix,  rien  qu’à  sa  vue 
Une  ivresse  on  mon  âme  émue, 

Etc.,  etc. 
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velasqu£Z;  debout  devant  son  tableau. 

J'essaie  en  vain  de  peindre!  une  vapeur  obscure 
Et  m’entoure  et  couvre  mes  yeux  ! 

[Allant  brusquement  à Palomita  qui  est  toujours  à 
genoux.) 

C’est  ta  faute!..  Pourquoi  cette  absurde  coiffure 
Qui  me  cache  tes  longs  cheveux? 

(Elle  ôte  la  résille  qu’elle  a sur  la  tète,  et  ses  cheveux 
tombent  sur  ses  épaules.) 

Pourquoi,  surtout,  celte  écharpe  importune, 

Ce  voile  qui  m’est  odieux? 

(Il  lui  arrache  l’écharpe  qu’elle  a sur  les  épaules.) 
palomita,  croisant  ses  mains  sur  son  col. 
Seigneur:  seigneur!..  Eh!  quoi!  saus  crainte  aucune 
Vous  voulez... 

Velasquez,  la  regardant  et  poussant  un  cri. 

Ah!  grands  dieux! 

ENSEMBLE. 

Velasquez,  à part. 

Eh  quoi  ! toujours,  là,  dans  mon  âme, 

Au  seul  aspect  de  cette  femme. 

Je  sens  glisser  un  trait  de  flamme 
Qui  brûle  et  glace  au  même  instant. 

(Avec  colère.) 

Femme  ou  démon!  ange  peut-être! 

Dont  le  regard  brave  ton  maître. 

Garde-toi  bien  de  reparaître. 

Éloigne-toi  ! va-t’en  ! va-t’en  ! 

Va-t’en  ! va-t’en  ! va-t'en  ! 
palomita,  à part. 

Ah!  quel  courroux  soudain  l'enflamme! 

Quoi,  c’est  toujours  moi,  pauvre  femme, 

Moi  qu’il  accuse,  et  moi  qu’il  blâme! 

Mon  Dieu!  mou  Dieu!  qu’il  est  méchant  ! 

Je  cherche  en  vain  d’où  ça  peut  naître  ; 

C’est  quelque  sort,  cela  doit  être! 

(A  Velasquez.) 

Apaisez-vous,  ô mon  doux  maître, 

Je  vais  partir  et  sur-le-champ  ! 

PALOMITA. 

Ah!  quel  caractère. irascible! 

Mc  renvoyer?.,  pourquoi?.. 

VELASQUEZ. 

N’as-tu  donc  pas  compris 
Que  travailler  m’est  impossible? 

Tu  le  vois  bien...  je  ne  le  puis! 

Je  souffre  trop! 

palomita,  effrayée. 

Ah!  c’est  terrible! 

(Se  rapprochant  de  Velasquez.) 

Je  reste  alors!  je  reste  auprès  de  vous! 
velasquêz,  à part,  avec  impatience , se  modérant  a 
peine. 

Encore!.,  encore  !...  Ah  ! ce  parler  si  doux, 

Ces  soins  si  séduisants  redoublent  mon  courroux  ! 

ENSEMBLE. 

(Mouvement  plus  animé.) 
velasquez,  avec  fureur. 

Eh!  quoi!  toujours  là,  dans  mon  âme, 

Etc. 

palomita,  à part. 

Ah!  quel  courroux  soudain  l’enflamme! 

Etc... 

(Palomita  recule  effrayée.) 

SCENE  VI. 

VELASQUEZ,  PERDICAN,  PALOMITA. 

palomita,  courant  à Pcrdican.  Ah  ! seigneur  Perdican, 
si  vous  saviez...  il  n’y  aplus  moyen  d’y  tenir...  il  est  plus 
méchant  que  jamais! 

perdican,  avec  colère.  Il  a raison! 
palomita,  avec  douleur.  Et  vous  aussi.,,  vous  qui  m’a- 
bandonnez... 


perdican,  de  même.  Oui,  je  l’approuve...  et  si  j’avais 
su  ce  que  je  sais  maintenant... 
velasquez.  Quoi  donc?.. 

perdican.  Que  Palomita...  pour  qui  je  me  serais  jeté 
au  feu...  que  Palomita  que  j’estimais...  et  que  j’aimais... 
comme  toi...  de  tout  mon  cœur... 

velasquez,  avec  impatience.  Eh  bien!  finiras  tu? 
perdican.  Eh  bien!  Palomita...  n’est  pas  une  brave  fille.  . 
une  honnête  fille!  ( Palomita  pousse  un  cri  d’indigna- 
tion.) 

velasquez,  courant  à Perdican  qu’il  prend  au  collet. 
Tu  en  as  menti! 

perdican.  Moi!  un  homme  d’épée!.. 
velasquez.  Toi  et  tous  ceux  qui  répéteront  une  pareille 
infamie! 

palomita,  avec  joie.  Ah!  il  me  défend! 
perdican.  Mais  si  je  te  disais... 
velasquez.  Peu  m’importe?.,  ça  n'est  pas  vrai! 
perdican.  Mais  si  tu  savais... 
velasquez.  Je  sais  que  ça  ne  se  peut  pas! 
perdican.  Mais  si  du  moins  tu  me  laissais  parler... 
velasquez.  Non...  je  ne  le  souffrirai  pas... 
palomita.  Et  moi...  je  le  veux... 
perdican,  à Palomita.  Comment!  vous  osez?.. 
palomita.  Je  vous  le  demande  en  grâce! 
perdican.  Eh  bien  donc...  je  revenais,  comme  tu  m’en 
avais  prié,  de  l’hôtel  d’Olozoga...  où  ni  le  duc,  ni  la  du- 
chesse ne  savent  ce  que  tu  veux  dire...  Mais  ce  n’est  pas 
d’eux  qu’il  s'agit...  c’est  de  Palomita.  Imaginez-vous  qu’en 
revenant  j’entre  chez  Mariquita  l’épicière...  pour  me  ra- 
fraîchir d’un  verre  de  Xérès...  Mariquita  votre  voisine... 
dont  la  boutique  est  située  de  ce  côté...  (Montrant  la  gau- 
che.) dans  la  petite  rue...  Mariquita  enfin  dont  la  fenêtre 
est  juste  en  face  de  la  vôtre... 
velasquez  et  palomita.  Eh  bien? 
perdican.  Eh  bien!  Mariquita...  a vu  pas  plus  tard 
qu’hier...  dans  la  nuit...  à travers  le  rideau  blanc  et  à la 
lueur  de  la  lampe...  l’ombre...  la  silhouette  d’un  homme 
dans  sa  chambre... 

velasquez,  à part.  O ciel...  c’était  moi... 
palomita  Quelle  horreur! 

perdican.  Et  Mariquita  est  une  sainte  et  digne  femme 
qui  ne  manque  ni  un  office  ni  un  sermon,  et  elle  m’a 
juré...  qu’elle  avait  vu... 

palomita.  C’est  une  calomnie! 

perdican.  Et  ça  m’a  déchiré  le  cœur...  parce  qu’on  a 
un  cœur  quoique  alguazil...  et  un  cœur  qui  vous  était 
dévoué...  Mais  comment  ne  pas  croire  après  tous  les  dé- 
tails où  elle  est  entrée... 

palomita.  Détails  qui  sont  faux... 
velasquez.  Non...  qui  sont  vrais...  mais  qui  ne  prouvent 
rien  contre  vous,  Palomita;  car  cet  homme,  c’était  moi! 

PERDICAN  ET  PALOMITA.  Lui!.. 

velasquez.  Moi-même...  Je  revenais  hier  par  la  rue  qui 
donne  de  ce  côté...  et  craignant  de  trouver  encore  la 
place  envahie  par  la  foule,  j’eus  l’idée  de  rentrer  chez 
moi  par  la  petite  porte  secrète  dont  seul  j’ai  la  clef. . . porte 
qui  donne  sur  la  chambre  de  Palomita,  ma  servante...  Je 
croyais  la  trouver  encore  éveillée...  Point  du  tout...  elle 
était  déjà  couchée...  elle  dormait  ! 

PALOMITA,  avec  émotion.  Vous,  Monsieur,  à cette 
heure...  dans  ma  chambre... 

velasquez.  Moi-même!..  (A  Perdican.)  Es-tu  con- 
vaincu, maintenant? 

perdican.  Non!  Et  ce  devait  être  un  autre  que  toi! 
palomita  et  velasquez.  Par  exemple  !.. 
perdican.  Car  Mariquita...  a vu  distinctement  à travers 
le  rideau...  l’ombre  se  pencher  vers  le  lit  de  Palomita... 
et  l’embrasser... 

palomita,  vivement.  Ça  n’est  pas...  je  l’aurais  senti, 
peut-être! 

velasquez.  Eh  oui  ! c’est  absurde!.,  et  Mariquita  n’a 
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pas  le  sens  commun.  Après  avoir  fermé  le  plus  doucement 
possible  la  porte  de  la  rue,  je  me  suis  penché  vers  ma 
pauvre  servante  pour  ■voir  si  je  ne  l’avais  pas  éveillée... 
Mais,  comme  je  te  l’ai  déjà  dit,  elle  dormait  du  plus  pur 
et  du  plus  profond  sommeil...  et,  marchant  sur  la  pointe 
du  pied,  je  me  suis  éloigné  d’elle... 

perdican,  qui  vient  de  tomber  à deux  genoux  près 
de  Palomita.  Senorita,  pardonnez-moi!  . J’étais  un  in- 
digne.. un  misérable...  ou  plutôt  j’étais  un  furieux...  un 
jaloux...  parce  que  depuis  longtemps,  et  sans  en  parler  à 
personne,  je  vous  aime,  à part  moi... 
u VELASQÜEZ.  Toi... 

perdican.  Comme  un  enragé...  et  je  n’en  disais  rien, 
pas  même  à toi,  mon  meilleur  ami  et  mon  obligé... 

Velasquez,  à part.  Ah!  sans  ce  mot-là...  je  l’aurais  déjà 
assommé  ! 

perdican.  Parce  que  j’espérais  toujours  de  l’avance- 
; ment  que  je  vais  enfin  obtenir...  Le  gouverneur  Don  Ro- 
l|  drigo  de  Cardona  me  l’a  promis  ce  matin  (A  Velasquez.) 
K à propos  de  l’affaire  dont  je  t’ai  parlé...  ( A Palomita.) 

! Je  suis  un  brave  garçon...  vous  êtes  une  honnête  fille... 

Une  servante  peut  sans  déroger  épouser  un  alguazil...  un 
homme  d’épée...  Je  mets  la  mienne  à vos  pieds...  ainsi 
que  ma  main  et  mon  sort,  et  le  pauvre  Balthazar-Inigo 
f Perdican  attend  votre  réponse. 

palomita,  avec  embarras  et  regardant  Velasquez. 

: Cela  ne  dépend  pas  de  moi...  monsieur  Perdican...  de- 

mandez à mon  maître...  Je  veux  lui  obéir  en  tout,  et  s’il 
j,;  l’ordonne... 

velasquez,  hésitant.  Moi... 

perdican,  brusquement.  Eh  oui!.,  prononce!..  J’ai 
assez  fait  pour  toi...  pour  que  tu  fasses  quelque  chose 
[ pour  moi...  __ 

velasquez,  de  même.  Je  ne  demande  pas  mieux... 
r mais  il  faut  savoir  avant  tout...  si  elle  n’en  aime  pas 
d’autre. 

|i  perdican.  Pour  cela,  j’en  réponds! 
velasquez.  Et  enfin,  si  elle  t’aime  .. 
perdican.  Elle  m’a  avoué  ce  matin  qu’elle  avait  pour 
moi  une  affection,  ( A Palomita.)  n’est-ce  pas  ? 
velasquez,  à Palomita.  Est-ce  vrai  ? 
palomita.  Oui, Monsieur... 

Velasquez,  avec  dépit.  Eh  bien,  alors...  puisque  vous 
vous  aimez,  que  vous  vous  adorez...  vous  n’avez  pas  besoin 
de  moi,  ni  de  mon  consentement.  ..  épousez-vous,  mes  en- 
i fants,  et  le  plus  tôt  possible...  J’en  suis  ravi,  enchanté... 

[ et  c’est  moi,  mon  bon  et  cher  Perdican,  qui  veux  être 
I votre  témoin. 

palomita.  Ah!.,  il  me  déteste  et  il  lui  tarde  de  se  dé- 
j-  barrasser  de  moi... 

| perdican.  Ecoutez...  entendez-vous  ce  bruit...  c’est  la 
foule  qui  commence  à se  rassembler  sur  la  place...  Je 
I vais  songer  à nos  affairés...  et  puis  à mon  mariage... 

Adieu,  Palomita...  Demain,  vous  ne  serez  plus  ici...  de- 
; main,  je  vous  emmène...  Adieu,  ma  fiancée,  adieu,  mes 
amours!  ( Sur  la  ritournelle  du  morceau  suivant,  Per- 
I dican  embrasse  Palomita,  qui,  pensive,  le  laisse  faire 
el  regarde  Velasquez.  Perdican  sort  par  le  fond,  Palo- 
mita par  la  gauche,  et  Velasquez  se  laisse  tomber 
I anéanti  dans  un  fauteuil.) 

SCENE  VII. 

VELASQUEZ,  seul. 

RÉCITATIF. 

Il  l’aimait!.,  il  l’aimait!  et  loin  de  ma  demeure 
Il  l’emmène...  il  l’épouse...  et  moi  je  l’ai  permis! 

O printemps  qui  s’éloigne!  ô beau  ciel  que  je  pleure  ! 

O mes  rêves  d’amour,  soyez  anéantis! 


CANTABILE. 

Pour  moi  plus  d’espoir,  d’amour  ni  d'ivresse; 

Adieu  bonheur,  et  sans  retour! 

Te  perdre  à jamais,  ma  belle  maîtresse. 

C’est  perdre,  hélas!  plus  que  le  jour! 

A mon  talent,  à mes  pinceaux 
Elle  seule  me  faisait  croire.. . 

Sa  vue  inspirait  mes  travaux, 

Et  son  amour  c’était  la  gloire! 

Pour  moi  plus  d’espoir,  d’amour  ni  d’ivresse,  etc.,  etc. 

RÉCITATIF  AG1TATO. 

Eh  ! pourquoi  donc,  pourquoi,  l’orage  en  mon  cœur  gronde. 
Me  laisser  enlever  ce  trésor  à mes  yeux? 

Ma  servante!.,  eh! éju’importe?. . ô préjugé  du  monde, 

Je  vous  brave  et  j’aurai  l’audace  d’être  heureux! 

(Avec  exaltation.) 

Oui...  oui...  courage!  ayons  l’audace  d’être  heureux!  j 

* CAVATINE. 

Trésor  de  jeunesse, 

Gentille  maîtresse. 

Qui  n’as  pour  richesse 
Que  tes  seuls  appas! 

Fleur  nouvelle, 

Fraîche  et  belle. 

Tu  m’appartiendras  ! 

Oui,  toi  que  j’adore, 

Rose  à ton  aurore. 

Fleur  qui  viens  d’éclore. 

Tu  m’appartiendras  ! 

(A  la  fin  de  cet  air  le  jour  a baissé,  et  Von  entend  au 
dehors  un  bruit  qui  va  toujours  en  crescendo  et 
éclate  au  moment  où  Perdican  paraît  à la  porte  du 
fond,  entraînant  par  la  main  une  femme  voilée.) 


SCENE  VIII. 

VELASQUEZ,  PERDICAN,  LAZARILLA. 

velasquez.  Que  vois-je!  Perdican!  et  cette  femme  voi- 
lée !.. 

perdican.  Tais  -toi  ! tais-toi!  On  nous  poursuit...  le  peu- 
ple est  sur  nos  traces!  ( L’orchestre , qui  avait  éclaté 
avec  force,  s’apaise  en  ce  moment  et  continue  à jouer 
pianissimo,  pendant  la  petite  scène  suivante,  et  le 
crescendo  ne  recommence  qu’à  la  fin  de  la  scène  pour 
éclater  de  nouveau  à la  scène  IX,  à l’entrée  du  peuple.) 
perdican,  montrant  Lazarilla.  Où  cacher  la  senora?.. 
velasquez,  indiquant  la  chambre  à gauche  à Laza- 
rilla. Là...  chez  Palomita,  ma  servante...  Entrez,  entrez, 
vous  y serez  en  sûreté...  ( Refermant  vivement  la  porte.) 
Enfermez-vous...  et  au  verrou..  (Parlant  à Palomita  à 
travers  la  porte.)  Palomita! 

palomita,  en  dehors  et  répondant.  Qu’y  a-t-il,  maître... 
et  quelle  est  cette  dame  ? 
velasquez.  Veille  sur  elle!  cache-la  bien  ! 
palomita,  en  dehors.  Oui,  maître.  . Soyez  tranquille... 


SCENE  IX. 

VELASQUEZ,  PERDICAN,  Seigneurs  et  Gens  du  peuple. 
CHŒUR. 

Elle  est  ici,  qu’on  nous  la  rende! 

Malheur  à qui  la  retiendra! 

C’est  le  peuple  qui  la  demande. 

tous,  appelant. 

Lazarilla!  Lazarilla! 

(Quelques  seigneurs  vont  frapper  à la  porte  de  la  cham- 
bre de  Palomita,  à gauche.  Palomita  ouvre  cl  fait 
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signe  qu'ils  peuvent  entrer,  puis  elle  s’approche  de 
Velasquez  et  de  Pcrdican  et  semble  leur  dire  en  pan- 
tomine : iVe  craignez  rien!  — Les  seigneurs  sortent 
presque  aussitôt  de  la  chambre  en  indiquant  qu’ils 
n’ont  pas  trouvé  la  chanteuse.  — Alors,  tous  dispa- 
raissent par  la  porte  à droite  et  sont  censés  monter 
dans  les  étages  supérieurs,  car,  après  leur  sortie,  on 
entend  encore,  mais  moins  fort,  le  cri  de  : 

Lazarilla! 

Lazarilla! 


SCENE  X. 


VELASQUEZ,  PALOMITA,  PERDICAN. 


TRIO. 


PERDICAN,  à demi-voix,  à Palomita,  après  que  le  peuple 
est  sorti. 

Où  l’as-tu  cachée?  • 

PALOMITA. 

Eh!  qu’importe? 

PERDICAN. 

J’y  suis...  c’est  dans  le  grand  bahut! 

PALOMITA. 

Justement! 

VELASQUEZ. 

Il  faut  qu’elle  sorte! 

Il  y va  de  notre  salut! 

(Il  entre  dans  la  chambre  à gauche.) 
perdican,  à Palomita. 

Tu  l’as  vue!.,  est-elle  jolie? 

r alomita,  d’un  air  indifférent. 

Pas  mal. 

PERDICAN. 

Nous  allons  à l’instant 
Eu  juger!.. 

VELASQUEZ,  sortant  de  la  chambre  a gauche. 
Partie!  elle  est  partie! 

PERDICAN. 


Et  par  où? 

velasquez,  à demi-voix. 
Mais  vraiment. 

Par  la  petite  porte  basse  ! 

PERDICAN. 

Qui  donne  sur  la  vieille  place  ! 

VELASQUEZ. 

Et  dont  moi  seul  avais  la  clef! 

perdican,  répétant. 

La  porte  basse  ! 

VELASQUEZ. 

Eh!  oui,  certe, 

C’est  par  là  qu’on  s’en  est  allé!.. 
Par  quelle  main  fut-elle  ouverte? 

PERDICAN. 


En  effet. 

velasquez,  à Palomita. 

Oui,  par  qui  ? 

PALOMITA. 

Je  l’ignore! 

VELASQUEZ. 

Et  pourtant. 
Toi  seule  en  ce  moment 
Étais  dans  cet  appartement! 


ENSEMBLE. 


PALOMITA. 

C’est  moi,  pauvre  servante 
Active  et  diligente. 

Que  toujours  on  tourmente  ; 
Je  ne  fais  rien  de  bien. 
Vainement  je  m’empresse, 
On  me  gronde  sans  cesse. 
Ah!  quel  sort  est  le  mien! 
Ah! ah!  ah!  ah!  ah! 
velasquez,  avec  humeur . 
Inutile  servante! 
Maladroite!  indolente! 

Qui  se  mire  ou  se  vante 
Et  ne  me  sert  à rien! 

Se  croit  dame  et  maîtresse 


Et  qui,  par  sa  paresse, 

Me  laisserait  sans  cesse 
Dérober  tout  mon  bien! 

PERDICAN. 

Oui,  c’est  une  servante 
Active  et  diligente; 

A tort  on  la  tourmente  : 

Quel  esprit  est  le  tien  ! 

Avec  cette  rudesse 

Qui  l’offense  et  la  blesse 

Pourquoi  gronder  sans  cesse, 

Puisqu’elle  ne  sait  rien  ! 

(Palomita,  qui  s’est  mise  à pleurer  à la  fin  de  cet  en- 
semble, tire  un  mouchoir  de  sa  poche  pour  essuyer 
ses  yeux,  et  laisse  tomber  à terre  une  clef.) 
velasquez,  la  ramassant  vivement. 

Une  clef  de  sa  poche  est  tombée! 

palomita,  voulant  la  lui  reprendre  des  mains , 

Ah!  de  grâce!.. 
velasquez,  la  regardant. 

Et  pareille  à la  mienne! 

palomita,  à part. 

O ciel  ! 
velasquez. 

Eh!  oui,  vraiment! 

( Comparant  les  deux  clefs.) 

C’est  celle  de  la  porte  basse... 

perdican,  vivement. 

Qui  donne  sur  la  vieille  place... 
velasquez. 

Et  par  laquelle  on  entre  en  son  appartement. 

(Se  retournant  vers  Palomita  d’un  air  menaçant.) 
Et  cette  clef?.. 

palomita,  tremblante. 

Mon  maître! 
perdican,  avec  colère. 

Ah!  tu  la  possédais! 
palomita,  de  même. 

Par  hasard. 

VELASQUEZ. 

Et  je  l’ignorais! 

PERDICAN. 

Tout  ce  qu’on  racontait  n’est  donc  pas  calomnie! 
palomita,  avec  indignation. 

Qu’osez-vous  dire? 

velasquez,  avec  jalousie. 

O comble  d’infamie  ! 
perdican,  de  même. 

Cet  homme  qui,  la  nuit,  chez  vous  s’introduisait... 

TOUS  DEUX. 

C’était  par  là! 

PALOMITA. 

. Messieurs!.. 

(A  part.) 

Ah  ! de  moi  c’en  est  fait  ! 
perdican,  avec  indignation. 

Et  moi,  moi  qui  voulais  l’épouser. ..^  en  personne... 

velasquez,  de  même. 

Moi,  qui  l’idolâtrais  ainsi  qu’une  madone, 

Et  qui,  las  de  combattre  un  ascendant  vainqueur. 
Voulais,  dans  mon  amour... 

palomita,  poussant  un  cri  de  joie. 

Qu’entends-je  ! 

VELASQUEZ. 

Ou  ma  folie. 

Lui  donner  et  ma  main,  et  mon  cœur  et  ma  vie  ! 
palomita,  à part. 

Ah  ! je  me  sens  mourir  de  joie  et  de  bonheur  ! 

(Elle  fait  un  pas  vers  Velasquez,  qui  s’éloigne  d elle 
ainsi  que  Perdican.) 
ensemble. 

palomita,  à part,  gaierfient. 

O fureur  qui  m’enchante  ! 

O colère  enivrante  ! 

Trop  heureuse  servante. 

Le  ciel  comble  mes  vœux  ! 

Doux  rêve,  dont  l’ivresse 
Me  charmera  sans  cesse. 

Comme  dame  et  maîtresse. 

Je  reste  dans  ces  lieux  ! 
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VELASQUEZ. 

Infidèle  servante, 

Et  perfide  et  méchante  ! 

Et  dont  l’audace  augmente 
Mes  transports  furieux, 

Do  ma  lâche  faiblesse. 

Tu  te  jouais  sans  cesse  ! 

Plus  d’amour,  de  tendresse  : 

Ya-t’en  ! sors  de  ces  lieux  ! 

PERDtCAN. 

O perfide  servante. 

Que  j’ai  crue  innocente! 

Ah  ! cette  idée  augmente 
Mes  transports  furieux! 

Un  autre  a sa  tendresse. 

Ah  ! c’est  trop  de  faiblesse. 

Je  sors  de  mon  ivresse, 

Va-t’en  !■  sors  de  ces  lieux! 

( Palomita , poursuivie  par  les  menaces  de  Velasquez 
et  de  Perdican,  s’élance  dans  la  chambre  à gauche, 
au  moment  où  l’on  entend  de  nouveau  gronder  les 
cris  et  la  colère  du  peuple.) 


SCENE  XL 

VELASQUEZ,  PERDICAN,  à droite.  Le  Peuple  et  les 
Seigneurs  rentrent  en  foule  sur  le  théâtre  par  la  porte 
du  fond  et  par  la  porte  à droite .) 

CHŒUR. 

Elle  est  ici,  qu’on  nous  la  rende  ! 

En  vain  on  la  cache  à nos  yeux! 

(, S’adressant  à Velasquez  et  à Perdican.) 

Oui,  qu’on  la  voie  et  qu’on  l’entende. 

Ou  nous  vous  immolons  tous  deux  ! 
le  peuple,  entourant  Velasquez  et  Perdican. 

Oui!  oui!  qu’ils  meurent  tous  les  deux! 

(On  lève  sur  eux  des  bâtons  et  des  poignards  et  l’on  va 
les  frapper , lorsqu’on  entend  de  la  porte  au  fond  un 
prélude  de  guitare.  Tout  le  monde  s’arrête  et  écoute.) 


SCENE  XII. 

[Sur  la  ritournelle  qu’on  vient  d'entendre,  laporte  s’est 
ouverte  et  l’on  voit  paraître  une  femme  couverte 
d’un  long  voile  blanc,  tenant  à la  main  une  guitare 
et  portant  une  bourse  de  velours  attachée  à son 
côté  par  des  cordons  dorés.) 

TOUS. 

C’est  elle!.,  c’est  Lazarilla! 

plusieurs  seigneurs  et  gens  du  peuple,  entre  eux  et  à 
voix  basse. 

Est-ce  bien  elle? 

S’adressant  à Lazarilla.) 

Chante  ! 

TOUS. 

Oui,  chante! 

[Lazarilla  prélude  sur  sa  guitare.) 

Ecoutons-la! 

[Lazarilla  s’avance  au  bord  du  théâtre  ; Velasquez,  Per- 
dican et  le  peuple,  ainsi  que  les  seigneurs,  restent 
quelques  pas  en  arrière  et  indifféremment  groupés.) 
LAZARILLA. 

PREMIER  COUPLET. 

L’air  au  loin  retentit 
Du  son  des  castagnettes  ! 

A ce  bruit 
Qui  séduit. 

Accourez,  jeunes  fillettes  ; 

A quinze  ans,  sous  l’ormeau, 

Danser  c’est  être  sage! 

Boléro, 

Fandango 


Ne  conviennent  qu’à  cet  âge. 

L’amour  va  quelque  jour 
Troubler  votre  innocence. 

Qui  sent  tourment  d’amour 
N’a  plus  cœur  à la  danse  ! 

Désir,  tendre  soupir, 

Regrets,  peines  secrètes 
Ne  sauraient  s’étourdir 
Au  son  des  castagnettes! 

On  gémit  en  silence 
Et  dans  l’absence  ' 

Et  puis  l’on  pense, 

A lui...  d’abord!  ! ! 

Mais  vous,  jeunes  beautés,  qui  n’aimez  p is  encor. 
Dépêchez-vous!.,  ah!  ah  ! voici  la  danse! 

Elle  commence; 

Usez  du  temps. 

Usez  de  vos  quinze  ans; 

Belle  jeunesse. 

Le  temps  vous  presse,  * 

Pour  bien  danser  il  n’est  que  le  printemps! 

CHŒUR. 

C’est  elle!  c’est  la  chanteuse 
Brillante  et  mystérieuse! 

Charmant  nos  cœurs  amoureux 
Et  se  cachant  à nos  yeux  ! 

PALOMITA. 

Pour  vos  pistoles,  vos  cruzades, 

Messeigneurs,  on  vous  donnera 
Des  traits  brillants  et  des  roulades, 

Si  vous  les  aimez...  en  voilà! 

Ah!  ah!  ah  ! ah!  ah  ! 

Ah! ah! ah! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Dansez,  bientôt  pour  vous 
Viendra  nouvelle  chaîne. 

Votre  époux 
Est  jaloux, 

Il  touche  à la  cinquantaine! 

Au  logis,  le  brutal 
Tient  sa  femme  captive, 

Car  le  bal 
Lui  fait  mal. 

Il  faudra  qu’elle  s’en  prive! 

Il  meurt...  mais  de  vos  jours 
Quand  la  fleur  est  fanée, 

Des  plaisirs,  des  amours 
On  est  abandonnée. 

Pour  vous  plus  de  danseur. 

Arrive  la  vieillesse! 

On  prend  un  directeur! 

Au  sermon  l’on  s’empresse: 

Adieu!  fraîches  toilettes. 

Danses  et  fêtes 
Et  castagnettes, 

Vous  aurez  tort. 

Mais  vous,  jeunes  beautés,  vous  qui  riez  encor, 
Dépêchez-vous!.,  ah!  ah!  voici  la  danse! 

Elle  commence,  etc. 

(A  la  fin  de  cet  air,  Lazarilla  fait  le  tour  de  la  foule, 
présentant  sa  bourse  à chaque  auditeur,  qui  y dé- 
pose une  pièce  de  monnaie,  et  les  seigneurs  des  poi- 
gnées d’or.  A chaque  don,  Lazarilla  fait  une  gra- 
cieuse révérence.  ) 

CHŒUR,  à demi-voix. 

Brava!  brava! 

Lazarilla  ! 

lazarilla,  faisant  la  révérence  à chacun. 

Merci,  mes  beaux  seigneurs! 

[Elle  s’arrête  devant  Velasquez,  qui,  plongé  dans  scs 
réflexions,  est  allé  à la  droite  du  théâtre  devant  son 
chevalet  et  son  tableau  commencé.  Elle  lui  présente 
la  bourse  qui  est  pleine  d’or,  en  lui  faisant  une  ré- 
vérence.) 

VELASQUEZ. 

A cette  riche  offrande 

Que  pourrais-je  ajouter  ? 
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LAZARILLA. 

Une  encor  bien  plus  grande! 

VELASQUEZ. 

Moi,  pauvre  artiste  ! 

LAZARILLA, 

Justement. 

Au  peintre  Velasquez...  Lazarilla  demande 
Une  œuvre  de  sa  main...  mon  portrait  ! 
tous,  avec  joie. 

C’est  cliarmant  ! 

(A  Velasquez.) 

Disposez  vos  pinceaux  et  préparez-vous,  maître  ! 

(Tous,  à demi-voix  et  pendant  que  Lazarilla  monte 
sur  l'estrade  à droite.) 

Nous  allons  donc  enfin  la  voir  et  la  connaître! 

( Velasquez,  debout  à gauche,  a pris  ses  pinceaux  et 
regarde  Lazarilla.  Celle-ci  commence  à soulever 
lentement  son  voile.  Mouvement  de  curiosité  dans 
la  foule  qui  se  groupe  autour  de  l’estrade.  Enfin 
Lazarilla  a retiré  tout  à fait  son  voile;  Velasquez 
tressaille  et  chancelle;  Perdican  pousse  un  cri  de 
surprise.) 


Velasquez,  avec  transport. 

Non!  ma  compagne  et  mes  amours, 

Ma  femme  bien-aimée  ! 

perdican,  essuyant  une  larme. 

Ami,  tu  devais  êlre 
Mon  témoin...  je  m’en  souviens  bien! 

(Lui  tendant  la  main.) 

Et  c’est  moi  qui  vais  être  le  tien  ! 
lazarilla,  aux  seigneurs  qui  l’entourent. 
Avant  qu’en  mon  ménage 
L’amour  m’engage 
A l’objet  de  mes  vœux. 

Mon  cœur,  qui  vous  honore, 

Vous  doit  encore 
Un  dernier  chant  d’adieux! 

O vous  dont  l’indulgence 
Fit  ma  science. 

Messieurs,  adieu  vous  di  ! 

Je  pars,  reconnaissante, 

Mais  je  ne  chante 
Plus  que  pour  mon  mari! 

CHŒUR. 


Velasquez,  stupéfait;parlé.  Palomita! 
perdican,  de  même.  Palomila! 

VELASQUEZ. 

Ah!  qu’ai-je  vu? 

PALOMITA. 

Votre  esclave  toujours! 


Avaut  qu’en  son  ménage 
L’amour  l’engage, 
Qu’ils  soient  tous  deux 
Heureux  ! 

Son  cœur,  qui  nous  honore, 
Nous  dit  encore 
Un  dernier  chant  d’adieux. 


FIN  DE  LA  CHANTEUSE  VOILÉE. 
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LE  PUITS  D’AMOUR 

OPÉRA-COMIQUE  EN  TROIS  ACTES, 

Reprcsculè,  pour  lu  première  fols,  à Paris,  sur  le  théâtre  royal  «le  l'Opéra-L'omiquc,  le  î«  avril  IS4Ï, 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  DS  LKUVBN. 

MUSIQUE  DE  M.  BALFE. 


|.'ci-6onn  iflcs. 


ÉDOUARD  III,  roi  d'Angleterre.  . MM.  Cbollet. 
Le  Comte  ARTHUR  de  SALISBURY, 

son  favori Audran. 

FULBY,  page  et  fauconnier  du  roi . M11®  Darcier. 

BOLBURY,  shérif MM.  Henri 

Lord  NOTTINGHAM Daudé. 


La  Princesse  PHILIPPINE  de  HAI- 

NAUT,  fiancée  du  roi M1"*8  Mélotte. 

GERALDINE,  cousine  de  Bolbury.  Thillon. 

Le  Constable  MAKINSON,  personnage  muet. 

Favoris  du  roi. 

Seigneurs  et  Dames  de  la  cour.  — Constables,  etc. 


La  scène  se  passe  à Londres. 


ACTE  PREMIER. 

.e  théâtre  représente  une  place  [square),  avec  quelques 
arbres  de  chaque  côté.  A gauche,  la  maison  du  shérif 
Bolbury.  A droite,  la  façade  d’une  prison.  Au  milieu  de 
la  place,  un  puits  à demi 'ruiné  avec  la  margelle  et  les 
accessoires  gothiques.  A gauche,  un  banc  de  pierre. 
Au  fond,  différentes  rues  aboutissant  à la  place. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Shérif  BOLBURY,  Constables,  Policf.mi  n 

(Au  lever  du  rideau,  Bolbury  tient  à la  main  des  rap- 
ports qu'il  parcourt  ; il  est  entouré  de  quelques-uns 
de  ses  subordonnés.  Bientôt  des  consi:‘bles  et  des 
hommes  de  police  arrivent  de  différents  côtés  et  se 
pressent  autour  de  lui.) 


le  roi,  s’uf/proe/iant.  Que  dj  gr.lcus  ! que  de  charmes  ! — Acte  2,  fcênc  10. 
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INTRODUCTION. 

CHŒÜII. 

Agent» 

Diligents, 

Non»,  i>ar  qui  la  ville 
Est  tranquille, 

Nous  accourons  tous. 

Maître,  nous  entendre  avec  vous! 

Parlez 
Et  réglez 
Le  service 
Do  la  police  ! 

Par  nous  vos  avis 
Seront  respectés  et  suivis! 

bolbusv,  mec  importance,  se  promenant  au  milieu 
d'eux. 

Pour  bien  remplir  mon  ministère, 

Man  Dieu!  quel  travail  est  le  mien! 

Qu’il  faut  d’esprit,  de  caractère  ! 

Sans  moi  dans  Londres  on  ne  fait  rien! 

Ici,  sans  moi  rien  n'irait  b'un! 


SCENE  11. 

Les  mêmes,  FULBY. 

fulby,  présentant  une  dépêche  à Bolbury. 

Pour  monsieur  le  shérif,  un  important  message  ! 

bolbury,  avec  joie. 

De  la  cour?  * 

EULBY. 

De  la  cour! 

bolbury,  avec  orgueil. 

Ali!  pour  moi  quel  honneur! 

Saluant  Fulby.) 

Mais  veuillez  donc,  monsieur  le  page. 

Entier  chez  votre  serviteur! 

fulby,  à part. 

Avec  plaisir...  Là,  sans  qu’on  me  soupçonne, 
J'attendrai  le  signal  que  la  beauté  me  donne; 

Et  la  fin  de  ce  jour 
Sera  tout  à l’amour! 

BOLBURY. 

Entrez,  entrez  dans  ma  demeure  : 

Le  devoir  me  retient  ici  ; 

Mais  je  vous  rejoins  tout  à l'heure. 
fulby,  entrant. 

Ne  vous  pressez  pas,  grand  merci  ! 

( Bolbury  revient  en  scène,  et  il  e t entouré  de  nouveau 
par  ses  constables.) 

CHŒUR. 

Agents 
l Diligents, 

Nous,  par  qui  la  ville,  etc. 
bolbury,  qui  a lu  la  dépêche. 

Ah!  qu’ ai-je  lu!  Pour  moi,  quel  avantage! 

Je  pourrai  donc  enfin  me  signaler. 

Oui,  mes  amis,  grâce  à votre  courage, 

De  moi  bientôt  l’on  va  parler  ! 

tous. 

Expliquez-vous! 

bolbury. 

Ecoutez  tous! 

(Lisant.)  , 

« Le  faux  prince  Edouard  est,  dit-on,  dans  la  ville. 

Et  de  ses  partisans  il  cherche  à s’entourer!  » 

Par  une  surveillance  habile, 

De  sa  personne  il  faut  nous  assurer! 

TOUS. 

De  sa  jiersonne  il  faut  nous  emparer  ! 

bolbury. 

Allons,  troupe  fidèle, 

Montrez  du  cœur,  du  zèle, 

Par  ce  coup  décisif 
Illustrez  un  shérif! 

CHŒUR. 

Allons,  troupe  fidèle. 

Montrons  du  cœur,  du  zèle. 


Par  ce  coup  décisif 
Illustrons  un  shérif  ! 
bolbury. 

Faveurs  et  récompenses 
Sur  moi  plcuvront,  je  pense. 

Et  tout  cet  honneur-là 
Sur  vous  rejaillira! 

CHŒUR. 

Faveurs  ot  récompense, 

Sur  lui  pleuvront,  je  pense, 

Et  tout  cet  lionnour-la 
Sur  nous  ro  alllira! 

ensemble. 

BOLBURY. 

Partes,  troupe  fidèle, 

Montrez  du  cœur,  etc. 

TOUS. 

Allons,  troupe  fidèle, 

Montrons  du  cœur,  etc. 

( ils  se  dispersent  de  différents  côtés.) 


SCENE  111, 

BOLBURY,  puis  GÉRALDINE. 

BOLBURY,  seul.  Grâce  au  ciel!  le  temps  est  à l’orage  !.. 
c’est  le  beau  temps  pour  la  police...  Ou  s’agite,  ou  cons- 
pire contre  notre  gracieux  monarque  Edouard!  (Re- 
lisant la  lettre  qu'il  a reçue.)»  Un  intrigant,  un  scélé- 
« rat,  profitant  de  quelque  ressemblance  avec  le  roi,  se 
« donne  pour  le  frère  aîné  de  Sa  Majesté,  dont  la  mort 
« a été  révoquée  en  doute  par  quelques  séditieux...  Sous 
« prétexte  qu’il  a les  traits  de  notre  souverain,  il  veut 
« avoir  sa  couronne  et  chercher  A fomenter  des  troubles, 

« même  dans  la  capitale...  » (S’arrêtant.)  Je  remplirai 
la  mission  qu’on  me  donne...  je  le  prendrai,  je  le  saisirai. 
J’ai  des  agents  pour  cela,  et  s'ils  le  découvrent,  il  y a une 
récompense...  pour  moi,  qui  suis  leur  cher...  C’est  tou- 
jours ainsi  en  bonne  administration...  et  cela  viendra  à 
merveille  avec  les  idées  que  j’ai...  (. Apercevant  Géral- 
dine qui  sort  de  la  maison  et  se  dirigeant  vers  le  fond.) 
Ah!  Géraldine...  Géraldine!  où  donc  allez-vous  ainsi  ?.. 
quand  j’ai  à vous  parler...  ( L’amenant  par  la  main  ) Il 
ne  faut  pas  avoir  peur,  mon  enfant.,  avec  moi,  votre  cou- 
sin... Causons  un  peu  des  fêtes,  des  passes  d’armes  qui 
vont  avoir  lieu  à l’occasion  du  mariage  de  notre  féal  mo- 
narque avec  la  princesse  de  Hainaut. 

Géraldine.  Quand  donc? 

bolbury.  Demain,  à ce  qu’on  dit...  La  princesse  a déjà 
été  épousée  à Arras,  et  au  nom  du  roi,  par  le  comte  de 
Salisbury...  Elle  est  arrivée  hier...  mais  c’est  demain,  en 
grande  cérémonie,  et  dans  sa  bonne  ville  de  Londres, 
que  le  roi  lui-même...  Ah!  mon  Dieu!  à propos  du  roi, 
cet  envoyé  de  la  cour,  ce  jeune  homme  que  j’ai  fait  en- 
trer là,  chez  moi,  vous  l’avez  vu? 

GÉRALDINE.  Je  lui  ai  fait  une  belle  révérence;  il  ne  s’en 
est  même  pas  aperçu...  tant  il  était  occupé. 

bolbury.  Occupé!..  Et  à quoi,  s’il  vous  plaît! 

GÉRALDINE.  Debout  devant  les  vitraux  de  la  fenêtre,  les 
yeux  continuellement  fixés  sur  la  croisée  ici  en  face!.. 
(Elle  désigne  la  prison.) 

bolbury.  Celle  de  mistriss  Makinson,  la  jolie  petite 
femme  de  maître  Makinson,  un  de  mes  constables...  un 
gaillard  bien  fin  et  bien  adroit. 

GÉRALDINE.  Je  ne  sais  pas  ce  que  ce  petit  jeune  homme 
peut  avoir  à faire  dans  la  maison  du  constable,  mais  hier, 
à la  tombée  de  la  nuit,  je  l’ai  vu  descendre  mystérieuse- 
ment de  cette  croisée,  au  risque  de  se  tuer!  _ 

bolbury.  Vraiment!..  (Riant.)  Ah!  ah!  ah!  ah! 

GÉRALDINE.  Cela  vous  fait  rire!..  Moi,  j’ai  tremblé  pour 


i : . 

bolbury.  Ah!  ali!  ah!  (.1  part.)  Brave  Makinsbn... 
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Géraldine,  naïvement.  Mais  ce  pauvre  jeune  homme, 
en  descendant  ainsi  de  cette  croisée,  je  vous  dis  qu’il  peut 
se  tuer.  . II  vaudrait  bien  mieux  lui  ouvrir  la  porte... 

bolbury.  Vraiment!  vous  croyez!..  Ah!  Géraldine!  Gé- 
raldine, mon  enfant,  vous  êtes  un  trésor  de  candeur  et 
d’innocence...  et  ceci  nous  amène  tout  naturellement  à 
l’importante  question  que  je  voulais  traiter...  En  vous 
faisant  quitter  l’Irlande,  et  en  vous  envoyant  ici  à Londres, 
pour  les  fêtes  du  mariage,  chez  votre  cousin  Bolbury  le 
shérif,  notre  vieille  tante  Déborah  ne  vous  a rien  dit? 

Géraldine.  Elle  m’a  dit  que  je  m’amuserais...  et  je 
m’ennuie... 

bolbury.  Je  m’en  suis  aperçu...  Depuis  huit  jours  que 
vous  êtes  ici...  vous  êtes  triste! 

Géraldine.  C’est  vrai  ! 
bolbury.  Vous  soupirez  ! 

Géraldine.  C'est  vrai! 
bolbury.  Vous  pleurez  même  ! 

Géraldine.  C’est  vrai! 

bolbury.  Cela  ne  m’étonne  pas...  jeune  colombe  irlan- 
daise, dont  le  cœur  se  prend  aisément,  vous  aimez? 
Géraldine.  C’est  vrai! 

bolbury.  J’en  étais  sur...  Et  s’il  ne  tenait  qu’à  vous  d’é- 
pouser celui  que  vous  aimez... 

Géraldine,  vivement , avec  transport.  Ah  ! ne  me  dites 
pas  cela! 

bolbury.  Pourquoi? 

Géraldine.  J’en  mourrais  de  joie! 
bolbury.  Diable!  il  faut  prendre  garde!..  Vous  l’aimez 
donc  bien?.. 

Géraldine,  Ah!  cela  ne  vous  étonnerait  pas  si  vous  le 
connaissiez! 

bolbury,  avec  orgueil.  Je  le  connais! 

Géraldine.  En  vérité!..  Parlez,  alors,  parlez...  Qu’est-il 
devenu?.,  où  est-il? 
bolbury.  Qui  donc? 

Géraldine.  Tony..,  si  bon,  si  aimable,  si  gentil...  vous 
savez  bien? 

bolbury,  avec  dépit.  Eh!  non...  je  ne  sais  pas...  je 
vous  parlais  d’un  autre. 

Géraldine.  Et  mpij  je  ne  parle  que  de  lui! 
bolbury;.  Et  quel  est  donc  ce  Tony? 

Géraldine.  Un  matelot. 
bolbury.  Un  matelot!  • 

Géraldine.  Qui  tous  les  soirs  venait  chez  ma  tante  Dé- 
borah... 

bolbury.  Il  est  riche? 

Géraldine,.  Il  n’a  rien  ! 

bolbury,  àpart.  Je  respire  ! (Haut.)  Et  où  est-il  main- 
tenant? 

Géraldine.  Je  l’ignore...  Parti  sur  son  vaisseau  qui  allait 
remettre  à la  voile...  je  lui  ai  dit  de  m’écrire  ici,  à Lon- 
dres  tous  les  jours  je  vais  à la  maison  de  poste...  j’y 

vais  encore  de  ce  pas... 
bolbury,  avec  joie.  Et  point  de  lettres?.. 

Géraldine.  Aucune! 

bolbury,  de  même.  Je  comprends  !.. 

Géraldine.  Et,  cependant,  Meg  la  devineresse  m’a  dit  que 
nous  nous  reverrions...  Mais,  ce  qui  m’inquiète,  c’est  que 
voilà  deux  nuits  de  suite  que  je  vois  Touy  avec  une  plume 
noire  à son  chapeau...  C’est  signe  de  maladie  ou  de 
danger... 

bolbury.  Vous  croyez  cela? 

Géraldine.  C’est  connu!..  Tout  lé  monde  vous  le  dira, 
en  Irlande... 

bolbury.  C’est  juste!..  (Apart.)  Ces  pauvres  Irlan- 
daises sont  d’une  crédulité...  (Haut.)  Et  dites-moi,  Gé- 
raldine, il  n’a  rien  reçu  de  vous? 

>,  Géraldine.  Si  vraiment! 
bolbury.  O ciel!.. 

Géraldine.  Tout  ce  que  je  pouvais  lui  donner  de  plus 
sacré...  l’anneau  de  ma  mère... 


bolbury,  à part.  Passe  encore! 

Géraldine.  Vous  n’ôtes  pas  trop  fâché,  cousin? 
bolbury.  Dame  ! je  pourrais  l’être  plus...  Et  encore  une 
question,  cousine...  Si  Tony  le  matelot  était  mort?.. 

Géraldine,  vivement.  Je  le  suivrais!..  Oh!  la  vieille 
Meg  me  l’a  bien  dit  aussi  : « Quand  on  s’est  aimé  fidèle- 
ment dans  ce  monde,  on  se  retrouve  dans  un  autre  pour 
être  riches,  heureux!..  » 

bolbury.  Est-elle  superstitieuse!..  Et  si  tout  bonne- 
ment, tout  uniment,  il  était  infidèle  comme  tout  le  monde  ? 
Géraldine.  Ce  n’est  pas  possible  ! 

DUO. 


BOLBURY. 

Compter  sur  la  constance 
D’un  matelot! 

Ah  ! c’est  trop  d’innocence  ! 

Vraiment,  bientôt, 

D’une  telle  folie, 

Oui,  vous  rirez  ! 

Et  vite,  je  parie, 

Vous  guérirez! 

Géraldine,  avec  sentiment. 

J’ai  foi  dans  la  constance 
Du  matelot! 

Je  crois,  douce  espérance, 

Le  voir  bientôt! 

Si  c’est  une  folie, 

Un  vain  désir, 

Laissez-moi,  je  vous  prie. 

N’en  pas  guérir! 

BOLBURY. 

Et  moi,  pour  vous,  j’avais  une  autre  envie... 
Oui,  vous  pouviez  aspirer  à ma  main! 

GÉRALDINE. 

C’est  trop  d’honneur  ! et  je  vous  remercie  ! 
Mais  je  préfère  un  plus  obscur  destin... 

Je  l’aime  tant!.. 

BOLBURY. 

Non,  de  votre  âme 
Vous  bannirez  un  amour  fugitif... 

GÉRALDINE. 

Je  l’aime  tant  !.. 

BOLBURY. 

Vous  deviendrez  la  femme, 
La  femme  d’un  puissant  shérif... 

Voilà  le  vrai,  le  beau,  le  positif... 

Mais... 

REPRISE  DE  L’ENSEMBLE. 
Compter  sur  la  constance,  etc. 

GÉRALDINE. 

J’ai  foi  dans  la  constance,  etc. 

BOLBURY. 

De  ce  Tony  déjà  le  cœur  est  infidèle  ! 

GÉRALDINE. 

Lui,  me  trahir,  après  tant  de  serments! 

BOLBURY. 

Tous  ces  marins,  je  les  connais,  ma  belle  ; 
Comme  les  flots  ils  sont  changeants! 

GÉRALDINE. 

M’oublier,  lui, 

Mon  cher  Tony! 

Mon  doux  ami! 

Non,  non,  jamais! 

A ce  malheur,  si  je  croyais. 

Ah!  j’en  mourrais  ! 

Tout  me  dit  qu’en  ce  jour  j’aurai  de  ses  nouvelles! 
Cousin,  pardonnez-moi 
D’avoir  donné  ma  foi! 

BOLBURY. 

J’ai  soumis  des  cœurs  plus  rebelles; 

De  l’hymen  avec  moi 
Vous  chérirez  la  loi... 

Du  cher  Tony  je  n’ai  pas  peur! 

Dans  votre  innocent  petit  cœur 
Je  remplacerai  le  trompeur! 
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ENSEMBLE. 

GÉRALDINE. 

L’oublier,  lui  ! 

Mon  cher  Tony!  etc. 

BOLBURY. 

Du  rlier  Tony,  je  n’ai  pas  peur! 

Dans  votre,  ete. 

( Géraldine  sort  par  le  fond  à gauche.) 


SCENE  IV. 

BOLBURY,  seul.  C’est  qu’elle  est  charmante!.,  j’en 
suis  affolé!..  L’aveu  qu’elle  vient  de  me  fa're  est  une 
nouvelle  preuve  de  la  pureté  de  son  âme...  Et  celte  blan- 
che (leur  d’Irlande  serait  la  proie  d’un  Tony,  d’un  mate- 
lot? Non,  par  saint  Georges!  non!  Il  ne  viendra  plus... 
ou  s’il  osait  reparaître  à Londres...  il  y aurait  bien  quel- 
que moyen  de  l’éloigner...  la  loi  doit  en  avoir...  sans 
cela  ce  ne  serait  pas  la  peine  d’élrc  shérif  ..  et  il  serait 
pardieu  plaisant  que  ma  police  servit  au  repos  de  tout  le 
monde,  excepté  au  mien  ! . moi  qui  sais  tout  ce  qui  se 
passe...  (/rn  ce  moment,  on  entend  une  vive  rumeur 
au  fond,  et  l’on  voit  Fulby  sortir  de  la  maison  du  shé- 
rif et  courir  sur  le  lieu  du  tumulte.)  Oh!  mon  Dieu! 
quel  est  ce  bruit?.,  que  se  passe-t-il  par  là?..  (Il  court 
regarder  par  la  gauche.)  Une  litière  brisée!.,  une  dame 
qui  en  descend...  Mais  elle  vient  de  ce  côté...  La  voici!.. 


SCENE  V. 

BOLBÜRY,  LA  PRINCESSE  DE  HAINAUT,  LE  COMTE 
DE  SALISBURY,  FULBY,  deux  Dames,  deux  Seigneurs 

DE  LA  SUITE. 

le  comte,  à la  princesse  Ah!  Madame,  quel  événe- 
ment! 

fulby.  Si  Madame  voulait  prendre  quelque  repos  dans  la 
maison  de  M.  le  shérif? 

bolbury.  Ma  maison  et  le  peu  que  je  possède  sont  au 
service  de  Madame! 

la  princesse.  Je  vous  remercie,  monsieur  le  shérif... 
je  viens  d’envoyer  au  palais. 
bolbury,  à part . Au  palais! 
la  princesse.  Et  dans  un  instant  tout  sera  réparé. 
bolbury,  à part.  C’est  quelque  dame  de  la  suite  de  la 
princesse... 

le  COMT/5.  Si  le  roi  savait  que  sa  noble  fiancée  a couru 
ce  danger!.. 

bolbury,  à part.  C’est  la  princesse  elle-même  ! 
le  comte.  Quels  seraient  son  chagrin  et  son  inquiétude  ! 
la  princesse.  Aussi  ai-je  défendu  qu’on  le  lui  dise,  car, 
en  vérité,  cela  n’en  vaut  pas  la  peine...  et  notre  royal 
époux  a d’autres  motifs  plus  sérieux  d’inquiétudes  et  de 
craintes...  Ces  troubles  aux  portes  de  Londres...  ce  faux 
prince  Édouard! 

le  comte.  Rassurez-vous...  des  ordres  sont  donnés  par- 
tout... on  est  sur  les  traces  de  ce  misérable.  . et  bientôt... 

bolbury,  s'avançant.  Il  sera  notre  prisonnier...  j’en 
réponds!..  Son  Altesse  peut  compter  sur  mon  zèle,  mon 
activité,  mon  énergie,  mon  courage  ! 

la  princesse,  regardant  autour  d'elle.  J’y  compte. 
Monsieur!.,  mais  où  sommes-nous  ici  ?.,  moi  qui  arrive  et 
qui  ne  connais  point  la  belle  ville  de  Londres...  Quelle  est 
cette  place? 

le  comte.  Celle  du  Puits-d’Amour  ! 
la  princesse,  Voilà  un  joli  nom! 

bolbury.  Trop  joli  pour  ùn  endroit  sinistre!..  Ce  mau- 
dit puits  est  l’épouvantail  de  tout  le  quartier...  Depuis 
longtemps  nos  habitants  demandent  qu’il  soit  comblé,.. 


mais  le  feu  roi  et  notre  nouveau  souverain  lui-même,  à 
ce  qu’on  dit,  n’ont  jamais  voulu  permettre... 

la  princesse.  Et  pourquoi  cela? 

le  comte,  vivement.  Sans  doute  parce  que  c’est  un  dé- 
bris curieux  d’antiquité,  auquel  se  rattachent  de  vieilles 
traditions  ! 

la  princesse,  souriant.  Mais  qu’a  fait  ce  pauvre  puits 
pour  exciter  tant  de  haine  et  de  colère? 

bolbury.  D’abord,  on  assure  que,  la  nuit,  on  a vu  sou- 
vent sortir  de  là  de  grands  fantômes  qui  se  répandaient 
par  milliers  dans  la  ville! 

la  princesse,  riant.  De  grands  fantômes!..  Cola  devient 
fort  amusant... 

fulby,  riant.  Comment,  monsieur  le  shérif,  vous  pou- 
vez croire... 

bolbury.  Oh!  moi,  je  ne  crois  pas  aux  fantômes...  je 
suis  un  esprit  fort...  c’est  connu! 

la  princesse,  le  regardant  en  souriant.  Ah! 

bolbury.  Mais  je  puis  affirmer  à Son  Altesse,  qu’un 
soir,  il  y a un  mois  à peine,  j’ai  entendu  là  des  bruits  sou- 
terrains et  d’horribles  éclats  de  rire  qui  sembla’ent  partir 
de  l’enfer! 

la  princesse,  souriant.  S’il  en  est  ainsi,  pourquoi  donc 
ce  nom  de  puits  d’Amour? 

fulby.  Parce  qu’autrefois,  dans  un  désespoir  amoureux, 
une  jeune  fille  s’y  est,  dit-on,  précipitée...  C’est  une  an- 
cienne légende  ! 

la  princesse.  Que  monsieur  Fulby,  le  fauconnier,  con- 
naît sans  doute? 

fulby.  Comme  tout  le  monde! 

la  princesse.  Excepté  moi,  qui  ne  suis  à Londres  que 
depuis  hier... 

fulby.  Je  crains  que  Votre  Altesse  ne  regrette  sa  cu- 
riosité; mais  je  suis  à ses  ordres! 

LÉGENDE. 

Nelly,  la  jeune  fille. 

S’en  venait  chaque  jour. 

Leste,  accorte  et  gentille. 

Emplir  sa  cruche  au  puits  du  carrefour! 

Un  soir,  il  arriva 
Qu’elle  rencontra 
Là 

Le  jeune  et  brave  Edgard, 

Archer  du  roi  Richard. 

Le  bel  archer  l’aida. 

On  causa. 

Devisa, 

Et  chaque  soir,  oui-dà, 

On  se  retrouva 
Là. 

Que  de  sermens  d’amour! 

Jusqu’à  sou  dernier  jour. 

Tout  ce  qu’elle  jura, 

Oui,  Nelly  le  tiendra! 

Mais  un  serment 
D’amant 

S’envole  avec  le  vent! 

Un  triste  soir,  hélas! 

Edgard  ne  revint  pas  ! 

Nelly,  dans  sa  douleur. 

Attendait  le  trompeur. 

Qu’elle  croyait  toujours 
Fidèle  à ses  amours! 

Elle  se  plaçait  là, 

Disant  : « Il  reviendra.  . » 

Mais  tout  à coup  voilà 
Qu’un'cortége  passa.  . 

Un  brillant  officier. 

Au  corsage  d’acier, 

Allait,  devant  l’autel. 

Former  nœud  solennel!.. 

Ah  ! chacuu  a frémi  : 

Un  cri 
A retenti  ! 

C’est  la  pauvre. Nelly, 

Au  front  pâli. 
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Donnant  à son  Edgard 
Triste  et  dernier  regard  J 
Elle  s’élança 
Là, 

Et  dans  l'abîme  se  jeta! 

Ah  ! ! ! 

Depuis  ce  moment -là, 

Dans  le  puits  que  voilà 
Nul  ne  puisa  ! 

Le  puits  d’Amour  on  l’appela, 

Et  la  légende  finit  là! 

Mais  l’auteur  ajoute  cela  : 

Si,  pour  serments  faits  et  trahis, 

On  se  jetait  au  fond  d’un  puits, 

Mes  bons  amis. 

Je  vous  le  dis, 

Nos  puits  seraient  bientôt  remplis! 

CHŒUR. 

Si  pour  serments  faits  et  trahis,  etc.,. 

la  princesse,  à Fulby.  Merci,  Monsieur,  grand  merci  ! 
bolbury,  qui  est  remonté  vers  le  fond,  redescendant. 
Une  nouvelle  litière  arrive  du  palais...  Son  Altesse  veut- 
elle  qu’on  la  fasse  avancer? 

la  princesse.  Non...  nous  allons  à sa  rencontre...  Je 
vous  suis  obligé,  monsieur  le  shérif...  Votre  nom  ? 
fulby.  Maître  Bolbury! 

le  comte,  vivement  et  à demi-voix  au  shérif.  Bol- 
bury  ! Vous  vous  nommez  Bolbury  ? 
bolbury.  Oui,  Monseigneur! 

le  comte.  Vous  êtes  le  cousin  d’une  jeune  Irlandaise  ar- 
rivée récemment  à Londres  ? 
bolbury.  Miss  Géraldine...  et  pourquoi?.. 
le  comte.  Oh!  rien...  Hier  on  parlait  d’elle  à la  cour 
de  sa  beauté...  de... 

la  princesse,  se  retournant.  Monsieur  le  comte! 
le  comte.  Me  voici,  me  voici,  Madame  ! 
bolbury,  à part.  On  parle  déjà  de  ma  future  à la  cour! 
Me  voilà  lancé!.,  je  serai  grand  shérif...  ( Il  suit  la  prin- 
cesse et  le  comte  qui  disparaissent  par  le  fond  à droite  : 
la  nuit  commence  à venir.) 

fulby,  qui  a regardé  la  croisée  de  la  maison  à droite. 
Rien  encore!.,  qui  peut  l’empêcher?..  (En  ce  moment  un 
vase  de  fleurs  est  placé  sur  l’appui  de  la  fenêtre .)  Ah! 
enfin,  voici  le  signal...  (Il  observe  s'il  ne  peut  être  vu, 
ouvre  la  porte  et  se  glisse  rapidement  dans  la  maison  : 
au  même  instant  parait  par  la  gauche  un  homme  en- 
velopppé  d’un  grand  manteau  et  qui  semble  examiner 
les  localités.) 


SCENE  VI. 

LE  ROI,  seul. 
RÉCITATIF. 

C’est  bien  ici  qu’hier  j’aperçus  cette  belle! 

Et  peut-être  à mes  yeux  viendra -t-elle  s’offrir? 
Promenons-nous!..  Un  roi  peut  faire  sentinelle 
Quand  la  consigne  est  amour  et  plaisir! 

CAVATINE. 

O passe-temps  enchanteur! 

Sous  ce  manteau  protecteur 
L’incognito,  c’est  le  bonheur 
Sur  terre! 

Déguisements, 

Accidents 
Et  dénouements 
Très-piquants, 

Vous  seuls  savez,  en  tous  les  temps, 
Me  plaire  ! 

Qu’entends-je  ici,  la  nuit? 

Un  malheureux  gémit, 


Au  désespoir  il  est  réduit... 

Il  va  finir  son  sort... 

Quand  une  bourse  d’or 
Soudain 

Tombe  en  sa  main  ! 

Comme  à sa  détresse 
Succède  l’ivresse! 

Trésor  et  richesse, 

Puissé-je  sans  cesse 
Vous  placer  ainsi  !.. 

Doux  passe-temps  pour  mon  cœur, 

Des  rois  plaisir  enchanteur, 

L’incognito,  c’est  le  bonheur 
Sur  terre  ! 

Pour  la  puissance  et  la  grandeur 
Voilà  le  vrai  bonheur! 

Ici,  je  vois 
Des  grivois. 

Fêtant  Bacchus  et  ses  lois... 

Bravo!  je  suis 
De  votre  avis. 

Mes  frères  ! 

— Vive  le  roi  ! — Doux  aspect  ! 

— A sa  santé  buvons  sec  ! 

— Mon  verre  alors  se  choque  avec 
Leurs  verres  !.. 

Sous  ce  balcon,  j’entends 
Causer  ces  deux  amants! 

« Il  faut,  liélas!  cruels  parents, . 

« Pour  obtenir  ta  foi, 

« Etre  officier  du  roi!  » 

Sois  donc  nommé  par  moi! 

Par  moi. 

Le  roi! 

Douce  jouissance  ! 

Aussi  ma  puissance, 

De  la  Providence 
Usurpe  en  silence 
Les  secrets 
Décrets! 

O passe-temps  enchanteur! 

L’incognito,  c’est  le  bonheur 
Sur  ferre! 

Oui,  pour  vous,  prince  ou  grand  se’gneur, 
C’est  là  le  vrai  bonheur  ! 

(Il  examine  la  maison  du  shérif  ) 


SCENE  VII. 

LE  ROI,  LE  COMTE,  revenant  sans  voir  Edouard. 

le  comte.  La  princesse  est  partie!.,  j’ai  trouvé  un  pré- 
texte pour  ne  pas  la  suivre...  Me  voilà  seul...  Géraldine, 
chère  Géraldine!..  Elle  est’ là,  je  vais  enfin  la  revoir!.. 
(Il  fait  quelques  pas  vers  la  maison  du  shérif  et  aper- 
çoit le  roi  qui  cherche  à regarder  par  les  vitraux.)  Quel 
est  cet  homme?  (Haut.)  Que  cherchez-vous,  mon  ami?.. 

le  roi,  brusquement.  Peu  vous  importe!  Passez  votre 
chemin  ! 

le  comte,  s’avançant.  Vous  le  prenez  bien  haut,  mon 
maître  ! 

le  roi.  Comme  il  me  convient,  brave  homme!  (Ils  se 
trouvent  face  à face.)  Salisbury! 

le  comte.  Le  roi  ! 

le  roi.  Que  diable  faites-vous  ici  à cette  heure,  cher 
comte?.. 

le  comte.  Quelques  ordres  à donner  au  shérif  pour  la 
cérémonie  de  demain...  Et  ine  sera-t-il  permis  d’adresser 
la  même  question  à Votre  Majesté? 

le  roi.  Oh!  moi,  je  me  promène...  incognito  ! 

le  comte.  Comme  le  sultan  Ilaroun  al  Raschild,  pour 
connaître  par  vous-même!.. 

le  roi.  La  manière  dont  se  fait  la  police...  Pour  sur- 
veiller nos  shérifs  et  nos  constables! 
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le  comte.  Ou  plutôt,  pour  leur  donner  de  l’occupation... 

Ce  manteau  de  couleur  sombre  m’annonce  que  Votre 
Majesté  est  ce  soir  en  expédition  ! 
le  roi.  Quelle  idée! 

le  comte.  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois!..  Du  vivant 
de  votre  auguste  père,  j’ai  eu  souvent,  ainsi  que  nos 
joyeux  compagnons,  l’honneur  d’escorter  le  prince  royal 
dans  des  aventures  nocturnes,  dont  le  dénouement... 

le  roi.  N’était  pas  toujours  agréable...  témoin  cette  fois 
où  nous  voulions  enlever,  le  jour  de  sa  noce,  cette  jolie 
pâtissière... 

le  comte.  Et  tout  le  quartier  ameuté  contre  nous! 

le  roi.  Et  les  cris,  les  menaces  ! 

le  comte.  Mieux  encore...  dont  nous  avons  été  assail- 

le  roi,  vivement.  Incognito!.,  l’honneur  est  sauvé... 
la  postérité  n’en  dira  rien... 

le  comte.  Mais  vous  étiez  garçon,  alors...  tandis  que, 
demain,  votre  mariage  avec  la  princesse  de  Hainaut...  prin- 
cesse accomplie... 

le  roi.  Eh!  je  ne  le  sais  que  de  reste!.,  c’est  à qui 
m’accablera  de  ses  vertus...  c’est  presqu’uue  épigramme... 
et  c’est  absurde!  Car,  en  ménage  comme  ailleurs,  on  ne 
brille... 

le  comte.  Que  par  les  contrastes! 
le  roi,  riant.  Comme  tu  dis!..  Et  si  par  hasard,  je  me 
trouve  à pied  dans  ce  quartier...  c’est  que  dernièrement 
j’ai  aperçu  là,  dans  cette  maison... 
le  comte,  à part.  Celle  de  Bolbury  ! 
le  roi.  Une  jeune  fille  ravissante...  des  cheveux  blonds, 
des  yeux  bleus...  dont  je  vous  parlais  hier... 
le  comte,  à part.  C’est  Géraldine! 
le  roi.  Une  tète  d’ange  ou  de  madone,  comme  ils  disent 
en  Italie...  Et,  aujourd’hui,  presque  sans  le  vouloir,  j’ai 
dirigé  ma  promenade  de  ce  côté  pour  la  revoir  et  l’admi- 
rer... comme  objet  d'art...  voilà  tout...  Y a-t-il  de  quoi 
me  gronder? 

le  comte.  Peut-être! 

le  roi.  Du  reste,  et  pour  mettre  un  terme  à tes  ser- 
mons, j’ai  un  moyen  que  je  te  dirai  ce  soir  à notre  der- 
nière nuit  de  garçon...  Car,  vous  le  savez,  nous  nous  réu- 
nissons à minuit,  au  rendez- vous  ordinaire...  Tous  nos 
initiés  sont  prévenus...  joyeux  souper,  vins  exquis!  fête 
enivrante!  Nous  attendons  môme  un  nouvel  adepte,  lord 
Clarendon...  Mais,  tout  brave  qu’il  se  dit,  il  n’osera  pas, 
j’en  suis  sùr,  tenter  la  fatale  épreuve. 

le  comte.  Et  c’est  ainsi  que  Votre  Majesté  renonce  à ses 
folies  de  jeunesse  ? 

le  roi.  Je  t’ai  déjà  dit  que  c’était  la  dernière.,  il  faut 
bien  qu’il  y en  ait  une...  Après  cela,  nous  serons  tous 
sages,  tous  mariés... 

le  comte,  vivement.  Parlez  pour  vous.  Sire  ! 
le  roi.  Non  pas...  qui  m’aime  me  suive!.,  et  c’est  là 
le  projet  quej’ai  sur  vous! 

le  comte.  Quoi!  Votre  Majesté  y pense  encore? 
le  roi  Plus  que  jamais!..  C’est  une  riche  et  belle  hé- 
ritière du  pays  de  Galles,  miss  Oventry,  que  je  te  destine. .. 
Elle  arrivera  dans  quelques  jours...  la  reine,  qui  est  pré- 
venue, la  nomme  d’avance  sa  première  dame  d’honneur, 
et  toi,  grand-maître  du  palais... 
le  comte.  Mais,  Sire... 

LE  ROI.  Point  d’objections!  nous  le  voulons...  Ah!  mon 
bel  ami,  vous  ririez  trop  de  nous,  si  vous  restiez  libre... 
Vous  vous  moqueriez  de  votre  pauvre  maître  enchaîné  au 
joug  de  l’hymen...  Non,  non,  vrai  Dieu!..  Devenu  mari,  je 
veux  que  tous  mes  favoris  le  deviennent  à leur  tour... 
C’est  exemplaire  et  moral  ! 
le  comte.  Cependant,  Sire... 

le  roi.  Ma  faveur  est  à ce  prix!..  Je  n’accorde  plus 
rien  aux  célibataires... 

le  comte.  Votre  Majesté  me  permettra  bien  un  jour  de 
réflexions...  En  attendant,  je  dois  la  prévenir  que,  quel- 


ques instants  plus  tôt,  elle  se  serait  trouvée  ici  avec  sou  au- 
guste fiancée,  la  princesse  de  Hainaut...  Un  accident  ar- 
rivé à sa  voiture... 

le  roi.  Point  de  dangers? 

le  comte.  Non  sans  doute...  mais  son  fiancé  ferait  peut- 
être  bien  d’aller  au  palais,  s’informer  de  sa  santé... 

le  roi.  J’y  cours!..  D’autant  plus  que  ce  . soir  je  ne 
compte  pas  paraître  à son  cercle! 

le  comte.  Où  les  ambassadeurs  du  Hainaut  viennent 
prendre  congé! 

leroi.  Justement!..  La  Flandre  et  le  Hainaut  sont  en- 
nuyeux à périr...  Tu  les  recevras  pour  moi...  et  tu  bâil- 
leras pour  notre  compte,  toi  qui  as  déjà  épf  usé  ma  femme 
par  procuration  ! 

le  comte.  Mais  comment  justifier  votre  absence! 
le  roi.  Des  affaires  d’Etat. . . On  en  a toujours  à volonté  ! 
Pendant  ce  temps,  je  serai  avec  nos  convives,  au  lieu  de 
nos  réunions,  où  tu  viendras  nous  rejoindre  après  le  départ 
de  l’ambassade.  (En  ce  moment  on  voit  le  constable 
Makinson  se  diriger  vers  sa  maison  et  rentrer  par  la 
porte  où  s’est  glissé  Fulby.)  Silence!  voici  quelqu’un... 
Ah!  c’est  un  constable  qui  rentre  tranquillement  chez  lui... 
Adieu,  je  retourne  au  palais...  A ce  soir,  mon  fidèle  com- 
pagnon... N’oublie  pas  que  tu  dois  partager  toutes  les  fo- 
lies de  ton  maître,  y compris  même  le  mariage!  (Il  dis- 
parait par  le  fond.) 


SCENE  VIH. 

LE  COMTE,  seul.  Me  marier!  me  marier!..  Il  dit  vrai... 
ma  fortune,  ma  grandeur  à venir  en  dépendent.  D’ailleurs, 
et  quelque  amour  qu’elle  m’inspire,  je  ne  puis  jamais 
penser  à épouser  Géraldine...  ce  serait  me  perdre...  et  la 
tromper.  La  séduire...  elle  si  dévouée,  si  vertueuse!., 
plutôt  renoncer  à elle  et  lui  rendre  ses  serments...  Oui, 
oui,  j’agirai  en  honnête  homme...  je  ne  la  reverrai  plus! 

(A  ce  moment,  Fulby  sort  par  une  fenêtre  de  la  mai- 
son du  constable,  saute  à terre  et  tombe  presque  aux 
pieds  du  comte.) 

SCENE  IX. 

FULBY,  LE  COMTE. 
le  comte,  stupéfait.  Fulby! 

fulby.  Moi-même,  monsieur  le  comte...  Pardon  de  ma 
brusque  arrivée...  mais  ce  damné  constable,  on  dirait 
qu’il  le  fait  exprès...  C’est  la  seconde  fois  qu’il  m’oblige 
à sauter  ainsi  depuis  hier... 
le  comte.  Et  d’où  sors-tu,  malheureux?.. 
fulby.  Dame  ! Monseigneur,  quand  l’hymen  entre  par  la  « 
porte,  l’amour  s’en  va  par  la  fenêtre. 
le  comte.  Mauvais  sujet! 

fulby.  Ah!  ne  me  grondez  pas!..  J’ai  tort,  je  le  sens 
bien...  moi  qui,  par  votre  protection,  ai  été  nommé  fau- 
connier du  roi,  et  d’aujourd’hui  son  écbanson...  moi  qui, 
grâce  à vos  bontés,  me  trouve  placé  à la  brillante  cour 
d’Edouard,  je  devrais  n’adresser  mes  hommages  qu’à  des 
ladies,  à des  comtesses,  à des  duchesses...  je  me  devrais 
cela  à moi-même,-et  à vous  surtout,  mon  protecteur,  qui 
répondez  de  moi...  Mais,  que  voulez-vous!  elle  est  si 
jeune,  si  jolie  et  si  aimable!.. 
le  comte.  Eh!  qui  donc? 

fulby.  Je  n’ose  pas  vous  le  dire.,,  la  femme  d’un  cons- 
table... 

le  comte.  Il  serait  possible  ! 

fulby.  Oui,  Milord!.,  son  mari  n’est  que  constable... 
j’en  rougis  pour  lui!.,  mais  peut-être  un  jour  pourra-t-il 
être  mieux  que  cela?.. 

le  comte,  souriant.  Cela  commence  déjà! 
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fulby.  En  attendant,  il  est  défiant,  et  surtout  jaloux... 
il  revient  toujours  au  moment  où  on  ne  l’attend  pas... 
Aussi,  nous  avons  pris  pour  l’avenir  des  précautions... 
le  comte.  C’est  bon  ! 

fulby.  Cette  pauvre  Betzy  m’a  fait  faire  une  seconde 
clef  d’une  porte  secrète...  parce  que,  de  sauter,  comme 
tout  à,  l’heure  par  la  fenêtre,  ou  de  courir  comme  l’autre 
jour  sur  les  toits,  il  y a de  quoi  se  tuer...  sans  compter 
que  j’ai  été  vu  par  une  voisine  en  face,  la  cousine  du  shérif! 
le  comte.  Géraldine? 

fulby.  Ah!  vous  savez  son  nom?..  Une  jolie  ülle  aussi... 
elles  sont  toutes  jolies  dans  ce  quartier-là. 
le  comte.  Tais-toi! 
fulby.  Vous  la  connaissez  ? 

le  comte.  Oui,  oui...  Tu  peux  même  me  rendre  un 
très-grand  service  ! 

fulby.'  Parlez,  Milord...  je  serai  trop  heureux. 
le  comte.  Au  fait,  puisque  tu  m’as  confié  tes  amours,  je 
puis  te  dire  les  miennes! 

fulby.  C’est  bien  de  l’honneur  pour  moi  !.. 
le  comte.  Il  y a trois  mois,  en  Irlande,  où  j’étais  allé 
recueillir  la  succession  de  lord  O’Donnel,  mon  oncle... 
tous  les  jours  je  la  voyais,  sans  lui  dire  qui  j’étais...  Elle 
eût  repoussé  les  hommages  du  grand  seigneur...  mais  elle 
accueillit  Tony  le  matelot  avec  tant  de  confiance  et  d’a- 
mour... et  lorsque,  rappelé  par  le  roi,  pour  son  mariage, 
il  me  fallut  revenir  à Londres,  je  lui  dis  que  je  partais... 
que  j’allais  en  mer  ! 

fulby.  Et  aujourd’hui  vous  voulez  la  voir?.. 
le  comte.  Non!.,  ce  serait  la  tromper!.,  car  je  vais  me 
marier...  Il  le  faut!.,  le  roi  le  veut...  le  roi,  dont  je  suis  le 
favori,  parce  que  j’ai  partagé  jusqu’ici  toutes  ses  extrava- 
gances ! 

fulby.  Ce  qui  ne  vous  déplaisait  pas  trop!.. 
le  comte.  Eh!  si  vraiment!..  Edouard  aime  les  scènes 
d’orgie  et  de  débauche!.,  et  mon  goût,  à moi,  me  portait 
vers  les  plaisirs  purs  et  tranquilles;  mais  il  fallait  plaire 
au  maître  I.. 

fulby.  Et  vertueux  par  penchant,  vous  vous  êtes  fait 
mauvais  sujet... 

le  comte.  Par  flatterie...  C’est  bien  mal,  n’est-ce  pas? 
Mais  méditer  de  sang-froid  la  ruine  et  le  déshonneur 
d’une  pauvre  fille,  qui  m’aime  et  qui  croit  en  moi...  étouf- 
fer dans  les  plaisirs  la  voix  du  remords...  j’ai  eu  beau 
faire...  je  n’en  suis  pas  encore  arrivé  là...  je  n’en  ai  pas 
le  courage...  et  je  veux  rendre  à Géraldine  le  repos  et  la 
liberté!.. 

fulby.  Ah!  c’est  bien,  Milord,  c’est  bien!..  Voilà  une 
conduite  loyale  et  digne  d’un  vrai  gentilhomme... 

le  comte.  Mais  pour  achever  mon  ouvrage,  Fulby,  j’ai 
besoin  de  toi! 
fulby.  Comment  cela?, 

le  comte.  Je  ne  dois  pas...  je  ne  peux  pas  revoir  Géral- 
dine... toutes  mes  résolutions,  pour  son  repos  et  son  bon- 
heur, faibliraient  devant  un  de  ses  regards...  Mais  voilà  un 
anneau  qu’elle  avait  donné  à Tony  le  matelot,  et  que  je 
devais  garder  tant  que  je  l’aimerais...  c’est-à-dire,  jusqu’à 
la  mort...  Tu  le  lui  remettras  demain... 

fulby.  J’entends...  en  lui  disant  qu’elle  est  libre  ..  et 
qu’une  autre  femme,  un  autre  amour... 

le  comte.  Oh1  non!..  Géraldine  me  croire  infidèle!..  Je 
veux  qu’elle  garde  de  Tony  un  tendre  et  pieux  souvenir! 
fulby.  Je  lui  dirai  qu'il  n’est  plus! 
le  comte.  Oui...  (Hésitant.)  Mais  si  cependant  sa  dou- 
leur, son  désespoir!.. 

fulby.  Rassurez-vous,  Milord...  elle  se  calmera... 
Croyez-moi...  une  femme  aime  mieux  savoir  son  amant 
mort  qu’infidèle  ! 

le  comte.  Chère  Géraldine!..  J'ai  foi  dans  ton  zèle,  dans 
ton  amitié!.. 


FINALE. 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

J’aurais  voulu  rester  pour  elle 
Toujours  Tony. ..  vœux  superflus! 

Il  faut  la  fuir!  peine  cruelle  I 
Dis-lui  que  son  Tony  n’est  plus! 

Par  l’amour  qu’elle  avait  fait  naitre 
Tony  ne  doit  plus  s’animer... 

Mais  dis-lui  qu’il  a cessé  d’être 
Sans  jamais  cesser  de  l’aimer! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Qu'elle  m’oublie  et  qu’elle  espère 
Un  avenir  consolateur! 

Ange  laissé  sur  cette  terre, 

Qu’elle  y connaisse  le  bonheur! 

Par  l’amour  qu’elle  avait  fait  naître 
Tony  ne  doit  plus  s’animer... 

Mais  dis-lui  qu’il  a cessé  d’être 
Sans  jamais  cesser  de  l’aimer  ! 

(Il  remet  un  anneau  à Fulby,  en  lui  faisant  encore  des 
recommandations  à voix  basse.  Fulby  le  reconduit 
jusqu’au  fond  à gauche.  Le  comte  sort.  Pendant  ce 
temps , Géraldine  a paru  au  fond  à droite.) 


SCENE  X. 

GÉRALDINE,  FULBY. 

Géraldine,  entrant  tristement. 

De  mon  Tony  pas  de  nouvelle! 

fijlby,  revenant,  à part. 

Que  vois-je!  c’est  elle!  c’est  elle! 

Géraldine,  à part. 

Il  me  faut  attendre  à demain  ! 
fulby,  à part. 

Qu’elle  est  jolie!  oui,  ce  serait  dommage 
De  la  tromper...  de  flétrir  son  destin! 

Géraldine,  à part. 

Mais  je  ne  sais...  un  sinistre  présage 
En  cet  instant  augmente  mon  chagrin! 
fulby,  à part. 

La  voilà  seule...  A remplir  mon  message 
Je  puis  songer...  sans  remettre  à demain! 

ENSEMBLE. 

Géraldine,  à part. 

Oui,  malgré  moi,  de  sinistres  présages 
Viennent,  hélas!  augmenter  mon  chagrin! 

Pour  lui  je  crains  les  flots  et  les  orages! 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  veillez  sur  son  destin! 
fulby,  à part. 

J’hésite  encore...  allons,  prenons  courage! 

Un  noble  but  doit  m’inspirer  soudain... 

C’est  pour  sauver  son  honneur  du  uaufrage, 

Qu’il  faut,  hélas!  lui  causer  du  chagrin! 

fulby,  arrêtant  Géraldine  qui  va  pour  entrer  dans  la 
maison  de  Dolbury. 

Un  mot,  ma  chère  enfant! 

Géraldine,  avec  quelque  effroi. 

tfest  vous,  monsieur  le  page  ! 
Si  tard,  que  cherchez-vous  ici? 

FULBY. 

Vous! 

GÉRALDINE. 

Moi' 

FULBY. 

Je  viens  vous  parler  d’un  ami! 
Géraldine,  avec  surprise. 

D’un  ami?.. 

FULBY. 

De  Tony  ! 

Géraldine,  vivement. 

Il  se  pourrait...  vous  connaissez  'Éony? 
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fijlsI. 

Avant  d’être  à la  cour,  avec  lui  j’ai  servi! 

Nous  étions  du  même  équipage  ! 

Géraldine,  viveme.nl. 

Reviendra-t-il  bientôt  de  son  lointain  voyage? 

fulby,  hésitant  et  avec  précaution. 

Du  sa  part...  tout  à l’heure,  on  m’a  remis  ce  gage, 

Pour  vous! 

(Il  lui  présente  la  bague.) 

Géraldine,  la  prenant  avec  angoisse. 

Dieu!  mon  anneau!  mon  espoir  est  trahi  ! 
Tony,  ne  m'aime  plus! 

( Elle  s’assied  sur  le  banc.) 
fulby , lui  prenant  la  main. 

Ayez  force  et  courage  ! 

Et  ne  doutez  jamais  de  lui! 

REPRISE  Dü  MOTIF  DE  LA  ROMANCE. 

« Par  l'amour  qu’il  vous  fit  connaître 
« Tony  ne  doit  plus  s’animer... 

« Apprenez  qu’il  a cessé  d’être, 
v Mais  sans  jamais  cesser  de  vous  aimer!  » 
Géraldine,  atterrée  et  d’une  voix  étouljfée,ù  part. 
Tony!  Tony!  pauvre  Tony  ! 

Pour  moi,  pour  moi,  tout  est  fini! 
fulby,  s'approchant  d’elle. 

Si  je  pouvais  calmer  le  trouble  où  je  nous  voi! 

GERALDINE. 

Non,  non,  c’est  inutile;  % 

Je  suis  calme,  tranquille... 

Laissez-moi!  laissez-moi  ! 
fulby,  à part. 

Et  moi  qui  m’attendais  à des  cris,  il  des  larmes  ! 

Je  me  rassure  et  vois  déjà 
Que  la  jeune  beauté,  bannissant  ses  alarmes, 

Bientôt  se  consolera. 

Comme  tant  d’autres,  oui,  elle  se  calmera! 

(Il  sort  en  souriant.) 


SCENE  XI. 

(îÉRALDlNE,  seule , assise  sur  le  banc  de  pierre . 
Tony  ! Tony  ! 

C’est  son  anneau!  c’est  lui! 

(Elle  porte  l’anneau  uses  lèvres , met  sa  tète  dans  ses 
mains,  fond  en  larmes,  et  la  musique  exprime  le 
passage  de  la  douleur  à l’égarement  ; elle  se  lève.) 

AIR. 

Ma  tète  s’égare  ! 

Et  de  moi  s’empare 
Affreux  désespoir!.. 

Ne  plus  le  revoir!.. 

Non,  c'est  impossible! 

Un  sort  invincible 
Veut,  dans  ses  rigueurs, 

Séparer  nos  cœurs  ! 

L’amour  qui  m’enivre 
Saura  nous  unir!.. 

Oui,  je  le  veux  suivi  e 
Et  pour  lui  mourir! 

Sur  cette  terre,  en  mes  douleurs  cruelles, 

Hélas!  que  ferai-je  sans  lui? 

Tony,  Tony,  tu  m’appelles  ! 

Mon  bien  aimé,  mq,  voici  ! 

Me  voici  ! 

Ma  tête  s’égare  ! 

Et  de  moi  s’empare 
Affreux  désespoir,  etc. 

Tony!  Tony! 

Me  voici  ! 

Mon  bien  aimé,  me  voici  ! 

(Elle  s’élance  sur  la  margelle  du  puits  et  se  précipite 
dans  l’abîme.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Une  salle  souterraine.  A gauche,  sur  le  premier  plan,  une  H 
porte  recouverte  d’une  riche  portière.  Sur  le  deuxième 
plan,  une  autre  porte.  A droite,  au- premier  plan  et  vis- 
à-vis  du  public,  une  statue  qui  tourne  sur  son  piédestal 
et  laisse  voir  un  escalier  taillé  dans  le  roc.  Une  autre 
porte.  A droite,  mi  divan.  Au  fond,  un  dressoir  chargé 
de  coupes  et  d’argenterie.  Tables,  etc. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE  DE  SALISBURY,  FULBY. 

(Au  lever  du  rideau,  la  statue  à droite  s'écarte,  et  l’on 
aperçoit  le  comte  de  Salisbury  et  Fulby  descendant 
l’escalier.) 

le  comte,  descendant  l’escalier.  AvaMe!..  avance!., 
et  n’aie  pas  peur! 

fulby,  descendant  derrière  le  comte.  Quarante-deux 
marches  depuis  le  cab  net  du  roi...  (Regardant  autour  H 
de  lui  avec  étonnement.)  Où  sommes-nous  maintenant?  H 
le  comte.  Attends  que  j’aie  fermé  cette  issue...  la  seule 
qui  conduise  au  palais...  (Il  louche  un  ressort,  la  statue 
se  replace  devant  l’escalier  qu’elle  referme.) 

fulby.  11  me  semble  être  dans  un  conte  de  fées,  et  je 
me  demande  à quoi  peut  servir  cette  pièce  si  richement 
décorée? 

le  comte.  C’est  un  des  appartements  de  ce  palais  sou- 
terrain... et  tu  ne  vois  rien  encore.  ( Montrant  la  droite.)  ■ 
De  ce  côté  sont  des  salons  magnifiques,  des  boudoirs  élé- 
gants et  mystérieux,  que  tu  connaîtras  plus  tard...  Cette 
pièce  est  pour  toi  la  principale,  celle  où  tu  dois  exercer 
tes  nouvelles  fonctions  d’échanson. 
fulby.  La  salle  à manger?.. 

le  comte.  Tu  l’as  dit...  et  je  n’ai  pas  besoin  de  te  re-  I 
commander  une  inviolable  discrétion...  Etre  admis  dans 
les  plaisirs  d’un  roi,  c’est  une  faveur  souvent  fatale...  Il  y 
va  de  la  fortune  ou  de  la  tète... 

fulby.  Je  tâcherai  que  l’une  ne  me  fasse  pas  perdre  ■ 
l’autre...  Mais  vous.  Milord,  qui  êles  mon  protecteur  et, 
mon  maître,  daignez  me  dire  ce  que  j’aurai  à faire... 

le  comte.  Rien  de  plus  simple...  Une  vingtaine  de 
jeunes  seigneurs  vont  venir  jouer,  souper  et  s’enivrer... 

C’est  toi  qui  leur  verseras  à boire. 
fulby.  J’aurai  de  l’ouvrage  ! 

le  comte.  Mais  oui...  Aujourd’hui  surtout...  car  il  y a 
réception  d’un  nouvel  initié,  d’un  nouveau  favori,  lord 
Clarendon...  si  toutefois  il  ale  courage  de  tenter  l’épreuve 
ordinaire. 
fulby.  Laquelle?.. 

lecomte.  Silence!..  11  faut  tout  voir,  tout  enlendre  et 
n’interroger  personne. 

fulby.  C’est  pour  cela,  Milord,  que  si  vous  vouliez  d’a- 
bord tout  me  dire,  je  n’aurais  plus  rien  à demander.. Wh 
le  comte,  souriant.  C’est  juste...  Eh  bien  donc,  notre  \ 
nouvel  éehanson,  tu  as  pu  entendre  dire  que  le  feu  roi,  j 
qui  avait  passe  sa  vie  à tyranniser  ses  sujets,  avait  trouvé  J 
en  eux  une  affection... 

fulby.  Egale  a ses  bienfaits!.. 

le  comte.  Sa  popularité  était  devenue  telle,  qu’il  redou- 
tait, à chaque  instant,  quelque  visite  imprévue  et  tuinul-  L 
tueuse,  et,  pour  échapper  aux  surprises  nocturnes,  il  avait  I j 
fait  pratiquer  dans -son  palais  diverses  issues  sécrètes... 
(Montrant  la  statue  à droite.)  entre  autres  celle-ci... 
cet  escalier... 

fulby.  Que  nous  venons  de  parcourir... 
le  comte.  Qui  conduisait  de  son  cabinet  dans  cette  salle 
souterraine...  ensuite  (Montrant  la  première  porte  à \ 
gauche.)  dans  une  chambré  voisine,  où  un  puits  à moitié  j 
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ruiné  donnait  sortie  sur  une  place  de  Londres,  vis-à-vis 
la  maison  de  Bolbury. 

fulby.  Le  puits  d’Amour!.. 

le  comte.  Justement...  Après  la  mort  du  roi,  le  prince 
Edouard,  qui  lui  ressemble  peu,  et  qui  ne  craint  rien,  que 
de  ne  pas  s’amuser,  a t'ait  servir  tout  ceci  à ses  plaisirs 
secrets...  Dans  ces  salons,  témoins  de  banquets  et  de  bals 
des  plus  joyeux,  sont  entassés  les  plus  riches  ou  les  plus 
bizarres  costumes;  c’est  de  là  que  le  prince,  qu’on  croit 
souvent  livré  à de  graves  travaux,  s’échappe,  la  nuit,  pour 
aller,  avec  ses  favoris,  courir  les  rues  de  Londres;  c’est 
par  là  qn’après  de  joyeuses  orgies,  il  se  dérobe  souvent 
aux  poursuites  des  constables,  tout  étonnés  d’avoir  perdu 
scs  traces...  Bien  plus  encore...  une  des  chimères  du 
prince  est  de  ne  vouloir  auprès  de  lui  que  des  amis  véri- 
tables; et,  pour  s’assurer  du  dévouement  de  ceux  qu’il  ad- 
met dans  son  Intimité,  voici  des  épreuves  auxquelles  il  les 
soumet  : il  leur  demande  par  exemple  : — « M'aimez- 
vous  autant  que  vous-mêmes?  » Et  tous  les  courtisans  de 
répondre  : — « Ah!  Sire,  cent  fois  plus  encore!  » — 
« Exposeriez-vous  vos  jours  pour  moi?  « — « Trop  heu- 
reux d’un  pareil  sacrifice [mon  sang.!..  ma  vie!.,  à 


l’instant  même!  » — a S’il  en  est  ainsi,  ce  soir,  je  vous 
ordonne,  au  risque  de  ce  qui  pourra  en  arriver,  de  vous 
précipiter  dans  le  puits  du  carrefour.  » 
fulby.  Eh  bien? 

le  comte.  Eli  bien,  de  deux  ou  trois  cents  amis  dévoués, 
quelques-uns  seulement  eurent  ce  courage...  Je  fus  de  ce 
nombre,  et  voici  tout  le  danger  que  l’on  a à courir  ; 
grâce  à un  mécanisme  ingénieux,  ouvrage  du  Vénitien 
Vazzanina,  celui  qui,  intrépidement,  se  lance  dans  le  pré- 
cipice, est  à peine  descendu  à quelques  pieds,  qu’il  tombe 
sur  de  beaux  coussins  de  velours,  et  descend  doucement 
(Montrant  la  première  porte  à gauche.)  dans  la  cham- 
bre voisine,  où  le  prince,  après  lui  avoir  donné  l’accolade, 
l’amène  ici  prendre  place  à ses  côtés  à quelque  banquet 
mythologique,  où,  sous  des  habits  de  caractère,  tous  les 
convives  s’enivrent  jusqu’au  jour. 

fulby.  C’est  ce  qui  va  arriver  ce  soir  à lord  Clarendon... 
le  nouvel  adepte? 

le  comte.  S’il  ose  s’exposer  au  prétendu  danger,  dont 
le  mécanisme  préservateur  est  déjà  préparé. 
fulby.  Il  no  l’est  donc  pas  toujours? 
le  comte.  Non,  sans  doute...  seulement  les  jours  d’é- 
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preuves  ou  le  jours  de  nos  réunions...  afin  que,  sans  se 
présenter  au  palais,  nos  fidèles  puissent  secrètement  en- 
trer ou  sortir  par  cette  issue... 

fuldy.  Et  vous  allez  ainsi  passer  une  joyeuse  soirée?.. 

le  comte.  Moi!..  Oh!  non  du  tout...  car  j'ai  promis  au 
roi,  qui  doit  se  dire  malade,  de  remonter  au  palais,  et  de 
tenir  sa  place  dans  la  salle  de  réception  jusqu’au  départ 
des  ambassadeurs.,.  Mais,  s;  je  ne  te  revoyais  pas,  n’ou- 
blie pas,  demain,  le  message  dont  je  t’ai  parlé  pour  cette 
pauvre  Géraldine. 

fijlby.  Si  ce  n’est  que  cela,  soyez  tranquille...  c’est  déjà 
Tait... 

le  comte,  revenant  vivement.  Ettnnem’cnparlaispas? 

fuldy.  Non  vraiment,  attendu  qu'il  n'y  a pas  de  quoi  se 
presser... 

le  comte.  Eh!  pourquoi  cela? 

fiïlby.  C'est  que  vous  scmbliez  craindre,  Milord,  un 
amour  et  un  désespoir...  qui  ont  été  des  plus  raisonnables... 

le  comte,  avec  chagrin  Est-il  possible! 

fuldy.  Je  vous  promets  que  ça  ne  durera  pas,  et  que 
celle-là  sera  bien  vite  consolée,  si  elle  ne  l’était  pas  déjà 
d’avance. 

le  comte.  Ah!  c’est  indigne!..  Non...  non...  de  quoi 
vais-je  me  fâcher?..  Je  le  voulais...  je  le  désirais...  je  dois 
me  réjouir  : et,  puisque  celle-là  n’aimait  pas...  me  voili 
guéri  de  ma  constance  et  de  ma  loyauté...  J’y  renonce 
pour  jamais. 

fulby,  gaiement.  Et  vous  faites  bien,  Milord  ; ici,  à la 
cour,  c’est  du  luxe... 

tremieb  couplet. 

Le  temps  emporte  sur  ses  ailes 
I.es  chagrins  prompts  à s’envoler! 

Et  de  l’oubli  des  infidèles 
Il  faut  galment  se  consoler. 

Oui,  séchons  des  larmes  cruelles, 

Car  il  n’est  pas  juste,  ici-bas, 

Que  les  douleurs  soient  éternelles, 

Quand  les  amours  ne  le  sont  pas! 
le  comte,  écoutant  du  côté  de  la  première  chambre  à 
gauche. 

Tais-toi  ! . . N’eutends-tu  pas  dans  la  chambre  voisine?.. 

Quelqu'un  gémit!.. 

fulby,  écoutant. 

Oui...  c’est  de  ce  côté... 

I.E  COMTE. 

Bravant  la  peur,  qui,  dit-ou,  le  domine. 

Lord  Clarendon  s’est-il  précipité'?. 

fulby.  J’y  cours!  (Il  s’élance  parla  première  porte 
à gauche,  et  disparait.) 

le  comte,  aD'ectant  une  grande  gaieté. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Je  veux  au  plaisir  qui  m’appelle, 

Désormais,  consacrer  mes  jours, 

Et  des  mépris  d’une  infidèle 
Me  venger  par  d’autres  amours! 

Je  veux  courir  de  belle  en  belles  ; 

Ce  serait  folie,  ici-bas, 

De  garder  larmes  éternelles 
Aux  amours  qui  ne  le  sont  pas  !.. 


SCENE  II. 

LE  COMTE,  FULBY,  sortant  de  la  chambre  à gauche. 

fulby,  à demi-voix , vivement.  Milord!..  Milord!.. 
le  comte.  Eh  bien!.,  lord  Clarendon? 
fulby.  Ce  n’est  pas  lui...  une  jeune  fille  évanouie,  qui 
revient  à elle..;  A quelques  mots  qu’elle  a prononcés,  j’ai 
compris  qu’elle  s’était  jetée  dans  le  puits  par  désespoir 
amoureux... 

le  comte.  Allons  donc  ! 


fulby.  Et,  m’avançant  alors,  j’ai  reconnu... 
le  comte.  Qui  donc? 
fulby.  Géraldine! 
le  comte,  vivement.  Géraldine!  ! ! 
fulby,  le  retenant.  En  ce  moment,  elle  se  croit  morte 
et  dans  un  autre  monde. 

lecomte.  Ah!  courons!  (S’arrêtant.)  Grand  Dieu!.,  si 
nous  étions  surpris!.,  si  le  roi  ou  ses  amis  venaient  en  ce 
moment!.. 

fulby.  Ne  craignez  rien,  je  veillerai.  (Conduit  par  le 
comte,  il  remonte  l’escalier  à droite,  dont  ta  statue  se 
referme  sur  lui.) 


SCENE  111. 

GÉRALDINE,  LE  COMTE,  se  tenant  d’abord  à l'écart. 
DUO. 

uéraldine,  à peine  revenue  à elle,  et  s'avançant  sur  le 
théâtre. 

Oui,  j’ai  juré  de  le  suivre, 

De  revoir  mon  doux  ami  ! 

Là-haut  je  ne  pouvais  vivre. 

Mon  cœur  était  avec  lui  ! 

( Elle  se  retourne,  aperçoit  le  comte,  pousse  un  cri  et 
court  daps  ses  bras.) 

C’est  lui!.,  c’est  lui.!,  le  ciel  exauce  ma  prière! 

le  comte,  la  regardant  avec  amour. 

Pour  mol,  ma  bien-aiméo  a donc  quitté  la  terre? 

GÉRALDINE. 

La  vie  était,  sans  toi  plus  triste  que  la  mort, 

Et  je  viens  de  mourir  pour  partager  ton  sort. 

le  comte,  à part. 

Ah!  que  sa  douce  erreur  pour  mou  cœur  a de  charmes! 
Géraldine. 

Quoi!  tu  pleures!.,  doit-on  connaître  ici  les  larmes?.. 
le  comte. 

De*  larmes  de  bonheur! 

Géraldine,  regardant  le  comte  qui  est  couvert  de 
riches  habits. 

Mais  quel  air  radieux! 

Tony  le  matelot,  si  pauvre  encor  naguère  ! 

le  comte,  la  serrant  dans  ses  bras. 

Est  heureux  maintenant. 

GÉRALDINE. 

Oui,  qui  souffre  sur  terre. 

En  est  récompensé,  je  le  vois,  dans  les  cieux! 

ENSEMBLE. 

Géraldine,  en  extase. 

O vue  enchanteresse! 

C’est  ici  le  séjour 
De  l’éternelle  ivresse, 

De  l’éternel  amotn  ! 

O volupté  suprême  ! 

O volupté  des  dieux  ! 

Je  revois  ce  que  j’aime; 

Pour  moi  s’ouvrent  les  cieuxi 
le  comte. 

O vue  enchanteresse! 

C’est  ici  le  séjour 
De  l’éternelle  ivresse. 

De  l’éternel  amour  ! 

O volupté  suprême! 

O volupté  des  dieux! 

Oui,  pour  celui  qui  l'aime 
Le  ciel  est  dans  tes  yeux  ! 

t, f,  comte,  à Géraldine  dont  les  genoux  fléchissent. 
Quoi!  tu  chancelles! 

Géraldine. 

Oui,  tant  de  bonheur  m'oppresse... 
Et  près  de  toi,  mon  seul  trésor, 

Je  mourrais  de  jpie  et  d’ivresse. 

Si  je  pouvais  mourir  encor! 
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REPRISE  DE  L’ENSEMBLE. 

GÉRALDINE. 

O vue  enchanteresse!  etc. 

LE  COMTE. 

O vue  enchanteresse!  etc. 

SCENE  IV. 

Les  mêmes,  FULBY. 

fulby,  redescendant  vivement  l’escalier  à droite  et 
s’approchant  du  comte,  lui  dit  à voix  basse.  Milord, 
Milord!  le  roi  s’apprête  à sortir  de  son  cabinet. 

le  comte,  regardant  Géraldine.  Ah!  qu’il  ne  la  voie 
pas!  ( Avec  impatience.)  Et  la  quitter  en  ce  moment... 
pour  aller  recevoir  les  envoyés  du  Hainaut!.. 
fulby.  Ne  craignez  rien,  je  serai  près  d’elle... 
le  comte.  Reconduis-la  vite...  là-haut...  chez  elle... 
sans  lui  rien  dire...  Plus  tard  je  lui  expliquerai... 

Géraldine,  revenant  sur  le  bord  du  théâtre  et  voyant 
Fulby  vêtu  de  riches  habits.  Et  lui  aussi,  le  pauvre  eu- 
fant!..  mort!.,  mort  comme  moi... 

fulby,  souriant.  Oui,  exactement  comme  vous. 
Géraldine.  Je  disais  bien  qu’il  se  tuerait  à courir  ainsi 
sur  les  toits!..  {Avec  naïveté.)  Est-ce  comme  ça  que  ça 
vous  est  arrivé?.. 

le  comte.  Partez,  Géraldine,  partez! 

Géraldine.  Partir! 

le  comte.  Oui,  dans  ce  moment,  il  le  faut...  Encore 
quelques  instants  de  séparation,  et  après...  réunis  pour  ne 
plus  nous  quitter...  Adieu!  {Au  moment  où  Géraldine 
tourne  la  tête,  il  s’élance  par  l’escalier,  et  disparaît;  la 
statue  se  replace  et  ferme  l’issue.) 

Géraldine,  se  retournant,  et  avec  stupéfaction.  Dis- 
paru!.. et  avant  de  nous  revoir,  séparés  encore!..  Pour- 
quoi?.. 

fulby.  Pourquoi! ..  parce  qu’il  y a des  dangers  que  vous 
ne  pouvez  comprendre  et  qui  vous  menacent. 

Géraldine.  Ici!.,  des  dangers!.. 
fulby,  vivement.  Oui,  vraiment...  et  si  vous  êtes  do- 
cile, si  vous  me  suivez  sans  rien  demander...  plus  rien  à 
craindre  pour  vous  et  pour  lui!.. 

Géraldine,  vivement.  Pour  lui?..  Me  voilà...  me  voilà! 
Partons  !.. 

fulby,  l’entraînant  vers  la  porte  à gauche.  Venez... 
{[ls  vont  pour  entrer  par  la  première  porte  à gauche, 
un  grand  bruit  et  des  éclats  de  rire  se  font  entendre. 
La  musique  commence.) 

fulby,  s’arrêtant  et  écoutant.  Non...  attendez.;.  {A 
part.)  Nos  jeunes  seigneurs  qui  arrivent... 

Géraldine,  effrayée.  Ah!  mon  Dieu!  on  dirait  un  rire 
de  démons... 

fulby.  C’est  cela  mêqie!..  vous  l’avez  dit...  Il  faut  les 
éviter!..  Là,  de  ce  côté...  dans  cette  pièce  que  je  regardais 
tout  à l’heure...  [Lui  montrant  la  deuxième. porte  à 
gauche.)  Et  surtout  ne  sortez  pas  que  je  ne  vienne  vous 
chercher... 

Géraldine.  Oui...  oui,  Monsieur...  {Elle  entre  dans  la 
seconde  chambre  à gauche.  Fulby  referme  vivement  la 
porte,  dont  il  prend  la  clef.) 


SCENE  V. 

FULBY,  NOTTINGHAM,  quelques  Amis  du  prince  sortent 
de  la  première  porte  à gauche,  en  riant  aux  éclats, 
LE  ROI  paraît  ensuite  par  l’escalier,  suivi  d’autres 
Seigneurs. 

nottingiiam, annonçant.  Leroi!  Messieurs.  ( Tous  s’in- 
clinent avec  respect.) 


le  roi,  riant. 

Lord  Clarendon,  malgré  sou  courage  invincible. 

N’a  pas  osé  tenter  cette  épreuve  terrible. 

11  faudra  nous  passer  de  lui... 

Que  ferons-nous  ce  soir... 

TOUS. 

Parlez  ! 
le  roi. 

Non,  Dieu  merci... 

C’est  à vous  de  chercher. 

CHŒUR. 

Cherchons  donc,  mes  amis! 
Cherchons,  cherchons  donc,  mes  amis! 

Hors  la  raison,  tout  est  permis, 

Et  les  refrains  les  plus  hardis, 

Et  les  plus  piquantes  houris  ; 

Un  jeu  d’enfer,  des  vins  exquis... 

Que  leurs  flots  coulent! 

Que  les  dés  roulent  ! 

Cherchons  bien,  cherchons,  mes  amis, 

Hors  la  raison,  tout  est  permis! 

{Tout  à coup  la  voix  de  Géraldine  se  fait  entendre. 
Tous  s’arrêtent  avec  étonnement.) 

Géraldine,  dans  la  deuxième  chambre  à gauche. 

Dieu  tutélaire, 

• En  toi  j’espère! 

Que  ma  prière 
Monte  vers  toi! 

Ma  voix  t’implore! 

Lui  que  j’adore. 

Qu’il  vienne  encore 
Auprès  de  moi  ! 
tous,  écoutant. 

Une  femme  en  ces  lieux! 

NOTTINGHAM. 

Une  voix  inconnue* 

LE  ROI. 

Par  qui  donc  le  secret  a-t-il  été  trahi  ? 

fulby,  à part. 

Ah!  c’en  est  fait!  l’imprudente  est  perdue  ! 
nottingham,  montrant  la  deuxième  porte  à gauche. 
C’est  par  ici!.. 

TOUS. 

C’est  par  ici  ! 

[A  la  fin  du  morceau,  le  roi  s’élance  vers  la  porte  à 
gauche .) 

le  roi.  Mais  je  ne  puis  ouvrir  cette  porte...  Qui  de 
vous  en  a la  clef?..  Nottingham?..  Fulby?.. 
nottingham.  Ce  n’est  pas  moi... 
fulby,  avec  embarras.  Ni  moi,  Sire...  je  vous  assure... 
le  roi.  Eli  bien  ! brisons  la  porte... 
tous,  excepté  Fulby.  Oui...  oui...  brisons  la  porte!.. 
{Ils  s’élancent.) 

fulby,  se  jetant  à genoux  devant  le  roi.  Non,  Sire, 
non...  je  vous  en  supplie! 

le  roi,  revenant  sur  le  devant  de  la  scène.  Connal- 
trais-tu  la  dame  mystérieuse?.. 
fulby.  Oui,  Sire... 

le  roi.  C’est  peut-être  lui  .qui  a eu  l’audace  de  l’ame- 
ner?.. 

fulby,  très-troublé.  Moi!.,  c’est-à-dire... 
nottingham,  sévèrement.  Voilà  le  coupable!.. 
fulby,  s’inclinant . Pardon,  Sire... 
le  roi,  sévèrement.  Il  no  s’agit  pas  de  cela.»  (Le  fai- 
sant relever.)  Est-elle  jolie?..  , 
fulby.  Charmante...  hélas!.. 

' le  roi.  11  n’y  a que  cela  qui  t’excuse...  Est-ce  ta  maî- 
tresse? 

fulby,  hésitant.  Mais...  c’est  possible... 
le  roi.  Voyez-vous,  déjà...  (D’un  ton  de  reproche.) 
Libertin!..  (Se  retournant  vers  Nottingham,  à voix 
basse.)  Le  comte  de  Salisbury  avait  raison  de  me  le  re- 
commander pour  échanson...  Il  <T  des  dispositions... 
nottingham,  s’inclinant.  Oui,  Sire...  Et  puis,  il  est  à 
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bonne  école!..  A force  de  nous  verser  à boire,  il  appren- 


dre... 

le  roi.  Gomment  le  roi  boit!  (Se  tournant  vers  Fulby.) 
Fulby,  nous  vous  pardonnons.  . à vous!..  (Avec  solen- 
nité.) Mais  les  lois  avant  tout...  celles  du  fisc  sont  sévères 
et  inflexibles,  tout  ce  qui  entre  ici  eu  fraude  est  confisqué 
à noire  profit... 

fulby,  effrayé.  O ciel! 
le  roi.  Je  l’ai  dit... 
tous.  Le  roi  l’a  dit  !... 

le  roi,  se  dirigeant  vers  l'appartement  à gauche.  Et  | 
je  vais  à l’instant  même... 

fulby,  l’arrêtant.  Non,  Sire!  que  Votre  Majesté  prenne 
bien  garde  ! la  jeune  fille  qui  est  là  ne  m’appartient  pas  ; 
elle  n’a  pas  été  amenée,  ni  cachée  par  moi...  elle  y est 
venue  toute  seule  et  d’elle-méme... 
le  roi.  Et  d’où  est-elle  venue’ 
fulby.  De  là-haut!  par  le  puits... 
le  roi.  Par  le  puits! 

Fulby.  Dans  un  désespoir  d’amour,  elle  s’est  précipi- 
tée... 

le  roi.  Pas  possible  ! 

fulby.  Et  ce  qui  vous  paraîtra  plus  extraordinaire  en- 
core, c’est  que,  depuis  quelques  instants  qu’elle  est  ici... 
elle  peuse  avoir  perdu  la  vie  et  se  croit  dans  les  régigns 
infernales... 

le  roi.  Admirable!..  Que  rien  ne  détruise  son  erreur!., 
au  contraire...  Habitants  de  l’autre  monde,  que  chacun 
soit  à son  rôle  et  à sa  réplique...  Entourons  la  nouvelle 
venue  de  tant  d’hommages  et  de  plaisirs,  que,  s’il  faut  plus 
tard  qu’elle  revoie  le  jour  et  retourne  sur  terre,  elle  y re- 
grette toute  sa  vie  le  temps  de  son  trépas. 

nottingham.  Je  comprends...  (Il  parle  bas  à plusieurs 
seigneurs,  qui  sortent  par  le  fond.)  Allez,  mes  amis, 
allez!.. 

le  roi.  Ici,  la  salle  du  banquet  ; et  quand  ses  lèvres  au- 
ront effleuré  ce  nectar...  (A  Nottingham.)  tu  sais...  qui 
procure  si  douce  ivresse,  et  surtout  si  doux  sommeil...  (A 
Fulby.)  C'est  toi  qui  verseras... 
fulby,  à part.  O ciel  !..  ( Uaut .)  Qui,  moi?.. 
le  roi.  Toi-même,  et  à coupe  pleine...  (A  Nottingham.) 

Elle  croira,  en  revenant  à la  vie  et  en  voyant  son  maître 
à ses  genoux,  avoir  quitté  les  enfers  pour  l’Olympe. 

fulby,  à part.  Passe  pour  l’enfer,  mais  l'Olympe... 
c’est  trop  fort!..  Je  ne  puis,  je  ne  dois  pas  souffrir... 

le  roi.  Qu’as-tu  donc?  puisque  ce  n’est  pas  toi  qu’elle 
aime  et  dont  elle  est  aimée  !.. 

fulby.  Non...  non,  sans  doute  ..  Mais,  s’il  faut  tout  vous 
avouer...  celui  qui  l’adore  est  un  noble  seigneur,  qui  m’a- 
vait chargé  de  la  conduire  chez  elle...  uu  des  favoris,  un 
des  amis  de  Votre  Majesté... 
le  roi.  Et  qui  donc? 
fulby.  Le  comte  de  Salisbury. 
le  roi.  Salisbury  ! 

CHANT. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

LE  ROI  ET  NOTTINGHAM. 

Trahison!  trahison! 

Pareille  défiance 

Est  pour  nous  une  offense 

Indigne  de  pardon. 

Non,  non,  point  de  pardon  ! 

NOTTINGHAM. 

Nous  cacher  son  amour! 

LE  ROI. 

Plus  encor!.,  sa  maitres.se! 

NOTTINGHAM. 

Lorsque,  d’après  nos  lois,  et  d’après  nos  statuts, 

Tous  les  secrets  d’amuur  doivent  être  connus! 

LE  ROI. 

Moi,  qui  lui  disais  tout,  ou  fillette  ou  princesse! 

NOTTINGHAM. 

C’est  manquera  son  prince,  ainsi  qu’à  l’amitié. 


fulby,  timidement. 

Mais,  Messieurs,  cependant... 

NOTTINGHAM. 

Une  action  si  noire 

De  nous  ne  doit  attendre  excuse  ni  pitié  ! 

LE  ROI. 

Et  lui  ravir  sa  belle  est  œuvre  méritoire. 

NOTTINGHAM. 

Le  roi  l’a  dit  ! 

LE  ROI. 

Je  l’ai  dit. 

(En  ce  moment  les  favoris  du  roi  rentrent  en  scène, 
revêtus  de  costumes  diaboliques.  Nottingham,  à voix 
basse,  les  a mis  au  fait  de  ce  qui  sc  passe  ) 

CHOEUR. 

Trahison! 

Courons  à la  vengeance  ! 

Pour  une  telle  offense. 

Ni  grâce,  ni  pardon. 

Non,  non,  point  de  pardon! 

(Fulby,  sur  un  geste  d’autorité  du  roi,  lui  a remis  la 
clef  de  la  chambre  où  est  enfermée  Géraldine.  Le  roi 
passe  cette  clef  à Nottingham,  puis  il  sort  par  le  fond 
pour  aller  revêtir  un  costume.  Nottingham,  qui  a 
jeté  à la  hâte  sur  ses  épaules  une  espèce  de  dalmati- 
que  infernale,  se  précipite,  suivi  des  seigneurs,  dans 
la  deuxième  chambre  à gauche , d'où  ils  ressortent 
aussitôt,  en  entraînant  Géraldine,  qui,  saisie  d’ef- 
froi, se  cache  la  tête  dans  ses  mains.) 


SCÈNE  VI. 

Les  memes,  GÉRALDINE,  FULBY,  sur  le  devant  du 
théâtre,  à droite. 

Géraldine,  au  comble  de  la  frayeur. 

Ali!  messieurs  les  démons,  prenez  pitié  de  moi! 

(Elle  aperçoit  Fulby,  pousse  un  cri,  et  court  se  réfugier 
près  de  lui.) 

Fulby  ! 

(Lui  montrant  les  seigneurs  déguisés.) 

Rien  qu’en  voyant  ces  vilaines  figures... 
fulby,  aux  seigneurs. 

C’est  aimable  pour  vous! 

GÉRALDINE. 

Je  tressaille  d’effroi; 

Et  de  l’enfer,  déjà,  je  prévois  les  tortures! 

FULBY. 

Ne  craignez  rien  .. 

Géraldine,  se  cachant  les  yeux  avec  la  main. 

Je  n’ose  ouvrir  les  yeux! 

C’est  l’enfer,  n’est-ce  pas? 

(Dans  ce  moment  on  apporte  de  grands  bols  de  punch 
enflammés,  et  Géraldine,  entr’ouvant  les  yeux  et  re- 
gardant entre  ses  doigts,  s’écrie  :) 

J’en  vois  aussi  les  feux  ! ! ! 
CHŒUR,  vif  et  bruyant. 

De  ce  punch  qui  fume, 

La  rougeâtre  écume, 

. En  mes  sens  allume 
Le  feu  du  désir! 

Sa  lave  brûlante 
M’enivre  et  m’enchante. 

Je  ris  et  je  chante... 

Délire  et  plaisir! 

(Les  uns  se  versent  des  verres  de  punch,  ou  avec  des 
cuillers  agitent  la  flamme  des  bols,  tandis  que  les 
autres  entourent  Géraldine  qui  fuit  épouvantée.) 


SCENE  VII. 

Les  mêmes,  LE  ROI,  en  riche  costume  de  divinité  in- 
fernale, une  couronne  sur  la  tête.  , 

Géraldine,  courant  au  roi. 

Ah  ! Monseigneur, *protègez-moi  ! 
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le  roi,  la  regardant. 

O ciel! 

nottingham,  la  regardant  aussi. 
Elle  est  ma  foi  jolie  ! 

LE  ROI. 

C’est  elle  qu’ici  je  revoi! 

NOTTINGHAM. 

Ou’cst-ce  donc? 

le  roi,  à voix  basse. 

La  beauté  qu’hier  j’avais  suivie  ! 
Géraldine,  examinant  le  roi,  à Fulby. 
Quel  est  donc  ce  nouveau  démon 
Qui  me  regarde  ainsi? 

fulby,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 

C’est  monseigneur  Pluton, 
Roi  de  ces  lieux,..  Voyez  sa  brillante  couronne! 

Géraldine,  interdite. 


Qui  veut  sur  vous  régner  par  le  plaisir. 

Quant  à mon  sceptre,  je  le  donne 
A la  beauté...  C’est  vous  l’offrir!.. 

REPRISE  DU  CHŒUR. 

De  ce  punch  qui  fume,. 

La  rougeâtre  écume, 

Eu  mes  sens  allume 
Le  feu  du  désir! 

Sa  lave  brûlante 
M’enivre  et  m’enchante. 

Je  ris  et  je  chante.. 

Délire  et  plaisir! 

Géraldine,  regardant  avec  inquiétude  autour  d'elle. 
Mais  je  ne  le  vois  pas! 

le  roi. 

Qui  donc  ? 

GÉRALDINE. 

Pardon,  monseigneur  Pluton! 

Rcverrai-je  bientôt  ici... 

LE  ROI. 

Le  brillant  Salisbury?.. 

Géraldine,  étonnée. 

Non  pas!  mais  Tony,  mon  ami... 
le  roi,  bas,  à Fulby,  en  riant. 

Pauvre  Salisbury!.. 

(Haut,  à Géraldine.) 

C’en  est  un  autre!  Et  quel  est  ce  Tony? 

GÉRALDINE. 

COUPLETS. 

PREMIER  COUPLET. 

Tôny  le  matelot  m’a  prise  pour  maîtresse. 

CHŒUR  DES  DÉMONS,  avec  un  rire  infernal. 

Ah!  ah!  buvons! 

GÉRALDINE. 

Et  moi  j’avais  juré  de  le  chérir  sans  cesse... 

CHŒUR  DES  DÉMONS. 

Ah!  ah!  buvons  ! 

GÉRALDINE. 

Mais  il  est  mort,  mon  doux  ami, 

Et  j'ai  voulu  mourir  aussi. 

Pour  guérir  d’amour...  Ah!  bien  oui! 

Quoiqu’on  soit  morte, 

Ça  n’y  fait  rien. 

L’amour  l’emporte, 

Et  je  sens  bien 

Que  je  vais  toujours  y rêvant 
Comme  de  mon  vivant. 

CHŒUR,  riant. 

La  pauvre  fille, 

Qu’elle  est  gentille  ! 

A ses  amours  buvons! 

Buvons! 

Géraldine,  leur  faisant  la  révérence. 

Messieurs  les  démons. 

Vous  êtes  bien  bons! 

(En  ce  moment , le  roi  fait  signe  à Fulby  de  remplir  une 


coupe  avec  un  flacon  que  Nottingham  lui  passe.  Fulby 
hésite,  mais  obéit.  Le  roi  présente  la  coupe  a Géral- 
dine qui  boit.) 

GÉRALDINE. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Tony  le  matelot,  toujours  fidèle  et  tendre... 

CHŒUR,  riant. 

Ah!  ah!  buvons! 

GÉRALDINE. 

M’a  dit  qu’il  reviendrait,  et  je  suis  à l’attendre... 

CHŒUR. 

Ah!  ah!  buvons! 

Géraldine,  au  roi  et  aux  autres  convives. 
Dites-moi,  si  je  dois  bientôt 
Revoir  Tony  le  matelot. 

Oui,  Messieurs,  Messieurs...  il  le  faut!.. 

Quoiqu’on  soit  morte. 

Ça  n’y  fait  rien, 

L’amour  l’emporte, 

Et  je  sens  bien 

Que  mon  cœur  va  toujours  battant, 

Toujours,  comme  de  mon  vivant! 

CHŒUR. 

La  pauvre  fille, 

Qu’elle  est  gentille  ! 

(Levant  leurs  verres  pour  trinquer.) 

A ses  amours  buvons  ! 

Buvons! 

Géraldine,  faisant  la  révérence.  - 
Messieurs  les  démons 
Vous  êtes  bien  bons  ! 

le  roi,  s’approchant  de  Géraldine  dont  il  prend  la 
main. 

Cet  amant  si  tendre, 

On  peut  te  le  rendre. 

Géraldine,  dont  la  tète  est  déjà  appesantie. 
Monseigneur  Pluton, 

Vous  êtes  bien  bon! 

LE  ROI. 

Un  autre  lui-même  . 

Te  dira  : Je  t’aime. 

. Viens,  viens  dans  les  cicux 

Recevoir  ses  vœux! 

GÉRALDINE,  chancelant  et  portant  la  main  à son  front. 
Un  voile  mystérieux 
S’étend  soudain  sur  mes  yeux. 

ENSEMBLE. 

Est-ce  lui,  qui  déjà  m’appelle  dans  les  cieux? 

LE  ROI  ET  LE  CUOEUR. 

Oui,  c’est  lui  qui  déjà  t’appelle  dans  les  cieux  ! 
fulby,  à part. 

O perfides  complots!  ô breuvage  odieux! 

Déjà  vont  s’égarer  et  ses  sens  et  ses  yeux! 

(Le  roi  soutient  Géraldine,  qui  va  en  chancelant  s as- 
seoir sur  le  divan  à droite,  où  elle  s’endort  bientôt. 
Nottingham,  qui,  quelques  instants,  a.  écouté  à la 
porte  de  l’escalier  secret,  s’approche  précipitamment 
du  roi.) 


SCENE  VIII. 

GÉRALDINE,  assise  à droite  et  sommeillant ; NOT- 
TINGHAM, près  d'elle  ; LE  ROI,  LE  COMTE  DS  SALIS- 
BURY, descendant  de  l'escalicr  à droite. 

le  roi,  allant  vers  la  porte  secrète  qui  s'est  ouverte. 
Salisbury,  est-ce  vous?.. 

lecomte,  entrant.  Oui,  Sire;  mais  comment  se  fait-il  ?.. 
Quelle  obscurité?.. 

le  roi.  Nous  sortons  de  table,  et  nos  convives  sont  dans 
les  salons  voisins  à boire  les  vins  d’Espagne... 

le  comte.  Les  envoyés  du  Hainaut  sont  partis,  la  prin- 
cesse est  rentrée  dans  ses  appartements,  et  je  viens  re- 
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joindre  Votre  Majesté,  que  je  ne  veux  pas  plus  abandon- 
' lier  dans  sus  plaisirs  que  dans  scs  dangers... 

le  roi.  Ah  ! quoique  absent,  tu  étais  ici...  par  la  pensée.. 

Je  ne  t’attendais  pas,  et  cependant  je  m’occupais  de  toi. 
le  comte.  En  vérité! 

le  roi.  Oui  ; remonte  dans  mon  cabinet  où  j’ai  à te 
parler...  un  conseil  à te  demander... 
le  comte.  Et  pourquoi  pas  ici? 

le  roi,  à voix  basse.  Parce  qu’il  s’agit  de  Noltingham, 
qui  ne  t’aime  guère...  ( Noltingham  s’approche  dans 
l'obscurité.) 

le  comte.  J’en  conviens. 

le  roi,  de  même.  Et  qui  n’a  jamais  manqué  de  te  des- 
servir. . (En  riant.)  Nous  tramons,  dans  ce  moment, 
contre  lui  un  complot  délicieux. 
le  comte.  Je  me  récuse! 

le  roi.  Aussi,  je  ne  le  demande  que  ton  avis...  Une 
maltresse  charmante...  une  grande  dame...  passion  mys- 
térieuse qu’il  a voulu  nous  cacher... 
le  comte,  riant.  Est-il  possible? 
le  roi.  Et  comme,  d’après  nos  règlements,  art.  1er,  en 
fait  de  bonnes  fortunes  on  doit  tout  se  dire... 
le  comte,  de  même.  Plus  que  moins! 
i.e  roi.  J’ai,  dans  ce  moment,  le  moyen  le  plus  piquant 
de  le  punir  et  de  nous  venger,  en  lui  enlevant  sa  maî- 
tresse... Ce  moyen,  faut-il  eu  profiter?.. 
le  comte.  Certainement,  c’est  de  bonne  guerre! 
fulby,  à part.  Le  malheureux!] 
le  roi.  Ainsi  donc,  ton  avis?.. 
le  comte.  Est  celui  de  Votre  Majesté.,. 
fulby,  à part , avec  douleur.  Ce  que  c’estque  d’être 
courtisan  ! 

le  roi.  Alors,  pour  bien  combiner  nos  mesures,  et  sur- 
tout pour  que  rien  ne  nous  dérange,  va-t’en!..  Va  m’at- 
tendre dans  mon  cabinet  où  je  ne  tarderai  point  à te  re- 
joindre, car  j’entends  que  tu  sois  du  complot. 
le  comte.  Mais,  Sire... 

le  roi.  Oh!  que  tu  le  veuilles,  ou  non,  tu  en  seras. 
le  comte,  s'inclintmt.  C’est  trop  de  bontés... 
fulby,  à part.  C’est  trop  de  perfidie!..  Et  quoiqu’il 
doive  m’en  coûter...  (fi  se  glisse  sur  l’escalier.) 

le  roi,  serrant  la  main  du  comte.  Au  revoir,  comte, 
àbientot!..  (Le  roi  se  retourne  vers  Noltingham;  pen- 
dant ce  temps,  le  comte  fait  quelques  pas  sur  l’escalier 
et  y trouve  Fulby  qui  l’attend.) 

fulby,  à voix  basse.  Un  grand  danger  vous  menace... 
Venez!.,  hâtez-vous  de  le  prévenir.  ( L'escalier  se  re- 
ferme.) 

SCENE  IX. 

GÉRALDINE,  endormie,  NOTTINGHAM,  LE  ROI,  les 
Seigneurs,  qui  reviennent  avec  des  flambeaux 
FINALE. 

le  roi  et  le  choeur,  à demi-voix. 

Voici  l’heure  de  la  vengeance. 

Plaisir  des  rois!  plaisir  des  dieux! 

l’heure  s’avance; 

Sans  bruit,  Messieurs,  quittez  ces  lieux; 

Le  roi  l’a  dit,  quittons  ces  lieux  .. 
le  roi,  aux  courtisans. 

Pas  de  bruit  dans  la  ville,  où  déjà  l’on  sommeille. 
Redoutez  le  shérif  et  les  rondes  de  nuit... 

(A  Nottingliam,  montrant  la  chambre  à gauche.) 
Toi,  Nottingliam,  là,  reste  seul  et  veille. 

Et  préviens-nous  gu  moindre  bruit. 
(Noltingham  entre  dans  lapremière  chambre  à gauche.) 
tous,  sortant. 

Voici  l’heure  de  la  vengeance. 

Plaisir  des  rois!  plaisir  4es  dieux, 
Retirons-nous,  l’heure  s’avance; 

Sans  bruit,  Messieurs,  quittons  ces  lieux. 


Relirez-vous,  > 
Retirons-nous,  J 


SCENE  X. 


GÉRALDINE,  endormie  sur  le  divan  à droite;  LEROI. 
le  roi,  s’approchant  de  Géraldine  qu’il  regarde. 


AIR. 

Que  de  grâces!  que  de  charmes! 

Par  les  amours  enviés. 

Les  dieux  te  rendraient  les  armes. 

Et  les  rois  sont  à tes  piés. 

Et  notre  favori,  qui  jaloux  dissimule, 

Et  veut  à nos  regards  cacher  tant  de  trésors. 

Lui  ravir  ce  qu’il  aime!..  Est-ce  bien?.. 

(Il  s’arrête  et  reprend  vivement.) 

Vain  scrupule!.. 

En  la  voyant  si  belle,  il  n’est  plus  de  remords  ! 

Que  de  grâces!  que  de  charmes! 

Par  les  amours  enviés. 

Les  dieux  te  rendraient  les  armes, 

Et  les  rois  sont  à tes  piés. 

(Géraldine  fait  un  mouvement,  le  roi  tressaille.) 
Elle  s’éveille!..  Non!.,  elle  lutte  en  rêvant 
Contre  l’effet  de  ce  philtre  puissant! 


DUO. 

Géraldine,  à moitié  endormie. 

Je  crois  le  voir!  je  crois  l’entendre! 

Par  lui  je  sors  du  noir  séjour! 

Le  ciel  pardonne  et  vient  me  rendre 
Et  sa  présence  et  son  amour! 

Tony!  Tony! 
le  roi,  l’écoutant. 

Que  dit-elle? 

C’est  toujours  ce  Tony  qu’elle  aime,  qu’elle  appelle  ; 

Ce  n’est  donc  pas  Salisbury  ! 

Géraldine,  continuant  toujours  son  rêve. 

Je  te  revois!  l'enfer  en  ciel  se  change! 

LE  ROI. 

Et  loin  de  trahir  un  ami. 

C’est  au  contraire  ici  moi  qui  le  venge! 

Géraldine,  qui  s’est  levée,  s’avance  comme  en  extase. 
Tony!  Tony! 

le  roi,  lui  tendant  la  main. 

Me  voici  ! 

GÉRALDINE. 

C’est  bien  toi...  n’est-ce  pas? 

LE  ROI. 

Plus  d’absence! 

GÉRALDINE. 

Plus  de  trépas  ! 

ENSEMBLE. 

Délices  étranges! 

Et  dont  la  douceur 
Du  bonheur  des  anges 

Enivre  { mon  1 cœur! 

• son  J 

Oui,  j mon  | œil  découvre 
’ 1 son  ) 

Célestes  lambris! 

C’est  le  ciel  qui  s’ouvre, 

C’est  le  paradis  ! 

le  roi,  tombant  à ses  pieds. 

Oui,  c’est  ton  amant,  c’est  ton  roi. 

Qui  ne  veut  vivre  que  pour  toi! 

ENSEMBLE. 

Délices  étranges, 

Et  dont  la  douceur 
Du  bonheur  des  anges 
Enivre  mon  cœur! 

Mon  œil  vous  découvre, 

Célestes  lambris  ! 

C’est  le  ciel  qui  s’ouvre, 

C’est  le  paradis! 

(Après  cet  ensemble,  Géraldine,  soutenue  par  le  toi,  fl 
revient  s’asseoir  sur  le  divan  où  elle  se  rendort.)  1 


LE  PUITS  D’AMOUR. 


SCENE  XI. 

Les  mêmes,  NOTTINGHAM. 

{La  musique  continue  pendant  le  rapide  dialogue  qui 
suit.) 

nottingham,  entrant  vivement  par  la  première  porte 
à gauche.  Sire1..  Sire!.,  fuyez!.,  nous  sommes  décou- 
verts!.. le  shérif  et  ses  constables  sont  descendus  par  le 
puits  .. 

le  roi.  S’ils  trouvaient  le  roi  ici!.,  que  penseraient-ils? 
Vite,  retirons-nous.,.  Mais  cette  jeune  fille  ?.. 
nottingham.  Je  m’en  charge!..  Fuyez,  Sire,  fuyez! 
le  roi,  allant  à la  porte  de  l’escalier  à droite  qu'il 
essaie  d’ouvrir.  Fermée...  fermée  en  dehors!.. 


SCENE  XII. 

Les  mêmes,  le  shérif  BOLBURY,  Constables,  se  précipi- 
tant par  la  première  porte  à gauche. 

LE  CHŒUR,  montrant  le  roi  et  Nottingham. 

En  prison  il  faut  les  conduire, 

Ces  bandits  que  le  crime  attire  ; 

Leur  forfait,  amis,  dés  demain. 

Recevra  châtiment  certain. 

{Les  constables,  sur  l’ordre  du  shérif,  entourent  le  roi, 
que  Nottingham  défend,  Tout  à coup,  Bolbury  aper- 
çoit Géraldine.) 

BOLBURY. 

Dieu!  qu’ai-je  vu?.,  ma  fiancée! 

Que,  tantôt,  chez  moi  j’ai  laissée  !.. 

LE  ROI. 

Je  comprends...  Vous  êtes  Tony? 
bolbury,  furieux. 

Eh!  non!  je  suis  le  shérif  Bolbury. 

le  roi. 

Bolbury  ! 

Encore  un!.,  moi  compris!..  Pauvre  Salisbury! 

nottingham,  à de  mi-voix  au  shérif,  montrant  le  roi. 

Vous  ignorez  le  nom  de  Milord  qu;  voiei^ 

boldury,  montrant  un  papier  qu’il  tient. 

C’est  le  faux  Edouard...  j’ai  la  preuve  certaine... 
le  roi  et  nottingium. 

Écoutez!.. 

bolbury. 

C’est  assez!..  Ailons  qu’on  les  entraîne! 

CHŒUR. 

En  prison  il  faut  les  conduire. 

Ces  brigands  que  le  crime  attire! 

Leur  forfait,  amis,  des  domain, 

Recevra  châtiment  certain  : 

[Un  des  constables  prend  les  flambeaux  et  passe  devant 
le  roi  et  Nottingham,  qu’on  va  faire  remonter  par 
le  puits.  Le  shérif  les  suit  en  donnant  encore  des 
instructions  à ses  agents.  Le  théâtre  est  devenu  obs- 
cur. Salisbury,  qui  a entr’ouvert  la  porte  de  l’esca- 
lier secret  et  guetté  le  moment,  s’avance  alors, 
prend  Géraldine  dans  ses  bras,  l’enlève  et  l'emporte 
par  l’escalier  dont  la  porte  se  referme  vivement. 
Quelques  constables  reviennent  alors  avec  les  flam 
beaux:  le  théâtre  s’éclaire.) 
bolbury,  désignant  le  divan  où  était  Géraldine. 

Que  par  nous,  m untenant,  elle  soit  secourue  ! 

(S'approchant .) 

> Disparu®  ! ! ! 
tous. 

Disparue  ! ! ! 

{Us  restent  stupéfaits  et  regardent  de  tous  côtés,  en  se 
frottant  les  yeux.  Bolbury,  atterre , chancelle  et 
tombe  sur  le  divan.) 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  palais  du  roi.  — Un  riche  appartement.  Portes  au 
fond  et  latérales.  Tables,  fauteuils,  etc. 

SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE  DE  SALISBURY,  GÉRALDINE. 

Géraldine,  naïvement.  Ainsi  donc,  j’existe  encore? 
le  comte.  Oui,  Géraldine!.. 

Géraldine.  Vous  en  êtes  bien  sûr? 
le  comte.  Je  te  le  promets  ! 

Géraldine.  Et  vous  aussi? 

le  comte,  lui  serrant  la  main  contre  son  coeur.  Vois 
plutôt! 

Géraldine.  Dame!  ça  en  a bien  l’air!.. 
le  comte,  voulant  l’embrasser.  Et  si  tu  doutes  encore?.. 
Géraldine, vivement.  Non,  Monsieur...  non...  je  vous 
crois...  ( Regardant  autour  d’elle.)  Mais  dire  que  nous 
sommes  ici  dans  un  palais...  le  palais  du  roi...  Il  ne  vou- 
dra jamais  qu’une  pauvre  fille  telle  que  moi  épouse  un 
grand  seigneur  tel  que  vous! 

le  comte.  Non...  car  il  me  destine  une  noble  et  riche 
héritière,  miss  Oventry,  que  l’ou  attend  aujourd’hui... 
Mais,  dussé-je  perdre  la  faveur  du  maître,  dussé-je  m’ex- 
poser  à toute  sa  colère...  je  te  J’ai  dit...  mon  sort  sera 
uni  au  tien!.. 

Géraldine,  tristement.  Ab  ! j’en  étais  bien  plus  sûre 
dans  l’autre  monde  que  dans  celui-ci! 

le  comte.  L’important,  dans  ce  moment,  c’est  qu’on  ne 
te  voie  pas...  Nous  ne  pouvons  retourner  par  où  nous 
sommes  venus...  il  y aurait  trop  dedangers.  . mais  le  jour 
a paru...  les  portes  du  palais  doivent  être  ouverles,  je  vais 
voir  si  nous  pouvons  sortir.  . Attends-moi  là,  et  n’aie  pas 
peur!  (Il  sort  par  le  fond.) 

SCENE  II. 

GÉRALDINE,  seule. 

RÉCITATIF. 

Il  s’éloigne,  et  pourtant  je  reste  sans  effroi, 

Car  son  doux  souvenir  est  toujours  avec  moi! 

AIR. 

Rêves  d’amour,  rêves  de  gloire. 

Douce  voix  qui  guidez  mes  pas, 

• A mon  bonheur  laissez-moi  croire,  - 

Cetlc  fois  ne  m’éveillez  pas  ! 

Moi,  sa  femme!  il  l’a  dit...  Unis  devant  l’autel... 

A lui,  toujours  à lui...  sur  terre  et  dans  le  ciel  ! 

Rêves  d’amour,  rêves  de  gloire, 

Douce  voix,  etc. 

SCENE  III. 

LE  COMTE,  GÉRALDINE. 

le  comte,  rentrant.  Viens,  suis-moi,  point  de  dan- 
gers... et  si  nous  rencontrions  quelqu’un...  dis  comme 
moi,  et  ne  t’avise  pas  de  me  démentir... 

Géraldine.  Cela  me  fai  peur!.. 
le  comte,  l’embrassant.  Allons  donc...  confiance  et 
courage  ! 

Géraldine,  apercevant  la  princesse,  qui  entre  suivie 
de  deux  daines  d'honneur.  Quelle  est  celte  belle  dame?.. 

le  comte.  La  princesse  de  Hainaut,  celle  que  le  roi 
doit  épouser  aujourd'hui.  I , 


GÉn  aldiis  e Mm  biVn-aiiiié , me  voici!  — Acte  i,  scène  11. 


SCENE  IV. 

LA  PRINCESSE,  LE  COMTE,  GÉRALDINE. 

la  princesse  Le  comte  de  Salisbury  !..  dans  cel  appar- 
tement... avec  une  jeune  fille...  Quelle  est-elle? 

le  comte,  avec  trouble.  Ma  fiancée...  et  bientôt  ma 
femme... 

la  princesse,  vivement.  Miss  Oventry  ? . 
le  comte  Oui...  oui  ..  princesse. 

Géraldine,  à demi-voix.  Que  dites-vous? 
le  comte,  de  même.  Silence  !.. 

la  princesse,  riant.  Miss  Oventry,  sous  ce  costume... 
Qu’est-ce  que  cela  signifie! 

le  comte,  avec  embarras.  Oh!.,  cela  signifie...  que  ce 
costume...  ce  costume... 

la  princesse.  Est  un  déguisement...  je  le  vois  bien! 
qui  lui  va  à merveille...  Mais  pourquoi? 

le  comte.  Déguisement  nécessaire...  maintenant  du 
moins  . à ceux  qui  voyagent  ! 

la  princesse.  Que  voulez-vous  dire? 
le  comté.  Les  bandes  de  révoltés  ou  plutôt  de  brigands, 
qui  se  sont  soulevés  au  nom  du  faux  Édouard,  attaquent' 


de  préférence  les  dames  ou  les  seigneurs  qu’ils  supposent 
attachés  à la  cour,  landis  qu’une  jeune  fille  du  pays  de 
Galles  n’éveille  aucun  soupçon. 
la  princesse.  Je  comprends  .. 

le  comte,  Et  c’est  ainsi  que  miss  Oventry  et  sa  suite 
ont  éehapppé  aux  dangers...  et  sont  arrivés... 

la  pr  ncesse.  Jusqu’en  ce  palais...  où  je  suis  ravie  de 
la  voir...  car  je  la  trouve  charmante. 

Géraldine,  faisant  la  révérence.  Madame!.. 
la  princesse.  Et  elle  ne  me  quittera  plus. 

Géraldine,  à part.  O ciel!.. 

-la  princesse.  Elle  sera  dés  aujourd’hui  ma  première 
dame  d’honneur.  J 

Géraldine,  vivement.  Oh!  ce  n’est  pas  possible!.. 
la  princesse.  Ét  pourquoi?.. 

le  comte.  Une  voyageuse...  une  étrangère  qui  n’est  pas 
encore  au'fait  des  modes  de  la  cour... 

la  princess'e.  Nous  y suppléerons...  cela  me  regarde... 
Et,  dès  aujourd'hui,  comtesse  de  Salisbury,  vous  entrez 
en  fonctions!  Vous  serez  à côté  de  moi  pendant  la  .céré- 
monie du  mariage...  car  déjà  tout  se  dispo.se,  et  je  suis 
étonnée  de  n’avoir  pas  encore  vu  paraître  jjè  roi... 


I 
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le  roi.  Elle  s’éveille!  non!  elle  lutte  en  dormant...  — Acte  2,  scène  10. 


le  comte,  à part.  Je  le  crois  bien!.,  depuis  hier  en 
prison!.. 

la  princesse.  Qui  peut  le  retenir  ? Vous  en  doutez-vous  ? 
le  comte.  Oui,  Madame...  des  affaires  imprévues.. . des 
importuns  dont  il  ne  peut  se  défaire... 

la  princesse.  Les  souverains  ont  si  peu  de  liberté!.. 
le  comte.  Celui-là  surtout!.. 

la  princesse.  Mais  l’heure  nous  presse...  (Aux  dames 
d'honneur  qui  sont  au  fond.)  Mesdames,  pour  l’auguste 
fête  qui  se  prépare  et  où  cette  charmante  miss  paraîtra  à 
mes  côtés,  disposez  à l’instant  sa  toilette... 
le  comte.  Quoi,  Madame!.. 

la  princesse.  Allez!  . (Les  dames  d'honneur  emmè- 
nent Géraldine  par  la  gauche.) 

SCENE  V. 

LE  COMTE,  LA  PRINCESSE,  FULBY,  entrant  par  la 
porte  à droite. 

la  princesse.  C’est  vous,  mou  gentil  Fulby?..  Qu’y  a- 
t-il !.. 
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fulby.  Le  shérif  Bolbury  demande  à parler  au  roi  pour 
affaires  d’Etat...  un  complot...  un  crime  de  haute  trahi- 
son... Depuis  le  matin  il  sollicite  audience.  - 
la  princesse.  Eli  bien!  qu’on  l’introduise  auprès  de  Sa 
Majesté!.. 

fulby,  hésitant.  Sans  doute...  mais  c’est  que  Sa  Ma- 
jesté... 

la  princesse.  Achevez!.. 
fulby.  N’a  pas  passé  la  nuit  au  palais... 
la  princesse.  Grand  Dieu  ! je  frémis...  Cette  absence  et 
ce  complot...  Si  le  roi.  . 

le  comte.  Rassurez-vous,  Madame!.. 
la  princesse.  Ah  ! ce  shérif  qui,  disiez-vous,  désirait 
parler  au  roi...  Je  vais  l’interroger. 

le  comte,  vivement  et  voulant  la  retenir.  Nous  nous 
chargerons  de  ce  soin,  et  c’est  à nous.  Madame... 

lajprincesse.  Non,  non,  il  s’agit  peut-être  du  salut  d’É- 
douard... et  c’est  à moi,  à moi  seule!..  (Au  comte  qui 
veut  encore  la  retenir .)  Je  le  dois...  Je  le  veux!..  (Elle 
s’élance  par  la  porte  du  fond  et  disparaît .) 
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SCENE  VI. 

LE  COMTE,  FULBY. 

lecomte  Ali!  Fulby!  Fulby!..  qu’as- tu  fait?..  Ce  shé- 
rif Bolbury,  tout  à l’heure,  il  s’est  déjà  adressé  à moi  pour 
parvenir  jusqu'au  roi,  prétendant  qu’il  attendait  depuis 
quatre  ou  cinq  heures...  et  s’il  n’avait  tenu  qu'à  moi,  il 
attendrait  encore! .. 
fulby.  Pourquoi  donc? 

le  comte.  Tu  me  le  demandes!..  Il  vient  annoncer  à la 
reine  que,  par  son  zèle  et  son  courage,  le  faux  Edouard  est 
arrêté. 

fulby.  Tant  mieux!.. 

le  comte.  Mais  ce  faux  Édouard  h.  (rëSi  le  roi  lui- 
même... 

fulby,  riant.  Est-il  possible!..  Bl  fjui  donc  a été  assez 
audacieux... 

le  comte.  Le  shérif...  ou  plutôt  Woi!..  rtofiltanl  de  l'a- 
vis qu  hier  tu  venais  de  fne  donrifr.  J. 
fulby.  Qu’avcz-vodS  fait?.. 

le  comte.  Il  n’y  avait  que  cë  frtbÿèn  de  Sauver  Géral- 
dine ..  Un  billet  tracé  par  ttlol  d appuis  à Bolbury  les 
moyens  de  descendre  clans  le  pttil*  tjüi  touche  à sa  mai- 
son. . le  prévenant  que  ce  pdils  servait  de  retraite  ait  faux 

Édouard. 

fulby,  riant.  C’est  donc  cëla  qôè  le  toi  ne  parait  pas... 
Et  toutes  les  cloches  de  la  ville  qui  sotinent  déjà  le  ma- 
riage du  royal  fiancé... 
le  comte.  Tu  oses  rire?;; 

fulby.  En  pensant  qde  de  sa  prisdlt  il  doit  les  ë’Itll  b- 
dre... 

le  comte.  Mais  celte  prison.  . il  faudra  bien  qtl  11  en 
sorte...  et  gare  les  explications.  Il  ne  pardonnera  jarflitlS  à 
celui  qui  l’aura  fait  fonglr  ali*  yeux  dë  Sa  fiancée. 
fulby.  C’est  vrai. 

le  comte.  A celui  qui  l’aura  fendu  la  fable  dë  lit  fille 
et  de  la  cour. 

fulby.  C’est  vrai...  Je  lie  fis  plus. 
le  comte.  Et  s’il  vient  à dëëtilltHt  qtle  të  fidilt  Ides 
avis... 

fulby.  Que  ce  sont  les  miens... 

le  comte.  Non,  non,  ne  crains  rien...  je  n’exposerai  ja- 
mais que  moi. 

Fulby.  Raison  de  plus...  pour  vous  sauver... 

*e  comte.  Et  comment?.. 
fulby.  Le  shérif  est-il  encore  là? 
le  comte,  écoutant  à la  porte  à droite  Oui  vraiment; 
il  raconte  sans  doute  à la  princesse  tout  ce  qu’il  m’a  ra- 
conté à moi-même.  . qu’il  n’a  pas  voulu  transférer  son  pri- 
sonnier à la  Tour,  avant  que  le  roi  ait  interrogé  en  per- 
sonne le  faux  Édouard...  qu’en  attendant  il  l’a  renfermé 
lui-même  en  face  de  sa  maison  chez  le  constable  Makinson, 
dans  une  salle  basse,  espèce  de  cachot. 
fulby,  avec  joie.  Une  tourelle? 
le  comte.  Oui. 

fulby,  de  même.  Une  seule  fenêtre  grillée,  à ne  pas  y 
passer  la  main  ? 
le  comte.  Oui. 

fulby.  Une  Seule  porte  en  fer...  que  vingt  haches  d’ar- 
mes ne  pourraient  briser... 
le  comte.  Oui. 

FULBY,  lui  sautant  au  cou.  Mon  maître...  mon  maître, 
mon  maître,  réjouissez-vous!  Loin  d’avoir  le  moindre 
soupçon,  le  roi  ne  songera  qu’à  vous  combler  de  récom- 
penses... vous  son  sauveur,  son  libérateur. 
le  comte.  Que  veux-tu  dire  ? 

fulby.  Je  cours  de  votre  part  lui  rendre  la  liberté  et, 
dans  quelques  minutes,  l’amener  dans  ce  palais. 
le  comte.  Et  ces  barreaux,  cette  porte  en  fer?.. 
fulby.  Qu’importe!..  Pauvre  Betzy!.. 

LE  comte.  La  femme  du  constable!.. 


fulby.  Ce  n’est  pas  pour  cela  qu’elle  m’en  avait  donné 
la  clef... 

le  comte.  Est  il  possible!.. 

fulby.  Vous  allez  encore  me  gronder...  m’appeler  mau- 
vais sujet... 

le  comte,  vivement.  Non...  non!.. 

fulby.  11  n’y  a que  ceuX-là  qui  servent...  vous  le 
voyez...  Adieu...  adieu...  gardez  mon  secret  comme  je 
garderai  le  vôtre!..  [Il  sort  en  courant  par  le  fond.) 


SCENE  VII. 

LE  COMTE,  seul.  Que  de  dévouement  ! que  de  recon- 
naissance ! Pauvre  Fulby!..  11  n’ÿ  a pas  longtemps,  on 
le  voit  bien,  qu’il  habite  la  cour...  Et  si,  avant  le  retour  du 
shérif;  18  FW  est  mis  en  liberté!  - il  ne  se  doutera  de 
rien.;.  ( SUfrêlant  en  voyant  entrer  Géraldine.)  Ah! 
Géfdidine  sdttëfces  riches  habits!..  Qu’elle  est  jolie  !.. 

SCENE  Vlît. 

GÉfcAÉblNE,  LE  COMTE. 

GÉiÜLbiftE.  VëtiS  t matez!..  Pas  moi...  je  suis  tout  ef- 
frayée de  me  voir  si  belle. 

lê  comte.  Il  n’y  à qtic  vous  que  Cela  effraiera!.. 
Géraldine.  Et  puis,  je  ne  conçois  rien  à ce  qui  m’ar- 
rive... Un  petit  prtgc’;  à l’air  éveillé,  9’approche  de  moi  et 
me  dit  ; <t  C’est  à la  charmaiite  miss  Oventry  que  je  pré- 
sente me*  hommages.  » J’allais  répoiidfe  non...  mais  je 
me  suis  rappelé  vos  ffecommandâtions...  et  je  me  suis  con- 
tentée do  faire  la  référence. 
lé  fcosfrk.  Ce  n’élâit  pas  menti?; 

GÉRALblNE.  Un  inebsonge  muet  ;.  Et  le  petit  page  con- 
tinuant, d dit  ; « Je  guettais  votrë  arrivée  pour  vous  re- 
mettre cette  boite  et  Ce  billet  qui  Fienrtent  d’une  auguste 
inain...  » F.t,  avant  tjüë  j’aie  pu  m’eil  défendre,  il  les  avait 
glissés  dilhsla  mienne...  « MoriSieui  le  page...  Monsieur... 
Monsieur!..  » Ah  bien!  Phi.;  il  était  déjà  loin  ..  La  boite 
renfermait  cette  riciie  agrafe  en  diamants...  et,  quant  à la 
iettre...  je  ne  l’ai  pas  lue. 

le  comte,  prenant  la  lettre.  L’écriture  du  roi!..  Ah! 
voyons...  (Lisant.)  O ciel! 

Géraldine.  Qu'ost-ce  donc?.. 

LE  comte.  La  lettre  est  adressée  par  Sa  Majesté  à miss 
Oventry,  ma  fiancée...  celle  que  mon  gracieux  souverain 
veut  me  faire  épouser... 

Géraldine,  avec  inquiétude.  Et  qui  est  jolie...  qui  est 
aimable?  . 

le  comte,  fronçant  le  sourcil.  Je  l’ignore...  Mais  cette 
lettre  prouverait  que  Sa  Majesté  le  sait  mieux  que  moi... 
11  paraît  que,  dans  ses  excursions  au  pays  de  Galles,  le 
roi  était  fort  bien  accueilli  au  château  de  miss  Oventry... 
souvenirs  qu’il  lui-rappelle,  et  dont  il  réclame  la  continua- 
tion... ici,  à la  cour,  quand  elle  sera  comtesse  de  Salis- 
bury. 

Géraldine.  Ce  n’est  pas  possible!  vous  qui  êtes  son 
ami... 

LE  COMTE,  avec  dépit.  Justement!  le  prince  me  traite 
trop  en  ami...  moi  et  tous  les  miens!..  Je  vois  mainte- 
nant pourquoi  cette  union  lui  souriait,  et  pourquoi  il  la 
pressait  avec  tant  d’ardeur...  Croyez  donc  à l’amitié  des 
rois!..  Non  pas  que  je  tienne  à mis  Oventry,  ma  fiancée... 
peu  m’importe.  ( Regardant  Géraldine.)  Mais  il  en  est  une 
autre  peut-être... 

Géraldine.  Que  dites-vous? 

LE  COMTE.  Il  n’y  est  déjà  que  trop  disposé...  (Poussant 
un  cri.)  Et  moi  qui,  pour  l’y  aider...  vais  justement  bri- 
ser ses  chaînes,  le  faire  sortir  d’esclavage.  . 

Géraldine,  étonnée.  Que  dites-vous? 
le  comte.  Ah  ! puisse -t-il  y rester  toujours! 
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SCENE  IX. 

Les  mêmes,  FULBY. 

fulby.  Victoire!.,  il  est  libre!..  Le  voici! 

GÉRALDINE.  Qui  donc? 

fulby.  Le  roi!..  J’ai  doucement  ouvert  la  porte  de  sa 
prison...  «Venez...  Sire...  venez...  c’est  le  comte  de  Sa- 
lisbury,  votre  fidèle  et  dévoué  serviteur,  qui  m’envoie 
vous  délivrer.  » Sans  que  personne  l’ait  reconnu,  nous 
sommes  rentrés  au  palais  par  les  petits  escaliers...  et  je 
m’avance  pour  examiner  le  terrain  et  savoir  si  le  roi  peut 
paraître...  sans  danger...  Ii  est  là!.. 

le  comte,  à Géraldine.  Partez  ! partez  ! qu’il  ne  vous 
voie  pas... 

Géraldine.  Que  faut-il  faire? 

le  comte.  M’attendre!  et  ne  pas  quitter  la  reine... 
c’est  là  notre  salut.  (Géraldine  sort  par  la  porte  à gau- 
che.) 


SCENE  X. 

LE  COMTE,  LE  ROI,  entrant  par  la  porte  à droite, 
FULBY. 

le  roi,  avec  Colère.  Ah!  l’horrible  nuit,  et  l’infernal 
boudoir  que  la  salle  basse  de  monsieur  le  constable...  Par 
saint  Georges!.,  je  ne  me  doutais  pas  qu’il  y eût  si  peu 
d’agrément  à être  prisonnier  d’Etat. 
fulby.  La  justice  est  aveugle!.. 
le  roi.  Et  sourde!...  J’avais  beau  crier  et  répéter  que 
j’étais  le  roi...  ce  maudit  Bolbury  n’écoutait  rien  et  venait 
seulement  de  temps  eh  temps  entr’ouvrir  un  guichet. 

fulby.  Pour  s’assurer  que  vous  étiez  là...  ( Regardant 
les  habits  du  roi.)  Ah!  mon  Dieu!  Et  ce  costume  qui  se 
ressent  des  fatigues  de  la  nuit.  (Il  entre  par  la  porte  à 
gauche.) 

le  roi.  Et  il  me  lançait  à travers  les  barreaux  quelques 
railleries  de  geôlier...  queje  n’oublierai  jamais.  ( Toujours 
avec  colère.)  Ah!  si  celui-là  n’est  pas  pendu!.. 
le  comte.  Pour  avoir  servi  Votre  Majesté... 
le  roi.  Ah!  tu  appelles  cela  un  service...  M’avoir  fait 
passer  toute  une  nuit  dans  les  angoisses  et  l’appréhension 
d’un  scandale  que  je  regardais  comme  inévitable...  Traîné 
en  justice  le  jour  de  mon  mariage...  Et,  sans  toi,  mon 
cher  comte,  dont  je  ne  sais  comment  récompenser  le  dé- 
vouement... 

le  comte.  Je  connais  les  bontés  de  Votre  Majesté  et  l’in- 
térêt quelle  prend  à tout  ce  qui  me  touche!.. 

le  roi.  Oui,  parbleu!.,  toi...  c’est  moi!.,  nous  ne  fai- 
sons qu’un. 

le  comte.  Je  le  sais!..  ( Fulby  revient  par  la  gauche , 
portant  un  riche  manteau  qu’il  veut  placer  sur  les 
épaules  du  roi.) 

leroi,  repoussant  le  manteau.  C’est  bon,  c’est  bon... 
(Au  comte.)  Dis-moi  d’abord  comment  tu  as  découvert 
que  le  roi  d’Angleterre  était  tombé  au  pouvoir  des  consta- 
bles... et  comment  surtout,  tu  as  trouvé  moyen  d’ouvrir 
sans  bruit  les  portes  de  mon  cachot. 

le  comte.  Nous  vous'lé  dirons  plus  tard...  ( Montrant 
la  princesse  qui  entre.)  C’est  la  princesse...  inquiète  de 
votre  absence...  Dans  Un  pareil  moment...  (Fulby  jette  le 
manteau  sur  le  fauteuil  à gauche.) 

SCENE  XI. 

LE  COMTE,  LA  PRINCESSE,  LE  ROI,  FULBY. 

la  princesse.  Ali!  Sire...  Sire,  c’est  vous!..  Quelles 
craintes  vops  hi’avez  causées!..  Passer  cette  nuit  hors  du 
palais... 
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le  roi,  avec  embarras.  J’en  suis  désolé...  et  s’il  n’avait 
tenu  qu’à  moi...  je  serais  ici  depuis  longtemps...  ces  Mes- 
sieurs vous  le  diront...  Mais  un  roi  n’est  pas  maître  de  ses 
moments... 

le  comte.  Ni  souvent  de  sa  personne! 
le  roi.  Et  je  vous  le  confie  à vous,  Madame,  il  s’agis- 
sait d’une  conspiration  à déjouer...  et  au  moment  de 
réussir... 

i.e  comte.  Votre  Majesté  à été  arrêtée? 
le  roi,  riant.  Oui...  arrêtée...  dans  mes  projets...  saDs 
avoii-pu  découvrir  le  fil  et  les  auteurs  de  ce  complot... 
la  princesse.  Queje  connais... 
le  roi,  le  comte  et  fulby,  vivement.  Que  dites-vous? 
la  princesse.  Je  sais  tout... 
le  roi,  avec  embarras.  Et  comment? 
la  princesse.  Par  un  magistrat  fort  habile,  un  shérif 
très-dévoué,  maître  Bolbury,  pour  qui  je  vous  demande- 
rai une  récompense  qu’il  mérite  bien... 
le  roi,  avec  colère.  Certainement... 
la  princesse.  Car  il  est  venu  m’appvendre  qu’il  avait 
saisi,  cette  nuit,  et  tenait  enfermé  chez  lui,  sous  les  ver- 
roux,  notre  ennemi  le  plus  redoutable,  ce  fourbe,  cet  im- 
posteur, ce  faux  Édouard... 

le  roi.  En  êtes-vous  bien  sûre?.. 
la  princesse.  Il  m’a  proposé  de  le  conduire  sous  bonne 
escorte,  ici,  au  palais...  et,  en  votre  absence.  Sire,  j’avais 
donné  ordre  à un  détachement  de  vos  gardes  de  prêter 
main-forte  au  shérif,  qui  va  amener  devant  vous  ce  prison- 
nier pour  que  vous  l’interrogiez.  . 

le  roi.  Devant  moi?..  Eh  bien!  ce  sera  curieux!.. 
la  princesse.  N’est-ce  pas?..  Je  serai  charmée,  pour 
ma  part,  de  juger  de  la  ressemblance...  que  l’on  prétend 
prodigieuse. ..  Nous  en  causions,  tout  à l’heure  encore,  avec 
miss  Oventry,  qui  ne  voulait  pas  me  croire... 
le  roi,  vivement.  Miss  Oventry  est  arrivée!.. 
la  princesse.  Oui,  Sire,  depuis  ce  matin... 
le  roi.  Ah!  j’en  suis  charmé!..  (Se  reprenant  et  à 
Salisbury.)  pour  vous, comte,  à qui  j’en  fais  compliment... 
le  comte.  Votre  Majesté  est  bien  bonne... 
le  roi,  J’ai  eu  le  plaisir  de  l’apercevoir  quelquefois... 
de  loin...  il  est  vrai...  de  très-loin!..  Mais,  autant  que  j’ai 
pu  en  juger,  c’est  une  ravissante  personne...  la  brune  la 
plus  piquante... 

la  princesse.  Non...  non...  elle  est  blonde. 
le  roi.  Allons  donc! 
la  princesse.  Je  vous  l’atteste... 
le  roi.  Gela  irait  fort  mal  avec  sa  taille  haute  et  impo- 
sante... 

la  princesse.  C’est  qu’au  contraire...  elle  est  petite  et 
toute  gracieuse... 

le  roi.  Ce  n’est  pas  possible... 
le  comte.  Elle  sera  peut-être  chiyigée... 
la  princesse.  Et  puis,  comme  Votre  Majesté  nous  le 
disait  tout  à l’heure...  elle  l’a  vue  de  si  loin  qu’elle  aura 
pu  se  tromper... 

le  roi.  De  si  loin...  de  si  loin...  Enfin,  je  serai  charmé 
de  reconnaître  mon  erreur...  (A  la  princesse.)  Et  puisque 
miss  Oventry  est  dans  votre  appartement...  je  vais  avec 
vous,  princesse... 

un  huissier  de  la  cour,  entrant  et  annonçant.  Le 
shérif  Bolbury  demande  à parler  à Leurs  Majestés... 

le  roi,  avec  impatience.  Le  shérif...  (A  part.)  Qu’il 
aille  au  diable  ! 

la  princesse.  Faites  entrer!..  Il  nous  amène  son  pri- 
sonnier, le  faux  Edou  ird,  que  vous  devez  interroger... 
le  roi.  Plus  tard... 
la  princesse.  Et  pourquoi? 

le  roi,  avec  impatience  et  embarras.  Pourquoi?., 
pourquoi?..  Parce  que,  dans  ce  moment,  il  me  serait  très- 
ditficile  de  le  voir...  je  dirai  même  impossible...  car  miss 
Oventry  cl  toute  la  cour  nous  attendent... 
la  princesse.  Je  vais  les  faire  prévenir...  Mais  les  af- 
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faires  d’Etat  avant  tout...  ( Sur  la  ritournelle  du  mor- 
ceau, et  avant  l'entrée  de  Bolbury,  Fulby  reprend  le 
manteau  sur  le  fauteuil  à gauche  et  le  jette  vivement 
sur  les  épaules  du  roi,  qui  s' enveloppe  et  cherche  à se 
dérober  aux  regards  du  shérif.) 


SCENE  XII. 

FULBY,  LE  COMTE,  debout  ; BOLBURY,  LE  ROI  et  LA 
PRINCESSE,  assis. 

QUINTETTE. 

bolbury,  s'adressant  à la  princesse. 
Madame...  Madame...  je  vicn... 

LA  PRINCESSE. 

Parlez  an  roi  ! c’est  lui  !.. 

bolbury,  saluant  et  avec  embarras. 

Je  le  vois  bien, 

Car  les  traits  gracieux  de  notre  auguste  maître 
Ne  ressemblent  que  trop  à ceux  de  ce  brigand... 

Autant  qu'un  Iront  royal  peut  décemment 
Ressembler  à celui  d’un  traître... 

LA  PRINCESSE. 

Qui  sera  puni  ! 

bolbury,  se  troublant. 

Certes,  il  l’a  bien  mérité... 

Et  plus  qu’on  ne  le  croit,  tant  son  adresse  est  grande  ! 
Mais,  dans  mon  intérêt,  avant  tout...  je  demande 
A raconter  les  faits...  dans  toute  leur  clarté! 

LE  ROI. 

Vous  le  pouvez  !.. 

bolbury. 

Je  le  peux?  je  commence  . 

Cette  nuit,  dans  un  lieu  de  suspecte  apparence, 

( Chacun  répète  après  lui  le  signalement  suivant.) 
Un  gaillard...  fort  bien  mis...  taille  haute  et  l’air  fier, 
Chapeau  noir...  manteau  brun...  chaine  d’or...  pourpoint 

[vert... 

(Le  roi  referme  avec  soin  le  manteau  qui  le  couvre.) 
bolbury,  continuant. 

Se  disant  Edouard,  notre  roi!.,  quelle  audace! 

Fut  arrêté  par  nous,  mis  dans  la  salle  basse... 

( Chacun  répète  après  lui.) 

Porte  en  fer...  bons  verroux...  poings  liés...  bien  gardé... 
Eh  bien!.,  le  scélérat!.,  s’est  soudain  évadé!.. 

tous. 

Evadé  ! 


bolbury,  à part. 

Quel  déshonneur  pour  la  police  , 

Qui  doit  tout  voir  et  tout  savoir  ! 

On  va  me  croire  son  complice  ; 

Rien  n’égale  mon  désespoir! 

LE  ROI  ET  LA  PRINCESSE. 

Ainsi  le  chef  de  la  police, 

Qui  doit  tout  voir  et  tout  savoir. 

De  ce  trailre  devient  complice; 

Le  punir  est  notre  devoir  ! 

FULBY  ET  LE  COMTE,  à part. 

Quel  déshonneur  pour  la  police. 

Qui  doit  tout  voir  et  tout  savoir  ! 

De  toutil  faut  qu’on  l’avertisse... 
Ah!  je  ris  de  sou  désespoir  ! 

le  roi,  avec  sévérité. 

Vous  le  voyez,  Monsieur  ! 

(. A part.) 

Ah!  shérif  incivil! 

Dont  je  me  vengerai!.. 

(Haut.) 
L’État  est  en  péril 
Par  votre  maladresse  et  votre  négligence! 

bolbury. 

Je  l’avais  cependant  solidement  lié... 

De  ma  main  ! . 


le  roi,  à part,  avec  colère. 

Il  a peur  que  je  l’aie  oublié! 

( Haut  ) 

Et  si  vous  n’avez  pas...  écoutez  ma  sentence, 

( Bolbury  et  les  autres  répètent  après  le  roi.) 
Retrouvé...  le  captif  ..  qui,  par  vous...  fut  perdu! 
Vous  irez...  dès  ce  soir...  en  prison...  et  pendu! 

TOUS. 

Pendu! 
le  noi. 

Pendu! 

ENSEMBLE. 

BOLBURY. 

Quel  déshonneur  pour  la  police, 

Qui  doit  tout  voir,  etc. 

FULBY  ET  SALISBURY. 

Ah  ! quel  affront  pour  la  police,  etc. 

LE  ROI  ET  LA  PRINCESSE. 

C’est  à vous,  chef  de  la  police, 

A tout  prévoir,  à tout  savoir! 

Oui  ! vous  méritez  ce  supplice, 
mon 


Et  vous  punir  est 


devoir  ! 


le  roi,  à part. 

Tout  va  bien  ! tout  va  bien  ! 

La  princesse  ne  saura  rien  ! 

FULBY  ET  LE  COMTE,  Ù part. 

Tout  va  bieu!  tout  va  bien! 

Le  roi  ne  se  doute  de  rien! 

( Ils  s'avancent  tous  au  bord  du  théâtre  et  chantent, 
chacun  à part  et  avec  un  air  de  mystère  : ) 


le  roi,  à part. 

Le  destin  sur  moi  veille. 

Ressemblance  pareille 
(Regardant  Bolbury.) 

En  son  esprit  n’éveille 
Aucun  soupçon  d’erreur! 

Gaiment,  par  cette  ruse, 

C’est  lui  que  l’on  accuse, 

Et  tout  bas  je  m’amuse 
En  voyant  sa  frayeur  ! 

la  reine,  à part. 

Sur  le  roi  que  Dieu  veille  ! 

Que  le  ciel  nous  conseille! 

Une  audace  pareille 
A fait  frémir  mon  cœur  ! 

Viens  punir  cette  ruse. 

Grand  Dieu!  toi  que  j’accuse. 

Fais  qu’ici  je  m’abuse. 

Et  calme  ma  terreur! 

le  comte  et  fulby,  regardant  le  roi,  et  a part. 

O bonheur!  ô merveille! 

Aventure  pareille 
En  son  esprit  n’éveille 
Ni  soupçon  ni  fureur! 

Oui,  le  roi  qui  s’abuse, 

. Est  dupe  de  la  ruse. 

Et  tout  bas  je  m’amuse 
De  sa  royale  erreur  ! 

bolbury,  à part. 

Moi,  qui  sans  cesse  veille 
Et  qui  toujours  surveille, 

• Pour  misère  pareille 

Pendu!  c’est  une  horreur! 

Du  traître  qui  m’abuse 
Et  qu’aujourd’hui  j’accuse. 

Je  déjoûrai  la  ruse, 

Qu’il  craigne  ma  fureur! 

(A  la  fin  de  cet  ensemble,  Bolbury  fait  quelques  pas 
pour  sortir .) 

fulby,  bas,  au  comte.  Nous  sommes  sauvés!  ( Bolbury 
se  rapproche  du  roi.) 

le  roi,  à Bolbury.  Eh  bien!  tu  n’es  pas  encore  parti? 
bolbury,  timidement.  Pardon,  Sire...  mais' retrouver 
le  fugitif  ou  être  pendu...  c’est  d’autant  plus  gênant  et 
embarrassant,  que  plusieurs  de  mes  affidés,  à qui  je  don- 
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nais  son  signalement...  prétendent  l’avoir  vu,  ce  matin,  se 
glisser  au  palais!.. 

la  princesse,  avec  effroi.  O ciel!  pour  attenter  aux 
jours  de  Votre  Majesté!.. 

bolbury.  Dans  l'enceinte  des  résidences  royales  je  n’ai 
pas  le  droit  de  juridiction... 

la  princesse,  vivement.  Je  vous  le  donne...  Vous  et 
vos  gens,  parcourez  le  palais...  et  partout  où  vous  trouve- 
rez le  coupable,  arrêtez-le  sur-le-champ! 

bolbury,  s’inclinant  pour  prendre  congé.  Alors...  je 
vais  essayer  de  le  découvrir  une  seconde  fois... 

le  roi,  l'arrêtant  du  geste.  Un  mot  encore...  Gom- 
ment donc  l’avie?-vous  découvert  la  première?..  ( Anxiété 
Au  comte  et  de  Fulby.) 

bolbury,  tirant  un  papier  de  sa  poche.  Par  un  avis 
anonyme  ! 

LE  COMTE,  à part,  avec  crainte.  O ciel  ! 
bolbury.  Où  l’on  m’enseignait  les  moyens  de  pénétrer 
dans  ce  puits  mystérieux  et  d’appréhender  au  corps  l’im- 
posteur... 

le  roi,  avec  impatience.  Donne...  (Fulby  et  le  comte 
font  signe  à Bolbury  de  ne  rien  donner.  Il  hésite.) 
Donne  donc! 

bolbury,  donnant  l'écrit.  C’est  ainsique  je  l’ai  arrêté  !.. 
le  roi,  jetant  les  yeux  sur  l’écrit,  à part.  Ce  n’est 
pas  possible...  la  main  de  Salisbury!..  (Il  examine  de 
nouveau.) 

bolbury,  continuant.  J’en  ai  même  arrêté  deux!..  Ma 
fiancée  que  j’ai  saisie...  c’est-à-dire...  non...  qui  s’est 
échappée...  car  tout  m’échappe  aujourd’hui...  (Il  se  re- 
tourne, aperçoit  Géraldine  gui  vient  d'entrer  par  la 
gauche,  vêtue  de  riches  habits,  et  s’est  arretée  un  peu 
au  fond.  Il  pousse  un  cri.)  Ah!.. 

le  roi,  avec  impatience,  se  retournant  au  cri  de  Bol- 
bury qu’il  regarde.  Eh  bien!  n’as-tu  pas  entendu  mes 
ordres?..  Va-t’en!, 

bolbury,  regardant  toujours  Géraldine  et  s’en  allant 
en  tremblant.  Oui,  Sire...  mais,  c’est  que...  là-bas,  et 
ici...  la  tête  n’y  est  plus...  C’est  à donner  sa  démission  !.. 

SCENE  X1IJ. 

Les  memes,  excepté  BOLBURY. 

LA  princesse,  riant.  Qu’a-t-il  donc,  M.  le  shérif?.,  il 
a l’air  tout  troublé...  (Regardant  Fulby  et  le  comte  qui, 
tout  décontenancés.,  font  signe  à Géraldine  de  ne  pas 
avancer.)  Ah!  mon  Dieu!  et  ces  messieurs  de  même!.. 

le  roi,  avec  une  colère  concentrée,  à part.  Je  le  crois 
bien...  parce  que...  (Il  se  retourne,  et  aperçoit  Géral- 
dine qui  s’avance  timidement;  il  pousse  un  cri  de 
surprise.)  Ah!.. 

la  princesse,  riant  de  l’émotion  du  roi.  Et  Dieu  me 
pardonne.  Votre  Majesté  aussi?., 
le  roi,  troublé.  Moi!  du  tout...  Mais  c’est  que...  cette 
jeune  fille... 

LA  princesse,  gaiement.  C’est  miss  Oventry  ! 
le  roi,  stupéfait,  les  regardant  tous.  Miss  Oventry! 
la  princesse,  de  même.  Que  maintenant  vous  devez  re- 
connaître... 

le  roi,  vivement.  Maintenant!..  Oui,  sans  doute...  je 
la  reconnais  parfaitement...  (Il  fait  un  geste  de  colère  et 
s’arrête  en  voyant  la  reine;  il  se  retourne  vers  Salis- 
bury et  lui  dit  froidement .)  Comte  de  Salisbury,  je  vous 
prie  d’aller  m’attendre  dans  mon  cabinet...  ( Salisbury 
s’incline  et  s’apprête  à sortir.) 

la  princesse.  Miss  Oventry  vient  probablement  nous 
annoncer  que  toule  la  cour  est  impatiente  de  vous  présen- 
ter ses  hommages... 

le  roi,  d'un  air  gracieux,  à la  princesse.  Daignez  me 
précéder...  Je  vous  rejoins...  J’ai  deux  mots  à dire  à miss 


Oventry...  sur  sa  famille  qu’elle  vient  de  quitter...  et  sur 
son  mariage  avec  M.  le  comte  de  Salisbury... 

Géraldine,  à part,  avec  joie.  Ah!  s’il  était  possible! 
le  Roi,  au  comte  qui,  avant  de  sortir,  fait  encore 
quelques  signes  à Géraldine.  Eh  bien!  comte  ..  (Le 
comte  s’incline  et  sort  dans  le  plus  grand  trouble  avec 
Fulby  par  la  droite,  et  la  reine  par  la  gauche.) 


SCENE  XIV. 

GÉRALDINE,  LE  ROI,  jetant  sur  le  fauteuil  à gauche 
le  manteau  qui  le  couvre. 

le  roi,  à part.  Qu’un  roi  s’égaie  aux  dépens  de  ses  su- 
jets... cela  peut  être  permis!.,  mais  le  contraire  ne  l’est 
pas!..  Approchez,  miss  Oventry.  (A  part,  la  regardant.) 
C’est  décidément  la  jolie  fille  d’hier...  celle  qui  se  croyait 
morte...  et  que  Salisbury  veut  faire  revivre  à son  profit... 
Mais  il  oublie  nos  droits...  (Haut.)  Approchez  donc,  char- 
mante miss... 

Géraldine,  timidement.  Oui...  Sire.  (Apart.)  Qu’est-ce 
que  cela  va  devenir?.. 

le  roi.  Depuis  mon  dernier  voyage  au  château  d’Oven- 
try  ..  je  vous  trouve  tellement  changée... 

Géraldine,  très-troublée  et  balbutiant.  Oui...  Sire... 
le  roi.  A votre  avantage . 

Géraldine.  Oui...  Sire... 

le  roi.  Que  je  ne  vous  reconnaissais  pas  d’abord. 
Géraldine,  à part.  Serait-il  possible? 
le  roi.  Mais  c’est  vous...  c’est  bien  vous...  Et  puis-je 
espérer  encore  que  vous  n’avez  pas  perdu  tout  souvenir 
de  mon  séjour  au  château  d’Oventry.. 

Géraldine.  Oh!  non,  Sire?’.. 

le  roi.  De  ces  lettres  délicieuses  où  éclataient  votre  fi- 
délité et  votre  dévouement  pour  votre  roi!.. 

Géraldine,  vivement  et  joignant  les  mains.  Oh!  non. 
Sire... 

le  roi.  Et  surtout  de  ces  douces  promenades...  où  ma 
main  pressait  la  vôtre... 

Géraldine.  Comment!  Sire... 

le  roi.  Sur  mon  cœur...  et  parfois  même  sur  mes 
lèvres...  (Il  porte  à sa  bouche  la  main  de  Géraldine.) 
Géraldine,  retirant  sa  main.  Mais  du  tout.  Sire  !.. 
le  roi,  souriant.  Permettez...  permettez...  j’ai  mes 
preuves!.. 

FINALE. 

DUETTO. 

le  roi,  tirant  de  sa  poche  un  billet. 

N’est-ce  pas  là  votre  écriture?.. 

N’est-ce  pas  votre  nom  chéri, 

Miss  Oventry? 

Géraldine,  à part. 

Grand  Dieu! 

LE  ROI. 

Miss  Oventry... 

Géraldine,  troublée. 

C’est  bien  possible...  Mais...  j’ignore,  je  vous  jure... 

LE  ROI. 

Les  mots  tracés  par  vous,  et  dont  je  vous  parlais? 

GERALDINE. 

Je  ne  m’en  souviens  plus! 

LE  ROI. 

Déjà?.. 

(Lui  présentant  la  lettre.) 
Relisez-les. 

Oui,  Milady,  relisez-les! 

Géraldine,  lisant  en  tremblant. 

« Sujette  fidèle... 

« Je  jure  à mon  roi... 

« Constance  éternelle... 

« Eternelle  foi!.. 

« Dévoùment  suprême, 

« Heureux  souvenir... 
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« Que  l'hymen  lui-même 
« Ne  peut  lui  ravir...  » 
le  koi,  reprenant  la  lettre. 

« Que  l’hymeo  lui-même 
« Ne  peut  lui  ravir...  » 

Ainsi,  vous  le  voyez,  ce  cœur  nous  est  donné. 

Géraldine,  vivement. 

Jamais...  jamais!.. 

le  roi,  souriant. 

C’est  écrit.  . c’est  signé! 

ENSEMBLE. 

le  roi,  à part. 

Ah!  perfide,  ah!  traître! 

Toi,  qui  de  ton  maître 
Osas  méconnaître 
Le  sceptre  et  les  droits! 

Bonheur  sans  mélange. 

Par  un  doux  échange, 

Sur  elle  je  venge 
La  cause  des  rois! 

GERALDINE,  à part. 

Coupable  peut-être. 

Comment  méconnaître 
D’un  terrible  maître 
Le  sceptre  et  les  droits? 

Quel  destin  étrange 
Sous  sa  loi  me  range? 

O toi,  mon  bon  ange, 

Viens,  entends  ma  voix! 

Géraldine,  montrant  la  lettre. 

Non,  non,  ceci  n’est  pas  de  moi. 

le  roi. 

Prenez  bien  garde. 

S’il  en  est  ainsi... 

Vous  ne  seriez  donc  pas  miss  Oventry? 

L’on  m’aurait  abusé... 

GÉRALDINE. 

Grand  Dieu... 
le  roi. 

Qui  s’y  hasarde 

Et  qui  trompe  son  roi,  mérite  le  trépas, 

Salisbury...  d’abord!.. 

Géraldine,  vivement. 

Non  pas  ! non  pas  ! 
le  roi,  tendrement. 

Vous  êtes  donc  miss  Oventry? 

Géraldine,  troublée  et  baissant  les  yeux. 

Mais,  Sire... 

LE  ROI. 

C’est  donc  vrai?.. 

Géraldine,  vivement. 

(Se  reprenant .) 

Non  !..  si...  je  crois  que  oui. 

ENSEMBLE. 

LE  roi,  à part. 

Ah!  perfide,  ah!  traître! 

Toi  qui  de  ton  maître 
Oses  méconnaître 
Le  sceptre  et  les  droits! 

Reçois  mes  louanges! 

O bonheur  des  anges. 

Amour,  toi  qui  venges 
La  cause  des  rois 1 

I ( S’approchant  de  Géraldine  qu’il  presse  dans  ses  bras.} 

1 L’amour  te  range  sous  ma  loi. 

Viens  ! obéis  ! cède  à ton  roi. 

Géraldine,  tremblante,  à part. 

Coupable  peut-être, 

Comment  méconnaître 
D'un  terrible  maître 
Le  sceptre  et  les  droits 
Quel  destin  étrange 
Sous  sa  loi  me  range? 

Viens,  ô mon  bon  ange! 

Viens,  entends  ma  voix! 

(Se  débattant  et  cherchant  à s’arracher  des  bras  du 
roi.) 

Mon  Dieu!  prenez  pitié  de  moi, 

Défendez-moi  contre  mon  roi  ! 

(Au  moment  où  le  roi  presse  Géraldine  dans  ses  bras 


et  va  pour  l’embrasser,  paraît  Bolbury,  suivi  de  plu- 
sieurs de  scs  constables .) 


SCENE  XV. 

Les  mêmes,  BOLBURY,  Constables. 

bolbury,  apercevant  le  roi  velu  comme  il  l’était  à la 
fin  du  deuxième  acte. 

C’est  lui!.,  c’est  lui  !..  je  le  reconnais  bien! 
(Saisissant  le  roi.) 

Main-lorte,  mes  amis!.,  je  le  tiens,  je  le  tien. 

le  roi,  se  débattant. 

Téméraire!  téméraire! 

GÉRALDINE. 

Messieurs,  messieurs,  qu’osez-vous  faire? 

bolbury  et  les  constables. 

Ah!  je  me  ris  de  sa  colère  ! 

Quel  bonheur  pour  vous  et  pour  moi. 

(Au  roi.) 

Allons!  marchons!  au  nom  du  roi: 


SCENE  XVI 

Les  mêmes,  LA  PRINCESSE,  LE  COMTE,  FULBY, 
Grands  Seigneurs  et  Dames  de  i.a  cour,  accourant 
au  bruit. 

tous,  à Bolbury. 

Que  faites-vous? 

bolbury,  tenant  toujours  le  roi. 

Cette  fois,  je  l’espère, 

11  n’échappera  pas! 

TOUS. 

Malheureux!  c’est  le  roi! 
bolbury,  atterré. 

C’est  le  roi  !.. 

LA  PRiNCESSE,  LE  COMTE,  FULBY. 

C’est  le  roi  ! 

TOUS. 

C’est  le  roi  ! 

bolbury  et  les  constables. 

Ah!  je  cède  à mon  juste  effroi, 

Mes  genoux  fléchissent  sous  moi. 

Le  roi!  le  roi!  ! le  roi!  ! ! 
tous. 

Il  osait  arrêter  le  roi. 

Ah  ! le  voilà  glacé  d’effroi. 
le  roi,  à Bolbury,  avec  sévérité. 

Oui,  Monsieur,  votre  roi! 

bolbury,  tremblant. 

Comment  s’y  reconnaître? 
Voilà  les  mêmes  traits  et  les  mêmes  habits... 

la  princesse,  étonnée. 

Quoi  ! les  mêmes  habits?.. 

bolbury. 

Qu’hier  portait  ce  traître. 
Au  moment  où  je  l’ai  surpris  ! 
la  princesse,  à Géraldine. 

Rencontre  inexplicable!.. 

le  roi,  regardant  le  comte. 

Et  que  Milord  peut-êtr6 

Pourrait  nous  expliquer. 

le  comte,  s'inclinant. 

D’un  seul  mot,  ô mon  maître. 
(S'avançant  au  bord  du  théâtre,  et  à voix  basse.) 
A notre  souverain,  si  j’ai  pour  un  instant 
Osé  donner  des  fers,  c’était,  sujet  prudent. 

Pour  le  sauver  d’une  autre  chaîne 
Plus  dangereuse  encor,  si  j’en  crois  ce  billet. 

Qu’à  notre  fiancée  ici  même  adressait 
Votre  Majesté... , 

le  roi,  a part. 

Ciel! 

le  comte,  s’avançant. 

J’en  fais  juge  la  reine... 
le  roi,  le  retenant. 

Eh!  non...  non,  ce  ntèstpas  la  peine... 


LES  SURPRISES. 


103 


le  comte,  rendant  le  billet  au  roi,  et  à demi-voix. 
Notre  «ang,  ô mon  prince,  et  nos  biens  sont  à vous, 

Mais  que  du  moins  nos  femmes  soient  à nous! 
la  princesse,  s’avançant  à la  droite  du  roi. 
Pardonnez  au  coupable  ! 

Géraldine,  s’avançant  de  l’autre  côté,  timidement. 

Et  que  Dieu  vous  le  rends  ! 
le  roi,  regardant  Géraldine,  le  cg/nte  et  Bolbury. 

Si  leurs  crimes  sont  grands,  ma  clémence  est  plus  grande, 
( Regardant  Géraldine.) 

Et  par  égard  pour  tant  d’attraits. 

Nous  pardonnons...  d’abord... 

(À  part.) 

Mais  nous  verrons  après... 
(Bolbury  s’incline  pour  remercier  le  roi,  et  en  relevant 
la  tête,  il  aperçoit  encore  Géraldine,  à gui  Salisbury 


vient  de  donner  la  main.  — Il  regarde  tout  ce  qui 
se  passe  avec  stupéfa  lion,  pendant  qu'au  dehors 
sonnent  toutes  les  cloches  de  la  ville.) 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

Jour  d’hymen  et  de  bonheur, 

Doux  instants  pour  notre  cœur! 

A la  grâce,  à la  beauté, 

Amour  et  fidélité  !# 

Ecoulez  ce  bruit  flatteur, 

Signal  de  leur  bonheur, 

L’airain  sonne. 

Et  résonne 

Et  nroclame  leur  bonheur  ! 

FIN  DE  LE  PUITS  D’AMOUR. 
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COMÉDIE-VACJDKVILLE  EN  UN  ACTE, 

Représentée,  pour  In  première  fois;  à Paris,  sur  le  théâtre  «lu  Uyniunse-Druiiiatiqiic , 
le  SI  juillet  1814. 
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M.  de  GOURNAY.  . . 
GASTON,  jeune  artiste. 
Mir,e  de  SALBR1S . . . 


Ipfreonuinjfs. 

MM.  Numa.  MATHILDE,  sa  petite-fille.  Mu»  Desiree. 

Julien  Deschamps. 

Mme  Lambquin.  JULIE,  sa  femme  de  chambre.  Fernand. 

La  scène  se  passe  au  château  de  madame  de  Salbris. 


Le  théâtre  représente  un  salon  donnant  sur  des  jardins.  — Deux  portes  latérales. — Une  croisée  avec  balcon  au  fond.  — 
A droite  et  à gauche  de  la  croisée,  une  porte,  - — A gauche,  sur  un  guéridon,  une  guitare.  — A droite,  sur  le  premier 


plan,  une  table. 

SCENE  PREMIERE. 

M.  DE  GOURNAY,  JULIE. 

( M . de  Gournay  parait  à la  porte  du  fond  et  avance 
seulement  sa  tête  dans  l’ appartement , au  moment 
où  Julie  sort,  sur  lapointe  du  pied,  de  la  chambre  à 
droite,  dont  elle  referme  tout  doucement  la  porte.  ) 

m.  de  gournay.  Eh  bien  ! quelles  nouvelles?.. 

Julie.  Ma  jeune  maîtresse  dormait  encore. 
m.  de  gournay.  Et  mes  ordres?.. 
julie.  Ont  été  exécutés.  li  y a de  quoi  lui  faire  perdre 
la  tète,  et,  cette  fois,  elle  va  croire  à la  magie!.. 

M.  DE  GOURNAY.  Tu  Crois?.. 

julie.  Il  n’y  a pas  moyen  de  s’en  rendre  compte  au- 
trement. Nous  avons  bien  quelques  personnes  dans  ce  châ- 
teau, quelques  amis  qui  viennent  y passer  la  belle  saison; 
vous,  par  exemple;  mais  enfin  Mademoiselle  était  seule 
hier  avec  sa  grand’mère  quaud  elle  lui  parlait  des  su- 
perbes points  de  vue  que  l’on  découvre  de  sa  chambre  à 
coucher,  et  elle  disait  : « Ce  matin,  j’avais  envie  de  me 
« mettre  à ma  fenêtre  et  de  peindre, mais  je  n’ai  rien  ici  : 
« ni  toile,  ni  pinceaux,  ni  palette...  » Et  aujourd'hui  en 
s’éveillant,  elle  va  trouver  au  pied  de  son  lit  une  superbe 
boîte  à couleurs  en  vermeil!.,  tout  cela  d’uu  goût  exquis! 
C’est  à confondre  ! et  moi-mème  qui  suis  dans  le  secret, 
je  suis  tentée  de  vous  croire  un  peu  sorcier. 
m de  gournay,  froidement . Peut-être  bien  ! 
julie.  C’est  hier  soir  seulement  que  je  vous  ai  rendu 
compte  de  la  conversation  que  je  venais  d’entendre  du 
cabinet  de  toilette  de  Mademoiselle...  et  comment  se 
peut-il  qu'en  quelques  heures?. 

m-  de  gournay,  froidement.  C’est  grâce  à un  talisman 
que  j’ai. 

julie,  avec  curiosité.  Vous  avez  un  talisman? 
m.  de  gournay.  Que  je  porte  toujours  sur  moi^  ren- 
fermé dans  un  petit  filet  de  soie. 


julie.  En  vérité  ! 

m.  de  gournay,  le  lui  donnant.  Vois  plutôt... 
julie.  Ah!.,  une  bourse...  de  l’or... 
m.  de  gournay.  Muni  d’un  talisman  semblable.  Picard, 
mon  valet  de  chambre,  garçon  intelligent  et  discret,  est 
parti  hier  soir  en  poste.  Il  faut  trois  heures  et  demie  pour 
aller  de  Meaux  à Paris...  rue  du  Coq-Saint-Honoré,  chez 
Alphonse  Giroux...  autant  pour  revenir...  et  de  grand 
matin,  la  voiture  était  sous  la  remise.  Picard  dans  son  lit, 

et  notre  présent  dans  la  chambre  de  ta  maltresse 

Voilà  toute  ma  sorcellerie. 
julie,  lui  rendant  la  bourse.  Je  comprends... 
m.  de  gournay.  Non...  garde  le  talisman,  pour  que  tu 
puisses  juger  par  toi-même  de  sa  vertu. 

JULi|E.  Cette  veitu-là  me  fait  trembler  pour  la  mienne... 
Mais  enfin.  Monsieur,  à quoi  bon  vous  donner  tant  de 
peines?  Vous  êtes  libre,  garçon...  vous  avez...  ( Regar- 
dant la  bourse.)  d’excellentes  qualités  et  des  biens  im- 
menses... 

m.  le  gournay.  Ancien  administrateur  des  Messageries , 
c’est  tout  dire  ! 

julie.  Eh  bien!  Monsieur,  quand  on  a été  administra- 
teur des  Messageries , on  va  plus  vite  que  cela!  on  va  au 
fait  et  l’on  dit  : Je  vous  aime,  voici  ma  main  et  ma 
fortune;  acceptez-vous?  Et  si  j’étais  de  ma  maîtresse, 
j’accepterais  tout  de  suite. 

m de  gournay.  Toi,  peut-être...  parce  que  tu  es  une 
fille  de  sens  et  de  jugement. 
julie.  Monsieur  est  bien  bon. 

m.  de  gournay.  Mais  mademoiselle  Mathilde,  ta  maî- 
tresse, est  une  fille  qui  ne  ressemble  à aucune  autre.  Elle 
est  riche  et  ne  dépend  que  de  sa  grand’mère,  ou  plutôt 
elle  ne  dépend  que  d’elle-même,  attendu  qu’elle  aura 
bientôt  vingt  et  un  ans,  et,  malgré  cela,  elle  n’est  pas  en- 
core mariée...  elle  refuse  tous  les  partis. 
julie.  Cela  doit  vous  donner  de  l’espoir. 
m.  de  gournay.  C’est  selon ...  Elle  a une  tète  vivc,ar- 
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dente  et  romanesque  qui  la  jette  toujours  dans  le  monde 
idéal  et  lui  fait  détester  le  monde  réel  et  positif.  Or,  il 
n’y  a lien  de  plus  positif  au  monde  que  mes  quaraute 
ans.  Je  les  ai  ! 
julie.  On  disait  trente-neuf. 

m.  de  goubnay.  Des  flatteurs!..  Picard,  mon  valet  de 
chambre,  qui,  au  jour  de  l’an,  me  rajeunit  toujours  pour 
avoir  ses  étrennes...  Enün,  à la  rigueur,  on  peut  cacher 
son  âge,  mais  on  ne  cache  pas  sa  figure;  elle  est  là!..  * 
julie.  Et  elle  est  bien  ! 

m.  de  gournay.  Certainement...  pour  toi  et  pour  moi, 
pour  ce  que  j’en  fais...  Mais  pour  ta  maîtresse,  c’est  dif- 
férent... Elle  m’a  souvent  confié,  car  elle  m’aime  beau- 
coup, que,  dans  ses  idées  de  jeune  fille,  elle  rêvait  tou- 
jours un  ange  gardien  qui  sans  cesse  veillait  sur  elle...  un 
être  invisible...  aérien...  une  espèce  de  sylphe...  Tu  com- 
prends alors  qu’en  me  proposant  pour  mari...  je  n’étais 
pas  en  harmonie  avec  ses  illusions.  C'était  tout  perdre!.. 
Il  fallait,  par  des  transitions  adroites,  arriver  peu  à peu  à 
sou  cœur  en  parlant  à son  imagination  ; et  en  l’entourant 
chaque  jour  de  mystérieuses  et  galantes  surprises,  je  lui 
donne  l’envie  de  voir  et  de  connaître  cet  amant  ano- 
nyme... 

julie.  Dont  elle  s’occupe  sans  cesse. 
m.  de  gournay.  Tant  mieux  ! pendant  ce  temps-là,  elle 
ne  s’occupe  pas  d’un  autre!  ( A demi-voix.)  C’est  là  ce 
qui  lui  a fait  refuser  jusqu’ici  tous  les  prétendants.  L’in- 
connu les  tient  tous  en  échec,  et  quand  le  moment  sera 
venu... 

Air  : Vaudeville  de  l’Apothicaire. 

Quaud  clic  saura  que  c’est  moi 
Qui,  depuis  une  année  entière. 

M’impose  ainsi  l’unique  loi 
De  la  servir  et  de  lui  plaire. 

Son  cœur  noble  et  reconnaissant. 

Touché  d’une  flamme  aussi  pure, 

En  pensant  à mon  dévoûment, 

Peut-être  oublira  ma  figure. 
julie,  avec  émotion.  Oui...  Monsieur...  oui,  vous  êtes 
un  aimable  homme...  qui  méritez  d’être  aimé.  Mais,  en 
attendant,  cela  vous  donne  bien  du  mal. 

m.  de  gournay.  Du  tout  ! j’adore  les  surprises-  J’ai 
passé  ma  vie  à en  faire;  j’aime  à jouir  de  la  curiosité  ou 
de  l’étonnement  général.  Il  y a une  espèce  de  supériorité 
qui  vous  flatte,  à posséder  seul  le  mot  d’une  énigme  ou 
d’un  secret,  à diriger  à volonté  les  événements,  pour  ar- 
river tout  à coup  à un  dénoûment  à eflet...  C’est  mon  bon- 
heur, c’est  ma  passion,  et  ça  m’a  toujours  réussi...  excepté 
une  fois...  Il  y a un  an.  Imagine-toi,  qu’eu  ma  qualité  de 
vieux  garçon,  j’ai  des  parents  qui  m’adorent,  et,  pendant 
mou  dernier  voyage  aux  Pyrénées,  voilà  qu’un  beau 
matin... 

air  de  Ma  Tante  Aurore. 

Tous  les  journaux  viennent  m’apprendre 
Que  depuis  huit  jours  je  suis  mort! 

Je  me  tais  ! heureux  de  surprendre 
Do  bons  parents  qui  m’aiment  fort. 

Je  pars!.,  j’arrive  à ma  campagne, 

Et  je  trouve  ces  chers  amis 

Qui,  gaiment,  sablaient  mon  champagne  ; 

De  douleur,  ils  étaient  tous  gris... 

Et  c’est  moi...  moi,  qui  fus  surpris. 

Oui,  c’est  moi  qui  fus  bien  surpris. 

Oui,  je  fus  surpris. 
julie.  Je  le  crois  bien... 

m.  de  gournay.  C’est  même  là  ..  ce  qui  m’a  décidé  à 
me  marier,  et  m’a  fait  penser  à mademoiselle  Mathilde, 
que  j’espère  bien,  grâce  à toi,  enlever  à tous  mes  rivaux  ! 
Qu’y  a-t-il  de  nouveau  pour  aujourd’hui? 

julie.  Que  Mademoiselle  est  désolée!  Vous  savez  que 
nous  devions  avoir  tantôt  un  concert... 

m.  de  gournay,  soupirant.  Oui,  vraiment  !..  des  dilel- 
tanti,  des  cantatrices  de  salon!.. 


julie.  Ah!  ce  n’ést  pas  le  plus  terrible...  ce  qui  manque 
à ces  dames,  et  ce  qu’on  a cherché  vainement,  c'est  un 
accompagnateur  pour  tenir  le  piano. 

m.  de  gournay.  Comment!  dans  le  département  de 
Seine-et-Marne,  il  n’y  a pas... 

julie.  Non,  Monsieur,  et  Mademoiselle  disait  : — Ah! 
si  mon  inconnu  était  là...  il  viendrait  à mon  aide! 

m.  de  gournay.  Diable!  diable!  voilà  qui  est  difficile!.. 

( On  entend  le  bruit  d’une  sonnette.  ) 
julie.  On  sonne  chez  Mademoiselle. 
m.  de  gournay,  avec  joie.  C’est  l’effet  qui  commence... 
va  vite!..  ( Julie  sort.  ) 

Gaston,  à part,  en  entrant.  On  m’a  dit  que  je  la  trou- 
verais ici... 

m.  de  gournay,  regardant  vers  le  fond.  Qui  vient 
là?  quel  est  ce  jeune  homme?  Eh  mais!.,  en  croirai-je 
mes  yeux? 

SCENE  II. 

M.  DE  GOURNAY,  GASTON. 

Gaston,  poussant  un  cri  de  surprise.  Ah!  monsieur 
de  Gournay...  c’est  vous  que  je  cherchais. 

m.  de  gournay.  Mon  cher  ami,  mon  cher  Gaston,  sois 
le  bienvenu!  Par  quel  bon  hasard  es-tu  venu  me  relancer 
jusqu’ici? 

Gaston.  Deux  fois,  je  me  suis  présenté  à votre  hôtel,  à 
Paris;  on  ignorait  où  vous  étiez. 

m.  de  gournay,  d’un  air  mystérieux.  Je  ne  dis  ja- 
mais ce  que  je  fais,  ni  ce  que  je  deviens! 

Gaston.  Je  ne  savais  où  vous  rejoindre,  lorsqu’hier  soir, 
très-tard,  passant  près  du  Louvre,  j’aperçois  votre  valet 
de  chambre  qui  sortait  de  chez  Alphonse  Giroux. 

m.  de  gournay.  Veux-tu  te  taire!..  Ne  parle  pas  de 
cela  ici! 

gaston,  vivement.  Je  n’en  dirai  pas  un  mot!  mais  je 
l’ai  tant  supplié,  qu’il  m’a  avoué  que  vous  étiez  à quel- 
ques lieues  de  Meaux,  au  château  de  Salbris. 

m.  de  gournay.  Chez  uDe  vieille  dame  de  mes  amies 
qui  est  ici  avec  sa  petite-fille...  une  charmante  personne... 
Mais  toi,  mon  garçon,  pourquoi  désirais-tu  me  voir? 
gaston.  Pour  vous  faire  mes  adieux. 
m.  de  gournay.  Tu  quittes  Paris?  toi,  un  peintre,  un 
artiste? 

gaston.  Oui , Monsieur. 
m.  de  gournay  Quand  déjà  tu  étais  lancé? 
gaston.  Grâce  à vous...  à votre  amitié!.,  mais  je  sens 
que  maintenant  je  ne  ferais  plus  rien. 
m.  de  gournay.  Et  pourquoi  cela? 
gaston.  J’aimerais  mieux  ne  pas  vous  le  dire. 
m.  de  gournay,  vivement.  Allons  donc! 
gaston.  Eh  bien!  Monsieur,  eh  bien!  mon  cher  bien- 
faiteur, je  ne  peux  pas  y tenir...  j’en  perds  la  tète,  je  suis 
amoureux... 

m.  de  gournay.  Il  n’y  a pas  de  mal  ! tu  n’es  pas  le 
seul...  Nous  pourrons  arranger  cela!  T’es-tu  déclaré? 

gaston.  A peine  si  j’ai  osé  lui  parler...  car  je  n’ai 
dansé  qu’une  fois  avec  elle... 

m.  de  gournay.  Qu’une  fois!.,  c’est  bien  peu... 
gaston,  timidement.  Oui...  mais  c’était  la  polka. 
m.  de  gournay.  C’est  différent...  cela  compte  double. 
gaston.  Aussi,  depuis...  je  l’ai  suivie  au  bal,  au  spec- 
tacle... j’ai  passé  des  heures  entières  à la  regarder,  et 
puis  quand  l’hiver  a été  passé,  ne  la  rencontrant  plus  à 
Paris,  et  ne  sachant  où  la  retrouver,  le  désespoir  et  le 
découragement  se  sont  emparés  de  moi...  je  voulais  me 
tuer... 

m.  de  gournay,  avec  colère.  Ilne  manquait  plus  que  cela  ! 
gaston.  Mais  j’ai  pensé  à vous,  Monsieur,  à vous  à qui 
je  devais  tant...  votre  souvênir  m’a  arrêté... 
m.  de  gournay.  Voilà  qui  est  mieux! 
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gaston.  Je  me  suis  dit  : Je  m'en  irai;  je  quitterai  la 
France. 

m.  de  gournay.  Je  t’en  empêcherai  bien. 

Gaston.  Impossible,  Monsieur,  impossible...  Songez 
doue  qu’elle  a de  la  fortune,  un  nom,  de  la  naissance...  et 
moi  rien!.. 

m.  de  gournay.  Écoute-moi  : te  rappelles-lu,  il  y a deux 
ans,  à Enghien,  cette  fête  sur  l’eau,  ces  barques  pavoi- 
sées,  celte  surprise  que  je  voulais  faire  à des  dames  où  je 
manquai  de  me  noyer?..  C’était  une  affaire  faite,  moi  et 
ma  fortune,  nous  allions  au  fond  sans  toi...  oui,  mor- 
bleu! toi  qui  étais  là  à dessiner  en  artiste...  loi  qui  ne 
me  connaissais  pas,  toi  qui  ne  savais  pas  même  nager... 

Gaston.  Permettez... 

m.  de  gournay.  Pas  mieux  que  moi...  car  tu  étais  sans 
connaissance  quand  je  t’ai  fuit  transporter  dans  la  maison 
de  mon  fermier. 

gaston.  Et  ce  qui  est  arrivé  depuis,  croyez-vous  que  je 
l’aie  oublié?..  Quel  cœur  généreux  et  bizarre!.,  ne  pas  me 
dire  qui  vous  étiez...  vivre  avec  moi  en  ami,  en  camarade, 
en  artiste...  et  un  jour,  au  bord  du  lac... 

m.  de  gournay.  A l’endroit  même  où  tu  m’avais  sauvé  ! 

Gaston.  Cette  jolie  maison  où  nous  entrons  et  que  j’ad- 
mirais!.. A qui  est-elle'?..  A toi,  m’avez-vous  dit...  Et,  à 
l’instant,  mes  amis  qui  m’entourent...  un  dîner  qui  nous 
attendait,  un  orchestre  dans  les  jardios...  c’était  féerique, 
c’était  magique...  c’était  un  comte  des  1 Mille  et  une  Nuits. 

m.  de  gournay,  se  frottant  les  mains . N'est-il  pas 
vrai!.,  le  sultan  Haroun-al-Raschild!  Eh  bien!  Monsieur, 
eh  bien!  ingrat  que  vous  êtes,  pourquoi  désespérer  du 
ciel  et  ne  pas  attendre  de  lui  un  nouveau  miracle?  Moi, 
d'abord,  si  je  peux  trouver,  pour  t’uuir  à ta  passion,  quel- 
que coup  imprévu,  quelque  dénoùment  qui  tombe  des 
nues,  je  suis  là  ! 

gaston.  Ah!  c’est  trop  de  bontés! 

m.  de  gournay.  Ce  n’est  pas  pour  toi...  c’est  pour  moi... 
pour  mon  agrément  personnel  et  pour  ma  santé...  ça  m’est 
nécessaire...  Quant  à ta  fortune,  je  m’en  charge,  parce 
que  tu  es  un  brave  garçon  que  j’estime  et  dont  je  suis 
sûr....  Je  n’eu  dirais  pas  autant  de  tous  mes  amis  ! ..  j’en  ai 
beaucoup...  qui  ne  m’aiment  guère...  et  j’ai  de  plus  beau- 
coup de  parents  qui  ne  m'aiment  pas...  ils  n’aiment  que 
mou  vin  de  Champagne...  Aussi,  les  gaillards,  je  vais  leur 
donner  l’occasion  d’en  boire...  j’ai  l'idée  de  me  marier! 

gaston,  souriant.  Vraiment! 

m.  de  gournay.  Première  surprise.  . tu  vois...  toi- 
même!..  J’aurai  ensuite  trois,  quatre,  cinq  enfants.  . au- 
tant de  surprises  que  je  leur  ménage...  Et  comme  je  ne 
veux  pas  en  avoir  le  démenti,  si  ce  mariage  n’a  pas  lieu... 
h je  t’adopte! 
r gaston.  Moi!.. 

M.  DE  GOURNAY. 

Air  d ’Aristippc. 

Pour  te  laisser  après  moi  l'opulence, 

C'est  le  moyen  de  tout  régler. 

GASTON. 

Y pensez-vous? 

M.  DE  GOURNAY. 

Ah!  c’est  une  imprudence  ! 

J’aurais  dû  ne  pas  t’en  parler. 

Pour  te  causer  encore  une  surprise... 

Mais  celle-là...  j’espère,  est  encor  loin... 

Et  le  seul  point  dont  je  me  formalise. 

C’est  de  ne  pas  en  être  le  témoin... 

De  ne  pouvoir  en  être  le  témoin! 

gaston.  Ah!  Monsieur... 

m de  gournay.  Ainsi,  tu  ne  pars  pas.. . j’ai  besoin  de  toi 
et  de  les  talents...  Tu  excelles  dans  tous  les  arts...  tu  es 
bien  heureux  ! Peintre  et  musicien  ! 

gaston.  Musicien!.,  qui  est-ce  qui  ne  l’est  pas  mainte- 
nant? 

m.  de  gournay.  Moi,  d’abord!  mais,  grâce  à toi,  nous 
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allons  produire  à nous  deux  des  effet#  étonnants...  Tu  me 
feras  des  dessins,  des  transparents,  des  devises.  . Et  puis, 
je  t’ai  entendu  acoompaguer  sur  le  piano  à livre  ouvert. 
gaston.  Des  romances...  des  cavatines... 
m.  de  gournay.  C’est  ce  qu’il  nous  faut.  Écoute-moi 
bien,  tu  vas  te  présenter  à ces  dames  comme  un  accompa- 
gnateur qui  arrive  de  Paris...  envoyé... 
gaston.  Par  qui? 
m.  de  gournav.  Par  un  inconnu. 
gaston.  Un  inconnu!  J’entends...  Fidèle  à votre  habi- 
tude... encore  quelque  surprise  que  vous  préparez  à ces 
dames. 

m.  de  gournay.  Oui,  mon  garçon  ! cela  ne  t’oblige  à 
rien  qu’à  voir  de  jolies  femmes  et  à passer  une  soirée  agréa- 
ble. A propos,  tu  n'as  pas  rencontré  en  roule  un  feu  d’ar- 
tifice que  je  fais  venir  de  Paris? 
gaston.  Non,  Monsieur! 

m.  de  gournay.  Ce  sera  pour  ce  soir...  dans  ces  bos- 
quets... Pif!  paf!  des  fusées,  des  pétards... 

Air  : L’amour  emporte  *ur  ses  ailes.  [Puits  d’Amour.) 

Si  je  n’inventai  pas  la  poudre. 

Du  moins  je  sais  bien  m’en  servir; 

D’autres  lancent  avec  la  foudre 
Le  trépas  ..  et  moi  le  plaisir! 

Dans  l’air  je  veux  qu’elle  jaillisse 
Pour  charmer  et  tromper  les  yeux! 

gaston,  souriant. 

Et  vous  n’employez  l’artifice 
Que  pour  rendre  les  gens  heureux  ! 

ensemble.  * 

On  peut  employer  l'artifice... 

Quand  c’est  pour  faire  des  heureux. 

m.  de  gournay.  Chut!  on  vient...  Entre  dans  ce  salon 
et  amuse-toi  à lire  ou  à dessiner...  jusqu’au  moment  où 
l’on  te  dira  de  paraître  ; et  surtout  n’aie  pas  l’air  de  me 
connaître. 

SCENE  III. 

M.  DE  GOURNAY.  puis  MADAME  DE  SALBR1S  et 

MATHILDE. 

m.  de  gournay,  à part.  Ce  sont  ces  dames.  (Il  s’assied 
dans  un  fauteuil.) 

mathilde.  Oui,  ma  bonne-maman,  c’est  vous!  j’ensuis 
sûre. 

madame  de  salbris.  Tu  n’as  pas  le  sens  commun. 
mathilde.  C’est  à vous  seule  que  j’ai  parlé  de  cette 
boîte  de  peinture...  Nous  étions  en  tête-à-tête...  et  à moins 
que  vous  n’ayez  raconté  notre  conversation  à quelqu’un... 
madame  de  salbris.  A personne  au  monde! 
mathilde.  Alors  c’est  vous...  c’est  évident  ! 
madame  de  salbris.  Non,  cent  fois  non...  pour  mille 
raisons!  D’abord,  je  suis  une  femme  d’ordre  et  d’écono- 
mie, qui  entends  mieux  l’emploi  de  mon  argent...  et  puis, 
nous  vivons  dans  un  siècle  positif  et  réel,  qui  n’a  rien  de 
romanesque...  et  je  suis  comme  mon  siècle! 

Air  : De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Je  n’ai  jamais  eu  grande  estime 
Pour  les  héros  mystérieux. 

Et  pour  ce  Monsieur  anonyme. 

Qui  se  dérobe  à tous  les  yeux. 

Qu’il  dise  son  nom,  qu’on  le  sache, 

Sinon  je  m’en  vais  augurer 
Qu’une  figure  qui  se  cache 
A des  raisons  pour  ne  pas  se  montrer. 

m.  de  gournay.  C’est  agréable!..  (S’avançant.)  Ilum! 
lium!.. 

mathilde.  Ali!  Monsieur,  vous  étiez  là? 
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m.  DE  gournay.  Et  je  n’osais  vous  interrompre...  vous 
voyant  si  apimée... 

matuii.de,  vivement.  On  le  serait  à moins!..  Encore 
uue  surprise,  et  celle-là  est  si  étonnante...  si  jolie...  vous 
la  verrez  .Et  ce  qui  confond  ma  raison,  c’est  que  je 
trouve  cela  ce  matin  auprès  de  mou  Ut,  en  m’éveillant... 
et  que  ma  femme  de  chambre,  que  j’ai  interrogée,  n’a  vu 
entrer  personne. 

m.  de  gournay.  C’est  bien  singulier! 
matiiii.de.  Eh  bien  inquiétant!..  On  peut  donc  s’intro- 
duire la  nuit  dans  ma  chambre...  sans  que  je  m’en  aper- 
çoive... sans  que  je  le  sache!-,  cl  je  vais  toujours  être  dans 
des  transes  mortelles...  On  se  croit  seule...  on  ne  l’est 
pas...  Gela  fait  trembler  ! 

m.  degournay,  gravement.  11  y a de  quoi... .et  à votre 
place,  je  ne  serais  pas  rassurée. 

madame  de  salbris.  Aussi,  dorénavant,  je  ne  vous  lais- 
serai plus  seule  dans  votre  chambre... 

mathilde,  vivement.  Oh  ! non,  ma  bonne-maman...  oli  ! 
non. 

madame  de  SALBnis.  Et  pourquoi  cela? 

MATHILDE.  Si  ça  allait  l’empêcher... 
madame  de  salbris,  sévèrement.  Matliilde,  y pensez- 
vous’.. 

Mathilde.  Eb!  oui  vraiment...  j’ai  idée  que  c’est  un 
sylphe,  ou  une  sylphide...  car  jusqu’à  présent. ..  rien  11e 
nous  dit  positivement...  (Souriant.)  Cependant  je  crois 
que  ce  n’est  pas  une  sylphide. 
m.  DE  gournay.  Et  je  pense  comme  vous!.. 

• matuilde.  N’est-ce  pas?..  Uue  femme  n’y  mettrait  pas 
cette  persévérance...  et  cette  discrétion... 
madame  de  salbris.  Ma  Ülle!.. 

matuilde.  Oui,  ma  bonne-maman,  oui...  (A  M.  de 
Gournay.)  Songez  donc  que  voilà  près  d'un  an...  Oui, 
mon  ami,  depuis  l’autre  hiver...  Vous  u’étiez  pas  à Paris 
1 lorsque  cela  a commencé...  et  si  je  vous  racontais  tout  ce 
qu’il  y avait  d’ingénieux,  de  délicat...  de  mystérieux  dans 
ces  surprises...  Il  n’y  a qu’une  chose  qui  m’étonne...  il 
ne  m’a  jamais  fait  de  vers... 
m.  de  gournay.  Ali!  mon  Dieu! 

I mathilde.  Et,  en  conscience...  il  devrait  bien...  ( Ele- 

vant la  voix  ) Je  les  aime  beaucoup  ! 

m.  de  gournay,  à part.  Moi  qui  n’ai  jamais  fait  que  de 
la  prose...  J’en  commanderai  à Gaston. 

mathilde.  A cela  près,  il  semble  deviner  mes  désirs  et 
lire  dans  ma  pensée...  et  dès  que  je  suis  seule...  je  tres- 
saille... j’ai  peur...  espérant  toujours  le  voir  paraître. 

Air  : Si  ça  t’arrive  encore. 

• Dans  le  moindre  souffle  du  vent 

Je  crois  toujours  sentir  sa  trace. 

Et  je  crois  même  que  souvent 
Le  soir  je  lui  parle  à voix  basse  : 

Hier  encor  je  le  suppliais 
De  se  faire  connaître. 

M.  DE  GOURNAY. 

Et  lui,  vous  répond-il? 

MATHILDE. 

Jamais, 

Mais  il  m’enteud  peut-être. 

Non,  vraiment,- il  ne  répond  jamais. 

Mais  il  m’entend  peut-être. 

madame  de  salbris,  à M.  de  Gournay.  Elle  est  folle!.. 
(A  Mathilde .)  Oui,  vous  êtes  folle  ! et  celui  qui  s’amuse 
ainsi  à vos  dépens,  connaissait  bien  sans  doute  votre  tête 
exaltée  et  romanesque,  car  depuis  un  an,  elle  n’a  plus 
qu’une  occupation,  qu’une  idée...  elle  ne  rêve  qu’à  cet 
inconnu...  Hier  soir  encore,  ce  rhume  de  cerveau  que 
nous  avons...  que  j’ai  gagné  dans  le  parc.,  c’était  pour 
penser  à lui  par  un  ciel  orageux...  car  elle  y pense  le 
jour,  elle  y pense  la  nuit...  et  je  le  dis  à vous  qui  êtes 
notre  ancien  ami,  je  crois  en  vérité  qu’elle  l’aime. 

m.  de  gournay,  avec  joie.  Est-il  possible?..  (4  part.) 

C’est  ce  que  je  voulais! 

mathilde,  vivement.  Oh!  non...  non,  ma  mère...  on 
ne  peut  pas  dire  cela,  mais  cela  pique  si  vivement  ma 
curiosité...  que  souvent  je  n’en  dors  pas...  et  à force  de 
chercher  qui  cela  peut-être-.,  j’en  ai  la  fièvre.  . (S’ani- 
mant.) J’en  ai  mal  à la  tête...  car  il  n’y  a pas  d’exemple 
d’une  obstination  pareille.  Je  n’ai  jamais  été  au  bal  de 
l’Opéra... 

madame  de  salbris.  Je  le  crois  bien!.. 
mathilde.  Mais  on  dit  qu’après  y avoir  intrigué  les 
gens,  on  finit  par  se  montrer  ou  par  décliner  son  nom. 

m.  de  gournay,  riant.  On  dit  « : Je  suis  Oreste...  ou 
bien  Agamemuon...  » 
matuilde.  Vous  riez  ! 

m.  de  gournay.  C’est  que  vous  êtes  très-amusante. 
mathilde.  Ah!  vous  ne  savez  pas  ce  qu’est  chez  nous 
un  désir  curieux,  un  désir  de  savoir  ce  qu’on  ignore. . . Moi, 
d’abord,  je  Je  dis  franchement...  je  ne  sais  pas  ce  que  je 
donnerais  pour  connaître  cet  inconnu...  pour  le  voir  un 
instant... 

m.  de  gournay.  Cela  viendra...  j’en  suis  persuadé  ! 
mathilde.  Vous  croyez? 

madame  de  salbris.  Plus  tôt  que  tu  ne  crois!.,  et  je 
te  dirai  son  nom  si  tu  veux,  car  je  sais  qui. 
m.  de  gournay,  effrayé  et  à part.  Ah!  mon  Dieu! 
matuilde,  vivement.  Est-il  possible...  Ah!  ma  bonne- 
maman,  si  vous  saviez  combien  je  vous  aimerais...  Parlez 
vite  ! 

madame  de  salbris.  Te  souviens-tu  que,  l’automne  der- 
nier, M.  de  Bonneval,  qui  venait  d’acheter  une  terre  voi- 
sine, me  fit,  par  un  de  ses  parents,  demander  ma  petite- 
fille  en  mariage? 
mathilde.  C’est  vrai! 

madame  de  salbris.  Un  parti  sortablc...  Trois  fermes, 
deux  mille  arpens  de  bois  qui  sont  coutigus  avec  les  miens, 
cela  convenait  fort... 

mathilde.  A vous...  mais  pas  à moi  qui  ne  voulais  pas 
me  marier! 

madame  de  salbris.  Cela  n’empêchait  pas  les  égards  et 
les  procédés;  on  en  doit  toujours  aux  gens  qui  vous  de- 
mandent en  mariage... 

m.  de  gournay,  souriant.  Et  qui  ont  deux  mille  arpens 
de  bois. 

madame  de  salbris.  Ce  n’est  pas  l’avis  de  Mademoi- 
selle; car  elle  ne  voulut  pas  même  le  voir,  et  le  pauvre 
jeune  homme  ne  put  pas  obtenir  d’elle  d’être  reçu  chez 
nous  pour  faire  sa  cour. 

matuilde,  avec  impatience.  Eh  bien!  ma  mère?.. 
madame  de  salbris.  Eh  bien,  ma  fille...  je  suis  persuadée 
que  c’est  lui... 

mathilde.  Est-il  possible!.. 

madame  de  salbris.  Qui,  d’up.rès  votre  défense,  n’osant 
se  présenter  ouvertement,  cherche  tous  les  moyens  de 
parler  à votre  cœur  ou  à votre  imagination...  moyens 
qui,  tout  indirects  qu’ils  sont...  finissent  toujours  par  com- 
promettre une  jeune  personne. 

mathilde.  M.  de  Bonneval?..  on  m’avait  dit  qu’il  était 
avare. 

m.  de  gournay.  Et  à moi  qu’il  était  très-laid... 
madame  de  salbris.  Je  ne  le  connais  pas. 
m.  de  gournay.  Et  que  c’était  un  sot... 
madame  de  salbris.  On  fait  toujours  cette  réputation-là 
aux  gens  riches. 

mathilde.  Il  est  de  fait  qu’il  ne  la  mérite  pas-si  c’est  lui... 
m.  de  gournay.  Oui...  si  c’est  lui...  mais  j’en  doute!.. 
madame  de  salbris..  Et  moi,  j’en  suis  certaine...  Aussi 
il  est  temps  que  cela  finisse..  Je  trouverai  bien  moyen  de 
le  voir  et  de  lui  dire  nettement  qu’il  ait  à cesser  de  pareilles 
manières  d’agir. .. 

m.  de  gournay.  Et  vous  ferez  fort  bien!  (A  part  ) La 
scène  sera  gaie. 
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mathilde.  Oui,  ma  bonne-maman.. . Mais  cependant... 
si  ce  n’était  pas  lui?.. 

MADAME  DE  SALBRIS.  Alors...  alors... 

Air  : Des  maris  ont  tort. 

Comme  il  vous  obéit  sans  cesse. 

Il  faut  répéter  hautement 

Que  ceci  vous  déplaît,  vous  blesse... 

Il  n’y  viendra  plus! 

MATHILDE. 

Si  vraiment! 

Contre  sa  magique  science, 

A quoi  servent  ces  vains  détours? 

(. A part.) 

S’il  devine  coque  je  pense, 

Il  est  sûr  qu’il  viendra  toujours  ! 

(On  entend  dans  le  salon  à gauche  un  prélude  de 
piano.) 

Écoutez  donc?.. 

m.  de  gournay.  On  touche  du  piano  au  salon!.. 
mathilde.  Et  fort  bien!.. 

SCENE  IV. 

Les  mêmes,  JULIE,  sortant  du  salon  à gauche,  et  retour- 
nant la  tête. 

madame  de  salbris,  à Julie.  Qu’est-ce  que  cela  signifie, 
Mademoiselle? 

julie.  Ma  foi,  Madame,  vous  devez  le  savoir  mieux  que 
moi!..  Je  viens,  en  traversant  le  salon,  d’apercevoir  un 
beau  jeune  liomme  qui  n’élait  jamais  venu  ici,  et  qui  ar- 
rive, dit-il,  de  Paris  à l’instant  même...  pour  tenir  le 
piano!.. 

mathilde,  poussant  un  cri.  Ah!.,  je  comprends!.. 
madame  de  salbris.  Vous  êtes  bien  habile... 
mathilde.  Ne  vous  rappelez-vous  pas  que  ce  matin  je 
me  désolais  de  ce  que  notre  concert  de  ce  soir  ne  pouvait 
avoir  lieu...  faute  d’un  accompagnateur?.. 
m.  de  gournay.  Eli  bien?.. 

mathilde.  Eh  bien!.,  il  m’aura  entendue...  ou  de- 
vinée. . 

madame  de  salbris.  Qui!.. 

mathilde.  Lui!...  ma  grand’mère...  lui!.,  qui  est  tou- 
jours là,  près  de  moi...  le  plus  aimable  des  sylphes... 
(M.  de  Gournay  se  retourne  pour  se  frotter  les  mains 
avec  satisfaction.) 

madame  de  salbris.  Elle  en  perdra  la  tète!  (A  Julie.) 
Qui  nous  a envoyé  ce  jeune  homme?  qui  lui  a dit  de  ve- 
nir?.. 

julie.  Un  inconnu...  à ce  qu’il  prétend... 
mathilde.  Quand  je  vous  le  disais!..  Vous  le  voyez 
bien!.. 

m.  de  gournay,  riant  Décidément  c’est  Ubondocani  !.. 
mathilde,  riant.  Oui,.,  oui...  Et  ma  bonne-maman  est 
Léma'ide,  la  mère  du  calife,  qui  n’y  comprend  rien... 

julie,  bas,  à M.  de  Gournay.  Ni  moi  non  plus...  car 
il  n’y  a pas  une  heure  que  je  vous  ai  dit... 

m.  de  gournay.  Écoute  donc...il  faut  bien  aussi  pour 
toi  quelques  surprises... 

mathilde,  gaiement.  Nous  aurons  donc  un  concert  ma- 
gique... aérien...  Il  faut  prévenir  ces  dames  que  rien  n’est 
décommandé...  et,  de  plus,  envoyer  des  invitations  à tous 
les  châteaux  voisins!.. 

m.  de  gournay.  Si  je  puisvous  aider  comme  secrétaire... 
mathilde.  J’y  compte  bien...  (Vivement.)  Ah!.,  mon 
Dieu!.,  si,  à la  faveur  de  cette  fête...  il  allait  s’introduire 
auprès  de  nous... 

m.  de  gournay,  à pari.  01» ! quelle  idée!..  (Haut.) 
Cela  vous  effraie’ 

mathilde.  Sans  doute...  j’eu  suis  toute  tremblante  .. 


Pas  de  robe  nouvelle,  pas  de  fleurs,  pas  de  garniture  à la 
mode...  11  va  me  trouver  affreuse!  . (Se  dirigeant  vers 
sa  chambre , qui  est  à droite.)  Et  impossible,  d’ici  à ce 
soir...  d’improviser  une  parure... 

m.  de  gournay,  d’un  air  railleur.  Peut-être  à la  ville 
de  Meaux...  on  pourrait... 

julie.  Ou  bien,  en  arrangeant  votre  garnitnre  de  ca- 
mélias... 

mathilde.  Non,  Mademoiselle,  ça  ne  se  peut  pas... 
(Elle  se  dirige  vers  sa  chambre,  qu’elle  ouvre;  elle 
pousse  un  cri  et  reste  immobile  sur  le  seuil  de  la  porte.) 
Ah! 

madame  de  salbris.  Qu’est-ce  donc?.. 
mathilde,  montrant  de  la  main  dans  la  chambre. 
Là...  là...  sur  mon  divan...  cette  délicieuse  toilette...  cette 
garniture  de  marguerites...  Venez  donc  voir! 
m.  DE  GOURNAY  et  julie.  C’est  ma  foi  vrai!.. 

Air  nouveau  de  M.  Hormille. 

ENSEMBLE. 

MADAME  DE  SALBRIS. 

0 mystère  étonnant 
Qui  double  ma  colère; 

C’est  affreux,  révoltant. 

Et  même  inconvenant! 

MATHILDE. 

0 mystère  étonnant 
Qui  fâche  ma  grand’mère  ; 

0 mystère  étonnant 
Que  je  trouve  charmant! 

M.  DE  GOURNAY  ET  JULIE. 

0 mystère  étonnant 

Qui  trouble  la  grand-mère; 

O mystère  étonnant 
(Montrant  Mathilde.) 

Qu’elle  trouve  charmant! 
madame  de  salbris. 

C’est  d’une  inconvenance  extrême!.. 

MATHILDE. 

Mais  on  peut  toujours  l’admirer... 

Moi,  je  me  risque... 

(Elle  va  à la  porte.) 

JULIE. 

Moi,  de  même... 

MATHILDE. 

Et  ne  pas  vouloir  se  montrer!.. 

M.  DE  GOURNAY. 

Oui,  de  son  devoir  il  s’écarte 
En  n’osant  à vos  yeux  s’offrir! 

JULIE. 

Mais  on  peut  bien  ne  pas  venir, 

(Montrant  le  présent  qui  est  dans  la  chambre  à droite.) 
Lorsqu’on  envoie  ainsi  sa  carte  !.. 

REPRISE  DE  L’ENSEMBLE. 

(Après  le  morceau,  Mathilde,  M.  de  Gournay  et 
Julie  entrent  à gauche,  dans  la  chambre  où  sont 
les  parures.) 


SCENE  V. 

MADAME  DE  SALBRIS,  seule.  Ou  dira  ce  qu’on  vou- 
dra, je  suis  toujours  pour  mon  opinion  première,  c’est 
M.  de  Bonneval,  parce  que,  nous  autres,  nous  avons  un 
tact...  que  n’ont  point  ces  jeunes  tètes...  Aussi  je  ne  leur 
ai  point  parlé  de  l’idée  que  j’ai  eue  ce  matin,  mais  il  faut 
absolument  que  uous  fassions  connaissance  et  qu’il  se  pré- 
sente par  la  grande  porte...  parce  que  les  amours  à deux 
battants  ne  sont  point  d.iyigereux!  (S’approchant  de  la 
porte  à gauche  qui  est  celle  du  salon.)  Ah!  c’est  notre 
jeune  musicien...  Il  tire  un  album  de  sa  poche...  11  va  des- 
siner... (A  haute  voix.)  Monsieur.  . Monsieur!  pourrais- 
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je  vous  parler?  Très-bien...  il  pose  son  album  sur  la  ta- 
ble... il  vient!  . 


SCENE  VI. 

GASTON,  sortant  de  la  porte  à gauche;  MADAME  DE 
SALBRIS,  descendant  au  bord  du  théâtre ; MA- 
THILDE, sortant  de  la  porte  à droite. 

uathilde,  entrant.  C’est  d’un  goût  exquis  ! 

Gaston,  entrant  de  l’autre  côté.  Me  voici  à vos  ordres. 
Madame.  (Apercevant  Mathilde,  il pouse  un  cri.)  Ah! 
mathilde.  Qu'est-ce  donc? 

Gaston,  à part.  C'est  elle...  je  la  retrouve! 
madame  de  salbris,  à Mathilde.  C'est  ce  jeune  hom- 
me... ce  musicien  qui  vient  pour  le  concert  de  ce  soir. 

Gaston,  à part,  avec  joie.  Ah  ! M.  de  Gournay  n’a  que 
de  bonnes  idées!  (Haut,  en  cherchant  à cacher  son  émo- 
tion.) Certainement...  j’étais  loin  de  m’attendre...  c’est- 
à-dire...  je  savais  bien...  ( A part.)  Remettons-nous. 

madame  de  salbris,  bas,  à Mathilde.  Il  parait  troublé 
à votre  aspect...  regardez-lc  donc! 
mathilde,  de  même.  C’est  vrai! 
madame  de  salbris,  de  même.  Ce  n’est  pas  un  musicien. 
mathilde,  de  même.  Vous  croyez?.. 
madame  de  salbris,  de  même.  C’est  mieux  que  cela! 
mathilde,  de  même.  Eh!  qui  donc?.. 
madame  de  salbris,  de  même.  Je  m’en  doute...  mais 
nous  le  saurons. 

mathilde,  haut,  après  avoir  regardé  Gaston.  11  me 
semble  que  ce  n’est  pas  la  première  lois  que  j’ai  le  plaisir 
de  voir  Monsieur...  Au  bal...  cet  hiver... 

Gaston,  vivement.  Chez  madame  de  Simiane. 
mathilde.  Ailleurs  encore. 

Gaston.  Quoi!  Mademoiselle  11e  l’a  pas  oublié... 
madame  de  salbris.  Et  vous  ignoriez  que  vous  deviez 
rencontrer  ici  ma  petite-fille? 

Gaston,  Oui,  Madame...  l’on  m’avait  dit  au  château  de 
Salbris...  et  j’étais  loin  de  me  douter  que  mademoiselle 
habitât  près  de  vous. 

mathilde,  d’un  air  railleur.  Ce  qui  me  parait  fort  ex- 
traordinaire, c’est  qu’un  homme  que  vous  ne  connaissez 
pas...  car  vous  ne  le  connaissez  pas... 

Gaston.  Non,  Mademoiselle. 

mathilde,  de  même.  Vous  ait  ainsi  envoyé  vers  nous  et 
que  vous  ayez  accepté. 

Gaston.  Pourquoi  pas?.,  on  m’a  dit  : Vous  verrez  un 
château  superbe,  une  société  très-aimable,  des  femmes 
charmantes...  et  jusqu’ici  je  dois  convenir  que  cet  inconnu 
est  un  honnête  homme  qui  ne  m’a  pas  trompé...  et  puis 
il  s’agissait  d’un  concert  où  il  fallait  faire  une  partie...  et 
moi,  artiste,  moi  qui  adore  la  musique... 
mathilde.  Ah!  Monsieur  est  artiste? 

Gaston.  Oui,  Mademoiselle... 

madame  de  salbris,  6as,  à sa  nièce.  Ce  n’est  pas  vrai! 
mathilde,  à Gaston.  Artiste  amateur,  à ce  que  je  sup- 
pose, et  fort  riche  ?. . 

Gaston.  Non,  Mademoiselle,  je  n’ai  presque  rien;  mais 
je  ne  me  plains  pas...  je  suis  heureux...  (Regardant  Ma- 
thilde.) aujourd’hui  du  moins... 

madame  de  salbris,  bas,  à Mathilde.  Comprends-tu? 
mathilde,  de  même.  Oui,  je  crois  qu’il  y a quelque 
chose  ! (Haut.)  Oserais-je,  Monsieur,  vous  demander  quel 
est  votie  nom?.. 

Gaston.  Gaston!.. 

madame  de  salbris,  bas,  à Mathilde.  Un  nom  supposé. 
mathilde.  Il  y a un  jeune  peintre  de  ce  nom...  un 
peintre  distingué...  qui  commence  une  belle  réputation. 
gaston,  troublé.  C’est...  c’est  moi,  Mademoiselle. 
mathilde,  souriant.  En  vérité! 


madame  de  salbris,  bas,  à sa  nièce.  Il  ment  très-bien  ! 
mathilde,  souriant.  Vous  disiez  d’abord  que  vous  étiez 
musicien? 

gaston.  Cela  n’empêche  pas...  j’âi  toujours  cultivé  et 
aimé  la  musique...  dans  ce  moment,  plus  que  jamais... 
puisque  je  puis  être  utile  à ces  dames...  et  si  elles  veulent 
que  nous  répétions  les  morceaux  de  ce  soir  .. 

mathilde.  Je  craindrais  d’abuser  de  votre  complai- 
sance .. 

gaston,  vivement.  Ordonnez  de  moi!  commandez!  je 
serais  si  reconnaissant  de  vous  obéir! 

mathilde.  Tenez,  Monsieur;  regardez-moi  bien  en  face 
et  dites-moi  franchement...  Etes-vous  bien  sûr  d’être  un 
peintre,  un  musicien?.. 

gaston.  Mais  oui,  Mademoiselle!..  Il  y a un  piano  au 
salon...  A moins  que  vous  ne  préfériez  cette  guitare... 
mathilde.  Monsieur  accompagne  aussi  sur  la  guitare? 
gaston.  Oui,  Mademoiselle. 

madame  de  salbris,  bas,  à sa  nièce.  C’est  ça  !..  en  hé- 
ros espagnol!..  Je  n’en  crois  pas  un  mot. 

mathilde.  Ni  moi  non  plus...  (A  part.)  ou  du  moins  ce 
serait  dommage  ! 


SCENE  VII. 

MATHILDE  et  MADAME  DE  SALBRIS,  à droite;  M.  DE 
GOÜRNAY,  entrant  par  le  fond;  GASTON,  à gauche,, 
accordant  la  guitare. 

m.  de  gournay.  Toutes  vos  invitations  sont  parties,  deux 
jockeis  à cheval...  . 

mathilde,  à voix  basse.  Silence!..  Nous  sommes  sur 
la  trace... 

m.  de  gournay.  En  vérité? 

madame  de  salbris.  C'est  moi  qui  ai  tout  découvert. 
m.  de  gournay.  Vous  êtes  si  adroite! 
mathilde.  Tenez,  regardez  ce  jeune  homme  qui  accorde 
cette  guitare...  ma  grand’mère  a idée  que  c’est  l’inconnu. 

m.  de  gournay,  riant.  Bravo!..  Ce  n’est  donc  plus 
M.  de  Bonneval?.. 

madame  de  salbris.  Cela  n’empêche  pas!..  C’est  peut- 
être  lui  aussi. 

m.  de  gournay.  Ce  monsieur  que  votre  petite-fille  ne 
peut  pas  souffrir? 

madame  de  salbris.  Lui-même! 
m.  de  gournay,  à part.  Très-bien!..  (Haut.)  Eh  bien! 
Madame,  je  serais  assez  de  votre  avis.  Qu’est-ce  qu’il  dit? 
mathilde.  Qu’on  le  nomme  Gaston... 
madame  de  salbris.  Il  dit  qu’il  est  musicien  et  peintre... 
mais  ce  n’est  pas  vrai.  (Gaston  fait  résonner  la  guitare 
qu’il  accorde.)  S 

m.  de  gournay.  C’est  faux!.,  c’est  faux...  et  je  pense 
comme  vous  : il  n’y  a pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  cela. 
Je  vais  causer  un  peu  avec  lui,  et  je  suis  sûr  qu’il  se  cou- 
pera... Laissez-moi  faire...  (Les  dames  s’éloignent  un 
instant  et  remontent  le  théâtre  en  se  promenant;  M.  de 
Gournay  s'approche  de  Gaston,  qui  s’occupe  toujours 
de  la  guitare  ) 

gaston,  levant  les  yeux  et  apercevant  M.  de  Gour- 
nay. Ah!  Monsieur,  si  vous  saviez... 

m.  de  gournay.  Je  sais  tout...  On  te  prend  pour  un  im- 
bécile des  environs. 

gaston.  Est-il  possible!.. 

m.  de  gournay.  C'est  bien  plus  drôle...  Un  monsieur  de 
Bonneval,  un  voisin,  affreux,  à ce  qu’il  parait,  et  qu’on 
déteste. 

gaston.  O ciel  ! 

m.  de  gournay.  Sois  tranquille...  ça  ne  durera  pas.  H 
me  faut  des  vers...  des  vers  où  tu  diras  que  l’inconnu 
n’est  pas  M.  de  Bonneval...  Alors,  nouveau  désappointe- 
ment, nouvelle  surprise...  C’est  charmant! 
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gaston.  Des  vers... 

m.  de  gournay.  Oui,  c’est  une  commande  qu’on  m’a 
faite. 

gaston.  Des  vers...  Et  dans  quel  genre? 
m.  de  gournav.  Dans  le  genre  amoureux,  passionnés, 
brûlants;  c’est  pour  celle  que  j’aime,  mademoiselle  Ma- 
thilde. 

gaston,  à part.  Grand  Dieu! 

m.  de  gournay.  Celle  que  j’épouse...  Tu  ne  l’as  pas 
deviné? 

gaston,  troublé.  Quoi!  la petie-fille  de  madame  de... 
m.  de  gournay.  Certainement...  Tu  croyais  peut-être 
que  c’était  la  grand’mère !..  Aurai-je  mes  vers?.. 

gaston,  pouvant  se  soutenir  à peine.  Oui,  Monsieur. 
(A  part.)  Ah!  c’est  fait  de  moi...  Par  bonheur  je  n’ai  rien 
dit,  et  il  ne  saura  jamais  rien!  (M.  de  Gournay  remonte 
vers  les  dames.) 
mathilde.  Eh  bien? 

m.  de  gournay.  Eh  bien  ! je  ne  sais  pas  si  c’estl’inconnu, 
mais  je  partage  l’idée  de  Madame.  ( Montrant  madame 
deSalbris.)  Je  suis  sûr  que  c’est  M.  de  Bonneval,  quoiqu’il 
n’en  convienne  pas. 

mathilde.  Ah  ! que  c’est  impatientant! 
m.  de  gournay.  Quoiqu’il  soutienne  toujours  qu’il  est 
artiste...  qu’il  est  peintre... 
madame  de  salbris.  Lui!.,  uu  peintre!.. 
m.  de  gournay.  Il  ne  l’est  pas  plus  que  moi  !.. 
mathilde.  Ah!  j’imagine  un  moyen...  qui  le  forcera 
bien  à avouer  sa  ruse...  ( Traversant  le  théâtre  et  s’ap- 
prochant de  Gaston , qui  est  plongé  dans  ses  réflexions 
et  qui  ne  la  voit  pas.)  Monsieur  Gaston...  ( Gaston  ne 
l’entend  pas  et  ne  répond  pas.  Se  retournant  du  côté 
de  madame  de  Salbris.)  C’est  étonnant,  par  exemple... 
qu’on  ne  réponde  pas  à son  nom...  Il  l’aura  déjà  oublié... 
[Parlant plus  haut.)  Monsieur  Gaston... 
gaston,  tressaillant.  Qu’est-pe,  Mademoiselle? 
mathilde.  Vous  qui  êtes  peintre  et  peintre  distingué... 
on  n’a  jamais  fait  mon  portrait...  et  si  vous  vouliez... 
gaston,  troublé.  Moi!.. 

mathilde.  Le  mien  ou  celui  de  ma  grand’mère...  à 
votre  choix...  Mais  je  tiendrais  à ce  que  ce  fût  ici  même... 
à l’instant.  (A  Julie,  qui  entre  à gauche.)  Julie,  apporte- 
nous  un  livret,  un  album,  il  y en  a là,  dans  le  salon... 
(Julie  sort.) 

m.  de  gournay,  à part.  Cela  va  l’empêcher  de  faire 
mes  vers! 

mathilde,  bas,  à sa  tante.  Quel  changement  dans  ses 
traits!.. 

madame  de  salbris.  Je  le  vois  bien! 

Gaston.  Je  craindrais  d’abuser  de  vos  moments. 
mathilde.  Du  tout...  une  esquisse  au  crayon.  ( Allant  à 
Julie , qui  rentre,  lui  prenant  l’album  qu’elle  tient  dans 
les  mains,  et  s'approchant  de  Gaston.)  Tenez,  Monsieur. 
gaston,  à part.  Mon  album!  .. 

mathilde,  ouvrant  l’album  et  indiquant  une  page  du 
doigt.  Là  à cet  endroit.,  mon  portrait...  Ah!  mon  Dieu! 
tous.  Quoi  donc? 
mathilde.  Il  y est  déjà! 

madame  de  salbris.  Et  parfaitement  ressemblant... 
mathilde,  regardant  une  autre  feuille.  Et  là  encore... 
coiffée  en  fleurs  ..  et  plus  loin...  cet  autre  en  robe  de 
bal...  partout  moi! 

m.  de  gournay.  Est-il  possible!..  (A  Gaston,  à demi- 
voix.)  Sais- tu  ce  que  cela  signilie? 
gaston,  de  même.  Non,  Monsieur! 
m.  de  gournay.  Ce  n’est  pas  toi!.. 
gaston,  de  même,  en  cherchant  à cacher  son  trouble. 
Arrivé  depuis  une  demi-heure,  je  n’aurais  jamais  eu  le 
temps. . . 

m.  de  gournay.  C’est  juste!  Qui  diable  ça  peut-il  être? 
iulie,  bas,  à M.  de  Gournay.  C’est  vous,  Monsieur? 

M.  DE  GOURNAY.  Du  tout. 


julie,  de  même.  Encore  une  surprise. 

M.  de  gournay.  Laisse-moi  donc...  (A  part.)  Ahçà! 
moi  qui  en  faisais  à tout  le  monde. 


Air  : Vive  la  magie.  (Cagliostro,  premier  acte.) 


m.  de  gournay. 

Nouvelle  surprise 
Qui  me  scandalise. 

Qui  donc  s’en  avise. 

Et  prend  mon  emploi? 

Je  saurai  connaître 
L’amant  ou  le  traître 
Qui  se  permet  d’être 
Plus  adroit  que  moi! 

MATHILDE. 

Nouvelle  surprise  ! 

Que,  dans  ma  franchise, 
Gaîment  j’autorise. 

(Regardant  le  portrait.) 
C’est  moi!  c’est  bien  moi! 
Mais  qui  peut-il  être  ? 

J’aurais  peur,  peut-être. 

S’il  allait  paraître 
Soudain  devant  moi! 

MADAME  DE  SALBRIS. 

Nouvelle  surprise 
Qui  me  scandalise. 

Ah  ! s’il  se  déguise. 

Je  saurai  pourquoi. 

Par  un  coup  de  maître. 

Je  saurai  peut-être 
Le  faire  apparaître 
Ici  devant  moi! 

julie,  bas , à M.  de  Gournay. 
Nouvelle  surprise. 

Tout  vous  favorise. 

Tout  à votre  guise 
Réussit,  je  croi! 

C’est  un  coup  de  maître. 
Faites-vous  connaître. 

Et  demain  peut-être, 

Vous  aurez  sa  foi. 

GASTON. 

Que  Dieu  me  conduise  ! 

Que  sa  main  maîtrise 
Ce  feu  qui  s’attise 
Et  qui  brûle  en  moi! 

Je  ne  puis,  sans  être 
Un  ingrat,  un  traître. 

Le  laisser  paraître  ! . . 

Mon  Dieu!  soutiens-moi! 


julie,  à Mathilde. 

Et  votre  toilette?.. 

mathilde,  feuilletant  toujours  l'album. 

Ah!  c’est  vrai,  je  l’oubliais. 

Dieu!  qu’ai-je  vu!.,  des  vers  ! 

m.  de  gournay,  stupéfait. 

Des  vers! 
mathilde. 

J'cn  demandais  ! 


L’inconnu  m’obéit... 


M.  DE  GOURNAY. 

Quoi  ! de  la  poésie  ! 

Voyons... 

gaston,  à part. 

Je  suis  perdu! 

M.  DE  GOURNAY. 

Voyous?.. 

mathilde,  fermant  l’album. 

Je  ne  puis  les  montrer.  . du  moins  par  modestie 
tous,  excepté  Gaston. 

Ah!  c’est  inconcevable...  et  pour  bonnes  raisons, 
Il  faut  tout  observer. 

madame  de  salbris,  à part. 

Nous  verrons  ! 

M.  DE  GOURNAY. 

Nous  verrons  ! 


ensemble. 

Nouvelle  surprise,  etc. 

( Mathilde  entre  avec  Julie  dans  l’appartement  à gau- 
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clic.  — M.  de  Gournay  sort  pur  le  fond.  — Gaston 
veut  le  suivre  ; — Madame  de  Salbris  le  retient  par 
la  main  ) 

SCENE  VIII. 

MADAME  DE  SALBRIS,  GASTON. 
madame  de  sAi.DRis.  Un  instant,  mon  beau  Monsieur, 
vous  ne  nous  quitterez  pas  ainsi.  Je  n’ai  pas  voulu,  de- 
vant ma  petite-fille,  devant  sa  femme  de  chambre,  de- 
vant tout  le  monde  enfin,  amener  une  reconnaissance...  Je 
ne  suis  pas  pour  les  dénouements  devant  témoins...  je 
liens  à ce  que  tout  se  passe  eu  famille...  et  il  n’est  pluij 
temps  de  feindre...  je  vous  ai  reconnu. 

Gaston.  Moi,  Madame! 

madame  de  salbris.  Cet  album  est  a vous. 

Gaston,  avec  effroi.  O ciel!.. 

madame  de  salbris.  Je  vous  ai  vu  là,  dans  ce  salon... 
le  sortir  de  votre  poche. 

Gaston,  avec  effroi.  Taisez-vous!  ( A part.)  Que  dirait 
mon  bienfaiteur?  {Haut.)  De  grâce,  taisez-vous! 
madame  de  salbris.  C'est  donc  vrai? 

Gaston.  Eh  bien!  oui...  mais  si  vous  en  parlez...  je  me 
brûle  la  cervelle. 

madame  de  salbris,  avec  effroi.  Malheureux  jeune 
homme!  (Aucc  bonté.)  Vous  ôtes  donc  bien  amoureux?.. 
Ecoutez-moi,  mon  cher  Bonneval. 

Gaston,  vivement.  Permettez...  je  ne  le.  suis  pas. 
madame  de  salbris,  d voix  haute.  Alors  ..  je  vais  tout 
dire. 

GASTON.  Je  le  suis...  je  le  suis!..  (A  part.)  O mon 
Dieu  !..  comment  sortir  de  là? 

madame  de  SALBRIS.  Vous  êtes  un  extravagant,  qui  vous 
ôtes  donné  bien  de  la  peine  pour  rien.  Si  vous  vous  étiez 
entendu  avec  moi,  ce  mariage  serait  déjà  fait. 

Gaston.  Ce  mariage... 

madame  de  salbris.  Me  convient  sous  tous  les  rapports... 
et  depuis  que  Mathilde  vous  a vu,  j’ai  idée  qu’elle  est  de 
mon  avis. 

GASTON,  vivement.  Est-il  possible  ?..  quel  bonheur! 
{Se  reprenant.)  Non...  non...  je  suis  le  plus  malheureux 
des  hommes...  ôtre  obligé  de  fuir,  de  me  cacher!.. 

madame  de  salbris.  Et  pourquoi  donc?  tous  ces  mys- 
tères-là  n’ont  déjà  duré  que  trop  longtemps...  Aussi  l’in- 
vitation que  vous  avez  reçue  ce  malin,  à votre  château, 
venait  de  moi,  parce  que  je  veux  avant  tout  qu’on  s’ex- 
plique et  qu’on  se  déclare. 

Gaston.  Jamais! 

madame  de  salbris.  Quelle  obstination...  {Lui  prenant 
la  main.)  Non!  quelle  timidité...  car  il  tremble,  ce  pauvre 
jeune  homme...  (.4  demi-voix.)  Faut-il  donc  vous  répé- 
ter... que  j’ai  lu  dans  son  cœur,  et  que  sans  se  l’avouer 
à elle-même...  Mathilde  vous  aime  déjà? 

Gaston, poussant  un  cri  de  joie.  Ah!  c’en  est  trop!.. 
(. Revenant  à lui.)  C’est  fini...  je  m’en  vais. 

madame  de  salbris,  le  retenant.  Pour  revenir!  Son- 
gez-y bien,  dans  une  demi-heure,  vous  vous  présenterez 
ici  sous  votre  vrai  nom... 

Gaston,  avec  impatience.  Eh!  Madame!.. 
madame  de  salbris,  vivement.  Jusque-là  je  vous  pro- 
mets de  garder  encore  le  silence...  mais  pas  plus  tard, 
dans  une  demi-heure,  ou  sinon  je  vous  dénonce  ! 

Gaston,  à part.  Ah!  dans  une  demi-heure,  je  serai  loin 
de  ces  lieux,  où  l’honneur  me  défend  de  rester!  Courons 
prévenir  M.  de  Gournay  et  partons...  (Regardant  par  la 
porte  du  fond  à droite.)  C’est  lui...  non...  impossible... 
il  est  avec  elle!..  Ah!  je  le  verrai  plus  tard. 
madame  de  salbris.  Monsieur...  Monsieur... 

Gaston.  J’obéis,  Madame,  il  le  faut!..  (Il  sort  vive- 
ment par  la  gauche.) 

SCENE  IX. 

MADAME  DE  SALBRIS,  MATHILDE  et  M.  DE  GOUR- 
NAY, entrant  par  le  fond  à droite. 

madame  de  salbris,  regardant  sortir  Gaston.  En 
voilà  un  qui  est  bien  amoureux,  car  il  en  perd  la  tête! 

matuilde,  causant  avec  M-  de  Gournay.  Ainsi,  Mon- 
sieur, vous  avez  donc  des  renseignements! 


m de  gournay.  Oui,  sans  doute  !..  des  ouvriers,  que  j’ai 
interrogés,  prétendent  avoir  vu  ce  matin  un  homme...  un  I 
jeune  homme... 

matiiilde,  vivement . Un  jeune  homme!.. 

m.  de  gournay.  Rôder  autour  des  murs  du  parc!.. 

Dans  quelles  intentions?...  c’est  parbleu  ce  que  je  saurai!  I 
madame  de  salbris,  gravement.  Et  ce  que  sais...  car  I 
je  l’ai  vu...  je  lui  ai  parlé. 
mathilde.  A l’inconnu? 
madame  de  SALBRis.  A lui-même! 
m de  gournay.  Il  y en  a donc  uu? 
mathilde.  Est-ce  que  vous  en  doutiez? 
m.  de  gournay.  Un  autre  encore?.. 
mathilde.  Eh!  non  ; c’est  le  même...  toujours  le  môme.  I 
madame  de  salbris.  Celui  qui  accablait  Mathilde  de  I 
surprises  ..  qui,  ce  malin,  lui  a envoyé  ce  chevalet,  et  I 
tout  à l’heure  encore  cette  robe  de  bal. 

m.  de  gournay.  Quoi  ! c’est  lui...  il  vous  l’a  dit? 
madame  de  salbris.  Il  est  convenu  de  tout...  il  a tout  I 
avoué... 

m.  de  gournay.  Voilà  qui  estfort...  et  je  ne  m’attendais  I 
pas  à celle-là! 

mathilde.  Quel  est  son  nom? 

madame  de  salbris,  gravement.  Je  ne  peux  encore  I 
vous  le  dire.  ( Geste  d'impatience  de  Mathilde  et  de  I 
M.  de  Gournay.)  Permettez  donc...  j’ai  aussi  mes  mys-  I 
tères...  chacun  son  tour!  J’ai  juré  de  garder  le  silence  !| 
et  de  lui  laisser  le  plaisir  de  se  faire  connaître. 

mathilde.  Alors  qu’il  ne  tarde  pas...  Je  n’ai  plus  de  I 
patience... 

m.  de  gournay.  Ni  moi  non  plus,  car,  en  fait  de  sur-  I 
prises,  en  voilà  une!.. 

mathilde,  à M.  de  Gournay.  N’est-ce  pas?.,  on  n’y  I 
lient  plus...  c’est  agaçant...  ça  vous  donne  la  lièvre. 
m.  de  gournay.  La  fièvre  chaude!.. 

mathilde.  A la  bonue  heure!.,  vous  voilà  comme  moi!  I 
vous  qui  vous  moquiez  toujours  de  mes  colères  et  de  mes  I 
impatiences.  (A  madame  de  Salbris  ) Et  sera-ce  bien  I 
long? 

madame  de  salbris.  Il  viendra  aujourd'hui  môme... 
mathilde.  Aujourd’hui?.. 

MADAME  DE  SALBRIS.  Ce  SOir. 

m.  de  gournay,  auec  colère.  Ce  soir? 
madame  de  salbris.  Il  me  l’a  promis. 
mathilde.  Ah!  voilà  le  cœur  qui  me  bat!.,  et  je  crois  I 
que  j'aimerais  mieux  ne  pas  le  voir!.:  (A  madame  de  I 
Salbris.)  Est-il  bien?  A-t-il  bonne  façon?  Moi  j’ai  là  d’a-  I 
vance  une  idée...  et  je  voudrais  savoir...  s’il  y ressemble...  1 
madame  de  SALBRIS.  Tout  ce  que  je  peux  dire,  c’est  1 
qu’il  est  très-aimable,  très-riche,  et  surtout  amoureux  à 1 
faire  pitié... 

mathilde,  à part.  Pauvre  jeune  homme  ! 
madame  de  salbris.  Ou  à faire  plaisir...  comme  vous  I 
voudrez!..  Ne  m’en  demandez  pas  davantage. 

mathilde.  Ali!  que  c’est  contrariant!..  Voyez-vous,  ma  I 
mère,  j’aurais  mieux  aimé  que  vous  ne  disiez  rien...  ou  I 
bien  dites-moi  tout...  ma  bonne  petite  maman...  je  vous  I 
en  prie...  Gomment  doit-il  venir  ici?  par  quel  coup  de  I 
théâtre,  quel  effet  magique,  sous  quelle  forme?..  J’aurai  I 
moins  peur  si  je  suis  prévenue! 

madame  de  salbris,  gravement.  Il  se  présentera  sous  I 
la  forme  de  quelqu’un  que  j’ai  invité  à passer  la  soirée.  I 
m.  de  gournay.  Il  a reçu  une  invitation? 
madame  de  salbris.  Ecrite  de  ma  main  ! Et  quant  à la  I 
magie  qu’il  emploiera...  la  voici... — On  entendra  tout.  I 
à coup...  tenez...  comme  dans  ce  moment...  une  voiture  I 
entrer  dans  la  cour. 

mathilde,  écoutant.  Ah!  mon  Dieu!  serait-ce  lui?  I 
m.  de  gournay,  à part.  S'il  monte...  je  le  fais  sauter 
par  la  fenêtre. 

madame  de  salbris,  continuant.  Les  portes  du  salon 
s’ouvriront,  et  un  de  nos  gens  viendra  tout  uniment  an-  \ 
noncer... 


SCENE  X. 

Les  mêmes,  JULIE. 

Julie.  Madame...  Madame...  quelqu’un  que  vous  n’at- 
tendiez pas,  et  qui  u’est  jamais  venu  ici. 
tous,  Qui  donc  ? 
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julie.  M.  de  Bonneval!  (lille  entre  dans  le  salon  à 
gauche .) 

matiiilde,  qui  a couru  à la  fenêtre  pour  le  voir, 
pousse  un  cri.  Voyons...  Ah!.. 

madame  de  salbris.  Qu’ a-t-elle  donc? 
mathilde,  hors  d’elie-même  et  tombant  sur  un  fau- 
teuil. II  est  là...  il  traverse  la  cour... 

madame  de  salbris,  courant  à la  fenêtre,  regarde, 
pousse  aussi  un  cri  et  tombe  sur  un  autre  fauteuil. 
Ah!.. 

m.  de  gournay.  Et  elle  aussi...  De  plus  fort  en  plus 
fort... 

madame  de  salbris,  à part.  Ce  n’est  pas  lui  !. . Qu’est-ce 
que  ça  veut  dire?.,  qu’est-ce  que  ça  signifie?..  Et  moi 
qui  l’ai  invité...  Que  va-t-il  penser?..  (A  sa  fille.)  Ce  que 
c’est  aussi  que  vos  mystères,  vos  surprises;  si  je  m’en 
môle  jamais... 

julie,  rentrant  avec  une  bougie  qu’elle  pose  sur  la 
table.  Mais,  Madame...  le  voilà  qui  entre  au  salon. 

madame  de  salbris.  Ah!  courons  le  recevoir!  ( Elle  se 
précipite  dans  l’appartement  à gauche,  et,  au  moment 
où  se  referme  la  porte,  on  l'entend  dire  : ) Enchan- 
tée, Monsieur,  de  l’honneur  que  vous  nous  faites,  etc. 

SCENE  XI. 

MATHILDE,  toujours  assise,  JULIE,  M.  DE  GOURNAY. 

julie,  s’approchant  de  Mathilde.  Est-ce  que  Made- 
moiselle ne  va  pas  aussi  au  salon  ? 

mathilde,  sèchement.  Non,  Mademoiselle. 
julie.  Toutes  ces  dames  y sont  déjà  descendues. 
mathilde,  de  même.  Peu  m’importe! 
julie.  C’est  étonnant  que  Mademoiselle  n’ait  pas  envie 
de  voir  M.  de  Bonneval. 

mathilde.  Ah  !..  je  l’ai  vu...  et  de  reste...  Il  est  affreux  ! 
m.  de  gournay.  Je  respire.  (Bas,  à Julie.)  J’ai  eu  peur 
un  moment.  Ce  M.  de  Bonneval,  qui  est  un  fat,  s’était 
laissé  attribuer  tout  ce  que  nous  avons  fait. 
julie,  à voix  basse.  En  vérité! 

m.  de  gournay,  de  même.  Il  l’avait  pris  sur  son  compte. 
julie,  de  même.  Par  bonheur,  il  u’est  pas  redoutable. 
m.  de  gournay.  Et  je  crois  le  moment  excellent  pour 
amener  une  reconnaissance  définitive. 
julie.  Je  le  crois  aussi. 

m.  de  gournay.  On  ne  vaut  que  parla  comparaison... 
Tiens...  (Lui  donnant  un  billet.)  voici  qui  préparera 
mon  entrée,  remets-lui  ce  billet.  (Julie  fait  un  mouve- 
ment pour  donner  te  billet  à Mathilde. )Hon...  pas  ainsi, 
pas  tout  bonnement  comme  un  facteur. 
julie.  Et...  comment? 

m.  de  gournay.  Cherche  un  moyen...  un  moyen... 
Hum!  (Ne  trouvant  pas  de  terme  assez  extraordinaire, 
il  fait  un  geste  qui  signifie  ; enlevé!  ) Je  serai  làquand 
il  le  faudra. 
julie.  C’est  bien! 

m de  gournay.  Je  vais  prévenir  mes  gens...  qui  sont 
arrivés,  et  au  signal  que  je  donnerai...  ( Faisant  le  geste 
de  frapper  des  mains.)  Le  feu  d’artifice,  le  bouquet  final 
et  le  dénouement  à effet!  (Il  sort  sur  la  pointe  des 
pieds.) 

(Toute  la  fin  de  cette  scène  s’est  dite  à voix  basse  et 
près  des  portes  du  fond,  pendant  que  Mathilde  est 
assise  sur  le  devant  du  théâtre  dans  un  fauteuil,  et 
la  tète  appuyée  sur  sa  main.) 


SCENE  XII. 

MATHILDE,  assise  à droite  du  théâtre,  près  de  la 
table;  JULIE,  s'approchant  d’elle  doucement . 

julie.  Mademoiselle...  Mademoiselle! 

MATHILDE.  Quoi  dOUC? 

jui.tE,  tenant  à la  main  la  lettre  qu’elle  cache.  Que 
dira-t-on,  si  vous  restez  ici? 

mathilde.  On  dira  que  je  souffre,  que  je  suis  malade, 
et  c’est  la  vérité.  (Portant  la  main  à son  coeur.)  Oui... 
oui...  je  souffre  beaucoup..  Je  rentre  dans  ma  chambre 
et  n’en  sortirai  pas. 

julie.  Quel  dommage!  Mademoiselle  était  si  jolie  avec 
ces  fleurs. 


mathilde.  Elles  viennent  de  M.  de  Bonneval,  je  n’en 
veux  plus. 

julie.  Puisque  vous  les  aviez  acceptées... 
mathilde.  Quand  elles  venaient...  d’un  inconnu.  (Cher- 
chant à détacher  son  bouquet.)  Parce  que...  un  inconnu... 
c’est...  c’est  tout  ce  qu’on  voudra...  mais  maintenant 
qu’il  s’est  fait  connaître... 
julie.  Bien  maladroitement. 
mathilde.  A coup  sûr! 

julie.  Il  y avait  si  longtemps  qu’il  se  cachait. 
mathilde,  lui  donnant  son  bouquet.  Il  fallait  conti- 
nuer! U y a des  gens  qui  commencent  bien  et  qui  fi- 
nissent mil. 

julie,  tirant  de  sa  poche  une  petite  lettre  et  pous- 
sant un  cri.  Ah  ! mon  Dieu!  qu’ai-je  vu? 
mathilde.  Quoi  donc? 
julie.  Dans  ce  bouquet...  une  lettre. 
mathilde,  avec  colère.  Quelle  inconvenance!..  Tant 
mieux...  tantmieux.  Une  occasion  de  se  fâcher  et  de  ren- 
voyer ce  M.  de  Bonneval.  (Prenant  la  lettre  et  lisant.) 
« On  vous  abuse,  Mademoiselle,  je  vous  jure  que  je  ne 
« suis  pas  M.  de  Bonneval.  » ( Poussant  un  cri.)  Ah! 
julie.  Qu’est-ce  que  cela? 

mathilde.  Rien...  rien!  (A  part.)  J’en  étais  sûre? 
(Continuant.)  « Si  vous  tenez  à me  connaître,  je  serai  ce 
« soir  à huit  heures  dans  le  petit  salon.  » C’est  ici!  (Re- 
prenant.) « Mais  je  ne  puis  paraître  que  dans  la  solitude 
« et  l’obscurité...  Eloignez  donc  tous  les  indiscrets,  car 
« la  vue  seule  d’un  étranger  me  ferait  fuir...  et,  si  vous 
« consentez  à me  recevoir,  daignez  porter  à votre  côté  ce 
« bouquet.  » (Poussant  un  cri  et  reprenant  le  bouquet 
que  Julie  venait  de  jeter  sur  la  table  à droite.)  Ah  ! 
( Elle  l’attache  vivement  à son  côté.) 

julie.  Mademoiselle  connaît-elle  enfin?  (On  entend 
dans  le  salon  à gauche  un  air  de  danse  ; l’air  du  Code 
noir  au  second  acte.) 

mathilde,  vivement.  Non!.,  non!..  Ecoute  donc... 
Qu’est-ce  que  c’est? 

julie.  Ce  sont  ces  dames  qui  dansent  avant  le  concert, 
et  en  vous  attendant... 

mathilde,  passant  à gauche  du  théâtre  à côté  du  sa- 
lon. Oui...  tu  as  raison...  mon  absence  serait  remarquée... 
Rentre...  toi,  ma  bonne  Julie...  On  aura  besoin  de  tQi  là- 
bas...  Va-t’en!  Va-t’en!.. 

Air  du  Code  noir. 

MATHILDE. 

Oui...  là-bas  on  te  désire... 
julie,  à part,  à droite  du  théâtre. 

A notre  sylphe  allons  dire 
Qu’il  ne  peut  plus  différer!.. 
mathilde,  relisant  le  billet,  à gauche  du  théâtre. 
Enfin,  il  va  se  montrer! 

JULIE. 

Et  qu’avec  impatience 
On  l’attend  en  ce  moment! 

Si  toutefois,  quand  j’y  pense, 

C’est  bien  lui  que  l’on  attend! 

ENSEMBLE. 

MATHILDE. 

11  va  venir, 

Je  sens  mon  rieur  d’avance  tressaillir! 

Encore  un  peu. 

Et  l’inconnu  va  paraître  en  ce  lieu! 

Adieu! 

JULIE. 

Il  va  venir, 

Et  son  roman,  grâce  au  ciel,  va  finir; 

Encore  un  peu. 

Et  son  amour  enfin  aura  beau  jeu! 

Adieu! 

(Sur  l’air  de  contredanse  qui  reprend,  Julie  sort  par  le 
fond,  et  Mathilde,  qui  avait  fait  quelques  pas  jus- 
qu’à la  porte  du  salon,  revient  au  bord  du  théâtre.) 

SCENE  XIII. 

MATHILDE,  seule,  portant  la  main  à son  cœur  et 
regardant  autour  d’elle.  J’ai  peur!..  Oh!  oui...  oui... 
j’ai  beau  faire. ..je  le  sens  là...  et,  je  puis  le  dire  ici...  car 
il  ne  m’entendra  pas...  (.4  voix  basse.)  Je  l’aime!..  (Se 
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retournant  avec  frayeur.)  Est-ce  lui?.,  non...  il  ne 
vient  pas...  Eloitjnez  tous  les  indiscrets...  Je  l’ai  fait.  . 
me  voilà  seule.,  et  puisqu’il  aime  la  solitude...  Il  est 
vrai  qu’il  a dit  aussi  et  l’obscurité'...  ( Montrant  la  bou- 
gie qui  est  sur  la  table.)  Mais...  je  n’ose  pas!  Oh!  non. 

SCENE  XIV. 

MATHILDE,  sur  le  devant  du  théâtre , M.  DE  GOURNAY, 
entrant  par  la  porte  du  fond,  sur  la  pointe  du  pied. 
m.  de  gournay.  Elle  m’attend,  à ce  que  m’a  dit  Julie  .. 
Voici  le  moment  décisif...  avançons! 

matiui.de.  Je  l’entends...  on  marche...  c'est  lui,  sans 
doute...  (A  part.)  Eh  non!.,  c’est  M.  de  Gournay...  quel 
contre-temps...  que  vient-il  faire  ici?  et  l’autre  qui  va 
venir,  ça  l’empêchera... 

m.  de  gournay.  Qn’avcz-vous  donc,  ma  chère  Mathilde? 
Quel  trouble...  quelle  agitation... 

Mathilde.  C’est  vrai  ! . . et  j’aime  mieux  tout  vous  con- 
fier, à vous  qui  êtes  notre  ami,  notre  meilleur  ami... 
Aussi  bien,  il  m’est  impossible  de  cacher  mon  émotion  et 
ma  joie...  (En  confidence.)  Il  va  venir!.. 
m.  de  gournay.  Qui  donc? 

mathilde.  L'inconnu...  ici...  ce  soir,  à huit  heures. 
m.  de  gournay,  avec  malice.  Peut-être  est-il  déjà  ar- 
rivé? 

mathilde.  Oh!  non!..  11  veut  qu’il  n’y  ait  personne,  et 
tant  que  vous  serez -là,  il  ne  vieudra  pas! 
m.  de  gournay.  Vous  croyez? 

mathilde.  Oui,  vraiment!..  ( Lui  faisant  signe  de  s’é- 
loigner.) Ainsi  .. 

m.  de  gournay.  Oui,  mais,  dites-moi  : est-ce  que  vous 
ne  soupçonnez  pas  un  peu?. 

mathilde,  en  confidence.  Si  !..  j’ai  une  idée!  et  si  je 
me  trompais,  je  crois  que  j’en  mourrais...  (A  demi-voix.) 
Un  beau  jeune  homme,  tout  jeune... 
m.  de  counNAY,  à part.  Ah!  mon  Dieu  ! 
matiiii.de.  Des  yeux  mélancoliques...  des  cheveux  noirs. 
m.  de  gournay,  portant  la  main  à sa  chevelure  qui 
commence  à grisonner.  Par  exemple!.. 

mathilde.  Taisez-vous!..  on  a marché...  c’est  lui,  sans 
doute!..  Parlez,  mou  ami!  partez  vite...  Il  faut  que  per- 
sonne ne  l’aperçoive. 

m.  de  gournay,  à part.  Je  serais  pourtant  curieux  de 
le  voir.  ( Mathilde , qui  est  près  de  la  table,  souffle  vi- 
vement la  bougie.)  Eh  bien!.,  obscurité  complète?.,  c’est 
juste!.,  je  le  lui  avais  demandé  dans  ma  lettre...  mais, 
du  moins,  je  pourrai  l’entendre...  (Bas,  à Mathilde.) 
Adieu...  adieu...  je  m’en  vais. 

mathilde,  lui  serrant  la  main  avec  reconnaissance. 
Merci  !.. 

m.  de  gournay,  à part.  Il  n’y  a pas  de  quoi! 

SCENE  XV. 

Il  fait  une  nuit  complète.  — M.  DE  GOURNAY,  qui  a 
fait  quelques  pas  pour  s'éloigner,  revient  et  reste  près 
de  la  table,  à droite.  — MATHILDE  est  debout,  de 
l'autre  côté  de  la  table.  — GASTON  entre  par  le  fond. 
— L'orchestre  joue  en  sourdine  l’air  du  Comte  Ory, 
de  Rossini  : 

D’amour  et  d’espérance 
Je  sens  battre  mon  cœur! 

Gaston,  à part.  Point  de  lumière!..  C’est  dans  cet 
appartement  cependant  qu’on  m’a  dit  avoir  vu  entrer  tout 
à l’heure  M.  de  Gournay,  que  je  cherche... 

mathilde,  o part  et  tremblante.  Ah!  le  cœur  me  bat... 
d’une  force...  ( Gaston  s'avance  à tâtons,  rencontre 
Mathilde,  qui  tressaille.)  Ah!  mon  Dieu! 

GASTON,  à part.  Qui  est  là?..  ( Lui  prenant  la  main.) 
Cette  main...  (A  voix  haute  et  avec  surprise.)  Celle 
d’une  femme  ! 

mathilde,  poussant  un  cri.  C’est  lui!..  (Elle  chan- 
celle, prête  à perdre  connaissance.) 

Gaston,  la  soutenant.  O ciel: ..  Mathilde  ! Mathilde  ! 
m.  de  gournay,  à part.  La  voix  de  Gaston!..  Ah! 
traître  !..  tu  me  le  paieras  ! 

Gaston.  Là!.,  dans  mes  bras...  sur  mou  cœur.  . tout  ce 
que  j'aime!..  Elle  se  trouve  mal!..  Quelqu’un!.,  du  se- 
cours!.. 

mathilde,  revenant  à elle.  Non!.,  non!..  Tout  ce  que 
vous  aimez...  dites-vous? 


Gaston.  Ah!  mon  trouble  et  ma  frayeur  m’ont  trahi... 
Pardon,  Mademoiselle,  pardon...  je  ne  suis  pas  ce  que 
vous  croyez...  je  n’ai  pas  le  rang,  la  fortune  qu’on  me 
suppose... 

mathilde.  Eh!  qui  donc  êtes-vous? 

Gaston.  Quelqu’un  qui  ne  peut  vous  aimer...  et  qui  ne 
peut  vous  le  dire...  sous  peine  d’être  un  ingrat. 

mathilde.  Mais  vous  le  serez  encore  plus,  Monsieur,  si 
vous  ne  m’aimez  pas! 

gaston,  tombant  à ses  pieds.  Ah!  c’est  trop  de  bon- 
heur pour  un  coupable.  (Se  relevant  brusquement.) 
Adieu...  adieu  !.. 
mathilde.  Ab!.. 

Gaston,  avec  désespoir.  Il  le  faut...  car  je  ne  puis  res- 
ter sans  trahir  mon  ami,  mon  bieufaiteur...  le  meilleur  des 
hommes. 

m.  de  gournay,  à part.  C’est  mieux!.,  c’est  mieux!.. 
gaston.  Et  votre  main,  pour  laquelle  je  donnerais  ma 
vie,  me  serait  offerte  en  ce  moment...  que  je  vous  dirais  : 
Ce  n’est  pas  moi...  c’est  lui  qui  en  est  digne. 

m.  de  gournay,  à part,  et  essuyant  une  larme. 
Mieux...  mieux  encore!  et  cela  mérite  récompense!  (Il 
frappe  dans  ses  mains.)  Partez!  (On  entend  dans  le 
jardin  une  détonation  d'artifice.  On  aperçoit,  par  la 
croisée  du  fond,  les  jardins  qui  sont  tout  à coup  illu- 
minés, et  un  orchestre  bruyant  se  fait  entendre.) 

CHOEUR,  en  dehors. 

Air  : Vive,  vive  l’Italie. 

Vivent!  vivent  les  surprises, 

C’est  le  bonheur  ici-bas; 

Les  faveurs  les  plus  exquises  • 

Sont  celles  qu’on  n’attend  pas! 
mathilde  et  gaston,  effrayés.  Ah  ! qu’untends-je? 

SCENE  XVI. 

MATHILDE,  GASTON,  M.  DE  GOURNAY,  paraissant  au 
milieu  du  théâtre  ; MADAME  DE  SALBRIS  et  JULIE, 
accourant  par  la  porte  à droite , avec  de  la  lumière. 

madame  de  salrris  et  julie.  Qu’est-ce?.,  qu’y  a-t-il?.. 
m.  de  gournay.  Mademoiselle  Mathilde,  votre  petite- 
fille,  qui  épouse  Gaston,  mon  ami,  et  mon  fils  d’adop- 
tion... 

gaston,  hors  de  lui.  O ciel!.,  est-il  possible? 
m.  de  gournay,  lui  frappant  sur  l’épaule.  Une  surprise 
à laquelle  tu  ne  t’attendais  pas...  mon  gaillard! 
madame  de  salbris.  Vous  le  connaissez  donc? 
mathilde.  Il  était  donc  venu  ici  de  votre  aveu? 
m.  de  gournay.  Par  mon  ordre. 

gaston.  Et  cet  amour  que  je  voulais  vous  cacher,  vous 
l’avez  deviné? 

m.  de  gournay.  Depuis  long-temps...  Aussi  personne 
ici,  je  m’en  flatte,  ne  s’attendait  à ce  qui  arrive.  (A  part.) 
Pas  même  moi!  (Haut.)  Mais,  tu  le  sais,  de  l’étonnant, 
de  l’imprévu...  voilà  ce  que  je  veux...  voilà  ce  que  j’aime! 

julie.  Comment!  Monsieur,  et  à moi-même  qui  étais 
votre  confidente,  c’était  donc  aussi  une  surprise  que  vous 
vouliez  me  faire  ? 

m.  de  gournay.  Oui, mon  enfant!  (A  part.)  Mais  ce  sera 
la  dernière. 

CHŒUR. 

Vivent!  vivent  les  surprises. 

C’est  le  bonheur  ici-bas; 

Les  faveurs  les  plus  exquises 
Sont  celles  qu’on  n’attend  pas! 

mathilde,  au  public. 

Air  : Il  m’en  souvient,  longtemps  ce  jour. 

Des  jours  qui  nous  sont  réservés 
De  vous  dépendra  destinée  ; 

Naguère  encore,  vous  le  savez. 

De  notre  salle  abandonnée 
Les  échos,  hélas  ! étaient  sourds, 

Les  places  n’étaient  jamais  prises! 

Messieurs,  venez-nous  tous  les  jours... 

Nous  vous  permettons  les  surprises, 

Oui,  Messieurs,  venez  tous  les  jours, 

Et  nous  bénirons  les  surprises. 

FIN  DE  LES  SURPRISES. 
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MONiMORlN.  Continuez  vos  calculs,  mon  cher  Didier.  — Acte  I,  scène  I. 
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DIDIER,  armateur.  . . 
MONTMORIN,  notaire  . 

....  MM.  Ferville. 

CHARLOT  CANIGOIT,  au  service 
de  Didier 

Geoffroy. 

CHARLES  DAUBRAY, 
de  corvette 

capitaine 

. . . . Deschamps. 

BLANCHE,  fille  de  Didier  . . . 

Mme  Melcy. 

L’action  se  passe  < 

fc  Cherbourg. 

ACTE  PREMIER. 

Un  salon  chez  Didier.  — Porte  au  fond,  portes  latérales. 

SCENE  PREMIERE. 

BLANCHE,  MONTMORIN,  DIDIER. 

[Au  lever  du  rideau,  Didier  est  devant  une  table  à 
droite  du  spectateur  et  écrit,  Blanche  est  assise  à 


gauche,  lisant  un  journal;  Montmorin,  qui  tient 
une  chaise  à la  main,  va  se  placer  près  de  Blanche.) 

montmorin,  à Didier.  Continuez  vos  calculs,  mon  cher 
Didier,  vous  me  donnerez  audience  quand  vous  aurez 
fini...  je  vais  pendant  ce  temps  faire  ma  cour  à mademoi- 
selle Blanche,  votre  fille...  [A  Blanche  qui  recule  sa 
chaise  et  pose  son  journal  sur  la  table.)  Rassurez-vous, 
un  notaire  n’est  pas  dangereux!..  Et  puis  ce  n’est  pas 
pour  mon  compte...  c’est  pour  celui  de  mon  fils...  à moins 
que  je  ne  vous  dérange. . . car  vous  lisiez. 

blanche.  Je  parcourais  les  nouvelles  maritimes. 
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MONTMoniN.  Ce  qui  est  moins  attrayant  pour  vous  que 
l’article  modes  de  Paris. 

blanche.  Vous  vous  lrompez. 

Air  d’ Yelva. 

Rien  ne  m’intéresse,  au  cont'airc, 

Ni  ne  m’occupe  plus  ici... 

L’Océan,  c’est,  après  mon  père. 

Mon  plus  ancien,  mon  plus  fidèle  ami!.. 

Puis,  je  lui  dois  de  la  reconnaissance... 

Comblant  mes  vœux,  couronnant  nos  efforts, 

Ou  lui  confie  une  espérance 
Il  nous  rapporte  des  trésors. 

Didier,  à droite , écrivant.  Il  en  garde  bien  quelque- 
fois sa  part. 

montmorin,  montrant  Didier.  Ah!  il  nous  écoute  mal- 
gré ses  additions...  En  fous  cas...  ce  n’est  pas  à lui  à se 
plaindre;  tout  le  favorise  ce  cher  ami!  vingt  maisons  cra- 
quent autour  de  lui,  la  sienne  n’eu  est  pas  même  ébranlée, 
elle  reste  sur  sa  base  aussi  solide  que  mon  étude  de  no- 
laire  ! 

blanche,  à demi-voix.  Mais  aussi  que  d’activité!.,  et 
surtout  quelle  loyauté!  ou  ne  l’appelle  dans  Cherbourg 
que  Didier  l'Iionnite  homme...  et  quand  mon  père  a 
donné  sa  parole... 

montmorin.  C'est  comme  si  tous  les  notaires  y avaient 
passé...  ( Baissant  la  voix.)  Ce  qui  m’étonne,  c’est  qu’avec 
une  probité  si  rigide  ..  il  ait  pu  faire  une  si  belle  fortune. 

ni. anche,  étonnée.  Comment,  monsieur  de  Monltno- 

rin?.. 

montmorin.  Je  veux  dire  c’est  extraordinaire...  et  sur- 
tout de  nos  jours!.,  aussi  beaucoup  de  gens  trouvent  cela 
invraisemblable. 

blanche,  toujours  ù demi-voix.  F.t  moi,  je  vais  vous 
l’expliquer!.,  c’est  que  depuis  vingt  ans,  il  est  dans  sa  mai- 
son le  premier  levé  et  le  dernier  couché  ; c’est  qu’il  voit 
tout  par  lui-mèmc...  jamais  un  moment  de  perdu...  jamais 
rien  d’employé  inutilement. 

Air  du  Piège. 

Pour  s’enrichir  voilà  tous  ses  secrets... 

Aucun  luxe  chez  lui  ne  brille... 

11  n’en  met  que  dans  ses  bienfaits, 

Et  dans  ses  cadeaux  à sa  011e. 

MONTMORIN. 

Eli!  quoi,  vraiment,  tel  est  l’emploi 
Qu'il  réserve  à son  opulence? 

BLANCHE. 

Eli!  oui,  Monsieur,  les  malheureux  et  moi, 

Nous  sommes  sa  seule  dépense. 

montmorin.  Un  homme  de  l’àge  d’or...  un  cœur  et  une 
caisse  idem...  (A  part.)  On  aime  à s’allier  à des  êtres  de 
ce  métal-là... 


SCENE  IL 

Les  mêmes,  CANIGOU. 

canigou,  paraissant  à la  porte  du  fond.  Pardon,  ex- 
cuse, monsieur  Didier,  je  voudrais  vous  parler.  ..  sans  vouïr 
déranger...  mais  si  ça  vous  dérange... 

didier,  avec  impatience.  Eh!  tu  le  vois  bien!..  J 

canigou.  Alors,  j’attendrai!..  ( Il  vient  se  placer  près 
de  Didier.) 

montmorin,  à Blanche.  Qu’est-ce  que  c’est  que  celui- 
là? 

blanche,  Chariot  Canigou...  un  original  qui  a une  idée 
fixe. 

montmorin.  Et  laquelle? 

blanche.  De  s’enrichir  sans  rien  faire!..  Mon  père  l’a  re- 
cueilli et  pris  chez  lui,  sans  en  avoir  besoin...  parce  qu’il 


était  le  (ils  du  jardinier  d’un  de  ses  anciens  amis...  il  ne 
voulait  rien,  disait-il.  . que  le  nécessaire,  le  strict  néces- 
saire... et  plus  on  lui  donne,  plus  il  demande,  il  n’est  ja- 
mais content. 

montmorin.  Didier  est  trop  bon! 
blanche,  souriant.  On  l’a  employé  tour  à tour,  comme 
jardinier,  comme  domestique,  comme  garçon  de  caisse... 
il  n’estime  dans  ces  places-là  que  ses  gages  ..  mais  pdùr 
lu  reste...  il  n’y  tient  pas!.,  et  préfère  passer  sa  journée; 
tenez,  comme  dans  ce  moment,  les  bras  croisés.,,  c’est 
sa  position  habituelle  et  favorite.  , v v 
canigou,  qui  pendant  la  conversation  précédente  est 
toujours  resté  debout  à côte  de  Didier  qui  écrit.  Ça 
vous  gêne  peut-être  que  je  sois  là...  et  si  ça  vous  dérange? 

diuier.  Eli!  oui,  sans  doufe;  j’achève  un  relevé  de 
caisse...  essentiel,  et  tu  vois  que  M.  de  Montmorin  lui- 
même,  mon  ami  et  mon  notaire,  attend  que  j’aie  fini. 
canigou.  C'est  que  j’aurais  besoin  île  vous  parler. 
didier.  Et  lui  aussi  ..  et  je  Mil  dois  la  préférence. 
canigou.  C’est  tout  simple  ! . . parce  qu’il  est  riche,  parce 
que  c’est  le  premier  notaire  de  Cheibourg,  parce  qu’il 
gagne  des  mille...  et  des  mille...  mais  comment?  voilà  ce 
qu’on  sc  demande.  . 

montmorin.  Eh  bien!  par  exemple... 
didier.  Veux-tu  bien  te  taire  et  sortir. 
canigou.  C’est  ça  ! les  riches  se  soutiennent  entre  eux, 
taudis  que  nous  autres... 
didier.  Je  t’ai  dit  de  sortir. 

Canigou.  Alors  comme  ça,  je  reviendrai...  quand  il  sera 
parti...  ( A Montmorin  ) Tâchez  de  vous  dépêcher.  . si 
ça  ne  vous  dérange  pas...  ( Voyant  Didier  qui  fait  un 
geste  d’impatience.)  C’est  dit.  . c’est  dit...  je  reviendrai , 
le  plus  têt  possible.  (Il  sort  par  le  fond.) 

SCENE  111. 

BLANCHE,  MONTMORIN,  DIDIER. 

didier,  à Montmorin.  Alors  venez  donc,  mon  cher, 
pour  ne  pas  faire  attendre  M.  Canigou...  aussi  bien  j’ai  à 
peu  près  fini. 

blanche,  qui  pendant  ce  temps  a repris  le  journal. 
Que  vois- je!  est-il  possible! 

montmorin,  qui  se  dirigeait  vers  Didier , s’arrêtant. 
Qu'est-Ce  donc? 

blanche.  En  rade,  le  Saint-Nazaire,  arrivant  de  Saint- 
Jean-d’UUda. 

montmorin.  IL  faut  bien  qu’il  en  revienne,  puisqu’il  y a 
été. 

blanche.  Mais  le  Saint-Nazaire,.,  c’est  ce  vaisseau  de 
l’Etat  qui  m’a  ramenée  de  New-York,  où  j’étais  allée  voir 
ma  tante,  il  y a trois  ans  !..  Quel  plaisir  de  le  savoir  si  près 
de  nous...  Vous  comprendriez  cela,  monsieur  de  Montmo- 
rin, si,  comme  moi,  vous  aviez  navigué  deux  grands  mois! 

Air  : A l’àge  heureux  de  quatorze  ans. 

Car  le  navire  où  l’on  fut  passager 
Est  une  seconde  patrie  ; 

A son  destin  on  n’est  plus  étranger; 

Pour  lui  sans  cesse  on  tremble,  on  prie. 

A l'horizon  s’il  vient  se  révéler, 

Alors  se  ravivent,  sur  terre. 

Tous  les  plaisirs  dont  on  aime  à parler 
(A  part.) 

Et  les  souvenirs  qu’il  faut  taire. 

(Elle  reste  pensive,  les  yeux  attachés  sur  le  journal , 
pendant  ce  temps  Montmorin  et  Didier  ont  com- 
mencé à causer,  à droite  du  théâtre  ) 

montmorin,  « Didier.  Eh  bien!  oui,  il  faut  en  finir  .. 
et  pour  commencer,  fixer  le  jour  du  contrat. 
blanche,  à part,  à gauche.  AD  ! mon  Dieu  !.. 
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Il 


didier.  Cela  m’est  impossible  !.. 

blanche , à part.  A la  bonne  heure! 

montmorin.  Et  pourquoi’.. 

didier.  Nous  sommes  clans  une  crise  commerciale  si 
forte,  que  chaque  matin  j’attends  le  courrier  en  tremblant; 
tel  hier  se  croyait  riche,  qui,  entraîné  dans  un  désastre 
imprévu,  apprend  aujourd’hui  sa  ruine...  Et  ne  pouvant 
me  rendre  compte  à moi-même  de  ma  position,  je  ne  sau- 
rais, en  ce  moment,  fixer  de  dot  à ma  fille. 

montmorin.  Quelle  qu’elle  soit,  mon  fils  et  moi  nous  l’ac- 
ceptons. 

.didier.  Et  moi  je  ne  veux  promettre  que  ce  que  je  puis 
tenir. 

Bi  anche,  vivement.  Mon  père  a raison...  la  crise  com- 
merciale... 

montmorin.  Ne  nous  effraye  pas!..  M.  Didier  est  un  si 
honnête  homme. 

didier.  Eh!  mon  Dieu  !..  il  est  aisé  de  l’être,  mes  amis, 
quand  la  fortune  et  le  bonheur  vous  ont  toujours  souri  ! 
Pour  mériter  réellement  ce  titre,  il  faut  avoir  connu  les 
mauvais  jours,  avoir  lutté  contre  le  malheur,  et  ses  mau- 
vais conseils...  contre  les  tentations  de  la  misère;  et  c’est 
quand  on  a traversé  pur  et  intact  l’adversité,  qu’on  peut 
seulement  se  dire  : Je  suis  un  honnête  homme. 

blanche.  Mais  vous,  mon  père? 

DIDIER.  Moi? 

Air  : Quand  l'Amour  naquit  à Cythère. 

Avec  honneur  de  cette  épreuve 
Je  sortirais,  j’en  ai  l’espoir; 

Et  par  là,  j’obtiendrais  la  preuve 
De  ma  force  et  de  mon  pouvoir. 

Jusque-là  le  doute  est  possible... 

On  a beau  croire  à sa  vertu... 

Comment  peut-on  se  prétendre  invincible 
Quand  on  n’a  pas  encore  combattu? 

(Voyant  Canigou  qui  reparaît  à gauche.)  Encore  toi? 
Qu’est- ce  que  c’est? 


SCENE  IV. 

Les  précédents,  CANIGOU. 

canigod.  Du  monde  qui  vous  demande  dans  votre  ca- 
binet. 

montmorin.  Je  vous  laisse,  mon  cher  Didier,  le  mo- 
ment est  mal  choisi...  mais  nous  dînons  ce  soir  chez  vous! 
didier.  Nous  reparlerons  de  cette  affaire. 
montmorin,  lui  tendant  la  main.  Ainsi  donc...  à ce 
soir! 

didier,  à Montmorin  qui  sort.  A ce  soir!..  (A  Cani- 
gou.) Le  courrier  de  neuf  heures  est-il  arrivé? 
canigou.  Non,  Monsieur. 

didier,  avec  impatience.  Pas  encore!..  ( À Blanche.) 
J’attends  une  lettre  de  Marseille. 
blanche.  Une  lettre  de  M.  Raymond? 
didier.  Mon  plus  ancien...  et  mon  meilleur  ami...  il  est 
impossible  que  je  n’aie  pas  aujourd’hui  une  réponse...  (A 
Canigou.)  Tu  dis  qu’il  y a du  monde  dans  mon  cabinet? 

canigou.  Deux  négociants  de  Cherbourg...  ( Suivant 
Didier  qui  fait  quelques  pas  pour  sortir.)  qui  viennent 
vous  demander  de  l’argent...  j’en  suis  sûr...  moi,  je  ne 
vous  demande  qu’un  conseil...  c’est  meilleur  marché...  et 
puis  je  suis  avant  eux. 

didier.  Que  veux-tu  donc?.,  dépêche-toi. 
canigou.  Monsieur,  vous  savez  que  j’  suis  pas  ambitieux, 
je  ne  demande  que  le  nécessaire. 

didier.  Je  t'avais  donné  six  cents  francs  de  gages  ...  qui 
ne  te  suffisaient  pas,  j’ai  ajouté  que  tu  serais  logé,  chauffé, 
nourri... 

canigou.  Nourri!.,  vous  ne  pouvez  pas  dire  que  ce  soit 
du  superflu. 


didier.  Déplus...  habillé! 

canigou.  C’est  encore  nécessaire  !..  ne  fût-ce  que  par 
décence  !..  mais  ce  qui  est  indispensable,  c’est  que  je  sois 
heureux...  or,  je  m’ennuie  tout  seul,  il  faut  donc  que  je 
me  marie. 

didier.  Eh  bien!  je  ne  t’empêche  pas...  choisis  une 
femme  et  laisse-moi  tranquille  ! 
canigou.  J’en  ai  choisi  deux! 
blanche,  riant.  En  vérilé,  Canigou  ! 
canigou.  Oui,  Mademoiselle!.,  et  c’est  là  le  terrible! 

Air  : Vaudeville  de  V Avare. 

C’est  entre  deux  partis  extrêmes 
Qu’  ma  main  se  donne  et  se  reprend. 

Si  les  avantag’s  sont  les  mêmes. 

Le  physique  est  bien  différent  ; 

Aussi  mon  embarras  est  grand. 

Je  n’  voudrais,  en  fait  d’ ménagère, 

’ Rien  d’ trop  mesquin,  rien  d’ trop  joufflu... 

Mais  l’une  a plus  que  1’  superflu, 

Et  l’autre  n’a  pas  1*  nécessaire. 

J’  crois  cependant  que  je  me  déciderai  pour  celle-ci! 
blanche.  Vu  le  caractère? 

canigou.  Et  mille  francs  de  dot...  La  difficulté...  c’est 
qu’elle  veut  que  son  mari  lui  en  apporte  autant. 

didier.  Eh  bien!  tu  as  déjà  cinq  cents  francs  que  tu  as 
placés  chez  moi...  car  lui  qui  se  plaint  toujours  fait  des 
économies...  il  a un  capital  de  cinq  cents  francs. 

canigou.  Auprès  de  vous  et  de  tant  d’autres...  qui  en 
avez  mille  fois  plus!.,  voilà  où  le  ciel  n’est  pas  juste!.. 
didier,  avec  impatience.  Eh  bien?.. 
blanche.  Eh  bien!  mon  père,  vous  ne  devinez  pas?.. 
Canigou  veut  que  vous  lui  donniez  les  cinq  cents  francs 
qui  loi  manquent  et  qui  lui  sont  nécessaires... 

canigou.  Je  ne  dis  pas  non!  ça  m’en  fera  quinze  cents... 
car  j’en  ai  déjà  mille. 
didier,  avec  colère.  Tu  les  as? 
canigou.  Oui,  Monsieur. 

didier.  Eh  bien!  alors,  que  viens-tu  me  demander? 
canigou.  Je  vous  l’ai  dit,  Monsieur,  un  bon  conseil,  c’est 
là  que  je  veux  arriver. 

didier.  Tu  peux  te  vanter  d’avoir  pris  le  plus  long. 
canigou.  Ça  m’a  déjà  réussi...  car  c’est  justement  en 
revenant  à la  maison  par  la  grande  promenade...  que  j’ai 
vu  sous  mes  pas...  ce  petit  portefeuille  vert  qui  ne  conte- 
nait rien  qu’un  chiffon  de  papier  de  la  banque,  et  comme 
c’est  moi  tout  seul  qui  l’ai  trouvé,  je  viens  vous  demander 
si  je  peux  le  garder. 
didier.  Garder  le  bien  d’autrui! 
canigou.  Tl  n’a  plus  de  propriétaire...  il  lui  en  faut  un, 
autant  que  ce  soit  moi!.,  à moins  que  ça  ne  me  procure 
du  désagrément,  voilà  pourquoi  je  viens  vous  consulter. 

didier.  Est-ce  là  seulement  ee  qui  t’effraie  ?..  tu  prive- 
rais un  pauvre  diable  de  tout  son  avoir  peut-être,  sans  en 
éprouver1  des  regrets,  sans  en  avoir  des  remords!.. 

canigou,  un  peu  troublé.  Si  vraiment.  . j’en  aurais... 
Pour  cinq  cents  francs!.,  il  y en  a de  plus  heureux  qui  en 
ont  pour  bien  davantage. 

didier.  La  somme  n’y  fait  rien!..  Un  million  ou  cinq 
cents  francs  qu’on  a dérobés  pèsent  autant  sur  la  cons- 
cience!.. il  n’y  a pas  de  bonheur  poMible  avec  une  mé- 
cliante  action,  tu  te  la  reprocherais  sans  cesse,  tu  serais 
malheureux,  et  dans  ton  intérêt  même,  crois-moi,  reste 
honnête  homme. 

canigou.  Je  ne  demanderais  pas  mieux,  si  j’avais  de 
quoi!..  Mais  cet  argent-là  m’est  nécessaire  pour  mon  ma- 
riage. 

didier,  qui  pendant  ce  temps  a ouvert  son  bureau  et 
y prend  un  billet  de  banque.  Tiens  donc!.,  le  voilà!.. 
canigou.  Est-il  possible?.. 

didier.  Garde  celui-ci  sans  remords!..  (Lui  arrachant 
le  portefeuille  des  mains.)  Quant  à l’autre...  j’écrirai...  je 
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m'entendrai  avec  Monlinorin  pour  découvrir  le  proprié- 
taire. 

r.ANicou.  Merci,  Monsieur,  je  n’ai  plus  rien  il  désirer. 

blanche.  C’est  bien  heureux! 

didiek,  consultant  sa  montre.  Neuf  heures,  le  cour- 
rier doit  être  arrivé,  et  ces  messieurs  qui  m’attendent,  je 
vais  les  rejoindre...  ( A Canigou.)  Toi,  apporte-moi  mes 
lettres  dans  mon  cabinet. 

canigou.  Oui,  Monsieur!..  [Il  sort  par  le  fond,  et  Di- 
dier par  la  porte  de  gauche.) 


SCENE  V. 

BLANCHE.  O mon  bon  père!.,  il  ne  lui  suffit  pas  d’être 
honnête  homme,  il  paie  encore  de  sa  bourse  pour  que  les 
autres  le  soient!..  C’est  une  belle  action,  et  pour  l’en  ré- 
compenser... tantôt,  quand  ses  affaires  seront  terminées... 
je  le  prierai  de  faire  avec  moi  une  promenade  en  canot 
jusqu’à  la  rade  pour  rendre  visite  au  Saint-Nazaire... 
Depuis  trois  ans,  il  y a sans  doute  bien  du  changement 
dans  l’équipage  ..  Qui  sait’.,  j’y  trouverai  peut-être  en- 
core quelqu’un  de  connaissance. 


SCENE  VI. 

BLANCHE,  DAUBRAY. 

daubray,  à la  cantonade.  Si  M.  Didier  n’est  pas  vi- 
sible... ne  le  dérangez  pas,  j’attendrai!  . 
blanche.  O ciel!.,  cette  voix?..  M.  Daubray!.. 
daubray.  Mademoiselle  Blanche!.. 
blanche.  Ce  jeune  lieutenant!.. 
daubray.  Capitaine,  Mademoiselle,  capitaine  de  cor- 
vette. 

blanche.  Vous  vous  rappeliez  mon  nom  ? 
daubray.  C’est  tout  simple...  mais  vous,  Mademoiselle, 
m’avoir  reconnu... 

blanche.  Tout  de  suite...  Ah!  vous  êtes  capitaine. 
daubray.  Comme  bien  d’autres,  Mademoiselle. 
blanche.  Mais,  Monsieur,  tout  le  monde  n’est  pas  ca- 
pitaine à votre  âge  !..  et  vous  commandez? 
daubray.  Le  Saint-Nazaire  I .. 

blanche.  C’est  encore  mieux!.,  moi  qui  justement  me 
promettais  d’aller  aujourd’hui  même  revoir  notre  ancien 
navire! 

daubray,  avec  émotion.  Le  nôtre,  dites-vous?.,  depuis 
trois  aus  vous  ne  l’avez  donc  pas  oublié?.. 

blanche.  Moi?.,  songez  donc  que  ce  voyage  est  la  grande 
histoire  de  ma  vie...  deux  mois  de  navigation!.,  c’est  là 
ce  qui  me  distingue  des  autres  demoiselles  de  la  ville  qui 
n’ont  jamais  vu  la  mer  que  par  leur  fenêtre,  ou  tout  au 
plus  jusqu’aux  limites  de  la  rade!..  Moi,  j’ai  traversé 
l’Océan!.,  je  sais  ce  que  c’est  qu’une  tempête...  et  n’ai 
pas  oublié  combien  je  tremblais...  Vous  en  savez  quelque 
chose,  vous,  mon  protecteur...  mais  ne  le  dites  à per- 
sonne, car  on  me  croit  très-brave  ici! 

daubray.  Je  serai  discret...  je  garderai  pour  moi... 
blanche.  Mes  craintes... 
daubray.  Et  mon  bonheur!.. 

blanche.  Je  me  vois  toujours  assise  près  de  ce  mât  où 
j’étais  restée  malgré  la  défense  du  capitaine. 

daubray.  Vous  vouliez  absolument  voir  un  orage!.,  et 
celui-là  était  si  beau!.. 

blanche.  C’est-à-dire  effroyable!.,  la  vague  balayait  le 
pont...  les  éclairs  sillonnaient  le  ciel  qui  se  fondait  en 
eau...  et  j’étais  là,  abritée  sous  votre  manteau,  me  cram- 
ponnant plus  fort  à votre  bras  à chaque  secousse  du  vais- 
seau, qui  semblait  prêt  à s’entr’ ouvrir? 

daubray.  Oui!.,  mourante  de  terreur!.,  mais  vous  obs- 
tinant à rester! 

blanche.  11  faut  être  juste,  vous  ne  m’engagiez  pas 


beaucoup  à descendre  dans  la  cabine...  et,  égoïste  que 
j’étais...  je  ne  m’apercevais  pas  que  pour  me  servir  d’a- 
bri vous  vous  laissiez  inonder. 

daubray.  Ah!  je  voudrais  être  encore  à ce  jour-là! 
bljwiche.  Ce  spectacle  n’avait  cependant  pas  pour  vous 
le  mérite  de  la  nouveauté,  monsieur  le  capitaine. 

daubray,  avec  chaleur,  ^importe!.,  au  prix  de  mon 
grade,  au  prix  de  ma  vie...  je  voudrais  y être  encore!.. 
blanche.  Eh!  mon  Dieu!  comme  vous  médités  cela?.. 
daubray.  Comme  un  bon  marin  doit  le  faire  !..  Pendant 
deux  mois.  Mademoiselle,  je  me  suis  trouvé  auprès  de 
vous,  entre  le  ciel  et  l’eau...  à bord  de  ce  navire  qui  était 
notre  horizon,  notre  monde  et  tout  notre  univers...  L’o- 
bligation de  se  rencontrer  à chaque  instant  du  jour,  dans 
cet  étroit  espace,  fait  qu’on  se  devient  mutuellement  né- 
cessaire; elle  établit  une  intimité  discrète...  qui  ne  cesse 
pas  d’être  du  respect...  mais  qui  devient  presque  de  l’a- 
mitié! Grâce  à cette  vie  en  commun  si  uniforme  et  qui 
pourtant  n’est  pas  monotone,  on  s’apprécie  mieux,  en 
quelques  jours,  que  dans  les  salons  du  monde  en  beau- 
coup d’années!..  Nous  avons  navigué  ensemble  de  New- 
York  à Cherbourg,  ne  vous  étonnez  donc  pas,  Mademoi- 
selle, si  je  vous  aime. 

Air  : Je  n'ai  pas  vu  ces  bosquets  de  lauriers. 

Je  puis  un  jour  être  vice-amiral. 

On  me  l’a  prédit,  je  l’espère. 

Aussi,  je  viens  franchement,  c’est  loyal. 

Vous  dire  à vous  et  devant  votre  père  : 

Au  premier  rang  où  j’aspire  à monter, 

Pour  qu’à  vous  je  puisse  prétendre. 

Non,  rien  ne  pourra  me  coûter; 

Je  promets  de  vous  mériter; 

Vous,  promettez-moi  de  m’attendre. 

blanche.  Que  me  demandez-vous  là.  Monsieur? 
daubray.  Un  tel  aveu  vous  a surprise... 
blancue.  Pas  autant  que  vous  le  pensez...  mais  pour- 
quoi n’avoir  pas  parlé  plus  tôt? 

daubray.  Moi!.,  alors  simple  lieutenant  de  marine... 
moi,  qui  n’avais  rien...  qui  n’osais  espérer  un  avancement 
si  rapide  ! Et  même  maintenant,  que  je  me  suis  battu  à 
Saint-Jeau-d’Ulloa  ! ..  que  j’ai  eu  le  bonheur  d’être  blessé 
à côté  de  notre  jeune  prince!  maintenant  que  j’ai  l’hon- 
neur d’être  capitaine...  c’est  tout  au  plus  si  j’ose  élever  les 
yeux  jusqu’à  vous,  dont  le  père  est  si  honoré,  si  considéré, 
et  si  riche  surtout! 

blanche,  avec  regret.  Que  trop!.,  et  mon  père,  qui  n’a 
jamais  manqué  a sa  parole,  a donné  la  sienne  au  fils  d’un 
ami! 

daubray,  à part.  O ciel!  (Haut.)  Et  vous  l’aimez? 
blanche.  Je  ne  dis  pas  cela!.,  quoiqu’il  n’y  ait  rien  à 
objecter  contre  lui...  car  les  convenances  d’état,  de  posi- 
tion et  de  fortune...  tout  s’accorde  à merveille  dans  ce 
malheureux  mariage  ! 

daubray,  vivement.  Vous  le  trouvez  malheureux? 
blanche.  Silence!.,  on  vient!.,  c’est  mon  père,  sans 
doute!.. 

daubray.  Et  moi  qui  voulais  vous  dire...  à vous,  à vous 
seule...  mais  je  reviendrai... 
blanche.  Oh  ! non, Monsieur!.. 
daubray.  J’ai  ici,.,  un  effet...  une  traite  à toucher. 
blanche.  C’est  différent...  cela  ne  me  regarde  pas!.. 
daubray.  Adieu,  Mademoiselle,  adieu!  (Il sort  un  ins- 
tant après  que  Didier  est  entré  ) 


SCENE  Vil,  " 

BLANCHE,  DIDIER,  qui  entre  d’un  air  rêveur. 

blanche.  Pourvu  que  mon  père  ne  l’ait  pas  vu!..  (Le 
regardant.)  Non...  il  ne  voit  rien!.,  pas  même  moi!.. 
A demi-voix.)  Mon  père!.. 
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didier.  AU!  c’est  toi!..  (Il  la  presse  vivement  contre 
son  cœur.) 

blanche.  Qu’avez-vous? Pourquoi  m’embrasser 

ainsi  ? 

DIDIER.  Mon  vrai  bien...  mon  trésor!.,  ma  fille  bien- 
aimée!.. 

blanche.  Qu’est-ce  donc?..  Quelque  événement,  quelque 
malheur!.. 

didier.  Non,  tu  le  vois,  je  suis  calme  et  tranquille...  et 
pourtant  pas  encore  de  nouvelles  de  Raymond...  un  com- 
pagnon d’enfance...  un  frère!.,  j’en  suis  d’autant  plus 
étonné  que  je  lui  demandais  un  service. 
blanche.  Et  pas  de  réponse? 

didier,  vivement.  Il  est  malade  ou  absent...  j’en  suis 
certain!.,  sans  cela  il  aurait  tout  quitté  pour  venir  près 
de  moi...  mais  te  voilà...  ma  fille...  et  comme  je  n’ai  pas 
au  monde  de  meilleur  ami  que  toi. 
blanche.  Non  sans  doute. 

didier.  Il  faut  bien  que  je  te  confie  notre  situation...  et 
pour  mieux  te  la  faire  comprendre,  laisse-moi  te  dire  jus- 
qu’à quel  point  je  suis  eu  droit  de  compter  sur  Raymond... 
Lui  et  moi,  sortis  de  notre  village  en  besace,  en  sabots, 
n’ayant  pour  tout  bien  que  l’amitié  et  le  travail,  nous  ar- 
rivâmes ensemble  à Marseille  ; il  entra  chez  un  fournis- 
seur, moi  chez  un  brave  négociant  qui,  dix  ans  plus  tard 
m’associait  à son  commerce  que  j’avais  fait  prospérer,  et 
me  donnait  sa  fille  en  mariage  ! Quant  à Raymond  il 
était  aussi  devenu  très-riche...  Mais,  moins  heureux,  il  ne 
s’était  pas  marié,  il  n’avait  pas,  comme  moi,  une  femme 
et  une  fille...  les  anges  gardiens  de  la  maison!  en  re- 
vanche, il  avait  les  intrigues  et  les  chagrins  intérieurs 
auxquels  se  condamne  volontairement  un  vieux  garçon... 
Il  me  racontait  ses  peines...  celles  qu’il  osait  m’avouer... 
les  autres,  je  les  devinais!..  Et  lui  à Marseille,  moi  à 
Cherbourg,  nous  n’avons  jamais  cessé  de  nous  aimer  et 
de  nous  entendre;  l’amitié  rapprochait  les  distances... 
blanche.  Achevez,  mon  père,  achevez  de  grâce  ! 
didier.  Du  vivant  de  ta  mère,  et  même  après  elle  tu 
sais  que  notre  maison  a prospéré  et  que  la  fortune  Va 
jamais  cessé  de  nous  sourire...  Mais  tout  a un  terme  ! Il  y 
a deux  ans,  Raymond  avait  éprouvé  des  pertes,  et,  juge 
de  mon  bonheur,  j’ai  pu  rétablir  ses  affaires,  grâce  à une 
partie  de  mes  capitaux  quiluisont  venus  en  aide...  etque 
depuis  il  m’a  rendus...  Mais  pendant  quelque^temps  cela 
m’a  gêné  moi-même...  L’année  dernière  a été  plus  fatale 
encore,  des  faillites  successives  et  nombreuses  sont  venues 
m’ébranler...  J’ai  résisté...  Mais  cette  année,  depuis  trois 
mois  surtout,  des  malheurs  que  la  prudence  humaine  ne 
peut  prévoir!..  Trois  vaisseaux  naufragés!  de  riches  car- 
gaisons englouties  et  les  maisons  les  plus  solides  s’écrou- 
lant autour  de  moi...  Que  te  dirai-je!  obligé  pour  cette 
semaine  à des  paiements  auxquels  je  ne  pouvais  faire 
face...  j’ai  poussé  un  cri  de  détresse  et  d’amitié...  Ray- 
mond! Raymond!  viens  à moi! 
blanche,  d'un  ton  de  reproche.  Et  il  n’a  pas  répondu? 
didier.  En  attendant,  les  traites  et  les  lettres  de  change 
arrivent  de  tous  côtés  ; hier,  cette  nuit  et  ce  matin,  mon 
caissier  et  moi  avons  dressé  l’état  de  notre  avoir  et  de  nos 
paiements;  tout  compensé,  il  me  faut  encore  quinze  cent 
mille  francs! 

blanche.  Quinze  cent  mille  francs  ? 

DIDIER.  Ne  t’effraie  pas!..  Je  les  trouverai  !..  Cent  mille 
écus  que  me  devait  la  maison  Dordrecht  et  compagnie... 
J’ai  leurs  billets  en  caisse...  De  plus,  douze  cent  mille 
francs  de  biens  fonds...  ( Avec  émotion.)  ta  dot  et  ton 
patrimoine,  ma  fille. 
blanche,  vivement.  Qu’importe!.. 

DIDIER,  lui  pressant  la  main.  C’est  bien!  (Avec  cha- 
leur.) Nous  vendrons  tout! 
blanche,  de  même.  Oui,  mon  père!.. 
didier,  de  même.  Et  nous  paierons  tout  ! 
blanche,  de  même.  Oui,  mon  père! 


■ didier.  Nous  n’aurons  plus  rien!.,  mais  nous  marche- 
rons le  front  levé,  sans  rougir!.. 
blanche.  El  l’on  dira  toujours  : Didier  l’honnête  homme  ! 
didier.  Tu  as  raison!..  ( Voyant  Blanche  qui  détache 
son  collier.)  Que  fais-tu  donc? 

blanche.  Je  commence  ..  ce  collier,  ces  bijoux  et  les 
diamants  de  ma  mère,  rien  ne  m’appartient  plus. 

Air  : Si  vous  avez  aimé  jamais. 

Assez  longtemps  votre  amour  généreux 
A,  par  ses  dons,  pu  me  voir  embellie  ; 

Ils  m’allaient  bien,  j’en  conviens;  mais  sans  eux 
Je  dois  encor  vous  sembler  plus  jolie. 

J’oublie  enfin  qu’ils  m’étaient  destinés. 

Et  sans  envie,  ici,  je  les  regarde; 

Car  je  n’ai  rien  perdu,  puisque  je  garde 
L’amour  qui  me  les  a donnés. 

didier.  Chère  enfant,  y renoncer!.. 
blanche,  vivement.  Sans  regrets,  (Avec  inquiétude 
et  tendresse.)  et  pourvu  que  vous  ne  soyez  pas  malheu- 
reux... 

didier.  Moi?.,  non!.,  franchement  je  ne  le  suis  pas!., 
je  ne  sais  si,  dans  cette  lutte  contre  la  fortune,  dans  la 
satisfaction  d’en  sortir  triomphant...  il  n’entre  pas  un  peu 
de  vanité  ou  d’orgueil. 
blanche.  Un  noble  orgueil!  mon  père! 
didier.  Mais  vrai!.,  je  ne  me  sens  pas  malheureux!., 
je  ne  le  serais  que  pour  toi,  ma  fille...  et  je  te  vois  si  cou-  • 
rageuse  et  si  forte!.. 
blanche.  Je  le  serai,  je  vous  le  jure!.. 
didier.  Ton  front  me  semble  si  calme  et  si  radieux. 
blanche.  Vous  me  donnez  l’exemple...  mon  Dieu!  qu’a- 
t-on  besoin  d’une  maison  si  opulente  et  du  luxe  qui  nous 
entoure,  vous  n’en  jouissiez  jamais!.,  ce  n'était  que  pour 
moi...  et  je  n’y  tiens  pas!.,  vos  affaires  vous  éloignaient 
de  moi  toute  la  journée!.,  vous  ne  me  quitterez  plus... 
Voyez  quel  avantage! 

didier.  Tu  vas  me  faire  bénir  ma  ruine...  Mais  il  y a 
un  chagrin  dont  rien  ne  me  consolera...  Tu  n’as  plus  de 
dot...  Tu  ne  te  marieras  pas! 

blanche,  souriant.  Si,  mon  père!.,  cela  n’empêchera 
pas!.,  j’en  ai  idée! 
didier.  Tu  crois  !.. 

blanche.  C’est  peut-être  comme  vous,  de  l’orgueil... 
didier.  Un  orgueil  légitime! 

blanche,  gaiement.  Et  il  y a de  quoi!.,  car,  enfin,  si 
on  m’épouse  maintenant,  ce  ne  sera  plus  pour  ma  fortune. 
(Vivement  et  d’un  ton  plus  grave.)  Par  exemple,  il  faut 
écrire  à M.  de  Montmorin  que  le  mariage  entre  son  fils 
et  moi  ne  peut  plus  avoir  lieu! 
didier.  C’est  ton  avis? 
blanche.  Ce  ne  serait  pas  délicat! 
didier.  A la  bonne  heure!.,  je  vais  écrire. 
blanche,  conduisant  son  père  vers  la  table.  Tout  de 
suite...  tout  de  suite...  et  après... 
didier.  Que  ferons-nous? 

blanche.  Nous  irons  à Marseille,  chez  notre  ami  Ray- 
mond; ne  vous  a-t-il  pas  dit  cent  fois  : 

Air  : O toi,  dont  l’œil  rayonne!  (De  la  Barcarolle.) 

Que  l’adversité  vienne; 

Didier,  souviens -t’eu  bien. 

Ma  fortune  est  la  tienne, 

Mon  toit  sera  le  lien  ! 

DIDIER. 

Oui,  sa  porte  hospitalière 
Doit  s’ouvrir,  en  lui  j’ai  foi. 

Quand  je  lui  dirai  : Frère, 

C’est  moi!  c’est  moi!  c’est  moi! 

(Il  se  met  à la  table  et  écrit.) 
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SCENE  VIII. 

DIDIER,  écrivant  ; BLANCHE,  au  milieu  du  théâtre; 
CANIGOU,  entrant  par  le  fond. 

canigou.  Monsieur...  Monsieur...  le  courrier  de  trois 
heures  vient  d’arriver...  votre  caissier  vous  demande... 
ch!  vite!  eh!  vile).,  pour  une  affaire  qui  a.  l’air  très- 

pressée  ! ... 

DIDIER.  C’est  bon! ..  Tu  me  laisseras  bien  achever  cette 

lettre.,,  ^ , 

canigou.  Mais  non...  Hâtez-vous...  car  il  court  dans  les 
bureuax  de  mauvais  bruits...  Les  commis  ont  un  air  triste 
et  désolé...  ils  disent,  les  larmes  aux  yeux,  que  vous  allez 

suspendre  vos  paiements! 

DIDIER.  Ah!  ce  sont  de  braves  gens...  je  le  savais  bien... 
et  loi  aussi,  Canigou,  je  te  trouve  une  physionomie  toute 
renversée. 

canigou.  Dame!  ça  me  touche  de  près. 

Didier.  L’intérêt  que  tu  nous  portes  !.. 
canigou.  Oh!  oui!.,  et  puis  les  fonds  que  j’ai  placés 
chez  vous! 

Didier,  riant.  Ah!  voilà  une  sensibilité... 

canigou.  Heureusement,  vous  avez  un  air  riant  qui  me 

rassure  ! * , 

DIDIER,  de  même.  Ne  te  désespère  pas...  pour  nous... 

Air  de  Julie. 

Tu  ne  perdras  rien  pour  attendre... 

(Lui  donnant  la  lettre.) 

A Montmorin,  tiens,  ce  billet...  va...  cours... 

(Canigou  sort.) 

Mais  mon  caissier  ne  sait  auquel  entendre. 

(A  Blanche.) 

Courage...  espoir!  je  vole  à sou  secours. 

Les  créanciers,  quand  la  maison  s’écroule. 

Sont  bien  plus  sûrs  que  les  amis... 

Ceux-ci,  déjà,  se  sont  enfuis. 

Les  autres  arrivent  en  foule... 

Laissons  s’éloigner  les  amis 
Et  courons  recevoir  la  foule. 

(. Didier  sort  par  la  droite.) 


SCENE  IX. 

BLANCHE,  DAUBRAY. 

blanche.  Du  courage!.,  a-t-il  dit!..  (Apercevant  Dau- 
bray  qui  se  présente  à la  porte  du  fond.)  M.  Daubray. 

( Apart .)  Oh!  oui,  j’en  aurai!.. 

daubray.  Pardonnez-moi,  Mademoiselle,  si  presque 
contre  votre  gré  je  me  présente  de  Douveau  à vos  yeux. 

blanche.  Si  c’est  pour  affaire  commerciale...  je  n’ai 
rien  à dire... 

daubray.  Non,  c’est  pour  vous  voir  encore  une  lois... 
C’est  pour  vous  dire  un  dernier  adieu!.. 

blanche.  Certainement,  Monsieur,  je  n’ai  ni  la  vo- 
lonté... ni  le  droit  de  vous  empêcher  de  partir...  Vous 
êtes  libre...  Mais  l’intérêt...  l’affection  que  vous  m’avez 
témoignée... 

daubray.  Dites  l’amour  le  plus  vrai» .. 

blanche.  Le  nom  n’y  fait  rien...  Tout  me  fait  un  de- 
voir... de  vous  confier  un  secret  que  je  ne  dirais  à per- 
sonne. 

daubray.  Est-il  possible!,,  et  ce  secret... 

blanche.  Consiste  en  deux  mots  que  vous  garderez  pour 
vous  seul. 

daubray  . Lesquels  !..  parlez  ? . . 

blanche,  lentement  et  à demi-voix.  Mon  pere  est 
ruiné!.. 

daubray,  poussant  un  cri.  Ah!  je  reste!.. 

blanche,  lui  tendant  la  main.  J’y  comptais!.. 


daubray.  Dieu!  que  je  suis  heureux!.. , 
blanche.  Comment,  Monsieur! 

daubray,  se  reprenant.  Non,  je  suis  désolé  qu’un  si 
brave  homme...  si  honnête  homme...  Je  ne  puis  vous  dire 
ce  que  j’éprouve. 

blanche.  Je  comprends!.,  c’est  comme  moi!.. 
daubray.  Mais  cette  traite  que  je  ne  venais  toucher... 
je  ne  la  présenterai  pas...  plutôt  la  déchirer!.. 

blanche. 

Air  de  la  Sentinelle. 

Gardez-vous-en...  songez  que  le  malheur 
A sa  fierté,  qu’il  faut  qu’on  iui  pardonne.. . 

Et  ce  serait  blesser  mon  père  au  cœur!.. 

Exigez  tout,  Monsieur,  je  vous  l’ordonne. 

(Mettant  la  main  sur  ses  bijoux  placés  sur  la  table  a 
gauche.) 

Car  nous  pouvous  tout  payer,  Dieu  merci! 

(A  part.) 

Oui,  fiancée,  ah!  sur  eux  quand  je  veille, 

Il  me  semble  donner  ici. 

Pour  mon  père  et  pour  mon  mari. 

Les  diamants  de  ma  corbeille. 


SCENE  X. 

Les  mêmes,  DIDIER,  entrant  vivement  par  la  porte  à 
droite. 

didieRj pâle  et  en  désordre.  Ma  fille!  ma  fille! 

blanche,  allant  au  devant  de  lui.  Cette  pâleur!.,  ce 
désordre  en  vos  traits...  Qu’y  a-t-il  donc  de  nouveau? 

didier,  avec  désespoir.  Ce  qu’il  y a?..  (Apercevant 
Daubray,  et  s’efforçant  de  reprendre  un  air  calme.) 
Quel  est  ce  Monsieur? 

blanche.  M.  Daubray,  mon  père,  le  capitaine  du  Saint- 
Nazaire...  cette  corvette  sur  laquelle  je  suis  revenue  des 
États-Unis.  ( Didier  salue  Daubray  sans  parler,  et  se 
soutenant  à peine.) 

blanche,  regardant  toujours  son  père  avec  inquié- 
tude. Il  venait  pour  toucher  une  traite  de  six  mille 
francs...  ( Vivement.)  Vous  tressaillez  mon  père!.. 

didier.  Moi,  nullement!..  (Montrant  à Daubray  la 
porte  à gauche.)  Les  bureaux  et  la  caisse  sont  de  ce  côté, 
hàtez-vous,  Monsieur. 

daubray.  Et  pourquoi  donc,  Monsieur?.,  rien  ne 
presse!.. 

didier,  appuyant  avec  force.  Hatez-vous!..  je  vous  en 
prie!.. 

daubray.  J’obéis...  Monsieur!..  (Regardant  Didier 
qui  vient  de  tomber  sur  un  fauteuil  et  cache  sa  tête 
dans  ses  mains.)  Pauvre  homme!..  (Bas,  à Blanche.) 
Ah!  si  je  l’osais,  je  me  jetterais  à ses  genoux...  pour  vous 
demander  à lui! 

blanche.  Partez,  de  grâce!..  (Daubray  sort.) 


SCENE  XI. 

BLANCHE,  DIDIER. 

blanche,  allant  à son  père  qui  est  assis.  Se  hâter, 
dites-vous?.,  et  pour  quelle  raison? 

didier.  C’est  que  tout  est  perdu!..  C’est  que  la  maison 
Dordrecht  ne  paie  pas. 

blanche.  O ciel!.. 

didier.  Elle  fait  faillite...  et  moi...  ma  fille...  et  moi 
qui  croyais  ne  rien  devoir  à personne...  voilà  cent  mille 
écus  que  je  ne  puis  acquitter...  La  misère,  je  1 accepte- 
rai; mais  le  déshonneur!.. 

blanche.  Courage!.,  me  disiez-vous;  courage,  mon 
père!.,  il  y a peut-être  encore  quelque  espoir? 
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didier.  Je  n’en  ai  plus...  Il  est  des  jours  de  fatalité,  04 
le  sort  semble  réunir  tous  les  malheurs  sur  la  tète  .d’uu 
seul  homme...  comme. pour  l’accabler...  le  coup  le  plus' 
cruel  vient  de  me  frapper  au  coeur. 
blanche.  Encore!.,  mon  Dieu!..  Et  qu’est-ce  donc? 
didier.  Le  seul  coup...  contre  lequel  je  me  trouve  dé- 
sarmé et  sans  force...  Je  te  disais  bien  que  si  mon  frère, 
si  mon  ami  Raymond  ne  me  répondait  pas... 
blanche.  C’est  qu'il  était  malade!.. 
didier.  Raymond  est  mort  !.. 
blanche, poussant  un  cri.  Ah!.. 
didier,  d’une  voix  entrecoupée.  Tiens!.,  tiens,  voici 
la  lettre  que  je  reçois  d’Antoine,  son  premier  commis.  [Il 
donne  la  lettre  à sa  fille,  appuie  ses  coudes  sur  la  table 
et  cache  sa  tète  dans  ses  mains.)  Raymond!..  Raymond, 
je  t’ai  perdu!.. 

blanche,  pendant  ce  temps,  lisant  la  lettre  avec  émo- 
tion. « Monsieur,  depuis  plusieurs  jours,  mon  honoré  pa- 
« tron  était  en  proie  à une  agitation  fébrile  qui  nous  alar- 
« mait  : le  mardi  19  courant,  M.  Raymond  a été  frappé 
« d’un  coup  de  sang...  On  s’est  empressé  de  le  saigner... 
« Ces  secours  l’ont  ranimé,  mais  la  soirée  fut  mauvaise... 
« Le  lendemain,  le  mal  empira  et  le  repos  le  plus  absolu 
« lui  fut  commandé...  Néanmoins,  et  malgré  nous,  il  a 
« voulu  se  lever  pour  écrire  à son  ami  Didier...  » 
didier.  A moi!.,  tu  entends?.. 

blanche,  continuant.  « Pour  lui  faire  ses  derniers 
« adieux...  A peine  avait-il  eu  la  force  d’achever  et  de 
« cacheter  sa  lettre  qu’il  fut  pris  d’une  seconde  attaque 
« qui  l’emporta.  (Elle  s’arrête,  essuie  une  larme  sans 
« que  son  père  la  voie  et  continue.)  Si  ma  présence 
« n’était  pas  nécessaire  aux  intérêts  de  la  maison,  j’aurais 
« été  moi-même  vous  annoncer  cette  triste  nouvelle  et 
« vous  porter  la  lettre  qu’il  m’avait  recommandé  de  ne 
« remettre  qu’en  vos  mains...  Mon  frère,  que  j’ai  chargé 
« de  ce  soin,  est  parti  ce  matin  et  vous  donnera  de  vive 
« voix  tous  les  détails,  etc.,  etc.  » 
didier,  toujours  assis  près  de  la  table  et  dans  le  der- 
nier accablement.  Oui,  son  dernier  souvenir  a été  pour 
moi!.,  il  est  mort  me  croyant  heureux...  et  estimé...  il 
n’a  pas  su...  il  ne  saura  pas  que  le  déshonneur  était  ré- 
servé à mes  derniers  jours  ! 

blanche.  Que  dites-vous,  mon  père? 

- didier,  se  levant.  La  vérité!.,  oui!.,  ces  gens  du  peu- 
ple, ces  matelots,  ces  ouvriers  qui  croyaient  eu  moi  comme 
en  Dieu,  qui  avaient  placé  dans  ma  maison  leurs  écono- 
mies... l’avenir  de  leurs  enfants...  il  faudra  donc  leur 
dire...  Ce  que  vous  m’avez  confié,  je  ne  puis  vous  le  ren- 
dre!.. . 

blanche.  Quand  ils  sauront  notre  malheur. 
didier.  Et  s’ils  n’y  croyaient  pas..,  s'ils  pensaient  que 
comme  tant  d’autres...  je  m’enrichis  de  leurs  pertes! 
blanche.  Ah!  quelle  idée!.. 

didier.  Cunigou  le  croira!.,  et  me  vois-tu  rougir  devant 
lui...  vois-tu,  quand  nous  passerons  dans  la  rue,  chacun 
me  montrer  du  doigt  et  murmurer  à voix  busse  : Voilà  ce 
Didier  qu’on  appelait  1’lionnète  homme...  Ah!  je  conçois 
que  l’on  se  tue!.. 
blanche.  Qu’osez-vous  dire!.. 

didier.  Pardon,  mon  enfant...  pardon...  il  y a des  mo- 
,;ments  où  le  cœur  le  plus  pur  peut  avoir  une  mauvaise  pen- 
sée... j’ai  blasphémé!.,  j’ai  accusé  le  ciel...  qui  m’a  laissé 
ma  fille...  Je  ciel...  qui  pendant  si  longtemps  m’a  rendu 
constamment  heureux...  le  ciel  enfin  qui  m’envoie  aujour- 
d’hui l’adversité...  mais  chacun  en  ce  monde  doit  en  avoir 
sa  part...  C’est  mon  tour!  Dieu  m’éprouve!.,  qu’il  me 
donne  seulement  la  force  de  lutter  et  de  combattre...  c’est 
tout  ce  que  je  lui  demande. 

blanche.  Et  il  vous  la  donnera. . . ( Montmorin  entre  par 
le  fond.)  Monsieur  Montmorin  !..  je  vous  laisse  avec  lui... 
Mon  père...  il  faut  tout  lui  dire...  (Elle  salue  Montmo- 
rin. A part.)  M011  pauvre  père!..  (Elle  sort  à droite.) 


SCENE  XII. 

MONTMORIN,  DIDIER. 

montmorin.  Nous  voilà  seuls,  expliquons-nous;  et  quelle 
est  cette  lettre  que  Canigou  vient  de  m’apporter  de  votre 
part  ! 

didier.  Ah!  vous  l’avez  reçue? 

montmorin.  Oui,  morbleu!.,  et  j’accours  pour  m’en  ex- 
pliquer avec  vous!.,  il  y a des  gens,  je  le  sais,  qui  s’écrie- 
ront : Montmorin,  le  notaire,  est  un  homme  avide,  qui  ne 
veut  que  s’enrichir,  11’importe  à quel  prix...  moi,  qui  vous 
parle,  je  l’ai  entendu  dire...  je  l’ai  entendu!..  Certaine- 
ment je  tiens  à l’argent...  c’est  utile  à tant  de  choses... 
mais  je  tiens  encore  plus  à ma  parole...  et  quand  vous 
parlez  de  rompre  ce  mariage... 
didier.  Que  dites  vous? 

montmorin.  Je  me  fâche.  . je  suis  furieux...  et  je  me 
dis  : Ce  ne  sera  pas!.,  voilà  comme  je  suis... 

didier.  Quand  je  vous  ai  écrit  cette  lettre,  mon  cher 
ami...  j’étais  ruiné... 

montmorin,  vivement.  Qu’importe!.. 
didier.  Laissez-moi  achever!..  A présent  c’est  bien  plus 
terrible  encore...  j’ai  moins  que  rien  !..  Je  dois  cent  mille 
écus!.. 

montmorin.  Eh!  qu’importe!  vous  dis-je!.. 
didier.  Enfin,  Monsieur,  s’il  faut  tout  avouer...  le  seul 
espoir  de  salut  qui  me  restait...  mon  ami  Raymond  vient 
de  m’être  enlevé!.,  il  n’est  plus...  on  vient  de  me  l’écrire. 

montmorin.  Est-il  possible!..  (A  part.)  la  nouvelle 
était  vraie!  (Haut.)  Un  si  brave  homme...  ( Lui  donnant 
une  poignée  de  main.)  que  vous  et  moi  connaissions  de- 
puis plus  de  vingt  ans  ..  il  avait  été  témoin  de  mon  ma- 
riage... témoin  du  côté  de  madame  Montmorin...  un 
ami  véritable...  un  homme  qui  vous  estimait  et  qui  vous 
aimait  plus  encore  que  vous  ne  pouvez  vous  l’imaginer.  . 
car  il  y a deux  ans,  lors  du  service  que  vous  lui  avez 
rendu...  quand’ il  est  venu  à Cherbourg,  pour  s’entendre 
avec  vous  sur  ces  capitaux  que  vous  lui  prêtiez  si  généreu- 
sement ..  il  a passé  deux  heures  à mon  élude... 

didier.  Il  ne  m’en  avait  rien  dit...  ni  vous  non  plus. 
montmorin.  Il  m’avait  recommandé  le  silence.  . et  le 
devoir  du  notaire  est  la  discrétion...  « Mon  cher  Mont- 
morin, me  dit-il,  avec  la  franchise  et  la  bonhomie  que 
vous  lui  connaissiez...  moi,  vieux  garçon,  j’ai  passé  ma  vie 
à être  le  jouet  et  la  dupe  des  femmes...  j’ai  eu  beau  chan- 
ger, cela  n’y  faisait  rien  ; les  grisettes,  les  bourgeoises,  les 
grandes  dames;  toutes  m’ont  (rompé...  je  renonce  à l’a- 
mour... je  ne  crois  plus  qu’à  l’amitié,  il  n’y  a qu’un  seul 
être  au  monde  sur  lequel  je  puisse  compter,  c’est  mou 
ami  Didier,  et  comme  je  n’entends  rien  aux  articles  du 
Code  civil,  ayez  la  bonté  d’arranger  les  choses  de  manière 
que  tout  ce  que  je  possède  et  posséderai  au  jour  de  ma 
mort,  revienue  à lui...  à lui  seul!  » 
didier.  Que  dites-vous  ? 

montmorin.  J’ai  arrangé  les  choses  comme  il  me  le  de- 
mandait... et  par  un  bon  testament  bien  en  règle...  qu’lia 
signé  avant  sou  départ...  vous  êtes  depuis  deux  ans  léga- 
taire universel  de  deux  millions  de  biens  qu’il  possédait 
alors. 

DIDIER,  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel.  Raymond  ! 
Raymond,  mon  bienfaiteur!.. 


SCENE  XIII. 

Les  précédents,  BLANCHE. 

blanche,  timidement  et  cachant  une  lettre.  Mon  père, 
le  caissier  m’envoie  vous  dire  qu’il  n’a  plus  rien...  rien!., 
et  ils  arrivent  toujours  pour  être  payés! 
montmorin,  à demi-voix.  N’est-ce  que  cela  : j’ai  chez 
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moi  cinq  cent  mille  francs  que  Raymond  destinait  à l’a- 
clmt  d’une  terre  en  cc  pays,  je  vais  vous  les  envoyer. 
DiDiEH,  haut.  Cent  mille  écus  suffiront. 
montmorin.  Us  seront  remis  à votre  caisse  dans  un  in- 
stant. 

blanche,  étonnée.  Qu’est-ce  que  cela  signifie? 
didier.  Tu  le  sauras. 

blanche,  avec  émotion.  Et  puis,  mou  père? 

DiDiEit.  Quoi  donc? 
blanche.  Le  frère  de  M.  Antoine... 
didier.  Le  premier  commis  de  Raymond. 
blanche.  Il  vient  d’arriver... 

Didier.  De  Marseille?.. 

blanche.  Harassé  de  fatigue...  il  a voyagé  nuit  et  jour, 
je  l’ai  reçu  de  mon  mieux...  je  l’ai  engagé  à so  reposer... 
et  il  in’a  remis  pour  vous... 

didier,  prenant  la  lettre  qu'elle  lui  présente.  La  lettre 
de  Raymond...  laisse-moi,  ma  fille . . . (A  Montmorin.) 
laissez-moi,  mou  ami,  je  veux...  j'ai  besoin  d’être  seul. 
(Sortie.) 

ensemrle. 

Ain  de  Strauss. 

BLANCUE,  MONTMORIN. 

Respectons  la  douleur 
Qui  déchire  son  cœur. 

Qu’il  reste  seul  ici, 

Seul,  avec  son  ami. 

DIDIER. 

En  proie  à la  douleur 
Qui  déchire  mon  cœur, 

Laissez-moi  seul  ici, 

Seul,  avec  mon  ami. 


SCENE  XIV. 

DIDIER,  seul.  Oui,  pour  lire  cette  précieuse  lettre  avec 
le  recueillement  dû  à une  sainte  chose...  il  faut  être  seul! 
O Raymond,  ton  amitié,  compagne  de  ma  vie,  ne  m’a  ja- 
mais fait  défaut,  et  elle  te  survit  encore!.,  du  fond  de  ta 
tombe  tu  me  tends  la  main  pour  m’aider,  me  soutenir  et 
m’arracher  au  déshonneur!..  ( Reyardunt  la  lettre.)  « A 
mon  meilleur  ami...  à Didier,  pour  lui  seul.  » C’est  bien 
son  écriture!..  ( Ouvrant  la  lettre.)  Làdedaus  est  tout  son 
cœur...  là  dedans  sa  dernière  pensée!.,  et  elle  a été  pour 
moi!.,  pour  moi!..  (Il  porte  la  lettre  à ses  lèvres ; puis 
il  s’assied  et  lit  lentement.)  « Didier,  je  n'ai  eu  après  toi 
« qu’une  affection  dans  ma  vie...  une  jeune  femme...  on 
« m’a  juré  qu’elle  me  trompait...  je  u’ai  plus  voulu  la  re- 
« voir,  ni  elle...  ni  son  fils,  qui  pourtant  était  le  mien... 
« Aujourd’hui,  mais  trop  tard...  j’ai  des  doutes...  tout  me 
« porte  à croire  que  des  parents  éloignés...  des  parents 
« avides...  avaient  intérêt  à m’abuser...  Si  je  reviens  à la 
« santé..,,  si  je  retrouve  la  mère  de  mon  fils...  je  réparerai 
« mes  torts,  mais  d’ici  là...  je  suis  tourmenté. ..  j’ai  des  re- 
« mords!..  Par  un  testament  que  j’ai  confié  à Montmorin, 
u j’ai  légué  tous  mes  biens  à toi,  mon  meilleur  ami,  à loi 
« qui  es  plus  riche  que  moi  et  qui  n’en  as  pas  besoin... 
« Plus  tard,  car  je  me  sens  bien  fatigué...  je  te  donnerai 
« tous  les  renseignements  nécessaires,  et  si  je  n’ai  pas  la 
« force  de  refaire  mon  testament,  je  m’en  fie  à ton  hon- 
« neur!..  je  te  charge  de  remettre  mes  biens  à Charles 
« mon  fils,  qui  est  aussi  mon  filleul...  » — O ciel!  et  cet 
argent  que  Montmorin  doit  avoir  envoyé!.,  moi!.,  dispo- 
ser de  ce  bien  qui  ne  m’appartient  pas!.,  ah!  courons!.. 

SCENE  XV. 

DIDIER,  CANIGOU. 

canigou,  joyeux  et  un  billet  de  banque  à la  main. 
Monsieur,  tout  le  monde  est  payé  et  moi  aussi!.. 


didier.  Ab!  trop  taftl!-.  (Il  tombe  accablé  sur  un  fau- 
teuil.) 

ACTE  DEUXIÈME. 

Un  salon. 


SCENE  PREMIERE. 

DAUBRAY,  seul.  Personne  non  plus  dans  ce  salon... 
Au  fait,  le  vide...  la  solitude,  ce  sont-  les  conséquences 
d’une  catastrophe...  elle  chasse  les  indifférents...  mais 
aussi  elle  ramène  les  amis  véritables,  et  à ce  titre  ma 
place  est  ici...  Mademoiselle  Blanche  avait  raison!  Tan- 
tôt dans  le  premier  moment...  je  ne  pouvais  demander  la 
main  à son  père...  mon  avenir  était  trop  incertain...  Mais 
maintenant!  . celui  avec  qui  j’ai  combattu  à Saint-Jean- 
d’Ulloa...  notre  jeune  prince,  qui  m’a  reconnu  tout  à 
l’heure,  et  qui  m’a  offert,  de  lui-même...  il  m’a  offert 
d’être  son  officier  d’ordonnance!  une  pareille  position!., 
c'est  une  fortune  qui  me  tombe  des  nues!.,  mais  tout  me 
réussit  aujourd’hui. 

Air  du  Cabaret. 

Désir  d’illustrer  ma  mémoire, 

Tu  ne  m’as  pas  en  vain  charmé, 

Car  maintenant,  avec  la  gloire, 

J’ai  le  bonheur...  je  suis  aimé! 

Pour  qu’ici  le  destin  lui-même 
Par  mes  efforts  soit  désarmé, 

Tout  mou  secret  le  voilà  : j’aime! 

Je  suis  aimé! 

SCENE  II. 

DAUBRAY,  CANIGOU. 

canigou,  à la  cantonade.  C’est  bon!  c’est  bon!  Si  ça 
vous  dérange... 

daubray.  Ah!  quelqu’un  de  la  maisoD...  M.  Didier?.. 
canigou.  Pas  possible  de  le  voir,  encore  moins  de  lui 
parler.. 

daubray.  Il  ne  reçoit  pas? 

canigou.  Si...  il  m’a  reçu,  moi...  mais  très-mal...  Il 
m’a  envoyé  au  diable,  et  pourtant  je  suis  de  la  maison... 
Aiusi,  jugez,  vous,  un  inconnu  !..  je  ne  sais  pas  où  il  vous 
enverrait,  mais  ça  pourrait  vous  mener  loin. 
daubray.  S’il  sSvait  quel  Intérêt  m’amène!.. 
canigou.  L’intérêt?.,  je  devine...  Monsieur  est  créan- 
cier... je  peux  vous  rassurer...  (A  demi-voix.)  Vous  tou- 
cherez... je  viens  de  toucher...-  il  y a des  fonds  à remuer 
à la  pelle...  nous  avons  fait  une  succession  ! et  pour  moi 
et  mes  sacoches,  qui  venons  d’en  porter  une  partie... 
daubray,  à part.  O ciey 

canigou. 

Air  : De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

J’  réponds  qu’elle  n’est  pas  légère. 

Ce  sont  des  militons  d’écus  ! 

Par  le  maître  et  propriétaire 
Je  comprends  qu'ils  sont  bien  reçus  ! 

Mais,  moi,  je  les  trouve  moins 'drôles. 

Et  c’est  ennuyeux  en  effet,  , 

D’en  avoir  tant  sur  les  épaules. 

Et  pas  un  seul  dans  son  gousset. 

daubray.  Des  millions,  dit-il  ?.. 

canigou,  riant.  Oui,  des  millions!.,  j’aime  à répéter  ce 
mot-là,  il  me  réjouit...  il  m’égaye...  Il  paraît  que  ce  n’est 
pas  comme  ça  pour  vous...  Quelle  ligure  sombre  et  ren- 
versée ! 
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blanche.  Partei,  de  grâce!  — Acte  i,  scène  t*. 


daubray,  à part.  Adieu  tout  mon  espoir. ...  [Haut.) 
M.  Didier  est  riche...  (Avec  émot  ion.)  Alors. ,.  je  n’ai  plus 
rien  à lui  dire. 

CAnigou.  Ça  se  trouve  bien...  car  à peine  s’il  vous  écou- 
terait... lia  un  air  rêveur  et  préoccupé!.,  il  ne  parle  à per- 
sonne... pas  même  à sa  fille! 
daubray.  En  vérité!.. 

canigou.  Il  a un  très-mauvais  caractère,  le  bourgeois... 
quand  il  hérite  ! et  il  paraît  que  les  millions  produisent 
sur  lui...  le  même  effet  que  sur  vous...  cela  le  fâche. 
daubray.  Allons  donc  ! 

canigou.  Enfin...  voilà  une  demi-heure  à peine  qu’il  a 
touché  le  premier  à-compte...  cent  mille  écus!..  moi!  ça 
m’aurait  rendu  aimable  et  gracieux... 
daubray.  Eh  bien? 

canigou.  Eh  bien!  lui,  qui  d’ordinaire  est  le  meilleur 
des  maîtres,  est  devenu  insupportable,  bourru,  emporté... 
il  fronce  le  sourcil...  il  se  promène  en  grognant...  la  tète 
courbée...  enfin,  un  dernier  trait  qui  vous  fera  juger...  je 
ne  suis  pas  avide...  et  ne  demande  jamais  que  le  strict 
nécessaire...  mais  il  est  de  nécessité  absolue  que  j’aie 
cinq  mille  francs  pour  m’établir...  uri  fonds  de  merceries 


qui  en  vaut  le  double...  a. ors,  croyant  le  moment  favo- 
rable... j’ai  hasardé  ma  requête...  savez-vous  ce  qu’il  m’a 
répondu, . . 

daubray,  sans  l’écouter.  Non!.. 
canigou.  Je  vous  l’ai  dit  tout  à l’heure  : Va-t’en  au 
diable...  je  n’ai  rien...  je  ne  possède  rien!.,  lui  qui  pos- 
sède des  millions  ..  liein?..  Monsieur,  comme  la  fortune 
change  le  caractère... 

daubray,  rêvant.  C’est  étrange!.. 
canigou.  Tenez...  tenez...  voilà  mam’selle... 

Air  de  la  valse  de  Giselle. 

La  voyez-vous,  elle  qui  d’ordinaire, 

Vous  a toujours  un  air  si  gracieux, 

La  v’ià  maintenant  triste  comme  sou  père, 

Et  comme  lui  sombre  et  baissant  les  yeux. 


m 
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SCENE  III. 


Les  précédents,  BLANCHE. 

blanche,  levant  les  yeux,  aperçoit  Daubray,  fait  un 
ycste  de  joie,  puis  apercevant  Caniyon. 

Que  fais-tu  là? 

CANIGOU. 

Pour  vous  servir,  je  reste. 

BLANCHE. 

Va-t’cn  ! 

[Avec  impatience.) 

Va-t’en  ! 

canigou,  bas  à Daubray. 

N’avai*»jo  pas  raison? 

Décidément  1*  bonheur  a,  je  l’atteste, 

Porte  malheur  à toute  la  maison  ! 

ENSEMBLE. 

CANIGOU. 

Vous  l’entendez,  clic,  qui  d’ordinaire,  etc.,  etc. 

DAl'BRAY. 

Il  a raison!  elle  avait,  d’ordinaire, 
lin  front  si  pur,  un  air  si  radieux, 

Et  la  voilà  triste  comme  son  père, 

Sombre,  et  n’osant  sur  moi  lever  les  yeux. 

BLANCHE. 

A mes  regards  s'ofTrait  un  sort  prospère  ; 

Pour  moi  brillait  un  ciel  si  radieux! 

Tout  change,  hélas!  la  fortune  contraire, 

En  un  instant,  a renversé  mes  vœux. 

[Canigou  sort  sttr  un  second  geste  de  Blanche.) 

blanche,  le  regardant  s'éloigner.  Ah  ! monsieur  Dau- 
bray, si  vous  saviez?.. 

daubray.  Je  sais  tout,.,  j’ai  appris  la  fortune  qui  de 
nouveau  nous  sépare...  mon  rêve  n’aura  pas  duré  long- 
temps!.. n’importe!.,  il  vous  assure  ma  reconnaissance 
éternelle,  puisqu’il  n’a  pas  dépendu  de  vous  d’en  faire  une 
réalité  !.. 

BLANCHE.  El  maintenant  encoreÇsije  le  pouvais... 
daubray.  O ciel! 

BLANCHE.  Mais  c’est  impossible...  apprenez  qu’à  l’ins- 
tant même  où  nous  étions  ruinés,  M.  de  Montmorin,  dont 
je  devais  épouser  le  fils,  est  venu  réclamer  notre  alliance 
et  la  foi  promise...  et  aujourd’hui  que  la  fortune  nous  est 
revenue...  comment  rompre  remariage?.,  mon  père  n’a 
jamais  mauqué  à sa  parole,  et  maintenant  surtout,  il  se 
croirait  déshonoré,  s’il  en  avait  seulement  la  pensée... 
comment  alors  l’y  décider?  comment  oser  même  le,,  lui 
proposer. 

daubray.  Vous  avez  raison,  e’est  impossible. 

BLANCHE.  Je  l’ai  tenté  pourtant! 

DAUBRAY.  VOUS  ?.. 

BLANCHE.  Oui,  moi!.,  je  ne  sais  comment  je  vous  ra- 
conte tout  cela...  je  ne  le  devrais  pas  peut-être...  mais 
enfin... 

daubray.  Achevez!.,  achevez,  de  grâce!.. 
blanche.  Deux  fois  j’ai  voulu  lui  parler  de  vous,  . mais 
mon  embarras...  et  puisl’air  sombre  et  sévère...  qu’il  n’a- 
vait peut-être  pas,  et  que  je  croyais  lui  voir...  tout  a re- 
tenu sur  mes  lèvres'  l’aveu  que  j’allais  lui  faire...  j’ai  eu 
peur!  alors  j’ai  pensé  qu’il  valait  mieux  lui  écrire...  et 
j’ai  glissé  sur  son  bureau...  sous  sa  main...  une  petite 
lettre  dont  je  ne  me  rappelle  pas  les  phrases...  « mais  mal- 
ci  gré  sa  parole  donnée,  je  le  suppliais  de  trouver  quelque 
« moyen  de  se  dégager...  car  tout  en  rendant  justice  à 
« mon  fiancé...  je  ne  croyais  pas  l’aimer...  que  bien  au 
« contraire,  j’étais  sûre  d’en  aimer  un  autre...  » 

DAUBRAY.  Oh  ! bonheur  ! 

blanche,  vivement.  Ce  n’est  pas  à vous  que  je  disais 
cela,  Monsieur,  c’est  à mon  père! 
daubray.  Eli  bien! 

blanche.  Il  entrait  en  ce  moment,  rêveur  et  les  yeux 
baissés,  dans  son  cabinet...  Je  me  suis  retirée  en  silence... 


sur  la  pointe  du  pied,  et  à l'instant  où  je  fermais  la 
port'...  il  venait,  sans  m’avoir  vue,  de  se  jeter  dans  son 
fauteuil,  juste  en  face  de  mon  petit  billet. 

daubray.  Du  sorte  que  vous  ne  savez  pas  encore? .. 
blanche.  Eh!  mon  Dieu!  si  !..  je  crains  de  savoir...  Je 
m’étais  éloignée;  l’inquiétude  m’a  ramenée  près  de  celte 
porte...  où  le  cœur  me  battait  de  crainte,  et  où,  l’oreille 
atlentivo,  j’écoutai  longtemps  sans  rien  entendre...  Il  me 
semblait  que  mon  père  s’était  levé...  puis  il  marchait  à 
grands  pas. . . puis  son  agitation  devenait  telle  qu’il  pronon- 
çait tout  haut  des  mots  entrecoupés...  qui  tous  n’arrivaient 
pas  jusqu’à  moi  ! ..  Mais  tout  me  prouvait  que,  dans  le  cœur 
de  mon  pauvre  père,  il  se  livrait  comme  une  lutte,  comine 
un  combat...  Moi,  hésiter!  disait-il...  hésiter...  oser 
seulement  m'arrêter  à cette  pensée...  Non,  non,  ja- 
mais ! Après  quelques  instants  de  silence,  et  comme  chan- 
geant de  ton,  il  a dit  : Ah!  ce  n'est  pas  pour  moi,  c’est 
pour  ma  fille,  ma  pauvre  enfant...  car  enfin!  après 
tout...  Puis  il  a poussé  un  cri:  Ah!  c'est  indigne'..  Et 
d’une  voix  forte,  il  s’est  écrié  : Non,  je  ne  céderai  pas!., 
je  ne  céderai  pas!.. 

daubray.  Il  a raison...  un  honnête  homme  tel  que  lui 
ne  peut  manquer  à sa  parole. 

Aia  ! Qu'il  tienne  sa  promesse  (du  Serment). 

Qu’il  tienne  la  promesse 

Qu’il  lit  à ses  amis! 

Mais  moi,  moi  que  l’on  blesse. 

Moi,  je  n’ai  rien  promis  ; 

Je  sais  ce  qu’il  me  reste  à faire, 

Adieu  ! 

BLANCHE. 

Vous  me  quittez,  hélas! 
daubbay,  à part. 

Mais  du  sort  un  marin  jamais  ne  désespère , 

Tant  qu’il  lui  reste  encor  son  épée  et  son  bras. 
ensemble. 

DAUBRAY. 

Qu'il  tienne  sa  promesse,  etc.,  etc. 

BLANCHE. 

O fatale  promesse! 

Rêve  qui  m’a  souri; 

O bonheur!  ô tendresse! 

Tout  s’éloigne  avec  lui! 

( Daubray  sort.)  . 


SCENE  IV. 

BLANCHE,  DIDIER. 

blanche,  le  regardant  sortir.  Où  va-t-il  donc?  O 
ciel!  ( Apercevant  son  père  qui  entre  par  la  gauche.)  ; 
Mon  père!  comme  il  est  pâle!  agité!  [Didier  entre  d’un 
air  pensif  et  sans  voir  sa  fille;  il  se  dirige  vers  la  porte 
du  fond  comme  s'il  se  disposait  à sortir,  puis  il  se 
ravise  et  vient  s’asseoir  près  d’une  table  sur  laquelle  il 
s’accoude,  se  tenant  le  front  à deux  mains.  Tout  à 
coup  il  relève  la  tète  avec  résolution,  prend  une  plume 
et  griffonne.) 

didieb.  Voyons,  voyons  donc  !..  car  après  tout,  le  mal  : 
n’est  peut-être  pas  si  grand...  et  avec  mon  travail...  et 
mes  seules  ressources.  Nous  disons  cent  cinq  mille...  ‘ 
Oui...  quarante-neuf  mille...  Quarante-neuf  plus  cent 
quarante-six  mille,  cela  fait?..  ( Cherchant  à addition- 
ner les  chiffres  qu’il  vient  d’écrire.)  Eh  bien  ! cela  fait?. . 
[Pendant  ce  temps,  Blanche,  qui  a suivi  avec  intérêt  ( 
tous  les  mouvements  de  son  père,  est  venue  en  hésitant 
se  pencher  sur  le  fauteuil  où  Didier  est  assis.) 

blanche,  timidement.  Trois  cent  mille  francs,  mon 
père! 

didier  lève  vivement  la  tête,  puis  il  reste  un  mo- 
ment étonné  et  regarde  Blanche.  Mais,  que  fais-tu  la, 
Blanche?  J’avais  dit  à tout  le  monde  que  je  voulais  être 
seul. 
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blanche,  désignant  la  droite.  Oui,  là,  seulement... 
dans  votre  cabinet. 

didier.  Ah!  c’üst  vrai!  (A  part.)  Je  m’y  croyais  en- 
core! (Se  levant  et  marchant  avec  agitation.)  Ainsi, 
je  suis  venu  là  sans  m’en  apercevoir...  Je  ne  sais  plus 
maintenant  si  je  marche  ou  si  je  reste  en  place!,.  C’est 
affreux!.. 

blanche,  s’approchant  timidement . Vous  êtes  fâché 
contre  moi,  mon  père?.. 
didier.  Moi?.,  non...  du  tout!.. 
blanche.  Oh!  si  fait...  je  le  vois  bien...  et  vous  ne  vou- 
lez rien  me  dire  ..  Voyez  donc  quelle  différence  !..  ce  ma- 
tin, nous  étions  ruinés  et  cependant  heureux...  nous 
nous  entendions  si  bien...  ce  soir,  nous  sommes  plus  riches 
que  nous  ne  l’avons  jamais  été  et  je  souffre...  et  vous  gar- 
dez le  silence!..  Eh  bien!  fût-ce  pour  me  gronder,  j’aime 
mieux  que  vous  me  parliez!.. 

didier,  qui  l’a  à peine  écoutée.  Moi?.. 
blanche.  Oui,  vous  m’en  voulez  à cause  de  ce  billet 
que  tout  à l’heure  je  vous  ai  écrit. 
didier.  Quel  billet? 

blanche.  Celui  qui  était  sur  votre  bureau...  devant 
vous! 

didier,  montrant  un  papier  qu’il  tient  froissé  dans 
sa  main.  C’est  vrai,  je  l’ai  pris...  je  ne  l’ai  pas  lu. 
blanche,  étonnée.  Vous  ne  l’avez  pas  lu? 
didier.  Pas  encore  !..  laisse-moi  ! 
blanche,  à part.  Quest-ee  que  cela  signifie?..  (Haut 
et  voyant  le  geste  d’impatience  de  Didier.)  Mon  père, 
je  m’éloigne,  dès  que  vous  m’aurez  embrassée. 

didier.  Non,  je  ne  veux  pas!  (A  lui-mème.)  je  ne  peux 
pas!.. 

blanche,  à part.  Refuser  de  m’embrasser. 

Air  : Taisez-vous  (de  d’Aranda). 

Il  faut  alors  qu’il  soit  bien  en  colore; 

Il  a,  bien  sûr,  vu  ce  que  j’écrivais. 

( Geste  d’impatience  de  Didier.) 

Ah  ! calmez-vous  ! Pour  ne  pas  vous  déplaire. 

Je  m’en  vais, 

Mon  père. 

Je  m’eu  vais. 

(Elle  sort.) 


SCENE  V. 

DIDIER,  seul  et  jetant  sur  la  table  la  lettre  froissée 
qu'il  tenait  àla  main.  Mon  Dieu!.,  quand,  sans  le  vou- 
loir... quand,  malgré  soi...  on  a arrêté  un  seul  instant 
son  esprit  sur  une  idée...  mauvaise...  qu’on  a donc  de 
peine  à l’éloigner...  à la  chasser!.,  par  les  efforts  même 
que  l’on  fait  pour  la  bannir...  elle  revient  sans  cesse!.. 
(Portant  la  main  à son  front.)  Mais  je  serai  plus  fort 
qu’elle!.,  va-t’en,  va-t’en!.,  je  t’y  forcerai  bien...  Voyons, 
pensons  à autre  chose...  occupons-nous  de  nos  affaires... 
cette  somme  que  je  dois,  n’importe  à qui?.,  il  faut  que  je 
la  rende...  à coup  sûr  si  Raymond  existait  encore...  s’il 
avait  pu  prévoir  ma  ruine...  il  me  l’eût  apportée  lui- 
même...  il  m’eût  forcé  de  l'accepter...  mais  il  a un  héri- 
tier... un  fils...  c’est  autre  chose...  (Avec  explosion.) 
Pourquoi  n’est-il  pas  là?..  Pourquoi  ne  se  présente-t-il 
pas?.,  je  lui  dirais  : Tenez!  voilà  l’héritage  de  votre  père... 
cet  héritage  qui  me  pèse,  prenez-le...  hàtez-vous  !..  m’en 
croyant  le  maître,  j’ai  dispo.sé  de  cent  mille  écus...  don- 
nez-moi  du  temps  pour  m’acquitter...  Il  ne  peut  pas  me 
le  refuser...  Il  s’agit  seulement  de  découvrir  ce  fils,  ce 
filleul...  que  l’on  me  charge  de  trouver...  j'y  emploierai 
tous  mes  soins...  mais  chacun  ses  affaires...  et  ce  n’est  pas 
dans  ce  moment  que  je  puis  le  chercher! 


SCENE  VI. 

CANIGOU,  DIDIER. 

canigou.  Ne  vous  dérangez  pas,  c’est  moi! 

DIDIER.  En  voilà  un!.,  je  ne  sais  pas  comment  il  s’y 
prend,  mais  il  arrive  toujours  quand  je  suis  en  colère! 

canigou.  C’est  que  vous  vous  mettez  toujours  en  colère 
quand  j’arrive...  Aussi,  je  ne  viens  plus  vous  parler  de 
mes  ciuq  mille  francs...  quoiqu’ils  me  soient  bien  utiles,  et 
qu’ils  ne  vous  servent  à rien... 
didier.  Encore! 

canigou.  Je  viens  seulement  d’apprendre  par  mademoi- 
selle Blanche  que  la  personne  dont  vous  avez  hérité,  il  y 
a trois  quarts  d’heure,  était  ce  bon  M.  Raymond  de  Mar- 
seille. 

didier,  brusquement.  Qu’est-ce  que  ça  te  fait? 
canigou.  Tiens  ! est-ce  que  mon  père,  Sébastien  Canigou, 
n’était  pas  jardinier  chez  lui?..  C’est  à cause  de  cela  que 
vous  m’avez  pris  chez  vous  ! 
didier.  Eh  bien? 

canigou.  Eh  bien  ! quand  ça  devrait  me  coûter  un  peu 
cher,  je  viens  vous  demander  s’il  faut  que  je  prenne  le 
deuil?  l’habit  noir? 
didier.  Toi? 

canigou.  Il  est  vrai  que  cet  habit-là  pourra  aussi  me 
servir  pour  mon  mariage. 
didier.  Toi, le  deuil!.,  et  à quoi  bon? 
canigou.  Parce  que  M.  Raymond  était  mon  parrain. 
didier,  stupéfait.  Son  parrain  ! 

CANIGOU. 

Air  : Contentons-nous  d'une  simple  bouteille. 

Mon  vrai  parrain!  et  pour  lui  que  j’honore, 

J’  veux  prendr’  le  deuil!.,  avant  tout  cependant 
Instruisez-moi  d’un  détail  que  j’ignore. 

Si  mon  parrain,  dedans  son  testament. 

Ne  laisse  rien  à son  filleul  qui  l’aime, 

Il  n’est  pas  just’  que  je  le  pleure  ici. 

J’ai  bien  assez  d’ m’affliger  pour  moi-même, 

Sans  êtr’  forcé  de  m’affliger  pour  lui. 

didier,  le  prenant  par  la  main.  Es-tu  bien  sur  de  ce 
que  tu  me  dis  là? 

canigou.  Ceriainement! 
didier.  Tu  es  le  filleul  de  Raymond? 
canigou.  Et  depuis  longtemps!  (A  demi-voix.)  Est-ce 
qu’il  y a quelque  chose  pour  moi? 
didier.  Quelle  preuve  en  as-tu  ? 
canigou.  D’abord,  son  nom  qu’il  m’a  donné...  rien  que 
cela!  (A  demi-voix .)  Combien  y a-t-il? 
didier.  Tu  te  nommes  Charles’ 

canigou.  Charles  Canigou,  dit  Chariot...  mais  sur  mon 
extrait  de  baptême  il  y a Charles,  vous  le  verrez! 
didier.  Mais  alors  ta  mère  était... 
canigou.  Certainement...  sa  jardinière;  Jacqueline,  la 
jolie  jardinière,  comme  on  disaitalors;  une  beauté  dans  son 
temps,  parce  qu’à  présent...  (A  demi-voix.)  Est-ce  qu’il 
y aurait  aussi  quelque  chose  pour  elle?..  Ça  serait  juste! 
vu  qu’il  a eu  des  torts  à son  égard. 
didier.  Des  torts? 

canigou.  Je  m’en  souviens!.,  moi  qui  suis  venu  au 
monde  dans  la  maison  !..  même  que  j’y  ai  été  élevé  jus- 
qu’à l’àge  de  trois  ans.  D’abord,  il  nous  aimait  bien,  mon 
parrain...  moi  et  maman  la  belle  Jacqueline!.,  pour  le 
papa  Canigou,  il  no  pouvait  pas  le  sentir;  et  puis  un  jour 
voTà  qu’il  nous  mut  tous  à la  porte...  Ce  n’était  pas  bien... 
mais  s’il  se  repent,  s’il  répare  cela  aujourd’hui.  ..  A com- 
bien que  ça  se  monte,  son  repentir? 

didier,  avec  émotion.  Je  te  le  dirai;  va  seulement  me 
chercher  ton  extrait  de  baptême! 

canigou.  Je  l’ai  là-liaut  avec  mon  livret...  et  mes  autres 
papiers...  Tout  ce  que  je  demande  seulement,  je  ne  suis 
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pas  exigeant,  c’est  que  ça  aille  à cinq  mille  francs...  vous 
savez  pourquoi? 

DIDIER,  de  même.  Si  tu  es  ce  que  je  crois,  ce  sera  plus 
encore  ! 

canigou.  Quinze? 
didier  Sois  tranquille. 
canigou.  Ou  bien  trente!.. 
didier,  avec  impatience.  Comme  tu  voudras  ! 
canigou.  C’est  qu’alors  j’en  voudrais  soixante...  je  l’ai- 
merais mieux!.. 

DIDIER,  de  même.  Qu’à  cela  ne  tienne...  ce  que  je  t’ai 
dit  doit  te  suffire. 

canigou.  Non  pas!.,  parce  que  vous  comprenez  bien  que 
si  ça  peut  s’élever  jusqu’à  la  centaine...  Cent,  voyez-vous, 
c’est  un  compte  rond  ! 

didier,  avec  colère.  Je  ne  te  dis  pas  non...  Va  me 
chercher  ce  que  je  te  demande...  et  nous  verrons. 

canigou,  hors  de  lui.  J’y  vas...  je  reviens!..  Cent  mille 
francs...  est-il  possible...  c’est  là  ce  qu’il  me  fallait!.. 
J’ai  donc  enfin  le  nécessaire  !.. 

CANIGOU. 

Air  : Pardon,  car  je  crois  voir. 

Ah!  quel  événement! 

C’est  donc  pour  moi  le  testament; 

Le  ciel  me  devait  ce  présent  ! 

Si  longtemps  indigent, 

C’est  donc  mon  tour!  j’ai  de  l’argent, 

Je  suis  riche  à présent. 

Je  puis  comme  eux,  je  puis  être  insolent; 

J’ai  des  écus,  je  suis  riche  à présent  : 

Salucz-moi,  j’ai  de  l’argent! 
didier,  à part. 

Dieu!  quel  événement! 

Fortune  ou  hasard  inconstant, 

Vous  changez  tout  en  un  instant! 

O pouvoir  de  l’argent! 

Pour  sa  raison  je  crains  vraiment, 

Tant  son  bonheur  est  grand  ! 

Allons,  modère  un  tel  enivrement. 

Pour  sa  raison,  je  tremble  en  ce  moment. 
canigou,  à Montmorin  qui  entre. 

Vous  m’aid'rez,  M’sieur  le  notaire, 

A placer  mes  fonds...  Ah!  grands  dieux! 

Je  n’  peux  plus  épouser  la  mercière. 

Il  me  faut  quelque  chose  de  mieux. 

MONTMORIN. 

Qu’a-t-il  donc? 

canigou. 

Ce  que  j’ai? 

ENSEMBLE. 

Ali  ! quel  événement,  etc. 

DIDIER. 

Dieu  ! quel  événement  ! 

Fortune  ou  hasard  inconstant. 

MONTMORIN. 

Dieu!  quel  extravagant! 

Que  rêve-t-il  en  ce  moment? 

Que  parle-t-il  de  testament  ? 

En  lui  quel  changement! 

Non,  je  ne  conçois  rien,  vraiment, 

A son  air  insolent! 

Pour  sa  raison  je  crains  en  ce  moment. 

Réponds  ! réponds  ! d’où  vient  ce  changement. 

( Canigou  sort.) 


SCENE  Vil. 

MONTMORIN,  DIDIER. 

montmorin,  regardant  sortir  Canigou.  Qu’est-ce  qu’il 
dit?.,  qu’est-ce  qu’il  dit...  lui  compris  dans  le  testament... 
Mais  ce  testament  que  voici...  que  je  vous  apporte,  je  l’ai 
assez  étudié,  Dieu  merci!.,  c’est  moi  qui  l’ai  fait...  qui  l’ai 
écrit  sous  la  dictée  de  Raymond,  et  vous  verrez  qu’il  n’y 
est  pas  même  question  de  M.  Canigou  ni  de  sa  famille. 


didier.  En  vérité? 

montmorin.  Ce  qui  était  juste  !..  Des  ingrats!.,  des  fai- 
néants qui  ont  tous  mal  tourné,  à commencer  par  celui-ci 
qui  ferait  le  plus  mauvais  usage  de  sa  fortune. 
didier.  Vous  croyez? 

montmorin.  Et  Raymond,  qui  le  connaissait,  était  bien 
décidé  à ne  lui  rien  laisser...  c’était  son  intention 
didier,  vivement.  Il  vous  l’a  dit? 
montmorin.  Je  vous  le  jure  ! 

didier,  avec  un  mouvement  de  joie.  Ah!..  (Se  repre- 
nant.) Il  me  semble  cependant...  qu’il  ne  pouvait  pas... 
que  l’on  ne  peut  pas  se  dispenser  de  faire  quelque  chose 
pour  lui...  ne  fùt-ce  qu’à  cause... 
montmorin.  De  quoi  ? 

didier.  De  son  titre!..  11  parait  qu’il  est  filleul  de  Ray- 
mond. 

momtmorin.  Belle  raison  !..  il  n’est  pas  le  seul!.. 

didier,  vivement.  Vous  en  connaissez  d’autres? 

montmorin.  Certainement!.. 

didier.  Et  lesquels? 

montmorin.  Mon  fils  d’abord!.. 

didier.  Votre  fils?.,  à vous? 

montmorin.  Mais  oui...  à moi!.,  puisque  je  vous  dis  mon 
fils. 

didier.  J’ai  cru  qu’il  se  nommait  Étienne,  comme  vous? 
montmorin.  Charles-Étienne,  s’il  vous  plaît? 
didier.  Charles!.. 

montmorin.  Comme  son  parrain,  dont  j’étais,  vous  le 
savez,  le  compatriote  et  l’ami...  Raymond  avait  été  le  té- 
moin de  notre  mariage,  et  ma  femme,  madame  de  Mont- 
morin, voulut  absolument  qu’il  lût  le  parrain  de  notre 
premier...  ce  à quoi  il  se  prêta  de  fort  bonne  grâce!.. 
Tant  que  nous  demeurâmes  à Marseille...  il  fut  constam- 
ment l’intime  de  la  maison...  nous  ne  nous  quittions  pas... 
C’est  lui  qui  m’a  prêté  les  fonds  nécessaires  pour  acheter 
une  charge  superbe,  ici...  à Cherbourg...  sans  cela,  nous 
ne  nous  serions  jamais  séparés  ! 

didier,  troublé  et  regardant  Montmorin.  Comment  ! 
ce  serait?.. 

montmorin.  L’exacte  vérité....  et  ce  qui  nous  a même 
étonnés...  madame  de  Montmorin  et  moi...  c’est  qu’il  n’ait 
rien  laissé  à Charles,  notre  fils,  qu’il  aimait  beaucoup... 
mais  beaucoup...  car  j’ai  une  vingtaine  de  lettres...  où  il 
ne  l’appelle...  que  son  bien-aimé  filleul...  son  cher  en- 
fant!.. 

didier,  dont  l’émotion  va  toujours  en  augmentant , 
s'écrie  tout  à coup.  Eh  bien!.,  donc,  s’il  faut  vous  l’a- 
vouer... 

montmorin.  Quoi?  qu’avez-vous? 
didier,  s’arrêtant.  Rien! 
montmorin.  Que  vouliez-vous  m’avouer? 
didier,  cherchant  à déguiser  son  trouble.  Que  j’aurais 
grand  désir  de  voir  ces  lettres,  si  bonnes  et  si  affectueu- 
ses... de  mon  ami  Raymond...  et  dès  que  vous  pourrez  me 
les  remettre...  me  les  confier... 

montmorin.  Parbleu!  dès  aujourd’hui!  J’étais  venu  vous 
communiquer  ce  testament  en  allant  à la  chambre  des  no- 
taires... où  nous  avons  aujourd’hui  des  élections...  ça  ne 
sera  pas  long...  j’aurai  encore  le  temps  de  passer  chez 
moi  et  de  vous  apporter,  en  venant  dîner,  ces  lettres  in- 
times. 

didier,  lui  serrant  la  main.  C’est  bien!  c’est  bien! 
adieu  ! 


SCENE  VIII. 

DIDIER,  seul.  Qu’allais-je  faire?..  Tout  lui  dire!..  Car 
c’est  lui!.,  je  n’en  doute  plus...  et  je  ne  sais  comment  j’ai 
pu  un  instant  penser  à Canigou  ! Ce  filleul...  ce  fils...  c’est 
Charles  de  Montmorin.  . et  j’allais,  sans  réfléchir,  l’avouer 
à celui  qui  se  croit  son  père!  En  ai-je  le  droit?  et  cela 
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m’est-il  permis?  Quand,  heureux  et  confiant,  il  croit  à la 
fidélité  de  sa  femme...  irai-je  faire  tomber  le  voile  qui 
couvre  ses  yeux...  lui  prouver  que  depuis  vingt-cinq  ans 
il  est  trahi.,.,  arracher  de  son  cœur  son  amour  pour  son 
fils...  ou  plutôt  lui  ravir  son  enfant’..  Et  pourquoi?.,  pour 
ajouter  à ses  richesses...  lui  qui  est  déjà  si  riche!..  Pour 
lui  faire  acheter  au  prix  de  son  honneur...  une  fortune 
que  je  nepeux...  que  je  ne  dois  pas  lui  rendre...  (Se  levant 
avec  explosion  et  comme  à lui-même.)  Non!  dis  plutôt 
la  vérité...  Dis  que  tu  veux  la  garder!..  Ne  cherche  plus 
à te  mentir  à toi-même,  avoue  que  tous  ces  raisonnements 
que  tu  te  plais  à entasser,  ces  vaines  subtilités  auxquelles 
tu  ne  crois  pas,  sont  autant  d’armes  que  tu  essaies  à te 
forger  contre  ta  conscience  qui  s'indigne  et  se  révolte!.. 
(Avec  force  et  conviction .)  Eh  bien,  oui,  fût-on  le  plus 
honnête  homme  du  monde,  on  ne  peut  pas  empêcher  une 
mauvaise  pensée  de  se  présenter...  mais  on  la  repousse,  on 
lutte,  on  combat!  et  l’on  triomphe!..  (Il  tombe  comme 
épuisé  sur  le  fauteuil  qui  est  devant  la  table  et  trouve 
sous  sa  main  le  portefeuille  vert  que  Canigou  lui  a 
remis  dans  le  premier  acte  et  qu’il  soulève  lentement.) 
Quand  je  disais  ce  matin  qu’une  mauvaise  action  est  le  plus 
lourd  des  fardeaux.  Voilà  une  heure  à peine  que  j’ai  reçu 
cet  héritage,  et  depuis  une  heure  j’ai  éprouvé  plus  de  tour- 
ments et  d’angoisses,  plus  de  malheurs  réels  que  dans  ma 
vie  entière...  Je  suis  devenu  cruel  et  méchant!.,  j’ai  re- 
poussé ma  fille  dont  la  présence  me  faisait  rougir...  et 
pourtant  je  n’étais  coupable  encore  que  par  la  pensée... 
Que  serait-ce  donc,  mon  Dieu!..  (Se  levant,  avec  calme 
et  fermeté.)  Oui,  ma  résolution  est  prise.  Déchoir  de  sa 
position  et  l’avouer  à tous  les  yeux,  devoir  cent  mille  écus 
et  ne  pouvoir  les  payer,  perdre  enfin  ses  rêves  de  bonheur 
et  d’avenir  est  bien  terrible,  mais  perdre  sa  propre  estime 
est  plus  terrible  encore,  et  le  plus  grand  des  malheurs, 
c’est  d’être  malhonnête  homme. 

Air  : Epoux  imprudent,  fils  rebelle. 

Arrière  donc,  crainte  inutile 
Que  je  ne  dois  plus  écouter; 

Arrière,  sophisme  futile... 

Que  l’intérêt  me  faisait  adopter. 

Oui,  quoi  qu’il  doive  m’en  coûter!.. 

Que  mon  dessein  me  soit  ou  non  funeste. 

L'honneur  me  dit  : La  route  est  là! 

Quoi  qu’il  advienne,  suivons-la, 

Et  Dieu  se  chargera  du  reste. 

SCENE  IX. 

DIDIER,  DAUBRAY. 
daubray.  Pardon!  Monsieur! 

Didier,  naturellement.  Qui  êtes-vous,  Monsieur,  et  que 
me  voulez-vous? 

daubray.  C'est  moi  qui  me  suis  présenté  ce  matin  pour 
toucher  une  traite  de  six  mille  francs... 

didier,  avec  bonté.  Ah!  c’est  juste...  je  vous  reconnais 
maintenant...  le  compagnon  de  voyage  de  ma  fille?., 
mais  cette  traite,  on  vous  l’a  payée. 

daubray.  Aussi  n’est-ce  pas  une  réclamation  que  je 
vous  adresse,  mais  un  service  que  je  viens  vous  deman- 
der... 

didier.  Un  service1?;,  parlez,  Monsieur,  parlez. 
daubray.  Je  vous  avouerai  franchement  ma  position 
comme  j’en  parlerais  à mon  père...  dans  quelques  instants 
je  dois  me  battre...  j’ai  une  affaire  d’honneur! 
didier.  Un  duel?.. 

daubray.  Oui...  Il  s’agit  d’une  personne  que  j’aime., 
on  me  la  dispute...  je  suis  marin...  j’ai  provoqué  mon 
. rival...  il  m’attend. 

didier.  Mais  que  puis-je  faire  pour  vous? 
daubray.  Recevoir  en  dépôt  la  somme  que  j’ai  touchée 
ici  ce  matin. 


didier,  avec  joie.  Et  c’est  à moi  que  vous"  venez  con- 
fier... 

daubray.  Ce  modique  capital  qui  est  toute  ma  fortune 
et  dont  la  destination  est  sacrée...  aussi  regarderais -je 
comme  une  inappréciable  faveur  de  pouvoir  le  placer  sous 
la  sauve-garde  de  votre  probité...  Si  l’on  avait  pu  me  ci- 
ter un  nom  plus  honorable  que  le  vôtre,  ce  n’est  pas  vous 
que  j’aurais  importuné. 

didier,  toujours  plus  ému.  Vous!.,  importun?.,  non 
vous  ne  l’êtes  pas...  j’accepte  votre  dépôt,  Monsieur,  et 
je  vous  remercie  de  votre  confiance! 

daubray.  Voici  les  six  mille  francs...  si  le  sort  des  ar- 
mes m’est  favorable...  ce  que  je  ne  souhaite  pas...  je 
viendrai  vous  les  réclamer...  si  je  suis  tué,  vous  voudrez 
bien  les  envoyer  à cette  adresse,  celle  de  ma  mère!.. 

didier.  Vous  avez  une  mère?.,  et  vous  allez  vous  battre; 
voyons,  jeune  homme,  est-ce  qu’il  n’y  aurait  pas  moyen 
d'arranger  cela? 

daubray.  Non,  Monsieur. 

Air  : Un  page  aimait  la  jeune  Adèle. 

Le  sentiment  qui  vous  inspire 
Fait  l’éloge  de  votre  cœur; 

Mais  je  n’ai  qu’un  mot  à vous  dire, 

Monsieur,  il  y va  de  l’honneur, 

L’honneur  dont  vous  êtes  l’apôtre!.. 

Et  comme  chacun  tient  au  sien, 

Quand  vous  gardez  si  bien  le  vôtre, 

Laissez-moi  défendre  le  mien. 

didier.  Je  n’ai  plus  rien  à objecter...  je  vais  vous  don- 
ner un  reçu. 

daubray.  Un  reçu?.,  de  vous...  Monsieur,  de  vous... 
Didier  l’honnête  homme...  ah!  je  croirais  vous  faire  in- 
jure... je  ne  l’accepte  pas,  Monsieur! 
didier.  Mais,  Monsieur... 

daubray.  Non!  non!  je  ne  l’accepte  pas!..  (Il  sort.) 


SCENE  X. 

DIDIER,  avec  joie.  Ma  parole  vaut  un  reçu,  dit-il.  Quoi! 
l’on  aurait  pour  moi  une  telle  considération...  une  telle 
confiance...  (Levant  les  yeux  au  ciel.)  Ah!  la  récompense 
ne  s’est  pas  fait  attendre.  Merci!  mon  Dieu! 

Air  : Voltaire  chez  Ninon. 

Et  j’aurais  pu  contre  de  l’or 
Echanger  ia  publique  estime  ! 

Non,  non,  c’est  là  mon  vrai  trésor. 

Cherchons  l’héritier  légitime  ! 

En  ces  lieux  rien  ne  m’appartieut, 

Mais  on  m’y  respecte,  on  m’honore... 

( Apercevant  Blanche.)  Ma  fille!.. 

Ma  fille  qui  vers  moi  revient. 

Une  autre  récompense  encore  ! 

SCENE  XI. 

DIDIER,  BLANCHE. 

Didier,  à Blanche.  Ah!  viens,  mon  enfant,  viens  donc 
auprès  de  moi. 

blanche,  le  regardant  avec  surprise.  Quel  air  de  joie 
et  de  contentement  !..  et  cette  physionomie  si  heureuse... 
Quelle  différence  d’avec  tout  à l’heure  ! 

didier,  souriant.  C’est  vrai,  je  t’ai  repoussée  ! 

blanche.  Et  vous  m’appelez  maintenant. 

didier.  Oui,  j’ai  besoin  de  te  voir...  Si  tu  savais  tout  ce 
que  j’ai  souffert  pendant  une  heure. 

blanche.  Je  l’ai  bien  vu...  et  je  me  taisais,  car  je  savais 
pour  quelle  raison. 

didier,  avec  effroi.  Toi!.,  grand  Dieu! 
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blanche  Oui,  c’était  à cause  de  moi...  à cause  de  cette 
lettre  que  je  vous  ai  écrite. 

DiDien,  vivement.  C’est  cela  môme!  tu  l’as  dit! 
blanche.  Vous  ne  m’en  voulez  donc  plus? 
didieb,  avec  tendresse.  Non,  mou  enfant! 
blanche.  Et  ce  que  je  vous  demandais  pour  mon  bon- 
heur?.. 

didieb,  de  même  Je  te  l’accorde!.. 
blanche.  Vous  consentez?.. 

didieb.  A tout  ce  que  lu  voudras...  pourvu  que  fu  m'em- 
brasses. 

blanche,  courant  dans  ses  bras.  Ah!  vous  ne  me  re- 
poussez plus  maintenant...  et  puis  je  le  vois,  vous  avez  ar- 
rangé tout  cela  pour  le  mieux...  ah!  que  c’est  bien!.,  que 
c’est  beau  à vous...  d’autant  que  cela  a dû  vous  coûter... 
(A  part.)  Mais  ma  lettre  était  si  tendre  et  si  pressante... 
qu’il  n’a  pu  y résister...  j’en  était  sûre!.. 

DiDiEn,  qui  pendant  ce  temps  s'est  approché  de  la 
table  en  tournant  le  dos  à Blanche.  Lisons  donc  cette 
lettre,  et  voyons  ce  que  cela  peut  être.  (Il  la  décachette 
sans  que  Blanche  le  voie.) 


SCENE  II. 

Les  mêmes,  CANIGOU. 

canicou,  s'adressant  à Bidier  qui  lit  la  lettre  de  sa 
fille.  Ah  ! ce  n’est  pas  sans  peine  !..  ah!  j’ai  eu  une  peur  !.. 
j’avais  beau  chercher...  je  ne  trouvais  pas  ce  maudit  chiffon 
de  papier...  je  croyais  l’avoir  perdu!..  _ 
didieb,  parcourant  la  lettre.  Ah!  mon  Dieu!  . 
canicou.  C’est  ce  que  j’ai  dit  : ah!  mon  Dieu  !..  mais 
enfin....  je  l’ai  retrouvé...  et  puis  ce  qui  m’a  encore  re- 
tardé... j’ai  couru  chez  la  mercière... 
blanche  Ta  fiancée  ? 
canigou.  Pour  lui  dire  franchement... 
blanche.  Que  tu  l’épouses? 

canigou.  Au  contraire,  que  nous  ne  pouvons  plus  nous 
convenir,  parce  qu’il  faut  des  époux  assortis,  et  vu  que 
j’ai  cent  mille  francs  !.. 

BLANCHE.  Lui? 

SCENE  XIII. 

Les  mêmes,  MONTMOfilN,  qui  est  entré  pendant  les  der- 
nières paroles  de  Canigou. 

montmorin,  riant.  Il  y tient  donc  toujours? 

(Tanigou,  avec  insistance.  Si  j’y  tiens!.,  ça  n’est  pas 
déjà  trop  de  cent  mille  francs  pour  un  homme  seul... 
c’est  le  strict  nécessaire  !..  à plus  forte  raison  pour  deux  ! 
didier,  se  retournant.  En  vérité! 
canigou.  Je  ne  peux  donc  épouser  qu’une  personne  qui 
eu  aurait  autant...  pour  le  moins! 

didier,  avec  force.  C’est  donc  deux  cent  mille  francs 
qu’il  te  faut  maintenant’ 
canigou.  Oui,  sans  doute! 

didier.  Tu  t’abuses...  ce  ne  serait  bientôt  pas  assez! 
canigou.  C’est  possible!  et  si  vous  avez  mieux... 
didier,  lui  montrant  sur  la  table  le  testament.  Tiens  ! 
voilà  deux  millions  ! 
tous:  Deux  millions!.. 

MONTMORIN.  A lui? 

didieb.  Oui,  à lui!  ou  à vous! 
montmorin,  stupéfait.  Plaît-il? 

didier.  Mon  ami  Raymond  m’avait  nommé  son  légataire 
universel,  vous  le  saviez  tous...  (Tirant  une  lettre  de  sa 
poche.)  Mais  par  une  lettre...  celle-ci,  qui  n’était  adressée 
qu’à  moi,  qui  n’est  connue  que  de  moi...  il  me  prie  de 
chercher...  de  découvrir  quelqu’un  qui  le  touche  de  très- 
près...  et  de  remettre  ses  biens  à cette  personne,  qui  est 
à la  fois  son  filleul... 


montmorin  et  canigou,  s’avançant  en  même  temps. 
Son  filleul  ! 
didier.  Et  son  fils? 

montmorin  et  canigou,  reculant.  Son  fils? 
didier,  avec  chaleur.  Prenez,  arrangez-vous!.,  de  plus, 
cent  mille  écus  que  je  vous  dois.  . Je  travaillerai  ! je  m’ac- 
quitterai!.. Mais,  en  attendant,  gardez  cet  héritage  qui 
ne  m’appartient  pas...  je  le  livre  en  vos  mains.  A présent 
les  miennes  sont  pures!.. 

blanche.  Ah!  c’est  beau!.,  c’est  digne  de  vous,  mon 
père!.,  vous  êtes  bien  Didier  l'honnête  hàmmet 
didier,  à part,  avec  satisfaction.  Oui,  oui...  mainte- 
nant!.. (Il  remonte  vers  le  fond  avec  Blanche,  Canigou 
et  Montmorin  sont  restés  tous  les  deux  immobiles  et 
muets  de  surprise.) 

canigou,  à part,  après  un  instant  de  silence.  Com- 
ment!.. il  serait  possible!.. 

montmorin,  à part.  Quoi...  serait-ce  vrai  !. . 
canigou,  à part.  Et  ça  ne  m’était  pas  venu  à l’idée! 
montmorin,  à part.  Et  je  ne  m’en  étais  jamais  douté! 
canigou,  à part.  Mais  c’est  évident!.. 
montmorin.  Mais  j’y  vois  clair  maintenant! 
canigou.  C’est  sûr!  c’est  bien  moi! 
montmorin,  vivement.  Qu’en  savez -vous,  Monsieur? 

ENSEMBLE. 

Air  : Cœur  infidèle,  cœur  volage.  (Biaise  et  Babet.) 

CANIGOU. 

C’est  indigne!.. 

montmorin. 

C’est  infâme!.. 

Pour  sa  mère!.. 

CANIGOU, 

Pour  sa  femme! 

TOUS  deux. 

Il  réclame!.,  (bis.) 

(Le  morceau  s’interrompt.) 

didier,  qui  pendant  l’ensemble  s’est  mis  à relire  la 
lettre  de  Raymond  qu’il  tenait  toujours  à la  main. 
Arrêtez,  Messieurs!.,  et  calmez-vous!..  ( S'avançant .) 
Plus  je  relis  cette  lettre...  et  plus  il  me  semble  que  le  mal- 
heur que  vous  ambitionnez  si  ardemment  n’appartient  ni 
à l’un  ni  à l’autre  ! 

montmorin,  vivement.  Qu’osez-vous  dire? 
canigou,  d’un  air  fâché.  Par  exemple,  je  voudrais 
bien  voir... 

didier.  « Si  je  reviens  à la  santé,  » m’écrit  Raymond, 
« et  si  je  retrouve  la  mère  de  mon  fils...  je  l’épouserai...  » 
canigou  et  montmorin.  Est-il  possible?.. 
didier , frappant  sur  la  lettre.  C’est  écrit...  (S’adres- 
sant à Canigou.)  Or,  il  ne  pouvait  avoir  l’idée  d’épouser 
ta  mère,  qui  est  mariée!..  (A  Montmorin.)  ni  votre  femme 
qui  l’est  aussi!.. 

montmorin,  à demi-voix  et  d’un  air  de  regret.  C’est 
vrai!.. 

didier.  Il  faut  donc  qu’il  y en  ait  quelqu’autre  ?.. 
canigou.  Qu’un  seul  ! qui  a été  tué  à la  guerre,  même 
qu’il  en  est  mort!.,  le  fils  de  cette  Maria. 

montmorin.  Sa  dernière  maîtresse?  Maria  la  Génoise!., 
une  intrigante!.. 

SCENE  XIV. 

Les  mêmes,  DAUBRAY,  qui  est  entré  sur  ces  derniers 
mots. 

daubray,  s’avançant  rapidement.  Qui  ose  insulter  ma 
mère  ? 

Tous.  Sa  mère!.. 

didier,  courant  à la  table  et  prenant  la  lettre  que 
Daubray  lui  avait  donnée  et  jetant  les  yeux  sur  l’a- 
dresse. Oui...  Maria  Daubray,  à Gênes...  (A  Daubray.) 
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Monsieur  voici  le  dépôt  que  vous  m’aviez  confié...  et  de 
plus  ce  qui  vous  appartient,  l'héritage  de  Charles  Raymond, 
votre  père  ! . . 

►é  daubray,  avec  émotion  et  levant  les  yeux  au  ciel. 
A moi!.,  ô ma  mère!  ( Regardant  Montmorin.)  Mais  il 
semblerait  que  j’eusse  deviné  l’insulte  qu’on  voulait  lui 
faire  ici...  ( S’avançant  vers  Montmorin.)  Monsieur,  je 
viens  de  me  battre  avec  votre  fils! 

montmorin.  Mon  Charles!..  (Se  reprenant.)  Non,  mon 
Étienne  ! 

daubray.  Rassurez- vous!.,  il  existe!.,  et  s’est  dignement 
conduit...  C’est  un  noble  jeune  homme;  ear  c’est  de  lui- 
même,  et  après  le  combat,  qu’il  m’a  cédé  ce  qu'il  he  pou- 
vait m’accorder  auparavant!..  ( Faisant  un  pas  vers  Di- 
dier.) Monsieur  Didier,  je  suis  sans  famille...  je  n’ai  pas 
d’autres  parents  que  ma  mère...  mais  je  suis  officier  de 
marine  et  je  suis  riche,  dites-vou3.  . je  vous  demande  la 
main  de  votre  fille. 

Didier,  étonné.  Vous,  Monsieur?.,  une  demande  si 
brusque,  si  inattendue... 


\ 


blanche,  bas,  à son  père.  Pas  tant!,  c’était  celui  dont 
je  vous  parlais  dans  ma  lettre. 

didier,  souriant.  C’est  différent!..  (A  Daubray.)  Je 
vois,  Monsieur,  que  vous  étiez  accepté  d’avance. 

canigou.  Ah  çà,  et  moi?.,  qu’est  ce  qu’il  me  reste? 
didier.  Les  mille  francs  que  tu  demandais  ce  matin 
pour  être  heureux!.. 

Canigou,  avec  désespoir.  Ah!  quel  malheur!  . (Avec 
colcr».)  Voilà  une  injustice  du  sort!.,  en  voilà  une!., 
avoir  possédé  deux  millions,  et  n’avoir  plus  rien!.,  pas 
même  le  nécessaire. 

CHOEUR  FINAL. 

Air  s 

On  a mieux  que  l’opulence, 

Taut  que  le  cœur  reste  pur; 

La  paix  de  la  conscience 
Est  le  trésor  le  plus  sûr. 

FIN  DE  DIDIER  L’HONNETE  HOMME. 
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l'creonnugce. 


CHARLES  AUGUSTE,  prince  Héréditaire  de  Saxe- 


Weymar MM.  Tisserant. 

LE  COMTE  DE  STE1NBERG,  mi- 
nistre  Klein. 

MULDORF,  surintendant  des  fi- 
nances du  duché  de  Saxc-Wey- 
mar Landrol. 


La  scène  se  pusse  au  château 


LA  DUCHESSE  DE  STADION.  , . M»e  Sauvage. 

GOETHE,  jeune  poète MM.  Descamps. 

JEAN  WOLFGAND,  aubergiste,  sou 

grand-père Numa. 

MARGUERITE,  demoiselle  de  com- 
pagnie de  la  duchesse Mlle  Melcy. 

Tierfurlli  dans  le  duché  de  Weymar. 


ACTE  PREMIER. 

Un  salon  ouvert  sur  un  jardin  dans  le  palais  de  Thierfurth, 
aux  environs  de  Weymar. 

SCENE  PREMIERE. 

LA  DUCHESSE,  près  d'une  table , écrivant  des  lettres , 
GOETHE. 

un  huissier,  précédant  Gœlhe.  Monsieur  Wolf  Goethe. 
la  duchesse.  Très-bien...  je  suis  à lui.  (Achevant  d'é- 
crire et  se  levant.)  Je  vous  ai  écrit,  Monsieur... 

goethe.  C’est  à madame  la  duchesse  de  Stadion  que 
j’ai  l’honneur  d’ètre  présenté?.. 

la  duchesse.  Moi-mème,  première  dame  d’honneur  de 
la  duchesse  de  Saxe-Weymar  ; et  c’est  en  son  nom,  ou 
plutôt  en  celui*  de  son  neveu  Charles-Auguste,  le  prince 
héréditaire,  que  je  vous  ai  prié  de  vouloir  bien  vous 
rendre  au  château  de  Tierfulh. 

goetue.  Me  voici  aux  ordres  de  Son  Altesse,  et  aux 
vôtres,  Madame. 

la  duchesse.  Monsieur  Goethe,  ici,  à la  cour  de  Wey- 
mar, nous  aimons  beaucoup  les  arts,  la  littérature...  sur- 
tout la  liltérature  dramatique;  nous  avons  lu  comme 


toute  l’Allemagne,  Goethe  de  Berlichingen,  que  vous  avez 
composé  pour  la  lecture,  plutôt  que  pour  le  théâtre. 
goethe.  C’est  vrai,  Madame. 

la  duchesse.  Eh  bien!  Monsieur,  le.  prince  héréditaire 
qui  s’est  passionné  pour  cet  ouvrage,  a le  vif  désir  de  le 
voir  représenter...  Est- ce  possible? 

goethe.  Oui,  Madame,  en  supprimant  quelques  déve- 
loppements... et  puis  cela  dépendra  des  acteurs. 

la  duchesse.  Ali  ! pour  cela,  ne  vous  inquiétez  pas, 
nous  en  avons  d’excellents,  le  prince  lui  même,  moi,  le 
chambellan  mon  mari,  jusqu’au  surintendant  des  finances, 
M.  de  Muldorf,  qui  apporte  une  lettre...  et  puis,  toutes 
les  plus  jolies  femmes  de  la  cour  pour  actrices...  Vous 
distribuerez  vous-même  les  rôles. 
goetue.  Le  difficile  sera  de  choisir. 
la  duchesse.  Ainsi,  vous  acceptez  l’offre  de  Son  Altesse  ? 
goetue.  Pour  un  pauvre  jeune  homme  à peine  connu... 
c’est  un  grand  honneur! 

la  duchesse.  Et  peut-être  une  source  de  fortune...  Le 
prince  héréditaire  veut  créer,  je  le  sais,  une  place  de  di- 
recteur des  spectacles  de  la  cour...  cela  vous  revient  de 
droit,  à vous,  qui  aurez  dirigé  nos  premières  répétitions... 
Je  vais  donc  lui  annoncer  votre  arrivée...  il  est  ce  matin 
très-occupé... 

goethe.  En  vérité! 
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la  duchesse.  De  notre  concert  de  ce  soir,  et  de  notre 
représentation  de  demain.  . Nous  donnons  un  ouvrage 
de  vous  : les  Caprices  d’un  Amant,  votre  premier  ou- 
vrage, je  crois! 

goethe.  Oui,  Madame  ; et,  malgré  mon  père  qui  en  a été 
furieux,  je  l'ai  fait  jouer,  il  y a quelques  mois,  à Francfort. 

la  duchesse.  Et  puis,  une  petite  pièce  où  il  y a un 
rôle  d’ingénue...  Le  prince  s’intéresse  beaucoup  à ce 
rôle...  Je  vous  expliquerai  cela...  je  vous  dirai  ses  idées, 
à lui...  et  les  miennes,  à moi...  vous  n’aurez  qu’à  vous 
i laisser  guider...  Du  reste,  je  vous  l’ai  dit,  vous  êtes  entiè- 
rement libre.  . je  liens  seulement  à ce  que  votre  principal 
rôle  soit  bien  joué...  c’est  l’essentiel! 
goethe.  Vous  êtes  trop  bonne. .. 
la  duchesse.  Voilà  pourquoi  je  vous  le  demanderai. 

ENSEMBLE. 

Air  : Bon  voyageur  (du  Serment  d’Auber). 

goethe,  s’inclinant. 

En  vérité,  c’est  trop  d’honneur! 

[A  part.) 

Sur  l’avenir  qui  m’inquiète. 


Vous  avez  rassuré  mon  coeur, 

Et  désormais  je  n’ai  plus  peur. 
la  duchesse. 

Comptez  toujours  sur  ma  faveur. 

Dans  ce  rôle,  je  suis  parfaite! 

J’aime  les  arts  avec  ardeur. 

Et  les  servir  est  mon  bonheur  ! 

Je  vois  le  prince  et  reviens  à l’instant. 

{A  part.) 

De  ce  monsieur  je  suis  fort  satisfaite. 

( Haut .) 

Moi,  j’ai  toujours  protégé  le  talent. 

(A  part.) 

Il  n’est  vraiment  pas  mal...  pour  un  poëte. 
REPRISE. 

Comptez  toujours,  etc. 

(Elle  sort  par  la  gauche.) 

GOETHE. 

En  vérité,  etc. 


ijïiN.  Suis-je  heureux  de  le  rencontrer! — Acte  1,  scène  3. 


SCENE  II. 

GCETHE,  seul.  Moi,  appelé  par  le  prince!  moi  ins- 
tallé à la  cour...  est-ce  une  illusion...  ou  plutôt  mes  rêves 
de  jeunesse  et  de  poésies,  ces  rêves  inspirés  par  Margue- 
rite, commenceraient-ils  donc  à se  réaliser?..  O mon  ange 
gardien  !..  ô mon  seul  guide!  Marguerite,  c’est  toi  qui  as 
décidé  de  mon  sort,  et  quand  mon  esprit  hésitait  incer- 
tain sur  vingt  sentiers  différents  où  allaient  s’égarer  mes 
pas...  un  seul  de  tes  regards  a illuminé  la  route,  et  m’a 
montré  celle  qu’il  fallait  prendre...  Poète!.,  m’as-tu  dit, 
lève-toi  et  marche!..  Oui,  tu  m’as  fait  poète...  car  ton 
image,  toujours  préseute  à mes  yeux  et  à mon  cœur, 
anime  tous  les  tableaux  que  crée  mon  imagination...  oui, 
dans  ces  ouvrages  que  j’ai  là...  (Portant  la  main  à son 
front.)  que  je  vois...  qui  existent...  c'est  toi,  Margue- 
rite... toujours  toi. 

air  : Un  jeune  Grec. 

Portrait  divin,  ô doux  reflet  des  cieux, 

Toi  que  je  trace  en  traits  de  flamme 
Pour  t’admirer...  chacun  aura  mes  yeux, 


Et  pour  t’aimer,  ils  auront  tous  mon  àme  ! 

Oui,  Marguerite,  oui  bientôt  contemplant 
Tant  de  beauté,  d’amour  et  d’innocence. 

Ils  s’écriront  : Ah!  quel  tableau  charmant, 

Ah!  quel  chef-d’œuvre!.,  et  moi,  te  regardant. 

Je  dirai  : Quelle  ressemblance  ! 

SCENE  111. 

GCETHE,  JEAN. 

jean,  parlant  à un  huissier  qui  veut  l’ empêcher 
d’entrer.  Vous  voyez  bien,  mon  cher  ami...  la  signature... 
le  caissier  de  la  cour...  qui  m’invite  à venir  toucher  à la 
caisse. 

goethe,  sortant  de  sa  rêverie.  Cette  voix... 
jean.  Et  si  vous  m’empêchez  de  passer...  comment 
voulez-vous  que  je  touche? 

goethe.  Maître  Jean  !..  mon  grand-père!.. 
jean.  Wolf...  mon  garçon!.. 

goethe,  à l’huissier.  Laissez  passer  ce  bon  vieillard, 
Monsieur. 
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jean.  Suis-je  heureux  de  te  rencontrer!..  Moi,  ç;l  me 
faisait  peur  de  venir  ici...  parce  que  j’ai  toujours  entendu 
dire  que  )a  cour  était  un  endroit  terrible.  . un  endroit  de 
perdition...  mais  quand  on  a un  bon  sur  le  trésor...  Est-ce 
que  tuas  aussi  un  bon  sur  le  trésor? 

goethe.  Non,  mon  grand-père...  pas  encore. 
jean.  Alors,  comment  le  trouves-tu  donc  à Weymar? 
Ton  père  m’avait  écrit  que  tu  taisais  ton  droit...  Bon,  que 
j’ai  dit,  cela  mène  à la  fortune,  témoin  mon  fils  aîné,  ton 
cher  père,  que  j’ai  fait  étudier,  et  qui  est  devenu  docteur 
a et  conseiller  honoraire  à Francfort-sur-le-Mein...  tandis 
que  mon  père,  à moi,  qui  n’était  qu’un  maréchal-ferrant, 
qui  ne  m’a  rien  appris...  rien  de  rien  ..  ce  qui  fait  que  je 
suis  resté  la  moitié  de  ma  vie  les  bras...  ou  plutôt  les 
jambes  croisées...  tailleur...  j’ai  été  tailleur;  et  au  bout 
de  quarante  ans,  j’eu  avais  assez. 

GOBTnE.  Je  crois  bien,  mou  grand-père...  vous  étiez  fa- 
tigué. 

jean.  D’ètre  assis...  et  pour  me  dégourdir  les  jambes, 
je  viens  de  prendre  un  état  qui  demande  de  l’activité... 
toujours  sur  pied...  toujours  monter  et  descendre...  je 
viens  de  me  faire  aubergiste...  j’ai  trouvé  à trois  lieues  de 
Weymar,  près  de  la  grande  route,  et  sur  la  lisière  du  bois, 
une  hôtellerie  bien  achalandée...  «Au  docteur  Faust  I » 
Une  belle  enseigne,  grande  comme  ça.  ...  le  docteur 
Faust  et  le  diable  qui  l'emporte...  tu  sais...  cette  histoire 
de  marionnettes  que  jo  te  racontais  quand  tu  étais  petit  ! 

goethe.  Oui,  mon  grand-père...  et  j’y  ai  bien  pensé 
depuis. 

jean.  La  maison  n’était  pas  chère  ..j’avais  des  écono- 
mies ...  une  fortune  honuête...  quoique  tailleur... 

goethe.  Je  le  sais,  mon  grand-père...  vous  ôtes  d’une 
i probité  sévère.  . irréprochable... 

jean.  J'ai  acheté  l’hôtellerie...  je  bois  avec  l'un,  je  bois 
avec  l'autre...  je  cause  avec  tout  le  monde,  et  mes  affaires 
iraient  rondement  et  loyalement.  . si  ce  n’étaient  les  cré- 
dits. .. 

goethe.  Qui  vous  ruinent... 

jean.  Au  contraire...  qui  m’enrichissent  d'une  manière 
étonnante  et  suspecte...  doul  je  liens  ;i  avoir  le  cœur  net. 
coethe.  Qu’est-ce  que  vous  me  dites  donc  là? 
jean.  Imagine-toi  que  l’avant-dernière  semaine,  le  lundi... 
non...  le  mardi...  si,  c’était  le  Itindi.,.  le  jour  où  it  y 
avait  une  chassejdans  la  forêt... 

goethe.  Peu  importe,  mon  grand-père,  allez  toujours.  . 
jean.  Voilà  trois  jeunes  gens...  ou  trois  pandours...  je 
ne  sais  lesquels...  non  pas  qu’ils  n’eussent  bonne  mine  .. 
un  surtout...  mais  lamine  et  le  physique  ne  sontrien  pour 
un  hôtelier...  l’essentiel...  c’est  le  moral.  . 

| goethe.  Les  florins...  et  les  leurs  n’étaient  pas  nom- 
; breux... 

jean.  Pas  un  seul!.,  à eux  trois!.,  de  sorte  qu’après 
! avoir  causé  avec  moi...  mangé  comme  des  affamés,  bu  à 
i ma  santé  et  à celle  de  mes  doux  servantes,  qui  sont  gen- 

! tilles...  mais  honnêtes...  parce  que  chez  moi,  la  vertu 

d’abord... 

I goethe  Oui,  mon  grand-père... 

jean.  Qu’est-ce  que  je  te  disais  donc?..  Ah!  je  disais 
que  mes  trois  gaillards  sont  partis  d’un  éclat  de  rire...  en 
s’écriant  : Maître  Jean,  avez-vous  confiance?.,  voulez- 
vous  nous  faire  crédit?..  Franchement, je  n’en  avais  guère 
envie...  tant  ils  avaient  Pair  mauvais  sujets,  mais  j’ai 
peDSé  à toi... 

goethe.  Comment,  mon  grand-père?.. 
jean.  Ça  m’a  attendri...  Je  me  suis  dit  : mon  pauvre 
Wolf...  qui  est  étudiant,  et  qui  a plus  de  science  que  d’é- 
cus  ..  peut  se  trouver  dans  une  position  pareille...  et  je 
les  ai  laissés  partir  avec  un  mémoire  de  vingt  florins... 
Bien,  m’a  dit  l’un,  je  te  les  rendrai,  et  de  plus  je  te  ren- 
drai à dîner,  je  te  le  promets.  Et  hier  seulement,  j’ai  reçu 
un  bon  de  cent  florins,  payable  chez  le  caissier  de  la  cour  ; 
voilà  la  chose,  et  je  veux  savoir  d’où  cela  vient. 


goethe.  De  quelque  grand  seigneur,  sans  doute. 
jean.  Tout  grand  seigneur  qu’ils  sont,  je  ne  reçois  que 
ce  qui  m’est  dû... 

Vaudeville  de  Turenne. 

Je  n’entends  pas  fair’  des  prêts  usuraires. 

Je  fus  tailleur!  c’est  vrai,  mais  rien  de  plus; 

Et  mes  ciseaux  intègres  et  sévères 
Du  bien  d’autrui  s’  sont  toujours  abstenus, 

Et  que  de  fats,  à crédit  j’ai  vêtus  ! 

9i  tant  d' faquins  qui  vous  en  font  accroire, 

N’ont  ici-bas  d’esprit  que  par  l’habit, 

Combien  de  gens  me  doivent  leur  esprit 
Et  n’ont  pas  payé  le  mémoire  ! 

Mais  toi,  j’espère  que  tu  paies  les  tiens  ? 
goethe.  Oui,  mon  grand-père... 

JEAN.  Dis-moi  alors  pourquoi  tu  as  été  si  longtemps 
s ms  nous  donner  de  tes  nouvelles...  J’ai  su  que  tu  avais 
commencé  ton  droit  à Leipsik,  et  que  tu  1 avais  quitté 
pour  le  mettre  graveur  à Dresde,  et  qu'au  même  mo- 
nn  nt  où  tu  commençais  à gagner  quelque  chose,  lu  avais 
abandonné  la  gravure  pour  reprendre  ton  droit  et  1 ache- 
ver à Strasbourg...  est-ce  vrai? 
goethe.  Oui,  mon  grand-père  .. 
jean.  Tant  pis!.,  tant  pis!.,  pierre  qui  roule  n’amasse 
pas  de  mousse...  Regarde  moi,  moi,  qui  pendant  quarante 
ans...  (S'interrompant.)  Enfin,  tu  as  bien  fait  d obéir  a 
ton  père...  Il  commençait  à se  fâcher...  et  c’est  pour  lui 
que  tu  t’es  remis  à ton  droit?.. 
goethe  Non,  mon  grand-père  .. 
jean.  Ce  n’est  pas  pour  lui  que  lu  as  passé  toute  une 
année  à Strasbourg? 
goethe.  Du  tout  ! 
jean.  Et  pourquoi  donc? 
goethe.  Parce  que  Marguerite  y était!.. 
jean.  Marguerite?..  Qu’est-ce  que  c’est  que  cela? 
go  Tni:.  La  plus  jolie  fille  d’Allemagne...  et  la  plus 
vertueuse...  la  plus  sage! 

JEAN.  A la  bonne  heure!.,  ah  çà!  c’est  pour  le  mariage. 
(Gœllie  fuit  un  signe  affirmatif.)  Alors  ça  regarde  les 
grands  parents  ! 

goethe.  Mais  vous  êtes  fatigué...  asseyez-vous  donc... 
jean.  Là-dessus...  j’ose  pas... 
goethe.  Allons...  allons... 

jean,  s'asseyant.  Tu  disais  donc  que  c’était  pour  le 
mariage... 

goethe.  A Strasbourg,  où  j’étais  venu  vendre  des  gra- 
vures pour  le  compte  de  mon  patron  de  Dresde,  il  y 
avait  à la  fenêtre  en  face  de  la  mienne...  une  jeune  fille 
assise  à côté  de  sa  grand’mère...  elle  était  toute  la  journée 
occupée  de  son  aiguille,  et  quand  par  hasard  elle  quittait 
un  instant  son  ouvrage  et  levait  les  yeux,  elle  apercevait 
les  miens  attachés  sur  elle... 

JEAN.  Ça  Ile  devait  pas  avancer  la  gravure. 
goethe.  Je  n’y  pensais  déjà  plus,  je  ne  pensais  qu’à 
Marguerite...  que  vous  dirais-je...  pendant  une  année  en- 
tière, je  m’enivrais  du  bonheur  de  l’aimer!.. 
jean.  Pour  l’épouser  ? 

goethe.  Mais  pour  l’épouser,  elle  qui  n’avait  rien...  il 
fallait  au  moins  quelque  fortune,  que  de  longtemps  en- 
core, je  ne  pouvais  espérer  dans  ma  carrière  d étudiant... 
j’en  choisis  une  autre  plus  incertaine  , mais  pli:s  prompte. 
Je  partis  pour  Francfort  ; j’avais  en  portefeuille  deux  co- 
médies, deux  pièces  de  théâtre. 

jean,  avec  bonhomie.  Qu’est-ce  que  c’est  que  ça? 
goethe.  Gomment,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est  que 
le  théâtre  ! 

jean.  J’en  ai  entendu  parler,  mais  je  n y suis  jamais 
allé. 

GOETHE.  Eh!  bien,  mon  grand-père, Saurai  plutôt  fait 
de  ne  pas  vous  l’expliquer  : qu’il  vous  suffise  de  savoir 
que  j'ai  obtenu  un  succès  qui  m’a  donné  audace  et  cou- 
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rage,  et  Goethe  de  Berlichingen,  un  autre  ouvrage  de  moi. 

jean.  Une  comédie... 

goetije.  Non,  un  drame...  tableau  horrible  et  fidèle  des 
temps  féodaux... 

jean.  Un  drame? 

goethe.  Oui,  mon  grand-père...  oui,  ne  vous  fatiguez 
pas  à comprendre...  Un  drame  qui  s’est  répandu  dans 
toute  l’Allemagne  !..  il  est  tombé  entre  les  mains  de  mon 
père,  qui  en  le  lisant  s’est  écrié  : Je  lui  pardonne,  qu’il 
fasse  ce  qu’il  voudra...  Mais  une  chose  m’inquiète!  trois 
fois  j’ai  écrit  à Strasbourg,  et  pas  de  réponse...  Je  me  suis 
adressé  à un  ancien  ami,  à un  étudiant  qui  m’a  répondu 
que  la  grand’mère  de  Marguerite  était  morte  et  que  Mar- 
guerite avait  quitté  la  ville. 

jean.  Sans  te  donner  de  ses  nouvelles,  c’est  bien  éton- 
nant. 

goethe.  Silence!  c’est  la  duchesse. 


SCENE  IV. 

Les  mêmes,  LA  DUCHESSE. 

la  duchesse.  Monsieur  Goethe,  ( Gœthe  s’approchant 
d'elle.)  Son  Altesse  vous  attend...  dans  son  cabinet.  L’or- 
dre est  donné  de  ne  laisser  entrer  que  vous, ..  vous  seul... 
{A  Gœthe  qui  fait  un  pas  pour  sortir.)  Permettez  : je 
dois  vous  prévenir...  moi  qui  vous  protège,  qu’il  s’agit,  de 
faire  répéter  à Son  Altesse  quelques-uns  des  rôles  qu'il 
doit  jouet*... 

goethe.  Je  ferai  de  mon  mieux.,.  Madame...  Adieu,  mon 
grand-père. 

la  duchesse.  Son  grand-père  !..  Est-ce  qu’il  serait  venu 
à la  coût*  en  famille. 

jean.  Eh  bien  ! tu  me  laisses,  moi,  qui  dois  aller  chez 
le  trésorier. 

goethe.  Venez,  je  vais  vous  y conduire.  ( Ils  sortent 
tous  deux  par  la  droite.) 

SCENE  V. 

LA  DUCHESSE,  STEINBERG. 

la  duchesse.  Eh  bien!  cher  comte,  quelles  nouvelles? 
steinberg.  Je  ne  sais  plus  où  donner  de  la  tète... 

. la  duchesse.  Quoi,  vraiment...  le  vieux  grand-duc  per- 
siste... 

steinberg.  Il  veut  toujours  marier  son  neveu;  c’est  son 
idée  fixe  : or,  le  prince  héréditaire  qui,  jusqu’ici,  jusqu’à 
trente  ans,  ne  s’est  guère  occupé  que  de  plaisir,  était  fa- 
cilement gouverné  par  nous... 

la  duchesse.  Et  maintenant  ce  ne  sera  plus  que  par  sa 
femme. 

steinberg.  Le  moyen  de  l’empêcher? 
la  duchesse.  Silence!  M.  Muldorf. 
steinberg.  Le  surintendant  des  finances. 
la  duchesse.  Maintenant  notre  seul  espoir. 
steinberg.  Comment  cela? 
la  duchesse.  Vous  le  saurez... 

SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  M.  DE  MULDORF. 

steinberg.  Arrivez  donc,  mon  cher...  je  parlais  de 
vous... 

la  duchesse.  Comme  tout  le  monde! 
muldorf.  C’est  vrai...  c’esi  vrai...  je  fais  un  peu  parler 
de  moi...  j’ose  le  dire...  c’est  le  privilège  de  la  richesse... 

Air  : de  Marianne. 

Dé  notre  prince  l’on  s’apprête 
A charmer  encor  les  loisirs. 


Eh  bien!  comment  va  notre  fête? 

Eh  bien!  comment  vont  les  plaisirs? 

La  comédie 
Qu’on  étudie... 

LA  DUCHESSE. 

Celle  qui  va  servir  à vos  débuts. 

MULDORF. 

Rien  qu’une  lettre 
Qu’il  faut  remettre... 

J’en  suis  vraiment  révolté...  quel  abus  ! 

Qu’un  riche  banquier  se  dérange 
Pour  apporter,  comme  un  valet, 

Une  lettre!.,  encor  si  c’était 
Une  lettre  de  change. 

la  duchesse.  Rassurez-vous!.,  il  y a une  autre  comé- 
die... une  seconde  où  vous  jouerez  le  principal  rôle. 

MULDORF.  Et  c’est?... 

la  duchesse.  Un  à-propos,  une  pièce  de  circonstance... 

Et  pour  commencer,  dites-nous,  vous  qui  arrivez  de  la 
cour  de  Darmstad,  ce  que  vous  pensez  de  la  princesse, 
notre  future  souveraine? 

muldorf.  Je  l’ai  vue  pendant  un  mois  entier,  et  c’est  la 
plus  aimable,  la  plus  gracieuse,  la  plus  charmante  prin- 
cesse... 

steinberg.  O ciel! 

muldorf.  Et  des  talents...  de  l’esprit... 
la  duchesse.  C’est  fait  de  nous... 
muldorf.  J'en  suis  ravi...  cela  va  produire  à la  cour  du 
mouvement...  du  changement. 

la  duchesse.  Comme  vous  dites...  de  grands  change- 
ments se  préparent...  le  vieux  duc,  qui,  à propos  de  ce 
mariage,  s’est  épris  de  réformes  et  d’économies,  a ordonné 
devant  moi  de  réviser  tous  les  comptes. 
muldorf,  effrayé.  Qu’est-ce  que  c’est?.. 
la  duchesse.  Attendu  que  les  finances  vont  être  orga-  "*■ 
nisées  dans  le  grand-duché  de  Weymar,  sur  un  nouveau 
plan  proposé  par  M.  de  Krudener,  banquier  de  la  cour  de 
Hesse... 

muldorf.  Mon  ennemi  mortel,  avec  qui  je  viens  d’avoir  j 
ce  procès...  Et  ce  mariage  se  ferait,  et  vous  y consentiriez?.. 

la  duchesse.  Eh  ! non,  sans  doute...  c’est  pour  contre-  I 
carrer  cette  union,  résultat  d’une  intrigue,  que  nous  en 
combinions  mie  autre,  où  nous  vous  destinons  un  rôle. 
muldorf.  Lequel? 

la  duchesse.  Emploi  d’une  grande  utilité...  vous  avan-  I 
cez  deux  cent  mille  florins  dont  nous  avons  besoin... 
muldorf.  Moi,  par  exemple... 

la  duchesse.  A moins  que  vous  n’aimiez  mieux  que 
M.  Krudener  réussisse... 

muldorf.  Non...  non...  vous  dis-je...  j’dcèèpte  mon 
rôle. 

la  duchesse.  A merveille  ! Commencez  d’abord  par 
prévenir  adroitement  le  prince,  que  sa  fiancée  est  sans  I 
grâce,  sans  esprit...  qu’elle  est  affreuse... 
muldorf.  C’est  juste  !.. 

steinberg.  Et  son  portrait...  que  le  vieux  grand-duc  a 
fait  faire  en  secret,  et  qu’un  courrier  de  cabinet  doit  lui  j 
apporter  aujourd’hui... 

la  duchesse.  Il  ne  parviendra  pas...  ou  bien,  l’on 
trouvera  moyen  d’y  faire  d’heureux  changements... 
steinberg.  Et  comment? 

la  duchesse.  Je  l’ignore...  mais  M.  de  Muldorf  paie, 
et  avec  son  argent...  courriers  et  peintres  seront  à nos 
ordres...  l’essentiel  est  de  surveiller  notre  acteur  principal. 
steinberg.  Lequel? 

la  duchesse.  Le  prince!  Ce  mariage  échouera  s’il  a le 
courage  de  refuser... 
steinberg.  L’aura-t-il? 

la  duchesse.  Peut-être...  cela  commence  déjà. 
steinberg.  Que  dites-vous? 

la  duchesse.  Le  prince  est  amoureux,  la  tète  est  partie, 
la  raison  aussi.  Vous  rappelez-vous,  monsieur  le  comte 
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mon  dernier  voyage  en  France  et  mon  passage  à Stras-  | 
bourg? 

steinberg.  L’anecdote  si  touchante  que  vous  m’avez 
racontée...  cette  jeune  fille...  cette  Allemande... 

^ la  duchess^.  Dont  l’a'ieule  venait  de  mourir. 

steinberg.  Et  qui  se  trouvait,  à dix-sept  ans...  sans 
appui  sur  la  terre  étrangère!.,  noble  et  généreuse  ac- 
tion... 

la  duchesse.  J’étais  seule...  je  m’ennuyais  à périr...  et 
il  me  sembla  qulune  demoiselle  de  compagnie...  c’était 
bien...  non  pas  qu’à  ma  place  une  autre  eût  hésité,  car 
cette  petite  était  charmante... 

steinberg.  Mais  vous,  Madame,  vous  pouviez  braver  la 
comparaison... 

la  uuchesse,  souriant  avec  ironie.  Vous  croyez... 
C’est  donc  cela  que  dès  la  première  visite  que  me  fit  Son 
Altesse,  ses  regards  ne  quittèrent  point  Marguerite,  et  que 
depuis,  presque  tous  les  jours...  le  prince  m’honore  de  sa 
présence,  et,  en  vérité,  tout  semble  augmenter  la  passion 
de  Son  Altesse...  le  mystère  même  qui  l’entoure,  et  la 
naïveté,  l’innocence  de  celte  jeune  fille,  qui  ne  se  doute 
ni  de  son  pouvoir  ni  de  l’amour  qu’elle  lui  inspire...  C’est 
pour  elle  que  le  prince  donne  toutes  ces  fêtes...  c’est 
pour  elle  qu’il  s’est  tout  à coup  trouvé  ce  grand  amour  de 
comédie...  parce  que  dans  toutes  les  pièces  il  joue  le  rôle 
d’amoureux  et  elle  celui  d’amoureuse...  et  que  les  répé- 
titions surtout  le  ravissent  et  l’enchantent...  Voilà,  Mes- 
sieurs,ce  qui  me  fait  espérer  qnec.e  mariage  ne  se  fera  pas 
muldorf.  C'est  évident!  c’est  certain  ! 
la  duchesse.  Pas  encore...  mais,  nous  aidant,  c’est  pro- 
bable! D'abord,  il  est  utile  que  cette  passion  ait  un  peu 
plus  de  retentissement... 

muldorf.  Je  dirai  ce  secret  à tout  le  monde. 
steinberg.  Je  n’appellerai  plus  votre  denqpiselle  de  com- 
pagnie que  la  favorite. 

muldorf.  La  maltresse  du  prince. 
tous  trois.  Bravo! 

la  duchesse. 

Air  : Amis,  voici  la  riante  semaine. 

On  habitue  ainsi  la  foule  oisive 

Aux  doux  projets  qu’on  se  plaît  à rêver, 

Et  proclamer  que  telle  chose  arrive. 

C’est  le  moyen  de  la  faire  arriver. 

Que  d’accidents  dont  j’ai  tenu  registre 
Prouvent  qu’ainsi  nous  pouvons  réussir. 
steinberg. 

En  répétant  que  je  serais  ministre. 

Moi,  j’ai  fiui  par  le  devenir  : 

la  duchesse.  Silence!  on  vient!.. 

SCENE  Vil. 

Les  mêmes,  JEAN. 

jean,  entrant  d’un  air  attendri.  C’est  touchant  ! c’est 
admirable  ! j’en  suis  encore  tout  ému  ! (Il  essuie  une 
larme.) 

la  duchesse.  C’est  le  grand-père  de  M.  Goethe,  qui 
vient  de  chez  le  trésorier. 
muldorf,  étonné.  Et  il  pleure  ! 

jean.  Imaginez-vous  que  c’était  le  prince...  le  prince 
lui-même,  qui  pour  un  dîner  qu’il  avait  fait  incognito  dans 
mon  auberge...  le  jour  de  la  chasse...  m’avait  envoyé  ce 
bon  de  cent  florins...  et  ce  n’était  rien... 

muldorf.  Vous  trouvez.,.  (A  part.)  Il  faut  que  ce  soit 
un  aubergiste  millionnaire... 

jean.  Il  avait  ajouté  ce  bon  prince...  quand  le  père 
Jean  viendra  toucher,  dites-lui  que  je  veux  le  voir.,.. et 
lui  parler,  ce  qui  fait  qu’on  m’a  conduit  vers  lui... 
la  dçchesse.  Et  il  vous  a reçu! 
jean.  Non...  l’on  m’a  fait  attendre  dans  son  anti- 


chambre, parce  qu’il  était  occupé...  et  en  efFet...  malgré 
moi  et  sans  vouloir  écouter...  je  l’entendais  qui  parlait  à 
voix  haute  dans  son  cabinet. 

la  duchesse,  bas,  à Steinberg.  C’est  vrai...  je  l’ai  laissé 
répétant  son  rôle. 

jean.  Et  ici,  messeigneurs  et  madame,  il  faut  que  je 
vous  avoue  à quel  point  j’étais  coupable...  j’avais  toujours 
cru,  parce  qu’on  me  l’avait  appris  d’enfance,  que  la  cour 
était  un  endroit  de  perdition. 
steinberg,  se  récriant.  Par  exemple! 
jean,  de  même.  Je  croyais  ça  tout  bonnement...  bien 
plus...  on  disait  que  la  vertu  et  les  mœurs...  y étaient 
tournées  en  ridicule. 

la  duchesse,  riant.  Voyez-vous  la  calomnie... 
jean,  avec  chaleur.  Oui,  Madame,  une  indigne  calom- 
nie : jusqu’au  prince,  notre  futur  souverain  qu’on  accusait 
d’être  un  mauvais  sujet!.,  un  libertin  qui,  au  lieu  de  s’oc- 
cuper des  affaires,  ne  songeait  qu’aux  amours  et  aux  plai- 
sirs... aussi  je  n’en  revenais  pas  de  surprise  et  d’admi- 
ration ..  j’ai  ebtendu  Son  Altesse  s’écrier  ces  propres 
paroles...  je  ne  les  oublierai  jamais  : je  ne  sais  pas  s’il 
parlait  de  moi,  mais  voilà  ce  qu’il  disait  : 

Ce  n’est  qu’un  paysan!  mais  fût-il  moins  encore. 

Dès  qu’il  est  honnête  homme,  il  suffit  : je  l’honore  ! 

M qu’il  soit  riche  ou  pauvre,  ou  bien  ou  mal  habillé, 

Il  brille  de  l’éclat  qu’il  doit  à sa  vertu. 

la  duchesse,  retenant  un  éclat  de  rire  et  faisant 
signe  à Steinberg  de  se  taire.  Vous  avez  retenu  cela? 

jean.  Je  crois  bien,  il  l’a  dit  deux  fois...  et  une  voix  a 
répondu  : bravo,  mon  prince...  très-bien,  très-bien...  et 
cette  voix,  vous  ne  le  croiriez  jamais...  c’était  celle  de 
Goethe...  mon  petit-fils,  à qui  le  prince  disait  tout  cela  en 
particulier...  et  en  confidence.... 
steinberg,  riant.  C’est  charmant  ! 
muldorf,  de  même  C’est  admirable! 
la  duchesse.  Monsieur  Jean,  vous  êtes  un  homme  pré- 
cieux... 

jean.  Vous  êtes  bien  bonne,  Madame. 
la  duchesse.  Et  n’avez-vous  rien  entendu  de  plus  ! 
jean.  Une  foule  d’autres  choses  que  je  ne  peux  pas 
vous  dire...  mais  c’était  si  bien...  si  pur,  si  honnête... 
enfin  c’était  le  prince  lui-même  qui  faisait  la  morale  à 
mon  fils. 

la  duchesse,  s’efforçant  de  cacher  son  envie  de  rire. 
Ah!  c’est  trop  fort! 

jean.  Oui,  c’est  trop  fort,  n’est-ce  pas...  et  ça  vous  fait 
rire...  moi  ça  ma  touché...  que  j’en  avais  les  larmes  aux 
yeux...  surtout  vers  la  fin  de  leur  conversation,  quand 
Gœthe,  quand  ce  brave  garçon...  ah!  j’en  aurais  bien  fait 
autant  que  lui...  s’est  écrié  avec  chaleur  : 

Par  vos  nobles  conseils  mon  cœur  purifié 
Ne  désire  qu’un  bien...  un  seul,  votre  amitié! 

steinberg.  Il  a dit  cela... 

jean.  Mot  pour  mot,  je  l’ai  bien  eDtendu,  et  le  prince 
a répondu  : 

Mon  amitié...  c’est  moi  qui  demande  la  tienne! 

Que  mon  cœur  tout  entier  désormais  t’appartienne. 

Ainsi,  nous  n’aurons  plus  qu’un  seul  et  même  sort, 

Et  c’est  entre  nous  deux  : à la  vie,  à la  mort. 

la  duchesse,  craignant  d’éclater.  Assez...  assez...  je 
suis  comme  vous  dans  le  ravissement... 

jean.  Le  prince  s’est  arrêté  et  a dit  : Ici,  je  crois...  que 
nous  nous  embrassons...  Mon  fils  a dit  : Oui,  mon  prince... 
steinberg,  gaiement.  Et  ils  se  sont  embrassés?.. 
jean.  Je  présume  que  oui...  Mon  fils  alors  a dit  d’un  air 
attendri  : Mon  prince,  nous  allons  recommencer  tout 
cela... 

steinberg.  Et  il  a recommencé? 
jean.  Et  il  a recommencé...  Ma  foi,  je  n’ai  pas  pu  y 
tenir...  j’ai  frappé  en  m’écriant  : Ouvrez...  ouvrez...  c’est 
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moi...  c’est  le  père  Jean...  la  porte  s’est  ouverte  après 
quelques  instants... 
muldorf.  Et  vous  êtes  entré? 

jean.  Non,  c’est  un  page  qui  est  sorti  et  m’a  dit  : Maître 
Jean...  Son  Altesse,  retenue  par  une  importante  affaire, 
est  très-contrariée  de  ne  pas  vous  recevoir  en  ce  moment... 
elle  vous  prie  de  vouloir  bien,  tantôt  sur  les  trois  heures, 
venir  faire  la  collation  avec  elle  en  tête-à-tête...  C’est 
vrai,  il  me  l’avait  promis. 

STEINBERG.  Un  pareil  honneur  ! 
muldorf,  bas,  à la  duchesse,  avec  indignation.  A ce 
manant...  je  ne  ris  plus... 

la  duchesse,  bas  et  souriant.  C’est  être  bien  égoïste! 
pourquoi  vouloir  priver  le  prince  du  plaisir  que  nous  ve- 
nons d’avoir.  {Haut.)  Je  suis  fâchée,  maître  Jean..,  de  ne 
pouvoir  rester  plus  longtemps  avec  vous...  des  affaires 
graves  me  réclament. 

steinberg,  riant.  Et  moi  désolé...  c’est  un  véritable  sa- 
crifice. 

la  duchesse,  à Muldorf  et  à Steinberg.  Et  nous  aussi. 
Messieurs,  nous  aurons  besoin  de  nous  concerter. 
muldorf,  riant.  Et  de  répéter  nos  rôles... 
la  duchesse.  Pour  notre  drame  sérieux!..  A deux 
heures,  à l’orangerie... 

steinberg.  L'orangerie...  soit...  à deux  heures...  je  n’y 
manquerai  pas. 

muldorf.  Ni  moi  non  plus.  (A  part.)  Adieu,  monsieur 
Jean. 

steinberg.  Mes  compliments  à M.  Goethe,  votre  Detit- 
fils. 

muldorf.  Le  nouveau  favori... 

la  duchesse.  Je  me  charge  de  raconter  au  prince...  qui 
en  sera  très-flatté,  votre  émotion  et  votre  attendrissement, 
que  je  voudrais  partager,  {Riant  aux  éclats.)  mais  ça  m’est 
impossible. 

steinberg  et  muldorf,  riant  plus  fort.  Ah!  ah!  ah! 
ah!  ( Ils  sortent  tous  par  la  porte  à gauche  en  riant 
aux  éclats  et  en  saluant  Jean.) 

SCENE  VIII. 

JEAN,  seul.  A qui  en  ont-ils  donc?  Est-ce  que  c’est 
honnête  de  rire  ainsi  au  nez  des  personnes?  et  si  ce  n’était 
la  collation  de  Son  Altesse,  que  j’ai  acceptée...  je  m’en 
irais. 


SCENE  IX. 

JEAN,  GOETHE,  sortant  de  la  porte  à droite. 

goethe,  qui  est  entré  en  rêvant,  aperçoit  Jean  et 
court  à lui.  Ah!  c’est  vous,  mon  grand-père!.. 

jean.  Moi-même,  qui  ne  suis  qu’à  moitié  satisfait  de  la 
cour. 

goethe.  Et  moi  j’en  suis  ravi...  enchanté!.. 

jean.  Je  crois  bien.., 

goethe.  J’étais  avec  le  prince  dans  son  cabinet. 

jean,  souriant  avec  satisfaction.  Je  le  sais,  mon  gar- 
çon ! 

goethe.  Quand  vous  avez  frappé  à sa  porte,  j’ai  tremblé 
un  moment  qu’on  ne  vous  fit  jeter  dehors... 

jean,  naïvement.  J’y  étais! 

GOETHE.  En  dehors  du  palais...  ce  qui  n’aurait  pas  man- 
qué avec  un  autre  prince  qui  aurait  pris  cela  au  sérieux... 
mais  le  nôtre  est  si  gai  et  si  aimable... 

jean.  Ne  pas  vouloir  me  laisser  partir...  sans  me  voir... 
m’inviter  à la  collation  avec  lui,.,  c’est  bien...  c’est  pater- 
nel... 

goethe.  Oui...  cette  idée-là  l’amuse  beaucoup,  il  en  a 
ri  aux  éclats... 

jean.  Et  lui  aussi  !..  tout  le  monde  ici  aime  à rire. ..  c’est 
nue  cour  très-gaie!.. 
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goethe.  Infiniment  gaie...  je  vous  le  disais...  Et  puis  un 
secret  que  j’ai  cru  découvrir  ou  plutôt  deviner...  je  crois 
que  le  prince  est  amoureux  ! 
jean.  Et  tu  ne  lui  as  pas  demandé?.. 
goethe.  Y pensez-vous...  une  telle  indiscrétion... 
jean,  levant  les  épaules.  Allons  donc...  je  sais  tout  .. 
et  il  pouvait  bien  te  confier  ce  secret-là...  puisque  son  cœur 
tout  entier  t’appartient  désormais... 
goethe.  Qu’est-ce  que  vous  dites  donc?.. 
jean.  J’ai  tout  entendu  moi-même...  entendu  de  la 
bouche  de  Son  Altesse  que  vous  n’aviez  plus  qu’un  seul  et 
même  sort...  et  qu’entre  vous  c’était  à la  vie,  à la  mort. 

goethe,  qui  l’a  écouté  avec  étonnement,  part  d’un 
éclat  de  rire.  Ah!  ah! 

jean.  Et  l’émotion  que  j’ai  eue  quand  il  t’a  embrassé. 
goethe.  Ah!  ah!  ah!  pardon,  mon  grand-père. 
jean,  s’arrêtant  étonné.  Comment!  et  lui  aussi...  lui 
comme  les  autres...  je  ne  peux  pas  leur  dire  mon  émo- 
tion sans  que  cela  les  fasse  rire!.. 

goethe.  Non,  non...  ne  vous  fâchez  pas...  cela  a éféplus 
fort  que  moi  et  vous  ne  m’en  voudrez  plus...  quand  vous 
saurez,  mon  pauvre  grand-père,  que  ce  qui  vous  a ému  et 
attendri  n’était  qu’une  comédie  que  l’on  joue  demain... 
que  nous  n’en  pensions  pas  un  mot. 

jean.  Comment,  Son  Altesse  elle-même  se  permettrait 
de  mentir  à ce  point-là  ? 
goethe.  Mais  non,  grand-père! 

jean.  Alors  c’était  donc  vrai...  et  tous  ces  sentiments 
d’honneur  et  de  vertu  qui  m’avaient  charmé... 

goethe.  Ils  existent,  mon  grand-père,  dans  le  cœur  du 
poète  qui  les  a créés,  non  dans  la  bouche  de  celui  qui  les 
récite;  mais  qu’importe  s’ils  passionnent,  s’ils  corrigent 
s’ils  émeuvent  ceux  qui  les  écoutent...  et  vous  voyez  bien 
que  vous-même  cela  vous  a touché.  Eh  bien!  mon  grand- 
père,  vous  me  demandiez  mon  état,  le  voilà!  je  n’eu  ai  pas 
d'autre. 

jean.  Ton  état!.. 

GOETHE. 

Air  du  Baiser  au  Porteur. 

Flétrir  le  vice,  ou  bien  élever  l’àme. 

Corriger  l’homme  et  le  rendre  meilleur. 

Et  l’anime:  aux  rayons  de  la  flamme 
Dont  le  principe  est  dans  son  cœur!  ■ 

Tel  est  le  but,  le  devoir  de  l’auteur. 

Soudain  la  foule  attentive,  oppressée. 

Ecoute,  admire,  applaudit  la  leçon,  * 

Et  bien  souvent  une  noble  pensée 
A fait  éclore  une  noble  action! 

Et  pour  vous  réconcilier  avec  la  comédie,  il  y aura  peut- 
être  un  moyen,  tantôt,  de  vous  faire  assister,  sans  qu’on 
vous  voie,  à une  répétition. 
jean.  Qu’est-ce  que  ça? 

GOETHE.  Ce  que  déjà  vous  avez  entendu  ce  matin,  entre 
le  prince  et  moi... 

JEAN.  Des  gens  qui  causent  entre  eux  d’affaires  qui 
n’existent  pas. 

goethe.  Précisément...  ils  essaient  le  matin  ce  qu’ils 
doivent  réciter  et  faire  le  soir. 

jean.  Juste  ce  que  disait  tout  à l’heure  cette  grande 
dame...  cette  duchesse  qui  en  est  aussi... 

goethe  Oui...  mon  grand-père...  elle  joue  dans  cette 
comédie,  elle  y a un  rôle... 

jean.  C’est  cela'même,  répéter  son  rôle  et  se  concerter 
pour  le  drame  dont  il  s’agit,  ils  ont  parlé  de  cela!.. 

goethe.  Or,  il  n’est  permis  à personue  d’étranger  de  pa- 
raître à une  répétition...  mais  en  vous  tenant  bien  caché... 
jean.  A la  bonne  heure. 

GOETHE.  Surtout  n’allez  pas  vous  montrer  ou  parler  et 
faire  des  réflexions  tout  haut,  parce  qu’on  vous  renverrait. 
JEAN.  Sois  donc  tranquille. 
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GOETHE.  Mais  je  no  sais  encore  ni  à quelle  heure,  ni 
dans  quel  lieu  elle  se  fera. 
jean.  Eh  bien!  moi,  je  le  sais...  à deux  heures... 
goethe  Vraiment? 
jean.  Dans  l’orangerie... 

goetue.  On  ne  m’a  pas  prévenu  encore.  . Et  d’où  êtes- 
vous  si  savant? 

jean.  C’est  cette  grande  dame  qui  l’a  dit  tantôt  devant 
moi...  ii  deux  seigneurs...  Tiens,  les  voilà! 

goetue,  à part,  voyant  Steinberg.  Le  ministre...  alors 
e’est  officiel...  il  n’y  a plus  à en  douter... 


steinberg.  Que  je  vous  conseille,  en  ami,  devous  mettre 
bien  avec  cette  jeune  fille. 

muldorf.  Et  de  vous  soumettre,  pour  tous  ses  rôles,  a 
toutes  ses  exigences...  à tous  ses  caprices. 
goethe.  Pourquoi? 

steinberg.  Votre  fortune  à la  cour...  en  dépend. 

goetue.  Comment  cela? 

steinberg.  C’est  la  favorite! 

muldorf.  La  maltresse  du  prince! 

goethe.  Sa  maîtresse!  c’est  impossible  1 

muldorf.  Tout  le  monde  vous  le  dira... 


SCENE  X. 

Les  mêmes,  STEINBERG  et  MULDORF. 

steinberg,  à Muldorf,  en  entrant.  Vous  êtes  un 
homme  de  parole...  et  grâce  à vos  subsides... 

muldorf,  riant.  Je  paie  la  guerre  à bureau  ouvert... 
steinberg,  à Goethe,  qui  remonte  la  scène.  Eh  bien! 
monsieur  Gœthe,  où  allez-vous? 

GOETHE.  Exécuter  les  ordres  du  prince...  je  suis  déjà  en 
retard...  Sou  Altesse  m’a  prié  de  m’entendre  avec  l’inten- 
dant du  mobilier  de  la  couronne,  pour  les  décors. 

steinberg.  Eh!  mais  vous  n’avez  pas  de  temps  à perdre. 
GOETHE,  se  disposant  à sortir.  C'est  ce  que  je  vois. 
jean,  le  suivant.  Eh  bien!.,  pour  que  tu  puisses  me 
conduire,  où  te  trouverai-je? 

goethe,  qui  s'est  approché  de  la  coulisse  a gauche 
pendant  que  Steinberg  et  Muldorf  ont  gagné  la  droite 
en  entrant.  O ciel!.. 

jean.  Où  faut-il  que  j’attende  ? 

goetue,  troublé,  regardant  à gauche.  Ce  n’est  pas  pos- 
sible... mais  si,  vraimeut,  mes  yeux  ne  me  trompent  pas, 
c’est  elle  ..  c’est  bien  elle!.. 

jean,  à Goethe.  Mais  réponds-moi  donc...  où  me  pren- 
dras-tu  ? 

GOETHE,  dans  le  plus  grand  trouble.  Ici...  la-bas  .. 

( Montrant  le  fond.)  Où  vous  voudrez,.. 
jean.  Dans  la  grande  allée  de  marronniers. 
goetue,  vivement.  Précisément...  je  vous  y rejoins... 
(. Montrant  Steinberg  et  Muldorf.)  Deux  mots  à dire  à 
ces  messieuA... 

jean.  Pour  la  répétition  générale...  Je  t’ai  dit  à deux 
heures  dans  l’orangerie.  {Le  regardant .)  A-t-il  un  air 
agité...  {A  Goethe.)  Ah  ça!  dis-moi...  ça  ne  commence 
pas  déjà? 

goethe,  avec  impatience.  Eh!  non,  mon  pere 
jean.  Ne  commencez  pas  sans  moi,  au  moins.  {Voyant 
le  geste  d’impatience  de  Goethe.)  Je  m’en  vas...  je  m en 
vas...  {Il  sort  par  le  fond.) 


SCENE  XI. 

GOETHE,  STEINBERG,  MULDORF. 

goethe,  s’approchant  de  Steinberg,  tout  en  regardant 
toujours  à gauche.  Pardon,  Monseigneur;  quelles  sont 
ces  deux  dames  qui  se  promènent  près  du  bassin  octogone? 

steinberg.  Eh!  mais  je  croyais  que  vous  aviez  déjà  vu 
ce  matin  la  belle  duchesse  de  Stadion,  la  première  dame 
du  palais. 

goethe.  Oui,  sans  doute...  mais  cette  jeune  fille,  si 
fraîche  et  si  jolie  qui  est  près  d elle  ? 
steinberg.  Ah!  vous  la  trouvez  jolie? 
muldorf.  Monsieur  Goethe  est  un  homme  de  goût. 
steinberg.  Et  un  homme  habile...  qui,  comme  bien 
d’autres,  adore  le  soleil  levant. 
goethe.  Que  voulez-vous  dire? 


SCENE  XII. 

LA  DUCHESSE,  MARGUERITE,  entrant  par  la  gauche, 
GOETHE,  puis  STEINBERG  et  MULDORF  à droite. 

Air  nouveau  de  M.  Couder. 

la  duchesse,  à Marguerite. 

Oui,  voici  l’heure,  il  faut  nous  rendre 
Chez  le  prince  qui  nous  attend. 
goetue,  à part. 

Ah  ! grand  dieu!  que  viens-je  d'entendre. 

Et  comment  douter  à présent! 
marguerite,  à la  duchesse. 

, Hàtons-nous  donc. 

goethe,  à part. 

Ah!  l’infidèle! 

marguerite,  faisant  un  pas,  aperçoit  Gœthe  et  jette  un 
cri  de  surprise. 

Monsieur  Gœthe! 

(Allant  à lui.) 

Je  vous  revois... 

la  duchesse,  steinberg,  muldorf,  étonnés. 

Vous  connaissez  mademoiselle? 

GOETHE. 

Oui,  je  crois  bien  l’avoir  vue  autrefois; 

Mais  dans  un  temps  si  loin  de  ma  pensée. 

Et  c’est  d’ailleurs  un  si  grand  changement. 

marguerite,  stupéfaite. 

D’un  tel  accueil  je  reste  immobile  et  glacée. 
goethe,  la  saluant  de  nouveau. 

Pardon,  le  prince  vous  attend. 

ENSEMBLE. 

GOETHE. 

Méprisons  celle  qui  m’outrage  : 

L’aimer  encore,  c’est  m'avilir; 

Et  mon  cœur  aura  le  courage 
De  l’oublier  et  de  la  fuir. 

marguerite. 

C’est  lui  qui  m’insulte  et  m’outrage. 

Et  qui  s’empresse  de  me  fuir  ; 

Par  dépit  j’aurai  du  courage  ; 

Gardons-nous  bien  de  nous  trahir. 

LA  DUCHESSE. 

Pourquoi  ce  trouble  et  ce  langage! 

Je  les  ai  vus  tous  deux  frémir. 

J’en  conçois  un  mauvais  présage} 

Observons  tout  sans  nous  trahir. 

STEINBERG  ET  MULDORF. 

Oui,  de  l’audace  et  du  courage  ; 

Gardons-nous  bien  de  nous  trahir. 

Par  elle  plus  de  mariage  ; 

Notre  complot  doit  réussir. 

(La  musique  continue  et  le  rideau  se  relève  un  instant 
' après.) 
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ACTE  DEUXIÈME. 

Un  des  appartements  du  prince  héréditaire  ; porte  au  fond; 
deux  portes  latérales. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  PRINCE,  assis  dans  un  fauteuil  à droite  et  rêvant; 
STELNEERG,  sortant  de  l’appartement  de  gauchi. 

le  prince,  se  levant  au  bruit  des  pas.  Oui,  oui,  mon 
cher  comte,  vous  me  voyez  dans  une  agitation... 

steinberg.  C’est  tout  simple!  j’ai  deviné  l’inquiétude... 
je  veux  dire  la  contrariété  de  Votre  Altesse. 

LE  PRINCE.  Vous  ? 

steinberg.  Certainement...  la  répétition  devait  avoir 
lieu  ce  matin  chez  votre  auguste  tante  qui  se  trouve  avoir 
la  migraine. 

le  prince.  C’est  jouer  de  malheur,  elle  n’en  a jamais. 
steinberg,  avec  chaleur.  C’est  une  princesse  si  extraor 
dinaire  et  si  remarquable!.,  tellement  en  dehors  de  son 
sexe... 

le  prince.  Je  le  sais...  je  le  sais...  mais  c’est  souverai- 
nement ennuyeux...  décommander  une  répétition  quand 
nous  étions  tous  réunis  chez  Son  Altesse,  vous,  Muldorf, 
la  duchesse  et  cette  jeune  fille... 
steinberg.  La  belle  Marguerite  d’Heineberg!.. 
le  prince.  Qui  venait  d’arriver...  et  que  ce  contre- 
ordre  avait  l’air  de  contrarier... 

steinberg.  C’est  vrai...  elle  en  était  toute  triste  et  pen- 
sive. 

le  prince,  vivement.  Ah!  vous  l’avez  remarqué  comme 
moi! 

steinberg.  C’était  si  évident. . . aussi  j’ai  pris  sur  moi  d’ar- 
ranger cette  affaire...  je  suis  convenu  de  tout  à voix  basse 
avec  la  duchesse,  qui  prolonge  en  ce  moment  sa  visite... 
Mais  en  sortant  de  l’auguste  migraine...  je  veux  dire  de 
la  migraine  sérénissime...  elle  viendra  ici  avec  sa  demoi- 
selle de  compagnie. 

le  prince.  Marguerite...  ici!.,  chez  moi! 
steinberg.  Où  nous  serons  bien  mieux...  où  nous  pour- 
rons répéter  aussi  longtemps  que  nous  Je  voudrons...  et 
sans  crainte  d’être  dérangés...  c’est  ce  que  je  leur  ai  fait 
comprendre... 

le  prince.  Ah!  Steinberg...  ah!  mon  cher  comte,  je 
conçois  que  mon  oncle  apprécie  ton  habileté  et  tes  talents  ! 
steinberg,  s'inclinant.  Mon  prince!.. 
le  prince.  Et  qu’il  ne  puisse  se  passer  d’un  ministre  tel 
que  toi...  il  me  le  disait  encore  hier...  c’est  son  opinion! 

steinberg.  Puissicz-vousla  partager  !..  et  puisse  surtout 
ce  mariage  qui  se  prépare... 
le  prince.  Ce  mariage,  vois-tu  bien,  me  désespère... 
steinberg.  Est-il  possible?.,  et  pourquoi? 
le  prince.  D’abord,  parce  qu’on  me  l’ordonne,  parce 
qu’on  me  l’impose.  Plus  le  grand-duc,  mon  oncle,  avance 
en  âge  et  plus  il  devient  jaloux  de  son  autorité;  il  ne 
m’en  laisse  aucune,  et  moi  qui  dois  lui  succéder,  je  n’ai 
en  vérité  rien  à faire...  qu’à  attendre!.,  je  ne  m’en  plai- 
gnais pas... 

steinberg.  C’est  déjà  beaucoup!.. 
le  prince.  Je  m’y  résignais,  parce  que  cette  inaction 
forcée  ne  m’obligeait  après  tout  qu’à  m’amuser;  mais  au- 
jourd’hui qu’il  s’agit  de  me  marier...  ce  n’est  plus  cela... 
steinberg.  Raisonnement  plein  de  justesse  et  de  vérité. 
le  prince.  Eh  bien!  puisque  tu  es  de  mon  avis... 
trouve  les  moyens  d’ajourner  indéfiniment  ce  mariage... 

steinberg.  Cela  dépend  de  vous...  (Bas.)  En  vous  pro- 
nonçant avec  énergie,  en  refusant  positivement... 
le  prince.  Tu  crois? 

steinberg.  Ne  dites  pas  surtout  que  c’est  moi  qui  ai  eu 


l’audace  de  vous  donner  ce  conseil  bien  simple!.. 

le  prince.  Sans  doute!  je  suis  toujours  maître  de  ne  pas 
me  marier  ; mais  mon  grand-encle  est  aussi  le  maître  de 
se  fâcher...  sérieusement... 

steinberg.  Il  n’oserait!  il  vous  a désigné  pour  son  hé- 
ritier présomptif. 

le  prince.  Je  ne  suis  pas  son  seul  neveu...  j’ai  un  cou- 
sin... 

steinberg.  Qui  est  si  loin  d’avoir  votre  mérite... 
le  prince.  C’est  possible  ! mais  s’il  avait  ma  place,  cela 
lui  en  donnerait  beaucoup!..  Du  reste,  nous  avons  du 
temps  devant  nous,  on  ne  peut  pas  songer  à ce  mariage 
avant  deux  ou  trois  mois,  et  d’ici  là,  livrons-nous  à toutes 
les  joies...  à tous  les  plaisirs,  et  comme  dirait  M.  de  Mul- 
dorf, notre  estimable  banquier,  escomptons  le  bonheur... 
steinberg.  Votre  Altesse  a raison... 
le  prince.  A commencer  par  cette  répétition  de  ce  ma- 
tin... dont  je  me  fais  une  idée  ravissante...  car  vous  ne 
croiriez  pas,  mon  cher  comte,  qu'il  y a une  personne  au 
monde  à qui  je  brûle  de  dire  : je  vous  aime...  vous  m’ai- 
merez, vous  serez  à moi...  Eh!  bien,  moi  qui  du  reste  suis 
assez  conquérant,  assez  mauvais  sujet... 

steinberg.  Toutes  les  qualités  d’un  grand  prince... 
le  prince.  Je  n’ai  pas  encore  osé  !..  Hein!  qui  vient  là? 


SCENE  11. 

Les  mêmes,  UN  HUISSIER  DU  PALAIS,  entrant  par  la 
porte  de  droite. 

l’huissier.  Son  Altesse  sérénissime,  le  grand-duc,  fait 
prier  Monseigneur  de  vouloir  bien  passer  à l’instant  même 
dans  son  cabinet,  où  il  l’attend. 
le  prince,  avec  dépit.  Mou  oncle! 
steinberg,  regardant  vers  la  gauche,  bas,  au  prince. 

Et  ces  dames  qui  vont  arriver... 

le  prince,  avec  colère.  Quand  je  te  le  disais...  c’est 
comme  une  gageure...  Excusez-moi  auprès  de  ces  dames... 
je  serai  de  retourdans  uninstant...  Ah!  je  suis  d’une  hu- 
meur, d’une  colère... 

steinberg.  Raison  de  plus  pour  refuser...  de  vous-même. 

Air  des  Souvenirs  de  Bade. 

LE  PRINCE. 

Je  suivrai,  si  je  puis... 

Ton  avis. 

Pas  un  mot  : 

Ce  complot 
Doit  se  taire! 

Un  propos  indiscret 
Nous  perdrait. 

Et  sur  notre  projet 
Sois  muet. 

STEINBERG. 

Je  jure,  dussé-je  en  trembler, 

De  ne  rien  dire  en  cette  affaire; 

Ayez  l’audace  de  parler, 

Moi,  j’aurai  celle  de  me  taire! 

ENSEMBLE. 

LE  PRINCE. 

Je  suivrai,  si  je  puis,  etc. 

STEINBERG. 

Que,  par  vous,  mes  avis 
Soient  suivis  ! etc. 

(Le  prince  s'élance  avec  l’huisier  par  ta  porte  à droite,  ! 
au  moment  où  la  duchesse  et  Marguerite  entrent  \ 
par  la  porte  à gauche.) 


136 


MAITRE  JEAN. 


SCENE  111. 

MARGUERITE,  LA  DUCHESSE,  STEINBERG. 

la  duchesse.  Nous  voici  exactes  au  rendez-vous. 
steinberg.  Son  Altesse,  qui  vient  d’ètre  appelée  chez  le 
grand-duc,  ne  tardera  pas  à nous  rejoindre... 

Marguerite.  Bon  ! je  vais  repasser  mon  rôle. 
steinberg,  bas,  à la  duchesse.  U est  dans  les  disposi- 
tions les  plus  heureuses. 

la  duchesse,  de  même,  pendant  que  Marguerite  a 
été  s’asseoir  à gauche.  En  vérité! 

steinberg,  de  même.  Furieux  contre  son  mariage  et 
contre  son  oncle.  . 

la  duchesse,  de  même.  C’est  bien!  veillez  seulement 
a l'exécution  du  plau... 

steinberg.  Dont  nous  sommes  convenus  tantôt  à l’oran- 
gerie ! 

la  duchesse.  C’est  l'essentiel  ! 

steinberg.  C’est  déjà  commencé...  tout  marche  ! (Haut.) 
Je  vais  prévenir  M.  de  Muldorf  que  la  répétition  a lieu 
ici...  chez  le  prince,  et  je  revieus  avec  lui! 
la  duchesse.  Bien...  hàtez-vous!..  (Steinberg  sort.) 

SCENE  IV. 

MARGUERITE,  LA  DUCHESSE. 

la  duchesse.  Eh  bien!  Marguerite,  savez-vous  votre 
rôle  ? 

marguerite.  Oui,  madame  la  duchesse,  je  l’ai  répété  ce 
matin  sans  me  tromper  d’une  parole. 

la  duchesse.  Ah!  ce  n’est  pas  la  mémoire  qui  m'in- 
quiète... c’est  l’àme,  c’est  l’expression...  11  y a des  phrases 
qui  devraient  être  i effet,  el  qui  n’en  produiront  aucun. 
marguerite.  Vous  prouvez? 

la  duchesse.  Parce  que  c’est  froid...  parce  que  vous 
n’y  mettez  pas  de  chaleur. 
marguerite.  Je  fais  comme  je  peux. 
la  duchesse.  Cet  endroit  surtout  : « Ah!  si  vous  pou- 
« viez  lire  au  fond  de  mon  cœur,  vous  verriez  que  vous 

v êtes  bien  injuste  et  que  je  n’aime  que  vous que 

vous!  » Vous  dites  cela  en  baissant  les  yeux... 
marguerite.  Il  faut  donc  les  lever? 
la  duchesse.  Mais  sans  donte...  vers  celui  à qui  l’on 
parle...  et  d’un  air  ému...  un  peu  de  tremblement  dans  la 
voix...  et  puis  de  l’agitation... 

marguerite.  C’est  trop  de  choses  à la  fois,  c’est  trop 
difficile! 

la  duchesse.  Mais  vous  n’avez  donc  jamais  aimé?.. 
marguerite.  Oh!  si,  Madame! 
la  duchesse.  Comment,  si?.. 

MARGUERITE.  Oui... 

la  duchesse,  riant.  Qu’est-ce  que  vous  dites  donc  là! 
et  vous  ne  m’en  avez  jamais  parlé! 

Marguerite.  Pour  rien  au  monde  je  n'aurais  osé...  car 
je  sentais  bien  que  c’était  mal...  très-mal... 

la  duchesse,  avec  bonté.  Et  pourquoi  donc,  quand  on 
est  aimée...  adorée... 

marguerite.  Et  quand  on  ne  Test  pas...  quand  tout  vous 
sépare  à jamais!.. 

la  duchesse.  Peut-être  est-ce  une  erreur...  Voyons, 
mon  enfant,  racontez-moi  cela...  c’est  depuis  peu...  très- 
peu,  sans  doute  ? 

marguerite.  Non,  Madame,  il  y a bien  longtemps... 
c’était  l’autre  année... 

la  duchesse,  avec  effroi.  Comment!  avant  notre  arri- 
vée à la  cour  ? 

marguerite,  naïvement.  Oh!  bien  avant! 
la  duchesse.  Qu’est-ce  que  j’apprends  là!.,  et  vous 
avez  osé... 


marguerite.  Vous  disiez  que  ce  n'était  pas  un  mal... 
la  duchesse,  troublée.  Je  n’ai  pas  dit  cela...  j’ai  dit 
que  si  quelqu’un  vous  aimait  avec  ardeur...  avec  pas- 
sion... 

marguerite,  pleurant.  C’est  que  dans  ce  temps-là...  il 
m'aimait  comme  cela...  lui...  tandis  que  maintenant... 
la  duchesse.  Lui  ! et  qui  donc... 
marguerite,  vivement.  M.  Wolf...  ce  jeune  homme 
que  nous  avons  rencontré  ce  matin  ici  dans  le  palais. 

la  duchesse,  avec  dépit.  M.  Gœthe...  que  j’ai  fait  ve- 
nir ^ci...  à la  cour!.. 

marguerite,  avec  chaleur.  Et  vous  avez  vu  avec  quelle 
froideur,  avec  quel  dédain  il  m’a  accueillie...  vous  en  avez 
été  témoin...  et  quand  il  ose  dire,  Madame,  qu’il  me  con- 
naît très-peu,  que  c’est  à peine  s'il  sé  rappelle  mon  sou- 
venir... ce  n’est  pas  vrai...  ce  n’est  pas  possible...  lui 
qui,  pendant  une  année  entière,  me  disait:  Je  vous  aime! 
et  moi  aussi.. 

la  duchesse.  Grand  Dieu!.. 

marguerite.  Oui,  Madame  ..  je  ne  m’en  cache  pas... 
je  le  dirais  à vous...  à tout  le  moude... 

la  duchesse,  vivement.  Gardez-vous-en  bien!.. 
marguerite.  Car  c’est  pour  m’épouser  qu’il  était  parti, 
qu’il  voulait  faire  fortune...  et  quand,  orpheline  et  sans 
appui,  vous  m’avez  emmenée  avec  vous,  je  me  suis  em- 
pressée de  lui  écrire  à Francfort,  chez  son  père...  où  il 
devait  être...  Tous  les  jours  je  lui  écrivais...  sans  vous  le 
dire...  je  m’en  accuse...  cela  n’était  pas  bien...  mais  ce 
qui  est  beaucoup  plus  mal  encore...  il  ne  m'a  pas  répondu 
une  seule  fois...  pas  une  seule...  et  je  comprends  mainte- 
nant pourquoi. 

la  duchesse.  C’est  évident  !.. 

Marguerite.  Il  m’a  oubliée,  il  en  aime  d’autres!.. 
la  duchesse.  C’est  possible!.,  c’est  probable!.. 
marguerite.  C’est  sûr  ! l’infidèle,  et  moi.  Madame... 
je  l’aime  toujours!.. 

la  duchesse.  Allons  donc!.. 

Marguerite.  Plus  que  jamais! 

la  duchesse.  Je  ne  peux  pas  le  croire...  et  si  j’étais  à 
votre  place,  par  fierté...  par  honneur...  je  mourrais  plu- 
tôt que  de  laisser  voir  de  pareils  sentiments. 

Marguerite.  Vous  avez  bien  raison!.. 
la  duchesse.  Je  les  oublierais  !.. 
marguerite.  Oh!  certainement!.. 
la  duchesse.  Et  même,  pour  me  venger,  j’en  aimerais 
un  autre... 

marguerite,  en  pleurant.  J’y  pensais  et  à coup  sûr... 
si  je  le  peux... 

la  duchesse.  On  essaie  toujours!.. 
marguerite.  Comme  vous  dites,  j’essaierai!.. 
la  duchesse.  Silence!  c’est  le  prince!.. 


SCENE  V. 

MARGUERITE,  LA  DUCHESSE,  LE  PRINCE,  sortant  de 
l’appartement  à gauche. 

le  prince,  apercevant  les  deux  dames  qui  le  salue  et 
jetant  sur  la  table  à droite  une  boîte  à portrait  qu'il 
tenait  à la  main.  Pardon,  Mesdames,  de  vous  avoir  fait 
attendre.  (A  la  duchesse.)  Je  suis  heureux  de  vous  voir, 
duchesse. 

I la  duchesse.  Qu’y  a-t-il  donc? 

| le  prince,  à demi-voix.  Je  quitte  mon  oncle,  plus  in- 
flexible, plus  absolu  que  jamais...  il  veut  que  ce  mariage 
ait  lieu...  non, pas  dans  trois  mois,  comme  je  l’espérais, 
mais  cette  semaine... 

la  duchesse.  Ce  n’est  pas  possible  ! 
le  prince.  C’est  ainsi!.,  un  courrier  de  cabinet  vient 
i de  lui  apporter  le  portrait  de  la  princesse  Christine,  ma 
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prétendue,  qu’il  m’a  remis.  ( Montrant  la  boite  qu’il  a 
jetée  sur  la  table.) 

la  duchesse.  Et  vous  ne  le  regardez  pas  ! 
le  prince.  Rien  ne  presse...  j’ai  le  temps...  mais  si  vous 
et  M.  de  Steinberg  ne  venez  pas  à mon  aide,  duchesse,  ce 
mariage...  ce  maudit  mariage... 

la  duchesse,  à voix  basse.  N’en  parlez  pas  devant  Mar- 
guerite... 

le  prince,  de  même.  Et  pourquoi  donc? 
la  duchesse,  de  même.  Je  lui  en  ai  dit  deux  mots  tout 
à l'heure,  et  depuis  ce  moment  elle  est  toute  pensive, 
préoccupée... 

le  prince,  vivement.  En  Vérité! 
la  duchesse,  souriant.  Je  ne  serais  pas  étonnée  que 
son  rôle  n’allàt  tout  de  travers... 

le  prince,  de  même.  Ah!  dans  mon  bonheur...  dans 
ma  reconnaissance,  que  pourrais-je  donc  faire  pour  elle? 

la  duchesse.  Rompre  cette  union...  C’est,  j’en  suis  sûre, 
tout  ce  qu’elle  désire...  elle  ne  vous  le  dira  pas  ; mais  c’est 
à vous  de  le  deviner. 

le  prince.  Ah!  si  vous  dites  vrai-...  s’il  en  est  ainsi... 
un  seul  de  ses  regards... 


la  duchesse.  Prenez  donc  garde. 
le  prince,  apercevant  Steinberg  et  Muldorf.  Voici 
ces  messieurs. 


-SCENE  VI. 

MULDORF,  STEINBERG,  MARGUERITE,  LA  DUCHESSE, 
LE  PRINCE. 

CHŒUR. 

Air  : Signora  Amalla  (la  Part  du  diable). 

On  sait  son  rôle  à ravir  : 

Pour  s’amuser,  se  divertir, 

Nous  arrivons, 

Nous  accourons. 

Mes  chers  amis,  vive  Tlialie  I 
Sa  gaîté,  son  entrain. 

Ses  mots  joyeux  et  sa  folie 
Éloignent  soudain, 

De  cette  vie. 

Et  les  ennuis  et  le  chagrin. 
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le  prince,  à l’huissier.  Maintenant,  Herman,  et  sous 
aucun  prétexte,  vous  ne  laisserez  entrer  personne. 
l’huissier,  avec  embarras.  Mais... 
le  prince.  Personne  au  monde...  excepté  M.  fiœllie... 
la  duchesse  ex  marguehite,  faisant  un  mouvement. 
Comment? 

le  prince.  Je  l'ai  fait  prévenir...  ses  conseils  peuvent 
nous  être  utiles...  surloutpour  la  seconde  pièce...  qui  est 
de  lui...  les  Caprices  d'un  Amant,  dont  il  m'a  offert  ce 
matin  un  exemplaire,  une  seconde  édition  avec  de  nom* 
breux  changements  ..  nous  les  verrons  en  répétant,..  ( A 
l'huissier.)  Vous  m’avez  compris... 

l’huissier.  Parfaitement,  Altesse;  mais  la  personne  qui 
s’était  déjà  présentée  ce  matin...  maître  Jean... 
le  prince,  se  frappant  le  front.  Ah!  mon  Dieu! 
l’huissier.  Que  Monseigneur  avait  invité  à prendre  la 
collation  à trois  heures...  il  est  là  qui  demande  à entrer... 

le  prince.  Le  pauvre  homme  ..  je  l'avais  oublié!  Aus- 
sitôt la  répétition  finie,  tu  feras  entrer... 
l'huissier.  Oui,  Monseigneur...  (Il  s'incline  et  sort.) 
la  duchesse.  Je  promets  alors  du  plaisir  à Votre  Al- 
tesse... 

steinberg.  Ce  sera  la  petite  pièce  après  la  grande. 
le  pntNCE.  Comment  cela? 

muldorf.  De  l'antichambre  voisine  il  avait  ce  matin  en- 
tendu répéter  Votre  Altesse... 

steinberg.  Et  il  avait  pris  au  sérieux...  les  phrases 
d’honneur...  de  probité...  que  vous  récitiez... 

la  duchesse.  Quel  noble...  quel  excellent  prince!  di- 
sait-il... 

steinberg.  Comment  ne  pas  aimer...  admirer  tant  de 
vertus  ! 

muldorf.  C’était  à mourir  de  rire!.. 
steinberg,  riant.  Et  de  souvenir,  encore..  Ah!  ali! 
ah! 

la  duchesse,  de  mime.  Ah!  ah!  ah!' 
muldorf.  Son  erreur  et  sa  bonhomie  étaient  du  dernier 
comique. 

le  prince,  embarrassé.  Assez,  Messieurs,  assez...  je  11c 
trouve  pas  cola  si  ridicule...  Ce  brave  homme  a droit  à 
vos  égards  et  à ma  reconnaissance;  il  honore  le  prince 
par  les  vertus  qu’il  lui  suppose,  et  quant  aux  paroles  de 
mon  rôle,  ces  paroles  de  bienfaisance  et  de  bonté... 

Air  de  la  Sentinelle. 

Puisqu’il  suffit  pour  me  faire  bénir 
Qu’uu  seul  instant  on  me  les  attribue. 

Au  fond  du  cœur  je  veux  les  retenir 
Pour  que  plus  tard  mon  rôle  continue. 

Si  je  régnais...  ces  mots  si  généreux... 

Je  voudrais,  en  cette  province. 

Les  dire  à tous  les  malheureux... 

marguerite,  qui  a écouté , avec  émotion. 

Le  public  serait  plus  nombreux, 

Et  le  succès,  digne  d’un  prince... 

le  prince,  vivement.  Vous  croyez,  Marguerite? 
marguerite.  Oui,  Monseigneur,  chacun  vous  bénira  et 
vous  aimera. 

la  duchesse,  bas,  au  prince.  Vous  l’entendez?.. 
le  prince.  Quoi! 

la  vvcuvsse,  à voix  haute.  Eh  bien!  puisque  nous  voilà 
tous  réunis...  si  nous  répétions? 
tous.  Oui, répétons,.. 
le  prince.  Et  M.  Goethe? 

la  duchesse.  On  commencera  sens  lui  la  première  pièce. 
le  prince.  A la  bonne  heure  ! 

steinberg.  Son  Altesse  a raison...  commençons  toujours 
la  première  scène,  c’est  à moi. 

la  duchesse.  Et  la  seconde  est  à nous  deux..,  elles  sont 
.sues  et  parfaitement... 

steinberg.  Oui,  sans  doute...  mais... 


la  duchesse,  à voix  basse.  Hàtons-nous...  je  vous  dirai 
pourquoi... 

muldorf,  vivement.  Alors,  c’est  à moi...  la  lettre  que 
j’apporte...  ( Cherchant  sur  la  table.)  Où  y a-t-il  une 
lettre... 

la  duchesse.  Eh!  non,  pas  encore! 
muldorf,  prenant  un  livre.  Alors,  je  soufflerai  en  at- 
tendant. 

la  duchesse.  C’est  Albert  et  Louise  qui  entrent  ensem- 
ble... la  scène  essentielle. 

le  prince,  à Marguerite.  Je  suis  à vos  ordres,  Made- 
moiselle... 

Marguerite.  C’est  moi  qui  suis  aux  vôtres,  Monseigneur. 
(La  duchesse  et  Steinberg  s'assoient  à droite,  Muldorf 
à gauche , tenant  un  livre  et  soufflant  le  Prince  et 
Marguerite  qui  remontent  la  scène  et  simulent  une 
entrée ,) 

le  prince.  Pouvons- nous  commencer? 
tous,  Oui,  oui. 

le  prince,  « Oui,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes... 
muldorf,  soufflant,  a Le  plus  malheureux... 
le  prince,  a Oui,  je  suis  le  plus  malheureux  des 
hommes... 

Marguerite,  « En  vérité,  monsieur  Albert,  on  ne  s’en 
« douterait  pas.,,  vous  le  llls  d'un  riche  fermier,  proprié- 
« taire  un  jour  de  cette  belle  métairie...  et  mieux  encore... 
le  prince,  u Que  signifie  ce  sourire? 
marguerite,  « Ne  dit-on  pas  que  M.  Joseph  Saldori,  le 
« meunier,  vous  destine  sa  fille  Marianne9.. 
le  prince,  «Vojlà  ce  qui  me  désespère!.. 
marguerite.  « Pourquoi  donc?  une  si  jolie  blonde...  la 
« beauté  du  village  !..  ne  vous  en  êtes-vous  pas  aperçu... 
« vous  n’avez  donc  pas  d’yeux,  monsieur  Albert? 
le  prince.  « C’est  vous,  Louise,  qui  n’en-avez  pas... 
la  duchesse,  avec  approbation.  Très-bien! 
le  prince.  « Ne  voyez-vous  pas  que  je  vous  aime,  que 
« c’est  là  mon  unique  pensée,  ma  vie  entière,  et  que  de 
« tous  les  tourments  qui  m’accablent,  le  plus  cruel  pour 
« moi,  c’est  votre  indifférence  .. 

Marguerite.  « Moi  indifférente...  monsieur  Albert...  qui 
« vous-  a dit  cela  ? 

steinberg,  avec  approbation.  Bravo!  bravo!.. 
le  prince.  « Ce  qui  me  l’a  dit?.,  vos  yeux  qui  sans  cesse 
« ko  détournent  des  miens...  votre  calme,  voire  saug- 
« froid...  ce  sourire  même  qui,  dans  ce  moment,  semble 
« errer  sur  vos  lèvres... 

Marguerite.  « Ingrat  ! 

la  duchesse.  Très-bien!.,  elle  a dit  ingrat  à merveille. 
muldorf.  C’est  senti! 
steinberg.  Gela  part  du  fond  de  l’àme. 
marguerite.  « Dans  cette  ferme  où  je  ne  suis  qu'une 
« humble  et  pauvre  servante...  que  puis-je  faire  de  mieux 
« que  d’éviter  vos  regards...  que  de  cacher  au  fond  de 
« mon  cœur  les  sentiments  que  j’éprouve...  mais  si  vous 
« pouviez  y lire  au  fond  dé  ce  cœur... 
la  ducresse.  Plus  haut  ! 

marguerite.  «Vous  verriez,  monsieur  Albert...  que  vous 
« êtes  bien  injuste,  ( Baissant  les  yeux  et  la  voix.)  et  que 
« je  n’aime  que  vous...  ( Avec  crainte  et  regardant  au- 
« tour  d’elle.)  que  vous!.. 
le  prince.  « Ah!  Louise...  Louise!..  » 
la  duchesse.  Je  crois  qu’il  doit  se  jeter  à ses  pieds. 

PE  prince,  s’y  jetant.  C’est  juste!.. 

steinberg.  Il  prend  sa  main  qu’il  couvre  dé  baisers. 

le  prince,  Sans  contredit... 

marguerite,  voulant  retirer  sa  main.  Mon  prince... 
Monseigneur...  il  me  semble  que  ce  n’est  pas  nécessaire... 
le  prince.  C’est  dans  le  rôle, 
tous.  C’est  dans  le  rôle. 
le  prince.  C’est  l'intention  de  l’auteur. 
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SCENE  VII. 

LÀ  DUCHESSE  et  MULDORF,  assis  à droite  du  lliêàtre  ; 
STEINBERG,  assis  à gauche  du  théâtre  ; MARGUE- 
RITE, debout,  au  milieu  de  la  scène  ; LE  PRINCE  à 
ses  genoux,  couvrant  sa  main  de  baisers;  GOETHE, 
entrant  par  la  porte  à droite,  précédé  d’un  huissier 
qui  se  retire. 

Goethe,  apercevant  le  prince  aux  pieds  de  Margue- 
rite, et  à part.  O ciel  ! qu’airje  vu! 

le  prince,  gaiement.  Vous  arrivez  à propos,  monsieur 
Goethe,  nous  répétons;  et  si  vous  voulez  bien  nous  mettre 
en  scène... 

goethe,  troublé.  Eh!  mais...  Monseigneur...  il  me 
semble  que  Ton  ne  peut  y être  ni  mieux,  ni  plus  naturel- 
lement que  Votre  Altesse... 

LE  PRINCE.  N’est-ce  pas?  c’est  ce  que  je  disais...  il  faut 
que  je  me  jette  à ses  pieds  et  que  je  baise  sa  main...  vous 
le  voyez,  Mademoiselle,  M.  Goethe  en  convient  lui-même. 

MARGUERITE,  avec  dépit.  Et  je  n’ai  rien  à répondre... 
M.  Goethe  doit  s’y  connaître  mieux  que  personne... 

steinberg.  Quant  à moi,  je  trouve  que  c’était  divin,  dé- 
licieux ! 

muldorf.  C’est  un  tableau  charmant  et  la  scène  est  par- 
faitement rendue  ! . . 

LA  duchesse.  Moi,  je  suis  plus  difficile,  et  je  trouve  que 
la  scène  n’a  pas  été  assez  montée...  que  les  dernières  lignes 
ont  été  débitées  avec  trop  de  froideur...  il  n’y  a pas  d’en- 
trainement. 

steinberg.  C’est  ce  que  je  pensais... 
muldorf.  J’allais  le  dire... 

le  prince.  Eh  ! mon  Dieu,  ces  dernières  lignes,  nous 
pouvons  les  recommencer...  nous  ne  sommes  ici  que  pour 
ça... 

Marguerite.  Je  crains  que  cela  ne  fatigue  Votre  Altesse. 
le  prince,  gaiement  et  galamment.  Nullement!.,  je. 
passerais  ma  vie  à vos  genoux...  comme  bien  d’autres  ; du 
reste,  et  puisque  M.  Goethe  n’a  pas  entendu  cette  dernière 
phrase...  nous  pouvons  la  recommencer  devant  lui...  il 
nous  dira  franchement  son  avis...  je  le  luidemande,  dût-il 
nous  trouver  détestables.  ( Lui  donnant  le  livre  que  te- 
nait Muldorf.)  Tenez,  c’est  là...  si  vous  voulez  suivre. 

la  duchesse,  bas,  à Marguerite.  C’est  l’instant  de  vous 
venger  : delà  fierté  et  du  courage... 

le  prince.  Permettez-moi  de  vous  donner  la  réplique  ; 
qu’est-c§  que  je  disais  donc.,.  « Votre  calme,  votre  sang- 
« froid...  ce  sourire  même  qui  dans  ce  moment  semble 
« errer  sur  vos  lèvres... 

marguerite,  avec  bien  plus  d’expression  que  la  pre- 
mière fois.  « Dans  cette  ferme  où  je  ne  suis  qu’une 
« humble  et  pauvre  servante,  que  puis-je  faire  do  mieux 
« que  d’éviter  vos  regards,  que  de  cacher  au  fond  de  mon 
« cœur  les  sentiments  que  j’éprouve...  mais  si  vous  pou- 
ce viez  lire  au  fond  de  ce  cœur...  (Avec  une  chaleur  tou- 
« jours  croissante.)  vous  y verriez,  monsieur  Albert,  .que 
« vous  êtes  bien  injuste,  et  que  je  n’aime  que  vous... 
« (Avec  passion.)  que  vous!..  » 
le  prince,  hors  de  lui,  se  jetant  à ses  genoux,  pen- 
dant que  la  duchesse,  Steinberg  et  Muldorf  applaudis- 
sent de  toute  leur  force  en  criant  bravo.  Ali!  Louise... 
Louise...  ou  plutôt...  Marguerite... 

goethe,  jetant  le  livre  et  s'élançant  vers  le  prince  qui 
presse  la  main  de  Marguerite  sur  son  cœur.  Arrêtez!.. 

LE  PRINCE,  la  DUCHESSE,  STEINBERG,  MULDORF.  Qu’est-CC 
que  c’est? 

goethe,  à part.  Qu’allais-je  faire?  me  perdre  de  ridi- 
cule, et  pour  qui... 

le  prince,  toujours  à genoux  et  tournant  la  tête  en 
riant.  Est-ce  que  ce  n’est  pas  ça  ..  Parlez!  parlez!  et 


quoique  vous  soyez  à la  cour...  nous  voulons  avant  tout 
de  la  franchise,  vous  nous  l’avez  promis... 

goethe,  avec  beaucoup  d’émotion,  cherchant  à ca- 
cher son  dépit.  Très-bien...  mon  prince...  à merveille... 
je  trouve  que  Votre  Altesse  est  parfaitement  dans  son 
rôle...  mais  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à Mademoi- 
selle, et  au  risque  de  paraître  bien  sévère...  je  dirai... 
la  duchesse,  steinberg  et  muldobf.  Par  exemple  ! 
le  prince.  Laissez  dire. 
steinberg.  Je  trouve  que  c’est  parfait... 
la  duchesse.  Bien  mieux  que  la  première  fois. 
muldorf.  Et  que  si  nous  recommencions  une  troisième, 
je  ne  sais  pas  où  ça  irait. 

le  prince,  lui  faisant  signe  de  se  taire.  Ecoutons-le, 
Messieurs,  écoutons-le...  moi,  je  ne  me  fâche  pas  de  sa 
franchise. 

muldorf.  Son  Altesse  est  trop  bonne. 
le  prince.  Parlez  ! 

goethe.  Je  comprends  qu’aimée,  adorée  par  une  per- 
sonne au  dessus  d’elle,  une  jeune  tille  se  laisse  facilement 
enivrer...  que  l’éclat  de  la  fortune  l’éblouisse...  que  sa  rai- 
son s’égare...  Mais  dans  cet  égarement  même,  il  me 
semble  que  cette  jeune  fille,  naguère  encore  si  humble... 
si  modeste,  si  innocente...  ne  doit  pas,  en  un  instant, 
abdiquer  tout  son  passé...  qu’elle  doit  au  moins  laisser 
deviner  quelques  traces,  quelques  souvenirs  de  sa  pureté 
primitive. 

marguerite,  avec  dépit.  Et  moi,  Monsieur,  je  vous 
dirai... 

goethe,  avec  chaleur.  Vous  me  direz  qu’on  peut  ou- 
blier, dans  l’excès  de  sa  passion....  les  égards...  la  rete- 
nue... les  convenances;  mais  je  ne  pense  pas  que  Made- 
moiselle recherche  de  tels  modèles  ou  ambitionne  de  pa- 
reils succès. 

steinberg.  Eh!  mais,  monsieur  Goethe,  vous  y mettez 
upe  chaleuc.,, 

le  prince,  gaiement.  Permise  à un  poète...  Les  opi- 
nions sont  libres...  on  s’éclaire  en  discutant. 

marguerite.  Chacun  s’exprime  d'après  sa  manière  de 
sentir,  et  si  monsieur  Goethe  ne  comprend  pas  un  amour 
vrai  et  durable... 

goethe.  Et  moi,  je  crois,  Mademoiselle,  puisque  Son 
Altesse  laisse  à chacun  ici  le  droit  de  dire  ce  qu’il  pense... 
je  crois  que  ce  genre  de  rôle  vous  convient  moins  bien... 
que  tout  autre  que  je  pourrais  citer. 

marguerite.  Monsieur  me  trouverait  peut-être  mieux 
daus  l’autre  pièce  qui  est  de  lui,  je  crois  : les  Caprices  j 
d'un  Amant! 

goethe,  . avec  chaleur.  A coup  sûr...  il  y a là  une 
scène...  celle  de  l’infidélité  et  des  reproches...  que  vous 
rendriez  à merveille? 

le  prince,  vivement.  La  scène  troisième?.. 

GOETHE.  Oui,  mon  prince...  Mademoiselle  doit  la  con- 
naître.,, 

MARGUERITE.  Je  la  relisais  encore  tout  à l’heure... 
le  prince.  Eh  bien!  monsieur  Gœtlie,  si  vous  voulez  lui 
donner  la  réplique...  je  serais  curieux  de  l’entcndrç, 
marguerite.  Ah!  bien  volontiers. 
le  prince.  D’autant  plus  que  c’est  moi  qui,  demain,  dois 
remplir  votre  rôle.  (Cherchant  sur  la  table.)  J’ai  là  le 
volume  que  vous  m’avez  offert  ce  matin,  la  dernière  édi- 
tion corrigée  par  vous...  C’est  ça...  n’est-ce  pas?.. 
marguerite.  Je  vous  attends,  Monsieur. 
goethe.  Me  voici,  Mademoiselle, 

Marguerite,  commençant  vivement  et  avec  chaleur. 

« Je  ne  peux  revenir.  Monsieur,  do  votre  air...  de  votre 
« ton,  de  vos  manières... 

goethe,  de  même.  « Ils  vous  étonnent,  Mademoiselle?» 
le  prince,  prenant  sur  la  table  le  volume,  qu’il  se 
met  à feuilleter.  Eh  bien!  vous  commencez  déjà...  Atten- 
dez donc...  que  je  puisse  vous  suivre. 

marguerite,  continuant.  « Dans^ce  salon,  aux  yeux  de 
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« tous,  un  pareil  emportement  qui  ne  tendait  à rien 
« moins  qu’à  me  compromettre... 

goetue,  de  même.  «Ah!  c’était  là  votre  seule  crainte... 
« vous  n’éprouviez  pas  d’autres  sentiments.  » 
le  prince,  feuilletant  toujours.  Vous  dites  la  scène 
troisième...  ( Répétant  les  dernières  paroles  de  Gœtlie.) 
« Pas  d’autres  sentiments...  » 
marguerite.  « Si  Monsieur...  il  y en  avait  un  autre,  ce- 
« lui  de  la  pitié...  jaloux  par  amour-propre...  jaloux  sans 
« amour...  et  les  reproches  vous  vont  bien...  à vous  qui 
« le  premier  avez  trahi  vos  serments.  » 
goetbe.  Moi  ! 

MARGUERITE.  Oui,  VOUS! 

muldorf.  Bravo!.,  il  y a une  chaleur...  un  entrain. 
steinberg.  Tout  naturels  ! ..  quand  c’est  l’auteur  lui- 
même. 

le  prince,  qui  a feuilleté.  Ah  ! m’y  voilà...  « Trahi  vos 
« serments  !.. 

goethe.  « Moi,  infidèle...  quand  je  n’ai  pas  cessé  un 
« instant  de  vous  aimer,  de  penser  à vous...  de  vous 
« écrire...  » 

marguerite,  oubliant  son  rôle.  M’écrire...  si  on  peut 
dire  une  chose  pareille?  Quand  c’est  moi  qui,  chaque 
jour...  je  vous  le  jure,  Monsieur! 

goethe,  de  même.  Espérez-vous  qu’un  tel  mensonge 
puisse  vous  justifier,  lorsque  tout  vous  accable  et  vous 
accuse  ? 

le  prince,  à la  duchesse.  Ah  çà  !..  il  y a donc  des 
changements? 

Marguerite.  Et  qui  pourrait  m’accuser?.. 
goethe.  Le  lieu  même  où  vous  êtes...  la  faveur  et  l’éclat 
qui  vous  entourent... 

marguerite.  Expliquez-vous,  de  giàce...que  voulez-vous 
dire?.,  parlez... 

le  prince  J’aurai  sauté  une  page...  car  je  ne  me  re- 
trouve pas... 

goethe,  à demi-voix.  Eclat  dont  je  lougis  pour  vous... 
car  ils  sont  la  preuve  non  de  l’honneur,  mais  de  l’infamie. 

marguerite,  hors  d’el/e-même.  Ah!  c’est  trop  fort... 
écoutez-moi.  Monsieur. 
muldorf,  écoutant  de  bonne  foi.  Bravo!.. 
la  duchesse,  bas,  à Steinberg.  Elle  nous  perd! 
marguerite.  Après  un  mot  pareil...  tout  est  fini  entre 
nous...  mais  vous  saurez  auparavant  que  je  vous  aimais... 
goethe.  Mensonge  et  trahison! 

marguerite.  Je  l’atteste  devant  Son  Altesse  elle-même. 
le  prince,  se  levant  ainsi  que  tous  excepté  Muldorf. 
Qu’est-ce  à dire  ? 

goethe.  Oui,  mon  prince,  ce  fut  mon  premier,  mon  seul 
amour,  et  trahi  par  elle...  je  l’aime  encore... 

MARGUERITE,  poussant  un  cri  et  courant  à lui.  Ah  ! s’il 
était  vrai  ! 
muldorf.  Bravo! 

le  prince,  en  colère.  Assez.,,  assez. 

ENSEMBLE. 

Air  : Final  de  Sémiramis. 

Non,  non,  non. 

Pour  une  telle  audace. 

Non  point  de  grâce, 

Point  de  pardon. 

En  ces  lieux. 

Ali  ! quel  délire  ! 


S’aimer,  se  le  dire, 

Tu  trahis  mes  feux!.. 
les  autres. 

Non,  non,  non. 

Pour  une  telle  audace, 

Non  point  de  grâce. 

Point  de  pardon. 

SüUS  1 Tel  I W 

. Ah! quel  délire! 

S'aimer,  se  le  dire! 

Il  est  ».  . . 

Je  suis  } funeux! 
marguerite. 

Monseigneur... 

LE  PRINCE. 

Laissez-moi! 

GOETHE. 

Elle  a trahi  sa  foi 

LE  PRINCE. 

Sortez  tous,  oui,  sortez... 

Et  vous,  Steinberg,  restez. 

La  répétition  est  finie. 

CHŒUR. 

Non,  non,  non, 

Pour  une  telle  audace,  etc,.. 

(Gcethe  et  Muldorf  sortent  par  le  fond,  la  duchesse  et 
Marguerite  par  la  porte  à droite;  l’huissier  vient  de 
la  gauche.) 

l’huissier.  Monsieur  Jean,  aubergiste. 

SCENE  VIII. 

JEAN,  en  arriéré;  L’HUISSIER,  s’approchant  du  prince; 
LE  PRINCE,  STEINBERG. 

• le  prince,  à part,  en  colère.  Au  diable  la  visite! 
l’huissier.  Il  vient  pour  cette  collation. 
le  prince,  bas,  à l’huissier.  Qu’est-ce  que  tu  as  fait  là? 
l’huissier.  Votre  Altesse  m’avait  dit  après  la  répétition. 
le  prince.  C’est  juste...  donne  des  ordres!.. 
l'huissier,  à voix  haute.  De  plus,  pour  Votre  Altesse, 
une  lettre  de  l’envoyé  de  Hesse-Durmstad. 

le  prince.  Il  suffit.  (L’huissier  sort.)  Pardon,  monsieur 
Jean,  de  vous  faire  encore  attendre. 

jean.  Ne  vous  inquiétez  pas,  mon  prince...  je  sais  ce 
que  c’est...  depuis  ce  matin,  je  ne  fais  que  cela. 

le  prince.  Asseyez-vous,  monsieur  Jean...  asseyez-vous. 
(Jean  s’asseoit  au  fond;  le  prince  prend  la  boite  qu’il  a 
jetée  en  entrant,  et  fait  signe  à Steinberg  d’approcher.) 
Dans  mon  dépit,  dans  ma  fureur...  je  suis  capable  de 
tout...  je  me  marierai  ! 
steinberg,  à part.  Nous  sommes  perdus! 

LE  prince,  ouvrant  le  médaillon.  Et  après  tout,  puis- 
qu’on dit  la  princesse  Christine  si  jolie...  (Regardant  le 
portrait.)  O ciel!  des  traits  pareils... 
steinberg.  Et  ce  nez!... 

le  prince.  Il  n’y  a pas  moyen  de  se  venger  à ce  prix-là. 
steinberg,  à part.  Nous  sommes  sauvés! 
le  prince,  ouvrant  la  lettre.)  Je  verrai  ce  soir  au 
concert  l’envoyé  de  Hesse  qui  m’écrit,  et  je  lui  dirai  à 
lui-même...  (Jetant  les  yeux  sur  la  lettre  ) Allons,  il  n’y 
viendra  pas...  une  indisposition  grave  le  retiendra  au  lit 
pendant  quelques  jours... 

steinberg,  à part.  Bravo!..  Si  Votre  Altesse,  décidée  à 
rompre,  n’ose  l’avouer  au  grand-duc,  son  oncle...  il  y a 
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un  moyen  bien  simple...  c’est  d’écrire  en  secret  à la  prin- 
cesse elle-même. 

le  prince.  Tu  as  raison  ..  de  loin...  c’est  moins  ef- 
frayant... compose  toi-même  cette  lettre  et  apporte-la  moi. 

steinberg.  Oui,  mon  prince. 

le  prince,  toujours  bas.  Que  Goethe  ne  quitte  pas  ce 
palais  avant  que  je  ne  l’aie  vu...  Quant  à Marguerite,  au- 
près de  qui  je  n’étais  que  trop  timide,  maintenant,  je  le 
jure...  pas  un  mot  sur  ce  qui  vient  de  se  passer...  que 
rien  ne  soit  décommandé  et  qu’on  soit  gai...  très-gai...  je 
l’ordonne... 

steinberg.  Tous  vos  ordres  seront  exécutés!  ( A part.) 
Courons  dire  à la  duchesse  que,  malgré  la  tempête,  notre 
vaisseau  est  arrivé  au  port! 


SCENE  IX. 

JEAN,  LE  PRINCE. 

le  prince,  affectant  un  air  joyeux  et  dégagé.  Eh  bien  ! 
monsieur  Jean,  vous  avez  donc  bien  voulu  accepter  la  col- 
lation que  je  vous  olfrais?.. 

jean,  avec  embarras.  Certainement...  mon  prince... 
c’était  trop  juste!.. 

le  prince.  En  effet,  j’ai  dîné  chez  vous...  vous  m’avez 
reçu...  c’est  à mon  tour. 

jean.  Ce  qui  est  cause...  que  depuis  ce  matin,  et  pour 
faire  honneur  à Monseigneur,  je  n’ai  rien  pris...  rien  du 
tout... 

le  prince.  Pauvre  homme!..  ( A part,  regardant  la 
table  servie.)  Je  n’ai  pas  appétit;  mais  ce  n’est  pas  une 
raison  pour  qu’il  meure  de  faim.  {Haut.)  Asseyons-nous, 
monsieur  Jean,  et  dites-moi,  car  on  m’a  déjà  parlé  de 
vous,  s’il  est  vrai  que,  ce  matin,  vous  ayez  entendu,  de  la 
porte  de  mon  cabinet,  une  répétition? 

jean.  Que  j’ai  eu  la  simplicité  de  prendre  pour  une 
chose  véritable...  Oui,  mon  prince,  quand  on  est  tout  neuf 
à la  cour...  quand  on  ne  sait  rien  de  rien...  mais  cela 
ne  m’arrivera  plus  maintenant... 

le  prince.  Eh  bien!  pour  vous  dédommager,  je  vous 
garde  jusqu’à  demain,  et  veux  vous  faire  assister  à la  co- 
médie. 

jean.  Oh  ! non,  mon  prince  !..  le  ciel  m’en  préserve. 
le  prince.  Et  pourquoi  donc...  je  veux  que  vous  soyez 
non  loin  de  moi...  cela  m’amusera... 

jean.  Votre  Altesse  est  trop  bonne.  . mais  avec  tout  le 
respect  que  je  lui  dois...  je  lui  avouerais...  si  je  l’osais... 
le  prince.  Parle  toujours... 

jean.  Que  j’ai  assez  de  comédie  comme  ça;  j’en  sors... 
le  prince.  Toi? 

jean.  C’est-à-dire  il  y a trois  quarts  d’heure  à peu  près. 
le  prince.  Et  où  donc? 
jean.  Dans  l’orangerie  où  je  m’étais  caché. 
le  prince.  Dans  l’orangerie...  qu’est-ce  à dire?.. 
jean,  lui  faisant  signe  de  se  taire.  Il  ne  faut  pas  en 
parler.  Monseigneur,  car  Goethe  qui  est  mon  petit-fils... 
le  prince,  fronçant  le  sourcil.  Goethe  le  poète  ! 
jean.  Lui-même!.,  m’avait  prévenu  qu’on  me  renver- 
rait de  la  répétition  générale,  si  on  me  voyait  ou  si  je 
prononçais  le  moindre  mot...  aussi  et  bien  avant  deux 
heures,  qui  était  l’heure  fixée,  je  me  suis  glissé  dans  l’o- 
rangerie. 


Vaudeville  de  l’Apothicaire. 

Discrètement  je  me  blottis 
Derrière  un  massif  de  feuillage 
Et  de  fleurs  de  tous  les  pays 
Qui  me  prêtaient  un  doux  ombrage; 

Respirant  un  parfum  charmant, 

A mon  plaisir  rêvant  d’avance. 

Et  n’entendant  rien,  c’  fut  1’  moment 
L’  plus  agréabl’  de  la  séance. 

le  prince.  Je  t'avoue,  maître  Jean,  que  tu  piques  ma  cu- 
riosité... à un  point!.. 

jean.  Il  n’y  a pas  de  quoi...  allez.  Monseigneur!  J’ai 
attendu  d’abord  quelques  instants,  et  le  spectacle  ne  com- 
mençait pas,  ce  qui  m’impatientait,  lorsqu’enfin  ils  sont 
arrivés...  C’était  d’abord  un  gros  monsieur  et  une  dame... 
qui,  ce  matin,  se  sont  moqués  de  moi! 
le  prince.  M.  de  Muldorf  et  la  duchesse? 
jean.  Et  puis  ce  grand  avec  qui  Votre  Altesse  causait 
tout  à l’heure...  qui  faisait  dans  la  pièce  un  rôle  de  minis- 
tre... 

le  prince,  étonné.  En  vérité!.. 
jean.  La  dame  jouait  une  dame  du  palais,  une  dame 
d’honneur,  et  le  gros  un  surintendant  des  finances! 
le  prince,  riant.  Voilà  qui  est  amusant  ! 
jean.  Pas  trop...  ils  se  sont  mis  à parler  comme  des 
gens  qui  causent  naturellement;  mais  pour  moi  qui  ne 
suis  plus  aussi  simple  que  ce  matin,  et  qui  suis  au  fait 
maintenant...  il  était  bien  aisé  de  voir  que  c’était  un  jeu, 
un  semblant,  enfin  que  ce  n’était  pas  là  une  dame  d’hon- 
neur et  un  ministre  pour  de  vrai... 

le  prince,  riant.  Et  qui  t’a  fait  si  bien  deviner? 
jean.  Dame!  tout  ce  qu’ils  disaient...  et  d’abord  le  su- 
jet de  la  pièce...  un  prince  dont  ils  se  moquaient,  un 
prince,  leur  souverain... 

le  prince,  à part,  avec  colère.  Par  exemple  !..  [Re- 
prenant son  calme  et  essayant  de  sourire .)  Raconte- 
moi  tout  ce  que  tu  as  entendu...  je  veux  dire  le  sujet  de 
la  pièce...  cela  me  divertira  infiniment. 

jean.  Ma  foi  non...  ce  n’est  pas  divertissant  du  tout... 
au  contraire... 

le  prince.  C’est  égal...  va  toujours. , . 

JEAN.  Voici  donc  la  chose...  C’est  d’abord  un  prince 
que  tout  le  monde  mène...  comme  qui  dirait  par  le  bout 
du  nez.... 
le  prince.  Hein? 

jean,  vivement.  Comme  si  c’était  possible...  comme  si 
un  prince  n’était  pas  maître  chez  lui...  et  n’avait  pas  sa 
volonté...  que  tout  le  monde  doit  respecter... 
le  prince.  Après...  après? 

jean.  Après,  il  s’agissait  d’un  mariage  que  ce  prince  doit 
faire  et  qui  contrariait  les  autres,  parce  qu’on  veut  lui 
faire  épouser  une  femme  qui  a -de  l’esprit  et  de  la  tête... 
et  qui  ferait  voir  clair  à son  mari  ; alors,  et  pour  empêcher 
ce  mariage,  voilà  ce  qu’on  imagine... 
le  prince.  C’est  là  l’intrigue... 

jean.  Oui...  vous  allez  voir,  la  dame  d’honneur  veut 
rendre  le  prince  amoureux  d’une  jeune  fille...  qui  ne  pense 
même  pas  à lui...  je  vous  demande  si  c’est  là  une  chose 
convenable  et  décente  ; et  pendant  ce  temps,  le  surintendant, 
qui  a gagné  des  millions,  on  ne  sait  pas  comment,  et  qui  a 
peur  qu’on  ne  revise  ses  comptes.  . 
le  prince,  vivement.  Le  surintendant? 
jean.  Oui,  le  financier  a prêté  de  l’argent,  et  voilà  comme 
on  l’emploie  : il  y a un  courrier  de  cabinet,  comme  ils  ont 
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dit,  qui  doit  apporter  à la  cour  le  portrait  de  la  princesse, 
laquelle  est  belle  et  charmante  comme  les  amours  ; moyen- 
nant trente  mille  florins,  le  courrier  qu’on  a gagné  confie 
le  portrait  à la  grande  dame  pour  une  heure. 
le  prince,  à part.  O ciel!.. 

JEAN.  Et  un  peintre  de  la  cour  a pendant  ce  temps  et 
pour  le  prix  de  mille  florins...  changé  le  joli  nez  aquilin  de 
la  prigcesse  contre  un  nez  camard. 
le  prince.  Il  serait  possible! 

JEAN.  C’est  la  seule  chose  qui  m’ait  amusé  un  peu... 
parce  qu’une  princesse  avec  un  nez  camard...  et  le  prihce 
qui  croit  ça... 

Vaudeville  de  Fanchon. 

Ce  nez  de  la  princesse. 

Ce  nez  camard  le  blesse, 

Et  son  cœur  indigné 
Rompt  cet  hymen  funeste! 

Et  quand  l’ouvrage  est  terminé. 

C’est  le  prince  qui  reste 
Avec  un  pied  de  né! 

C’est  là  la  morale  de  la  pièce! 

* le  prince,  éclatant.  C’est  une  indignité! 

jean.  N’est-ce  pas?  c’est  pitoyable!  (Se  frappant  le 
front.)  Ah!  j’oubliais! 

le  prince.  Comment,  encore  ! 

jean.  Il  y a un  ambassadeur  qui  doit  le  soir  venir  à la 
cour,  au  concert,  et  qui  pourrait  découvrir  la  ruse  du  por- 
trait... 

le  prince.  Eh  bien? 

jean.  Eh  bien!  cet  ambassadeur,  qui  se  croit  toujours 
malade,  ne  voyage  jamais  sans  son  médecin,  et  moyen- 
nant cinquante  mille  florins  donnés  à celui-ci,  il  fait  ac- 
croire à l’autre  qu’il  ne  peut  sans  danger  sortir  de  huit 
jours... 

le  prince,  se  levant.  Ali!  c’en  est  trop!.. 

jean,  achevant  son  verre.  J’étais  bien  sûr  que  ça  ne 
vous  amuserait  pas...  ni  moi  non  plus  ..  et  si  c est  là  ce 
qu’on  appelle  de  la  comédie,  (Se  levant.)  je  ne  conçois 
pas  qu’il  y ait  des  gens  comme  il  faut  qui  choisissent  et 
^ jouent  de  pareils  rôles... 

le  prince,  se  promenant  agité.  Tu  as  raison... 

jean.  N’est-ce  pas?..  Une  grande  dame  qui  trafique  de 
l’honneur  d’une  jeune  fille;  un  financier  qui  vole  l’Etat... 
et  un  ministre  qui  pour  garder  le  pouvoir  trahit  son  maî- 
tre... est-ce  que  cela  s’est  jamais  vu...  et  je  me  demandais 
comment  vous,  Monseigneur,  qui  êtes  un  bon  et  noble 
prince,  vous  laissiez  représenter  à votre  cour  des  pareilles 
choses... 

le  prince.  C’est  vrai. 

JEAN.  C’est...  c’est  d’un  mauvais  exemple! 

le  prince.  C’est  vrai...- 

JEAN.  Et  si  cela  allait  donner  à quelqu’un  l’idée  de 
prendre  cela  au  sérieux...  voyez  quel  danger... 

LE  prince,  lui  prenant  la  main.  Maître  Jean,  vous 
êtes  un  honnête  homme. 

jean.  Certainement,  je  n’entends  rien  aux  comédies, 
quoique  j’aie  un  garçon  qui  en  fait  son  état...  mais  ce 
n’est  pas  ainsi  que  j’aurais  arrangé  celle-là  ! 
le  prince.  Et  comment  auriez-vous  fait?. . 
jean.  J’aurais  fait...  que  le  prince...  je  ne  sais  pas  com- 
ment, aurait  découvert  tout  cela  ! 

le  prince,  vivement.  Eh  bien...  soit,  le  prince  a dé- 
couvert, il  sait  tout! 


j 

JEAN.  Q.u’il  aurait  mis  tout  le  monde  à la  porte!,  donné 
la  jeune  fille  à quelqu’e  arnant  de  son  choix...  et  qu’il  au- 
rait gardé  pour  lui  la  gentille  princesse  au  nez  aquilin, 
une  femme  d’esprit  qui  l’aurait  rendu  heureux...  comme 
un  bourgeois!.,  et  qui  l’aurait  aidé  à être  prince!.. 
le  prince.  Très-bien! 

jean.  C’est  peut-être  uni  comme  bonjour,  mais  au  moins 
c’est  moral...  ça  fait  plaisir  à voir,  et  tous  les  honnêtes 
gens  crieraient  bravo!.. 

le  prince.  Maître  Jean,  voilà  des  idées  qui  ne  sont  pas 
à dédaigner...  restez  ici  une  heure  encore...  ne  fût-ce 
que  pour  voir  la  fin  de  la  comédie  que  vous  m’avez  ra- 
contée... 

jean.  Je  vous  avouerai,  Monseigneur,  que  pour  mon 
goût  et  mon  agrément  particulier,  j’aimerais  autant... 
le  prince.  Ne  pas  la  revoir...  mais  je  vous  en  prie... 
jean.  Votre  Altesse  connaît  mon  dévouement... 
le  prince.  Je  vous  accorderai  en  revanche  ce  que  vous 
voudrez... 

jean.  Franchement,  ça  vaut  bien  cela... 
le  prince.  Et  chaque  fois  que  vos  affaires  vous  appel- 
leront à Weymar...  vous  viendrez  ine  voir...  je  le  veux. 

jean.  A condition  que  quand  Votre  Altesse  passera  de- 
vant l’auberge  du  Docteur  Faust,  elle  s’y  arrêtera... 

le  prince,  lui  tendant  la  main.  C’est  dit...  touchez 
là!.. 

jean,  lui  secouant  la  main.  Ah!  vous  n’êtes  pas  fier, 
et  ce  que  je  disais  ce  matin  avant  de  vous  connaître...  je 
le  répète  maintenant,  vous  êtes  un  bon  prince  ! un  vrai 
pfince  ! 

le  prince.  Pas  encore,  mais  bientôt  peut-être.  ( Il  sort 
par  la  droite .) 

/ 

SCENE  X. 

JEAN,  puis  GOETHE. 

jean.  Allons,  Goethe  avait  raison...  Il  y a du  bon  à la 
cour,  je  commence  comme  lui  à m’y  faire,  et  à m’y  trou- 
ver bien. 

goethe,  entrant  vivement  par  le  fond.  Me  retenir 
daus  ce  palais...  ah!  cela  n’a  pas  de  nom...  c’est  indigne! 
jean,  avec  bonhomie.  Quoi  donc!  quoi  donc!.. 

GOETHE.  Vous  disiez  vrai,  mon  grand-père  ! c’est  ici  un 
endroit  de  perdition...  un  séjour  funeste  où  rien  n’est  res- 
pecté... 

jean.  Dans  tes  comédies,  je  ne  dis  pas...  mais  ici  à la 
coût...  c’est  différent...  et  le  prince  surtout... 
goethe.  Le  prince!.,  mais  c’est  lui...  lui  que  j accuse... 
jean.  Et  moi  je  le  défends...  Voyons!  que  lui  reproches- 
tu? 

goethe.  Ce  que  je  lui  reproche...  je  ne  le  dirai  ni  à vous 
ni  à personne;  mais  Marguerite  est  perdue  pour  moi,  c’est 
sur  le  prince  que  je  dois  me  venger... 
jean.  Le  prince... 

GOETHE.  Qui  prétend  me  retenir  dans  ce  palais. 

JEAN.  Ce  n’est  pas  vrai! 

goethe.  C’est  en  son  nom  qu’on  attente  à ma  liberté! 
JEAN.  Ce  n’est  pas  vrail». 
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SCENE  XI. 

Les  mêmes,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Air  : II  faut  quitter  Golconde. 

Ah!  grand  dieu!  que  viens-je  d’apprendre! 

(A  Gœthe.) 

Je  n’ai  que  vous  pour  me  défendre. 

On  me  retient  dans  ce  palais  : 

Du  prince  tel  est  l’ordre  exprès. 
goethe,  à part. 

Eh  bien,  devant  de  pareils  faits, 

Que  dites-vous... 

JEAN. 

Qu’ils  n’  sont  pas  vrais! 

GOETHE. 

Vous  ne  l’aimiez  donc  pas? 

MARGUERITE. 

Jamais. 

marguerite.  Et  ces  lettres  que  je  vous  écrivais  à Franc- 
fort, chez  votre  père... 

goethe.  Chez  mon  père...  ah!.,  retenues,  interceptées 
par  lui... 


SCENE  XII. 

Les  mêmes,  LA  DUCHESSE,  MULDORF. 

ENSEMBLE. 

Eh!  mon  dieu!  que  viens-je  d’apprendre! 
Dans  ce  salon,  il  faut  nous  rendre  ; 

Du  prince  tel  est  l’ordre  exprès  : 

[A  Steinberg,  qui  entre  par  la  droite.) 
Savez-vous  quels  sont  ses  projets? 
steinberg. 

Rassurez-vous!  je  les  connais 
Et  je  vous  réponds  du  succès. 

tous.  Le  voici... 

Nous  allons  savoir  ses  projets. 


SCENE  XIII. 

Les  mêmes,  LE  PRINCE,  tenant  plusieurs  papiers  à la 
main.. 

LE  PRINCE.  Ali!  je  vous  vois  tous  réunis  comme  pour 
une  répétition...  cela  se  rencontre  à merveille,  car  depuis 
ce  matin  je  me  suis  occupé  de  notre  représentation  (Sou- 
riant.) qui  n’allait  pas  très-bien;  mais  j’ai  consulté...  j’ai 
recueilli  des  avis  sévères  et  judicieux...  (Jean  s’incline.) 
et  je  me  suis  décidé  à faire  quelques  changements  à notre 
comédie... 

la  duchesse.  Laquelle? 

jean,  naïvement.  Eh!  mais...  celle  que  je  vous  ai  en- 
tendus répéter  tantôt  dans  l’orangerie. 

muldorf.  Comment? 


steinberg,  riant.  Il  a encore  pris  cela  pour  une  répéti- 
tion. 

muldorf.  L’imbécile! 

le  prince,  sévèrement.  Quoi  donc!  est-ce  que  ce  n’é- 
tait pas  une  comédie,  Messieurs? 

steinberg.  Pardonnez-moi,  mon  prince...  c’était  en  se- 
cret... entre  nous... 

la  duchesse.  Un  petit  à propos,  une  surprise  que  nous 
vous  ménagions,  et  dont  le  sujet... 

le  prince.  Je  le  connais...  monsieur  Jean  m’a  donné 
l’analyse  de  la  pièce  ! 
jean.  Le  plus  exactement  que  j’ai  pu... 
la  duchesse,  à part.  C’est  fait  de  nous... 
le  prince.  J’ai  trouvé  cela...  entre  autres,  l’incident  du 
portrait  un  peu  hardi...  mais  fort  original,  fort  bien  joué 
surtout...  et  cela  marchait  à merveille,  sauf,  comme  je 
vous  l’ai  dit,  le  dénouement  que  je  viens  de  changer  : (Sé- 
vèrement.) Le  prince  se  marie  ! 
tous.  O ciel  ! 

jean.  Bravo  ! voilà  ce  que  j’appelle  une_  fin,  et  tout  le 
monde  approuvera. 

le  prince.  Mais  ce  changement-là  a nécessité  dans  tous 
les  rôles...  ce  que  nous  appelons  en  style  de  théâtre,  des 
corrections...  n’est-ce  pas,  Goethe? 

muldorf,  bas,  à Steinberg.  Je  ne  suis  pas  à mon 
aise! 

steinberg.  Ni  moi  non  plus. 

le  prince.  Du  reste,  me  défiant  de  moi-même,  j’ai  con- 
sulté le  grand-duc  mon  oncle... 
steinberg,  à part.  C’est  encore  pis!.. 
le  prince.  Qui  est  encore,  malgré  son  âge,  de  fort  bon 
conseil...  et  qui  a même  écrit  quelques  notes  de  sa  main. 
(Parcourant  les  papiers.)  Le  rôle  de  la  dame  d’hon- 
neur. 

jean,  montrant  la  duchesse.  C’est  Madame  ! 
le  prince,  lui  remettant  un  papier.  Voici...  Puis  1er 
rôle  du  ministre... 

jean,  montrant  Steinberg.  Monsieur  qui  est  là-bas... 
(Le  prince  lui  remet  un  papier.) 
la  duchesse,  lisant  le  papier.  Exilée  dans  mes  terres! 
jean,  au  prince.  C’est  mieux! 
steinberg,  lisant.  La  démission  de  tous  mes  emplois! 
jean,  au  prince.  Il  n’y  a pas  de  comparaison...  c’est 
bien  plus  moral!..  (A  Steinberg.)  Et  plus  satisfaisant, 
n’est-ce  pas? 

le  prince.  Quant  au  financier... 
jean,  à M.  de  Muldorf.  C’est  vous  que  cela  regarde... 
le  prince,  lui  donnant  un  papier.  Il  n’y  a rien  de 
changé!,,  dans  le  rôle  du  financier...  il  est  seulement 
obligé  de  verser  au  trésor  deux  ou  trois  millions...  fruit 
de  ses  premières  dilapidations... 
muldorf.  Deux  millions! 

jean,  à Muldorf,  en  riant.  Ou  trois...  eh  bien!  c’est 
juste,  et  en  même  temps  c’est  drôle! 

le  prince.  Si  mieux  il  n’aime  qu’on  revise  ses  comptes. 
muldorf,  vivement.  Non,  Monseigneur,  je  préfère  la 
première  manière.  (A  part.)  J’y  gagne  encore... 
jean.  Et  la  jeune  fille...  Monseigneur... 
le  prince.  Le  prince  signera  son  contrat  de  mariage 
avec  celui  qu’elle  aime;  mais  pour  cette  dernière  scène, 
je  demanderai  les  avis  dé  M.  Gœthe...  qui  plus  tard,  je 
l’espère...  après  mon  mariage,  viendra  se  fixer  à la  cour 
de  Weymar...  près  de  moi,  comme  secrétaire...  et  surtout 
comme  ami...  nous  ferons  ensemble  de  la  politique  et  des 
drames... 
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Goethe:  Jamais  d’aussi  noble  que  celui  d’aujourd’hui, 
mon  prince  ... 

le  prince.  Il  n’est  pas  de  moi,  mais  de  M.  Jean...  de- 
mandez-lui  plutôt. 

goethe.  Comment...  mon  grand-père,  vous  qui  ne  saviez 
pas  ce  matin  ce  que  c’était  qu’une  comédie...  vous  en  faites 
maintenant? 

jean.  Que  veux-tu...  il  parait  que  c’est  dans  le  sang. 


CHŒUR. 

Am  : Parmi  ces  guerriers  (Mousquetaires). 
Ne  méprisons  pas 
Les  nobles  ébats 
Offerts  par  Thaiie; 

Car  la  comédie 
Flatte  notre  goût. 

Se  donne  partout. 

Et,  sages  et  fous. 

Nous  la  jouons  tous. 


VIALAT  ET  C'E,  IMPRIMEURS  ET  ÉDITEURS. 


Le  Juif  Errant.  — Acte  5,  tableau  2. 


LE  JUIF  ERRANT 

OPÉRA  EN  CINQ  ACTES 

Itcpi-ésenté,  pour  In  première  fois,  A Paris,  sur  le  théâtre  île  l’Opéra,  le  *3  avril  18&t. 

EM  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  DE  SA1NT-OBOEGES. 

MUSIQUE  DE  M.  F.  HALÉVY. 


ASHVÉRÜS  ( le  Juif  Errant  ) . . . . MM.  Massol. 
NICÉPHORE,  empereur  d’Orient.  . Ofin. 

LÉON,  descendant  d’Ashvérus.  . . Roger. 

L ANGE  EXTERMINATEUR.  . . . Chapuis. 

LUDGERS,  chef  de  bandi  ts Dépassio. 

MANOEL,  premier  bandit Canaple. 

ANDR0N1C,  deuxième  bandit . . . Guigneau. 

JEAN,  troisième  bandit Noir. 

ARBAS,  quatrième  bandit Goyon. 

LE  GUETTEUR  DE  NUIT Merly. 

UN  OFFICIER  DU  PALAIS.  . . . Lyon. 

UN  SEIGNEUR Molinier. 

UN  AUTRE  SEIGNEUR Donzel. 


THÉODOR  A,  batelière  sur  l’Escaut, 

sœur  de  Léon Mra*  Tedesco. 

IRÈNE,  fille  de  Baudoin,  comte 
de  Flandre,  descendante  aussi 

d’Ashvérus Mlle3  EmmyLagrua. 

UNE  DAME  D’HONNEUR.  . . . Petit-Briére. 

Seigneurs  et  dames  de  la  ville  d’Anvers.  — Peuple  de  la 
ville  d’Anvers.  — Malandrins  et  Mauvais  Garçons.  — 
Marchands  et  Marchandes  brabançons.  — Seigneurs  et 
Dames  de  l’empereur  Nicéphorc.  — Peuple  de  Thessa- 
lonique.  — Peuple  de  Constantinople.  — Muets.  — 
Aimées.  — Esclaves,  — Gardes  de  l’Empereur.  — 
Dame  de  ITmpéralrice  Irène.  — Anges.  — Démons. 
— Élus.  — Damnés,  etc.,  etc. 


La  scène  se  passe  en  1 190. 


LAGNY.—  Imprimerie  de  Y ialat  et  Ci». 
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ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  faubourg  de  la  ville  d’Anvers 
en  1190.  Au  fond,  à droite,  les  bords  de  l’Escaut  cou- 
verts de  vaisseaux  dont  on  aperçoit  les  nuits.  A droite 
et  à gauche,  sur  les  premiers  plans,  des  boutiques  de 
différents  métiers.  Au  fond,  les  portes  de  la  ville  et  les 
remparts.  Au  dehors,  la  campagne  bordée  de  quelques 
falaises. 

C’est  un  jour  de  kermesse  : Paysans  flamands  et  Pay- 
sannes des  environs;  Seigneurs,  Grandes  dames.  Bour- 
geois et  Bourgeoises  de  la  ville,  en  habits  de  fête,  cou- 
vrent la  place  et  encombrent  les  boutiques.  A gauche, 
la  foule  est  arrêtée  devant  une  estrade  de  bateleurs, 
ayant  pour  enseigne  un  tableau  du  Juif  Errant.  Des 
Bohémiens  et  des  Bohémiennes  dansent  sur  la  place. 

SCENE  PREMIERE. 

CHŒUR. 

C’est  jour  d’allégresse, 

De  grande  liesse, 

C’est  de  la  kermesse 
Le  plus  beau  moment! 

La  fête  nouvelle, 

Où  l’on  vous  appelle. 

Sera  la  plus  belle 
De  tout  le  Brabant! 
une  marchande,  aux  chalands. 

Nobles  dames  et  bourgeois, 

Venez;  faites  votre  choix. 

deuxième  marchande. 

J’ai  toujours  l’honneur  de  vendre 
A la  comtesse  de  Flandre! 

TROISIÈME  MARCHANDE. 

Achetez  pour  vos  amours, 

Des  bijoux,  de  beaux  atours! 

toutes  trois,  ensemble. 

Achetez,  pour  vos  amours. 

Des  bijoux,  de  beaux  atours! 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

C’est  jour  d’allégresse, 

De  grande  liesse. 

C’est  de  la  kermesse 

"Le  plus  beau  moment!  etc.,  etc, 

(En  ce  moment,  Théodora  et  son  frère  Léon,  enfant 
de  dix  ans,  sortent  de  leur  maison.  Tous  les  deux 
se  tiennent  debout,  chacun  appuyé  sur  une  rame. 
Des  Seigneurs  aperçoivent  Théodora,  et  se  la  mon- 
trent les  uns  aux  autres.) 

trois  seigneurs,  regardant  Théodora. 

De  la  ville  d’Anvers  c’est  la  belle  passeuse  ! 

Elle  et  son  jeune  frère,  empressés  au  travail  ! 

théodora,  aux  seigneurs. 

C’est  moi  qui  tiens  la  rame,  et  lui  le  gouvernail  ; 

Et  je  serais,  Messeigneurs,  trop  heureuse. 

Si  ma  barque  pouvait  vous  passer  sur  l’Escaut. 

LES  TROIS  SEIGNEURS. 

Non  pâs  en  ce  moment,  mais  cê  soir!.. 

théodora,  leur  faisant  la  révérence. 

A tantôt! 


SCENE  II. 

Lèb  précédents;  un  groupe  de  matelots,  venant  de  dé- 
barquer, s’élance  joyeux  du  quai  sur  la  place. 

CHŒUR  DE  MATELOTS. 

Après  combats  et  travaux. 

Sur  les  flots, 


i Vive  pour  les  matelots 

Le  repos! 

Envoyons  aux  noirs  requins 
i Les  chagrins! 

Changeons  de  vins  et  d’amours 
Tous  les  jours! 
théodora,  à Léon. 

! C’est  moi  qui  dois  veiller,  mon  frère,  sur  ta  vie, 

Et  t’assurer  des  jours  heureux! 

1 Va  goûter  le  repos,  va;  ta  tâche  est  finie: 

Je  travaillerai  pour  tous  deux! 
les  matelots,  admirant  Théodora. 

La  batelière  estaccorte  et  jolie! 

les  seigneurs. 

Nous  raffolons  de  ses  beaux  yeux! 

REPRISE  GÉNÉRALE  DU  PREMIER  CHŒUR. 

C’est  jour  d’allégresse, 

De  grande  liesse,  etc.,  etc. 

UN  seigneur,  regardant  à gauche  le  grand  tableau  qui 
est  devant  la  porte  des  bateleurs. 

Mats  quel  est  ce  beau  cadre?.,  et  cet  homme  au  maintien 
Triste  el fatal!.,  qui  sait  le  nom  de  ce  chrétien? 
théodora. 

C'est  un  Juif!.. 

seigneurs,  répétant . 

C’est  un  Juif?.. 

lés  matelots,  à Théodora,  l'interrogeant. 

Dont  tu  connais  l’histoire? 
théodora. 

Qui  ne  eonnâtt  le  Juif  Errant? 

Mon  aïeul  en  avait  conservé  la  mémoire, 

Et  nous  en  parlait  bien  souvent! 
lbs  matelots,  sc  groupant  autour  d’elle. 

En  vérité?.. 

théodora,  cherchant  à rappeler  ses  souvenirs. 

Bien  plus...  au  sein  de  ma  famille, 

On  disait  que  depuis  mille  ans, 

Nous  étions  tous  ses  descendants. 

Par  Noéma  sa  fille  ! 

tous  les  matelots,  avec  curiosité  et  intérêt. 
Parle!  Voilà  pour  nous  des  récits  amusants! 

| Des  matelots,  à bord,  c’est  le  seul  passe-temps! 

THÉODORA. 

BALLADE. 

Premier  couplet. 

Pour  expier  envers  lui  ses  outrages, 

Dieu  lë  condamne  à ne  pouvoir  mourir!.. 

Jusqu’à  la  fin  des  mondes  et  des  âges, 

Dieu  le  condamne  à vivre  pour  souffrir. 

Pendant  un  quart  d’heure. 

C’est  l’arrêt  de  Dieu, 

A peine  il  demeure 
Dans  le  même  lieu  ! 

Un  ange  invisible, 

L’ange  du  Très-Haut, 

D’une  voix  terrible 
Lui  crie  aussitôt  : 

Marche!  marche!  marche  toujours! 

Sans  vieillir,  accablé  de  jours!.. 

Marche!  marche,  marche  toujours!. J 

CHŒUR,  répétant. 

Marche!  marche  !..  etc.,  etc. 

Théodora. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Toujours  errant,  quand  le  soleil  se  lève. 

Errant  encor,  lorsque  fuii  le  soleil,  * 
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Point  de  bonheur  pour  lui!.,  pas  même  en  rêve!.. 
Jamais  ses  yeux  n’ont  connu  le  sommeil  ! 

Oui,  tout  passe  et  tombe. 

Chaumière  et  palais, 

Et  pour  lui  la  tombe 
Ne  s’ouvre  jamais! 

Un  ange  invisible, 

L’ange  du  Seigneur, 

D’une  voix  terrible 
Répète  au  pécheur  : 

Marche!  marche!  marche  toujours! 

Sans  vieillir,  accablé  de  jours! 

Marche!  marche!  marche  toujours! 

CHOEUR,  répétant. 

Marche!  marche!  marche  toujours! 

Sans  vieillir,  accablé  de  jours! 

Marche!  marche!  marche  toujours!  U 


SCENE  111. 

(La  nuit  est  venue  par  degré,  pendant  la  ballade.  Une 
escouade  de  la  garde  urbaine,  commandée  par  un 
officier,  s’avance  sur  la  place,  tandis  que  l’on  en- 
tend sonner  au  loin  le  couvre-feu.) 

L’oFFictER,  à la  foule  qui  l’entoure. 

De  par  le  bourguemestre, 

De  par  nos  échevins. 

Fermez  porte  et  fenestre! 

Que  les  feux  soient  éteints! 

C’est  l’heure  du  repos. 

C’est  l’heure  du  huis  clos  ! 

CHOEUR  DE  FEMMES. 

De  par  le  bourguemestre. 

De  par  nos  échevins, 

Fermons  porte  et  fenestre. 

Que  les  feux  soient  éteints  ! 
l’officier. 

Aux  pieds  seuls  de  la  Vierge, 

Nous  permettons  uu  cierge, 

Dans  l’ombre  de  la  nuit  ! 

Boutiques  et  tavernes, 

Eteignez  vos  lanternes  ! 

Point  de  chant!  point  de  bruit! 

CHŒUR  GÉNÉRAL,  à voix  basse. 

De  par  le  bourguemestre, 

De  par  les  échevins, 

Fermez  porte  et  fenestre, 

Que  les  feux  soient  éteints! 

C’est  l’heure  du  repos  ! 

. C’est  l’heure  du  huis  clos  ! 

Chez  nous,  ô bons  bourgeois,  chez  nous,  tenons-nous  clos  ! 
(La  foule  se  retire  silencieusement,  en  répétant  le  re- 
frain du  couvre-feu,  qui  se  perd  dans  le  lointain .) 


SCENE  IV. 

(A  ce  moment,  l’orage  gronde,  et  au  milieu  d’une  obs- 
curité profonde  une  lueur  fantastique  brille  sur  les 
remparts  de  la  ville...  et  l’on  voit  Ashvérus,  mar- 
chant appuyé  sur  son  bâton.  Il  traverse  lentement 
les  remparts,  et  disparaît.) 


SCENE  V. 

(Après  le  départ  d’ Ashvérus,  une  bande  de  Malandrins, 
de  Routiers  et  de  mauvais  Garçons,  s’élance  de  tous 


côtés  sur  la  plane  déserte  de  la  ville,  et  un  groupe 
s’empare  du  milieu  de  la  place,  tandis  que  d’autres 
Malandrins  en  gardent  les  issues.) 

CHŒUR  DE  MALANDRINS  ET  DE  MAUVAIS  GARÇONS. 
Au  loin,  tremblez  tous! 

La  rue  est  à nous  ! 

Enfants  de  la  nuit. 

L’ombre  nous  sourit; 

Sitôt  qu’elle  vient. 

Tout  nous  appartient! 

La  Justice  dort! 

L’honnête  homme  a tort! 

Nous  sommes  chez  vous! 

La  rue  est  à nous! 

(Trois  autres  Malandrins  accourent ; l’un  d’eux  tient 
à la  main  une  épée  nue,  l’autre  un  coffret  sous  son 
bras,  et  le  troisième  un  jeune  enfant  caché  sous  son 
manteau.) 

ENSEMBLE,  tOUS  trois. 

Dames  en  litière. 

Ou  seigneurs  à pié, 

A vous  tous,  la  guerre  ! 

Guerre  sans  pitié  ! 

Beaux  joueurs  de  dés. 

Bourgeois  attardés. 

Ni  paix,  ni  merci. 

Nous  voici  ! 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

La  ville  est  à nous! 

Au  loin  tremblez  tous  ! etc.,  etc. 

( Tous  les  Malandrins  ont  entouré  les  trois  derniers 
venus,  et  les  interrogent  sur  leur  expédition.) 


SCENE  VI. 

Les  précédents  ; LUDGERS,  paraissant  au  fond. 

tous,  se  retournant  vers  lui. 

C’est  Ludgers,  notre  chef!.. 

ludgers,  d’un  air  agité. 

...Notre  perte  est  jurée!.. 
(S’adressant  aux  trois  derniers  arrivés.) 

Cette  dame  en  litière...  et  par  vous  massacrée... 

les  trois,  d’un  air  farouche. 

Tant  pis  pour  elle!.. 

LUDGERS. 

...Eh!  non!.,  tant  pis  pour  nous!..  C’était 
La  comtesse  de  Flandre!... 

tous. 

...O  ciel!.. 

LUDGERS. 

...Elle  partait 

Pour  rejoindre  Baudoin,  son  époux,  notre  maltro. 
Empereur  d'Orient!... 

(Montrant  le  coffret.) 

Ces  titres,  ces  bijoux. 

Sont  les  siens!.. 

(Montrant  l’enfant  qu’un  des  bandits  vient  de  poser 
sur  une  pierre , et  qui  s’est  endormi.) 

...Cet  enfant,  c’est  sa  011e!.. 

LES  TROIS  MALANDRINS. 

...Par  nous, 

Et  pour  notre  salut,  il  faut  qu’elle  périsse! 

CHŒUR. 

Une  future  impératrice! 

LES  TROIS  MALANDRINS. 

Bah!  qu’importe!..  A nous  l’or!.,  et  l’enfant 
A Satan  ! ! 
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REPRISE  DU  CHŒUR. 

La  ville  est  à nous  ! 

Au  loin  tremblez  tous! 

Enfants  de  la  nuit. 

L’ombre  nous  sourit  ! etc.,  etc. 

( Pendant  le  chœur  tous  les  bandits  se  disputent  le 
co/Jret.  Ils  ont  mis  l'épée  ou  le  poignard  à la  main, 
et  vont  se  battre  entre  eux.  Le  tonnerre  gronde  et 
les  éclairs  brillent.) 

ludgers,  levant  sa  hache. 

C’est  à moi,  votre  chef!.,  à moi  seul  ce  coffret! 

PREMIER  BANDIT. 

C’est  à moi!.. 

LUDGERS. 

...De  quel  droit?.. 

PREMIER  BANDIT. 

...Du  droit  (le  mon  forfait! 
J’ai  frappé  sans  miséricorde 
La  comtesse!.. 

ludgers,  montrant  l’enfant. 

...Eli!  bien,  je  t’accorde 
Le  droit  de  frapper  son  enfant  ! 

PREMIER  BANDIT. 

Grand  merci  d’un  pareil  présent! 

Mais  je  le  cède,  en  ma  reconnaissance, 

A qui  voudra  le  prendre  ! . . 


SCENE  VII. 

Les  précédents;  ASHVÉRUS,  paraissant  par  la  gauche, 
au  bruit  du  tonnerre,  et  à la  lueur  des  éclairs  qui 
redoublent. 

ashvérus,  se  plaçant  entre  les  bandits  et  l’enfant  et 
étendant  la  main  sur  lui. 

...Je  le  prends!  ! 

CHŒUR  DES  BANDITS. 

D’épier  nos  secrets  qui  donc  a l’imprudence? 

A lui  la  mort!.,  la  mort  pour  récompense! 

ASHVÉRUS. 

Ah!  plût  au  ciel  !.. 

CHŒUR. 

...  Sous  uos  poignards  sanglants 

Qu’il  tombe!.. 

( Les  bandits  se  précipitent  sur  lui,  le  frappent,  et 
s’arrêtent  stupéfaits.) 

...Dans  nos  mains  la  lame  s’est  brisée  ! 
ashvérus,  avec  douleur. 

Le  ciel  qui  me  châtie  est  plus  cruel  que  vous! 

ludgers. 

Nous  verrons  s’il  saura  résister  à mes  coups!.. 

Et  ma  hache,  par  moi  fraîchement  aiguisée... 

(Il  lève  sa  hache  sur  le  Juif,  et  la  hache  se  brise  en 
éclats.) 

tous  poussent  un  cri  d’effroi  et  le  regardent  en 
tremblant. 

Qui  donc  es-tu?.. 

(Ashvérus,  sans  leur  répondre,  découvre'sa  tête  et  leur 
montre  le  signe  sanglant  dont  est  marqué  son  front.) 

LUDGERS. 

...Ce  signe!..  O ciel!..  Le  Juif  Ej-rrant!  ! ! 


ashvérus,  aux  bandits. 
Du  Dieu,  dont  la  colère 
Réduit  tout  en  poussière. 
Redoutez  la  fureur!.. 

Il  punit  qui  blasphème... 
Voyez-le  par  moi-même... 
Malheur  sur  moi,  malheur! 


CHŒUR,  avec  effroi. 

Je  sens  trembler  la  terre 
Sous  la  sainte  colère  ! 

C’est  le  Juif!..  O terreur! 

Du  terrible  anathème 
Dieu  punit  1«  blasphème 
Malheur  sur  lui,  malheur! 

(Sur  un  geste  d’ Ashvérus,  ils  s’enfuient  tous  épouvan- 
tés. La  place  est  déserte.  Ashvérus  se  trouve  seul 
près  de  la  pierre  où  repose  T enfant.) 


SCENE  VIII. 

ASHVÉRUS,  seul,  les  regardant  fuir. 
RÉCITATIF. 

Ils  partent,  frappés  de  terreur! 

Comme  moi,  poursuivis  du  bras  d’un  Dieu  vengeur!.. 

Ils  partent!.. 

(Montrant  la  jeune  fille  qui  dort. 

Oubliant  jusqu’à  ce  trésor  même... 
Indifférent  pour  eux,  mais  non  pas  pour  mon  cœur! 

( Regardant  alternativement  l’enfant  qui  est  couché  à 
gauche,  sur  la  pierre,  et  la  maison  de  Théodora,  qui 
est  placée  à droite  du  théâtre  sur  le  premier  plan.) 
Derniers  restes  d’un  sang  proscrit  par  l’anathème  ! 

D’un  sang  qui  fut  le  mien,  du  sang  de  Noéma, 

Quel  arrêt  de  Dieu  même  ici  vous  rassembla? 

Deux  filles!.,  qu’au  malheur  voua  la  destinée!.. 

(Regardant  la  maison  de  Théodora.) 

L’une  au  travail...  • 

(Regardant  l'enfant.) 

Et  l’autre  au  trône  condamnée! 
(S’approchant  de  l’enfant.) 

AIR. 

Ab  ! sur  ton  front  de  rose. 

Mon  pauvre  et  bel  enfant. 

Que  mon  œil  se  r.epose. 

Hélas  ! un  seul  instant  ! 

De  la  fille  que  j’aime 
Cher  et  doux  souvenir, 

Que  l’éternité  même 
Ne  pourra  pas  bannir  ! 

(Regardant  la  jeune  fille  avec  tendresse.) 

Ta  vue  est  pour  mon  cœur 
La  source  désirée 
Dont  ma  bouche  altérée 
Implore  la  fraîcheur! 

Ah!  sur  ton  front  de  rose. 

Mon  pauvre  et  bel  enfant. 

Que  mon  œil  se  repose, 

Helas!  un  seul  instant! 


SCENE  IX. 

ASHÉVRUS,  à gauche  ; THÉODORA,  venant  du  port,  et 
se  dirigeant  vers  sa  maison,  à droite. 

ashvérus,  poussant  un  cri  de  joie. 
Théodora!..  qu’ici  le  ciel  m’envoie!. 

(Faisant  quelques  pas  vers  elle,  et  sesoutenant  à peine.) 
Ah!  malgré  moi,  je  cède...  à mon  trouble...  à ma  joie! 
DUO. 

théodora,  l’apercevant. 

Un  pauvre  voyageur!.. 
ashvérus. 

Errant  et  misérable  !.. 
théodora,  le  regardant. 

Que  brise  la  fatigue... 
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ASHVÉRUS. 

...Et  que  la  soif  accable! 

( Théodora  entre  un  instant  dans  sa  maison,  et  en  res- 
sort tenant  un  verre  d’eau  qu’elle  offre  à Ashvérus.) 
THÉODORA. 

Tenez!.,  tenez!.,  buvez!.. 

ashvérus,  à part. 

...  O remords!.,  ô douleur! 
Cette  eau!.,  par  moi,  jadis,  refusée  au  Sauveur! 

C A part,  et  jetant  le  verre  d'eau  sans  que  Théodora 
le  voie.) 

Non,  je  ne  boirai  pas!.. 

( Rendant  le  verre  à Théodora.) 

...  Merci,  merci,  ma  fille! 

[La  regardant,  ainsi  que  l’enfant.) 

O mon  seul  bien  sur  terre!.,  ô ma  seule  famille! 

théodora,  lui  montrant  la  maison. 

Entrez  en  mon  logis... 

ASHVÉRUS. 

...  Je  ne  puis  m’arrêter! 

Un  seul  quart  d’heure,  à peine,  ici  je  puis  rester  ! 

théodora,  le  regardant  avec  émotion. 

Qu’ai-je  entendu?.. 

ENSEMBLE. 

ASHVÉRUS. 

Rien  ne  suspend  des  heures 
L’impitoyable  cours  ! 

Heureuse,  tu  demeures  ! 

Moi,  je  marche  toujours  ! 

La  voix  que  je  redoute 
Bientôt  va  retentir, 

Me  traçant  une  route 
Qui  ne  doit  pas  finir! 
théodora,  le  regardant  toujours. 

Eh!  quoi...  pour  lui...  des  heures 
Rien  ne  suspend  le  cours! 

Et  loin  de  nos  demeures 
11  doit  marcher  toujours  ! 

Aveu  que  je  redoute. 

Et  qui  me  fait  frémir... 

„ C’est  lui...  c’est  lui  sans  doute! 

Il  vient  de  se  trahir  ! 

théodora,  étendant  les  bras  vers  lui. 

Mon  père!.. 

ASHVERUS. 

...  C’est  loi  qui  l’as  dit! 

Oui,  ce  chef  de  ta  race...  un  proscrit!.,  un  maudit! 

A qui,  depuis  mille  ans,  la  colère  céleste 

N’a  permis  qu’un  bonheur...  celui  de  t’embrasser! 

théodora,  courant  dans  ses  bras. 

Mon  père  !.. 

ASHVÉRUS. 

...  Le  temps  vole,  et  je  dois  me  presser! 
(Remettant  l’enfant  dans  les  bras  de  Théodora.) 
D’uu  sang  royal  voici  le  dernier  reste  ! 

Cet  enfant...  je  le  livre  à tes  soins,  à ta  foi! 

Veille  sur  lui...  je  veillerai  sur  toi!.. 

Adieu!.. 

théodora. 

...  Restez  encor!.,  restez  auprès  de  moi  ! 

(On  entend  dans  les  deux  une  musique  d’un  caractère 
imposant  et  terrible.) 

ASHVERUS. 

Eh!  ne  l’entends-tu  pas. 

Cette  voix  terrible  et  fatale?.. 

Ah!  que  ne  puis-je  encor,  vous  pressant  dans  mes  bras, 
(Lui  montrant  l’enfant.) 

Vous  bénir  toutes  deux!.. 

(Se  sentant  repousser  loin  de  Théodora  par  une  force 
invisible.) 

. . Mais  Dieu  ne  le  veut  pas! 

De  ce  noir  tourbillon  l’invincible  raffale 
Emporte  loin  d’ici  ma  douleur  et  mes  pas  ! 


ensemble,  au  milieu  de  la  foudre  et  des  éclairs. 

ASHVÉRUS. 

L’éclair  rayonne! 

La  foudre  tonne 
En  longs  éclats  ! 

Ma  force  est  vaine. 

Le  vent  entraîne 
Au  loin  mes  pas! 

Fille  chérie, 

Tu  m’es  ravie! 

Il  faut  partir! 

O loi  cruelle! 

Peine  éternelle! 

Toujours  souffrir! 

Jamais  mourir! 

THÉODORA. 

L’éclair  rayonne! 

La  foudre  tonne 
En  longs  éclats! 

Sa  force  est  vaine, 

Le  vent  entraîne 
Au  loin  ses  pas  ! 

( Prenant  l’enfant.) 

Fille  chérie, 

A toi  ma  vie. 

Mon  avenir! 

(A  Ashvérus.) 

Veille  sur  elle... 

Ma  voix  t’appelle, 

Pourquoi  partir 
Sans  nous  bénir 

(Le  ciel  est  en  feu.  — La  foudre  éclate.  — La  trom- 
pette céleste  retentit.  — Ashvérus  s’enfuit,  repoussé 
par  la  puissance  invisible  qui  l’éloigne  de  Théodora.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Dans  la  Bulgarie,  au  pied  du  mont  Bémus. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

Le  théâtre  représente  un  site  agreste  attenant  à la  de- 
meure de  Théodora. 

IRÈNE,  la  jeune  fille  de  Baudoin,  que  l’on  a vue  en- 
fant au  premier  acte,  et  LÉON,  tous  deux  assis  sur 
un  banc  rustique,  lisent  ensemble  dans  le  même 
livre  ; THÉODORA  entre  par  le  fond. 

théodora,  s’arrêtant,  et  désignant  Irène  et  Léon,  qui 
ne  la  voient  pas. 

RÉCITATIF. 

Douze  ans  sont  écoulés  depuis  que  ma  tendresse 
Les  conduisit  tous  deux  sur  ces  bords  étrangers.  [cesse 
Frère  et  sœur,  l’un  pour  l’autre...  Ah!  puissent-ils  sans 
Vivre  ainsi  loin  du  monde,  hélas!  et  des  dangers!.. 
(S’approchant  d’Irène  et  de  Léon,  et  leur  adressant 
la  parole.) 

Vous  lisez,  je  le  vois,  les  saintes  Écritures? 

IRÈNE. 

Où  j’apprends  chaque  jour  à vous  chérir  tous  deux, 

O ma  sœur!.,  ô mon  frère!.. 

Léon,  se  levant,  et  s’éloignant  d’Irène. 

Ah!  cachons  à leurs  yeux 
De  mon  cœur  ulcéré  les  mortelles  blessures  ! 

TRIO. 

ENSEMBLE. 

irène,  à Théodora. 

Dans  ce  riant  asile 
S’écoulent  mes  beaux  jours; 
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J'y  veux  vivre  tranquille 
En  vous  aimant  toujours! 
leon,  à part. 

Affreux  tourments,  remords  stérile! 

Qui  me  poursuit  la  nuit,  le  jour! 

Hélas!  ma  force  est  inutile 

Pour  vaincre  un  trop  coupable  amour  ! 

THÉODORA. 

Puissé-je,  en  cet  asile 
Témoin  de  vos  beaux  jours. 

Calme,  heureuse  et  tranquille. 

Vous  conserver  toujours! 

Léon,  à Théodora. 

Des  rives  de  l’Escaut,  où  le  ciel  nous  üt  naître. 

Ma  sœur,  sommes-nous  donc  éloignés  pour  toujours? 

THÉODORA. 

Baudoin,  comte  de  Flandre,  était  notre  seul  maître, 
Quand  Dieu  permit  qu’il  fût  empereur  d’Orient. 

Je  voulus  le  rejoindre,  et  j’allais  à Byzance 
Le  revoir,  le  servir... 

(A  part,  et  regardant  Irène.) 

Lui  rendre  son  enfant! 

( liant .) 

Lorsqu’en  route,  j’appris  ses  revers,  sa  souffrance 
Et  sa  mort.  En  ces  lieux,  au  pied  du  mont  Hémus, 

Je  vins  cacher  vos  jours,  élever  votre  enfance, 
Attendant  du  Très-Haut  les  décrets  inconnus! 

. ENSEMBLE. 

iréne,  à Théodora. 

Dans  ce  riant  asile,  etc.,  etc. 

Léon,  à part. 

Affreux  tourments,  remords  stérile,  etc.,  etc. 

THEODORA. 

Puissé-je,  en  cet  asile,  etc.,  etc. 

ENSEMBLE 

Léon,  à part,  regardant  Irène  avec  amour. 

Cruels  remords! 

O vains  efforts  ! 

Oui,  près  de  moi 
Quand  je  la  voi. 

Mon  cœur  succombe, 

Et  dans  la  tombe 
Il  faut  la  fuir  ; 

Il  faut  mourir... 

Dieu  tout-puissant. 

Juste  et  clément, 

Cach  -leur 
Ma  douleur 
Et  l’ardeur 
Dont  mon  cœur 
Et  rougit, 

Et  frémit  1 

irène  et  théodora,  examinant  Leon. 

Mon  D.eu,  quelle  douleur  soudaine 
Eclate  en  son  cœur  en  ce  jour! 

Je  voudrais  partager  la  peine 
Qu’il  veut  cacher  à notre  amour  ! 

iréne,  s’élançant  près  de  Léon. 

O mon  frère!.,  mon  frère!.. 

théodora,  la  retenant. 

Silence! 

(Se  tournant  vers  la  porte  du  fond. 
Des  étrangers  eu  ce  logis! 


SCENE  IL 

Les  précédents  ; LUDGERS,  en  costume  oriental, 
JEAN,  MANOEL  et  ANDRONIC. 

lddgers,  jean,  manoel,  andronic,  ensemble. 
Pauvres  marchands,  nous  allions  à Byzance, 

Mes  compagnons  et  moi  ; mais,  par  la  nuit  surpris. 


Nous  vous  demandons  un  asile 
Sous  ce  toit  hospitalier. 

théodora. 

Entrez,  reposez-vous  à notre  humble  foyer. 

(A  Ludgers.) 

A byzance  la  grande  ville. 

Qui  vous  conduit?.. 

LUDGERS. 

On  doit  y couronner,  dit-on, 
Après  douze  ans  de  discorde  et  de  guerre, 

Des  princes  grecs  le  dernier  rejeton, 

Le  prince  Nicéphore!.. 

théodora,  avec  douleur. 

O ciel!.,  douleur  amère!.. 
(A  Ludgers.) 


r 


Mais  l’empereur  Baudoin  ? 

LUDGERS. 

11  n’est  plus,  dès  longtemps  ! 


théodora. 

Mais  les  siens...  mais  ses  descendants?.. 
Leurs  titres  et  leurs  droits?.. 

ludgers. 

Qu’importe! 


théodora. 

On  prétend  qu’il  avait  une  fille?.. 

ludgers. 

Elle  est  morte!.. 

Mais  c’est  trop  discourir,  et  souper  vaudrait  mieux... 
théodora. 

On  va  tout  préparer... 

(Elle  fait  signe  à ses  enfants  de  la  suivre .) 
léon,  emmenant  Irène,  que  Ludgers  regarde  avec  in- 
tention. 

Comme  il  la  suit  des  yeux!.. 

( Théodora , Irène  et  Léon  sortent  par  la  porte  du 
fond. 


SCENE  III. 

Les  mêmes,  excepté  Irène,  Théodora  et  Léon. 

ludgers,  seul,  regardant  sortir  Irène. 

On  m’a  dit  vrai...  Jamais  plus  charmante  beauté 
N’avait  frappé  mes  yeux,  depuis  que  j’ai  quitté 
Mon  état  de  bandit,  mon  commerce  de  braves. 

Pour  un  autre  plus  doux,  le  commerce  d’esclaves, 
Qui  vaut  mieux...  La  bravoure  est  fatale  aux  héros. 
Qu’elle  conduit  souvent  à la  potence! 

Le  négoce  est  plus  sûr  : ses  utiles  travaux 
Donnent  aux  gens  adroits  l’estime  et  l’opulence! 

QUATUOR. 

ludgers,  andronic,  jean  et  manoel,  ensemble. 
Moi,  j’ai  parcouru  l’Asie, 

Exploité  la  Géorgie, 

Dépeuplé  la  Circassie! 

Nous  tenons,  à juste  prix. 

Esclaves  jeunes  et  belles. 

Esclaves  toujours  nouvelles, 

. Et  même  esclaves  fidèles  ! 

Toujours  je  les  garantis. 

Pourvu  qu’on  double  le  prix. 

ludgers,  seul. 

Or,  le  prince  Nicéphore, 

Qu’on  va  nommer  empereur. 

Est  un  prince  connaisseur. 

Qui  m’estime  et  qui  m’honore... 

(A  demi-voix.) 

Il  me  veut  du  bien. 

Car  il  sait  très-bien... 
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ensemble,  à quatre. 

irène,  tristement. 

Que  je  vends  à juste  prix 
Esclaves  jeunes  et  belles. 

Je  m’en  vais!.. 

(Revenant  près  de  lui.) 

Et  même  esclaves  fidèles! 

Embrasse-moi,  du  moins? 

Que  toujours  je  garantis, 

(Léon,  après  avoir  hésité  un  instant,  la  repousse  vive- 

Pourvu qu’on  double  le  prix. 

ment.) 

ludgers,  à ses  compaynons. 

irène,  étonnée. 

Notre  fortune  serait  faite 

Qu’est-ce? 

S’il  voyait  ces  attraits,  ce  front  candide  et  pur... 

léon,  avec  colère. 

Mais  comment  tenter  sa  conquête  ? 

Va-t’en  !.. 

L’acheter? 

(Irène,  effrayée,  s’en  va  par  la  porte  à droite.) 

LES  AUTRES. 

léon,  seul. 

Sa  voix , sa  vue  enchanteresse,; 

LUDGERS. 

Redoublent  un  tourment... 

L’enlever  ! 

(Regardant  du  côté  par  où  Irène  vient  de  sortir.) 

LES  AUTRES. 

à son  cœur  inconnu! 

C’est  plus  sûr. 

TOUS. 

Enlevons,  enlevons! 
Alerte,  compagnons  ! 

SCENE  V. 

Pendant  la  nuit. 
Dans  ce  réduit 
Tout  me  sourit. 

LÉON,  THÉODORA,  entrant  doucement  par  la  porte 
du  fond. 

Tout  est  profit. 

Par  ce  moyen. 

Sans  donner  rien, 

Ce  trésor-là 
M’appartiendrai 

ludgers,  à ses  compagnons,  indiquant  la  sortie 
d’Irène. 

Cavaliers  intrépides. 

léon,  se  croyant  toujours  seul. 

Tout  m’abandonne,  alors!.. 

théodora,  appuyant  doucement  sa  main  sur  l’épaule 
de  Léon. 

Non,  pas  moi! 
léon,  se  retournant. 

Qu’ai* je  vu? 

Par  nos  coursiers  numides, 
Plus  que  le  vent  rapides, 

DUO. 

Ces  déserts  sont  franchis. 

THÉODORA. 

Sans  que  rien  ne  vous  touche. 

A moi,  ta  sœur  et  ton  amie. 

Qu’un  voile  sur  la  bouche 

Dis-moi  qui  trouble  ton  repos? 

De  la  beauté  farouche 

Laisse-moi  consoler  ta  vie, 

Vienne  étouffer  les  cris! 

Laisse-moi  partager  tes  maux. 

TOUS. 

LÉON. 

Enlevons,  enlevons  ! 

Qu’exiges-tu  d’un  misérable? 

Alerte,  compagnons! 

Si  je  n’étais  que  malheureux, 

Tu  lirais  dans  mon  cœur!.. 

ENSEMBLE. 

THÉODORA. 

Rappelons-nous  tous  nos  exploits. 

Mon  frère  est  donc  coupable? 

Et  tous  nos  beaux  jours  d’autrefois  ! 

LÉON. 

Tout  ira  bien  ; je  le  sens-là. 

Notre  projet  réussira!.. 

Pendant  la  nuit. 

Dans  ce  réduit,  etc.,  etc. 

Oui  ! coupable  envers  vous  envers  vous  et  les  cieux  ! 
En  proie  à mon  délire, 

En  détestant  le  jour, 

J’aime,  et  je  ne  peux  dire 

— 

L’objet  de  mon  amour  ! 

SCENE  IV. 

théodora,  tremblante. 
Ah!  j’ose  y croire  à peine!.. 

LUDGERS,  IRÈNE  et  LÉON,  entrant  ensemble  par  le 

Est-il  possible?.. 

fond. 

léon,  tombant  à ses  pieds,  et  courbant  la  tète. 

Irène!.. 

irène,  à Ludgers. 

Ah!  ne  me  maudis  pas! 

Un  modeste  repas,  préparé  par  nos  mains. 

théodora,  posant  sa  main  sur  la  tête  de  son  frère. 

Vous  attend. 

Elle  n’est  pas  ta  sœur  ! 

LUDGERS  ET  LES  AUTRES. 

léon,  relevant  vivement  la  tète. 

Grand  merci,  ma  jeune  et  belle  hôtesse. 

Ne  m’abuses-tu  pas?.,  n’est-ce  pas  une  erreur?.. 

(Ils  sortent  par  le  fond.) 

théodora. 

irène,  s'adressant  à Léon , qui  se  tient  à l’écart,  sou- 

J’en atteste  le  ciel!.,  elle  n’est  pas  la  sœur!! 

cieux  et  rêveur. 

léon,  avec  transport. 

Nous  sommes  seuls,  tu  peux  me  dire  tes  chagrins, 

0 mon  Dieu!  n’est-ce  pas  un  songe, 

A moi,  mon  frère... 

Un  séduisant  mensonge, 

LÉON. 

Qui  vient  ravir  mon  cœur? 

Non!  je  n’ai  rien... 

Elle  n’est  pas  ma  sœur  ! ! ! 

IRÈNE. 

Ta  tristesse 

ENSEMÉLE. 

Se  dissipait,  autrefois,  par  mes  soins! 

LÉON. 

LÉON. 

0 clémence  suprême  ! 

Laisse-moi  !.. 

0 céleste  faveur! 

tî>2 
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C’est  la  voix  de  Dieu  même 
Qui  me  rend  au  bonheur  ! 

THÉODORA. 

Inutile  clémence  ! 

Douce  et  vaine  faveur. 

Qui  lui  rend  l’espérance, 

Mais  non  pas  le  bonheur! 

léon,  dans  l’ivresse  de  la  joie. 

Ma  bicn-aimée!  ô mon  Irène  ! 

Déjà  mes  jours  étaient  à toi!.. 

Je  veux  qn’uue  éternelle  chaîne, 

Dès  demain  t’engage  ma  foi  ! 
theodora,  avec  fermeté. 

Jamais!.. 

leon,  étonné. 

Quoi  ! refuser  Irène  à mon  amour  ? 

THÉODORA. 

Il  le  faut!..  Je  serais  criminelle  à mon  tour, 

Si,  pour  toi  trahissant  une  mission  sainte. 

Je  soutfrais  cet  hymen!.. 

LÉON. 

Quelle  est  donc  cette  crainte? 
THÉODORA. 

Un  jour  tu  le  sauras...  tu  sauras  que  les  cieux. 

Le  devoir  et  l’houneur  vous  séparaient  tous  deux  ! 

LÉON. 

Non,  je  u’écoute  rien!.,  non,  non,  c’est  impossible! 
THÉODORA. 

Mon  frère...  écoute-moi...  ne  sois  pas  inflexible  ! 

LÉON. 

Irène  recevra  ma  foi  1 

THÉODORA. 

Irène,  hélas  ! ne  saurait  être  à toi  ! 

léon,  avec  tendresse. 

Irène  sur  ton  cœur  aura  plus  de  puissance. 

Et  pour  te  désarmer,  je  l’amène  à tes  pieds! 

(1!  s' élance  par  la  droite  ) 
theodora,  seule  un  instant. 

Insensé!  qui  du  Ciel  excite  la  vengeauce! 

Puissent  nos  torts,  par  lui,  n’étre  pas  expiés  ! 
leon,  rentrant,  pâle,  hors  de  lui  et  se  soutenant  à 
peine. 

Graud  Dieu! 

theodora,  courant  à lui. 

Quelle  pâleur  soudaine? 

El  qu'as-tu  donc? 

léon,  avec  égarement. 

Irène  !.. 
theodora. 

Irène!.. 

léon. 

Disparue!.,  enlevée!.. 

theodora,  poussant  un  cri  de  désespoir. 

Ah!.. 

LÉON. 

Par  cet  étranger  ! 

THEODORA. 

Grand  Dieu!.. 

LÉON. 

Ma  sœur,  il  faut  mourir,  ou  nous  venger! 

THÉODORA. 

Mon  frère,  il  faut  mourir  ! ou  savoir  nous  venger  ! 

ENSEMBLE. 

leon,  à Théodora,  avec  énergie. 

Viens!  suis  mes  pas! 

Pour  nous  conduire 
Ma  rage  ici  devra  suffire  ! 

Il  faut  à mon  délire 
Irène  ou  le  trépas  ! 

Partons!  partons!  Viens,  suis  mes  pas! 

Irène  ou  le  trépas  ! 


THÉODORA. 

Je  suis  tes  pas;  pour  nous  conduire. 

Ton  bras  ici  devra  suffire! 

Le  ciel  ici  m’inspire! 

Il  doit  guider  nos  pas, 

Partons  ! je  suis  tes  pas  ! 

Grand  Dieu  ! guidez  nos  pas  ! 

( Ils  sortent  tous  deux  dans  le  plus  grand  désordre.) 

DEUXIÈME  TABLEAU.  ' * 

Le  théâtre  change  et  représente  la  grande  place  de  Thes- 
salonique.  Une  large  rue  montueuse  conduit  à un  vaste 
pont  qui  domine  la  ville.  La  rue  et  le  pont  sont  couverts 
d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants,  portant,  les  uns  des 
flambeaux,  les  autres  des  fagots,  pour  en  faire  un  feu 
de  joie  en  l’honneur  de  la  Saint  Jean. 

SCENE  PREMIERE. 

CHŒUR. 

Saint  Jean!  saint  Jean!  saint  Jean  ! saint  Jean! 
Pour  toi,  qu’en  nos  mains  étincelle 
Ce  feu  divin,  ce  feu  brûlant! 

Saint  Jean!  saint  Jean!  saint  Jean! 

Emblème  d’un  amour  ardent. 

Qu'il  éclaire  notre  saint  zèle, 

Saint  Jean!  saint  Jean!  saint  Jean!  saint  Jean! 
trois  voix. 

Disposez  ces  bûchers!  que  leur  flamme  pétille. 

Et  s’élève  en  son  honneur! 

A lui,  qui  dans  les  cieux,  comme  une  étoile,  brille 
A la  droite  du  Seigneur! 

CHŒUR. 

Saint  Jean!  saint  Jean!  saint  Jean!  saint  Jean! 
Pour  toi,  qu’en  nos  mains  étincelle 
Ce  feu  divin,  ce  feu  brûlant! 

Qu'il  éclaire  notre  saint  zèle. 

Saint  Jean!  saint  Jean!  saiutJean! 


SCENE  H. 

Les  précédents  ; NICÉPHORE,  entrant  avec  quelques 
seigneurs,  suivi  de  LUDGERS,  qui  lui  parle  avec 
chaleur. 

LUDGERS. 

Oui!  depuis  Ispaham  jusqu’à  Jérusalen, 

Des  plus  rares  trésors  recrutaut  mon  harem. 

Je  ramène  avec  moi  des  beautés  sans  pareilles, 

Dignes  d’un  roi  ! bien  plus,  d’un  empereur! 
NicÉPHOBE,  souriant. 

Voyons  donc,  s’il  le  faut,  ces  nouvelles  merveilles? 
ludgers,  s’inclinant. 

Pour  elles  et  pour  moi,  prince,  c’est  trop  d’honneur! 

(Sur  l’ordre  de  Ludgers,  une  troupe  de  belles  esclaves 
sort  d'un  bazar,  et  s’élance  en  dansant  sur  la  place, 
devant  l’empereur  et  sa  suite.) 

DIVERTISSEMENT. 

LES  ESCLAVES. 

Divertissement  dansé  par  mesdemoiselles  Pierron,  Na- 
than, Marquet  et  Mathilde. 

nicéphore,  se  levant  après  le  divertissement. 
Toutes  ces  beautés  de  l’Asie 
N’ont  pas  de  pouvoir  sur  mon  cœur! 
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Plus  d’amour  éphémère,  et  plus  de  fantaisie  ; 

Je  suis  las  du  plaisir,  et  voudrais  le  bonheur! 

( Apercevant  Irène , que  Ludgers  vient  de  faire  amener 
devant  lui.) 

Ah!  qu’ai-je  vu?  grands  dieux!  et  quelle  grâce  insigne. 
Quel  air  de  naïve  candeur  ! 

ludgers,  à Nicéphore. 

Je  savais  bien  qu’elle  était  digne 
De  notre  futur  empereur  ! 
nicéphore,  à Ludgers,  montrant  Irène. 

Ton  esclave  me  plaît!  ton  esclave  est  à moi! 

Fixe  le  prix  toi-même  ! . . 

ludgers,  s’inclinant. 

Ah!  c’est  parler  eu  roi! 

Irène,  s’éloignant  avec  terreur  de  Nicéphore. 
Laissez-moi!  laissez-moi! 
ludgers. 

■ Cédez  à votre  roi  ! 

irène,  s'arrachant  des  bras  de  Nicéphore  et  tombant 
à genoux. 

O vous,  mes  seuls  appuis!  ô ma  sœur!  ô mon  frère! 


ensemble. 

LUDGERS. 

A tes  prières  il  sont  sourds  ! 

nicéphore. 

Tu  m’appartiens,  6 mes  amours! 

(Le  ciel  s’obscurcit  ; le  vent  s’élève  ; le  tonnerre  gronde 
dans  le  lointain,  et  le  bruit  de  l’ouragan  va  toujours 
en  augmentant.) 

irène,  que  des  muets  de  la  garde  de  l’empereur  entraî- 
nent, et  qui  résiste  en  vain. 

Tout  m’abandonne,  hélas  !..  Personne  sur  la  terre 
Ne  viendra-t-il  à mon  secours? 


SCENE  III. 

Les  précédents,  ASHVERUS  paraissant  au  milieu  de 
la  place. 

ASHVÉRUS.  ' 

Moi,  moi  seul!.. 


LE  JUIF  FRRANT. 


(A  Nicêphore  et  à Ludgers.) 
Arrêtez!.,  peuple, écoutez  ma  voix! 
Souffrirez-vous  que,  captive,  on  entraîne 
L’héritiére  du  trône,  et  le  sang  de  vos  rois?_ 

La  tille  de  Baudoin!.,  et  votre  souveraine  ! 

TOUS. 

Quel  est  cet  homme?.. 

nicêphore,  avec  mépris. 

Un  fourbe,  ou  bien  un  insensé! 
De  ces  murs,  à l’instant,  gardes,  qu’il  soit  chassé! 

ashvérus,  s'adressant  au  peuple. 

J’ai  dit  la  vérité!..  C’est  votre  impératrice! 

NICÊPHORE. 

Qui  nous  le  prouvera?  . 

ASHVÉRUS. 

Qui?  Dieu  lui-même!.. 
nicêphore,  souriant. 

Dieu? 

Je  l’accepte  pour  juge,  et  j’en  crois  sa  justice! 

Devant  tous  j'en  appelle  à l’épreuve  du  feu!.. 

Qu’on  saisisse  à l’instant  même 
Cet  obscur  profanateur! 

Dont  l’audace  ici  blasphème 
Et  le  ciel  et  l’empereur  ! 

(Au  Juif.) 

Oui,  bientôt  ta  folle  audace 
Recevra  son  châtiment! 

Et  tu  peux,  sur  cette  place, 

Voirie  bûcher  qui  t’atteud! 

le  peuple,  menaçant  le  Juif , 

Oui,  bientôt  la  folle  audace 
Recevra  son  châtiment! 

Et  tu  peux,  sur  cette  place, 

Voirie  bûcher  qui  t'attend! 

{Les  gardes  entraînent  Ashvérus  et  le  précipitent  dans 
le  bûcher , auquel  on  met  le  feu.) 
ashvérus,  du  haut  du  bûcher,  et  au  milieu  des  flammes 
qui  s’élèvent. 

Du  temps,  du  ter,  et  de  la  tlamme, 

La  vérité  triomphe,  ô peuple  ! et  je  l’ai  dit  : 

{Montrant  Irène.) 

C’est  la  fille  des  rois!.. 

( Montrant  Ludgers.) 
Qu’enleva  ce  bandit  ! 

Que  ce  bûcher  l’atteste,  et  que  Dieu  le  proclame  ! 
{Soudain  toutes  les  flammes  s’éteignent.) 
le  peuple,  effrayé. 

O miracle!.,  ô terreur!.. 

Ah!#  c’est  l’arrêt  de  Dieu!  c’est  la  voix  du  Seigneur! 
ashvérus,  descendant  du  bûcher , et  s'avançant  sur  la 
place  en  montrant  Irène. 

A genoux  ! C’est  Dieu  lui-même 
Qui  proclame  ici  ses  droits , 

Et  qui  rend  le  diadème 
A la  fille  de  nos  rois! 

{Regardant  Nicêphore  et  les  seigneurs.) 

Que  l’orgueil  tombe  et  fléchisse  ! 

(Au  peuple.) 

Que  vos  fronts  s’inclinent  tous! 

A genoux!.,  peuple...  à genoux! 

Devant  votre  impératrice  ! 

ENSEMBLE  GÉNÉRAL. 

nicêphore,  ludgers  et  les  seigneurs,  à part. 

En  cet  instant  suprême. 

Dieu  proclame  ses  droits  ! 

Et  rend  le  diadème 
A la  fille  des  rois  ! 

peuple. 

C’est  la  voix  de  Dieu  même 
Qui  proclame  ses  droits. 

Et  rend  le  diadème 
A la  fille  des  rois! 


IRÈNE. 

Seigneur,  est-ce  toi-même. 

Qui  proclames  mes  droits, 

Et  rends  le  diadème 
A la  fille  des  rois? 

CHOEUR  DU  PEUPLE,  entourant  Irène. 

Que  l’orgueil  tombe  et  fléchisse! 

Que  les  fronts  s’inclinent  tous! 

A genoux!  peuple,  à genoux! 

Car  c’est  là  l’impératrice! 

Vive  l’impératrice! 

Vive  l’impératrice! 

(Le  peuple  entoure  Irène.  Tous  sont  prosternés  de- 
vant elle.  — Nicêphore,  seul,  à l'écart,  est  abandonné 
des  seigneurs  de  sa  cour.  La  foule  immense  qui 
couvre  le  pont  et  la  place,  fait  retentir  l’air  de  ses 
cris  de  joie,  tandis  qu’ Ashvérus,  du  haut  du  pont 
qui  domine  la  place,  étend  les  mains  sur  Irène,  en 
signe  de  protection .) 


ACTE  TROISIÈME. 

La  scène  se  passe  à Constantinople,  dans  le  palais  des  em- 
pereurs d’Orient.  — Le  théâtre  représente  une  vaste 
salle  dans  le  stylo  byzantin,  au  milieu  de  jardins  magni- 
fiques. — Au  fond,  une  terrasse  donnant  sur  le  Bos- 
phore. 


SCENE  PREMIERE. 

(Au  lever  du  rideau,  des  jeunes  filles  préludent,  en  dan- 
sant, à la  file  qui  va  se  donner  pour  l'avénement  de 
l’impératrice  Irène.  Les  dames  de  sa  cour  descen- 
dent les  degrés  de  la  terrasse,  précédant  leur  jeune 
souveraine.) 

iréne,  sortant  de  ses  appartements. 
RECITATIF. 

O merveille!  ô prodige!  auquel  je  crois  à peine! 

O mystérieux  changement! 

Est- ce  moi?  Vierge  sainto!  est-ce  la  pauvre  Irène, 

Dans  le  palais  des  princes  d’Orient! 

CHŒUR  DE  PEUPLE,  en  dehors  et  sous  les  murs  du  pa- 
lais. 

Vive  l’impératrice!.. 

CHŒUR  DE  JEUNES  DAMES. 

Ecoutez  ce  transport  ! 

Pour  vous  bénir,  leurs  voix  et  leurs  coeurs  sont  d’accord  ! 

IRÈNE. 

Oui,  de  ce  peuple  fanatique. 

Qui  des  murs  de  Thessalonique 
I M’a  conduite  en  triomphe  au  palais  paternel. 

J’entends  encor  les  cris  qui  s’élèvent  au  ciel  ! 

AIR. 

O ma  sœur  chérie! 

Frère  bien-aimé! 

Le  charme  de  ma  vie 
En  vous  est  renfermé  ! 

De  ce  titre  de  reine 
Mon  coeur  D’est  pas  jaloux? 

Et  j’aime  mieux  la  peine. 

Que  le  plaisir  sans  vous! 

CAVATINE. 

Grandeur  et  puissance. 

Je  dois  vous  bénir!.. 

Les  maux  de  l’absence 
Par  vous  vont  finir!.. 
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0 triste  souffrance. 

Fuyez  loin  de  nous! 
Jours  de  notre  enfance 
Renaissez  plus  doux! 
Sous  la  couronne 
Que  dieu  me  donne, 
Mon  front  rayonne 
Brillant  d’espoir! 
Bonheur  extrême  ! 
Tous  ceux  que  j’aime, 
En  ce  lieu  même, 

Je  vais  les  voir! 


SCENE  II. 

Les  précédents;  LE  GRAND  MAITRE  du  palais , puis 
LÉON  et  THÉODORA. 

le  grand  maître,  à V impératrice . 

Au  milieu  des  apprêts  de  la  fête  brillante 

Qui  va  se  donner  sous  vos  yeux,  ■ 

Un  jeune  homme...  une  femme  accablée  et  tremblante. 

Se  sont  introduits  en  ces  lieux  ! 

(Irène,  reconnaissant  Léon  et  Théodora,  retient  un 
cri  de  joie , et  ramène  son  voile  sur  ses  traits , en  fai- 
sant signe  aux  dames  de  sa  cour  de  s’éloigner.) 

LÉON. 

ROMANCE. 

PREMIER  COÜPLET. 

Une  sœur,  une  amie, 

Ange  de  la  maison! 

Vient  de  m’être  ravie 
Par  une  trahison! 

Loin  d’elle,  de  mon  âme 
Tout  bonheur  est  absent! 

Rendez-la-moi,  Madame, 

Je  l’aimais  tant! 

THÉODORA  ET  LÉON. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Oui,  depuis  son  aurore 
Elle  avait  nos  amours! 

Pour  la  revoir  encore 
Je  donnerais  mes  jours! 

Car  elle  est  de  | J âme 
La  joie  et  le  tourment! 

Rendez-la-moi,  Madame, 

Je  l’aime  tant! 

irène,  qui  jusque-là  s’est  efforcée  de  cacher  son  émo- 
tion, leur  tend  la  main  et  leur  dit  : 

J’ordonne  donc  qu’elle  vous  soit  rendue! 
lèon,  levant  les  yeux. 

O miracle  !..  c’est  elle  !.. 

théodora,  de  même. 

En  croirai-je  ma  vue  ! 

LÉON. 

Ma  sœur  ! ma  sœur!.. 

THÉODORA." 

C’est  elle!.. 
léon,  avec  douleur. 

Et  sur  le  trône!.,  ô ciel! 
théodora,  à voix  basse,  à son  frère. 

Oui,  tel  est  l’obstacle  éternel 
Qui  devait  faire  ton  supplice. 

Et  que  je  te  cachais  ! 

léon,  avec  désespoir. 

Irène  impératrice  ! 

Séparés  tous  les  deux!  séparés  pour  jamais! 


THÉODORA. 

Que  nos  voix  vers  le  ciel  montent  pour  le  bénir  ! » 

Vos  décrets,  6 mon  Dieu!  j’ai  donc  pu  les  servir! 

A la  fille  des  rois  vous  rendez  la  couronne! 

Le  monde  esta  ses  pieds!  la  gloire  l’environne! 

Mes  yeux  en  sont  témoins!  Mon  Dieu  ! je  puis  mourir! 

irène,  avec  tendresse,  à Théodora. 

Viens  dans  mes  bras,  ma  sœur!  et  vous,  Léon,  mon  frère! 
léon,  tristement. 

Nous  n’avons  pas  de  droits  à ces  titres  si  doux, 

Et  nous  ne  pouvons  plus  les  recevoir  de  vous  ! 

IRÈNE. 

Grand  Dieu!..  1 

THÉODORA. 

Vous  seule,  Irène, 

Êtes  du  saDg  des  rois!.. 

LÉON. 

Adieu,  ma  souveraine! 

Du  plus  affreux  tourment  mon  cœur  est  oppressé! 

Priez  ! priez  le  ciel  pour  un  pauvre  insensé  ! 

Adieu  donc  pour  jamais  !.. 

IRÈNE. 

Ma  force  m’abandonne  !.. 

Mais  le  trône  sans  vous,  c’est  l’exil  ! le  malheur  ! 

Restez,  restez!.,  je  vous  l’ordonne! 

Irène  vous  en  prie  !.. 

léon,  à Théodora. 

Obéissons,  ma  sœur! 


SCENE  III. 

Les  mêmes  ; une  DAME  du  palais, 
la  dame,  à Irène. 

Des  danseurs  étrangers,  pour  fêter  notre  reine. 

Ici,  vont  reproduire  une  naïve  scène. 

Qui  se  passa,  dit-on,  jadis,  près  de  ces  lieux; 

Le  pasteur  Aristée,  en  ces  temps  de  merveilles, 

Attirant  et  charmant  tout  un  essaim  d’abeilles. 

Par  ses  accords  harmonieux! 

(Irène,  suivie  de  Léon  et  de  Théodora , va  s’asseoir  sur 
le  trône,  entourée  de  toutes  ses  dames  d’honneur. 
Léon  et  Théodora  se  placent  près  d’elle.) 

BALLET 

LE  BERGER  ARISTÉE  et  LES  ABEILLES. 

SCÈNE  CHORÉGRAPHIQUE. 

Dynaté  : Mademoiselle  Taglioni.  — Béroé  : Mademoiselle 
Bagdanoff.  — Spio  : Mademoiselle  Legrain.  — Phyllo- 
docé  : Mademoiselle  Queniaux.  — Le  berger  Aristée  : 
M.  Mérante. 

(Après  le  ballet,  des  fanfares  se  font  entendre,  et  le 
grand-maître  du  palais  s’approche  du  trône.) 


SCENE  IV. 


Les  mêmes,  LE  GRAND-MAITRE  DU  PALAIS,  suivi  de 
hérauts  d’armes. 


le  grand-maître,  à l’impératrice. 

Tous  les  grands  de  l’empire  à notre  souveraine 
Vont  venir  présenter  leurs  respects  et  leurs  vœux  ! 
IRÈNE. 


Je  les  attends  ! 

léon,  à part. 

...  Ce  n’est  plus  mon  Irène! 
De  son  auguste  front  je  détourne  les  yeux! 


(Une  grande  marche  solennelle  commence.  Tous  les 
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grands  de  l’empire  viennent  saluer  l’impératrice, 
précédés  de  la  garde  des  immortels,  et  suivis  par  la 
garde  varengienne.  Le  sénat  parait  ensuite,  servant 
de  cortège  à l’empereur  Nicéphore.) 


SCENE  V. 

Les  précédents,  NICÉPHORE,  et  tout  le  sénat.  Deux 
sénateurs  portent,  sur  un  coussin  de  velours,  le 
sceptre  et  la  couronne  impériale. 

nicéphore,  s’adressant  à Irène. 

Tous  vos  droits,  le  sénat  aime  à les  reconnaître  ! 

Et  pour  que  dans  l’État, 

Après  douze  ans  de  guerre  et  d'un  sanglant  débat, 

La  concorde  et  la  paix  puissent  enfin  renaître, 

11  veut,  par  un  hymen,  que  nos  droits  soient  unis! 

Le  sceptre  qu’il  nous  offre... 

irène,  inquiète. 

...  Eh  bien!.. 

NICÉPHORE. 

...Esté  ce  prix! 

IRÈNE. 

Non,  non!.,  je  ne  le  puis! 

Je  veux  quitter  ces  lieux!.. 

THÉODORA. 

...  Irène  ! quel  délire  ! 

IRÈNE. 

Non,  la  couronne  auguste  et  le  sceptre  sacré. 

Ne  sont  pas  faits  pour  moi!  Je  renonce  à l’empire! 

ENSEMBLE. 

LÉON. 

Ah!  c'est  Dieu  qui  l’inspire! 

THÉODORA. 

Irène!  quel  délire! 

THÉODORA. 

O fille  de  Baudoin,  un  père  révéré 
Vous  contemple,  et  vous  dit  : « Du  trône  et  de  l’empire 
« Tu  ne  peux  nous  déshériter! 

« Le  sang  de  tes  aïeux  t’ordonne  d’accepter  ! 

« Dieu  le  veut  ! » 

tous,  entourant  Irène. 

...  Dieu  le  veut!.. 

IRÈNE. 

...  Ah!  que  le  ciel  m’inspire! 

ENSEMBLE. 

IRÈNE. 

Pour  la  grandeur  suprême, 

Et  ma  main,  et  mon  cœur! 

Et  pour  un  diadème. 

Renoncer  au  bonheur! 

A jamais  sur  la  terre,  « 

Cet  horrible  tourmeut  ! 

O mânes  de  mon  père. 

Protégez  votre  enfant! 

LÉON. 

O désespoir  extrême! 

O comble  de  douleur! 

Je  verrais  ce  que  j’aime 
Aux  bras  d’un  ravisseur! 

Ah  ! c’est  pour  ma  misère 
Dn  supplice  trop  grand! 

La  mort  me  serait  chère 
Plutôt  qu’un  tel  tourmeut! 

THÉODORA. 

O désespoir  extrême  ! 

O comble  de  douleur  ! 

Oui,  c’est  la  grandeur  même. 

Qui  fait  notre  malheur! 

{A  Léon.) 

Ah!  cache  ta  colère. 


Crains  leur  ressentiment! 

« Laisse-moi,  sur  la  terre. 

Mon  seul  bien  à présent! 

Léon,  bas  à Irène. 

Il  faut  que  je  vous  parle...  ou  je  meurs!.. 

irène,  de  même. 

A ce  soir! 

Ce  soir,  dans  ce  palais,  je  t’attendrai...  mon  frère  ! 
léon,  à part. 

Seule,  un  instant,  je  pourrai  donc  la  voir, 

Lui  dire  mes  tourments,  et  ma  douleur  amère  ! 

Et  puis  mourir  après!..  Voilà  mon  seul  espoir!  ! 

{Nicéphore  fait  signe  aux  sénateurs  qui  portent  la 
couronne  d'approcher  ; il  la  prend  et  la  présente  à 
Irène.  Celle-ci,  par  une  inspiration  soudaine,  la  sai- 
sit et  se  la  place  elle  même  sur  la  tète,  en  regardant 
Léon.) 

NICÉPHORE. 

Vive  l’impératrice!.. 

LE  CHOEUR. 

Et  vive  l’empereur  ! I 

ENSEMBLE. 

IRÈNE. 

Pour  la  grandeur  suprême, 

Et  ma  main,  et  mon  cœur! 

Et  pour  un  diadème 
Renoncer  au  bonheur  ! 

Ah  ! jamais  sur  la  terre 
Cet  horrible  tourment! 

O mânes  de  mon  père. 

Protégez  votre  enfant! 

THÉODORA. 

O désespoir  extrême  ! 

O comble  de  douleur! 

Oui,  c’est  la  grandeur  même, 

Qui  fait  notre  malheur! 

{A  Léon.) 

Ah!  cache  ta  colère. 

Crains  leur  ressentiment! 

Laisse-moi,  sur  la  terre. 

Mon  seul  bien,  à présent! 

LÉON. 

O désespoir  extrême! 

O comble  de  douleur  ! 

Je  verrais  ce  que  j’aime 
Aux  bras  d’un  ravisseur! 

Ah!  c’est  pour  ma  misère 
Un  supplice  trop  grand  ! 

La  mort  me  serait  chère. 

Plutôt  qu’un  tel  tourment! 

NICÉPHORE. 

J’obtiens  ce  diadème. 

Seul  rêve  de  mon  cœur. 

J’obtiens  celle  que  j’aime, 

O comble  de  bonheur! 

(A  Irène.) 

Pour  terminer  la  guerre. 

Et  tous  nos  différends  , 

En  vous  le  peuple  espère. 

Et  j’attends  vos  serments  ! 

CHŒUR 

Oui,  ce  décret  suprême. 

Consacrant  leur  bonheur. 

De  l’empire  lui-même 
Assure  la  splendeur! 

Désormais  plus  de  guerre. 

Ni  de  débats  sanglants! 

De  cet  hymen  prospère 
Dieu  bénit  les  serments  ! 

{Toutes  les  épées  se  tirent.  Tous  les  drapeaux  s’ agitent. 
Léon  tombe,  à moitié  évanoui,  dans  les  bras  de  sa 
sœur,  qui  le  presse  contre  son  cœur.  Un  riche  palan- 
quin est  apporté  par  la  garde  varengienne.  Nicé- 
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phore  y fait  monter  la  jeune  impératrice,  qui  sort 
triomphalement,  entourée  de  toute  sa  cour.) 

ACTE  QUATRIÈME. 

PREMIER  TABLEAU. 

L’oratoire  de  l’impératrice.  Portes  latérales  à droite  et  à 
gauche.  Porte  au  fond,  cachée  sous  une  vaste  draperie. 

SCENE  PREMIERE. 

LEON  est  introduit  par  une  femme  de  l’impératrice. 

LÉON. 

RÉCITATIF. 

A ce  palais,  dont  la  magnificence 
Brille  à mes  yeux,  de  toutes  parts, 

Combien  je  préférais  le  toit  de  mon  enfance, 

Irène!.,  et  l’un  de  tes  regards! 

CAVATINE. 

Vous  n’ètes  plus!  jours  d’innocence 
Écoulés  sous  un  ciel  d’azur! 

Où  nos  deux  cœurs,  sans  défiance. 

Aimaient  d’un  amour  doux  et  pur  ! 

Où  sa  douce  voix  disait  : Frère... 

Où  je  lui  répondais  : Ma  sœur... 

Où  la  nature  tout  entière 
Fêtait  notre  chaste  bonheur! 

Mais  je  viens  ici,  pour  te  dire 
Mon  amour  immense,  éternel! 

Dans  tes  regards  mon  cœur  va  lire, 

Irène,  l’Enfer  où  le  Ciel!.. 

STRETTA. 

Viens  briller  pour  elle. 

Ardente  étincelle, 

Souvenir  fidèle. 

Pur  comme  un  beau  jour  ! 

Que  ma  vive  flamme. 

Que  mon  tendre  amour, 

Ravisse  son  âme 
Au  divin  séjour! 

SCENE  IL 
IRÈNE,  LÉON. 

DUO. 

IRÈNE. 

Je  t’attendais,  mon  frère,  dans  ces  lieux! 

LÉON. 

Ce  nom,  dans  votre  bouche!  ô vous,  ma  souveraine! 

IRÈNE. 

Que  t’importe  mon  rang,  si  toujours  ton  Irène 
T'aime  du  même  cœur,  te  voit  des  mêmes  yeux  ! 

Léon,  avec  transport. 

Il  se  pourrait!.. 

IRÈNE. 

...  En  douter  est  un  crime! 

Et  dois-tu  me  rendre  victime 
D’un  sort  fatal  à tous  deux! 

ENSEMBLE.  : 

LÉON. 

O ciel  ! est-ce  un  rêve 
Qui  vient  m’éblouir? 


Quel  jour  pur  se  lève 
Sur  mon  avenir  ! 

Est-ce  l’espérance 
Qui  parle  à mon  cœur? 

Et  faut-il  d’avance 
Croire  à mon  bonheur? 

IRÈNE. 

Ce  n’est  pas  un  rêve 
Qui  vient  t’éblouir  ; 

Le  jour  qui  se  lève 
Promet  l’avenir!.. 

La  douce  espérance 
Qui  parle  à mon  cœur 
Me  promet  d’avance 
Le  plus  doux  bonheur  ! 

LÉON. 

Ah!  si  j’osais,  Irène,  interroger  ton  cœur! 

IRÈNE. 

Parle  sans  crainte...  Je  t'écoute. 

LÉON. 

En  apprenant  que  tu  n’es  pas  ma  sœur, 

Ton  cœur  s’est-il  troublé?.. 

IRÈNE. 

...  Sans  doute  ! 

LÉON. 

Et  tant  qu’a  duré  ce  sommeil  * 

Où  dormaient  nos  âmes...  ton  âme 
N’éprouvait-elle  pas  une  secrète  flamme, 

Impatiente  du  réveil?.. 

IRÈNE. 

Je  m’en  souviens  ; et  pendant  ton  absence, 

Je  me  sentais  mourir  dans  l’ombre  et  le  silence, 

Comme  la  fleur  loin  du  soleil  ! 

LÉON. 

Et  quand  ma  main  pressait  la  tienne? 

IRÈNE. 

Je  tremblais... 

Léon,  avec  transport. 

Tu  m’aimais!  Irène!!.. 

Et  quand  mes  regards  sur  tes  traits 
S’arrêtaient  tout  émus?,. 

IRÈNE. 

Je  tremblais! 

LÉON. 

Tu  m’aimais!  !.. 

Et  quand  sous  le  baiser  d’un  frère, 

Se  trahissait  ma  vive  ardeur?.. 

IRÈNE. 

Je  tremblais  !.. 

léon,  avec  passion. 

Tu  m’aimais!  !..  Près  de  toi  tout  m’éclaire! 
Ton  cœur  se  révèle  à mon  cœur  ! ! ! 

ENSEMBLE. 

LÉON. 

Ce  n’est  pas  un  rêve 
Qui  vient  m’éblouir!.. 

Quel  jour  pur  se  lève 
Sur  mon  avenir!  Etc. 

IRÈNE. 

Ce  n’est  pas  un  rêve 
Qui  vient  t’éblouir  ! 

Le  jour  qui  se  lève 
Promet  l’avenir!..  Etc. 

LÉON. 

Tu  m’aimes  !..  et  pourtant,  demain 
A Nicéphore,  hélas  ! tu  vas  donner  ta  main  ! 

IRÈNE. 

Jamais!  jamais!.,  je  m’ignorais  moi-même!.. 

Mais  maintenant,  je  sais,  oui,  je  sais  que  je  t’aime. 

Et  dût  périr  mon  trône  même. 

Rien  ne  peut  m’enlever  à toi! 

LÉON. 

O Dieu  puissant!  seconde-moi! 
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ENSEMBLE. 

inÈNE. 

Du  ciel,  délice  suprême  1 
Je  sais  que  je  t’aime! 

Pour  toujours  à toi 
Mon  cœur  et  ma  foi! 

Reçois  mes  serments,  mes  jours  sont  à toi  ! 

LÉON. 

Du  ciel,  délice  suprême! 

A jamais,  je  t'aime! 

Pour  toujours  à toi 
Mon  cœur  et  ma  foi  ! 

Reçois  mes  serments,  mes  jours  sont  à toi! 

LÉON. 

Du  peuple,  en  ce  pays,  la  voix  est  souveraine  ! 

Et  lui  seul,  aujourd’hui,  peut  briser  cette  chaîne! 

J’irai,  le  soulevant  contre  un  joug  détesté. 

Lui  demander  pour  toi  bonheur  et  liberté  ! 

Il  entendra  ma  voix,  Irène! 

L’espoir  de  l’empereur,  par  notre  amour  trahi!.. 

IRÈNE. 

La  vie  est  avec  toi!.,  le  trépas  avec  lui! 

ENSEMBLE. 

IRÈNE. 

Du  ciel,  délice  suprême  ! 

Je  sais  que  je  t’aime! 

Pour  toujours  à toi 
Mon  cœur  et  ma  foi! 

Reçois  mes  serments!  mes  jours  sont  à toi! 

LÉON. 

Du  ciel,  délice  suprême  ! 

A jamais,  je  t’aime! 

Pour  toujours  à toi 
Mon  cœur  et  ma  foi  ! 

Reçois  mes  serments!  mes  jours  sont  à toi  ! 

(Léon  et  Irène  sortent  vivement  de  chaque  côté.  La 
portière  du  fond  se  soulève , et  laisse  voir  Nicéphore 
et  Ludgers  cachés .) 


SCENE  III. 

NICÉPHORE,  LUDGERS. 
nicéphore,  à Ludgers. 

Tu  viens  de  les  entendre!.,  ils  out  dicté  leur  sort! 

La  honte  à cette  femme!.,  à cet  homme,  la  mort  ! ! 

(La  draperie  retombe  sur  eux.  Le  théâtre  change .) 


DEUXIÈME  TABLEAU. 

Un  site  pittoresque,  vue  de  nuit.  Des  ruines  sur  la  rive 
du  Bosphore 


SCENE  PREMIERE. 

ASHVÉRUS,  seul,  descendant  au  milieu  des  ruines. 

ASHVÉRUS. 

RÉCITATIF. 

De  Dieu  l’éternelle  clémence 
Prend-elle  enfin  pitié  des  maux  que  j’ai  soufferts? 

Quel  bruit  terrible...  immense, 

A retenti  dans  l’univers? 

! Leurs  prêtres  disent  tous  : « Bientôt  va  sonner  l’heure 
« Où  les  mondes  détruits  rentrent  dans  le  chaos!..  » 

| Est-ce  bien  vrai,  mon  Dieu  ? Se  peut-il  que  l’on  meure? 
1 La  fin  de  l’univers  est  la  fin  de  mes  maux  !.. 

| Pour  eux  tous,  c’est  là  mort!  pour  moi,  c’est  le  repos! 


AIR: 

Exauce  enfin,  mon  Dieu,  ma  fervente  prière  ! 

Jette  un  œil  de  pardon  sur  ma  longue  misère  ! 

Du  pécheur  repentant  viens  fermer  la  paupière! 
amais  comme  aujourd’hui  ma  voix  n’a  supplié! 

Mon  crime  fut  bien  grand!.,  il  n’est  point  expié! 

Mais  aux  trésors  des  cieux  n’est-il  plus  de  pitié? 

Autour  de  moi  tout  passe! 

Et  parcourant  l’espace 
Des  mondes  disparus, 

Moi  seul  connais  la  trace 

Et  retrouve  la  place 

Des  temps  qui  ne  sont  plus! 

Jamais  la  prière 
Ne  vient  adoucir 
La  douleur  amère 
Qu’il  me  faut  subir  ! 

Jamais  sur  ma  vie 
Un  œil  n’a  versé 
Une  larme  amie!.. 

Partout  repoussé!.. 

Tout  meurt  et  tout  tombe, 

Moi  seul  je  vivrai!.. 

(Avec  désespoir.) 

Jamais  dans  la  tombe 
Je  ne  descendrai!!! 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  pendant  une  heure  entière, 
Laisse-moi  sentir  le  bonheur, 

Le  bonheur  si  doux  d’être  père!.. 

D’une  éternité  de  misère 
Tu  peux  après  frapper  mon  cœur  ! ! 1 
(Il  rentre  dans  les  ruines  en  voyant  venir  les  bandits.) 

- 

SCENE  IL 

une  troupe  üe  BANDITS , commandés  par  LUDGERS.  j 

CHOEUR  DE  BANDITS,  pendant  lequel  paraît  au  fond 
Ashvérus,  qui  les  écoute  avec  effroi.) 

La  nuit  est  sombre, 

Et  voici  l’ombre 
Qui  nous  sourit. 

Et  nous  conduit! 

De  la  vengeance 
L’heure  s’avance, 

Obéissons  ! 

Amis,  frappons!.. 

O mer  profonde  ! 

Ouvre  ton  onde! 

Cache  sans  bruit 
L’œuvre  de  la  nuit! 

Il  va  passer  ici,  pour  gagner  sa  demeure. 

Celui  que  nous  cherchons,  amis,  il  faut  qu’il  meure  ! 
Nicéphore  l’a  dit! 

Séparons-nous  san  s bruit  ! . . 

Et  cachons  nos  poignards  dans  l’ombre  de  la  nuit!  ! ! 

(Les  bandits  se  cachent  sous  les  rochers.) 

SCENE  VIII. 

LES  BANDITS,  cachés;  LÉON,  entrant , soutenant 
THÉODORA. 

FINAL. 

Léon,  à sa  sœur. 

Oui,  ma  sœur,  à ma  voix,  le  peuple  se  soulève! 

Mon  bonheur  est  certain !.« 

ashvérus,  paraissant. 

Ton  bonheur  est  un  rêve  ! 


Et  la  mort  te  menace  !.. 
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théodora,  poussant  un  cri. 

Aslivérus  !.. 
ashvérus,  à Théodora. 

Ne  crains  rien  I 

Ce  sang  qu’on  veut  verser,  mes  enfants,  c’est  le  mien! 
LÉON. 

Non,  non!  je  ne  veux  pas  de  ton  secours  terrible!  | 

C’est  toi  qui  sur  nos  fronts  appelles  le  malheur  !.. 
Va-t’en!.. 

théodora,  <k  Léon. 

A sa  douleur  ne  sois  pas  insensible! 
ashvérus,  avec  désespoir. 

O décret  inflexible!  ! ! 

Léon,  au  Juif. 

Ton  nom,  ton  nom  maudit  me  glace  de  terreur! 

Partout  marche  avec  toi  la  colère  céleste! 

J’aime  mieux  le  trépas  que  ton  appui  funeste  ! 

Va-t’en!..  A ton  aspect  se  révolte  mon  cœur  ! ! ! 

ÀSHVÉRUS. 

Mon  fils  !..  mon  fils!.. 

THÉODORA. 

Pardon!.. 
léon,  au  Juif. 

Va-t’en!  N’approche  pas! 
Le  malheur  et  la  mort  accompagnent  tes  pas  ! 

(Les  bandits  se  rapprochent  de  Léon.) 
ludgers,  à ses  compagnons  désignant  L,éon. 

Voici  celui  qu’à  l’instant  même 
Il  faut  frapper!  il  faut  punir  !.. 

Pas  de  pitié!.. 

(A  Léon.) 

...  L’heure  suprême 
Sonne  pour  toi!.,  tu  vas  mourir! 
àshvérus,  à Léon. 

Reste  là!  reste  là!  mon  corps  est  un  rempart 
Que  ne  franchit  pas  le  poignard  ! 

LÉON. 

Laissez-moi!  laissez-mol!  Je  brave  leur  furie! 

théodora,  à Léon. 

Reste  là,  près  de  lui!.,  son  corps  est  un  rempart 
Que  ne  franchit  pas  le  poignard!.. 

Mon  frère!.,  au  nom  du  ciel!.,  n’expose  pas  ta  vie. 
àshvérus,  à Ludgers. 

Ludgers!  je  te  connais!..  Me  connais-tu?.. 

1 1 ■ les  bandits,  avec  terreur,  en  reconnaissant  le  Juif. 

...  C’est  lui! 

àshvérus,  à Ludgers. 

M’as-tu  donc  oublié!.. 

(Les  bandits  s'éloignent  avec  terreur,  à la  vue  du  Juif.) 

THÉODORA. 

...  Mon  Dieu!  soyez  béni! 

(A  ce  moment,  la  trompette  de  l’Ange  vengeur  éclate 
dans  le  ciel,  et  la  voix  divine  retentit.) 
ÀSHVÉRUS. 

Qu’entends-je!  ô Dieu!.,  signal  terrible! 

Ange  vengeur!  ange  inflexible!:, 
voix  de  l’ange. 

Marche  ! marche  toujours  ! ! ! 
théodora,  au  Juif,  avec  désespoir,  lui  montrant  Léon 
entouré  de  bandits. 

Eh!  quoi!  l’abandonner!.,  au  milieu  des  périls! 
àshvérus,  à l’Ange  invisible  et  reculant  malgré  lui. 
Pitié!  non  pas  pour  moi,  mais  pitié  pour  mon  fils! 
voix  de  l’ange. 

Marche  ! marche  toujours  ! ! ! 
théodora,  au  Juif,  indiquant  Léon  qu’on  entraîne. 

Ils  vont  l’assassiner!  barbare!.,  et  tu  t’enfuis! 

Mais  c’est  le  dernier  de  ta  race!.. 

Mais  tu  l’as  dit  : mon  frère,  c’est  ton  fils  ( 
àshvérus,  à Théodora,  avec  désespoir. 

Et  ne  vois-tu  donc  pas  le  vengeur  qui  me  chasse  ! 

Et  qui  livre  ses  jours  au  fer  de  ces  bandits  ! 


LIJDGERS  ET  SES  COMPAGNONS. 

Désarmons-le  !.. 

léon,  à Ludgers. 

Lâche  assassin!.. 

Détourne  leurs  poignards,  Dieu  puissant,  de  mon  sein  ! 

ENSEMBLE. 

THÉODORA. 

9 Douleur  horrible  ! 

Vengeance  terrible! 

Mortel  effroi  ! 

Épargne  mon  frère! 

Dieu,  dans  ta  colère, 

Ne  frappe  que  moi  ! 

ÀSHVÉRUS. 

Douleur  horrible  ! 

Vengeance  terrible  ! 

Cruelle  loi  ! 

Double  ma  misère! 

Dieu,  dans  ta  colère, 

Ne  frappe  que  moi! 

LES  BANDITS,  à Léon. 

Malheur  à toi  !.. 

léon,  avec  désespoir,  invoquant  Ashvérus. 

...  Personne  à mon  secours 
Ne  viendra-t-il?.. 

ASHvÉnus,  s’élançant  vers  lui,  par  un  effort  suprême. 

. ...J’y  cours!.. 

(Il  se  précipite  au  milieu  des  ruines,  et  vers  la  mer, 
où  l’on  entraîne  son  fils...  lorsque  tout  à coup  pa- 
rait l’Ange  exterminateur,  son  épée  flamboyante  à 
la  main , qui  repousse  le  Juif,  et  le  force  à marcher 
devant  lui,  au  moment  où  les  bandits  vont  précipi- 
ter Léon  dans  les  flots.) 

ashvérus,  marchant  devant  l’Ange  et  tendant  les  bras 
à Léon. 

Mon  fils!  mon  fils! 

théodora,  à genoux,  les  bras  étendus  vers  Léon. 

Mon  frère  bien-aimé!..  Toi  l’àme  de  ma  vie  !.. 

léon,  sur  le  rocher. 

Adieu!  ma  sœur  chérie! 

Irène,  mes  amours!.. 

Adieu!.,... 

ashvérus,  avec  désespoir. 

...  Mon  fils!.,  mon  fils.’.. 

l’ange. 

Marche  ! marche  toujours  ! ! ! 

CHŒUR  D’ANGES,  dans  le  ciel. 

Marche  toujours! 

Marche  toujours! 

(La  foudre  éclate  au  fond,  et  l’on  voit,  à sa  lueur, 
Ludgers  donnant  à Léon  un  coup  de  poignard  et  le 
précipitant  dans  la  mer.  Théodora  pousse  un  cri  de 
douleur,  et  tombe  anéantie.  Le  Juif  s’éloigne  avec 
désespoir,  poursuivi  par  l’Ange  vengeur,  éclairé  dans 
sa  marche  par  son  épée  de  feu.) 

ACTE  CINQUIÈME. 

PREMIER  TABLEAU. 

Le  théâtre  représente  une  vaste  étendue  de  mer,  venant 
mourir  sur  une  grève  aride  et  sauvage. 

ASHVÉRUS  est  debout  sur  la  grève,  entouré  d’IRÈNE 
de  LÉON  et  de  THÉODORA. 

léon,  au  Juif. 

De  la  fureur  des  eaux  tu  m’as  sauvé, mon  père!.. 


ashvérus,  à Léon. 

Le  Ciel,  enfin,  touché  de  ma  misère, 

A permis  que  le  flot  t’amenât  dans  mes  bras. 
Sur  cette  rive  solitaire 
Où  l’ange  avait  conduit  mes  pas!.. 

IRÈNE  ET  THÉODORA,  à AshvérUS . 
ENSEMBLE. 

Pour  un  tel  bienfait,  sois  béni! 

ashvérus,  avec  effroi . 

Non,  non,  ne  parlez  pas  ainsi!., 

LÉON. 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

Quand  chacun  fuyait  ici-bas, 

Le  proscrit  du  ciel,  de  la  terre, 
Dieu  m’avait  placé  sur  tes  pas 
Afin  d’adoucir  ta  misère, 

Et  moi  je  t’ai  maudit,  hélas!  . 
Pardonne-moi,  mon  père!.. 


DEUXIÈME  COUPLET. 

LÉON,  IRÈNE,  THÉODORA,  à AsllvéntS. 
ENSEMBL.E 

Il  est  UD  refuge  à tes  maux. 

Que  Dieu  t’a  donné  sur  la  terre. 

Pour  y trouver  des  jours  plus  beaux, 

Pour  calmer  ta  douleur  amère  ! 

Viens-y  goûter  un  doux  repos, 

Viens  dans  nos  bras,  mon  père!.. 
ashvérus,  à part. 

Le  Ciel  prend-il  pitié  des  tourments  que  j’endure?.. 
Je  sens  couler  mes  pleurs  pour  la  première  fois  !.. 
irène,  théodora,  léon,  désignant  Ashvérus. 
O triomphe  de  la  nature, 

Il  pleure  en  écoutant  nos  voix! 
ashvérus,  d’un  air  inspiré  à ses  enfants 
Partez,  6 mes  enfants!..  A mes  yeux  se  révèle 
Le  destin  éclatant  qui  vous  attend  tous  deuxl 
Nicéphore  est  tombé!.. 

( A Irène.) 

Tout  un  peuple  t’appelle... 
Monte  au  trône  de  tes  aïeux!.. 


irène.  Est-ce  moi?  vierge  sainte  ! est-ce  la  pauvre  Irène.  — Acte  3,  scène  4. 


LÉON,  IRÈNE,  THÉODORA,  ClU  Juif. 

Nous  ne  vous  quittons  plus  !.. 

ASHVÉRUS. 

Mon  sort,  douleur  amère  ! 
Par  chacun  est  d’ètre  quitté... 

Allez!.,  éloignez-vous!.,  je  le  veux!... 

LÉON,  IRÈNE,  THÉODORA. 

O mon  père  !.. 

ASHVÉRUS. 

Allez  pour  moi  du  Ciel  implorer  la  bonlé! 

Puisse-t-il  fermer  ma  paupière, 

Enfants,  jusqu’à,  l’éternité! 

irène,  théodora,  Léon,  s'éloignant  sur  l'ordre  du  Juif. 

ENSEMBLE. 

Allons,  pour  lui,  du  Ciel  implorer  la  bonté! 

Puisse-t-il  fermer  sa  paupière. 

Hélas  ! jusqu’à  l’éternité  ! 

ashvérus,  écoutant  les  voix  de  ses  enfants , qui.  se 
perdent  au  loin. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  fais  que  je  meure 
A cette.place...  Hélas!  j’ai  tant  marché! 

Ah  ! fais  sonner  ma  dernière  heure  !.. 


(Montrant  la  grève.) 

De  mes  maux,.  Seigneur,  sois  touché!.. 

Mais,  ô Ciel!  quel  prodige  étrange 
Eprouvé-je  dans  tous  mes  sens?.. 

Tout  en  moi  se  confond  et  change... 

Oui,  c’est  la  mort!.,  oui,  je  la  sens!.. 

C’est  le  repos!.,  la  lin  de  mes  tourments!.. 

(Il  chancelle,  et  finit  par  tomber  mourant  sur  un  ro- 
cher de  la  plage.) 


DEUXIÈME  TABLEAU. 

Des  vapeurs  s’élèvent  sur  la  mer.  — Des  nuages  épais 
descendent  des  cieux.  — De  pâles  éclairs  sillonnent  les 
nuages,  au  milieu  desquels  on  voit  traverser  I’Ange 
exterminateur  faisant  retentir  la  trompette  du  jugement 
dernier. 

Les  nuages  se  dissipent,  et  l’on  aperçoit  l’immense  vallée 
de  Josaphat. 

Au  milieu  de  cette  solitude,  des  anges,  placés  aux  quatre 
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CHŒUR  D’ANGES,  au  Ciel. 
Venez,  venez,  vous  les  hôtes  des  deux! 


points  cardinaux,  appellent  tous  les  morts  au  jugement 
dernier. 

A ces  appels  sinistres,  les  tombeaux  s’ouvrent,  et  tous 
les  trépassés  de  l'univers  s’avancent  devant  leur  souve- 
rain juge,  en  chantant  le  chœur  suivant. 

CHŒUR  DES  MORTS. 

Qui  vient  donc,  sous  leur  froide  tombe, 

Agiter  les  morts  d’ici-bas?.. 

Au  sommeil  glacé  qui  succombe, 

Hélas!  ne  se  réveille  pas  ! 

l’ange  exterminateur,  paraissant  au  fond  de  la  vallée, 
La  voix  du  Seigneur  vous  appelle, 

Morts,  levez- vous! 

Devant  la  puissance  éternelle 
Paraissez  tous  ! . . 

CHŒUR  DES  MORTS. 

La  voix  du  Seigneur  nous  appelle, 

Morts,  levons-nous! 

Devant  sa  puissance  étcrnello 
Accourons  tous! 

L’ANGE  EXTERMINATEUR. 

Le  voilà,  ce  jour  redoutable, 

Où  le  pécheur  ne  pèche  plus! 

Où,  dans  sa  justice  équitable. 

Dieu  fera  la  part  des  élus. 

CHŒUR  GÉNÉRAL,  tendant  les  bras  vers  le  Ciel. 
Seigneur,  prends-nous  pour  tes  élus, 

(Sur  un  signe  de  l'ange,  la  vallée  de  Josaphat  disparaît, 
et  l’on  aperçoit  le  gouffre  béant  de  l’enfer , d ou  s è r 
lance  une  bande  de  démons,  au  milieu  de  torrents  de 
flammes,  saisissant  les  pécheurs  que  leur  désigne 
l’épée  de  l’ange,  et  les  entraînant  dans  le  gouffre.) 
CHŒUR  DE  DÉMONS. 

Maudits,  damnés,  plus  de  prières! 

A nous,  à nous  tous  les  pécheurs! 

Us  vont  souffrir  de  nos  misères!,. 

Ils  vont  tous  pleurer  de  nos  pleurs!,, 
l’ange,  désignant  un  autre  groupe. 

Et  vous,  heureux. élus,  le  Seigneur  vous  accorde 
Son  séjour  éternel,  saint  objet  de  nos  vœux! 


CHŒUR  DE  MAUDITS,  implorant  Dieu. 

Seigneur!  Seigneur!  miséricorde!.. 

L’enfer!,  l’enfer!.,  c’est  trop  cruel!.. 

CHŒUR  DE  BIENHEUREUX. 

Merci,  Seigneur,  qui  nous  accorde 

Désormais  le  bonheur  au  Ciel  ! 

CHŒUR  DE  DÉMONS. 

Non,  non,  pas  de  miséricorde 

Au  pécheur  indigne  du  Ciel!! 

LE  JUGEMENT  DERNIER. 

Le  ciel  rayonne  de  feux  divins.  Il  s’ouvre,  et  l’on  voit  les 
Trône»,  les  Séraphins,  les  Anges,  les  Dominations,  re- 
cevant les  âmes  des  bienheureux  que  leur  envoie 
l’Ange  de  justice,  tandis  que  du  milieu  des  flammes 
qui  sortent  de  terre,  on  aperçoit  les  Démons  attirant  à 
eux  les  damnés. 

Puis  les  nuages  s'amoncellent  de  nouveau.  Tout  redevient 
obscur...  Le  chaos  nébuleux  recommence;  et  quand  il 
sa  dissipe,  on  retrouve  la  plage  déserte,  le  Juif,  couché 
sqr  la  grève,  et  se  réveillant  au  jour  naissant,  sous  l’é- 
pée de  l’Ange  vengeur  debout  près  de  lui. 

ashysrus,  s’agitant  sur  la  roche  où  il  est  tombé;  puis 
regardant  autour  de  lui,  aperçoit  l’Ange,  et  s’écrie 
avec  désespoir, 

Ah!  mon  sort  n’est  pas  achevé!.. 

J’ai  cru  VOIP  terminer  ma  vie!.. 

J’ai  cru  ma  misère  finie! 

J’ai  cru  mourir!  ! . et  j’ai  révé! 
l’akbb,  au  Juif. 

Marche!  marcha!  marche  toujours! 

Sans  vieillir,  accablé  de  jours  ! . . 

Marche!  marche!  marche  toujours!  . 

Toujours!  !! 

(On  entend  la  trompette  céleste;  et  le  pauve  Juif,  re- 
prenant son  bâton,  se  remet  péniblement  en  marche, 
et  fuit  devant  l’Ange  qui  le  poursuit.) 


FIN  t)F.  LE  JUIF  ERRANT. 
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Représenté,  pour  la  première  fois,  à Paris,  sur  le  théâtre  «le  l'Opéra,  le  13  novembre  1843, 

MUSIQUE  DE  M,  G.  DONIZETTI. 


DOM  SÉBASTIEN,  roi  de  Por- 
tugal.   

DOM  ANTONIO,  sou  oncle,  ré- 
gent du  royaume  en  son  ab- 
sence 

JUAM  DE  SYLVA,  grand  in- 
quisiteur  

LE  CAMOENS,  soldat  et  poète. 
DOM  HENR1QUE,  lieutenant  de 
Dom  Sébastien 


V 

MM.  Duprez. 

Octave. 

Levasseur. 

Baroilhet. 

Ferd.  Prévost. 


cveomiiiges. 

BEN-SELIM,  gouverneur  de  Fez  . . MM. 
ABAYALDOS,  chef  des  tribus  arabes, 

fiancé  de  Zayda 

ZAYDA,  fille  de  Ben-Selim Mme 

Seigneurs  et  Dames  de  la  cour  de  Portugal. 

. Soldats  et  Matelots  portugais. 

Soldats  et  Femmes  arabes. 

Membres  de  l’Inquisition, 

Hommes  et  Femmes  du  peuple. 


Brémont. 

Massol. 

Stoltz. 


ACTE  PREMIER. 

La  vue  du  port  de  Lisbonne.  A droite,  sur  le  premier 
plan,  le  palais  du  roi,  d’où  l’on  descend  par  plusieurs 
marches.  Au  fond  la  mer  est  la  flotte  prête  à mettre  à 
la  voile.  Tout  se  prépare  pour  l’embarquement.  On 
transporte  à bord  du  vaisseau  amiral  des  armes  et  des 
provisions.  A gauche,  des  soldats  et  des  matelots  boi- 
vent et  chantent;  d’autres  font  leurs  adieux  à leurs 
femmes  et  à leur  famille.  On  voit  circuler  des  hommes 
et  des  femmes  du  peuple,  des  seigneurs  et  des  grandes 
dames  que  la  curiosité  attire. 

SCENE  PREMIERE. 

Soldats,  Matelots,  Hommes  et  Femmes  du  peuple.  Sei- 
gneurs et  grandes  Dames,  puis  DOM  ANTONIO  ET 
JUAM  DE  SYLVA. 

CHQEOR. 

Nautonnier,  déployez  la  voile! 

Élancez-vous,  hardi  marin! 

Le  roi  commande,  et  son  étoile 

Nous  guide  au  rivage  africain  ! 

( Dom  Antonio  et  Juam  de  Sylva  sortent  en  ce  moment 
du  palais  du  roi  et  descendent  les  marches  en  cau- 
sant.) 

DOM  antonio. 

Ainsi  nous  l’emportons,  et  lo  destin  entraîne 

L’imprudent  Sébastien  sur  la  rive  africaine  ! 

JUAM  DE  SYLVA. 

Mais,  prêt  à s’éloigner,  votre  royal  parent, 

O dom  Antonio,  vous  remet  la  régence... 

DOM  ANTONIO. 

Que  je  dois  à vos  soins,  vous,  ministre  prudent. 

Vous,  grand  inquisiteur!..  Et  pendant  son  absence, 

Je  prétends  avec  vous  partager  la  puissance... 

juam  de  sylya,  à part , et  pendant  que  plusieurs  sei- 
gneurs abordent  et  saluent  dom  Antonio. 

Que  ta  débile  main  ne  gardera  qu’un  jour! 

L’adroit  Philippe  Deux,  que  la  gloire  accompagne , 


Couve  depuis  longtemps,  d’un  regard  de  vautour. 

Le  riche  Portugal,  trop  voisin  de  l’Espagne; 

Et  me  promet,  à moi,  si  je  suis  son  soutien... 

( Regardant  dom  Antonio.) 

Un  pouvoir  plus  durable  et  plus  sûr  que  le  tien. 
CHOEUR. 

Nautonnier,  déployez  la  voile  ! 

Élancez-vous,  hardi  marin! 

Le  roi  commande,  et  son  étoile 
Nous  guide  au  rivage  africain  ! 

SCENE  II. 

Les  mêmes,  UN  SOLDAT,  s’approchant  de  dom  Antonio, 
à qui  il  présente  unplacet. 

DOM  ANTONIO. 

Encore  ce  soldat,  qui  me  poursuit  sans  cesse 
(Au  soldat .) 

D’un  placet  importun  !..  Tes  titres  ?.. 

LE  SOLDAT. 

Ma  détresse  ! 

DOM  ANTONIO. 

Eh!  que  veux-tu? 

LE  SOLDAT. 

Parler  au  roi! 

DOM  ANTONIO. 

Crois-tu  donc,  jusqu’à  toi,  que  sa  grandeur  s’abaisse? 
JUAM  DE  SYLVA. 

Arrière,  misérable! 

dom  antonio,  avec  impatience. 

Oui  ! va-t’en  ? 

SCENE  III. 

Les  mêmes,  DOM  SÉBASTIEN,  descendant  les  marches 
du  palais. 

SÉBASTIEN. 

Eh!  pourquoi 

Empêcher  mes  soldats  d’arriver  jusqu’à  moi? 


DOM  SÉBASTIEE. 


(Au  soldat , et  lui  faisant  signe  d’avancer.) 

Qui  donc  es-lu  ? 

LE  SOLDAT. 

AIR. 

Soldat,  j’ai  cherché  la  victoire, 

El  matelot,  des  bords  lointains; 

Poète,  j’ai  rêvé  la  gloire... 

Et  n’ai  trouvé  que  des  dédains! 

Au  loin,  ur  des  mers  inconnues, 

J'M  suivi  Vasco  de  Gama! 

Et  des  merveilles  que  j’ai  vues 
Ma- verve  ardente  s’enflamma! 

O Lusiadc!..  enfant  de  ma  lyre  chérie! 

Toi  qui  dois  illustrer  mon  ingrate  patrie, 

Pour  toi  j’ai  combattu  l’Océan  courroucé! 

Oui,  nageant  d’une  main,  je  criais  aux  orages  : 
Perdez-moi!..  mais  portez  mes  vers  jusqu’aux  rivages... 
Pour  la  première  fois,  les  dieux  m'ont  exaucé  ! 

Poète,  j’ai  rêvé  la  gloire. 

Et  n’ai  trouvé  que  le  malheur  ! 

Qu’auprès  du  ûls  de  la  victoire. 

Aujourd’hui,  je  trouve  l'honneur! 

Sebastien,  au  soldat. 

Ton  nom? 

LE  SOLDAT. 

Le  Camoens! 

Sébastien,  se  découvrant  avec  respect. 

Poète, 

Je  te  salue  ! 

[A  doux  Antonio  et  à Juam  qui  haussent  les  épaules 
avec  mépris.) 

Oui,  dans  ses  yeux 

Du  génie  incompris  j’ai  vu  briller  les  feux  ! 

Du  pays  dédaigneux,  dont  l’oubli  le  rejette, 

( Tendant  la  main  au  Camoens.) 

Son  nom  sera  l’orgueil!  Je  suis  ton  protecteur; 
Réponds-moi?  Que  veux-tu? 

CAMOENS. 

L’honneur 

De  te  suivre,  ô mon  roi,  sur  la  rive  du  Maure 
Pour  partager  et  chanter  tes  exploits. 

SÉBASTIEN. 

Sois  donc  prêt  à partir! 

CAMOENS. 

Une  faveur  encore! 
le  roi  . 

Et  laquelle? 

camoens,  lui  montrant  le  fond  du  théâtre. 
Regarde  ! 

LE  ROI. 

Ah!  qu’est-ce  que  je  vois? 

(On  aperçoit  un  noir  cortège  qui  traverse  le  théâtre 
avec  une  bannière  : c’est  celle  de  V Inquisition.  — 
Des  familiers  du  Saint- Office  conduisent  une  jeune 
fille,  couverte  du  san-benito,  vêtement  des  condam- 
nés.) 

SCENE  IV. 

Les  mwies,  ZAYDA  et  les  Familuers  de  l’Inquisition. 
CHŒUR  et  MARCHE. 

Céleste  justice. 

Tu  veux  son  supplice. 

Et  le  Saint-Office 
Punit  les  pervers. 

Sauvons  ces  infâmes! 

Qu’ici-bas  les  flammes 
Préservent  leurs  âmes 
Du  feu  des  enfers. 


LE  ROI. 

Où  la  conduisez-vous? 

JUAM  DE  SYLVA. 

Au  bûcher! 

LE  ROI. 

Quelle  est-elle? 

JUAM  DE  SYLVA. 

Zayda l’Africaine,  hérétique,  infidèle! 

Aux  rives  de  Tunis  prise  par  nos  vaisseaux, 

Elle  avait,  abjurant  des  dieux  trompeurs  et  faux, 

Reçu  l’eau  du  baptême... 

ZAYDA. 

Oui,  tremblante  de  crainte, 
J’avais  de  Mahomet  renié  la  foi  sainte! 

JUAM  DE  SYLVA,  OU  roi. 

Vous  l’entendez! 

ZAYDA. 

Et  dans  mon  repeutir, 

D’un  odieux  couvent, hier,  je  voulais  fuir... 

LE  ROI. 

Et  pourquoi? 

ZAYDA. 

Pour  revoir  l’Afrique,  ma  patrie. 

Et  mon  vieux  père,  hélas!  qui  me  pleure  et  m’attend! 

le  roi,  vivement. 

Ah!  lu  ne  mourras  pas! 

JUAM  DE  SYLVA,  s’avançant. 

Notre  roi  tout  puissant 
Ne  saurait  au  bûcher  arracher  cette  impie. 

Ni  du  saint  tribunal  annuler  les  arrêts! 

LE  ROI. 

Mais  je  puis  commuer  sa  peine!.,  et  pour  jamais, 

Et  sous  peine  de  mort,  j’exile  l’étrangère. 

JUAM  DE  SYLVA. 

En  quels  lieux? 

LE  ROI. 

En  Afrique,  et  près  de  son  vieux  père! 
(Zayda  pousse  un  cri  et  tombe  aux  genoux  de  dom 
Sébastien.) 

CAMOENS. 

Vive  le  roi! 

JUAM  DE  SYLVA  ET  LES  INQUISITEURS. 

Ah!  l’impie. 

Il  nous  défie. 

Il  outrage  la  foi  ! 
zayda,  aux  pieds  du  roi. 

AIR. 

O toi  qui  me  pardonne, 

O le  meilleur  des  rois  ! 

Pour  jamais  je  te  donne 
Les  jours  que  je  te  dois  ! 

Que  les  dieux  protègent  ta  vie, 

De  gloire  et  d’honneurs  sois  comblé! 

Et  du  beau  ciel  de  ta  patrie 
Ah  ! ne  sois  jamais  exilé  ! . 

ENSEMBLE. 

JUAM  ET  LES  INQUISITEURS. 

Notre  sainte  colère 
N’épargne  pas  les  rois. 

Malheur  au  téméraire 
Qui  méconnaît  nos  lois. 
zayda. 

O mon  Dieu  ! sur  la  terre. 

Mon  appui  tutélaire, 

O le  meilleur  des  rois! 

A toi  qui  me  pardonne. 

Je  consacre  et  je  donne 
Les  jours  que  je  te  dois  ! 

LE  ROI. 

O charmante  étrangère. 

Doux  attraits,  douce  voix! 


DOM  SÉBASTIEN. 


Le  cœur  le  plus  sévère 
Reconnaîtrait  tes  lois! 

(A  la  fin  de  cet  air,  accompagné  par  les  choeurs,  on 
entend  un  appel  de  trompettes  qui  commence  le 
finale.) 

LE  ROI. 

Entendez-vous  la  trompette 
Que  l’écho  des  mers  répète? 

Pour  nous  la  palme  s'apprête,* 

Marchons,  nobles  Portugais! 

Conquérans  du  Nouveau-Monde, 

La  victoire  nous  seconde  ! 

Des  flots  que  Dieu  nous  réponde... 

Je  vous  réponds  du  succès  ! 

[Au  Camoens.) 

Toi,  dis-nous  le  chant  du  départ. 

Et  s’il  est  vrai  que  le  poète 
Soit  inspiré  du  ciel,  dis-nous,  divin  prophète. 

Quel  sort  attend  notre  étendai  t? 

camoens,  avec  enthousiasme. 

Oui,  le  ciel  m’enflamme  et  m’inspire! 
Voyez-vous  l’horizon  serein?.. 

Voyez-vous  le  royal  navire 
Aborder  le  sol  africain?.. 

Le  vent  du  désert  nous  apporte 
Le  cri  du  guerrier  frémissant  ! 

Combien  sont-ils?.,  que  nous  importe? 

En  avant,  chrétiens,  en  avant! 

CHŒUR  DE  SOLDATS,  s’animant. 

Eu  avant,  soldats  de  la  foi. 

En  avant!  Gloire  à notre  roi! 

CAMOENS. 

Quelle  masse  épaisse,  innombrable. 

Se  renouvelle  sous  nos  coups? 

Comme  des  tourbillons  de  sable. 

Ils  s’étendent  autour  de  nous  ! • 

[En  ce  moment,  le  théâtre  s’obscurcit,  la  mer  devient 
agitée,  et  l’on  entend  au  loin  gronder  le  tonnerre.) 
Sous  nos  pas  a frémi  la  terre, 

Sur  nos  fronts  mugit  le  tonnerre. 

[Avec  égarement .) 

Soldats  ! défendez  votre  roi, 

Soldats!  sauvez  notre  bannière... 

Je  la  vois  encor...  je  la  voi... 

Mais  sanglante  et  dans  la  poussière... 

(Avec  le  chœur.) 

En  avant...  en  avant,  et  mourons  pour  le  roi!.. 

le  roi,  s’élançant  au  milieu  d’eux. 

Que  dites-vous,  amis? 

camoens,  revenant  à lui. 

Oui...  oui...  pardonnez-moi  ! 

Les  éclats  de  la  foudre  et  ces  épais  nuages 
N’apportaient  à mes  sens  que  de  sombres  présages! 

[En  ce  moment  les  nuages  se  dissipent,  la  mer  rede- 
vient calme  et  le  soleil  brille.) 

Mais  le  soleil  revient!..  Soleil,  qui  dès-héros 
Doit  aux  champs  africains  éclairer  la  vaillance. 

Que  devant  tes  rayons  s’inclinent  nos  drapeaux! 

[Tous  les  drapeaux  s'inclinent.) 

LE  ROI. 

Seigneur,  bénissez-les! 

juam  de  sylva,  étendant  les  mains. 

Oui,  que  la  Providence 
Daigne  exaucer  nos  vœux  ! 

[A  part.) 

Et  monarque  et  soldats. 

Des  sables  africains  vous  ne  sortirez  pas!.. 

ENSEMBLE. 

JUAM,  ANTONIO  ET  LES  INQUISITEURS. 

Anathème  à l’hérésie  ! 


Anathème  sur  l’impie 

Qui  nous  brave  et  nous  défie, 

Et  méconnaît  nos  décrets. 

Que  sur  sou  front  le  ciel  gronde. 

Que  sous  lui  s’entr’ouvre  l’onde, 

Que  l’enfer  seul  lui  réponde, 

Et  l’engloutisse  à jamais... 

LE  ROI,  CAMOENS  ET  LES  SOLDATS. 

Entendez-vous  la  trompette 
Que  l’écho  des  mers  répète? 

Pour  nous  la  palme  s’apprête, 

Partons,  nobles  Portugais! 

Conquérans  du  Nouveau-Monde, 

La  victoire  nous  seconde! 

Des  flots  que  Dieu  nous  réponde... 

Je  vous  réponds  du  succès  ! 

ZAYDA 

Du  la  fureur  de  l’impie 
11  a préservé  ma  vie  ; 

Mahomet,  je  t’en  supplie. 

Récompense  ses  bienfaits! 

O puissant  maître  du  monde. 

Qu’à  mes  vœux  son  sort  réponde. 

Que  la  justice  confonde 
Les  méchauts  et  leurs  projets! 
zayda,  à genoux. 

O Mahomet!  sauve  sa  vie! 

LE  PEUPLE. 

Dieu  des  chrétiens!  sauve  le  roi! 

LE  ROI. 

Adieu!  Lisbonne!.. 

camoens. 

Adieu,  patrie! 

LE  ROI. 

Nous  reviendrons  dignes  de  toi! 

ENSEMBLE. 

ZAYDA. 

De  la  fureur  de  l’impie 
Il  a préservé  ma  vie,  etc. 

JUAM  ET  LES  INQUISITEURS. 

Anathème  à l’hérésie  ! 

Anathème  sur  l’impie  ! etc. 

LE  ROI,  CAMOENS  ET  LES  SOLDATS. 

Entendez-vous  la  trompette 
Que  l’écho  des  mers  répète?  etc. 

LE  PEUPLE. 

Pour  la  gloire  et  la  patrie 
Quand  il  expose  sa  vie,  etc. 

[Dom  Antonio  et  Juam  laissent  éclater  la  joie  que  leur 
cause  le  départ  de  Sébastien.  — Le  peuple  entoure 
le  roi  de  ses  transports.  — Zayda  lui  baise  la  main. 
— Le  roi,  Camoens  et  les  officiers  montent  sur  le 
vaisseau  amiral,  et  l’on  aperçoit  en  pleine  mer,  à 
l’horizon,  toute  la  flotte  portugaise  à la  voile.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

La  scène  se  passe  en  Afrique.  Le  théâtre  représente  l’ha- 
tation  de  Ben-Selim,  dans  les  environs  de  Fez. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZAYDA,  entourée  de  ses  compagnes. 

CHŒUR  DE  JEUNES  FILLES. 

Les  délices  de  nos  campagnes, 

La  rose  des  déserts, 

La  plus  belle  de  nos  compagnes. 
Gémissait  dans  les  fers 1 
Le  ciel  a de  nos  voix  plaintives 
Entendu  les  soupirs  ! 


DOM  SEBASTIEN. 


lût» 


Elle  revient!...  et  sur  nos  rives 
Reviennent  les  plaisirs. 

(Zayda  fait  signe  qu'elle  désire  rester  seule.  Les  jeunes 
filles  s’éloignent.) 


SCENE  U. 

ZAYDA,  seule. 

Depuis  que  sa  main  protectrice 
A défendu  mes  tristes  jours, 

Pour  mon  malheur,  pour  mou  supplice. 

Je  l’entends,  je  le  vois  toujours! 

Hélas!  le  doux  ciel  de  mes  pères 
N’a  pu  consoler  mon  ennui; 

Mon  àme,  aux  rives  étrangères 
Est  demeurée  auprès  de  lui! 

SCENE  111. 

ZAYDA,  BEN-SELIM. 

ben-selim,  s'approchant  de  sa  fille. 

Pourquoi,  le  front  toujours  voilé  par  un  nuage, 

Du  brave  Abayaldos  repousSes-tu  l’amour? 

(Zayda  fait  signe  qu'elle  ne  peut  le  lui  dire.) 

Ma  fille,  accueille  au  moins  l’hommage 
De  l’amitié  qui  vient  célébrer  teu  retour. 

(On  danse.  Divertissement  composé  de  plusieurs  pas 
de  caractère.  A la  fin  du  divertissement,  on  entend 
un  bruit  de  trompettes.  Parait  Abayaldos  armé  en 
guerre  et  à la  tète  de  sa  tribu.) 


SCENE  IV. 

Les  mêmes;  ABAYALDOS  ef  les  Arabes  sous  ses  ordres. 

ABAYALDOS. 

EU  quoi!  des  danses  et  des  fêtes!.. 

Des  cris  joyeux  frappent  les  airs! 

Lorsque  la  foudre  est  sur  vos  têtes 
Et  lorsque  l'infidèle  envahit  nos  déserts? 

tous,  poussant  un  cri. 

Les  chrétiens! 

abayaldos. 

AIR 

Levez-vous  ! Que  le  glaive 
Etincelle  en  vos  mains  ! 

A vos  jeux  faites  trêve! 

Aux  armes  ! Africains  ! 

Oui,  saisissez  le  glaive. 

Aux  armes!..  Africains! 

Sébastien,  ce  prince  infidèle. 

Est  venu  pour  nous  asservir! 

11  nous  défie  et  nous  appelle 
Aux  plaines  d’Alcazar-Kebir  ! 

Levez-vous!  Que  le  glaive 
Etincelle  en  vos  maiDS  ! 

Plus  de  paix,  plus  de  trêve  I 
Aux  armes  ! Africains  ! 

(S’adressant  à Zayda.) 

La  guerre  sainte  est  déclarée 
Et  nous- courons  au  champ  d’honneur! 


Ta  foi,  si  longtemps  espérée. 

Doit  être  le  prix  du  vainqueur! 

(Zayda  lui  fait  siync  qu’elle  ne  veut  rien  promettre. 
Abayaldos  la  regarde  quelques  instants  avec  jalousie 
et  colère,  puis  se  retournant  vers  ses  compagnons.) 
Levez-vous!  Que  le  glaive 
Etincelle  en  vos  mains! 

Plus  de  paix!  plus  de  trêve! 

Aux  armes!  Africains! 

CHŒUR  DES  FEMMES,  à genoux. 

O Dieu!  qui  tiens  le  glaive 
Et  la  mort  dans  tes  mains. 

Vers  toi  ma  voix  s’élève. 

Protège  leurs  destins! 

CHŒUR  DES  HOMMES. 

Levons-nous!  Que  le  glaive 
Etincelle  en  nos  mains! 

Plus  de  paix!  plus  de  trêve! 

Aux  armes!  Africains! 

ZAYDA. 

Dieu!  détourne  le  glaive 
Qui  brille  dans  leurs  mains  ! 

(Ils  sortent  tous  en  désordre.  On  entend  pendant  quel- 
ques instants  encore  le  bruit  de  la  musique  guer- 
rière et  des  cris  tumultueux  qui  s’éloignent.  Le 
théâtre  change.) 


SCENE  V. 

(La  plaine  d’ Alcazar-Kebir  après  la  bataille.  — A 
gauche,  un  rocher.  — Au  fond,  on  volt  étendus  sur 
le  sable  les  corps  des  chrétiens  et  des  musulmans, 
des  armes,  des  débris,  etc.) 

DOM  SÉBASTIEN,  entouré  de  quelques  Officiers  por- 
tugais, blessés  comme  lui.  Fpuisèpar  la  perte  de  son 
sang,  il  est  soutenu  par  DOM  HENRIQUE  et  lient 
encore  à la  main  une  poignée  de  sabre  brisé. 

DOM  SÉBASTIEN. 

Une  épée!  une  épée!.. 

DOM  HENRIQUE. 

Hélas!  tout  est  perdu! 
dom  Sébastien,  avec  égarement. 

Sauvons  le  Camoëns,  sur  le  sable  étendu. 

DOM  HENRIQUE. 

Ne  songez  qu'à  vous,  Sire  ! 

(Aux  autres  seigneurs  portugais.) 

A leur  rage  inhumaine 
Dérobez  notre  roi  que  je  soutiens  à peine! 
dom  Sébastien,  tombant  presque  évanoui  au  pied  du 
rocher. 

Ah!  laissez-moi...  Fuyez  ! 

dom  henrique,  entendant  les  Arabes  qui  s’avancent. 

Ils  Viennent!  les  voici! 

(Faisant  signe  aux  officiers  de  déposer  le  roi  au  pied 
du  rocher.) 

Là!.,  près  de  celte  roche!,.  Et  nous,  mourons  ici! 

SCENE  VI. 

Les  mêmes;  ABAYALDOS  et  les  Aràbes. 

ENSEMBLE. 

CHŒUR  DES  ARABES. 

Victoire  ! victoire  ! . victoire  ! 

Allah,  du  haut  du  ciel, 

A proclamé  la  gloire 
Des  enfants  d’Ismael  ! 


DOM  SEBASTIEN. 


Ni  pitié,  ni  clémence!.. 

Que  le  fer  menaçant 
Serve  notre  vengeance. 

Et  s’abreuve  de  sang! 

CHŒUR  DES  PORTUGAIS. 

Trahis  par  la  victoire. 

Dans  notre  soft  cruel, 

11  nous  reste  la  gloire 
De  mourir  pour  le  ciel! 

Oui,  contre  leur  vengeance, 

Soutiens-nous,  Dieu  puissant! 

Céleste  récompense 
Près  de  toi  nous  attend  ! 

ABAYALDOS. 

Des  ennemis  vaincus  les  corps  jonchent  la  plaine. 

Le  roi,  qui,  sous  nos  coups,  sanglant  était  tombé, 

Au  destin  qui  l’attend  s’est  ici  dérobé  ! 

Sébastien  est  à nous,  c’est  Dieu  qui  nous  l’amène  ! 

CHŒUR  DES  ARABES. 

Au  nom  d’Abayaldos,  défenseur  de  la  foi, 

Qiffe  des  derniers  chrétiens  disparaisse  la  trace! 
Frappons-les! 

Sébastien,  se  soulevant. 

Moi,  d’abord  ! 

abayaldos,  aux  Portugais. 

Oui,  pour  vous  point  de  grâce , 
Si  vous  ne  me  nommez  à l'instant  votre  roi. 

Parlez?  Lequel  de  vous  est  Sébastien? 

(Sébastien  fait  un  mouvement.) 
dom  henrique  le  prévient  et  dit  à voix  haute  : 

C’est  moi! 

(4  voix  basse  et  serrant  ta  main  de  Sébastien  qui  veut 
parler.) 

Yivezpour  eux!..  Je  meurs! 

(Il  tombe  à terre  et  rend  le  dernier  soupir.) 
abayaldos,  debout  et  le  contemplant. 

Gisant  dans  la  poussière, 
Le  voilà  donc  ce  roi!.,  ce  héros  téméraire. 

Qui  rêvait  en  Afrique  un  empire  nouveau! 

IJ  n’y  sera  venu  conquérir  qu’un  tombeau! 

Même  après  son  trépas,  esclave  eu  cette  terre, 

Sa  cendre,  parmi  nous,  restera  prisonnière  ! 

(Aux  seigneurs  portugais.) 

Vous,  pourtant,  j’y  consens,  jusqu’au  dernier  séjour 
Accompagnez  le  prince  objet  de  votre  amour!.. 

(On  emporte  le  corps  de  dom  Henri  que,  et  sur  un  geste 
d’Abayaldos,  les  seigneurs  portugais  le  suivent.) 
CHŒUR  D’ARABES. 

Victoire!  victoire!  victoire!  etc. 

(Ils  sortent  tous.) 

SCENE  VII. 

DON  SÉBASTIEN,  évanoui  au  pied  du  rocher,  ZAYDA. 

zayda  entre  mystérieusement,  elle  examine  [avec  effroi 
plusieurs  cadavres  de  soldats  et  d’officiers  portugais 
qui  gisent  au  fond  du  théâtre. 

11  est  tombé!..  Parmi  ces  cadavres  sanglants. 

D’interroger  la  mort.,,  oui...  j’aurai  le  courage... 

(S’avançant  vers  le  rocher.) 

De  le  sauver  blessé...  captif...  s’il  n’est  plus  temps, 

A ses  restes  du  moins  j’épargnerai  l’outrage!.. 

Vers  lui.  Dieu  de  bonté,  guide  mes  pas  tremblants! 

(Elle  s’asseoit  un  instant  sur  le  rocher.) 
dom  Sebastien,  toujours  sans  connaissance. 
Henrique!..  Camoens!..  Vaincu! 

ZAYDA. 

Grands  Dieux!.,  qu’ai-je  entendu? 


j (Le  reconnaissant.) 

! C’est  lui!.. 

j (Zayda  fait  respirer  au  roi  des  sels  qui  le  raniment.) 
DUO. 

zayda,  déchirant  son  voile  pour  panser  ses  blessures. 
Mou  Dieu!.,  sa  misère  est  si  grande 
Qu’elle  doit  m’absoudre  à tes  yeux! 

Et  ta  loi  même  nous  commande 
De  secourir  les  malheureux! 

Sébastien,  qui  peu  à peu  est  revenu  à lui. 

La  lumière  m’était  ravie!.. 

La  mort  allait  fermer  mes  yeux... 

Qui  donc  me  rappelle  à la  vie 
Et  me  rend  la  clarté  des  cieux?.. 
zayda,  rappelant  le  motif  de  son  air  du  premier  acte. 
Quand  le  sort  t’abandonne, 

O le  meilleur  des  rois  ! . . 

Pour  jamais  je  te  donne 
Les  jours  que  je  te  dois! 

BÉBAstif.n,  se  levant  et  la  regardant. 

Lorsque  tout  m’abandonne... 

C’est  toi...  je  te  revois!.. 

L’espoir  pour  moi  rayonne 
Aux  accents  de  sa  voix! 

(La  repoussant  doucement  de  la  main.) 

Vouloir  sauver  mes  jours,  c’est  exposer  les  tiens; 

Va,  laisse-moi  périr! 

zayda,  avec  énergie. 

Par  le  Dieu  des  chrétiens  ! 

Vous  vivrez,  Sire!  ou  nous  mourrons  ensemble, 
SÉBASTIEN,  étotmé. 

Qu’entends-je? 

zayda,  de  même. 

Roi  puissant,  je  ne  t’aurais  rien  dit! 

Mais  malheureux,  mais  errant  et  proscrit... 

Tu  sauras  tout!..  Je  l’aime!  et  pour  toi  seul  "je  tremble! 
SEBASTIEN. 

Je  n’ai  que  mon  malheur  désormais  à t’offrir! 

ZAYDA. 

Qu’importe?.,  si  pour  toi  je  puis  encor  mourir! 

Si  ton  sort  est  le  mien!  .. 

SÉBASTIEN. 

Oui,  Dieu,  qui  nous  rassemble. 
Ne  voudra  plus  nous  désunir! 

ZAYDA. 

Courage  ! , . ô mon  roi  ! courage  ! 

L’amour  inspire  ma  Voix! 

Le  soleil  brille  après  l’orage. 

Et  Dieu  Veille  sur  les  fois! 

SÉBASTIEN. 

Oui!  courage!  courage! 

Le  mien  renaît  à sa  voix; 

Le  soleil  brille  après  l’orage. 

Et  Dieu  veille  sur  les  rois  ! 
zayda. 

Le  ciel  doit  mettre  un  terme  à vos  misères; 

Bientôt  pour  vous  les  beaux  jours  renaîtront! 

Vous  reverrez  le  palais  de  vos  pères. 

Et  la  couronne  ornera  votre  front! 

SÉBASTIEN. 

Ange  du  ciel!.,  mon  ange  tutélaire. 

Par  toi  bientôt  mes  beaux  jours  reviendront; 

Oui,  oui,  je  veux  voir  à tes  pieds  la  terre, 

Ella  couronne  éclater  sur  ton  front! 

ENSEMBLE. 

ZAYDA. 

Courage  ! ô mon  roi  ! courage  ! 

L’amour  inspire  ma  voix! 

Le  soleil  brille  après  l’orage. 

Et  Dieu  veille  sur  les  rois! 
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DOM  SÉBASTIEN. 


SÉDASTIBN. 

Oui!  courage!.,  courage! 

Le  mien  renaît  il  sa  voix  ; 

Le  soleil  brille  après  l’orage, 

Et  Dieu  veille  sur  les  rois! 

(On  entend  au  dehors  un  grand  tumulte.)  i 


SCENE  Vlll. 

Les  mêmes,  CHOEUR  D'ARABES,  la  hache  « la  main,  j 
et  apercevant  Sébastien. 

CHŒUR. 

Du  sang!  du  sang!.,  c’est  l’ordre  du  prophète! 

Frappons  ! frappons  ! pour  obéir  au  ciel. 

Allah!  Allah  nous  demande  sa  tête! 

Du  sang!  du  sang!.,  aux  enrauts  d’Ismaël! 
zayda,  s'élançant  au  devant  d’Abayaldos  et  de  Ben-Se- 
lim,  qui  viennent  d'entrer,  et  leur  montrant  Sébas- 
tien.) 

Non  ! vous  épargnera*  celui  que  je  protège  ! 

Si  vous  m’aimes,  sauve*  un  malheureux!.. 

(.1  Abayaldos,  avec  force  et  fierté.) 

Je  le  demande  !..  je  le  veux! 

ABAYALDOS. 

Et  pourquoi  vous  obéirais-je, 

A vous  qui  repousse*  et  ma  main  et  mes  vœux? 

CHŒUR,  entourant  Sébastien. 

Du  sang!  du  sang!.,  c’est  la  loi  du  prophète! 

Frappons!  frappons!  pour  obéir  au  ciel. 

Allah  ! Allah  nous  demande  sa  tète  ! 

Du  sang!  du  sang!.,  aux  enfants  d’Ismaël! 

( fis  ont  entoure’  Sébastien:  le  fer  est  levé  sur  sa  tête;  I 

on  va  le  frapper.  Zayda  pousse  un  cri,  s'élance  de-  I 

vant  ?u»,  et  lui  fuit  un  rempart  de  son  corps.) 
zayda,  tremblante  d'effroi,  et  s'adressant  à Abayaldos.  J 
Eh  bien  donc!.,  ordonne*  qu’on  épargne  sa  vie!.. 

Qu’il  puisse  encor  revoir  le  ciel  de  sa  patrie!.. 

(Montrant  son  père  et  elle.) 

A nos  soins  confié,  qu’il  soit  libre  par  vous. 

Et  je  le  jure  ici,  vous  sere*  mou  époux  ! 
abayaldos,  étonné. 

Quel  intérêt  si  grand  ?.. 

ZAYDA. 

Sur  la  rive  lointaine. 

Je  mourais...  un  chrétien  osa  briser  ma  chaîne. 

Libre,  j’ai  fait  serment  de  sauver  un  chrétien  !.. 

Ce  vœu.  vous  maidere*  à l'accomplir!.. 

ABAYALDOS,  OU  TO». 

Eh  bien! 

Sois  libre  !..  va  bénir  au  seiu  de  ta  patrie. 

Le  nom  sacré  de  celle  à qui  tu  dois  la  vie  ! 

zayda,  à voix  basse,  au  roi , qui  fait  le  geste  de  refuser. 

Sire,  pour  vous  sauver  j’avais  promis  mes  jours  : 

Je  donne  plus  encore,  et,  si  je  vous  suis  chère. 

Parte*,  Sire,  parte*!..  Sur  la  rive  étrangère. 

Mou  cœur  est  avec  vous  et  vous  suivra  toujours  ! 

ABAYALDOS  ET  LE  CHOEUR  DES  ARABES,  « do I»  Sébastien. 
Partez!  parte*!.,  c’est  l’ordre  du  prophète! 

(Aux  esclaves  et  aux  femmes,  qui  s’avancent  avec  des 
guirlandes  et  des  corbeilles  de  fleurs.) 
Marchons!.,  marchons!  des  combats  à l'autel! 

De  notre  chef  que  le  bonheur  s’apprête. 

Amour  et  gloire  aux  enfants  d’Ismaël  ! 

ZAYDA. 

Pour  le  sauver;  quand  mon  malheur  s’apprête. 

Sur  lui,  mou  Dieu,  veille*  du  haut  du  ciel  ! 

( Abayaldos  a pris  la  main  de  Zayda,  qui,  pâle  et  trem- 


blante, le  suit  en  se  soutenant  à peine.  — Le  cortège 
s'éloigne  avec  eux.) 

Sébastien,  seul,  sur  le  banc  où  il  est  tombé  anéanti, 
regardant  autour  de  lui.) 

CAVAT1NE. 

Seul  sur  la  terre. 

Dans  ma  misère, 

Je  n’ai  plus  rien! 

Amour  céleste, 

Qui  seul  me  reste, 

Est  mon  soutien! 

Oui,  lui  seul  ranime  mon  âme; 

Dans  le  destin  qui  m’accable  et  m’abat, 

11  no  me  reste  rien  que  l’amour  d’une  femme, 

(Avec  énergie.) 

Et  le  cœur  d’un  soldat! 

(Faible  et  chancelant  encore,  il  s’éloigne.  — La  toile 
tombe.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  palais  du  roi  à Lisbonne.  Sur  les  premiers  plaus,  la 
salle  du  trône.  Au  fond,  une  galerie  extérieure  donnant 
sur  des  jardins. 


SCENE  PREMIERE. 

DOM  ANTONIO,  couvert  de  son  manteau  royal,  la  cou- 
ronne en  tête  et  appuyé  sur  sa  main  de  la  justice, 
est  debout  sur  une  riche  estrade,  élevée  de  plusieurs 
degrés,  et  reçoit  les  serments  de  tous  les  Grands  du 
royaume.  — A droite  et  à gauche,  des  Dames  de  la 
cour  en  brillants  costumes.  — Au  fond,  des  Huis- 
siers, des  Pages;  et,  dans  la  galerie  extérieure,  des 
flots  de  Peuple  , que  des  Gardes  empêchent  d’entrer. 

dom  juam  de  sylva,  s'adressant  à Dom  Antonio. 

RÉCITATIF. 

Pour  éteindre  une  guerre  aux  deux  pays  cruelle. 

L’illustre  Abayaldos,  de  Sébastien  vainqueur. 

Envoyé  par  sou  roi,  vient  en  ambassadeur 

Proposer  un  traité  d’alliance  éternelle  ! 

(Sur  une  marche  brillante,  paraissent  Abayaldos  et 
toute  la  suite  de  l’ambassade. — Des  esclaves  portent 
des  présents  qu’ils  déposent  au  pied  du  trône.  — A 
côté  d’Abayaldos,  des  seigneurs  arabes,  des  guer- 
riers, musulmans , des  esclaves  et  quelques  femmes 
voilées.  — Abayaldos  s'avance  vers  dom  Antonio  et 
lui  remet  ses  lettres  de  créance.) 

abayaldos. 

Nous  apportons  ces  préseuts  et  nos  vœux 
Au  nouveau  roi  de  la  Lusitanie; 

Puissent,  par  lui,  briller  sur  sa  patrie 
Un  ciel  plus  pur  et  des  jours  plus  heureux  ! 

DOM  ANTONIO. 

Puissions-nous  du  passé  faire  oublier  les  fautes! 

Vous,  cependant,  soyez  mes  amis  et  mes  hôtes  ! 

Et  jusqu’au  jour  heureux  qui  nous  promet  la  paix. 

Daigne*  pour  votre  asile  accepter  mon  palais! 

(Abayaldos  s’incline  en  signe  d’acceptation.  — Dom 
Antonio  descend  de  son  trône  et  s’éloigne  avec  Dom 
Juam  et  les  seigneurs  gu»  l’entourent.) 


DOM  SÉBASTIEN. 
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SCENE  II. 

(Toute  la  cour  s’est  retirée.  — Abayaldos,  resté  avec 
quelques  esclaves , leur  fait  signe  de  s'éloigner  et  re- 
tient par  la  main  une  femme  qui  allait  les  suivre.) 

ABAYALDOS,  ZAYDA. 

abayaldos,  regardant  autour  de  lui. 

Nous  sommes  seuls! 

zayda,  levant  son  voile. 

Hélas  ! sur  la  terre  africaine. 
Seigneur,  que  ne  me  laissiez- vous? 

Pourquoi  sur  cette  rive  étrangère  et  lointaine 
M’avoir  forcée  à suivre  mon  époux? 

abayaldos,  avec  une  fureur  concentrée. 

* DUO. 

C’est  qu’en  tous  lieux,  comme  une  esclave. 

Nuit  et  jour  tu  suivras  mes  pas  ! 

Ce  cœur  perfide  qui  me  brave. 

Ainsi  ne  me  trahira  pas! 


zayda.’ 

D’où  viennent  ces  transports  et  cette  frénésie, 

Quand  je  vous  ai  donné  ma  main,  mon  cœur,  ma  vie?.. 
abayaldos. 

Oui,  j’ai  reçu  ta  main,  oui,  j’ai  reçu  ta  foi! 

Mais  ton  cœur,  Zayda,  ne  tut  jamais  à moi  ! 

ENSEMBLE. 

En  tous  lieux  et  comme  une  esclave, 

Nuit  et  jour  tu  suivras  mes  pas! 

Ce  cœur  perfide  qui  me  brave. 

Ainsi  ne  me  trahira  pas! 

zayda. 

Frappez  donc,  la  mort  que  je  brave, 

Moins  que  vous  est  cruelle,  hélas  ! 

Prenez  pitié  de  votre  esclave, 

Qui  vous  demande  le  trépas! 

ABAYALDOS. 

Les  larmes  qu’en  secret  sans  cesse  tu  répands... 

ZAYDA. 

Attestent  la  douleur!  non  le  crime... 

ABAYALDOS. 

Tu  mens! 
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Uno  nuit,  Zayda,  près  de  toi  qui  m’os  clirre, 

Pensif,  je  veillais!..  Toi,  dans  un  rêve  adultère, 

Tu  murmurais  un  nom...  qui  u'était  pas  le  mien! 

ZAYDA. 

Moi!  grand  Dieu! 

ABAYALDOS. 

Ce  chrétien!..  C’en  est  un... 

(Avec  rage  ) 

Ce  chrétien, 

Je  l’atteindrai!.,  fût-ce  au  bout  de  la  terre I 
zayda,  vivement. 

Et  s’il  n’est  plus  ! 

ABAYALDOS. 

Mou  amour  offensé, 

Même  après  le  trépas,  est  jaloux  du  passé! 

Mais  non...  non!.. 

ENSEMBLE. 

ABAYALDOS 

En  vain  pour  lo  soustraire 
A ma  juste  colère. 

Ton  cœur  perfide  espère 
Me  tromper,  me  fléchir... 

Oui...  je  veux,  par  vengeance, 

Croire  à son  existence... 

Rien  qu’à  celte  espérance 
Mon  coeur  bat  do  plaisir. 

zayda,  à part. 

Dieu  Seul  en  qui  j’espère, 

Dieu  si  longtemps  sévère, 

Par  dics  pleurs,  ma  prière, 

Laissez-vous  attendrir! 

Et  si  c’est  une  offense 
D'avoir,  dans  ma  souffrance, 

Gardé  sa  souvenance... 

C’est  moi  qu’il  faut  punir  ! 

(Haut,  élevant  la  main  vers  le  ciel.) 

Ah!  croyez-en  du  moins  à ce  serment  suprême... 

ABAYALDOS. 

Non!  vos  serments  ne  sauraient  m’attendrir, 

Je  n’ai  plus  confiance  à présent  qu’eti  moi-même! 

A ces  yeux,  pour  tout  voir... 

(Montrant  son  poignard.) 

A ce  fer...  pour  punir! 

ENSEMBLE. 

ABAYALDOS. 

Ne  crois  pas  le  soustraire, 

A ma  juste  colère; 

En  vain  ton  cœur  espère, 

Me  vaincre  ou  me  fléchir! 

Je  veux,  dans  ma  vengeance. 

Croire  à son  existence... 

Et  ma  seule  espérance. 

Sera  de  le  punir! 

zayda,  à part. 

Dieu  seul  en  qui  j’espère, 

Dieu  ! si  longtemps  sévère. 

Par  mes  pleurs,  ma  prière, 

Laissez-vous  attendrir! 

Et  si  c’est  une  offense 
D’avoir,  dans  ma  souffrance, 

Gardé  sa  souvenance... 

C’est  moi  qu’il  faut  punir! 

(Des  seigneurs  dupalais  entrent  et  montrent  àAbayal- 
dos  les  appartements  à droite,  qui  sont  les  siens. 
— Il  y entre  avec  Zayda.) 


SCENE  III. 

(Le  théâtre  change  et  représente  la  principale  place  de 
Lisbonne,  en  1577.  A gauche,  la  façade  de  la  cathé- 
drale. Au  fond  et  à droite,  plusieurs  rues  qui  abou- 
tissent à la  place.  Il  fait  nuit.  Un  soldat  blessé  et 


marchant  avec  peine,  sort  d’une  des  rues  à droite, 
et  s’avance  lentement  sur  la  place  publique  dont  il 
regarde  en  silence  les  principaux  édifices.) 

CAMOENS,  seul. 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

O ma  patrie! 

Un  de  tes  fils,  pauvre  et  sanglant, 

Touche  enfin  ta  rive  chérie!.. 

Et  tous  les  malheurs  de  ma  vie, 

Je  lus  oublie  en  te  voyant, 

O ma  patrie!.. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

De  ma  patrie 

L’aspect  touchant  et  solennel 
Ranime  mon  âme  affaiblie  ; 

Et  si  je  dois  perdre  la  vie. 

Je  mourrai  du  moins  sous  le  ciel 
De  ma  patrie  ! 


SCENE  IV. 

CAMOENS,  une  ronde  de  Soldats,  traversant  la  rue. 

SOLDATS. 

Qui  vive!.. 

cAMOÈtis,  avec  joie. 

Un  exilé  qui  revoit  sa  patrie  ! 

Un  soldat  qui  revient  d'Afrique... 

un  DES  SoLDATs,  à demi-voix. 

Sur  ta  vie, 

Tais-toi,  mon  camarade,  et  disparais  soudain. 

Notre  nouveau  monarque  a peu  de  sympathie 
Pour  tout  ce  qui  revient  du  rivage  africain! 


SCENE  V. 

CAMOENS,  seul. 

O noble  Sébastien!  généreuse  victime. 

Après  toi,  pensais -tu  que  ton  vit  successeur 
De  notre  sang  versé  nous  ferait  même  un  crime! 

(Regardant  autour  de  lui.) 

Rien!.,  et  blessé!.,  que  faire? 

(Après  un  instant  de  silence  et  avec  désespoir.) 

O honte!.,  ô déshonneur! 

Il  faut  donc  que  ce  bras,  qui  sut  porter  le  glaive, 

Vers  la  richesse  altière  en  suppliant  se  lève  !.. 

Gamoëns  mendiant!..  Allons... 

(Portant  la  main  sur  sa  poitrine.) 

Tais-toi,  mon  cœur  ! 

(Regardant  au  ciel.) 

Et  vous,  nuit,  de  mon  front  dérobez  la  rougeur  ! 


SCENE  VI. 

(En  ce  moment , parait  ün  homme  enveloppé  d’un  fnan- 
teau,  il  s’avance  vers  la  place  — Camoens  l'aperçoit 
malgré  l’obscurité,  s’approche  de  lui , défait  son 
casque  et  le  lui  présente.) 

DUO. 

camoens,  tendant  son  câsque. 

C’est  un  soldat  qui  revient  de  là  guerre  ; 

La  main  qu’il  tend  fut  blessée  aU  combat  ! 


DOM  SÉBASTIEN. 
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Il  vous  demande,  ainsique  Bélisaire!.. 

Riche,  donnez  l’obole  au  vieux  soldat? 

DOM  SEBASTIEN. 

Ainsi  que  toi,  je  reviens  de  la  guerre, 

Ainsi  que  toi,  blessé  dans  le  combat, 

J'ai  rapporté  la  gloire  et  la  misère, 

Le  seul  partage,  hélas!  du  vieux  soldat! 

ENSEMBLE. 

Oui,  comme  toi,  frère,  je  suis  soldat! 

camoens,  lui  prenant  la  main. 

Ta  main  ! ta  main  dans  celle  du  soldat  ! 

( Tous  les  deux  se  pressent  la  main,  et  s’asseyent  sur 
le  banc  de  pierre  à droite.) 
camoens,  interrogeant  avec  intérêt. 

Tu  fus  blessé?.. 

DOU  SÉBASTIEN. 

Dans  les  champs  d’Alcazar  ! 
camoens,  de  même. 

Tu  combattais?.. 

DOU  SÉBASTIEN. 

Près  de  notre  étendai  t ! 
camoens,  de  même. 

Auprès  du  roi?.. 

DOU  SÉBASTIEN. 

Je  ne  l’ai  point  quitté  ! 

CAMOENS. 

Ni  moi  non  plus!.. 

(Se  levant  et  s’animant.) 
Debout  à son  côté. 

Frappé!.,  laissé  pour  mort!..  O fatale  défaite! 
dom  Sebastien,  s’animant  aussi,  et  l’écoutant  avec  in- 
térêt. 

Qui  donc  es-tu? 

CAMOENS. 

Son  ami!  son  poëte, 

Qui  voudrait  vivre  encor  pour  chanter  ses  exploits 
Et  les  rendre  immortels  ! 

dom  Sébastien,  poussant  un  cri. 

Gamoëns  ! 
camoens,  ému. 

Cette  voix!.. 

Non...  non...  c’est  une  erreur... 

(Cherchant  à le  reconnaître  dans  l’ombre .) 

Du  roi  que  je  regrette. 

Ce  ne  sont  point  les  traits... 

DOM  SÉBASTIEN. 

Changés  par  le  malheur... 

( Lui  ouvrant  les  bras.) 

Mais  là,  du  moins...  là,  c’est  toujours  son  cœur. 

ENSEMBLE. 

camoens,  se  jetant  dans  ses  bras. 

O jour  de  joie!  ô jour  d’ivresse! 

C’est  lui...  que  sur  mon  cœur  je  presse. 

Vers  toi,  mon  Dieu!  rappelle-moi! 

Je  puis  mourir!  j’ai  vu  mon  roi! 

( Criant  à voix  haute.) 

Vive  lë  roi!.. 

DOM  SÉBASTIEN. 

Dernier  jour  de  joie  et  d’ivresse! 

Seul  ami  que  le  ciel  me  laisse  ! 

Je  retrouve,  moi  qui  fus  roi. 

Un  cœur  qui  bat  encor  pour  moi! 

(Lui  imposant  silence.) 

Tais-toi!  tais-toi! 

(A  demi-voix.) 

Un  oncle  ambitieux,  avide  du  pouvoir. 

Sur  mon  trône  vacant  s’est  hâté  de  s’asseoir, 
il  compte  sur  ma  mort  et  la  rendrait  réelle 
S’il  en  pouvait  douter... 

CAMOENS. 

Mais  tous  vos  courtisans?.. 
dom  Sébastien. 

La  fortune  me  fuit...  ils  feront  tous  comme  elle! 


CAMOENS. 

Dans  vos  soldats  du  moins... 

DOM  SÉBASTIEN. 

Sont  mes  seuls  partisans  ! 
Par  eux  d’abord  il  faut  mo  faire  reconnaître. 

CAMOENS. 

Ils  vous  reconnaîtront!,  croyez-en  mes  serments. 

Je  leur  crlrai  : C’est  notre  maître! 

C’est  lui!  c’est  lui!.,  mes  amis,  croyez-moi! 
ENSEMBLE. 

CAMOENS. 

O jour  de  joie!  ô jour  d’ivresse! 

Retentissez,  chants  d’allégresse! 

O mon  pays  ! relève-toi. 

Dieu  te  rend  ta  gloire  et  ton  roi. 

Vive  le  roi! 

O jour  de  joie!  etc. 

DOM  SÉBASTIEN. 

Dernier  jour  de  joie  et  d’ivresse! 

Seul  ami  que  le  ciel  me  laisse. 

Je  retrouve,  moi  qui  fus  roi. 

Un  cœur  qui  bat  encor  pour  moi  ! 

Tais-toi!  tais-toi! 

Dernier  jour,  etc. 

(On  entend  dans  le  lointain  les  sons  d’une  musique  fu- 
nèbre. — Sébastien,  le  Camoens  s’arrêtent  étonnés.) 

CAMOENS. 

Quels  sont  ces  sinistres  accents? 

DOM  SÉBASTIEN. 

Les  funèbres  honneurs,  qu’en  son  deuil  hypocrite, 

Le  nouveau  roi  vient  rendre  au  roi  dont  il  hérite. 

camoens,  regardant  vers  la  droite. 

Oui,  Dom  Antonio,  suivi  de  tous  les  grands  ! 


SCENE  VII. 

DOM  SÉBASTIEN,  CAMOENS,  à droite,  enveloppés  de 
leurs  manteaux.  — Marche,  cortège  funèbre  aux 
flambeaux.  — Paraissent  des  compagnies  de  soldats 
et  de  marins,  puis  des  magistrats,  des  inquisiteurs, 
des  seigneurs,  des  dames  de  la  cour.  — Le  char, 
couvert  d’insignes  royaux,  des  armes  de  Portugal 
et  d'ornements  funéraires,  le  cheval  de  bataille  de 
Dom  Sébastien.  — Puis  paraissent  DOM  ANTONIO 
et  DOM  JUAM  DE  SYLVA,  au  milieu  de  toute  la 
cour,  portant  des  manteaux  de  deuil.  — Des  valets 
de  pied  les  escortent  avec  d’innombrables  flambeaux. 
— Le  peuple  arrive  par  toutes  les  rues  qui  donnent 
sur  la  place,  et  se  presse  autour  du  convoi. 

CHOEUR  ET  MARCHE. 

Sonnez,  clairons  funèbres. 

Roulez,  sombres  tambours .’ 

Évoquez  des  ténèbres 
L’ange  des  derniers  jours! 

Du  Dieu  qui  tient  la  foudre, 

Qu’il  proclame  les  lois. 

Lui  qui  réduit  en  poudre 
La  majesté  des  rois! 

Sonnez  clairons  funèbres. 

Roulez,  sombres  tambours! 

Évoquez  des  ténèbres 
L’ange  des  derniers  jours! 

(Le  char  s’est  arrêté  au  milieu  du  théâtre.  — Dom 
Juam  de  Sylva,  dom  Antonio  et  tous  les  grands  de- 
là cour  sont  entrés  dans  la  cathédrale.) 
tbois  inquisiteurs,  se  tournant  vers  le  peuple. 

Au  nom  d’un  Dieu  vengeur,  peuples,  écoutez-moi  ! 

(Montrant  le  catafalque .) 

D’un  monarque  imprudent  déplorons  la  folie  ; 

Courbons-nous  sous  la  main  du  Dieu  qui  le  Châtie. 


CAMOENS. 

Je  ne  souffrirai  pas  qu'on  outrage  mon  roi! 

AIR. 

Venez  défendre  sa  mémoire, 

Malheureux  dont  il  fut  l’appui  : 

Soldats,  ses  compagnons  de  gloire. 

Venez  tous,  et  pleurez  sur  lui! 

Le  sort  a trahi  sa  vaillance; 

Il  est  tombé,  mais  en  héros. 

Du  pays  pleurons  l’espérance, 

Pleurons  l’honneur  de  nos  drapeaux. 

CHŒUR. 

Du  pays  pleurons  l’espérance. 

Pleurons  l’honneur  de  nos  drapeaux  ! 

(Don  Juam,  Dom  Antonio  sortent  de  l’église  à gauche , 
au  moment  où  Abayaldos  et  la  suite  de  l’ambassade 
entrent  par  la  droite.) 

DON  JUAM. 

Qui  trouble  de  ce  jour  la  pompe  solennelle? 

CAMOENS. 

Un  soldat,  un  poète,  un  Portugais  fidèle, 

Esclave  de  sa  foi,  sans  peur  et  sans  espoir. 

Qui  chante  le  malheur  et  non  pas  le  pouvoir  ! 

DOM  JUAM. 

Parmi  nous  qui  t’amène. 

Pour  fomenter  encor  la  discorde  et  la  haine? 

(Aux  soldats.) 

Enlralnez-le  malgré  ses  amis  imprudents. 

(Montrant  Dom  Antonio.) 

Allez,  le  roi  l’ordonne! 

dom  Sébastien,  s’avançant. 

Et  moi  je  le  défends! 
tous,  avec  étonnement. 

Le  roi! 

camoens,  avec  force. 

Votre  vrai  roi! 

abavaldos,  à part,  regardant  dom  Sébastien. 

Lui  !..  le  roi!.,  quel  mystère?.. 

Celui  que  Zayda  ravit  à ma  colère!.. 

dom  Sébastien,  s’ avançant  au  milieu  du  théâtre. 
Mes  amis,  mes  sujets...  c’est  moi. 

C’est  votre  roi! 

Oui,  oui  ! malgré  ses  traits  changés  par  la  souffrance, 
C’est  votre  roi,  de  qui  la  Providence, 

Après  tant  de  malheurs,  a permis  le  retour  ! 

le  peuple. 

Vive  le  roi!  notre  orgueil,  notre  amour! 
abayaldos,  s’avançant  au  milieu  du  théâtre. 

Et  moi,  j’ai  de  mes  mains,  peuple,  je  vous  le  jure, 

A votre  roi  vaincu,  donné  la  sépulture. 

Dans  les  champs  d’Alcazar  ont  fini  ses  destins. 

Et  sa  cendre  repose  aux  sables  africains  ! 

(Les  officiers  de  sa  suite  étendent  la  main,  et  font  le 
même  serment.  — Montrant  Dom  Sébastien .) 

Mais  celui-ci,  qui  veut  passer  pour  votre  maitre. 

Sauvé  par  ma  pitié,  par  trahison  peut-être. 

N’est  qu’un  fourbe  ! 

dom  juam  et  antonio. 

Qui  veut  en  vain  vous  abuser  ! 

DOM  SÉBASTIEN. 

D’une  indigne  imposture  avant  de  m’accuser, 

(A  l’inquisiteur.) 

Regardez-moi,  Dom  Juam  ! 

(A  Antonio.) 
Regardez-moi  bien,  Sire! 
DOM  ANTONIO,  aux  inquisiteurs. 

A vous  de  châtier  son  criminel  délire. 

Faites  votre  devoir! 

DOM  JUAM. 

Peuple!.,  n’en  doutez  pas! 

Ce  musulman  l’a  dit!  c’est  un  infâme,  un  traître! 


CAMOENS. 

Ah!  ses  soldats  du  moins  sauront  le  reconnaître  ! 
abayaldos,  à part. 

Et  toi  qui  prétendais  l'arracher  au  trépas  ! 

Zayda,  j’épirai  tes  desseins  et  tes  pas! 

CHŒUR  DES  INQUISITEURS. 

Il  faut  qu’il  périsse! 

Qu’un  juste  supplice, 

A jamais  flétrisse 

(Montrant  Dom  Sébastien  et  ses  partisans.) 

Le  crime  et  l’erreur! 

Et  toi.  Dieu  suprême. 

Que  sa  voix  blasphème. 

Lance  l’anathème 
Sur  cet  imposteur  ! 
camoens,  excitant  le  peuple. 

Aux  armes!..  De  ses  jours  c’est  à nous  de  répondre! 

DOM  SÉBASTIEN. 

Point  de  sang,  mes  amis!  je  saurai  les  confondre! 

DOM  JUAM. 

Arrêtez,  imprudents  ! Ce  n’est  pas  en  ce  lieu 
Que  peut  absoudre  ou  punir  la  justice. 

L’accusé,  désormais,  est  sous  la  main  de  Dieu, 

Et  nous  le  réclamons  au  nom  du  Saint-Ofiice  ! 

REPRISE  DU  CHŒUR. 

Il  faut  qu’il  périsse  ! 

Qu’un  juste  supplice, 

A jamais  flétrisse 
Ce  vil  imposteur  ! etc. 

(Le  convoi  se  remet  en  marche.  On  entraîne  Dom  Sé- 
bastien par  la  droite,  et  Camoïns,  épuisé  par  ses 
efforts,  tombe  sans  connaissance  dans  le  bras  de  ceux 
qui  le  retiennent.) 


% ACTE  QUATRIEME. 

Une  salle  de  l’Inquisition,  à Lisbonne. 


SCENE  PREMIERE. 

Les  Inquisiteurs  entrent  lentement  et  de  différents  cô- 
tés.  — Ils  sont  tous  masqués.  — A gauche,  en  forme 
circulaire,  faisant  presque  face  au  spectateur,  une  I; 
estrade  surmontée  d'un  dais  et  élevée  de  quelques  de- 
grés où  sont  les  sièges  du  tribunal.  — Au  fond,  sur 
une  table,  des  instruments  de  torture,  des  brasiers 
que  l’on  allume  et  près  desquels  se  tiennent  debout 
les  Tortionnaires,  vêtus  de  rouge  et  les  bras  nus.  — 

I droite,  des  Membres  du  Saint-Office  également 
masqués  et  assis  dans  des  stalles  de  chêne.  — Debout 
derrière  eux,  et  tout  autour  de  la  salle,  des  Familiers 
et  des  Gardes  du  Saint-Office. 

CHŒUR. 

O voûtes  souterraines! 

Sombre  séjour  des  peines. 

Cachez  le  bruit  des  chaînes. 

Et  le  glaive  sanglant  ! 

Que  rien  ne  retentisse 
En  ce  saint  édifice. 

Que  la  voix  du  supplice, 

Et  le  cri  du  mourant! 

dom  juam  de  sylva,  suivi  des  principaux  inquisiteurs. 
Membres  du  Saint-Office, 

Qu’au  gré  de  son  caprice, 

Notre  loi  vous  choisisse 
Pour  juges  ou  bourreaux, 

Adorant  sa  justice. 


DOM  SÉBASTIEN. 
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Que  chacun  obéisse, 

Et  que  nul  ne  trahisse 
Le  secret  des  cachots! 
tocs,  étendant  la  main. 
Nous  le  jurons! 
CHŒUR. 

O voûtes  souterraines! 
Sombre  séjour  des  peines. 
Cachez  le  bruit  des  chaînes. 
Et  le  glaive  sanglant! 

Que  rien  ne  retentisse 
En  ce  saint  édifice, 

Que  la  voix  du  supplice, 

Et  le  cri  du  mourant  ! 


SCENE  II. 

(En  ce  moment  paraissent  plusieurs  familiers  du 
Saint-Office,  tous  vêtus  de  noir  et  masqués ; l’un 
d’eux,  qui  regarde  avec  étonnement  et  curiosité 
autour  de  lui , remet  une  bourse  pleine  d'or  à l’un 
de  ses  compagnons.  — Celui-ci  se  hâte  de  la  cacher 
en  recommandant  à l’inconnu  de  ne  pas  le  trahir. 
— L’inconnu  se  tient  debout,  à gauche,  au  milieu 
d’un  groupe  de  familiers,  pendant  que  d’autres  offi- 
ciers du  Saint-Office  amènent  par  la  droite  dom  Sé- 
bastien.) 

Les  mêmes,  DOM  SÉBASTIEN. 

dom  juam  de  svlva,  lui  adressant  la  parole. 

Toi  qui,  par  un  mensonge  impie  et  téméraire. 

Venais  semer  chez  nous  la  discorde  et  la  guerre. 

Quel  est  ton  nom  ? 

Sébastien,  se  couvrant. 

Avant  de  répondre,  dis-moi 
Qui  t’a  permis  d’interroger  ton  roi  ! 

(Se  tournant  avec  noblesse  vers  l’assemblée.) 

Je  le  suis!.,  je  l’atteste!  et  ne  peux  reconnaître 
A vous,  sujets,  le  droit  de  juger  votre  maître  ! 

DOM  JUAM  DE  SYLVA. 

Réponds  ! 

SÉBASTIEN. 

Permis  à vous,  qui  m’osez  enchaîner, 

DOM  JUAM  DE  SYLVA. 

De  te  condamner... 

SÉBASTIEN. 

Non!  mais  de  m’assasiner... 

DOM  JUAM. 

C’est  s’avouer  coupable  ! 

Sébastien,  se  levant. 

Et  ton  orgueil  m’enseigne, 

Qu’en  effet  je  le  fus  et  d’un  crime  bien  grand. 

C’est  d’avoir,  sous  mon  règne. 

Laissé  vivre  un  seul  jour  ce  tribunal  de  sang! 

(Se  rasseyant.) 

Je  ne  répondrai  plus! 

. DOM  JUAM. 

Le  cours  de  la  justice. 

Au  gré  de  l’accusé  serait-il  suspendu  ? 

Un  témoin  se  présente  et  doit  être  entendu! 

(Montrant  Dom  Sébastien.) 

Il  prétend  démasquer  la  ruse  et  l’artifice, 

Qu’il  vienne! 

SCENE  III. 

Les  mêmes,  ZAYDA,  à qui  Dom  Juam  fait  signe  de  lever 
son  voile. 

DOM  SÉBASTIEN 

Zayda!..  Grands  dieux! 


TOUS. 

Une  femme  !.. 
dom  juam,  la  regardant. 

Oui,  ces  traits  ont  déjà,  je  crois,  frappé  mes  yeux! 

TOUS. 

Une  femme  en  ces  lieux  ! 

ZAYDA. 

Qu’importe!  si,  par  cette  femme, 

La  sainte  vérité  pénètre  dans  votre  âme  ? 

Vous  fûtes  abusés!..  Celui  qu’Abayaldos 
A vu  tomber  sur  le  sable  d’Afrique 
Était  le  noble  Dom  Henrique', 

Pour  son  maître  mort  en  héros  ! 
l’inconnu,  à droite  et  d’une  voix  sourde. 
C’est  une  imposture! 
zayda,  se  retournant. 

Quelle  voix  retentit  sous  cette  voûte  obscure? 

dom  juam,  à Zayda. 

Si  tu  dis  vrai,  d’où  vient  cette  terreur? 
zayda,  se  retournant  vers  le  tribunal. 
Votre  roi  fut  sauvé!.,  sauvé  par  une  femme 
Qui  l’aimait!.. 

dom  Sébastien,  avec  émotion. 

Noble  cœur  ! 

(Voulant  l’interrompre.) 

Zayda!.. 

DOM  JUAM. 

Contre  nous  c’est  une  indigne  trame. 
l’inconnu. 

C’est  un  mensonge  ! 

zayda,  avec  chaleur. 

Eh  bien  ! j’en  jure  par  mon  âme  ! 
Cette  étrangère,  cette  femme , 

Qui  du  trépas  a sauvé  votre  roi. 

C’est  moi!.,  je  l’atteste!  c’est  moi. 


ENSEMBLE. 


tous,  se  levant. 

O ciel! 


l’inconnu. 

O fureur! 

DOM  JUAM. 

O blasphème  ! 

(Se  levant  et  descendant  vers  les  autres  inquisiteurs 
qui  semblent  ébranlés.) 

Arrêtez?..  Des  serments  que  le  ciel  a maudits 
Par  les  fils  du  vrai  Dieu  ne  sauraient  être  admis! 

Oui,  reconnaissez-la,  seigneurs,  c’est  elle-même 
Qui  reçut  dans  ces  lieux  l’eau  sainte  du  baptême! 

Oui,  ce  cœur  apostat,  qui  renia  son  Dieu, 

A renié  le  nôtre,  et  condamnée  au  feu... 

ZAYDA. 


Le  roi  me  pardonna  ! 

DOM  JUAM. 

Notre  ancien  roi,  par  grâce, 
L’exila  de  nos  murs,  sous  la  peine  de  mort... 

Elle  y rentre  aujourd’hui;  décidez  de  son  sort; 
Jugez  quel  châtiment  mérite  son  audace  !.. 


CHŒUR  D’INQUISITEURS,  au  fond  du  théâtre. 

Je  la  condamne  au  feu 

Comme  maudite  au  ciel  et  maudite  sur  terre. 

Comme  impie  et  relapse  ! 

l’inconnu,  sur  le  devant  du  théâtre,  se  démasquant. 

Et  moi,  comme  adultère  ! 

ZAYDA  ET  LE  CHOEUR. 

Grand  Dieu  ! 

ABAYALDOS. 

Par  ton  esclave  instruit  de  tes  projets, 

J’ai  voulu  de  ta  bouche  entendre  tes  forfaits. 

(Il  veut  la  frapper  de  son  poignard,  les  familiers  du 
Saint-Office  le  lui  arrachent  et  l’entourent.) 
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DOM  SÉBASTIEN. 


QUATUOR. 

ABAYALDOS. 

Va,  parjure  ! épouse  impie. 

Toi,  l’opprobre  de  ma  vie, 

Au  supplice,  à l’infamie 
Je  te  livre  sans  regrets! 

Qu’ils  prononcent  ta  sentence. 

Qu’ils  punissent  mon  offense! 

Le  mépris  est  ma  veugence; 

Sois  maudite  pour  jamais! 

Sous  le  fer  musulman,  indigne  de  périr, 

Je  laisse  à ces  chrétiens  le  soin  de  te  punir! 

DOM  JUAM. 

Adultère  et  sacrilège,  • 

Pour  frapper  qu’attendez-vous? 

Nul  ici  la  protège, 

Ni  son  Dieu,  ni  son  époux! 

DOM  SEBASTIEN. 

Ah!  n’immolez  que  moi!  Pitié!  pitié  pour  elle! 

ZAYDA. 

A Dieu  seul  j’en  appelle, 

Que  Dieu  juge  entre' nous. 

ENSEMBLE. 

Va,  parjure!.,  épouse  impie!  etc. 
zayda,  s’élançant  au  milieu  d'eux. 

Eh  bien!  et  devant  vous  puisqu’un  époux  lui-mème 
M’abandonne  à la  mort  et  dégage  ma  foi, 

(. Montrant  le  rot’.) 

Eh  bien!  oui,  je  l’aime,  je  l’aime, 

Lui!  le  roi  Sébastien!., 

(Aux  inquisiteurs.) 

Car  c’est  bien  votre  roi  ! 

Et  lorsqu’en  face  de  Dieu  même 
Je  brave  ici  pour  lui  la  mort  et  l’anathème, 

Parlez  ..  de  mensonge  et  d’erreur 
Qui  pourrait  accuser  mon  cœur? 

ABAYALDOS. 

Imposture!..  Elle  veut  donner  un  diadème 
Non  pas  à Sébastien,  mais  à cului  qu’elle  aime! 

ENSEMBLE. 

CHŒUR. 

Que  le  bûcher  s’élève. 

Que  leur  destin  s’achève, 

Par  la  flamme  et  le  glaive 
Punissons-les  tous  deux  ! 

Que  Dieu  dans  sa  colère 
Les  réduise  en  poussière  ! 

Qu’ils  soient  maudits  sur  terre 
Et  maudits  dans  les  cieux  ! 

ZAYDA  ET  DOM  SÉBASTIEN. 

Par  la  flamme  et  le  glaive 
Que  mon  destin  s’achève! 

Vers  loi,  mon  Dieu,  j’élève 
Et  mon  cœur  et  mes  vœux! 

Pour  braver  leur  colère. 

En  ta  bonté  j’espère  ! 

La  vengeance  est  sur  terre, 

La  clémence  est  aux  cieux  ! 

DOM  SÉBASTIEN. 

Et  vous  ne  craignez  pas  le  jour  de  la  vengeance  ! 

Le  peuple  entier  se  lève!.,  il  m’appelle...  Écoutez! 

DOM  JUAM. 

Vain  espoir!  Les  bourreaux  chàtîront  l’insolence 
Des  chrétiens  contre  nous...  contre  Dieu  révoltés! 

ENSEMBLE. 

DOM  JUAM,  ABAYALDOS  ET  LE  CHOEUR. 

Que  le  bûcher  s’élève,  etc. 

ZAYDA  ET  DOM  SÉBASTIEN. 

Par  la  flamme  ou  le  glaive,  etc. 

(On  entraîne  Zayda  et  le  roi,  chacun  d’un  côté  diffê~ 
rent.) 


ÀCTE  CINQUIÈME. 

Une  tour  attenant  aux  prisons  de  l’Inquisition,  — Porte  au  J 
fond  et  à droite.  — A gauche,  une  croisée  avec  un  bal-  j 

con.  — A droite,  une  table  et  ce  qu’il  faut  pour  écrire.  I 

SCENE  PREMIERE. 

DOM  JUAM  DE  SYLVA,  DOM  LUIS,  envoyé  d’Espagne. 

dom  juam,  assis  près  de  la  table  à droite. 

Ainsi  les  Espagnols  s’avancent? 

dom  luis,  debout  près  de  lui. 

Dès  ce  soir 

Le  duc  d’Albe  sera  sous  les  murs  de  Lisbonne. 

DOM  JUAM. 

Et  ton  maître  m’assure  en  ces  lieux  le  pouvoir? 
dom  luis. 

Si  vous...  vous  assurez  sur  son  front  la  couronne! 
dom  juam. 

Dis  à Philippe  Deux  qu’il  compte  sur  ma  foi, 

Il  sera  dans  ces  murs  ce  soir  proclamé  roi  ! 

DOM  LUIS. 

Mais  pour  régner  sans  obstacle  et  sans  crime, 

Il  lui  faudrait,  aux  yeux  des  Portugais, 

L’apparence  du  moins  d’un  Utrc  légitime. 

DOM  JUAM. 

Il  l’obtiendra.  Je  réponds  du  succès! 

(Dom  Luis  sort.) 

SCENE  II. 

DOM  JUAM,  ZAYDA. 

( Sur  un  geste  de  Dom  Juam,  Zayda  est  amenée  de  la  il 
porte  à droite  par  des  gardes  qui  se  retirent.) 

DOM  JUAM. 

Tes  jours  et  ceux  de  ton  complice 
Sont  en  mes  mains  ! 

ZAYDA. 

Ordonne  mon  supplice  ! 
dom  juam,  froidement. 

Et  si  je  consentais  à ton  pardon?.. 

ZAYDA. 

De  toi, 

Je  le  refuserais  ! 

dom  juam,  de  mime. 

Si  je  sauvais  la  vie 

De  celui-là  que  tu  nommais  : le  roi?.: 
zayda,  vivement. 

Le  sauver!.,  lui!  Parle?  je  t’en  supplie. 

Que  faire? 

dom  juam,  prenant  sur  la  table  et  lui  remettant  un  rou-  I 
leau  cacheté. 

L’engager  à signer  cet  écrit. 

zayda,  étonnée.  I 

Cet  écrit!  . 

dom  juam. 

Qu’il  le  signe...  et  moi-même, 

Bravant  du  nouveau  roi  l’autorité  suprême. 

Je  sauverai  ses  jours,  sinon,.. 

zayda,  l’interrompant. 

Donne,  il  suffit! 
dom  juam,  d’un  air  menaçant. 

A dix  heures...  ta  mort!,. 

(Dom  Juam  sort.) 

SCENE  III. 

ZAYDA,  seule. 

Quel  espoir  vient  s’offrir  ! 

Mot,  le  sauver...  le  sauver,  ou  mourir... 


DOM  SÉBASTIEN. 
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AIR. 

Mourir  pour  ce  qu’on  aime, 

Ah!  c’est  un  bien  suprême! 
Mais  sauver  ses  jours  précieux, 
C’est  le  bonheur  des  dieux! 

O moment  plein  de  charmes, 
Désormais  plus  d’alarmes  ! 

Le  bonheur  fait  couler  les  larmes 
Qui  tombent  de  mes  yeux! 


SCENE  IV. 


ZAYDA,  DOM  SÉBASTIEN. 


ZAYDA. 

Le  voici  ! 

dom  Sebastien,  courant  à elle. 
Zayda ! 

DUO. 

Comment  dans  ma  misère 
Ai-je  pu  te  revoir? 

Quel  ange  de  lumière 
Vient  me  rendre  l’espoir? 


ENSEMBLE. 

ZAYDA. 

Pour  finir  sa  misère 
Je  puis  enfin  le  voir,  etc. 


DOM  SÉBASTIEN. 

Dans  la  fureur  qui  les  anime. 

Quel  bonheur  peut  nous  rassembler? 
ZAYDA. 

Vos  ennemis,  devant  leur  propre  crime, 
S’arrêtent,  Sire,  et  paraissent  trembler! 

Oui,  prêts  à briser  votre  chaîne. 

Us  vont  tomber  aux  genoux  du  proscrit, 

Si  de  votre  main  souveraine 
Vous  daignez  signer  cet  écrit. 

Lisez! 

DOM  SÉBASTIEN,  qui  a brisé  le  cachet. 
Grands  dieux!  on  veut  me  rendre  indigne 
De  ma  race  et  de  sa  splendeur... 

De  ma  main  l’on  veut  que  je  signe 
Mon  opprobre  et  mon  déshonneur! 

ZAYDA. 


Qu’entends-je? 


DOM  SÉBASTIEN. 

Zayda,  sais-tu  ce  qu’on  ordonne? 
(. Avec  ironie .) 

On  consent  A me  délivrer... 

ZAYDA 


Eh  bien? 


DOM  SÉBASTIEN. 

Pourvu  que  j’abandonne 

Au  roi  Philippe  Deux  mes  droits  et  ma  couronne  ! 
ZAYDA. 

Non,  non  ! mieux  vaut  mourir  que  se  déshonorer! 


ENSEMBLE 
DOM  SÉBASTIEN. 

Son  âme  noble  et  Hère 
A compris  ma  fureur. 
Vainement  on  espère 
Insulter  mon  malheur! 

On  pourra  par  le  crime 
Me  ravir  mes  sujets, 
Écraser  la  victime, 

Mais  l’avilir...  jamais! 

ZAYDA. 

Son  âme  noble  et  fière 
Sait  comprendre  mon  cœur. 
Vainement  on  espère 
Insulter  au  malheur! 

On  pourra  par  le  crime 
Lui  ravir  ses  sujets, 


Écraser  la  victime, 

Mais  l’avilir...  jamais! 

(Dix  heures  sonnent.  — On  entend  à la  porte  du  fond 
des  voix  en  dehors.) 

Zayda!  Zayda!  voici  la  dixième  heure! 

zayda,  poussant  un  cri. 

(Au  roi.) 

Déjà!  Partons...  Adieu! 

dom  Sébastien,  voulant  la  suivre. 

Ciel  !..  où  vas-tu? 
zayda,  le  repoussant. 

Demeure  ! 

DOM  SÉBASTIEN. 

Où  vas-tu?  quel  bruit  sous  mes  pas  ! 

(Regardant  par  la  porte  du  fond.) 

Que  vois-je!  les  bourreaux!..  Quelle  horrible  lumière! 

Ah  ! dans  leur  fureur  sanguinaire, 

De  mon  refus,  c’est  toi  qu’ils  vont  punir! 

ZAYDA. 

Qu’importe  ! 11  est  un  Dieu  qui  doit  nous  réunir! 

DOM  SÉBASTIEN. 

Tu  ne  sortiras  pas!..  Il  a trouvé,  l’infâme! 

Le  moyen  de  briser  mon  âme. 

Moi  ! souscrire  à ta  mort  ! 

Vain  espoir,  vain  effort. 

Tu  dois  vivre! 

Ou,  quel  que  soit  ton  sort. 

Je  veux  le  suivre  ! 

(Il  court  à la  table  et  veut  signer.) 
zayda,  se  jetant  au  devant  de  lui. 

Eh  bien  ! si  mes  prières. 

Si  la  voix  du  devoir. 

Si  le  nom  de  vos  pères. 

Sont  sur  vous  sans  pouvoir, 

Accomplissez  ce  sacrifice 
Et  signez  ce  pacte  infamant! 

Mais  je  n’en  serai  pas  complice. 

Et  dans  les  flots  je  m’élance  à l’instant  ! 
dom  Sébastien,  la  retenant. 

Zayda!.. 

ENSEMBLE. 

Vain  espoir,  vain  effort,  etc. 

(A  la  fin  de  ce  morceau,  la  portière  du  fond  s’ouvre, 
et  l’on  aperçoit  les  Inquisiteurs  qui  viennent  cher- 
cher Zayda.  Celle-ci  s’élance  au  devant  d’eux.  Pen- 
dant ce  temps,  le  roi,  qui  est  près  de  la  table,  signe 
le  papier  et  le  présente  aux  Inquisiteurs.  La  portière 
se  referme.  Zayda,  désespérée,  veut  s’élancer  par  la 
fenêtre  de  la  tour.  On  entend  au  dehors  un  air  de 
barcarolle.) 

dom  Sébastien,  retenant  Zayda. 

Ecoutez  ! 

camoens,  en  dehors. 

BARCAROLLE. 


PREMIER  COUPLET. 
Pêcheur  de  la  rive, 

La  nuit 
Te  sourit; 

La  brise  est  captive, 
Tout  dort 
Dans  le  port. 

Et  pleins  d’espérance. 
Courbés  sur  les  flots. 
Ramez  en  silence. 
Braves  matelots! 

DOM  SÉBASTIEN. 

C’est  Camoens! 

camoens,  en  dehors. 
deuxième  couplet. 
Pêcheur  intrépide. 

Au  pied  de  ce  mur 
La  vague  est  limpide, 

Le  succès  est  sûr! 
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DOM  SEBASTIEN. 


Qu’un  chant  d’espérance 
Monte  à ces  créneaux... 
Ramez  en  silence. 
Braves  matelots! 

ZAYDA. 


O fidèle  sujet! 


DOM  SEBASTIEN. 

Camoens! 


SCENE  V. 

Les  mêmes,  CAMOENS,  paraissant  à la  fenêtre  à droite. 


CAMOENS. 

Du  silence  ! 

Les  destins  sont  changés;  renais  à l’espérance, 

O mon  maître!  . A ma  voix,  tout  un  peuple  indigné. 
Pour  délivrer  son  roi  vers  ces  remparts  s’élance! 

ZAVDA. 

Et  ce  titre...  il  l’abdique...  oui,  sa  main  l'a  signé... 
Pour  préserver  mes  jours  !.. 

camoens,  avec  indignation. 

Ah!  promesse  usurpée!. 
Qu'arrache  la  contrainte  et  que  brise  l’épée! 

[Au  roi.) 

De  garde  à cette  tour,  un  de  tes  vieux  soldats 
T’offre,  pour  te  sauver,  et  son  cœur  et  son  bras. 

ZAVDA. 

Oui,  la  viptoire  ou  le  trépas. 

ensemble,  à demi-voix. 

De  la  prudence  et  du  mystère, 

Du  sort  nous  braverons  les  coups; 

Car  Dieu  nous  guide  et  nous  éclaire, 

Et  l’amitié  veille  sur  nous  ! 

camoens. 

A ce  balcon,  une  échelle  attachée.  .. 

Et  du  pied  de  la  tour  une  barque  approchée. 
Vont  nous  conduire  à l’autre  bord, 

Auprès  de  nos  amis!..  Partons! 

zayda,  les  retenant. 

Non,  pas  encor! 
camoens. 


Qu’avezvous? 


zayda,  écoutant. 

Du  silence...  Il  me  semblait... 
camoens. 


zayda,  montrant  la  porte  à gauche. 
Que  l’on  marchait  de  ce  côté. 

CAMOENS. 

Non...  Rien  ! 


ensemble. 

De  la  prudence  et  du  mystère, 

Du  sort  nous  braverons  les  coups  ; 

Car  Dieu  nous  guide  et  nous  éclaire. 

Et  l’amitié  veille  sur  nous! 

(Us  disparaissent  par  le  balcon  à droite.  — Le  théâtre 
change.  — Une  vue  de  Lisbonne  ; en  face  du  spec- 
tateur un  large  bastion,  derrière  lequel  la  mer  s’é- 
tend à l’ immensité.  — A droite,  une  tour  elcvee  ; au 
haut  de  la  tour,  un  balcon  auquel  est  attachée  une 
échelle  de  corde . Celle  échelle  descend  depuis  le  haut 
de  la  tour  jusqu’à  la  mer,  en  longeant  le  bastion.  — 
A gauche,  sur  le  premier  plan,  un  édifice  sur  lequel 
est  écrit  : Hôpital  de  la  Marine.  — A droite,  t en- 
trée de  la  tour.  — Il  fait  nuit,  mais  la  lune  ec'aire 
le  théâtre.) 

SCENE  VI. 


ZAYDA  et  CAMOENS,  qui  viennent  de  descendre  par 
l'échelle  de  corde,  se  sont  arrêtés  sur  le  bastion  et 
attendent  le  roi,  qui  descendaprès  eux.  — La  barque 
qui  doit  les  recevoir  est  au  pied  de  la  tour,  mais  on 
n’en  voit  que  le  mât  au  dessus  du  bastion. 
camoens,  au  roi  qui  vient  de  sauter  à côté  d’eux. 

A moitié  du  chemin  ces  remparts  sont  placés... 


Continuons  ! . , , . 

( Zayda  met  de  nouveau  le  pied  sur  les  échelons, 
Camoens  l’arrête.) 


Non  pas!.. 

(Au  roi  et  lui  montrant , du  haut  du  bastion,  dom  An- 


tonio et  Abayaldos  qui  sortent  en  ce  moment  par  la 
porte  qui  est  au  pied  de  la  tour.) 

Je  crois  qu’on  marche.  Sire. 

(Dom  Antonio  et  Abayaldos  entrent  ensemble  sur  le 
théâtre.) 

abayaldos,  à Antonio  avec  chaleur. 

Oui  ! pour  les  délivrer,  on  s’agite,  on  conspire  ! 

dom  antonio,  froidement. 

Le  grand  inquisiteur  vient  de  nous  en  instruire! 

abayaldos,  vivement. 

Et  Camoens  est  leur  chef! 

dom  antonio,  de  même. 

Je  le  sais  ! 

ABAYALDOS. 

Des  soldats  de  la  tour  se  sont  laissé  séduire. 

dom  antonio,  de  même. 

Je  le  sais! 

abayaldos,  avec  impatience. 

Mais  tous  deux  vont  fuir? 

dom  antonio. 

Je  le  désire  ! 


: 


ABAYALDOS. 

Et  pourquoi? 

dom  antonio,  lui  faisant  lever  les  yeux  vers  le  bastion. 

Regardez!.. 

(Après  avoir  écouté  un  instant,  Camoens  a fait  signe 
au  roi  qu’il  n’y  a pas  de  danger  et  qu'ils  peuvent 
continuer  leur  route.  Zayda  et  le  roi  se  sont  remis 
à descendre.) 

abayaldos,  les  apercevant. 

Ce  sont  eux  ! 
antonio. 

C’est  leur  mort! 

camoens,  qui  les  a regardés  descendre  quelques  échelons, 
s’apprête  à les  suivre  en  disant  : 

Sauvés  ! 

dom  antonio,  a part. 

Perdus! 

(En  ce  moment  des  soldats  paraissent  au  balcon  qui 
est  au  haut  de  la  tour  ; d’un  coup  de  hache  ils  frap- 
pent l’échelle  de  corde  qui  se  détache,  emportant 
dom  Sébastien  et  Zayda  qui  roulent  dans  la  mer.) 


dom  Sébastien  et  Zayda  qui 
camoens,  du  haut  du  bastion,  poussant  un  cri. 

O ciel! 

(Il  s’élance  dans  la  mer  au  moment  où  dom  Juam  de 
Sylva  et  les  Inquisiteurs  sortent  de  laporte  à gauche, 
et  le  peuple  se  précipite  sur  le  théâtre  par  la  droite.) 
dom  antonio. 

Je  suis  roi  ! 
dom  juam. 

Pas  encor! 

Dom  Sébastien,  par  cet  acte  suprême, 

A l’Espagne,  après  lui,  cède  son  diadème. 
dom  antonio,  avec  rage. 

Ah!  traître  !.. 

DOM  JUAM,  voyant  un  groupe  de  matelots  qui  rap- 
portent Camoens  mourant. 

oint  1 mil  vient.  «V 


O ciel!  qui  vient  s’offrir 

A nos  yeux? 

LES  MATELOTS. 

Camoens,  qu’à  son  heure  dernière 
(Montrant  l’hôpital  de  la  Marine.) 
Nous  conduisons  là  pour  mourir! 

DOM  JUAM. 

Du  duc  d’Albe  déjà  s’avance  la  bannière, 

Des  droits  de  notre  maître  il  sera  le  soutien  ! 

Gloire  à Philippe  Deux  ! 

camoens,  se  soulevant  sur  son  ht  de  mort. 

Gloire  à dom  Sébastien  ! 


(La  flotte  de  Philippe  II  et  le  pavillon  espagnol  pa- 
raissent au  loin  en  mer  . — Dom  Juam  et  les  Inqui- 
siteurs le  montrent  au  peuple.  — Dom  Antonio 
consterné  baisse  la  tête.  — On  emporte  Camoens 
expirant.  — La  toile  tombe  ) 


FIN  DE  DOM  SÉBASTIEN. 


VI  AL  AT  ET  C,E.  IMPRIMEURS  ET  ÉDITEURS. 
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OPÉRA-COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 

Représenté,  pour  la  première  fols,  A Paris,  sur  le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Coiniqiie,  le  *8  mars  1845. 

MUSIQUE  DE  M.  AUBER. 


LE  MARQUIS  DE  FELINO, 

premier  ministre 

CAFARINI,  organiste.  . . . 

FABIO,  musicien 

LE  COMTE  DE  FIESQUE.  . 


personnages. 


MM.  Chaix. 

Hermann  Léon. 
Roger. 

Gasster. 


CLÉLIA,  fille  du  marquis  de 

Felino.  

GINA,  nièce  de  Cafarini,  cou- 
turière  


Mlles  RÉVH.LY. 
Delille. 


La  scène  se  passe  dans  la  ville  de  Parme. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  mansarde  dans  la  maison  de 
Cafarini.  — Porte  à droite  et  à gauche.  — Porte  au 
fond  et  une  croisée.  — A droite,  au  premier  plan,  un 
clavecin  ouvert,  et  sur  le  pupitre  un  livre  de  musique. 
— A gauche,  une  table.  - 


SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE,  entrant  par  laporte  à droite;  puis  GINA. 

lecomte.  Vivent  les  ménages  d’artistes!..  Unpeu  haut... 
six  étages  à monter...  Mais  que  d’avantages!..  pas  de  do- 
mestiqués curieux  et  bavards!..  On  prend  la  clé  chez  le 
portier,  on  s’annonce  soi-même,  et  l’on  ne  fait  pas  anti- 
chambre... car  je  crois  que  mon  pauvre  Fabio  n’a  pas 
d’autres  pièces  que  celle-ci...  En  bon  air,  du  reste;  une 
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vue  superbe...  toute  la  ville  de  Parme  dans  ses  sommi- 
tés!.. Rien  (|ue  des  toits!..  Je  pourrais  môme,  je  crois, 
apercevoir  d’ici  celui  de  mon  palais...  Pauvre  garçon! 
(S'asseyant  devant  le  clavecin.)  C’est  ici,  c’est  à ce  cla- 
vecin, qu’il  travaille  nuit  et  jour,  sans  relâche,  sans  dis- 
tractions, sans  un  instant  de  plaisir  ! . (Il  voit  la  porte  du 
fond  s’ouvrir  et  Gina  s'avancer  mystérieusement.)  Du 
tout  !.  je  me  trompais,..  Le  plaisir  habite  aussi  les  man- 
sardes, il  y vient  même  de  bonne  heure,  et  sur  la  pointe 
du  pied...  ( Caché  par  le  livre  de  musique  ouvert  sur  le 
clavecin.)  Une  jeune  ouvrière...  ( Gina  entr’ouvre  laporle 
à gauche,  pour  s'assurer  que  personne  ne  peut  la  sur- 
prendre.) Et  moi  qui  calomniais  l'appariement!"  AN°ns> 
allons,  il  y a une  seconde  pièce  que  je  ne  connaissais  pas.. . 
(Souriant.)  mais  que  d’autres  connaissent...  iSur  tarif 
tournelle  de  l’air  suivant,  Gina  s’esf  approchée  de  la 
table  à gauche,  et  y dépose  un  petit  paquet  sur  lequel 
elle  écrit  deux  mots.) 

RÉCITATIF. 


Personne  ici  n : m’aura  vue. 

Partons! 

(Elle  t>a  pour  sortir,  et  aperçoit  le  comte  qui  a quitté 
le  clavecin  et  qui  est  debout  devant  la  porte  du 
fond.) 

Grand  Dieu!  je  suis  perdue! 

AIR. 

Ne  dites  riqn  ! ne  dites  rien! 

Ah  ! c’est  le  secret  de  ma  vie 

Qn’ici,  Monsieur,  je  vous  confie  5 

C’est  mon  honneur,  c’est  mou  seul  bien' 

Ne  dites  rien!  ne  dites  rien! 

N’en  parlas  jarpais  à personne, 

A personne...  pas  même  à ||ij! 

Et  que  jamais  il  ne  soupçonne 
Que  vous  m’avez  trouvée  ici  ! 

Vous  le  jurez!.,  ça  me  rassure; 

Vous  le  jurez!.,  songez-y  bien... 

Rien  qu’à  votre  air,  j’en  étais  sûre. 

Vous  ôtes  un  homme  de  bien  ! 

Aussi,  ma  franchise  est  entière'  : 

Je  suis  Gina  la  couturière, 

Et  mon  logis  est  près  du  sien. 

Je  vous  dis  tout,  vous  voyez  bien... 

Mais  vous...  mais  vous... 

Ne  dites  rien!  ne  dites  rien!  • 

Ah  ! c’est  le  secret  de  ma  vie 
Qu’ici,  Monsieur,  je  vous  confie... 

Ne  dites  rien  ! ne  dites  rien  ! 

dne  voix,  en  dehors.  Gina!  Gina! 
gina,  avec  effroi.  C’est  mon  oncle!  (Au  comte,  à mi- 
voix.) 


Ne  dites  rien  ! ne  dites  rien  ! 

Rien  ! rien  ! 

(Elle  sort  par  la  porte  du  fond.) 


SCENE  II. 

LE  COMTE,  seul.  Pauvre  enfant!  Oui,  je  garderai  son 
secret,  je  l’ai  juré,  et  quoique  j’en  veuille  à Fabio  de  me 
faire  attendre,  je  protégerai  leurs  amours,  pour  que  le 
ciel  protège  les  miennes,  qui  en  ont  grand  besoin... 
Quelle  folie!.,  aimer  la  plus  belle  personne  de  la  cour, 
et  la  fille  de  mon  ennemi  mortel...  du  ministre  qui  a 
juré  ma  perte...  Qu’importe!  s'il  me  permettait  d’aimer 
sa  fille  et  de  le  lui  dire  ..  Mais  ne  la  voir  que  de  loin...  à 
la  cour...  Heureux  lorsque  je  puis  lui  serrer  la  main  dans 
un  bal,  ou  lui  adresser,  dans  un  concert,  quelque  ro- 


mance ou  quelque  ariette,  dont  elle  seule  peut  deviner 
le  sens!..  Aussi,  poète  et  musicien  amateur,  je  me  sur- 
prends à composer  partout  où  je  suis...  Et  si  la  mansarde 
de  Fabio,  et  surtout  son  génie,  pouvaient  m’inspirer  la 
fin  de  cette  bercarolle,..  (Il  lire  un  papier  de  sa  poche. 
— On  entend  une  ritournelle  vive  et  animée.)  Hein? 
qn'  vient  là?,.  Fabio  !.. 


SCENE  III. 

LE  COMTE,  au  clavecin;  FABIO,  entrant  parle  fond. 

pyo. 

FAUIO. 

Vive  la  musique! 

Vivent  les  amours! 

Euui'  pouvoir  magique 
Embellit  nos  jours. 

Soin  mélancolique, 

Fuyez  popr  toujours, 

Avec  la  musique. 

Avec  les  amours] 

Uft  coure,  allant  à l'ahio , 

PrilVo!  Ipujflurs  de  bonne  humeur! 

FABIO. 

Lorsque  je  vous  vois.  Monseigneur! 
le  coûte,  d’un  air  fâché. 

Monseigneur!.,  un  tel  nom  entre  nous! 

FABIO. 

Ah  ! je  n’ose 

Prononcer  l'autre. 

LE  COMTE. 

F,t  pourtant,  je  suppose, 

Tu  p’as  pas  oublié  ce  que  je  t’ai  dit? 

FABIO. 

Non  ! 

(Montrant  son  cœur.) 

C’est  là...  Moi,  Fabio,  moi,  bâtard  et  sans  nom! 

Dont  chacun  se  détourne,  et  que  Dieu  seul  regarde. 

Je  vois  entrer  hier,  dans  mon  humble  mansarde... 

LE  COMTE. 

Que  j’ai  longtemps  cherchée... 

FABIO. 

Un  seigneur  en  crédit... 

Le  beau  comte  de  Fiesque!..  Tl  s’avance  et  me  dit... 

LE  COMTE. 

Nous  sommes  fils  tous  deux  du  même  père; 

Un  vain  orgueil  avait  flétri  tes  jours... 

Depuis  un  an,  je  te  cherche,  mon  frère, 

Et  nous  voici  réunis  pour  toujours  ! 

Mon  frère  ! mon  frère  ! 

Réunis  pour  toujours! 

FABIO, 

En  t’écoutant,  se  mouillait  ma  paupière  ; 

Uq  rayon  pur  embellissait  mes  jours  ! 

Et,  pour  ce  mot,  pour  ce  mot  seul  de  fièrc, 

A toi  ma  vie  et  mon  cœur  pour  toujours! 

Mon  frère!  mon  frère  ! 

Réunis  pour  toujours  ! 

ENSEMBLE. 

Nous  sommes  fils  tous  deux  du  même  pèrpj 
Que  l’amïïié  vienne  embellir  nos  jours. 

Plus  de  distance,  et  désormais,  mon  frère. 

Unis  tous  deux,  unis,  et  pour  toujours! 

(Tous  deux  se  donnent  la  main.) 

Ta  main,"  ton  cœur,  et  frères  pour  toujours  ! 

LE  COMTE. 

Maintenant,  que  veux--tu?  de  l’or? 

fabio,  tâtant  son  gousset. 

Je  n’en  ai  guère! 

LE  COMTE. 

Et  moi,  j’en  ai  beaucoup! 

fabio. 

Mais  je  sais  m’en  passer, 

Cela  revient  au  même! 

LE  COMTE. 

Aimerais-tu  mieux,  frère, 

Une  place,  un  emploi? 
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FABIO. 

Ça  doit  embarrasser  ! 

LE  COMTE. 

Un  grade,  une  épaulette?.. 

FABIO. 

Oh!  non! 

LE  COMTE. 

Fais-moi  connaître. 

Pour  être  heureux,  ce  que  tu  voudrais  être... 

FABIO. 

Ce  que  je  suis...  artiste!  et,  du  soir  au  malin, 

Répéter  mes  chansons  et  mon  joyeux  refrain  : 

Vive  la  musique! 

Vivent  les  amours!  etc. 

LE  COMTE. 

Vive  la  musique  ! 

Vivent  les  amours  ! etc. 

FABIO. 

Mon  bonheur.  Monseigneur...  je  veux  dire  mon  ficro, 
N’est  pas,  hélas!  en  ton  pouvoir... 

Car  je  suis  amoureux  !.. 

LE  COMTE. 

Amoureux? 

FABIO. 

Sans  espoir! 

Celle  que  j’aime  est  noble,  illustre  et  üère! 

le  comte,  à part,  avec  chagrin. 

Et  la  pauvre  Gina,  Gina  la  couturière?.. 

Ça  se  complique... 

FABIO. 

Un  nom...  Fabio  le  bâtard 
N’en  peut  jamais  avoir.. . même  par  ta  puissance  ; 

Mais  le  compositeur  Fabio  pent,  je  pense. 

Se  faire  un  nom  lui-même,  en  dépit  du  hasard. 

Voilà  pourquoi  je  dis  : 

Vive  la  musique! 

Vivent  les  amours! 

Leur  pouvoir  magique 
Embellit  nos  jours. 

Soin  mélancolique. 

Fuyez  pour  toujours. 

Avec  la  musique. 

Avec  les  amours  ! 

le  comte.  . 

Vive  la  musique  ! 

Vivent  les  amours!  etc. 

le  comte.  Explique-moi  donc  ça...  Amoureux  d’une 
dame  du  haut  parage...  Et  quelle  est-elle? 

fabio.  Pardon,  frère...  Je  peux  tout  te  dire...  excepté 
son  nom...  parce  qu’une  indiscrétion...  une  trahison  pa- 
reille... plutôt  mourir!..  Tu  ris? 

le  comte,  souriant.  Non,  non...  c’est  d’un  honnête 
homme  et  d’un  amoureux...  deux  spécialités  bien  rares 
qu’il  faut  encourager...  Achève,  je  t’écoute. 

fabio.  Eh  bien!  l’été  dernier,  par  un  soleil  superbe, 
imagine-toi  une  belle  voiture,  entraînée  par  des  chevaux 
fougueux...  Les  stores  étaient  baissés,  vu  la  chaleur... 
mais  des  cris  d’effroi,  des  cris  de  femme  se  faisaient  en- 
tendre... 

le  comte.  Tu  as  arrêté  les  chevaux  ? 
fabio.  Impossible!..  Mais  je  les  avais  détournés  du  pré- 
cipice où  ils  couraient...  mais  ils  avaient  continué  leur 
route,  me  laissant  renversé,  évanoui...  Qu’importe!  elle 
était  sauvée  ! 

le  comte.  Et  c’est  d’elle  que  tu  es  amoureux? 
fabio.  Oui,  depuis  ce  jour-là... 
le  comte.  Sans  l’avoir  vue?  sans. la  connaître?.. 
fabio.  Ali  ! tu  ne  sais  pas  ce  que  c’est  qu’une  imagina- 
tion d’artiste!..  Brune  ou  blonde,  je  ne  pensais  qu’à 
elle...  je  la  retrouvais,  je  me  faisais  aimer...  et  mille  châ- 
teaux en  Espagne... 
le  comte.  Rêves  d’amoureux! 

fabio.  Rêves  de  bonheur...  qui  bientôt  allaient  se  réa- 
liser... 

le  comte.  En  vérité? 

fabio.  Un  soir,  jour  de  grande  représentation  à l’Opéra... 


deux  cents  équipages  étaient  rangés  devant  le  théâtre... 
et  j’aperçois  ma  voiture.  . c’est-à-dire  la  sienne,  ses  gens, 
sa  livrée...  Je  demandai  en  tremblant  son  nom.  Et  tu  te 
doutes  bien  qu’à  la  lin  du  spectacle  j’étais  là,  à l’attendre, 
à la  voir...  Et  elle,  enveloppée  dans  sa  mante... 
le  comte.  T’avait-elle  reconnu? 

fabio.  Tu  vas  en  juger!  ..  Je  sentais  bien  que  j’avais 
quelque  talent,  que  j’étais  né  pour  la  musique,  mais  je 
sentais  en  même  temps  que  je  n’étais  qu’un  ignorant... 
qu’il  mafallait  apprendre  lacomposition,  le  contre-point... 
que  sais-je?..  Et  je  m’étais  adressé  au  maestro  Cafarini, 
organiste  de  la  cathédrale,  pour  lui  demander,  non  le 
génie,  il  n’en  vendait  pas...  mais  la  science,  qui,  souvent, 
en  tient  lieu. 
le  comte.  Eh  bien? 

fabio.  Eh  bien!  il  la  vendait  si  cher,  qu’après  avoir 
longlemps  marchandé,  je  me  retirais  désolé  et  décidé  à 
me  jeter  à l’eau,  lorsqu’en  sortant  de  chez  lui  je  fouille 
dans  ma  poche...  Qu’est-ce  que  j’y  trouve?..  Un  petit  pa- 
quet, sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  : «Courage!  Travail 
« et  discrétion  ! on  se  fera  connaître  quand  vous  en  serez 
« digne!..  » Le  papier  renfevmait  vingt  ducats  en  or. 
le  comte.  Est-il  possible  ! 

fabio.  Et  qui  pouvait  me  venir  en  aide?..  Car  alors, 
frère,  je  ne  te  connaissais  pas...  Il  y avait  donc  au  monde 
quelqu’un  qui  veillait  sur  moi,  qui  me  criait  : Courage  !..  et 
qui,  en  même  temps,  me  disait:  Sois  discret!..  Ah!  c’était 
une  femme...  c’était  elle!.,  l’objet  de  mes  rêves  et  de  mes 
pensées!..  Aussi,  fidèle  à ses  ordres,  je  ne  courus  pas  à son 
palais  pour  la  remercier,  pour  la  compromettre  peut- 
être...  mais  je  courus  chez  le  maestro.  Cette  mansarde  était 
vacante  dans  sa  maison...  je  m’y  établis,  et,  pendant  six 
mois,  je  travaillai  jour  et  nuit  avec  tant  d’ardeur  que 
j’en  eus  une  fièvre  cérébrale...  Us  me  crurent  fou  d’amour 
et  de  musique...  ils  le  croient  encore...  car  je  leur  parlais 
sans  cesse  d’une  femme  voilée  qui  apparaissait,  matin  et 
soir,  au  chevet  de  mon  lit...  Oh!  je  l’ai  vue,  j’en  suis 
sûr  !..  c’était  elle  !..  toujours  elle!..  Aussi,  à peine  rétabli, 
je  me  remis  à l’ouvrage...  et  si  bien,  que,  maintenant, 
j’en  sais  autant  que  le  maestro,  qui  me  déteste,  moi,  sou 
élève  ! 

le  comte.  Quelle  indignité! 

fabio.  Ne  te  fâche  pas...  c’est  bon  signe.  Il  n’a  jamais 
pu  faire  que  de  la  musique  d’église...  et  moi,  j’ai  fait 
un  opéra...  l’Ange  gardien! 
le  comte.  Toi?.. 

fabio.  Il  est  là...  Tu  l’entendras!..  Par  ton  amitié, par 
toh  crédit,  tu  le  feras  jouer...  Voilà  tout  ce  que  je  te  de- 
mande... Et  si  je  réussis  !.. 

le  comte.  Tu  réussiras!.,  tu  arriveras  à la  gloire,  à la 
fortune,  à celle  que  tu  aimes!..  (A  part.)  Quoique  tu  me 
fasses  de  la  peine  pour  la  pauvre  Gina  la  couturière  ! 
fabio.  Que  dis-tu? 

le  comte.  Je  dis...  je  dis  que  je  parlerai  de  toi  à notre 
souveraine,  à toutes  les  beautés  de  la  cour...  et  déjà  j’ai 
commencé,  sans  leur  dire  les  raisons  que  j’ai  de  t’aimer, 
ce  qui  aurait  rendu  mon  admiration  suspecte...  et  toutes 
ces  dames  veulent  te  connaître... 

fabio.  Moi , pauvre  artiste  sans  réputation  ! 
le  comte.  Nous  t’en  ferons  une...  On  t’invitera  dans 
les  premiers  salons...  on  t’applaudira,  et,  malgré  les  ca- 
bales et  les  ennemis...  car  tu  en  auras,  il  faut  l’espérer... 
tu  as  assez  de  mérite  pour  cela...  moi,  grand-maître  du 
palais...  je  serai  là  pour  te  soutenir  et  te  protéger! 

fabio.  Ah!  tu  es  le  plus  généreux,  le  meilleur  des 
frères...  Et  si  jamais  le  pauvre  musicien  peut  se  faire 
tuer  pour  toi...  Mais  je  ne  suis  pas  assezheureux  pour  ça... 
Je  n'aurai  jamais  la  chance  de  t’être  utile!.. 

le  comte.  Qu’en  sais -tu?..  Qui  te  dit  que  je  n’ai  pas  un 
service  à te  demander? 
fabio.  Vraiment?..  Parle  vite! 
le  comte.  Notre  cour  est  la  plus  musicale  de  l’Italie... 
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Elle  retentit  toute  la  journée  du  bruit  des  guitares  ou 
des  mandolines.  . Pour  plaire  à nos  grandes  dames,  il  faut 
qu’une  déclaration  emprunte  la  forme  d'une  romance  ou 
d’un  boléro!.,  et  j’ai  là  une  barcarolle  bien  médiocre... 
composée  pour  une  personne... 

fabio,  vivement.  Dont  tu  es  amoureux. 
le  coûte,  souriant.  C’est  possible!..  Écoute  donc,  il 
n’y  a pas  que  toi... 

fabio,  avec  joie.  Bravo!  bravo!  Et  tu  es  aimé,  adoré.. 
Qu’est-ce  qui  ne  t’aimerait  pas!.. 

le  coûte.  Tu  comprends  alors  pourquoi  j’ai  besoin  de 
tes  conseils... 

fabio.  Quel  bonheur  ! Je  t’écoute  ! 
le  coûte.  Paroles  et  musique  de  grand  seigneur... 
c’est  tout  dire  ! (Lut  montrant  un  papier .)  Les  paroles, 
les  voici!.. 

fabio.  Et  la  musique? 

le  coûte,  sc  frappant  le  front.  La  musique  est  encore 
là!... 

PREHIER  COUPLET. 

« O toi,  dont  l’œil  rayonne 
« De  mille  traits  vainqueurs, 

« Sans  sceptre  ni  couronne 
« Tu  règnes  sur  les  cœurs! 

« Oui,  je  t’aime  sans  le  dire  ; 

« Mais  écoute  autour  de  toi, 

« Et  si  quelqu’un  soupire, 

« C’est  moi  ! c’est  moi  ! » 
fabio. 

Bravo  ! mon  frère  et  mon  seigneur! 

C’est  très-bien  pour  un  amateur! 

LE  COUTE. 

DEUXIÊUE  COUPLET. 

« Dans  la  foule  légère 
« Qui  cherche  à te  charmer, 

« Tant  d’autres  savent  plaire; 

« Moi,  je  ne  sais  qu’aimer  ! 

« Oui,  je  t’aime  sans  le  dire... 

« Oui,  cruelle,  et  près  de  toi, 

« D’amour  si  l’on  expire, 

« C’est  moi  ! c’est  moi  ! » 

ENSEMBLE. 

FABIO. 

Très-bien  ! 

LE  COMTE. 

Vraiment? 

FABIO. 

Quelques  fautes  peut-être... 
Une  phrase  incorrecte  et  facile  à changer! 

LE  COMTE. 

C’est  pour  la  corriger  que  je  m’adresse  au  maître.  • 

Et  puis  l’orchestre  à faire... 

FABIO. 

Heureux  de  m’en  charger. 

LE  COMTE. 

Je  vais  te  copier  la  musique... 

FABIO. 

Inutile! 

J’ai  retenu  cet  air,  sans  être  bien  habile. 

(Il  chante.) 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 
le  comte,  gaiement. 

C’est  cela! 

FABIO. 

Tout  sera  terminé  dès  ce  soir  ! 

LE  COMTE. 

Dès  ce  soir? 

FABIO. 

Je  réponds  du  succès! 

LE  COMTE. 

Et  si  j’en  puis  avoir. 

Je  vais  dire  à mon  tour  : 

Vive  la  musique  ! 

Vivent  les  amours! 

Leur  pouvoir  magique 
Embellit  nos  jours! 


ensemble,  en  se  tenant  la  main. 

Vive  la  musique!  etc. 

(Le  comte  sort  par  la  porte  du  fond.) 


SCENE  IV. 

FABIO,  seul,  et  le  regardant  sortir.  Adieu,  adieu, 
frère...  Ce  nom,  que  tu  ne  rougis  pas  de  me  donner,  res- 
tera là...  (Montrant  son  cœur.)  Entre  nous...  je  ne 
veux  pas  qu’une  telle  parenté  fasse  tort  au  noble  comte 
de  Fiesque!..  Car  voilà  un  seigneur!  en  voilà  un!..  De 
l’esprit,  du  cœur  et  du  talent...  (Montrant  le  papier 
qu’il  tient.)  Jamais  mon  professeur  de  contre-point,  le 
signor  Cafarini,  n’en  ferait  autant...  Car,  malgré  sa  mo- 
destie, ces  paroles-là  ne  sont  pas  plus  mauvaises  que 
d’autres...  et  son  motif  est  très-bien...  pour  un  grand 
seigneur!  surtout  quand  je  lui  aurai  fait  un  accompagne- 
ment à orchestre,  pour  qu’à  son  prochain  concert  nous 
exécutions  cela  en  présence  de  cette  belle  dame,  sa  pas- 
sion... Car,  par  une  sympathie  que  j’admire,  il  est  comme 
moi...  il  est  amoureux...  L’amour  et  la  musique,  il  n’y  a 
que  cela  de  bon  au  monde!..  (Vivement.)  Et  mon  opéra 
à moi  que  ça  me  fait  oublier!  Allons,  au  travail...  et  pour 
que  personne  ne  vienne  me  déranger.. 

(Il  va  fermer  la  porte  du  fond,  puis  il  place  devant  le 
pupitre  la  feuille  de  papier  où  sont  écrites  les  pa- 
roles.) 

Vite  à l’ouvrage!  et  du  courage! 

A moi  trombone,  à moi  clairon  ! 

Avec  du  bruit  et  du  tapage. 

On  peut,  dit-on,  se  faire  un  nom! 

Ici  je  mets  des  clarinettes 

Que  je  soutiens  par  le  basson. 

Pon  ! pon  ! pon  ! pon  ! 

Et  puis  l’appel  de  la  trompette, 

Tron!  tron!  tron!  tron! 

C’est  magnifique!  Allons,  courage! 

Ah!  quel  orchestre!  Ah!  quel  tapage! 

Ah!  la  belle  partition! 

Pon!  pon!  pon!  pon! 


SCENE  V. 

FABIO,  assis  devant  le  piano;  CAFARINI,  frappant  au 
dehors,  à la  porte  du  fond. 

cafarini,  frappant. 

Monsieur!  Monsieur!..  Pan!  pan!  pan!  pan!  pan! 
fabio,  toujours  travaillant. 

Eh!  qui  donc  frappe  de  la  sorte? 
cafarini,  en  dehors. 

Pan  ! pan  ! pan  ! pan  ! pan  ! pan  ! 

Ouvrez,  ou  j’enfonce  la  porte! 
fabio,  se  levant  avec  impatience. 

Ah!  c’est  à briser  le  tympan! 

( Ouvrant  la  porte  à Cafarini , qui  paraît  tenant  à la 
main  une  plume  et  un  papier  de  musique.) 

Quoi  ! ne  pas  frapper  en  mesure, 

Signor  Cafarini,  mon  savant  professeur! 

cafarini. 

Je  ne  puis  plus  tenir  aux  tourments  que  j’endure. 

C’est  indigne!  c’est  une  horreur! 

fabio,  froidement.  Qu’avez-vous  donc? 

cafarini,  avec  colère. 

Je  commençais  avec  courage 
Un  vrai  chef-d’œuvre,  mon  Stabat. 

Comment  finir  un  tel  ouvrage. 

Au  milieu  d’un  pareil  sabbat! 

J’entends  au  dessus  de  ma  tête 
La  clarinette  et  le  basson. 

Pon!  pon!  pon!  pon! 
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Et  puis  l’appel  de  la  trompette, 

Tron!  tron!  tron!  trou! 

C’est  à vous  ôter  le  courage... 

Comment,  avec  un  tel  tapage, 

Finir  cette  partition? 

Je  ne  le  puis!  non!  non!  non!  non! 

FABIO. 

C’est  vous  <iui  blâmez  le  tapage, 

Quand  vous  m’en  prescrivez  l’usage  !.. 
CAFARINI. 

Qui!  moi? 

FABIO. 

Vous,  dans  chaque  leçon! 

CAFAR1NI. 

Mais  non  pas  avec  le  clairon! 

Fi  donc!  fi  donc! 

Pour  accompagner  le  plain-chant, 

Parlez-moi  du  grave  serpent. 

( Imitant  le  serpent.) 

Pon!  pon!  pon!  pon!  pon! 

FABIO. 

Fi  donc  ! fi  donc  ! 

EN  SEMBLE. 

CAFARINI. 

Vive  le  serpent! 

Pon!  pon  ! pon  ! 

Pon!  pon!  pon! 

FABIO. 

Vive  le  clairon  ! 

Tron!  tron!  tron! 

Tron!  tron!  tron! 
cafarini,  le  faisant  taire. 

Assez!  car  eu  dépit  du  travail  le  plus  rude... 

(Montrant  son  papier  de  musique.) 

Rien  ne  me  vient,  pas  un  chant,  un  motif... 

Je  n’ai  rien  pu  trouver... 

fabio,  à part. 

Selon  son  habitude. 

CAFARINI. 

Aussi,  Monsieur,  j’ai  pris  un  parti  décisif... 

fabio. 

Lequel? 

CAFARINI. 

Vous  me  devez  un  terme. 

Non...  vous  m’en  devez  deux  ! 

FABIO. 

C’est  juste  ! 
cafarini,  à part. 

En  parlant  ferme. 
Il  va  payer,  se  taire,  ou  s’eu  aller  ! 

fabio,  à part. 

Et  mon  bon  frère  à qui  j’oubliai  d’en  parler  ! 

ENSEMBLE. 

CAFARINI. 

Heureuse  menace 
Qui  d’ici  le  chasse. 

Et  me  débarrasse 
D’un  voisin  gênant, 

Qu'au  diable  je  donne 
Et  que  j’abandonne. 

Car  je  le  soupçonne 
D’avoir  du  talent! 

fabio,  souriant. 

Terrible  menace 
Qui  d’ici  me  chasse! 

Viens  à moi,  de  grâce. 

Mon  ange  charmant! 

Ma  belle  patronne. 

Dont  l’àme  si  bonne 
Jamais  n’abandonne 
L’artiste  indigent! 

CAFARINI. 

Allons,  Signor,  il  faut  ou  sortir,  ou  payer. 

fabio,  tâtant  son  gousset. 

Pas  d’argent!  S’il  en  veut  sur-le-champ,  comment  faire? 
cafarini,  à part , avec  joie. 

Pas  d’argent! 

fabio,  qui  s’est  approché  de  la  table  à gauche  pour 
chercher. 

Dieu!  que  vois-je  écrit  sur  ce  papier? 


(Lisant.) 

« Loyer  de  Fabio.  » 

( Ouvrant  le  petit  paquet  cacheté  sur  la  table.) 

Doux  et  nouveau  mystère! 

Encore  elle!.. 

(A  Cafarini,  lui  remettant  l'or  que  contient  le  papier.) 
Tenez,  prenez...  soyez  content! 

CAFARINI. 

O ciel!  de  l’or... 

FABIO. 

De  l’or! 

cafarini,  à part. 

Lui  qui  n’a  pas  d’argent! 


fabio,  riant. 
Avide  et  rapace, 

En  vain  il  menace. 

Ah  ! je  te  rends  grâce. 
Mon  ange  charmant  ! 
Ma  belle  patronne, 
Dont  la  main  si  bonne 
Jamais  n’abandonne 
L’artiste  indigent! 

cafarini. 

Fatale  disgrâce  ! 

En  vain  je  menace 
Ce  monsieur  tenace. 
Ce  voisin  gênant 
Qu’au  diable  je  donne 
Et  que  j’abandonne. 
Car  je  le  soupçonne 
D’avoir  du  talent! 


SCENE  VI. 

Les  mêmes,  UN  DOMESTIQUE,  en  grande  livrée,  pa- 
raissant à la  porte  du  fond. 

fabio,  à part,  avec  surprise.  Dieu!  ses  gens...  sa 
livrée...  ici,  chez  moi! 

cafarini.  La  livrée  du  ministre!  (Au  domestique  qui 
tient  une  lettre.)  C’est  pour  moi,  sans  doute? 
le  domestique.  Au  seigneur  Fabio  ! 
fabio, prenant  vivement  la  lettre.  Donnez!  donnez! 
le  domestique.  De  la  part  de  ma  maîtresse...  made- 
moiselle de  Felino. 

cafarini,  à part.  La  fille  du  ministre  ! 
fabio,  lisant,  à part.  «Prie  M.  Fabio  de  vouloir  bien, 
« dans  l’après-midi,  passer  à son  hôtel.  » (A  part,  avec 
joie.)  Enfin,  elle  me  juge  digne  de  sa  présence...  elle,  la 
noble  dame...  (Au  domestique.)  C’est  bien!  c’est  bien!.. 
( Tâtant  son  gousset.)  Et  rien...  Quel  dommage  d’avoir 
payé  mon  terme...  je  lui  aurais  tout  donné...  (Le  domes- 
tique sort.) 

cafarini,  s’approchant  de  Fabio.  Pourrais-je  savoir, 
mon  locataire  et  mon  élève,  comment  vous  recevez  de 
pareils  messages,  et  ce  que  vous  veut  la  jeune  marquise? 

fabio,  cherchant  à cacher  son  trouble.  Moi,  j’ignore... 
je  ne  sais...  le  hasard  peut-être.  (A  part.)  Elle  va  m’at- 
tendre cette  après-midi...  et  nous  sommes  encore  au  matin... 
Encore  deux  ou  trois  heures...  Dieu!  que  c’est  long... 
Non,  c’est  juste  ce  qu’il  faut  pour  ma  toilette... 

cafarini,  le  regardant  avec  étonnement.  Qu’a-t-il 
donc? 

fabio,  à part.  Car  je  ne  peux  pas  me  présenter  ainsi 
chez  elle  !..  11  me  faut  un  habit...  un  habit  de  cour... 
(Faisant  un  pas  pour  sortir.)  Je  vais  en  acheter  un  tout 
fait  et  superbe...  ( S’arrêtant .)  Oui,  mais  comment?.. 
(Vivement.)  Eh!  parbleu!  à crédit.  . Mon  frère  le  paiera, 
ça  lui  fera  plaisir,  j’en  suis  sùr...  et  à moi  aussi...  Un  bel 
habit  vous  relève  un  artiste  et  lui  donne  un  air  de  grand 
seigneur...  Si  je  pouvais  me  rappeler  comment  était  mon 
frère  tout  à l’heure,  ses  manières,  sa  tournure...  (A  Ca- 
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I farini.)  Pardon,  maestro,  je  vous  quitte...  Quelques  em- 
plettes à faire...  un  habit  brodé. .. 
cafarini.  A vous!  et  pourquoi? 

fabio,  avec  enthousiasme.  Pourquoi?  pourquoi?.. 
( S’arrêtant .)  Vous  no  le  saurez  pas!..  (A  part.)  Moi, 
Fabio,  un  rendoz-vous,  le  premior  de  ma  vie!.,  et  avec 
une  grande  dame  encore...  (Se  frappant  le  front.)  Ah! 
mon  Dieu!  et  les  manchettes,  et  le  jabot,  et  l’épée...  Ah! 
mon  pauvre  frère,  je  te  plains!..  Ça  va  nous  coûter  cher!.. 
(Haut,  à Cafarini.)  Adieu!  adieu,  maestro!  je  vous 
laisse...  Faites  comme  chez  vous...  [Il  sort.) 


SCENE  VII. 

CAFARINI,  seul.  Comme  chez  moi,  dit-il...  J’y  suis, 
parbleu!  bien...  Mais,  pour  lui,  la  raison...  ( Montrant  sa 
tète.)  absente  du  logis!..  Décidément,  il  est  timbré...  et 
il  y aurait  du  danger  à le  garder  ici  plus  longtemps... 
J'aurais  déjà  dû,  il  y a six  mois,  dès  sou  premier  accès  de 
folio,  le  mettre  à la  porte  de  chez  moi...  C'est  Gina,  ma 
nièce,  qui  m’en  a empêché...  et  cela  m’est  suspect... 
Pourquoi  préfère-t-elle  l’état  de  couturière  au  sort  brillant 
que  je  lui  propose?.,  la  main  de  son  oncle  et  son  tuteur, 
la  main  du  signor  Cafarini,  organiste,  compositeur  reli- 
gieux et  moral...  Et  me  refuser,  sous  prétexte  qu’elle  ne 
m’aime  pas...  Ce  n’est  pas  naturel...  Il  y a quelque  chose 
entre  elle  et  ce  Fabio...  mon  élève,  cet  ingrat  qui  me  doit 
tout.. . ce  serpent  que  j’ai  réchauffé  dans  mon  sein,  à deux 
piastres  le  cachet...  Je  le  saurai...  Qu’est-ce  qu’il  fait  là?.. 

. ( S'approchant  du  clavecin.)  De  la  musique  profane,  sans 
doute,  au  lieu  de  composer,  comme  moi,  quelque  bon 
Requiem  ou  quelque  Vies  irœ...  ( Prenant  le  papier  qui 
est  sur  le  clavecin  et  le  lisant.) 

« O toi,  dont  l’œil  rayonne 
« De  mille  traits  vainqueurs, 

« Sans  sceptre  ni  couronne 
« Tu  règnes  sur  les  cœurs!..  » 

(Achevant,  à voix  basse.)  Des  vers,  une  déclaration... 

[Remettant  le  papier  sur  le  pupitre.)  Des  déclarations 

dans  une  mansarde...  Et  pour  qui?  je  vous  le  demande... 

A moins  que  ce  ne  soit  pour... 


SCENE  VIII. 

CAFARINI,  GINA. 

gina,  accourant  par  la  porte  du  fond.  Mon  oncle! 
mon  oncle! 

cafarini,  à part.  Encore  elle!..  (Haut.)  Qu  est-ce  que 
tu  viens  faire  ici? 

gina.  Vous  chercher...  Il  y a quelqu’un  chez  vous  qui 
vous  demande  et  qui  attend. 

cafarini.  Il  attendra...  J’ai  à vous  parler!.. 
gina.  Je  ne  peux  pas...  Un  des  gens  de  la  marquise  sort 
de  la 'maison. 

cafarini.  Je  le  sais! 

GINA.  Elle  m’attend  chez  elle! 
cafarini.  Tu  n’iras  pas  ! 

GINA.  La  fille  du  ministre!.. 

cafarini.  Eh!  qu’importe!..  Tu  ne  peux  pas  aller  ainsi 
à l’autre  bout  de  la  ville,  seule  et  à pied  ! 

gina,  étourdiment.  Ah  ! la  Signora  voulait  m envoyer 
encore  sa  voiture,  comme  autrefois...  mais  j’ai  retusé... 
cafarini.  Et  pourquoi? 
gina.  Dame!  ses  chevaux  sont  si  fougueux! 
cafarini.  Allons  donc  ! 
gina.  Ils  n’auraient  qu’à  s’emporter!.. 


cafarini.  Impossible! 

gina,  à part,  secouant  la  tète.  Oui,  impossible  !..  Si 
je  lui  avais  dit.  . Mais  je  n’ai  eu  garde. 

cafarini.  C’est  moi  qui  te  conduirai  chez  elle  !.. 
gina.  Puisqu’on  vous  attend  en  bas!.. 
cafarini.  Qu’on  aille  à tous  les  diables! 
gina.  Parler  ainsi!.,  vous,  mon  oncle...  vous  qui  êtes  un 
saint  homme! 

cafarini.  Eu  musique!.,  mais  non  pas  en  paroles...  Et 
je  t’ai  dit  que  j’avais  des  comptes  à te  demander,  comme 
ton  tuteur... 

gina.  11  me  semble,  dans  ce  cas-là,  que  ce  serait  plutôt 
à moi... 

cafarini.  Du  tout!..  Qu’est-ce  que  tu  faisde  ton  argent?.. 
Tu  n’en  as  jamais...  et  tu  travailles  jour  et  nuit  pour  les 
plus  riches  dames  de  la  cour... 

gina.  Justement!  ce  sont  celles-là  qui  ne  paient  pas... 
cafarini.  C’est  faux!..  Le  dernier  mémoire  de  la  mar- 
quise Clélia  se  montait  à vingt-cinq  ducats,  qu’elle  t a 
payés  il  y a un  an...  Tu  lui  as  demandé  avant-hier  de  t a- 
vancer,  sur  son  nouveau  mémoire,  soixante  piastres...  je 
le  sais. . . Qu’en  as-tu  fait  ? 

gina.  Je  me  suis  acheté  une  robe! 
cafarini,  se  récriant.  Soixante  piastres!.. 
gina.  Et  la  façon?..  Les  couturières  sont  si  chères!.. 
cafarini,  de  même.  Soixante  piastres!..  Il  t’en  reste... 
il  me  les  faut...  je  les  veux! 

gina.  Ça  suffit!  [Voyant  Cafarini  prendre  sur  le  cla- 
vecin l’or  que  lui  a donné  Fabio.)  C’est  comme  si  vous 
les  aviez...  Ah!  ce  Monsieur  que  j’oubliais...  ce  Monsieur 
qui  attend  toujours  et  qui  a l’air  de  quelqu’un  comme  il 
faut! 

cafarini.  Qu’il  soit  ce  qu’il  voudra...  qu’est-ce  que  cela 
me  fait, à moi,  artiste  indépendant  et  libre  par  caractère! 


SCENE  IX. 

Les  mêmes,  LE  MARQUIS. 

le  marquis,  à la  porte  du  fond.  Eh  bien!  caro  maestro? 
cafarini,  s’inclinant.  Dieu!  le  premier  ministre!.. 
Monseigneur  te  marquis  de  Felino! 

gina,  le  regardant  et  à part.  Quoi!  c’est  là  le  mi- 
nistre!.. 

le  marquis,  à Cafarini.  A qui  tu  fais  faire  anti- 
chambre ! 

gina,  à part.  Et  qui  le  rendra  à bien  d’autres! 
le  marquis.  Laissez-nous,  jeune  tille! 
cafarini.  Oui,  laisse-nous...  Mais  neparspas  sans  moi, 
je  te  le  défends  bien! 

gina.  Oui,  mon  oncle!  (Elle  sort  par  le  fond.) 


SCENE  X. 

CAFARINI,  LE  MARQUIS. 

CAFARINI.  Je  ne  me  pardonnerai  jamais  d’avoir  forcé 
Votre  Excellence  à monter  jusqu’ici! 

le  marquis,  d’un  air  profond.  Je  ne  déteste  pas  mon- 
ter... Ce  qui  me  plairait  moins... 

cafarini.  Ce  serait  le  contraire  !..  Mais  Votre  Excellence 
a trop  de  talent  et  de  génie  pour  que  jamais...  Je  lui  pro- 
poserai cependant  de  descendre  chez  moi... 

le  marquis.  Oû  sommes-nous  ici?.. 

cafarini.  Dans  une  mansarde  que  je  sous-loue  à un  de 
mes  élèves  qui  vient  de  sortir. 

le  marquis.  De  sorte  que  nous  sommes  encore  chez  toi 
sans  y être  !..  J'aime  mieux  cela!..  Il  est  inutile  que  1 on 
connaisse' ma  visite-,  et  tu  défendras  même  à( ta  nièce... 
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cafarini.  Oui,  Excellence...  Elle,  moi,  toute  ma  famille, 
nous  vous  sommes  dévoués! 

le  marquis.  Et  tu  fais  bien!  C’est  par  là  que  tu  as  ob- 
tenu cette  place  d’organiste  qui  me  répond  de  ton  zèle  et 
de  ta  fidélité. 

cafarini.  Monseigneur  a raison...  Une  place  est  une 
garantie...  Et  si  Votre  Excellence  se  défie  de  moi  et  veut 
augmenter  encore  ses  garanties. . . 

le  marquis.  Celle-là  me  suffit...  quant  à présent...  Car 
au  moindre  mécontentement... 

cafarini,  souriant.  J’entends...  j’entends...  et  recon- 
nais l’adroite  et  profonde  politique  du  premier  homme 
d’État  de  l'Italie  ! 

le  marquis.  Que  vent-tu...  Appelé  à porter  le  fardeau 
le  plus  pesant,  à gouverner  à la  fois  Parme,  Plaisance, 
Guastalla  et  Bussetto...  soixante  lieues  de  territoire,  sous 
un  souverain  qui,  par  son  caractère  indécis,  sauvage  et  ja- 
loux, me  rappelait  le  roi  de  France  Louis  XIII.  ..  je  me 
suis  dit  : Il  faut  être  Bichelieu...  C’est  le  programme  que 
je  me  suis  tracé...  et  je  ne  crois  pas  m’en  être  écarté!.. 
cafarini.  Au  contraire...  vous  avez  été  plus  loin! 
le  marquis.  En  certains  points,  je  ne  dis  pas!..  Le  car- 
dinal gouvernait  son  maître...  le  mien  ne  pense  que  par 
moi  ou  plutôt  il  ne  pense  pas...  Le  cardinal  s’était  fait  dé- 
tester de  toute  la  cour...  je  crois  y avoir  réussi...  Le  car- 
dinal faisait  des  vers...  et  je  m’en  tire  assez  bien! 
cafarini.  Des  vers  délicieux  ! 

le  marquis.  J’ai, de  plus,  ce  qu’il  n’avait  pas...  quelque 
goût  pour  la  musique. 

cafarini.  Dites  une  vocation  décidée...  une  facilité  et 
une  imagination...  Vous  auriez  fait  des  chefs-d’œuvre... 

le  marquis.  Certainement!..  Mais  je  n’ai  jamais  le 
temps...  accablé  comme  je  le  suis  par  les  affaires  d’E- 
lat...  Et  voilà,  mon  cher,  pourquoi  je  viens  te  trouver... 
Il  y a demain,  au  palais  du  grand-duc,  un  concert,  où 
toutes  nos  beautés  et  nos  jeunes  seigneurs  comptent  se 
distinguer...  Toute  la  guitarerie  de  la  cour  est  déjà  en 
émoi...  Et  pour  leur  montrer  que  je  suis  leur  maître  à 

tous,  j’ai  esquissé  ce  matin  les  paroles  et  la  musique  d’un 
morceau  vigoureusement  travaillé  et  instrumenté...  qui 
exciterait,  je  crois,  quelque  enthousiasme,  si  j’avais  le 
loisir  de  l’achever...  Mais,  pas  un  instant  à moi  !..  et  dans 
ce  moment  encore  on  m’attend  au  conseil...  et  j’ai  voulu 
auparavant,  et  sous  le  sceau  du  secret,  te  donner  cela  à 
terminer... 

cafarini.  Comment  donc.  Monseigneur!  frop  heureux 
d’une  pareille  confiance...  Donnez-moi...  donnez  vite... 

le  marquis.  Je  n’ai  encore  rien  d’écrit...  mais  je  vais  le 
l’expliquer  si  clairement  que  tu  comprendras  tout  de 
suite...  D’abord,  quant  aux  paroles,  c’est  un  projet...  un 
projet  de  canevas...  pour  une  espèce  de.;,  de... 
cafarini.  De  romance? 

le  marquis.  Juste!..  Ce  mot-là  te  traduit  toute  ma  pen- 
sée... Ce  sont  d’abord,  comme  dans  toutes  les  romances, 
des  plaintes,  des  soupirs,  du  langoureux...  Tu  entends? 
cafarini.  Oui,  Monseigneur! 

le  marquis.  Une  espèce  de  déclaration...  déclaration 
élevée...  comme  pour  une...  grande  dame...  Ça  te  dit 

tout. .. 

cafarini.  Oui...  si  je  sais  le  nom  de  la  dame. 
le  marquis.  Au  contraire!.,  c’est  du  mystère  qu’il  nous 
faut...  L’amour  et  le  mystère...  le  mystère  et  l’amour... 
du  gracieux,  et  en  même  temps  du  trait,  du  brillant,  du 
scintillant...  Que  diable!  c’est  tout  fait...  Je  te  dorme  les 
idées...  Arrange  cela  maintenant...  je  reviendrai. 

cafarini.  Mais  un  instant.  Monseigneur...  Je  voulais 
vous  demander... 

LE  marquis.  Que  veux-th  de  plus?..  A moins  que  je  ne 
fasse  tout  moi-même. 

cafarini.  Ça  n’en  vaudrait  que  mieux...  Et  si  vous  vou- 
liez seulement  m’aider  un  peu. 
le  marquis.  Au  fait,  j’ai  encore  un  quart  d’heure  d’ici 


au  conseil...  soit!  Nous  allons  composer  cela  à nous 
deux!., 

DUO. 

ENSEMBLE. 

LE  MARQUIS. 

Viens,  que  par  loi  nos  muses  soient  guidées! 

Dieu  des  beaux-arts... 

(Regardant  Cafarini.) 

Dis-lui  tout  bas 

Par  quel  moyen  on  trouve  des  idées, 

Quand  par  hasard  on  n’en  a pas! 
caRArini. 

Viens,  que  par  toi  nos  muses  soient  guidées! 

Dieu  des  beaux-arts,  dis-nous  tout  bas 
Par  quel  moyen  on  trouve  des  idées, 

Quand  par  hasard  on  n’en  a pas  ! 
le  marquis,  allant  s'asseoir  à la  table  à gauche  et  se 
frottant  la  tète  en  cherchant 
Voyons!  voyons!  « O toi!.,  a Hum!  hum!  « O toi  !..  » 
cafarini,  cherchant  de  même, à droite,  près  du  clavecin. 
« O toi!..  » 

(A  part,  et  regardant  le  papier  qu’il  a remis  sur  le 
clavecin.) 

Dieu!  qu’est-ce  que  je  voi! 

Ah!  pour  nous  l’idée  eu  est  bonne! 

( Lisant  deux  vers,  et  s’avançant  vers  le  marquis  qui 
est  toujours  assis.) 

« O toi,  dont  l’œil  rayonne 
« De  mille  traits  vainqueurs...  » 
le  marquis,  écrivant. 

C’est  ce  que  je  disais...  du  trait,  du  scintillant... 

Du  brillant...  «Rayonne!.,  rayonne!  » 

(Regardant  ce  qu’il  vient  d'écrire.) 

De  rayonne...  je  suis  content, 

Ce  vers  me  semble  heureux. 
cafarini,  feignant  de  composer  en  se  promenant,  et  li- 
sant deux  autres  vers  sur  le  papier  qu’il  tient  à la 
main. 

« Sans  sceptre  ni  couronne 
« Tu  règnes  sur  les  cœurs  ! » 
le  marquis,  vivement. 

Du  tout!  du  tout  !..  Voyez,  si  je  n’étais  pas  là 
Pour  lui  corriger  tout  cela  ! 

(Ecrivant  à part,  et  répétant  à voix  basse.) 

« Même  sans  ta  couronne, 

« Tu  règnes  sur  les  cœurs!  » 

(Se  frottant  le  front  et  cherchant.) 

Tu  règnes  sur  les  cœurs...  Hum!  hum!  oui,  sur  les  cœurs! 
cafarini,  même  jeu,  revenant  près  du  marquis. 

« Oui,  je  t’aime  sans  le  dire  ! 

le  marquis,  vivement. 

Juste  le  vers  que  je  dictais. 

Quand  à l’instant  je  le  disais  : 

De  l’amour!  du  mystère... 

cafarini. 

Oui,  vraiment,  c’est  parfait. 
le  marquis. 

L’amour  et  le  mystère...  c’est 
« Oui,  je  t’aime  sans  le  dire  ! » 
cafarini,  au  marquis , pendant  qu'il  écrit. 

« Ecoute...  écoute  autour  de  toi, 

« Et  si  quelqu’un  soupire...  » 
le  marquis,  d’un  air  d’inspiration. 

Attends!  attends,  .je  changerais... 

cafarini. 

Pourquoi? 

le  marquis,  brusquement. 

J’en  suis  bien  le  maître!.. 

CAFARINI. 

Oh!  vous  l’êtes... 

Car  ces  vers,  c’est  vous  qui  les  faites... 

LE  MARQUIS. 

Et  je  les  tiens...  je  croi! 

( Ecrivant , à voix  basse.) 

« Princesse!  écoute  autour  de  toi, 

(Haut.) 

« Et  si  quelqu’un  soupire...  » 
cafarini,  même  jeu,  et  répétant. 

« Et  si  quelqu’un  soupire... 

« C’est  moi  ! c’est  moi  ! » 
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le  marquis,  vivement. 

C'est  moi!..  J’allais  le  dire! 

C’est  moi!..  Je  l’écrivais... 

( Lui  montrant  le  papier.) 

Vois  plutôt...  car  jamais 
Je  n’eus  d’antre  pensée. 

( Relisant  son  papier.) 
Oui,  l’amour  y circule, 
(Corrigeant  avec  sa  plume  ) 

Et  si  quelqu’un  soupire...  virgulel 
C’est  moi! 

CAFARINI. 

Que)  vers  charmant! 

LE  MARQUIS. 

Avec  un  point. 

Point  d’admiration! 

CAFARINI. 

Qu’il  mérite  en  tout  point! 


ENSEMBLE. 


cafarini,  à voix  haute. 

L’idée  est  excellente, 

La  romance  est  charmante... 

(A  part.) 

Monseigneur,  je  m’en  vante. 

Trouve  des  vers  parfaits. 

(Haut.) 

Ah  ! quelle  grâce  exquise! 

Et  surtout  à sa  guise. 

Comme  il  les  improvise... 

(A  part.) 

Quand  ils  sont  déjà  faits  ! 

LE  MARQUIS. 

L’idée  est  excellente, 

La  romance  est  charmante. 

Et  la  fin,  je  m’en  vante, 

Produira  quelque  effet  ! 

Je  ris  de  la  surprise 
Et  je  veux  que  l’on  dise  : 

C’est  uue  grâce  exquise  ! 

C’est  divin!  c’est  parfait  ! 

(Le  marquis  se  lève  et  plie  le  papier  sur  lequel  il  vient 
d’écrire .) 


CAFARINI. 

Monseigneur  eu  fait-il  encore  un? 

LE  MARQUIS. 

Non  vraiment! 

Ce  couplet  me  suffit...  il  dit  tout...  A présent, 
Composons  la  musique... 

cafarini,  à part. 

Ah  ! c’est  embarrassant. 


ensemble. 

Viens,  que  par  toi  nos  muses  soient  guidées! 
Dieu  des  beaux-arts,  etc. 


le  marquis,  avec  inspiration. 

Ecoute  bien! 

cafarini,  s’approchant  vivement. 

J’écoute! 

LE  MARQUIS. 

Il  me  faudrait  d’abord 

Comme  un  son  prolongé  de  hautbois  ou  de  cor... 
Quelque  chose  de  doux,  de  tendre, de  suave!.. 

Tu  comprends?.. 

CAFARINI. 

A merveille..*,  et  je  voudrais  pourtant... 

LE  MARQUIS. 

Ecoute  bien! 


CAFARINI. 


J’écoute  ! 


LE  MARQUIS. 

Il  me  faudrait  un  chant 
A la  fois  distingué...  mystérieux  et  grave... 
Tu. me  comprends?.. 

CAFARINI. 

Parfaitement! 


le  marquis,  lui  remettant  la  feuille  de  papier. 
Voilà  le  thème...  et  tu  peux  maintenant 
L’arranger  à ton  gré... 


CAFARINI. 

Permettez,  Excellence  ! 

LE  MARQUIS. 

Mais  surtout  ne  va  pas,  ce  système  est  le  tien, 
Me  gâter,  par  trop  de  science, 

Le  motif  que  j’ai  dit,  et  qui  me  parait  bien,.. 

CAFARINI. 

Très-bien  ! 

LE  MARQUIS. 

N’est-il  pas  vrai? 

CAFARINI. 

Très-bien!  très-bien! 

ENSEMBLE. 

CAFARINI. 

L’idée  en  est  chantante, 

La  musique  excellente. 

Et  Monseigneur  n’invente 
Que  des  motifs  parfaits! 
(Apart.) 

Ah!  maudite  entreprise! 

Que  Satan  l’exorcise! 

Les  airs  qu’il  improvise 
Ne  sont  pas  encor  faits!.. 

LE  MARQUIS. 

L’idée  en  est  chantante, 

Ma  romance  est  charmante  ; 

Le  motif,  je  m’en  vante, 
Produira  quelque  effet  ! 

Je  ris  de  leur  surprise!.. 

Et  je  veux  que  l’on  dise  : 

C’est  une  grâce  exquise  ! 

C’est  divin!  c’est  parfait! 


SCENE  XI. 

Les  mêmes,  FABIO,  portant  un  paquet. 

fabio,  entrant  vivement  par  la  porte  du  fond.  Main- 
tenant... à ma  toilette!..  (Apercevant  Cafarini.)  Encore 
ici,  maestro  !..  C’est  bien  ! c’est  bien  ! . que  je  ne  vous  gène 
pas,  ainsi  que  Monsieur...  (A  part.)  Quelque  organiste 
de  sa  connaissance  et  de  sa  force...  Pardon!.,  je  suis 
pressé!..  (Il  entre  dans  la  chambre  à gauche.) 

le  marquis,  à Cafarini.  N’est-ce  pas  là  l’élève  dont 
tu  me  parlais?..  Je  l’ai  deviné  tout  de  suite...  (Prêt  à 
partir.)  Adieu...  adieu...  Ne  perds  pas  de  temps...  il 
me  faut  cela  pour  ce  soir. 

cafarini,  qui  a regardé  le  papier  de  musique  que  lui 
a remis  le  marquis.  Mais,  un  instant.  Monseigneur... 
un  instant...  je  crains  que,  dans  la  chaleur  de  la  compo- 
sition, Votre  Excellence  ne  se  soit  trompée! 
le  marquis.  Qu’est- ce  que  c’est? 
cafarini.  Je  vois  là...  (Lisant.) 

« Même  sans  ta  couronne. 

« Tu  règnes  sur  les  cœurs!  » 

le  marquis.  Silence! 

cafarini,  continuant. 

« Je  t’aime  sans  le  dire, 

« Princesse...  » 

LE  MARQUIS . Silence  ! te  dis-je. . . C’est  parce  que  je  compte 
sur  ton  dévouement,  que  tu  ne  dois  rien  voir  et  rien  en- 
tendre... C’est  ce  qu’il  faut  pour  le  confident  d’un  mi- 
nistre... aveugle  et  sourd... 

cafarini.  Oui,  mais  pour  un  compositeur... 
le  marquis, à demi-voix.  Eh  bien!  donc,  situ  ne  l’as 
pas  deviné...  notre  souverain  ne  voit  que  par  mes  yeux... 
mais  la  grande-duchesse,  sa  femme,  est  mon  ennemie  et, 
ne  pouvant  la  vaincre,  il  faut  la  gagner...  Elle  a été  autre- 
fois jolie  et  coquette...  Et  la  coquetterie,  c’est  comme 
l’ambition...  des  qualités  durables  qui  ne  vous  quittent 
pas...  Et  puis,  le  cardinal  de  Richelieu  aimait  Anne  d’ Au- 
triche... C’est,  ce  qui  m’a  décidé... 
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gina.  La  jupe,  pas  trop  longue,  n’esl-ce  pas?  — Acte  2,  scène  7, 


cafarini.  C’est  juste...  cela  vous  revient  de  droit... 
le  marquis.  On  recevra  cette  déclaration...  sans  savoir 
d’abord  de  qui  elle  vient...  Et,  d’après  l’effet  que  j’étu- 
dierai, nous  continuerons  notre  correspondance  musicale 
chaque  jour...  Ce  qui  nous  sera  aisé,  vu  notre  facilité!.. 
cafarini,  à part.  O ciel!.. 

LE  marquis.  Par  là,  j’éveille  son  imagination,  sa  curio- 
sité... peut-être  même  d’autres  idées...  Enfin,  chaque  jour 
nous  demandons  une  réponse...  Et  si  on  nous  en  envoie 
une...  ne  fût-ce  qu’en  musique...  je  tiens  à mon  tour 
notre  souveraine...  Elle  craint  son  mari  qui  est  jaloux... 
jaloux  de  tout  le  moude... 
cafarini.  En  vérité? 

le  marquis.  Je  ne  lui  laisse  que  cela  à faire...  Je  for- 
cerai bien  alors  notre  grande-duchesse  à renvoyer  tous 
ceux  qui  ont  voulu  me  renverser...  Primo,  ce  comte  de 
Fiesque...  d’autant  plus  mon  ennemi  mortel,  qu’il  a une 
place  superbe...  grand-maître  du  palais...  Je  le  destitue... 
je  l’exile...  peut-être  mieux.  ..  Je  ferai  ce  que  je  pourrai! 

cafarini.  C’est  trop  juste!..  ( D'un  air  câlin.)  Et, 
comme  voùs  pouvez  mé  donner  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle de  la  cour... 


le  marquis.  C’est  ce  que  nous  verrons...  si  tu  me  sers 
avec  zèle,  intelligence,  et  surtout  discrétion...  Sinon,  à 
l’instant  même  à la  Bastille!..  (Se  reprenant.)  Qu’est-ce 
que  je  dis?.,  la  citadelle  de  Parme  !.. 

cafarini,  s’inclinant  en  riant.  Monseigneur  est  tou- 
jours dans  son  rôle!.. 

LE  marquis.  Et  toi,  n’oublie  pas  le  tien!..  Il  faut  que,  ce 
soir,  cette  romance  soit  mise  au  net,  paroles  et  musique... 
le  tout,  recopié  de  ta  main...  Enteuds-tu  bien? 

cafarini.  Oui,  Monseigneur. 

le  marquis.  Et  tu  conserveras  précieusement  mon  pre- 
mier jet...  mon  brouillon,  l’original...  que  tu  me  remet- 
tras... 

cafarini.  Oui,  Monseigneur. 

le  marquis.  Et  maintenant,  je  vais  au  conseil...  Adieu  ! 
adieu!  (Il  sort  par  la  porte  du  fond.) 
cafarini,  après  avoir  reconduit  le  marquis , revient  sur 
le  devant  du  théâtre. 

FINALE. 

Ali  ! ma  fortune  est  faite,  et  j’en  rends  grâce  à Dieu  ! 

Moi,  nouveau  confident  d’un  nouveau  Richelieu! 
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(Montrant  le  papier  où  est  écrite  la  romance .) 

Je  tiens  là,  dans  mes  mains,  habile  politique. 

Le  secret  de  l’État,  que  je  mets  eu  musique!.. 

CAVATINE. 

Douce  espérance  ! 

Honneurs!  crédit!  puissance! 

Je  les  vois  tous 
A mes  genoux 
Courtisans  complaisants. 

Et  charmants! 

Je  les  vois  tous  me  supplier. 

Et  s’écrier  : 

Votre  Excellence! 

Votre  Eminence  ! 

Votre  Insolence! 

Ah  ! d’avance. 

Quand  j’y  pense 
Quel  beau  métier! 

Quel  agrémentl 
Ah  ! c’est  charmant, 

D’étre  puissant, 

D’élre  insolent, 

Ahl  c’est  charmant I 

Mais...  le  temps  presse...  il  faut  se  dépêcher! 

Où  trouver  du  nouveau?,.  Je  vais  aller  chercher 
Dans  mes  vieux  Requiem...  J’en  avais  de  Tort  drùles! 

(Il  fait  quelque»  pas  pour  sortir .) 

Mais  ces  airs-là  jamais  n’iront  sur  ces  paroles... 

C’est  fort  embarrassant! 

( Entendant , dans  la  chambre  à gauche,  Fabio  qui 
chante .) 

Ah!  c’est  lui!  toujours  lui! 
[Regardant  par  le  trou  de  la  serrure.) 

Il  s’habille  en  chantant...  je  l’aperçois  d’ici! 

Et  comme  il  se  fait  beau! 

fabio,  en  dehors,  chantant  u pleine  voix. 

Tra,  la,  la,  la,  la! 

« O toi,  dont  l’œil  rayonne 
« De  mille  traits  vainqueurs!..  » 
cafarini,  écoulant. 

Qu’entends-je?. . 6 hasard  qui  m'étounc  ! 

Eh!  oui,  vraiment...  c’est  bien  cela! 

(Il  prend  vivement  un  papier  rayé  et  écrit,  près  de  ta 
porte,  sur  la  table  à gauche 
fabio,  en  dehors. 

« O toi,  dont  l’œil  rayonne...  » 
cafarini,  répétant  en  chantant,  et  écrivant, 
u O toi,  dont  l’œil  rayonne  ..  » 
fabio,  de  même. 

« De  mille  traits  vainqueurs!..  » 
cafarini,  de  même. 

« De  mille  traits  vainqueurs!..  >. 
fabio,  de  même. 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la! 

cafarini,  de  même,  répétant  la  phrase  musicale. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la! 

fabio,  de  même. 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la! 

cafarini,  de  même. 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la! 

fabio,  en  dehors. 

« Obi,  je  t’aime  sans  le  dire!  » 
cafarini,  de  même. 

« Oui,  je  t’aime  sans  le  dire!  » 

FABIO, 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la! 

« Et  si  quelqu’un  soupire...  » 
cafarini. 

« Et  si  quelqu’un  soupire.. . » 

FABIO. 

« C’est  moi!  » 
cafarini. 

« C’est  moi  » 


ENSEMBLE. 

C’est  moi  ! c’est  moi  ! » 


cafabini,  seul. 

Oui,  le  voilà,  je  tiens  mon  air! 

Oui,  je  le  tiens,  et  j’en  suis  lier! 
gina,  en  dehors,  appelant. 

Mais,  mon  oncle!  mon  oncle! 

cafarini. 

A l’autre,  maintenant! 
gina,  en  dehors. 

C’eat  l’heure  de  partir! 

cafarini,  à la  porte  du  fond,  qui  est  restée  ouverte. 

Je  descends  à l’instant! 

(Fabio  sort  de  la  chambre  à gauche , à moitié  habile 
et  coiffé,  et  n'ayant  pas  encore  son  habit;  il  entre 
sans  voir  Cafarini,  qui  est  au  fond  du  théâtre,  sur 
le  seuil  de  la  porte.  Ilprend  une  petite  glace  qui  est 
sur  la  table,  et  se  regarde.) 

ensemble. 

fabio,  devant  la  glace. 

Oui,  vi  aiment,  d’un  tel  air 
On  pourrait  être  fier! 

Pas  mal,  pas  mal,  oui-dà! 

Ali!  ah!  ah!  ah!  ah!  ali! 
cafarini,  au  fond  du  théâtre. 

Moi,  j’ai  trouvé  mon  air, 

Je  le  tiens!.,  j’en  suis  fier! 

(La  toile  tombe  au  moment  où  Cafarini  sort  par  la 
porte  du  fond,  qu'il  referme,  pendant  que  Fabio,  de- 
bout devant  la  glace , continue  sa  toilette  en  chan- 
tant.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Un  boudoir  dans  le  palais  du  ministre.  — Porte  au  fond, 
deux  portes  latérales.  — A gauche,  une  table  sur  la- 
quelle est  une  guitare.  — A droite,  un  canapé,  et  une 
console  où  se  trouvent  une  pendule  et  des  vases  de 

fleurs. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GINA,  entrant  par  la  porte  du  fond,  et  ayant  l’air  de 
parler  à un  domestique. 

RÉCITATIF. 

La  Signora,  dit-on,  près  de  moi  va  se  rendre. 

Rien  ne  [tresse...  à loisir  ici  je  puis  attendre... 

Je  rêve  à Fabio...  Fabio,  mon  ami! 

Et  le  temps  est  moins  long  lorsque  je  pense  à lai  ! 

AIR. 

Je  sais  bien  qu’il  m’adore. 

Pourtant  il  n’ose  encore 
Du  feu  qui  le  dévore 
Me  faire  enfin  l’aveu! 

Il  veut  se  taire, 

Il  a beau  faire, 

Tout  me  dit  là 
Qu’il  parlera... 

J'approuve  son  silence,  , 

Et  je  le  conçois  bien  : 

Mon  oncle  a l’opulence. 

Et  Fabio  n’a  rien  ! 

Mais  je  sais  bien  qu’il  m’adore,  etc. 
RÉCITATIF. 

Puis,- enfin,  on  est  pauvre  à présent...  mais  n’importe! 
Quand  on  a du  talent...  et  je  sais  qu’il  en  a.  . 

La  fortune  un  beau  jour  arrive  à Votre  porte  ! 

Et  Fabio  parviendra... 

Son  opéra  réussira! 


LA  BARCAROLLE. 
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CAVATINE. 

O rêve  doux  et  tendre. 

Dont  mon  cœur  est  ravi! 

Ait!  quel  plaisir  d’entendro 
Applaudir  son  mari! 

Et,  l’ivresse  dans  l’âme. 

Pendant  qu’on  dit  : Bravo! 

De  dire  : Je  suis  femme 
De  ce  grand  maestro! 

C’est  moi  qui  suis  la  femme 
De  ce  grand  maestro! 

Ces  cavatines  qu’il  compose, 

£a  femme  avec  lui  les  dira  : 

Ah! ah!  ah! ah!  ah! ah! 

Oui,  sa  femme  les  chantera, 

Car  c’est  elle,  je  le  suppose. 

Qui  les  inspirera!., 

O rêve  doux  et  tendre,  etc. 

Quel  bruit  a retenti  soudain? 

C’est  l’ouvrier,  soir  et  matin. 

Fredonnant  un  joyeux  refrain... 

Il  chante,  en  revenant  chez  lui, 

11  chante  un  air  de  mon  mari  : 

Tra,  la,  la,  la,  tra,  la,  la! 

Voyez  ce  bal  si  gracieux. 

Et  dont  l’éclat  charme  les  yeux... 

L’orchestre,  aux  sons  harmonieux. 

Redit  les  airs  de  mon  mari. 

Pendant  que  je  danse  avec  lui... 

Et  quand  je  sors,  m’appuyant  sur  son  bras. 

C’est  son  nom  qu’en  passant  on  murmure  tout  bas. 

• Peut-être  il  n’entend  pas; 

Mais  moi...  quel  bonheur  !.. 

O rêve  doux  et  tendre,  etc. 

(Regardant  vers  le  fond.) 

C’est  mon  oncle  et  le  ministre  !.. 

SCENE  II. 

G INA,  LE  MARQUIS,  CAFARINl. 

le  marquis,  d’un  air  joyeux.  Oui,  mon  cher,  j’ai  à te 
parler...  ( Apercevant  Gina.)  Laissez-nous,  ma  chère  en- 
fant... Ma  tille,  qui,  en  sa  qualité  de  première  demoiselle 
d’honneur,  est  en  ce  moment  près  de  sa  souveraine,  ne 
peut  tardera  rentrer...  ( Sur  un  geste  du  marquis , Gina 
entre  dans  la  chambre  à droite.) 

cafarini,  d’un  air  de  triomphe.  Eh  bien!  Monsei- 
gneur, êtes-vous  content  de  votre  ouvrage  ? 

LE  marquis.  Là,  toi-même,  sans  me  flatter...  qu’en  dis- 
tu? 

cafarini.  C’est  délicieux!.,  paroles  et  musique! 

le  marquis.  Gela  me  semble,  en  effet,  pas  mal...  D’a- 
bord, ce  qui  est  bon  signe...  tu  l’as  vu...  ça  n’est  pas 
cherché,  tourmenté.,  ça  m’est  venu  tout  seul... 

cafarini.  Et  sans  peine  ! 

le  marquis.  Et  puis,  c’est  tout  uniment  ce  que  je  vou- 
lais.,. une  bluette  sans  conséquence,  que  répéteront  de- 
main tous  les  clavecins  et  toutes  les  guitares...  Quant  à 
toi,  Cafarini...  il  faut  te  rendre  justice...  tu  as  bien  ar- 
rangé cela!.. 

CAFARINI^  s’inclinant.  Monseigneur! 

le  marquis.  Tu  as  saisi  mes  intentions  avec  goût,  avec 
adresse...  C’était  une  romance...  et  tu  en  as  fait  une  bar- 
carolle  charmante  ! . . 

cafarini,  de  même . Ah!  Monseigneur!..  Et  puis,  vous 
avez  vu  comme  c’est  écrit...  comme  c’est  moulé,  gravé, 
recopié  en  entier,  par  moi,  sur  un  petit  carré  de  papier 
grand  comme  la  main. 

le  marquis.  Ce  qui  m’a  été  fort  utile...  car,  sans  que 
personne  m’ait  vu,  j'ai  pénétré  dans  le  boudoir  de  la  prin- 
cesse, qui  se  promenait  alors  dans  scs.jardins...  j’ai  glissé 


notre  déclaration  dans  sa  corbeille  à ouvrage...  Et, 
comme  elle  brode  en  ce  moment  des  armes,  une  cou- 
ronne, pour  le  grand-duc,  son  époux...  il  est  impossible 
que  notre  missive  n’arrive  pas  promptement  à son  adresse. 

cafarini.  Faire  servir  une  galante  intrigue  à vos  desseins 
politiques...  c’est  admirable  ! 

le  marquis,  avec  modestie.  C’est  du  Richelieu!.. 
cafarini.  Tout  pur!..  Aussi,  rien  qu’à  vous  regarder, 
on  prendrait  du  génie  ! 

le  marquis.  Prends,  mon  cher,  prends...  je  ne  t’en  em- 
pêche pas...  Tâche  de  te  former...  et  je  pourrai  faire  de 
toi... 

cafarini,  avec  humilité.  Le  nouveau  père  Joseph  du 
grand  cardinal? 

le  marquis.  C’est  une  idee  qui  compléterait  l’ensemble... 
Et,  au  fait,  plus  je  te  regarde...  tu  en  as  un  peu  l’air... 
et  les  paroles...  Silence!  c’est  ma  fille... 
cafarini.  Et  ma  nièce... 


SCENE  III. 

Les  mêmes,  CLÉLIA,  GINA,  sortant  toutes  deux  de  la 
porte  à droite. 

clélia.  Que  je  te  demande  pardon,  ma  pauvre  Gina... 
voilà  deux  heures  que  je  te  fais  attendre...  (Apercevant 
le  marquis.)  Vous  ici,  Monseigneur,  dans  mon  apparte- 
ment?.. 

le  marquis.  Oui,  ma  fille,  je  venais  vous  voir. 
clélia.  Et  vous  faites  bien...  On  ne  se  voit  plus...  on 
n’a  plus  de  famille,  quand  on  a un  père  ministre  et  qu’on 
est  première  demoiselle  d’honneur  au  palais. 

le  marquis.  C’est  à moi  que  vous  devez  ce  brillant  avan- 
tage... 

clélia.  Et  cet  ennui. 

le  marquis,  avec  sévérité.  Ma  fille,  l’homme  d’État  et 
tous  les  siens  doivent  savoir  s’ennuyer...  c’est  une 
science... 

clélia.  Que  j’ai  possédée  tout  de  suite,  et  qu’il  n’y  a 
pas  besoin  de  me  faire  étudier  tous  les  jours...  Ce  matin 
au  palais,  près  de  la  grande-duchesse...  y retourner  tout 
à l’heure  pour  la  réception...  et  ce  soir  encore...  Pas  un 
moment  pour  les  occupations  utiles  ou  les  affaires  sé- 
rieuses... (A  Gina.)  Cette  robe  de  bal  dont  nous  devons 
parler...  et  pour  laquelle  je  t’ai  fait  demander... 

le  marquis,  avec  gravité.  C’est  important  cependant. 
clélia.  Aussi,  Gina  me  reste...  (A  Cafarini.)  Vous  ne 
me  l’ernmenez  pas,  maestro...  je  la  garde  ici  deux  ou  trois 
jours...  (Montrant  la  chambre  à droite.)  Sa  chambre  est 
là,  près  de  la  mienne. 
cafarini.  Permettez,  Signora... 
clélia.  Il  s’agit  d’un  bal  masqué,  d’un  costume  véni- 
tien, dont  nous  étudierons  ensemble  le  dessin,  et  qu’elle 
exécutera  sous  mes  yeux... 
le  marquis.  Ma  fille  a raison...  il  le  faut! 
cafarini.  J’obéis,  Monseigneur. 
le  marquis.  Car  ce  bal...  quia  l’air  d’un  bal...  est  d’une 
Importance  dont  personne  ne  se  doute....  personne  au 
monde. 

clélia.  Excepté  moi,  mon  père...  et  je  me  hâte  de  vous 
prévenir  que  ce  bal  ne  sera  qu’un  bal...  et  que  le  marquis 
de  Bussetto,  qui  doit  s’y  trouver  en  doge  de  Venise,  per- 
dra son  costume  et  ses  pas... 

le  marquis.  Et  pourquoi,  s’il  vous  plaît? 
clélia.  Pour  des  raisons...  (Regardant  Cafarini  et 
Gina  qui  se  retirent  de  quelques  pas  en  arrière.)  que 
vous  auriez  dû  deviner.  Mais,  tout  entier  aux  affaires,  de 
l’État,  vous  savez  ce  qui  se  fait  à l’étranger...  et  ignorez 
ce  qui  se  passe  dans  votre  maison  ou  dans  le  cœur  de  votre 
fille. 

le  marquis.  Je  le  connaîtrai,  Signora. 
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Clélia.  Bien  aisément...  car  je  vais  vous  le  dire.  . Ne 
me  contraignez  pas  d'épouser  le  marquis  de  Bussctto.  . et, 
soumise  à vos  volontés  Je  ne  penserai,  si  je  le  puis,  à aucun 
autre...  quoiqu’il  y ait  quelqu’un  qui,  par  son  rang,  sa  for- 
tune, et  surtout  son  amour... 

le  marquis.  Quelqu’un  qui  vous  aime? 
clelia.  Pourquoi  pas?..  Il  y a bien  quelques  personnes 
qui  n’aiment  pas  les  ministres...  mais  cela  ne  s’étend  pas 
jusqu’à  leurs  filles...  au  contraire...  On  devrait  même,  par 
esprit  de  justice  et  d’indemnité... 
le  marquis.  Ma  fille! 

clélia,  baissant  les  yeux.  Et  c’est  peut-être  pour  cela 
que  cette  personue  m’aime  éperdument... 

le  marquis,  sévèrement.  Clélia,  voulez-vous  me  fâcher? 
clélia.  M'en  préserve  le  ciel!..  ( A Gina.)  Tu  trouve- 
ras ce  dessin  dont  nous  parlions  tout  à l’heure...  (Lui 
montrant  la  porte  à droite .)  là...  dans  la  pièce  à côté. 
(Se  retournant  ; au  marquis , pendant  que  Gina  sort.) 
Pour  dissiper  ce  léger  nuage...  et  vous  rendre  votre  belle 
humeur...  je  veux  vous  raconter  ce  qui  vient  d’arriver 
tout  à l’heure  dans  le  boudoir  de  la  princesse...  où  j’étais 
avec  elle... 

le  marquis,  vivement.  Qu’est-ce  que  c’est? 
clelia.  Un  grand  secret...  ( A Cafarini  qui  veut  s’éloi- 
gner.) qui,  ce  soir,  sera  connu  de  toute  la  cour...  Ainsi,  il 
n’y  a pas  de  danger...  Je  lisais  des  vers  de  l’Arioste  à Son 
Altesse,  qui  venait  de  reprendre  son  éternelle  broderie, 
et  se  disposait  à travailler...  quand  tout  à coup... 
le  marquis,  bas,  à Cafarini.  Bravo  ! 
clélia.  Parait  le  grand-duc,  son  mari! 
cafarini,  bas,  au  marquis.  O ciel! 
le  marquis,  lui  serrant  la  main.  Du  sang-froid! 
clelia.  Il  entre  d'un  air  préoccupé...  comme  quelqu’un 
qui  penserait...  Il  calculait  de  tête  le  nombre  de  giran- 
doles nécessaires  pour  la  salle  du  bal...  « Un  crayon,  me 
dit-il,  un  crayon,  Signora...  » Et  comme  je  n’en  avais 
pas,  il  s’élance  vers  la  corbeille  à ouvrage  de  la  princesse... 
et,  en  la  bouleversant,  il  trouve  une  petite  feuille  de  mu- 
sique d’une  superbe  écriture... 
lb  marquis,  bas,  à Cafarini.  La  tienne!.. 
clélia.  Une  barcarolle  charmante,  contenant  une  décla- 
ration d’amour  ... 

cafarini,  bas,  au  marquis.  La  vôtre  ! 
clélia.  « Je  vous  aime,  princesse,  et  n’ose  vous  le 
« dire...  » Fureur  du  grand-duc!.,  étonnement  de  sa 
femme,  plus  curieuse  encore  qu’irritée,  car  ces  vers  mêmes 
attestaient  son  innocence...  Et  me  voyez-vous,  obligée  par 
le  prince,  qui  voulait  tout  connaître,  de  lui  jouer  et  de  lui 
chanter  cet  air,  pendant  que,  pâle  de  colère,  il  répétait  : 
« C’est  un  crime  de  haute  trahison...  Je  saurai  qui  a écrit 
cette  déclaration!..  » 

cafarini,  à part.  Ah!  mon  Dieu! 
clélia,  continuant.  « Qui  a tramé  ce  complot  musical 
contre  notre  honneur!..  » 
le  marquis,  à part.  C’est  fait  de  moi  ! 
clélia,  de  même.  « Et  quel  qu’il  soit,  je  le  fais  pendre 
à l’instant...  à huis  clos...  et  sans  bruit!..  » Tout  cela  en 
m'accompagnant  de  la  main,  et  en  battant  la  mesure  à 
faux  sur  le  clavecin,.,  c'était  admirable...  Eh!  vraiment! 
il  me  semble  que  vous  n’en  riez  pas  assez!.. 

le  marquis,  s'efforçant  de  rire.  Si,  ma  fille...  si... 
j’en  meurs  d’envie! 

cafarini,  de  même.  Etmoi aussi,  j’en  meurs...  (A  part.) 
de  peur! 

le  marquis.  Mais  tu  comprends  l’importance  de  l’anec- 
dote... et  si  on  nous  voyait...  si  on  nous  entendait  rire... 

clélia.  Encore  un  autre  ennui  de  notre  position...  On 
ne  peut  plus  rire  maintenant ..  Ahî/fth!  ah  ! (Rencontrant 
un  regard  du  marquis.)  Je  me  tais,  mou  père...  je  me 
tais,  mon  père...  je  me  tais...  (Voyant  Gina  qui  sort  de 
la  porte  à droite,  un  dessin  à la  main.)  Je  vais  m’oc- 
cuper avec  Gina  de  notre  bal (Prenant  le  papier 


des  mains  de  Gina.)  Voici  donc  le  dessin  du  costume? 

cafarini,  qui  est  à gauche  du  théâtre  avec  le  marquis, 
lui  dit  à demi-voix.  Eh  bien!  Excellence,  qu'en  dites- 
vous? 

le  marquis,  de  même  et  avec  impatience.  Je  dis...  je 
dis  que  ça  ne  me  regarde  pas...  Je  te  donne,  au  hasard... 
une  idée...  une  première  idée! 
cafarini,  de  même.  C’est  tout!.,  c’est  la  vôtre! 
le  marquis.  Non  pas...  tu  as  arrangé  mes  vers  à ta 
manière...  Une  romance,  dont  tu  me  fais  une  barcarolle... 
et  tu  as  tellement  chargé  ça  d’accompagnements...  que  je 
ne  reconnais  plus  le  motif...  ce  n’est  pas  le  mien! 
cafarini.  C’est  bien  de  vous! 

le  marquis.  C’est  de  toi...  et  si  cela  se  découvre...  je 
te  plains...  parce  qu’après  tout...  les  preuves  sont  là., 
entièrement  écrites  de  ta  main... 

cafarini.  Oui...  mais  j’ai  conservé  le  brouillon, l’original 
écrit  de  la  vôtre...  Je  l’ai  là,  je  vous  l’apportais... 
le  marquas,  s’échauffant . Et  tu  vas  me  le  rendre! 
cafarini,  de  même.  Permettez,  Monseigneur!.. 
clélia,  se  retournant  au  bruit.  Qu’y  a-t-il  donc  ? 
le  marquis,  regardant  vers  la  porte  du  fond.  Quel- 
qu’un qui  arrive  !..  Qu’est-ce? 


SCENE  IV. 

Les  mêmes,  UN  DOMESTIQUE,  puis  FABIO. 

le  domestique,  annonçant.  Le  signor  Fabio,  qui  se 
dit  musicien.  . 

gina,  à part.  C’est  lui! 

le  domestique.  Il  prétend  qu’il  est  attendu  par  madame 
la  marquise. 

clélia.  C’est  vrai!.,  c’est  vrai!..  Qu’il  entre!  (Le  do- 
mestique sort  en  faisant  signe  à Fabio  d’entrer.) 

QUINTETTE. 


fabio,  à part. 

Comme  le  cœur  me  bat...  à peine  je  respire! 

CLÉLIA. 

Approchez,  Fabio! 

gina,  regardant  Fabio  qui  est  habillé  avec  élégance. 
Comme  il  est  bien  ainsi  ! 

fabio,  levant  les  yeux,  après  avoir  salué,  à part. 
Dieux!  elle  n’est  pas  seule...  et  que  faire,  et  que  dire? 
clélia,  au  marquis. 

Mon  père  ! 

fabio,  à part,  avec  crainte. 

C’est  son  père  ! 

clélia. 

On  m’avait  aujourd’hui 

Recommandé  Monsieur! 

LE  MARQUIS. 

Eh!  qui  donc? 

clélia,  avec  un  peu  d’hésitation. 

Une  amie 

Que  j’estime  beaucoup! 

fabio,  à part. 

C’est  adroit! 

CLÉLIA. 

On  nous  prie 

D’aider,  de  protéger  ses  essais... 

cafarini,  à part,  avec  humeur. 

Pourquoi  donc? 

CLÉLIA. 

C’est  un  maître  déjà  fort  habile,  dit- on... 

cafarini,  bas,  au  marquis. 

C’est  faux  ! c’est  mon  élève  ! 

clélia,  s’adressant  à Fabio. 

Et  Monsieur,  je  l’espêre. 
Daignera  consentir  à me  donner  leçon, 

Chaque  jour... 

fabio,  à part. 

O destin  enivrant  et  prospère! 

(Haut,  avec  trouble.) 

Toujours...  quand  vous  voudrez! 
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clélia,  souriant. 

Eh  bien!  donc,  à l’instant.* 

FABIO. 

A l’instant  ! 

gina,  à part,  avec  joie. 

On  va  voir  comme  il  a du  talent! 

[Elle  va  chercher  sur  la  table,  à gauche,  une  guitare, 
qu’elle  présente  à Fabio.) 

CAFARINI,  à part. 

Maudit  élève! 

(Bas,  au  marquis,  à gauche  du  théâtre.) 

Je  vous  jure... 

Vous  ne  me  croirez  pas...  que  lui  seul  est  l’auteur 
Et  des  vers  et  du  chant  qu’à  nous  deux , Monseigneur, 
Nous  avons  composés... 

le  marquis,  levant,  les  épaules. 

Allons  ! quelle  imposture  ! 
cafarini,  de  même. 

Je  le  lui  ferai  dire  à lui-même... 

LE  MARQUIS. 

A lui! 

CAFARINI. 

Lui! 

fabio,  a part,  regardant  Clélia. 

O bonheur  inouï  ! 
gina,  à part,  regardant  Fabio. 

O bonheur  inouï! 


GINA. 

De  lui  déjà  chacun  s’étonne... 

Ils  seront  tous  ses  protecteurs! 

LE  MARQUIS,  Surpris. 

En  effet,  sous  ses  doigts  résonne 
L’air  dont  nous  sommes  les  auteurs! 

CAFARINI. 

C’est  bien  de  lui...  Mieux  que  personne 
J’en  suis  certain...  Plus  de  frayeurs! 

fabio,  d’un  air  content. 

Que  dites-vous  de  cet  air-là? 

CLÉLIA,  LE  MARQUIS  ET  CAFARINI. 

Je  reconnais  bien  cet  air-là! 

GINA. 

Ah!  j’aime  beaucoup  cet  air-là! 
clélia,  à Fabio. 

Certes,  Monsieur,  vous  êtes  très-habile... 

Mais  je  suis  curieuse,  et  veux  savoir  ici 
Qui  composa  cet  air?.. 

CAFARINI. 

Vous  le  dire  est  facile!.. 

Paroles  et  musique,  à coup  sûr,  sont  de  lui  ! 

fabio,  vivement. 

Non,  non...  je'ne  veux  pas  me  parer  d’un  mérite 
Qui  no  m’appartient  pas...  car  c’est  d’un  grand  seigneur! 
le  marquis,  avec  effroi. 

O ciel  ! 


clélia,  o Fabio. 

De  vous  l’on  dit  merveille. 

D’après  un  connaisseur; 

Ainsi,  je  vous  conseille 
De  chanter  sans  frayeur. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  sais  si  je  veille... 

Pour  ces  vers  enchanteurs, 

Surprise  sans  pareille. 

Nous  sommes  trois  auteurs... 

fabio,  à part. 

Surprise  sans  pareille; 

A moi  tant  de  bonheur! 

Je  ne  sais  si  je  veille. 

Je  redoute  une  erreur. 

gina,  regardant  Fabio. 

Ivresse  sans  pareille, 

Mais  d’où  vient  sa  frayeur? 

Sur  lui  mon  amour  veille 
Et  rêve  son  bonheur! 

cafarini,  au  marquis. 

Oui,  je  vous  le  conseille. 

N’ayez  plus  de  terreur. 

Je  le  sais  à merveille, 

Lui  seul  en  est  l’auteur! 
clélia,  à Fabio. 

Qu’allez-vous  nous  chanter? 
fabio,  tirant  de  sa  poche  un  morceau  de  musique. 
i>  . .j.  , Voulez-vous  un  morceau 

Que  1 on  vient  d orchestrer? 

clélia. 

C’est  inédit? 

FABIO. 

Et  nul  ne  le  connaît!  ^RnS  ^oute> 

CLÉLIA. 

Très-volontiers...  J’écoute! 
fabio. 

Son  mérite  du  moins  sera  d’être  nouveau  ! 

(Chantant  en  s'accompagnant  sur  la  guitare .) 
« O toi,  dont  l’œil  rayonne 
« De  mille  traits  vainqueurs, 

« Sans  ^ceptre  ni  couronne 
a Tu  règnes  sur  les  cœurs! 

« Oui,  je  t’aime  sans  le  dire... 

« Mais  écoute  autour  de  toi, 

« Et  si  quelqu’un  soupire, 

« C’est  moi!  c’est  moi!  » 

ENSEMBLE. 

clélia,  étonnée. 

Qu’entends-je!..  Sous  ses  doigts  résonne 
Cet  air  que  j’entendis  ailleurs  ! 


Homme  d’esprit! 

LE  MARQUIS. 

D’effroi  mon  cœur  palpite... 

, fabio,  avec  chaleur. 

Elevé  par  son  rang,  et  surtout  par  son  cœur! 

Et  pour  vous  le  prouver' en  un  mot,  c’est... 

le  marquis,  l’ empêchant  de  continuer. 

Jeune  homme! 

FABIO. 

Le  comte  de  Fiesque  ! 

tous,  poussant  un  cri  dans  un  sentiment  différent. 

FABIO. 

, C’est  ainsi  qu’on  le  nomme; 

Et  vous  le  connaissez!.. 

clélia,  avec  colère,  le  marquis,  avec  joie. 

Ah  ! c’est  de  lui  ! 

FABIO. 

De  lui... 

Je  vous  l’atteste  ici! 

ENSEMBLE. 

clélia,  à part. 

O rage  ! ô colère  ! 

Soudaine  lumière 
Qui  brille  et  m’éclaire 
D’un  funeste ‘jour! 

Pour  sa  souveraine 
Quand  l’amour  l’enchalne. 

Qu’en  mon  cœur  la  haine 
Succède  à l’amour  ! 

LE  MARQUIS  ET  CAFARINI. 

Hasard  tutélaire 
Qui  soudain  m’éclaire. 

Et  dont  la  lumière 
M’embrouille  à mon  tour! 

Mais  quoi  qu’il  advienne, 

Au  gré  da  { “a  } haine 
Je  pourrai  i 
Il  pourra  I sa»s  peine 
Le  perdre  à la  cour! 

fabio,  à part. 

Ah!  je  dois  leur  taire 
Ce  doux  nom  de  frère  ; 

Un  pareil  mystère 
Doit  fuir  le  grand  jour! 

Mais  quoi  qu’il  advienne, 

L’amitié  m’enchaîne, 

Ma  vie  est  la  sienne... 

A lui  mon  amour  ! 

gina,  à part. 

De  lui  je  suis  fière. 

Mais  je  dois  le  taire  ; 
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Un  pareil  mystère 

Doit  fuir  le  grand  jour! 

Mais  quoi  qu’il  advienne, 

A lui  tout  m’enchaîne, 

Ma  vie  est  la  sienne... 

A lui  mon  amour  ! 
clélia,  à part,  avec  colère. 

Le  comte!.,  le  perfide...  il  aime  la  princesse... 

(.tuec  mépris,) 

Et  par  ambition  ! 

le  marquis,  bas,  à Cafarini, 

Conçois-tu  mon  ivresse?.. 
cafarini,  de  même. 

Je  n’y  conçois  plus  rien  ! 

le  marquis,  de  même. 

Qu’importe!.,  un  sort  heureux 
Mc  sauve  de  l’ablme...  et  par  un  trait  d’audace 
J’y  pousse  un  ennemi...  je  lo  perds  à ma  place!.. 

J’y  cours...  et  Richelieu,  je  crois,  n’eût  pas  fait  mieux! 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

CLÉLIA. 

0 rage!  ô colère!  etc. 

LE  MARQUIS  ET  CAFARINI. 

Hasard  tutélaire,  etc. 

FABIO. 

Ah  ! je  dois  leur  taire,  etc. 

GINA. 

De  lui  je  suis  fière,  etc. 

(Le  marquis,  après  avoir  rappelé  à Clélia  l'heure  de  la 
réception,  sort  par  la  (jauche  avec'  Cafarini.) 
clélia,  à part,  regardant  la  pendule.  Oui,  oui,  voici 
l’heure...  (.4  Gina.)  Mes  gants,  mon  mantelet...  (Gina 
entre  dans  la  chanxbre  à droite.) 

SCENE  V. 

FABIO,  CLÉLIA. 

fabio,  à part.  Enfin,  nous  voilà  seuls...  J’avais  tant  de 
choses  à lui  dire...  et  je  tremble,  car  elle  mo  regarde... 

clélia,  assise  sur  le  canapé,  réfléchissant  à part,  et 
regardant  de  temps  en  temps  Fabio.  Cette  déclaration 
adressée  à la  princesse...  cet  air  qu’il  chantait  tout  à 
l’heure,  est  du  comte  de  Fiesque!..  du  comte  qui  m’avait 
recommandé  si  vivement  co  jeune  homme  !..  Ils  sont  donc 
liés  ensemble...  intimement  peut-être... 

fabio,  à part,  regardant  Clélia.  Oh!  comme  elle  est 
émue! 

clélia.  Et  je  saurai  par  lui.  . (Haut,  d’un  air  gra- 
cieux.) Approchez,  Fabio! 
fabio,  à part.  0 bonheur! 

clélia.  J’ai,  avant  tout,  une  question  à vous  adresser... 
et  je  réclame  votre  franchise... 

fabio.  Parlez...  disposez  de  moi ..  Trop  heureux,  au 
prix  de  ma  vie,  de  vous  prouver  ma  reconnaissance... 

clélia,  avec  émotion.  Eh  bien  ! si  vous  dites  vrai...  si 
vouS  m’ôtes  dévoué...  (Se  retournant  vivement.) 
Qu’est-ce? 


SCENE  VI. 

Les  mêmes,  GINA,  rentrant  avec  les  gants  et  le  mante- 
let  de  Clélia. 

fabio,  à part.  C’est  Gina...  quel  contre-temps! 
clélia.  Que  voulez-vous? 

gina.  J’apportais  ce  que  m’a  demandé  la  Signora...  et 
je  venais  la  remercier  de  ma  chambre  qui  est  charmante. .. 
et  puis,  si  elle  le  permet,  prendre  mesure  pour  cette  robe 
de  bal  que  je  dois  commencer.  i 

clélia,  vivement.  Pas  dans  ce  moment...  dans  un  | 
autre  ! 


gina,  lui  montrant  la  pendule.  Mais  il  se  fait  tard... 
voyez  plutôt!.. 

CLÉLIA.  0 ciel!  c’est  vrai!.,  l’heure  de  la  réception...  à 
peine  quelques  minutes. ..  et  il  fautque  je  sois  là...  sinon... 
(A  part.)  on  penserait  que  la  douleur  ouïe  dépit...  Non, 
non,  j’irai...  (A  demi-voix.)  Fabio!.. 
fabio,  s’approchant.  Madame? 
clélia,  à demi-voix,  pendant  que  Gina  est  assise 
un  instant  sur  le  canapé  à droite,  pour  arranger  ses 
mesures.  J’avais  à vous  parler...  mais,  vous  le  voyez... 
pas  un  moment  à moi...  il  faut  que  je  parte...  c’est  mon 
devoir...  mais  après  lo  cercle  de  la  princesse,  à neuf 
heures...  je  serai  seule. 
fabio,  à part.  0 ciel! 
clélia.  Venez. 

fabio,  à demi-voix,  et  avec  expression.  A moins  que 
je  ne  sois  mort! 

clélia,  vivement,  en  lui  serrant  la  main.  C’est  bien... 
Ici...  à ce  soir!  (Fabio  porte  à ses  lèvres  son  gant,  que 
Clélia  vient  de  toucher;  puis  voyant  Gina  qui  se  re- 
tourne, il  salue  respectueusement  la  marquise,  et  sort 
par  la  porte  du  fond.) 


SCENE  VII. 

CLÉLIA,  GINA. 

gina,  de  loin.  Adieu,  monsieur  Fabio! 
clélia,  tout  en  prenant  son  mantelet  et  ses  gants. 
Vous  connaissez  M.  Fabio? 

gina.  Beaucoup!.,  c’est-à-dire,  à peine...  Il  demeure 
dans  la  maison  de  mon  oncle...  (Lui  montrant  la  mesure 
de  papier  qu'elle  tient.)  Si  la  Signora  voulait  me  laisser 
lui  prendre  mesure...  ce  ne  serait  qu’un  instant...  Pendant 
qu’elie  met  ses  gants  et  sou  mantelet...  je  lui  jure  qu’elle 
aura  le  temps! 

clélia.  Dépêche-toi...  ( Pendant  que  Gina  lui  prend 
mesure.)  Et  c’est  un  honnête  jeune  homme  ? 

gina.  Je  le  crois  bien...  et  si  laborieux,  qu’il  a manqué 
mourir  de  travail  ou  en  devenir  fou! 
clélia.  Tu  m’effraies! 

gina,  prenant  toujours  mesure.  Oh!  il  est  guéri... 
quoiefue  ça  lui  reprenne  encore  de  temps  en  temps.,, 
quand  il  parle  de  musique...  Si  la  Signora  voulait  lever 
le  bras...  Du  reste,  un  homme  de  mérite...  et  un  cœur... 
clélia.  Auquel  on  peut  se  fier  ? 

gina,  se  baissant  pour  mesurer  la  jupe.  Moi,  d’abord, 
j’aurais  toute  confiance  en  lui... 

clélia,  souriant.  C’est  ce  que  je  vois! 
gina.  La  jupe  pas  trop  longue,  n’est-ce  pas?..  Et  si  vous 
daignez  le  protéger...  (Passant  sa  mesure  autour  de  la 
taille  de  Clélia.)  C’est  si  bien...  si  délicat...  si  distingué... 
clélia,  secouant  la  tête.  Vraiment!.. 
gina,  se  reprenant,  avec  embarras.  Je  veux  parler  de 
la  taille  de  la  Signora...  Impossible  avec  cela  de  manquer 
une  robe... 

clélia,  avec  un  soupir.  J’entends...  tu  aimes  Fabio? 
gina.  Moi,  Signora! 

clélia,  de  même.  Et...  tu  en  es  aimée? 
gina.  11  ne  me  l’a  jamais  dit...  mais  ça  viendra  peut- 
être  !..  (Entendant  du  bruit  à la  porte  du  fond  qui  est 
restée  ouverte.)  Qui  va  là? 


SCENE  VIII. 

Les  mêmes,  LE  COMTE,  entrant  vivement  par  la  porte 
du  fond. 

gina,  à part.  Ah  ! le  Monsieur  de  ce  matin,  chez  Fabio! 
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clélia,  apercevant  le  comte.  C’est  lui...  [Haut.) 
Votre  visite  à pareille  heure,  monsieur  le  comte!.. 
gina,  à part.  Un  comte  ! 


RÉCITATIF. 


LE  COMTE. 

Je  reçois  à l’instant,  sans  pouvoir  les  comprendre. 
Ces  mots  que  l’amitié  vient  pour  moi  de  dicter  : 

« De  loin  vous  pourrez  vous  défendre  ; 

« Mais  partez  à l’instant...  O11  doit  vous  arrêter!  » 
CLÉUA. 

De  qui  vient  cet  avis? 


LE  COMTE. 

La  nouvelle  est  certaine... 

(A  voix  basse.) 

J'ai  reconnu  la  main  de  votre  souveraine... 

clélia,  à part. 

Perfide  !..  plus  de  doute! 

( Haut , avec  ironie.) 

Eli  bien!  il  faut  partir! 

A votre  souveraine  il  vous  faut  obéir! 

LE  COMTE. 

Le  puis-je,  sans  vous  voir...  sans  vous  dire  ma  peine! 
clélia,  avoo  ironie. 

Impossible  à présent...  on  m’attend  au  palais... 

( Faisant  une  révérence  au  comte  qui  veut  la  retenir .) 
Vous  savez,  comme  moi,  ce  qu’à  sa  souveraine 
Ou  doit  de  dévoûment... 

(.liée  colère.) 

Adieu  donc  pour  jamais! 


(Elle  sort  vivement  par  la  porte  à gauche,  en  défendant 
au  comte  de  la  suivre. 


SCENE  IX. 

LE  COMTE,  assis  sur  un  fauteuil  près  de  la  table  à 
gauche;  GINA,  à droite. 

gina,  regardant  le  comte  avec  intérêt.  Oh!  comme 
il  a l’air  malheureux  ! 

le  comte,  à lui-même,  avec  agitation.  Clélia  m’aban- 
donner... quand  la  fortune  m’abandonne...  Non!  non!., 
ce  n’est  pas  possible...  On  m’aura  accusé,  calomnié  au- 
près d’elle...  et  obligé  de  fui;1  à l’instant  même...  com* 
ment  me  justifier...  et  que  faire,  mon  Dieu? 
gina,  s’approchant  du  comte.  Monsieur!.. 
le  comte,  se  levant.  Qu’est-ce  ? 
gina.  Vous  ne  me  reconnaissez  pas!  C’est  moi,  Gina... 
la  couturière! 

le  comte.  Cette  jeune  fille  de  ce  matin! 
gina.  Pour  qui  vous  avez  été  si  indulgent  et  çi  bon... 
et  qui,  dans  ce  moment,  demeure  ici,  près  de  madame  la 
marquise  ! 

le  comte.  Ah  ! c’est  le  ciel  qui  t’envoie  ! 
gina.  Ehimais,  ça  se  peut  bien!..  Parlez!.. 
le  comte.  Je  suis  banni,  proscrit ..  En  restant  ici,  je 
risque  d’être  arrêté  ! 

gina,  vivement.  Aussi,  vous  partez!.. 
le  comte.  Non...  je  reste...  Il  faut  que  je  voie  ta  maî- 
tresse... que  je  lui  parle  encore...  dussé-je  en  mourir... 
Car  s’il  faut  te  l’avouer...  je  l’aime! 
gina,  avec  sentiment.  Allez!.,  je  connais  çal 
le  comte.  Je  ne  le  dis  qu’à  toi...  à toi  seule... 
gina.  Soyez  tranquille...  vous  avez  gardé  mon  secret  .. 
je  garderai  le  vôtre,  je  vous  le  jure...  Mais  la  signora  est 
au  cercle  de  la  cour  ! 

le  comte.  Et  n'en  reviendra  que  dans  une  heure... 
D’ici  là,  tout  le  monde  en  ce  palais  peut  me  voir  et  me 
reconnaître...  où  l’attendre...  où  me  cacher?.. 

gina,  vivement.  Ab!  dans  ma  chambre...  j’en  ai  une 
ici! 

le  comte,  avec  joie.  Est-il  possible? 
gina.  Venez!..  (Hésitant.)  Mais  vous  êtes  un  honnête 
homme  au  moins! 


le  comte,  avec  loyauté.  Lclcomte  de  Fiesque! 
cina.  Oui,  oui...  Fabio  dit  toujours  ce  nom-là  avec  ad- 
miration et  respect...  Ainsi,  c'est  convenu,  vous  vous 
tiendrez  bien  caché!.,  là,  de  ce 'côté... 
le  comte.  Et  dès  que  Clélia  sera  rentrée!.. 

QiNA.  Dès  qu’elle  sera  seule... 

|,r  comte.  Comment  le  saurai-je? 
cina.  Eh!  mais  je  jouerai  sur  celte  guitare.  . un  air... 
Ig  vôtre! 

LE  comte,  étonné.  Comment  ! qui  te  l’a  appris? 
gina.  Fabio,  qui  nous  l’a  chanté  deux  fois 
lecomte.  C’est  juste...  tout  ce  que  sait  Fabio,  tu  dois 
le  savoir,,. 

gina.  Mais  lui...  mais  personne  au  monde  ne  saura  ‘vos 
secrets.,,  je  vous  le  jure! 
le  comte  Ali!  tu  es  charmante! 
gina,  prenant  un  flambeau  qui  est  sur  la  console  à 
droite.  Venez...  suivez-moi...  ( Elle  sort  avec  lecomte 
par  laporle  àdroite.  — Le  théâtre  est  dans  l’obscurité.) 


SCENE  X. 

FABIO,  entrant  par  la  porte  du  fond. 

CÀNTABILE. 

Asile  oft  règne  le  silence. 

Sombre  et  mystérieux  réduit, 

En  tremblant,  vers  toi  je  m’avance. 

Et  de  mes  pas  je  crains  le  bruit. 

O nuit!  des  amants  protectrice, 

O nuit!  viens  rassurer  mon  cœur; 
Viens!.,  et  de  Ion  ombre  propice 
Cache  mon  trouble  et  mon  bonheur! 

CAVATINE. 

Heure  charmante 
Du  rendez-vous, 

Moment  d’attente 
Cruel  et  doux, 

Tu  fais  d’avance 
Battre  mon  cœur 
D’impatience 
Et  de  bonheur! 

Toi  que  j’atteuds. 

Toi  que  j’appelle. 

Viens  donc!  viens  donc! 

Ab!  je  l’entends...  c’est  clic!.. 

Non!  non!.. 

Heure  charmante 
Du  rendez-vous. 

Moment  d’attente 
Cruel  et  doux, 

Tu  fais  d’avance 
Battre  mon  cœur 
D’impatience 
Et  de  bonheur! 


SCENE  XI. 

FABIO,  « gauche  du  théâtre  ; GINA,  sortant  de  la  porte 
à droite. 

DUO. 

gina,  regardant  du  côté  de  la  porte  à droite. 

Par  moi  caché  dans  cette  humble  retraite, 

Il  attend  mon  sign  il  pour  revoir  ses  amours. 

Pauvre  jeune  homme!  hélas!  pour  lui  je  m’inquiète; 

S’il  était  découvert...  il  y va  de  ses  jours! 

ensemble. 

GINA. 

Veillons  sur  leur  bonheur. 

Pour  eux,  mon  Dieu  ! j'ai  peur! 


fabio,  devant  la  glace.  Oui,  vraiment,  d’un  tel  air, 

On  pourrait  être  fier!  — Acte  1,  scène  11. 


Je  sens  battre  mon  cœur 
D'espoir  et  de  frayeur! 

Pour  eux,  hélas! 

Prions  tout  bas. 

Fais  venir  promptement 
La  beauté  qu’il  attend. 

Amour,  toi  qui  m’entends. 

Tu  dois  veiller  sur  des  amants!.. 

FABIO. 

C’est  elle...  ah!  quel  bonheur! 
D’où  vient  qu’ainsi  j’ai  peur? 
Je  sens  battre  mon  cœur 
D’amour,  d’espoir  et  de  frayeur! 

Je  n’ose,  hélas  ! 

Faire  un  seul  pas. 

Allons,  voici  l’instant, 
Disons-lui  mon  tourment. 
Amour,  toi  qui  m’entends,  , 
Tu  dois  veiller  sur  des  amants!.. 

GINA. 

Mais  quelle  obscurité  profonde, 

Et  je  n’ose  appeler  du  monde. 

( Entendant  Fabio  s’approcher.) 

Qui  va  là? 


FABIO. 

C’est  moi...  ine  voici... 
Moi,  Fabio!.. 

gina,  à part. 

C’est  lui! 

ENSEMBLE. 

GINA. 

O rencontre  imprévue  ! 

Mon  cœur  en  a frémi. 
Tremblante  et  l’ame  émue, 
Je  suis  seule  avec  lui. 

Ah!  j’aurais,  je  l’atteste. 
Dû  m’éloigner  déjà, 

Et  cependant  je  reste, 

Et  je  suis  encor  là  ! 

FABIO. 

Ah  ! mon  àme  éperdue 
De  surprise  a frémi. 

Quelle  ivresse  inconnue 
Et  quel  trouble  inoui! 

O volupté  céleste, 

Enfin  donc  la  voilà! 

Que  m’importe  le  reste? 
Tout  mon  bonheur  est  là  ! 
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l'J3 


CiPABINI, 


Gina.  C’est  par  mon  crédit  <,ue  vous  entres  au  palais  du  roi. 
- Acte  3,  scène  2. 


FABIO. 

O ■vous,  dont  la  main  généreuse 
A depuis  si  longtemps  daigné  me  secourir... 
gina,  à part.  (Parlé.)  Il  sait  tout! 

FABIO. 

Ma  voix  respectueuse 

Bénissait  vos  bienfaits  et  n’osait  les  trahir. 
gina,  de  même.  (Parlé.)  Il  sait  tout! 

FABIO. 

Oui,  je  vous  ai  devinée, 

Ange  gardien  de  mes  jours, 

Et  ma  vie  est  enchaînée 
A vous  seule  et  pour  toujours. 

Oui,  c’est  vous,  c’est  vous  que  j’aime, 

Et  dussiez-vous  me  punir. . . 

Ah!  de  cet  amour  extrême 
Rien  ne  saurait  me  guérir  : 

Plutôt  mourir  que  guérir! 

(■ Retenant  par  la  main  Gina  qui  veut  s’éloigner.) 
Ah  ! n’espérez  pas  me  fuir  ! 


gina. 

D’une  ivresse  inconnue 


Tout  mon  cœur  a frémi. 
Tremblante  et  l’àme  émue, 
Je  suis  seule  avec  lu1. 
Hélas!  j’aurais,  sans  doute, 
Di\  m’éloigner  déjà. 

Et  cependant  j’écoute. 

Et  je  suis  encor  là! 


Quelle  : 

Quel  bonheur  inouï! 
Oui,  son  âme  est  émue 


Ah  ! pour  moi  plus  de  doute, 

Près  de  moi  la  voilà. 

Et  son  cœur  qui  m’écoute 
Me  pardonne  déjà  ! 

( Fabio  est  aux  genoux  de  Gina , et  presse  sa  main  avec 
transport.  — La  porte  à gauche  s’ouvre.  — Paraît 
Clélia  tenant  un  flambeau.  — Le  théâtre  redevient 
éclairé.  — Tous  trois  poussent  un  cri.) 


I 


LAÛXY  — Imprimerie  de  Vulai  a Ci«.  — .V  19. 


13 


194 


LA  BARCAROLLE. 


SCENE  XII. 

CLtiLIA,  gina,  fabio. 

clélia,  souriant.  Qu’ai-je  vu? 
fabio,  à Clélia , vivement.  O ciel!  ne  croyez  pas,  Ma- 
dame... j’étais  là,  persuadé  que... 
clélia.  Quoi  donc? 

fabio,  s’arrêtant  et  à part,  en  regardant  Gina.  Qu’al- 
lais-je faire?.,  la  compromettre  aux  yeux  de  cette  jeune 
fille... 

clélia,  souriant.  Vous  étiez  là,  aux  genoux  doGinà..< 
que  vous  aimez...  n’est-il  pas  vrai?.. 

fabio,  à part.  Ah!  sauvons-la  !..  (Haut  et  balbutiant .) 
Oui...  oui,  Signera...  c’est  la  vérité...  et  mon  trouble... 

clélia,  montrant  Gina.  Egale  le  sien...  c’est  tout  na- 
turel... Je  suis  charmée,  Fabio,  que  vous  aimiez  ma  gen- 
tille couturière...  c’est  une  bonne  idée  que  vous  avez  là... 

fabio,  se  remettant.  N’est-ce  pas?..  Et  si  Madame 
m’approuve...  et  si  elle  est  contente... 

clélia.  Sans  doute!..  (Avec  bonté,  en  lui  faisant  signe 
de  s’éloigner  un  instant .)  C’est  bien...  c'est  bien.  . je 
suis  à vous...  (A  Gina, à demi-voix,  pendant  que  Fabio 
se  lient  à l’écart  au  fond  du  théâtre.)  Tu  11e  t'attendais 
pas  à trouver  ici  Fabio? 
gina.  Non,  sans  doute. 

clélia.  C’est  moi  qui  l’ai  fait  venir...  j’avais  k lui  par- 
ler, à t’interroger  snr  quoiqu’un... 

gina,  bas,  àClélia.  Sur  M.  le  comlc  .le  Fiesqun... 
clélia,  vivement  et  à demi-voix.  Tu  le  sais? 
gina,  de  même.  Je  sais  tout...  il  me  l’a  dit. 
clélia,  de  même.  Eh  bien!  dans  sa  réponse  à notre 
souveraine...  et  elle  vient  de  me  la  montrer ...  il  ne  lui 
parle  que  de  son  amour  pour  moi  et  de  noire  mariage  . 
qu’il  la  supplie  de  protéger. 
gina,  de  même.  J'en  étais  silre! 

clélia,  de  même.  Et  tout  cependant  se  réunit  pour 
l’accuser...  la  piincesse  n’ose  le  défendre  de  peur  de  lé 
compromettre  encore  plus...  et  moi,  qui  l’ai  repoussé,  Je 
donnerais  ma  vie  pour  le  revoir,  11e  fûMîé  qu’une  mi- 
nute... Mais  il  n’est  plus  temps! 
gina,  à demi-voix.  Si,  Madame. 

• clélia,  de  même.  Que  dis  tu? 
gina,  de  même.  Il  n’est  pas  parti. 
clélia,  de  même.  Est-il  possible? 
gina,  de  même.  Il  est  là...  caché  dans  ma  chambre. 
clélia.  O Gina!  Gina!  comment  te  remercier? 
gina  En  l’aimant  bien,  Signora  ..  et  en  protégeant  Fa- 
bio... 

clélia.  Mais  c’est  mon  père  qui  le  poursuit...  et  s’il 
était  vu,  s’il  était  reconnu...  c’en  est  fait  de  sa  liberté. . . 
de  ses  jours  peut-être  ! 

gina.  Mais  on  ne  le  verra  pas...  D’abord,  vous  ren- 
verrez tout  le  monde. 
clélia.  A commencer  par  Fabio. 
gina.  Soyez  tranquille...  je  m’en  charge. 

(Pendant  toute  la  scène  précédente,  qui  s’est  dite  vi- 
vement et  à demi-voix,  sur  le  bord  de  la  scène  à 
gauche,  Fabio  s’est  tenu  au  fond  du  théâtre,  à droite. 
— Vans  ce  moment  seulement,  Gina  lui  fait  signe 
d’approcher  et  va  à lui,  pendant  que  Clélia  s’assied 
à gauche,  près  de  la  tabler) 

FINALE. 
gina,  à Fabio. 

Beau  Fabio,  votre  fortune  est  faite!.. 

La  Signora  vous  aime  et  vous  protège! 

fabio. 

Moi? 

gina,  gaiement. 

Mais,  je  viens  de  sa  part,  en  discrète  soubrette, 

Vous  dire  : Allez-vous-en  au  plus  vite.  . 


fabio,  étonné. 

Pourquoi? 

gina,  souriant. 

Vous  qui  parlez  si  bien  de  votre  amour  extrême... 

Vous  comprendrez  cela... 

(A  demi-voix.) 

Madame  attend  ici, 

Motus  au  moins...  un  beau  seigneur...  qu’elle  aime. 
fabio,  tressaillant,  à part. 

O ciel! 

Cherchant  à se  contenir.) 

1 va  venir! 

GINA. 

Un  proscrit...  un  banni! 

Que  poursuit  le  ministre,  et  qu’il  voudrait  bien  prendre. 
fabio,  avec  jalousie. 

Il  va  vetilrl 

GINA. 

Quand  vous  serez  parti  ! 
fabio,  A part. 

C'est  ce  que  nous  verrons! 

gina,  gaiement. 

Je  n’ai  qu’à  faire  entendre 
L’air  qtle  vous  chantiez  ce  matin, 

L’amoureux  paraîtra  soudain. 

Partez  donc  ! 

fabio,  avec  fureur. 

Moi,  partir!.. 

Ensemble. 

fabio. 

Je  sens  gronder  l’orage 
Et  croître  ma  fureur; 

La  désespoir,  la  rage, 

S’emparent  de  mon  cœur. 

Moi,  déjà  l’on  m’oublie; 

Pauvre,  obscur  et  sans  nom, 

Et  tant  de  perildie 
Egare  ma  raison. 

clélia  Er  gina,  le  regardant  avec  étonnement. 

D'oià  vient  de  son  visage 
Le  troublé  et  la  pilleur? 

Il  semble  qtle  l’orage 
(Tonde  au  fond  de  son  cœur! 

Ab  ! quelle  frénésie  ! 

On  dirait,  voyez  donc, 

Qu’un'accès  de  folie 
Egare  sa  raison! 

fabio,  cherchant  ci  se  contenir,  et  allant  à Clélia. 
Est-il  vrai,  Signora?..  de  vous  je  veux  l’apprendre, 

Que  quelqu’un  qui  vous  aime...  en  ce  lieu  va  se  rendre? 
clélia,  avec  fierté. 

Monsieur  ! 

gina,  à Fabio,  le  faisant  taire. 

Que  dites-vous? 

fabio,  cherchant  toujours  à se  contenir. 

Je  dis...  Vous  savez  bien 

Que  ça  ne  se  petit  pas! 

gina,  se  jetant  entre  lui  et  Clélia. 

Ah!  je  n’y  conçois  rien... 

C’est  quelque  accès  nouveau  qui  vient  de  le  reprendre... 
Et  sa  raison  s’égare! 

fabio,  avec  colère. 

A moi  ! 
gina,  à Clélia. 

Grâce  pour  lui...  mais  je  tremble  d’effroi! 

(Clélia,  effrayée,  prend  la  sonnette  qui  est  sur  la  table 
et  sonne  avec  forée.) 


SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  LE  MARQUIS,  CAFARINI,  et  tous  les  Gens 
de  la  maison,  Accourant  au  bruit. 

ensemble. 

FAîsin. 

Je  sens  gronder  l’orage 
Et  croître  ma  fureur  ; 
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Le  désespoir,  la  rage. 

S’emparent  de  mon  cœur. 

Oui,  déjà  l’on  m'oublie, 

Pauvre,  obscur  et  sans  nom! 

De  tant  de  perfidie 
S’égare  ma  raison. 

GINA  ET  GLÉLIA. 

Voyez  de  son  visage 
Le  trouble  et  la  pâleur  ; 

Quelque  terrible  orage 
Gronde  au  fond  de  son  coeur. 

Calmez-le,  je  vous  prie, 

Car  j’en  ai  le  frisson, 

Un  accès  de  folie 
Egare  sa  raison. 

LE  MARQUIS,  CAFARINI  ET  LE  CHOEUR. 

D’où  vient  donc  ce  tapage  ? 

Pourquoi  cette  rumeur? 

J’entends  ici  l’orage 
Qui  gronde  avec  fureur. 

Un  accès  de  folie? 

Qu’on  l’emmène  en  prison! 

Qu’à  l’instant  on  le  lie. 

Car  il  perd  la  raison. 

LE  MARQUIS. 

Qu’on  l’emmène  à l’instant,  je  l’ordonne! 

fabio,  qu’on  entraîne,  à -part  et  avec  rage. 

Partir  ! 

Et,  pendant  mon  absence,  un  rival  va  venir  !.. 

La  mort  est  préférable  aux  tourments  que  j’éprouve. 

( S’échappant  des  mains  de  ceux  qui  V entraînent .) 
Laissez-moi  ! 

LE  MARQUIS,  CAFARINI  ET  LE  CHOEUR. 

C’est  un  fou  ! 

fabio,  à demi-voix,  au  marquis,  et  avec  colère. 

Si,  cependant,  je  prouve 
Que  je  ne  le  suis  pas!..  Et,  si  vous  en  doutez... 

Vous  cherchez  un  coupable...  et  moi,  je  le  retrouve...  * 
Je  le  montre  à vos  yeux  ! 

le  marquis,  étonné. 

Que  dit-il? 

fabio,  saisissant  la  guitare  qui  est  sur  la  table. 

Ecoutez! 

(Après  avoir  pris  la  guitare  sur  la  table , il  joue,  sans 
paroles  et  sans  chanter,  l’air  qu’on  a déjà  entendu 
au  premier  et  au  deuxième  acte.) 

tous,  avec  étonnement  et  le  regardant  comme  un  fou. 
Que  veut-il  faire,  grands  dieux  ! 

(Au  bout  de  quelques  mesures  et  au  milieu  du  silence 
profond  qui  s’est  établi,  la  porte  à droite  s’ouvre, 
et  paraît  le  comte  de  Fiesque , qui  entre  vivement; 
à sa  vue,  Clélia  pousse  un  cri  d’effroi.) 

tous,  avec  un  sentiment  différent. 

C’est  le  comte  en  ces  lieux! 
fabio,  stupéfait  et  poussant  un  cri.  Mon  frère  ! 

ENSEMBLE. 

FABIO. 

Qu’ai-je  fait,  lâche  et  perfide! 

Mon  frère  ! je  t’ai  trahi  ! 

Hélas!  ma  main  fratricide 
Te  livre  à ton  enneihi! 

clélia,  gina  et  le  choeur,  regardant  Fabio. 

Plus  insensé  que  perfide, 

Il  le  trahit  malgré  lui; 

Le  délire  qui  le  guide 

Vient  servir  un  ennemi! 

le  comte,  qui  est  près  de  Fabio. 

Contre  moi  le  sort  décide. 

Et  peu  m’importe,  aujourd’hui... 

(Serrant  la  main  de  Fabio.) 

Si  la  fortune  perfide 
Me  laisse  encore  un  ami! 

LE  MARQUIS  ET  CAFARINI. 

Pour  moi  > . . , . . . 

Pour  lui  J le  sort  se  décidé, 

Noi  s l’emportons  aujourd’hui; 


La  fortune  qui  nous  guide 


LE  MARQUIS. 

Bon  ! bon!  tout  va  bien...  et  j’estime 
Que  mon  rival  est  perdu  pour  jamais! 

Oui,  du  pouvoir  je  veux  toucher  la  cime 
Et,  s’il  se  peut,  monter  encore  après! 

CAFARINI. 

Bravo  ! bravo  ! tout  va  bien,  et  j’estime 
Que  ma  fortune  est  faite  pour  jamais  ! 

Et  du  pouvoir,  s’il  touche  enfin  la  cime, 

Derrière  lui,  je  veux  grimper  après! 

clélia,  regardant  le  comte. 

D’un  sort  fatal,  dont  il  est  la  victime, 

Je  suis  la  cause  ..  Amour,  vois  mes  regrets; 

Amour,  rends-moi  son  cœur  et  son  estime. 

Qu’il  me  pardonne,  et  que  je  meure  après! 

FABIO. 

Allons!  du  cœur!..  Begagnons  leur  estime. 

Et  réparons  tous  les  maux  que  j’ai  faits  ! 

Sainte  amitié,  viens  réparer  mon  crime  ! 

( Regardant  son  frère.) 

Qu’il  soit  heureux...  et  que  je  meure  après! 

LE  COMTE. 

Allons,  courage  ! et  si  je  suis  victime 
D’un  sort  fatal,  dont  je  brave  les  traits, 

( Regardant  Clélia.) 

Amour,  rends-moi  son  cœur  et  son  estime  : 

Fais  qu’elle  m’aime...  et  que  je  meure  après. 

gina,  regardant  Fabio. 

D’un  sort  fatal  quand  il  est  la  victime, 

(A  Clélia.) 

Pardonnez-lui  tous  les  maux  qu’il  a faits, 

Pauvre  insensé!  sa  folie  est  son  crime. 

Plaignons  d’abord...  et  fâchons-nous  après! 

LE  CHŒUR,  regardant  le  comte. 

Il  est  perdu...  mais  quel  est  donc  son  crime? 

Son  nom,  son  rang...  voilà  tous  ses  forfaits! 

De  leurs  complots  il  sera  la  victime. 

Et  son  rival  l’emporte  pour  jamais! 
le  marquis,  à des  soldats  qui  viennent  d’entrer,  leur 
montrant  le  comte. 

Emparez-vous  de  lui! 

clélia,  d'un  geste  suppliant,  au  marquis. 

Mon  père! 
fabio,  la  regardant. 

Êlle.  a raison... 

( Montrant  le  comte.) 

C’est  lui  qu’elle  préfère. 

(A  part.) 

Fatal  amour!  je  t’oublirai! 

(Bas,  au  comte.) 

Et  toi,  mon  seul  ami,  mon  frère  ! 

Par  moi  tu  seras  délivré, 

Je  te  le  jure...  ou  je  mourrai! 

REPRISE  DE  L’ENSEMBLE. 

LE  MARQUIS. 

Bon!  bon!  tout  va  bien...  et  j’estime,  etc. 

CAFARINI. 

Bravo  ! bravo  ! tout  va  bien,  et  j’estime,  etc. 
clélia  . 

D’un  sort  fatal,  dont  il  est  la  victime,  etc. 

FABIO. 

Allons!  du  cœur!..  Regagnons  leur  estime,  etc. 

LE  COMTE. 

Allons,  courage!  et  si  je  suis  victime,  etc. 

GINA. 

D’un  sort  fatal  quand  il  est  la  victime,  etc. 

LE  CHŒUR. 

Il  est  perdu...  mais  quel  est  donc  son  crime?  etc. 
(Des  soldats  emmènent  le  comte  de  Fiesque.  — Clélia 
tombe  dans  un  fauteuil  à gauche.  — Le  marquis  et 
Cafarini  se  frottent  les  mains,  et  Fabio  étend  la 
sienne  vers  son  frère  comme  pour  lui  dire  : « Je  te 
sauverait  » La  toile  tombe.) 


Xi 


LA  BARCAROLLE, 


ACTE  TROISIÈME. 

Les  jardins  du  palais  ducal.  — A gauche,  un  escalier  de 
marbre  conduisant  au  palais,  dont  la  terrasse  occupe 
tout  le  fond.  — A droite,  des  bosquets. 


SCENE  PREMIERE. 

FABIO,  entrant  par  la  droite  avec  précaution, 
comme  s’il  craignait  d’être  aperçu.  Leurs  sentinelles 
avaient  beau  me  défendre  les  portes  du  palais...  je  suis 
entré...  La  marquise  a refusé  de  me  voir  et  de  m’en- 
tendre... Je  le  conçois...  elle  me  regarde  comme  un 
traître  qui  a dénoncé  celui  qu’elle  aime...  Mais  ici,  dans 
la  demeure  de  notre  souveraiu...  il  y a,  dit-on,  une  fête, 
un  concert...  Elle  y viendra...  je  lui  parlerai...  à elle, 
au  ministre...  à tout  le  monde...  Il  faut  que  je  sauve 
mon  frère...  il  le  faut...  car  ils  disent  lous  qu’il  est  con- 
damné, dépouillé  de  ses  biens...  jeté  dans  un  cachot... 
Et  pour  quel  crime?..  Comment  le  savoir...  à moins  de 
le  demander  au  prince  lui-même!..  (Ecoutant.)  On  vient 
de  ce  côté...  et  si  l'on  m’aperçoit,  on  me  chassera  de  ce 
palais  où  je  n’ai  pas  le  droit  de  pénétrer...  Battu...  tué 
même!.,  ce  ne  serait  rieu...mais  ne  pas  voir  mon  frère ... 
mais  ne  pas  le  sauver!..  Mais  en  attendant,  où  me  ca- 
cher !..  Ah  ! là. ..  (fl  se  cache  à gauche,  au  premier  plan, 
sur  l’escalier  qui  conduit  à la  terrasse,  de  manière 
cependant  à être  vu  du  public.) 

SCENE  II. 

FABIO,  caché ; CAFARINI,  GINA,  entrant  par  les 
bosquets  de  droite. 

CAFARim,  entrant  et  causant  avec  Gina.  Oui,  Signo- 
rina,  c’est  par  moi,  par  mon  crédit,  que  vous  entrez  au 
palais  ducal...  et  que  vous  vous  promenez  dans  ces  beaux 
jardins...  Mais  il  n’est  pas  encore  l’heure  et  nous  pouvons 
nous  asseoir.  . (Ils  s’asseyent  tous  deux  sur  un  banc  à 
gauche,  au  dessous  de  l’escalier  où  est  Fabio.)  Sans 
moi,  vous  n’auriez  pas  ce  billet  qui  vous  permet  d’assis- 
ter à la  fête  et  au  concert... 
gina.  Ça  m’est  bien  égal!.. 

CAFARINI.  Ah!  d’entendre  ma  musique...  ça  vous  est 
égal...  Tout  le  monde  ne  dirait  pas  cela!  . 

gin  a.  Ne  vous  fâchez  pas,  mon  oncle...  Je  veux.dire  seu- 
lement que  je  n’y  suis  guère  disposée...  Avoir  vu  arrêter 
ce  pauvre  jeune  homme...  ce  comte  de  Fiesque...  ça  m’a 
fait  une  peine... 

fabio,  à part,  se  montrant  un  instant  sans  être  vu 
de  Cafarini  ni  de  Gina.  Ah  ! c’est  une  brave  fille!.. 

gina,  à Cafarini.  Et  qu’est-ce  qu’il  a fait?.,  le  savez- 
vous?.. 
cafarini.  Oui! 

fabio,  de  même.  Je  vais  donc  l’apprendre! 
cafarini,  mystérieusement.  Imagine-toi...  (S'arrê- 
tant.) Je  ne  peux  pas  te  le  dire...  c’est  un  secret  d’Etat! 

gina.  Mais,  au  moins,  on  ne  le  condamnera  pas  sans 
l’entendre  ! 

cafarini, de  même.  Au  contraire  ! C’est  l’avantage  d’un 
secret  d’État...  L’affaire  ne  sera  jamais  discutée  et  il  ne 
sera  question  de  rien...  Le  prince  le  veut  ainsi...  pour  des 
raisons  à lui  connues...  et  qui  ne  te  regardent  pas...  Ce 
qui  nous  regarde,  c’est  que  demain,  aujourd’hui  peut- 
être,  je  serai  nommé  maître  de  chapelle  de  la  cour... 
avec  le  ruban  de  Saint-Michel,  le  ruban  noir...  etc.  etc. 
gina,  avec  étonnement.  Vous!.. 
cafarini.  Moi!..  Tout  ce  que  je  demanderai,  je  suis  sûr 


de  l’obtenir...  Et  ces  honneurs,  celte  richesse...  sais-tu  à 
qui  je  les  offre? 
gina.  Non  ! 
cafarini.  A toi! 

gina.  A moi!..  C’est  comme  la  musique.  . ça  m’est  bien 
égal!.. 

cafarini.  Et  pourquoi,  s’il  vous  plaît? 
gina.  Dame!  j’aurais  préféré  vous  le  cacher  toujours, 
ainsi  qu’à  moi-même...  mais  puisque  vous  m’y  forcez,  il 
faut  bien  vous  avouer  qu’il  y a quelqu’un  que  j’aime! 
cafarini,  avec  colère.  Comment? 
gina,  avec  résolution.  Eh  bien!  oui  ..  Un  jour,  dans  la 
voiture  de  la  marquise,  j’allais  être  tuée,  sans  un  brave 
jeune  homme  qui  m’a  sauvé  la  vie,  et  qui,  depuis,  est 
venu  demeurer  près  de  nous... 

cafarini,  vivement  et  se  levant.  Fabio! 
gina,  se  levant  aussi.  Eh  bien!  oui,  mon  oncle! 
fabio,  à part.  O ciel! 

TRIO  EN  CANON. 
gina. 

Le  matin  j’y  rêve, 

J'y  rêve  le  soir! 

Jamais  ne  s’élève 
Plus  loin  mon  espoir  ! 

Cet  aveu  sincère 
Est  mal,  je  le  voi  .. 

Hélas!  j’ai  beau  faire. 

C’est  plus  fort  que  moi! 

Mais  toujours  de  même 
Pour  lui  mon  cœur  bat  : 

C’est  lui  seul  que  j’aime 
Dût-il  être  ingrat! 

fabio,  à part,  toujours  sur  l'escalier. 

N’est-ce  pas  un  rêve 
Qui  vient  m’émouvoir! 

En  mon  cœur  s’élève 
Sombre  désespoir! 

Quel  remords  extrême 
M’accable  et  m’abat! 

J’accuse,  et,  moi-même. 

Je  suis  un  ingrat! 

CAFARINI. 

C’est  un  mauvais  rêve  ! 

Je  crains  de  trop  voir... 

Faut-il  donc  qu’il  m’enlève 
Ce  cœur,  mon  seul  espoir! 

Quoi  ! c’est  lui  qu’on  aime 
Et,  dans  mon  état. 

J’élevai  moi-même 
Ce  rival  ingrat! 
gina. 

Oui,  sur  lui  je  veille 
Et  préviens  ses  vœux, 

Pendant  qu’il  sommeille. 

Travaillant  pour  deux, 

J’amasse  en  silence; 

O sort  fortuné! 

Pour  lui  je  dépense 
L’or  que  j’ai  gagné; 

A lui,  je  le  donne, 

A lui,  mon  ami  ; 

Si  j’avais  un  trône, 

11  l’aurait  aussi  ! 

Grisette  ou  duchesse', 

Pour  lui  mon  cœur  bat... 

A lui  ma  tendresse, 

Dût -il  être  ingrat! 

REPRISE  DE  L’ENSEMBLE. 

FABIO. 

N’est-ce  pas  un  rêve , etc. 

CAFARINI. 

C’est  un  mauvais  rêve,  etc. 

CAFARINI. 

Moi,  j’ai  de  la  richesse  ! 

GINA. 

Pour  d’autres  gardez-la! 
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CAFARINI. 

De  l’or,  de  la  noblesse  ! 

G1NA. 

On  est  heureux  sans  ça! 

CAFARINI. 

Mais  lui  n’a  rien  encore  ! 

GINA. 

J’aime  sans  intérêt. 

CAFARINI. 

Sa  naissance,  on  l'ignore! 

GINA. 

Tel  qu’il  est,  il  me  plaît! 

CAFARINI. 

Sa  raison  déménage. 

Il  est  fou  furieux  ! 

gina,  avec  sentiment. 

Je  l’aime  davantage 
Puisqu’il  est  malheureux! 

ENSEMBLE. 

FABIO. 

Remords  qui  m’oppresse  ! 

J’ai  trahi  sans  cesse 
Si  noble  tendresse. 

Si  doux  sentiments! 

Pour  une  inhumaine 
Qui,  fière  et  hautaine, 

Se  rit  de  ma  peine 
Et  de  mes  tourments! 

CAFARINI. 

C’est  trop  de  faiblesse  ! 

Fureur  vengeresse. 

Viens  guider  sans  cesse 
Mes  ressentiments  ! 

Redoute  ma  haine 
Toi,  belle  inhumaine, 

Qui  ris  de  ma  peine 
Et  de  mes  tourments! 

GINA. 

A lui  ma  jeunesse  ! 

A lui  ma  tendresse! 

Oui,  j’aurai  sans  cesse  « 

Mêmes  sentiments! 

Acceptant  vos  chaînes, 

D’autres,  plus  humaines. 

Calmeront  vos  peines 
Et  tous  vos  tourments! 

cafarini,  hors  de  lui. 

Si  je  me  fâche,  en  ma  fureur  jalouse’ 

GINA. 

N’en  faites  rien,  je  l’aimerais  encor! 

CAFARINI. 

Et  si  pourtant,  enfin,  je  vous  épouse? 

GINA. 

Je  l’aimerais  encore! 

CAFARINI. 

Ah!  c’est  trop  fort! 

ENSEMBLE. 

FABIO. 

Remords  qui  m’oppresse,  etc. 

CAFARINI. 

C’est  trop  de  faiblesse,  etc. 

GINA. 

A lui  ma  jeunesse,  etc. 

cafarini,  à part.  C’est  bon  à savoir  ! et  désormais  je 
les  Sbrveillerai!..  ( Apercevant  le  marquis  descendant 
l’escalier  de  la  terrasse.)  Dieu  ! le  ministre! 

fabio,  à part,  sur  l’escalier.  Et  ne  pouvoir  sort  i-!.,  no 
pouvoir  la  rejoindre  !.. 

cafarini,  à Gina,  lui  montrant  la  droite.  Allez  m’at- 
tendre au  bout  de  cette  allée...  et  ne  vous  éloignez  pas! 
(Gina  sort.) 


SCENE  III. 

FABIO,  toujours' caché  sur  l’escalier;  LE  MARQUIS, 

CAFARINI. 

le  marquis,  descendant,  en  rêvant.  Tout  va  bien!  tout 
va  très-bien  ! 

cafarini,  à part.  Pour  lui....  mais  pour  moi? 
le  marquis,  l’apercevant.  Ah!  c’est  toi,  Cafarini?.. 
Quelles  nouvelles? 

cafarini.  C’est  à Votre  Excellence  que  j’en  demande- 
rai... Le  comte  de  Fiesque?.. 
le  marquis,  avec  joie.  Perdu,  mon  cher!  perdu!.. 
fabio,  à part.  O ciel! 

le  marquis.  Le  prince  ne  veut  plus  entendre  parler  de 
lui...  nisurtoutd’un  crime  qui  a fait  trembler  la  couronne 
ducale  sur  son  front! 

fabio,  à part.  Qu’est-ce  que  ça  peut  être?.. 
le  marquis.  Le  coupable  est  remis  à ma  discrétion...  et 
enfermé  ici  même  dans  une  salle  basse  du  palais  ! 
cafarini.  Et  qu’en  voulez-vous  faire? 
le  marquis.  La  marche  est  toute  tracée...  Tu  ne  te  rap- 
pelles pas  Richelieu,  mon  modèle,  et  le  favori  Cinq- 
Mars?.. 

cafarini,  à part.  O ciel!  la  parodie...  (5e  reprenant.) 
l’imitation  irait  jusque-là  !.. 

le  marquis.  C’est  de  la  haute  politique...  politique 
transcendante.  . qui  tranche  toutes  les  explications  et 
toutes  les  questions...  Je  ne  pourrai  jamais  faire  de  toi  un 
élève  qui  comprenne  le  rouage  politique  ! 

cafarini.  Si,  Monseigneur...  et  j’aurais  aussi  une  ques- 
tion à trancher! 

le  marquis.  A la  bonne  heure! 
cafarini.  Il  y a quelqu’un  qui  gène  les  rouages  de  mon 
administration...  C’est  Fabio,  mon  élève! 

le  marquis.  Celui  qui  nous  a rendu  le  service  de  faire 
arrêter  le  comte? 

fabio,  à part,  avec  indignation.  Damnation! 
le  marquis.  Il  lui  faut  une  récompense! 
cafarini.  Au  contraire!..  C’est  lui  que  vous  avez  vu 
hier  matin  dans  ma  maison...  au  moment  où... 

le  marquis.  Silence!  Est-ce  que  tu  crois  qu’il  se  doute 
de  quelque  chose? 

cafarini,  vivement.  Oui,  oui...  je  le  parierais!  . 
le  marquis.  Oh!  si  je  le  savais! 
cafarini.  J’en  suis  certain  ! 

le  marquis.  Alors,  on  peut  l’envoyer  pour  le  reste  de 
ses  jours  à la  citadelle  de  Parme,.,  c’est  prudent! 
cafarini.  C’est  bien! 

le  marquis.  Quitte  à faire  mieux,  s’il  le  faut!..  Je  vais 
en  parler  au  prince...  (Il  va  pour  sortir.) 

fabio,  à part.  Impossible  d’y  rien  comprendre...  si  ce 
n’est  que  mon  frère  et  moi... 

cafarini,  qui  a retenu  le  marquis.  Permettez,  Mon- 
seigneur!.. ce  n’est  pas  la  seule  chose  que  j’aie  à deman- 
der à Votre  Excellence! .. 

le  marquis.  En  ce  cas,  dépêche-toi...  car  je  suis  pressé! 

DUO. 

CAFARINI. 

Cette  place... 

LE  MARQUIS. 

Laquelle? 

CAFARINI. 

De  maître  de  chapelle, 

Qui,  pour  bonne  raison. 

Me  fut  promise... 

LE  MARQUIS. 

Non  ! 

cafarini,  étonné. 

Non  ! 

LE  MARQUIS. 

Nou! 
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CAFARINI. 

Non! 

Et  pourquoi...  pourquoi  donc? 

LE  MARQUIS. 

Parce  que  j’ai  dit  : Non! 

CAFAHTNI. 

Non! 

LE  MARQUIS. 

Non  ! 

CAFAR1M. 

Et  la  faveur? 

LE  MARQUIS. 

Laquelle? 

cafarini. 

Cette  faveur  6i  belle... 

L’honorable  cordon 
De  Saint-Michel  ? 

LE  MARQUIS. 

Non! 

CAFARINI. 

Non? 

LE  MARQUIS. 

Non! 

CAFARINI. 

Non! 

Et  pourquoi...  pourquoi  donc? 

LE  MARQUIS. 

Parce  que  j’ai  dit  : Non  ! 

CAFARINI. 

Non! 

le  marquis,  avec  impatience.  * 

Non!  non!  non!  non'  non! 

ensemble. 

cafarini,  à part. 

Servez  donc, 

Flattez  donc 

Les  gens  de  bonne  maison! 

Monseigneur! 

Quel  honneur! 

D’être  votre  serviteur! 

Morbleu!  l’on  doit  sq  pendre 
Après  de  semblables  traits! 

C’est  vraiment  à vous  rendre 
Philosophe  pour  jamais! 
le  marquis,  à part. 

Servez  donc. 

Placez  donc 

Tous  ces  quêteurs  de  cordon  1 
Et  leur  cœur, 

Plein  d’ardeur. 

Se  moque  de  Monseigneur  ! 

Non,  ils  doivent  dépendre 
De  nous  seuls  à tout  jamais. 

Seul  moyen  de  les  rendre, 

Soumis  à tous  nos  projets! 

CAFARINI. 

Quel  motif? 

LE  MARQUIS. 

Motif  politique. 

Qui  d’un  mot  aisément  s’explique... 

Te  combler  ainsi  de  mes  dons. 

C’est  faire  naître  des  soupçons  ! 

Il  vaut  bien  mieux,  mon  cher,  attendre  en  homme  habile. 
gafarini,  à part. 

Pour  me  trouver  toujours  et  soumis  et  docile! 

le  marquis. 

Sur  tous  les  autres  points  je  t’accorde  raison. 

Fabio,  dès  ce  soir,  sera  mis  en  prison  ! 

cafarini,  s'inclinant. 

Quoi!  vraiment? 

le  marquis. 

Oui,  vraiment! 
cafarini,  de  même. 

Ah!  vous  êtes  trop  bon! 

ENSEMBLE. 

le  marquis,  à part. 

Servez  donc. 

Placez  donc,  etc. 


cafarini,  avec  fureur. 

Servez  donc, 

Flattez  donc,  etc. 

le  marquis,  prêt  « partir,  revenant  sur  scs  pas. 
A propos,  lu  devais  me  rendre... 

(A  part.) 

Un  papier  précieux... 

CAFARINI. 

Quoi  donc? 

LF.  MARQUIS. 

Mon  original...  mon  brouillon! 

Tu  sais? 

CAFARINI. 

Oui,  je  crois  vous  comprendre.., 

Je  l'ai  là...  mais,  sur  mon  honneur... 
le  marquis,  vivement. 

Donne  ! 

CAFARINI. 

Impossible,  Monseigneur! 
le  marquis,  étonné. 

Quel  motif? 

CAFARINI. 

Motif  politique. 

Qui  d’un  mot  aisément  s’explique! 

Perdre  une  telle  caution... 

Ce  serait  perdre  la  raison  ! 

Il  vaut  mieux  le  garder...  pour  que  Voire  Excellence, 
En  y songeant  parfois,  songe  à ma  récompense  ! 
le  marquis,  à part,  se  contenant. 

Rusé  musicien! 

CAFARINI. 

L’élève,  Monseigneur, 

Au  ministre,  son  maître,  a voulu  faire  honneur. 

( D’un  air  calme.) 

Ainsi  celte  place? 

le  marquis,  d’un  air  distrait. 
Laquelle?.. 

CAFARINI. 

Cette  place  si  belle 
De  maître  de  chapelle 
vQui,  par  un  noble  ami. 

Me  fut  promise... 
le  marquis,  avec  impatience. 

Eh!  oui! 

cafarini,  d'un  air  goguenard. 

Oui! 

le  marquis,  de  même. 

Oui! 

cafarini,  de  même. 

Oui! 

Je  l’obtiendrai  de  lui? 

le  marquis,  de  même. 

Puisque  je  t’ai  dit  : Oui! 

CAFARINI. 

Oui! 

LE  MARQUIS. 

Oui! 

CAFARINI. 

Et  la  faveur?.. 

le  marquis. 

Laquelle? 

CAFARINI. 

Celte  faveur  si  belle, 

Le  cordon  si  joli 
De  Saint-Michel... 

le  marquis. 

Oui! 

cafarini,  gaiement. 

Oui  | 

LE  MARQUIS. 

Oui! 

CAFARINI. 

Oui!.. 

Je  l’obtiens  donc  aussi? 

LE  MARQUIS. 

Puisque  je  t’ai  dit  : Oui! 

CAFARINI. 

. Oui!  , 

le  marquis,  avec  impatience. 

Oui!  oui!  oui!  oui!  oui! 
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çafabini,  à part,  gaiement. 

Fia  politique. 

Dont  la  tactique 
Use  et  trafique 
De  tous  les  biens! 

J’ai,  sans  esclandre, 
lj)  quoi  te  prendre 
Ut  me  défendre. 

Tu  m’appartiens, 

Et  je  te  tiens. 

Ah!  je  te  tiens  ! oui,  je  te  tiens  ! 
le  marquis,  à part. 

Fin  politique. 

J’ai  ma  tactique, 

Tout  se  complique... 

Ne  disons  rien! 

Oui,  sans  esclandre  j 
Sachons  attendre 
Et  le  surprendre 
Par  un  moyen 
Pareil  au  sien. 

Oui,  cherchons  bien  quelque  moyen! 
le  marquis,  à demi-voix,  à Cgfarini. 

Mais  que  cet  air,  cause  de  l’anecdpte. 

Cet  air  maudit,  objet  de  mon  effroi, 

Ne  soit  jamais  répété  devant  pmi  ! 

CAFÀR1NI.  , 

Jamais!  jamais!  pas  une  seule  note! 

le  marquis,  tendant  la  main. 

C’est  bien!.,  et  ce  papier... 

cafarini,  d’un  air  goguenard. 

Sans  lui,  sans  son  secours, 
Monseigneur  oubliait  jusqu’à  ma  récompense. 

Je  lui  dois  vos  bontés...  et  par  reconnaissance. 

Sur  mou  cœur  j’ai  juré  de  le  garder  toujours  ! 

(Le  marquis  fait  un  geste  de  colère  qu’il  réprime 
aussitôt .) 

LE  MARQUIS,  souriant. 

Se  délier  encor  de  moi...  c’est  sans  raison  ! 

A ce  soir  ton  brevet!.. 

cafarini,  de  même 

A ce  soir  le  brouillon! 

ENSEMBLE. 

CAFARINI. 

Fin  politique, 

Dont  la  tactique,  etc. 

LE  MARQUIS. 

Fin  politique, 

J’ai  ma  tactique,  etc. 

(Le  marquis  sort  avec  Cafarini  par  les  jardins , à 
droite.)  • 


SCENE  IV. 

FABIO,  descendant  avec  précaution  les  marches  de 
l’escalier  à gauche,  où  il  était  caché.  Depuis  une  heure 
j’écoute  sans  perdre  une  syllabe...  J’ai  tout  entendu  et  n’ai 
pu  rien  comprendre...  Est-ce  qu’ils  ont  raison?.,  est-ce 
que  je  deviendrais  fou?..  Mon  frère  condamné  à mort... 
et  moi  à la  prison...  Pourquoi?..  Et  ce  ministre,  d’abord 
| si  hautain,  qui  se  trouve  en  ce  moment  dans  la  dépendance 
du  maestro  Cafarini...  Pourquoi?  Quel  est  ce  papier...  ce 
brouillon  qui  fait  trembler  Son  Excellence...  et  qu’à  tout 
prix  il  voudrait  avoir?..  Oh!  c'est  a perdre  la  tète...  Et 
cependant,  il  faut  sauver  mon  frère  ..  car  une  fois  plongé 
dans  le  cachot  qui  m’attend...  et  ça  ne  peut  pas  me  man- 
quer si  on  m’aperçoit...  On  vient!  Ah!  pour  mon  bonheur., 
pour  mon  malheur  peut-être...  c’est  elle...  c’est  délia! 


SCENE  V. 

FABIO,  CLÉLIA,  entrant  par  la  droite. 

clélia,  apercevant  Fabio  et  faisant  un  geste  d’effroi. 
Vous  ici.  Monsieur! 


fabio.  Ah!  ne  me  fuyez  pas,  de  grâce...  et  n’ayez  pas 
peur  de  moi...  j’ai  toute  ma  raison...  je  pe  l’ai  jamais 
perdue...  je  vous  le  jure  ! 

clélia.  Ah!  c’était  là  votre  seule  excuse...  Dénoncer 
votre  ami,  votre  bienfaiteur! 
fabio,  à part.  Elle  dit  vrai! 

clélia.  Car  c’est  parce  qu’il  m’avait  priée  de  vous  pro- 
téger... que  je  vous  avais  fait  venir  chez  moi! 

fabio,  à part.  Oui,  oui,  c’est  cela...  je  comprends  main- 
tenant... (Haut,  avec  chaleur.)  Et  moi  aussi,  je  l’aime... 
car  il  m’avait  appelé  son  frère...  je  le  suis...  Nous  sommés 
nés  du  même  sang! 
clélia,  étonnée.  Vous?.. 
fabio.  Moi,  qui  donnerais  ma  vie  pour  lui! 
clélia,  de  même.  Et  comment,  alors?,. 
fabio.  Ah!  ce  n’est  pas  facile  à vous  expliquer...  Je  sa- 
vais qu’il  vous  aimait,  qu’il  était  aimé  de  vous...  Et  ce  ca- 
valier, ce  seigneur  que  vous  attendiez,  et  dont  j’ignorais 
le  nom...  j’ai  cru  que  c’était  un  rival  ..  (S’oubliant.)  J’é- 
tais furieux...  j’étais  jaloux...  (Se  reprenant.)  pour  mon 
frère,  pour  lui,  Signora...  quej’aimais...  que  j’aime...  plus 
que  vous  peut-être...  C’était  mon  devoir.,  ce  devoir,  je  le 
remplirai  désormais....  Et,  fût-ce  au  prix  de  mes  jours... 
je  le  sauverai! 

clélia,  lui  prenant  les  mains.  Bien,  Fabio,  bien!.. 
Ce  mot  seul  vous  rend  mon  estime  et  mon  amitié! 

fabio,  dégageant  ses  mains  de  celles  de  Clélia.  Merci, 
Madame...  merci!..  (Essuyant  une  larme.)  Je  suis  bieii 
heureux...  Et  maintenant,  s’il  se  peut...  je  tâcherai  de  ne 
plus  faire  de  sottises...  Pour  cela,  il  faut  nous  concerter... 
car  tout  à l’heure,  j’ai  entendu  ici  un  indigne,  un  infâme... 
(A  part.)  Oh!  qu’ai-je  dit!.,  c’est  sou  père! 
clélia,  l’interrogeant  du  geste.  Eh  bien?.. 
fabio,  cherchant  à se  remettre.  Eh  bien!  il  s'agit  de 
sauver  le  comte...  mais  comment? 

clélia,  regardant  autour  d'elle.  La  princesse  vient  de 
me  confier  cette  maudite  barcarolle...  Tenez...  regardez... 
est-ce  bieu  de  lui? 

fabio,  regardant  le  papier  de  musique  que  lui  remet 
Clélia.  Eh!  oui,  vraiment...  l’air  qu’il  a composé  pour 
vous... 

clélia,  avec  joie  et  surprise.  Pour  moi!..  En  êtes- 
vous  bien  sûr? 

fabio,  indiquant  sa  poche.  11  me  l’a  donné...  Je  l’ai 
là...  orchestré  de  ma  main...  Mais  les  paroles  ne  sont  pas 
tout  à fait  les  mêmes...  et  cette  écriture,  surtout,  n’est 
pas  la  sienne! 
clélia.  Eh!  qu’importe? 

fabio.  Il  importe...  que,  tout  à l’heure,  ce  que  j’ai  en- 
tendu... si  c’était...  si  ça  avait  rapport... 
clélia.  Avec  quoi? 

fabio.  Avec  des  phrases  que  je  ne  comprends  pas  en- 
core... 

clélia.  Eh  bien-!  dites-les  donc  ! 
fabio.  Impossible!.,  à cause  du  coquin  qui  les  a pro- 
noncées... 

clélia.  Et  qu’il  faut  démasquer! 
fabio,  avec  effroi.  Devant  vous!.,  non  ! non! 
clélia.  Et  pourquoi?  (On  entend  gu  dehors  un  prélude 
d’orchestre.)  C’est  la  fête  qui  commence  ..  Leurs  Altesses 
ont  déjà  pris  place.  . et  la  mienne  est  auprès  d’elles... 

( Voyant  le  marquis  sortir  des  bosquets  à droite,  suivi 
de  plusieurs  seigneurs  et  daines  qui  se  rendent  au  con- 
cert.) Et  voici  mon  père  qui  vient  me  le  rappeler.  (Vive- 
ment, à Fabio  qui  se  cache  derrière  un  grand  vase,  sur 
te  premier  plan  à droite .)  Adieu!.,  à tantôt!..  (Lui 
montrant  le  papier  qu’elle  vient  de  lui  remettre.)  Et  ce 
papier? 

fabio.  Laissez-le-moi...  je  vous  le  rendrai!  (Le  marquis 
donne  la  main  à Clélia;  et,  suivis  des  seigneurs  et  des 
dames,  ils  montent  l'escalier  de  marbre  conduisant  au 
palais,  et  disparaissent.) 
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SCENE  VI. 

FABIO,  seul,  avec  agitation. 

(Deux  sentinelles  sont  en  faction  sur  le  haut  de  la 
terrasse.) 

Ce  papier!..  Eli!  parbleu  ! c’est  l’écriture  du  maestro 
Cafarini,  mon  professeur...  Je  la  connais  trop  bien  pour 
m’y  méprendre...  Comment  cet  air  se  trouve-t-il  copié  de 
sa  main?..  Je  l’ignore...  mais  il  y a là-dessous  un  com- 
plot ou  une  erreur...  Et,  sans  y rien  comprendre  encore... 
ce  que  j’ai  entendu  tout  à l’heure  doit  y avoir  rapport... 
Cet  air,  cause  de  l’anecdote...  cet  air  qui  inspire  tant 
d’effroi  au  ministre,  qu'il  ne  veut  plus  en  entendre  une 
seule  note!..  Pourquoi?..  Ça  ne  me  regarde  pas...  Mais 
il  est  sûr  que  ce  papier,  auquel  il  attachait  tant  de  prix... 
ce  papier  qu’il  désirait,  et  que  Cafarini  lui  refusait...  c’est 
celui-ci.  . Et,  en  le  lui  montrant,  je  ferai  comme  le  maes- 
tro... j’aurai  ce  que  je  voudrai...  non  pas  des  places  ou  des 
cordons...  mais  la  grâce  de  mon  frère!..  C’est  ça!.. -je 
cours  me  jeter  à ses  pieds...  (Il  monte  vivement  l’esca- 
lier.) 

un  factionnaire,  l’arrêtant  au  haut  des  marches.  On 
ne  passe  pas  ! 

f ab  10.  Il  faut  que  je  parle  au  ministre  ! 
i.e  factionnaire.  On  ne  lui  parle  pas! 
fabio.  Que  je  le  voie,  au  moins! 
le  factionnaire.  On  ne  le  voit  pas! 
fabio.  Mais  il  est  là,  à cette  fête  ! 
le  factionnaire.  Raison  de  plus!.,  on  ne  doit  pas  le 
déranger! 

fabio,  insistant.  Mais,  cependant... 
le  factionnaire,  vréscnlant  la  baïonnette.  Arrière! 
ou  sinon... 

fabio,  redescendant.  Ou  se  ferait  tuer...  qu’on  ne  lui 
parlerait  pas!.,  et  cependant  le  temps  presse...  Impos- 
sible de  pénétrer  jusqu’au  ministre,  qui  est  là...  dans  ce 
pavillon!  etcomment  l'en  faire  sortir...  àmoins  d’y  mettre 
le  feu?...  C’est  une  idée!..  (Se  retournant  vers  la  droite.) 
Hein!  que  vois-je  à travers  le  feuillage?..  Des  gens  ar- 
més... qui  déjà  vienneut  m’arrêter!..  Non  ! des  flûtes  et 
des  clarinettes...  troupe  inoifensive  que  je  connais! 


SCENE  Vil. 

FABIO,  CHŒUR  DE  MUSICIENS  ET  DE  CHORISTES, 
Hommes  et  Dames. 

CHŒUR. 

Le  maestro  Cafarini 

Est,  dit-on,  notre  chef...  et  nous  venons  à lui... 

De  ces  bosquets  nous  devons  faire  entendre 
Des  chants  dont  les  accords  parviendront  jusqu’ici... 

Et  nous  voulons  savoir  quel  air  il  a choisi. 

fabio,  à part. 

0 ciel! 

(Haut.) 

Vous  demandez  quel  air  il  vous  faut  prendre?.. 
Le  maestro  Cafarini, 

Dont  je  suis  l’élève  et  l’ami, 

M’a  remis  pour  vous  celui-ci... 

(Tirant  de  sa  poche  un  rouleau  de  musique  ) 
Tenez  donc...  , ..  . * ■ 

(Il  leur  distribue  des  parties,  en  les  divisant  en  trois 
groupes,  qui  se  dispersent  dans  les  jardins.  — A lui- 
même.) 

Il  a dit  qu’il  ne  pouvait  1 entendre... 

Air  charmant,  par  la  peur  que  tu  sais  inspirer. 

Puisses-tu,  malgré  lui,  dans  ces  lieux  l’attirer. 

(On  entend,  de  loin,  l’air  que  l’on  joue  en  harmonie 
dans  les  bosquets  à droite. 

Bien  ! bien  ! très-bien  ! courage  ! 

(Il  les  encourage  de  loin  et  du  geste,  en  leur  battant 
la  mesure.) 


SCENE  VIII. 

FABIO,  à l’entrce  d’un  bosquet  à droite;  LE  MARQUIS, 
sortant  du  palais  et  redescendant  l’escalier  de 
marbre. 

le  marquis,  hors  de  lui. 

Ah!  juste  ciel!  qu’ente^s-je! 

(Criant  à tue-tête.)  * 

Taisez-vous!  taisez-vous!..  C’est  incroyable...  étrange  ! 
Rien  qu’aux  premiers  accords  de  cet  air  infernal, 

La  duchesse  se  trouve  mal... 

Ma  fille  aussi...  le  prince  est  pâle  de  colère... 

Et  chacun  en  désordre,  interdit  et  tremblant... 

(Criant  au  fond,  à droite,  où  l’air  se  fait  entendre  ) 
Taisez-vous!  taisez-vous!,  l’on  vous  dit  de  vous  taire! 
(On  entend  l’air,  au  premier  plan,  à gauche.) 
Allons,  à d’autres  maintenant! 

Cernés  de  tous  côtés!.. 

(A  des  domestiques  qui  sont  derrière  lui,  et  a qui  il  a 
fait  signe  de  descendre.) 

Courez  donc  à l’instant! 

(Les  domestiques  sortent  de  différents  côtés.) 

ensemble,  sur  le  motif  de  l’air  qu’on  entend  en  har- 
monie au  dehors,  et  qui  diminue  peu  à peu. 

le  marquis,  sans  voir  Fabio. 

• Sur  eux  tous,  anathème! 

Ah!  c’est  pour  en  mourir! 

Ali  ! je  me  sens  moi-même 
Prêt  à m’évauouir  ! 

Je  ne  sais  si  je  veille... 

Comme  un  son  sépulcral, 

Toujours  à mon  oreille 
J’entends  cet  air  fatal! 

Mais  je  respire  à l’aise... 

Je  renais....  je  revien  .. 

Enfin  le  bruit  s’apaise 
Et  je  n’entends  plus  rien, 

Rien!  rien! 

fabio,  à part,  près  de  l’e.cjlier. 

Grâce  à mon  stratagème, 

Qui  vient  de  réussir, 

Je  l’ai  forcé  lui-même, 

Oui,  lui-même  à venir! 

Ah!  par  quelle  merveille 
Cet  air  original 
A-t-il  sur  sou  oreille 
Un  pouvoir  si  fatal!.. 

Mais  il  respire  à l’aise!.. 

Quel  bonheur  est  le  sien  ! 

Enfin  le  bruit  s’apaise 
Et  l’on  n’entend  plus  rien. 

Rien  ! rien! 


le  marquis,  hors  de  lui.  Qui  diable,  aussi,  a pu  leur 
dire  de  jouer  cet  air  révolutionnaire?.,  cet  air  de  lèse- 
majesté  !.. 

fabio,  s’avançant.  Moi,  Monseigneur! 
le  marquis,  étonné.  Vous,  Monsieur!..  Qu’est-ce  que 
cela  signifie? 

fabio,  à part.  C’est  ce  que  j’allais  lui  demander! ..  car 
plus  je  vais...  moins  je  comprends...  Mais,  à tout  prix, 
je  saurai  ce  qui  en  est! 

le  marquis,  avec  colère.  Me*  épondrez-vous,  Mon- 
sieur?.. Qui  vous  a rendu  aussi  hardi? 

fabio.  Le  temps,  qui  nous  presse...  car,  ce  soir,  vous 
devez  me  faire  arrêter  et  jeter  dans  la  citadelle  de  Parme... 
Je  le  sais...  je  sais  tout...  et  la  preuve...  (Montrant  le 
papier  que  lui  a remis  Clélia.)  Connaissez-vous  ce  pa- 
pier?.. , 

le  marquis,  à part.  0 ciel!  celui  que  j’ai  glissé  dans 
la  corbeille  à ouvrage  de  la  princesse...  (Haut.)  Eh  bien  ! 
Monsieur,  parlez...  expliquez-vous! 

fabio.  Il  n’y  a pas  d’explications!..  Je  vous  répéterai 
seulement...  et  je  ne  sors  pas  de  là...  que  je  sais  tout  ! 
le  marquis,  à part.  Cafarini  m’avait  bien  dit  qu  il  se 
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gant...  en  grand...  quelque  ambitieux...  (Haut.)  Eh  bien! 
Monsieur...  que  voulez-vous?.. 

fabio.  Je  veux...  la  grâce  pleine  et  entière  du  comte  de 
Fiesque. 

LE  MARQUIS.  0 Ciel! 

fabio,  vivement.  Qui  est  innocent...  complètement  in- 
nocent! 

le  marquis.  Eh  parbleu!  je  le  sais  de  reste...  je  le  sais 
aussi  bien  que  vous  ! 

fabio.  Il  faut  alors  qu’il  soit  libre  à l’instant  même.. 

le  marquis.  Je  ne  demanderais  pas  mieux...  Mais  vous, 
qui  savez  ce  qui  en  est...  vous  savez  comme  moi  qu’il  faut 
un  coupable  ! 

fabio,  à part.  Qu’est-ce  que  ça  peut  être? 

le  marquis.  Si  nous  le  déclarons  innocent...  il  en  faut 
un  autre... 

fabio.  Certainement! 

LE  marquis.  Un  autre  qui  prenne  sa  place...  Car,  pour 
satisfaire  le  prince,  il  faut  que  quelqu’un  soit  puni...  Il 
faut,  en  un  mot,  une  réparation...  un  châtiment...  une 
tète  qui  tombe...  Où  la  trouver? 

fabio.  N’est-ce  que  cela?..  Voici  la  mienne! 


doutait  de...  {Haut.)  Je  comprends,  Monsieur...  je  com- 
prends!.. 

fabio,  à part.  Il  est  bien  heureux!.. 
le  marquis.  Vous  avez  entendu  hier?.. 
fabio,  avec  fermeté.  Oui,  tout  entendu  ! 
le  marquis,  avec  effroi.  Silence!.,  silence!..  Nous 
pouvons  alors,  et  cela  vaudra  mieux...  nous  entendre... 
sans  bruit  et  sAis  éclat.,. 

fabio.  Oui,  Monseigneur...  entendons-nous! 
le  marquis.  Entendons-nous!..  D’abord,  je  n’ai  encore 
rien  dit  au  prince...  ni  rien  fait  signer...  Ainsi,  vous  ne 
serez  pas  arrêté. 

fabio.  C’est  toujours  çà  !. . Ensuite? 
le  marquis.  Ensuite...  vous  faut-il  de  l’or  ?..  des  ti- 
tres?.. des  places?.. 

fabio,  à part,  en  cherchant.  Qu’est-ce  que  ca  Deut 
être? 

LE  marquis.  Vous  faut-il  celle  de  Cafarini...  agent  su- 
balterne qu’on  peut  éloigner?.. 

fabio.  Non...  je  ne  veux  rien  de  tout  cela...  Je  n’en  ai 
pas  besoin! 

LE  marquis,  effrayé,  à part.  Diable!  c’est  un  intri- 
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le  marquis.  Allons  donc!  vous  voulez  rire! 
fabio.  Nullement!..  Ça-  me  convient...  ça  me  plaît... 
C’est  tout  ce  que  je  demande! 

le  marquis.  Permettez  donc...  S’il  en  est  ainsi...  cela 
peut  s’arranger...  C’est  donc  vous...  vous  qui  ôtes  le  seul 
coupable? 
fabio.  Oui! 

le  marquis.  Vous  en  convenez? 
fabio.  Oui! 

le  marquis.  Et  vous  le  direz...  vous  le  soutiendrez  de- 
vant le  prince?.. 

fabio  Devant  tout  le  monde...  si  le  comte  est  libre  à 
l'instant!.. 

le  marquis.  Il  va  l’être! 
fabio.  A l’instant  même  ! 

le  marquis.  Soyez  tranquille  !. . ( Parlant  bas  à un  of- 
ficier qui  vient  de  descendre  de  l'escalier  à gauche,  et 
qui  sort  ensuite  par  la  droite.  — A Fabio.)  Et  quant  & 
vous,  mon  cher  ami,  croyez  que,  du  reste,  et  d’ici  là... 
tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour  adoucir  et  pour  atténuer 
les  choses...  Mais  vous  tiendrez  nos  conventions...  vous 
me  le  jurez? 

fabio.  Devant  Dieu!  et  sur  l'honneur! 
le  marquis,  à part.  Il  est  fou!..  Mais  si  on  n’em- 
ployait eu  politique  que  des  gens  raisonnables.,,  ou  de- 
viendrait soi-même...  absurde!..  [Haut.)  Adieu,  adieu, 
mon  cher!..  C'est  dit...  ce  ne  sera  pas  long1..  [Il  sort  par 
la  gauche.) 


SCENE  IX. 

FABIO,  avec  exaltation.  Dieu  soit  loué!.,  ma  faute  est 
réparée.  . ma  tâche  est  remplie!  mon  frère  est  sauvé!.. 
Et  moi?..  Eh  bien!  moi,  je  mourrai  à sa  place ...  je  l’ai 
promis...  Et  Gina,  ma  seule  bienfaitrice  et  mon  ange  gar- 
dien... Gina,  qui  m’aimait...  et  que  j’aime...  Oui,  oui... 
je  l’aime!..  Et  mourir...  quand  j’aurais  pu  l’épouser... 
quand  le  bonheur  était  là.  . Ah  ! je  n’eu  étais  pas  digue... 


SCENE  X. 

FABIO,  CLÉLIA , LE  COMTE,  GINA,  entrant  par  la 
droite;  puis  CAFARINI  et  des  Soldats. 

clélia  et  gina.  Sauvé!  sauvé!.. 
clélia,  au  comte.  Votre  innocence  est  reconnue...  On 
vous  rend  à la  liberté  ! 

le  comte,  se  jetant  dans  les  bras  de  Fabio.  Fabio! 
mon  frère!..  ( Ils  s’embrassent.) 
gina,  avec  étonnement.  Son  frère! 
clélia.  Eh  oui!.,  je  le  savais! 

fabio,  à Clélia.  Tenez,  Signora , je  vous  rends  ce  papier 
que  vous  m’aviez  conté...  Le  comte  est  libre  ! 

clélia.  Et  plus  que  jamais  en  faveur...  On  lui  rend  son 
pouvoir  et  ses  titres... 

gina.  Et  comment  un  tel  changement  est-il  arrivé  ?.. 
CAFARiNi,  qui  vient  d’entrer  avec  des  soldats.  On 
connaît  enfin  le  vrai  coupable!.. 

CLÉLIA,  GINA  ET  LE  COMTE.  Et  quel  est-il? 
cafarini,  montrant  Fabio.  Il  a tout  avoué...  tout  dé- 
claré lui-même! 
tous,  avec  surprise.  Lui!.. 
fabio,  vivement.  C’est  la  vérité  ! 
cafarini.  Vous  l’entendez  ! 

fabio,  à l'officier  des  gardes.  Monsieur,  je  suis  à vos 
ordres  ! 

le  comte,  aux  soldats,  les  arrêtant  du  geste.  Un  in- 
stant... [A  Cafarini.)  Et  qu’a-l-il  fait?,.  Je  veux  le  savoir! 
cafarini.  Ce  qu’il  a fait?..  C’est  lui  qui  a composé  et 


remis  à notre  souveraine  cette  barcarolle , celle  déclara- 
tion... 

clélia,  gina  et  le  comte.  Lui!..  Ce  n’est  pas  possible! 
ÉABio,  vivement.  Si  vraiment...  c’est  moi! 
clélia,  regardant  le  papier  de  musique  que  lui  a 
rendu  Fabio.  Et  ceci  est  de  votre  écriture?.. 
fabio,  de  même.  Oui,  oui...  je  l’atteste...  c’est  de  moi! 
gina,  qui  a jeté  les  yeux  sur  le  papier.  Ce  n’est  pas 
vrai!..  C’est  l’écriture  do  mon  oncle...  * 
cafarini  , voulant  faire  emmener  Fabio  par  les  sol- 
dats et  sortir  avec  eux.  Allons-nous-en!.. 

LE  comte,  aux  soldats,  leur  montrant  Cafarini.  Sol- 
dats... arrêtez  Monsieur  ! 
cafarini,  avec  aplomb.  Et  de  quel  droit? 
lb  comte.  Je  n’en  dois  compte  à personne  qu'au  prince... 
car  mon  grade  m’est  rendu...  et  je  commande  seul  en  ce 
palais...  Cette  barcarolle,  qui  est  de  moi... 
fabio,  vivement  et  l’arrêtant.  Frère!.. 
le  comte,  continuant,  avec  force.  De  moi!.,  et  dont 
on  a changé  le  sens,  a été  remise  à notre  souveraine...  ( A 
Cafarini.)  écrite  de  votre  main!.. 

cafarini,  effrayé.  Ce  n’est  qu’une  copie...  je  vous  l’at- 
teste ! 

le  comte.  El  moi,  j’atteste  qu’aucun  pouvoir  ne  vous 
sauvera.., 

cafarini.  Mais  le  ministre... 

le  comte-  Pas  même  lui!..  Et  si  l’original  de  cet  écrit 
ne  m’est  pas  remis  à l’instant  même...  vous  serez  pendu  ! 
(Il  fait  signe  à l'officier  de  s’éloigner  avec  ses  soldats  ; 
ils  sortent  par  la  droite.) 

FINALE. 

CAFARINI. 

0 ciel  ! 

(Après  avoir  hésité.) 

Tenez!.. 

(Il  donne  le  papier  au  comte,  qui  le  lit.) 
clélia,  le  regardant. 

Grand  Dieu  ! c’est  de  mon  père  ! 

(Au  comte.) 

D'un  sort  fatal  daignez  le  préserver! 

le  comte. 

Je  ferai  mon  devoir... 

(A  Fabio.) 

Frère... 

C’est  à moi,  maintenant...  à moi  de  te  sauver!.. 

(Le  comte  sort  par  la  gauche.) 


SCENE  XI. 

CLÉLIA,  FABIO,  GINA,  CAFARINI. 
ensemble. 

CLÉLIA. 

Quel  est  le  dessein  qu’il  médite? 

De  crainte,  hélas!  mon  cœur  hésite! 
Me  faut-il  trembler  en  ce  jour 
Pour  mon  père  ou  pour  mon  amour  ?.. 

CAFARINI. 

Quel  est  le  dessein  qu’il  médite? 

Pour  ma  tête  j’en  crains  la  suite! 

Et  mon  premier  jour  à la  cour 
Doit  il  être  mon  dernier  jour? 

GINA. 

Quel  est  le  dessein  qu’il  médite? 

Hélas!  quelle  en  sera  la  suite? 

11  me  faut  trembler  en  ce  jour 

(Regardant  Cafarini  et  Fabio.) 
Pour  ma  famille  ou  mon  amour! 

FABIO. 

Quel  est  le  dessein  qu’il  médite? 

Je  dois  mourir...  je  le  mérite! 

Mon  seul  regret  est,  dans  ce  jour. 

De  renoncer  à tant  d’amour! 


CAGLIOSTRO. 


SCENE  XII. 

Les  mêmes,  LE  MARQUIS  et  LE  COMTE,  sortant  du 
‘palais,  et  descendant  gravement  l’escalier  de  marbre ; 
plusieurs  Seigneurs  et  Dames  de  la  cour  les  suivent. 
— Un  grand  silence  s’établit. 

le  marquis. 

Ecoutez  tous  ! 

(D’un  ton  solennel,  s’adressant  à sa  fille  et  lui  mon- 
trant le  comte  de  Fiesque.) 

Voici  l’époux  que  je  vous  donne! 
clélia,  poussant  un  cri  de  joie. 

O ciel  ! 

le  marquis,  sévèrement. 

Qu’on  veuille  ou  non...  je  le  veux!  je  l’ordonne! 
Telle  est  ma  loi  ! 

clélia,  s’inclinant,  avec  joie. 

Je  m’y  soumets! 

le  marquis,  continuant,  avec  gravité. 

Quant  au  coupable...  enfin  son  crime  est  éclairci  ! 

On  le  connaît  ! 

clélia,  vivement,  montrant  Cafarini. 

C’est  lui  ! 

le  marquis,  froidement. 

Non  pas  ! 

(Montrant  Fabio.) 

C’est  celui-ci! 

gina,  poussant  un  cri,  et  près  de  s’évanouir. 
Grand  Dieu! 

cafarini,  la  soutenant  dans  ses  bras. 

Rassure-toi,  ma  chère... 

Je  suis  sauvé! 

le  marquis,  continuant. 

Mais  nous  savons  aussi... 

Et  le  prince  est  par  nous  instruit  de  ce  mystère... 

Que  la  musique  a troublé  sa  raison.  . 

Et  qu’il  est  fou  parfois! 


fabio,  se  récriant. 

Moi  ! 

le  comte,  lui  serrant  la  main,  et  à demi-voix. 

Tais-toi  donc! 

Arrange-toi  pour  l’être  ! 

le  marquis,  continuant. 

En  un  mot,  Son  Altesse 

Vient  d’accorder  sa  grâce  à la  grande-duchesse... 

LE  COMTE. 

Qui  veut  faire  h la  cour  jouer  son  opéra  ! 

fabio,  poussant  un  cri. 

Ah!  c est  vrai...  je  suis  fou...  de  surprise  et  d’ivresse! 

cafarini,  haussant  les  épaules. 

Pauvre  insensé...  de  lui  qui  maintenant  voudra? 
gina. 

Moi!  toujours  moi! 

fabio,  courant  à elfe,  et  l’embrassant. 

Gina!  Gina! 

(Se  retournant  vers  le  comte,  le  marquis  et  Cafarini .) 
Et  sans  peur  maintenant  chacun  de  nous  dira  : 

REPRISE  DE  L’AIR. 

LE  COMTE,  CLÉLIA,  FABIO  ET  GINA. 

Vous,  qu’amour  environne 
Et  comble  de  faveurs. 

Ni  sceptre,  ni  couronne. 

Ne  valent  ses  douceurs! 

Oui,  de  celle  qui  m’est  chère 
J’obtiens  donc  enfin  la  foi... 

Le  plus  heureux  sur  terre. 

C’est  moi  ! c’est  moi  ! c’est  moi! 

CHOEUR  GÉNÉRAL, 

Oui,  la  fortune  et  la  grandeur 
Ne  donnent  pas  un  tel  bonheur. 

Plaisirs  des  dieux,  plaisirs  des  rois, 

L’amour  les  range  sous  ses  lois! 

FIN  DE  LA  BARCAROLLE. 


CAGLIOSTRO 

OPÉRA-COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 

Représente,  pour  1»  première  fois,  à Paris,  sur  le  théâtre  royal  ,1e  l’Opéra-Comlque,  le  lo  février  184  4 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  DE  SAINT-GEORGES. 

MUSIQUE  DE  M.  AD.  ADAM. 


LE  COMTE  DE  CAGLIOSTRO. 
LA  MARQUISE  DOUAIRIERE  DE 

VOLMERANGE 

CÉCILE,  sa  petite-fille 

LE  CHEVALIER  DE  SAINT- 
LUC,  neveu  de  la  marquise.  . 


ijjfretmiiiiçicô. 


M.  Chollet. 

Mmes  Boulanger  . 
Henri  Potier. 

M.  Mocker, 


LACORTLLA,  cantatrice.  . . Mme  Anna  Thillon. 
TOMASSI,  paysan  calabrais, 
sous  le  nom  de  CARACOL1.  MM.  Henri, 

LE  PRINCE  DE  VOLBERG.  . Grignon. 


La  scène  se  passe,  aux  premier  et  troisième  actes,  à Versailles,  dans  les  salons  de  la  marquise  ; et  au  deuxième 
acte,  à Paris,  cliex  le  comte  de  Cagliostro. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon.  11  y a une  matinée  chez 
la  marquise  de  Volmérange.  Elle  tient  une  gazette  à la 
main.  Cécile,  sa  petite-fille,  est  assise  auprès  d’elle.  Le 
prince  tient  un  écheveau  de  soie  qu’elle  dévide.  D’autres 
Dames  et  Seigneurs  de  la  cour  sont  groupés  çà  et  là 
dans  le  salon. 

SCENE,  PREMIERE. 

LA  MARQUISE,  CÉCILE,  LE  PRINCE,  Dames  et 
Seigneurs  de  la  cour, 
la  marquise,  lisant  la  gazelle. 

« Un  nouveau  miracle  authentique, 

« Une  guérison  magnifique 


« Du  célèbre  Cagliostro  ! 

« Grâce  au  fluide  magnétique 
« Un  commandeur  paralytique 
« Vient  de  danser  le  fandango  ! » 
plusieurs  personnes,  entre  elles,  à gauche. 
C’est  absurde! 

la  marquise. 

C'est  admirable! 
le  prince. 

C’est  un  grand  homme  ! 
plusieurs  personnes,  à gauche. 

Un  charlatan  ! 
le  prince. 

De  tout  au  monde  il  est  capable. 

Cécile,  à la  marquise. 

Ah!  le  prince  est  son  courtisan! 
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LA  MARQUISE. 

Comme  lui,  je  suis  fanatique. 

le  prince,  à ceux  qui  l’entourent. 
Et  de  son  art  presque  magique 
Votre  esprit  serait  convaincu, 

Si  comme  moi  vous  l’aviez  vu  ! 

PREMIER  COUPLET. 

Rien  ne  résiste  à son  géDie; 

Il  sait  guérir  de  tous  les  maux. 

Par  les  plantes,  les  minéraux. 

Le  magnétisme  et  l'alchimie  ! 

Par  un  art  plus  profond  encor. 

En  se  jouant,  il  fait  de  l’or! 

Mais  dans  sa  bienfaisance, 

Gardant  l’incognito, 

A sa  voix  la  souffrance 
Disparaît  subito. 

Et  voilà  la  science 
Du  grand  Cagliostrot 

TOUS. 

A sa  voix  la  souffrance 
Disparaît  subito, 

Et  voilà  la  science 
Du  grand  Cagliostro! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

LE  PRINCE. 

Les  philtres  que  sou  art  compose 
Conservent  la  force  à nos  jours, 

La  même  constance  aux  amours, 

La  même  fraîcheur  à la  rose  ! 

(A  la  marquise.) 

Je  lui  connais  un  élixir 
Qui  tout  à coup  fait  rajeunir  ! 

Et  cette  eau  de  Jouvence 
Du  premier  numéro 
Vous  ramène  en  enfance 
Lorsqu’on  en  boit  trop... 

Et  voilà  la  science 
Du  grand  Cagliostro! 

TOUS. 

On  revient  eu  enfance 
Lorsque  l’on  eu  boit  trop... 

Et  voilà  la  science 
Du  grand  Cagliostro  ! 


SCENE  II. 

Les  mêmes,  LE  CHEVALIER  DE  SAINT-LUC,  entrant 
en  riant. 

LE  CHEVALIER. 

Ab!  l’avenlure  est  trop  plaisante] 

LA  MARQUISE. 

C’est  mon  neveu  le  chevalier... 

Qu’a-t-il  donc? 

le  chevalier. 

Laissez-moi,  ma  tante, 

Rire  d’un  trait  si  singulier!.. 

Ce  grand  Cagliostro,  qui  fit  votre  conquête... 

le  prince,  vivement  et  se  levant. 

Le  chevalier,  esprit  fort  et  railleur, 

Est  connu  pour  son  détracteur! 
le  chevalier. 

Et  vous  pour  son  séide!..  Eh  bien  ! donc,  ce  prophète. 

Ce  grand  lama,  ce  dieu  qui  donne  des  trésors. 

Je  l’ai  vu  de  mes  yeux  saisi  par  des  recors! 

LA  MARQUISE. 

Impossible  ! 

le  chevalier. 

Arrêté  pour  dettes, 

Comme  un  simple  particulier. 

le  prince. 

Lui,  des  dettes  ! 

LE  chevalier. 

Qu’il  avait  faites. 

Et  qu’il  ne  pouvait  pas  payer! 
la  marquise. 

Vous  n’y  pensez  pas,  chevalier! 


LE  CHEVALIER. 

Je  l’ai  vu  ! je  l’ai  vu  ! 

TROISIÈME  COUPLET. 

C’est  un  docteur  des  plus  habiles! 

Qui  sur  nous  levant  des  impôts. 
Fabrique  de  l’or  pour  les  sots, 

Avec  l’argent  des  imbéciles!.. 

Oui,  chez  lui  les  trésors  viendront 
Tant  que  les  autres  en  auront! 

La  fourbe  et  l’ignorance 
Lui  serviront  d’écho! 

Mais,  au  fond,  sa  puissance 
Se  réduit  à zéro  ! 

Et  voilà  la  science 
Du  grand  Cagliostro  ! 

TOUS. 

Quoi!  voilà  la  science 
Du  grand  Cagliostro  ! 

LA  MARQUISE  ET  LE  PRINCE. 

L’aventure  est  étrange. 

LE  CHEVALIER. 

C’est  lui,  votre  héros, 

Qu’une  lettre  de  change 
Retient  sous  les  barreaux. 

LA  MARQUISE  ET  LE  PRINCE. 

Non,  non,  c’est  une  erreur,  je  pense! 

LE  CHEVALIER. 

Que  des  huissiers  il  brave  la  puissance. 

Et  je  vais,  subito, 

Proclamer  la  science 
Du  grand  Cagliostro  ! 


SCENE  III. 

Les  mêmes,  UN  DOMESTIQUE  ; puis  LE  COMTE 
DE  CAGLIOSTRO. 

le  domestique,  ouvrant  la  porte  du  fond  et  annon- 
çant à haute  voix.  Le  comte  de  Cagliostro  ! ( Cagliostro 
salue  la  marquise  et  toutes  les  dames.) 

le  prince.  C’est  vous,  monsieur  le  comte!  ( Regardant 
le  chevalier.)  On  prétendait  que  vous  veniez  d’être  arrêté!  - 
cagliostro,  gaiement.  C’est  vrai!  par  une  armée  de 
recors!  Comment  l’avez-vous  deviné? 

la  marquise.  Mon  neveu  le  chevalier  vous  avait  vu... 
cagliostro.  Et  s’est  empressé  de  vous  apprendre  les  i 
bonnes  nouvelles...  Celle-ci  est  en  effet  assez  originale...  I 
Il  parait  que  j’ai  une  ressemblance  malheureuse  avec  un  j 
de  mes  compatriotes,  un  nommé  Joseph  Balzamo,  pauvre  j 
diable  criblé  de  dettes...  Un  de  ses  créanciers,  actuelle-  -j 
ment  en  France,  avait  cru  le  reconnaître  en  moi,  au  mo- 
ment où  je  sortais  du  pied-à-terre  que  j’ai  ici,  à Ÿer-  ; 
sailles...  Accident  d’autant  plus  fâcheux  qu’il  peut  se 
renouveler...  Vous  me  direzà  cela  que  je  pourrais  chan- 
ger de  figure...  il  ne  serait  pas  en  effet  difficile  de  trouver  « 
mieux,  surtout  ici,  Messieurs...  mais  je  tiens  à celle-ci...  j 
j'y  suis  habitué...  J’ai  donc  réclamé,  me  disant  le  comte  | 
de  Cagliostro,  ce  qu’ont  attesté  le  marquis  de  Sénanges  j 
et  quelques  autres  seigneurs  que  j’ai  aperçus  dans  la  J 
foule...  Déclarant,  du  reste,  qu’on  pouvait  se  présenter  I 
demain  ou  après,  à mon  hôtel,  rue  Saint-Claude,  à Paris,  1 
où  j’acquitterai  les  dettes  de  Joseph  Balzamo! 
le  chevalier.  Cela  vous  est  si  facile  ! 
cagliostro.  Vous  croyez,  monsieur  le  chevalier! 

LE  chevalier.  Ne  dit-on  pas  que  vous  avez  trouvé  le 
grand  œuvre? 

cagliostro.  Et  quand  ce  serait...  ce» dont  je  ne  cou-  fl 
viens  pas...  vous  tomberiez  d’accord  avec  moi  que  c’est  j 
une  découverte  bien  frivole  en  elle-même,  et  quon  peut 
en  faire  de  plus  utiles  pour  l’humanité!  j 

le  chevalier,  avec  ironie.  Celle,  par  exemple,  de 
vivre  un  ou  deux  siècles. 

cagliostro  Eh!  mais,  ce  n’est  peut-être  pas  impos- 
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sible!..  grâce  â une  recette  à laquelle  monsieur  le  che- 
valier ne  croit  pas. 

le  chevalier.  Quelle  est  cette  recette! 

CAGUOSTRO,  souriant.  La  tempérance  et  la  sagesse! 
la  marquise,  vivement.  Non,  non...  il  y a d’autres 
secrets  encore...  car,  quoique  jeune  en  apparence,  on 
prétend  que  vous  avez  vécu  dans  des  temps  fort  éloignés! 
cagliostro.  Moi  ! qui  a dit  cela,  Madame  ? 
la  marquise.  On  a parlé  d’une  conversation  que  vous 
avez  eue  avec  Anne  d’Autriche! 

cagliostro,  vivement.  Jamais,  Madame,  jamais!..  Sa 
Majesté  connaissait  trop  bien  les  convenances...  (Se  repre- 
nant.) ou  plutôt  je  veux  dire  qu’une  pareille  idée  est  si 
extravagante  ! . . 

le  chevalier.  Moins  peut-être  que  vous  ne  voudriez  le 
faire  supposer. . . Mais,  franchement,  vous  n’en  croyez  pas 
un  mot? 

cagliostro.  C’est  ce  qui  vous  trompe,  monsieur  le 
chevalier...  loin  de  vous  ressembler,  moi  je  crois  à tout. 
le  chevalier.  Môme  en  vous? 
la  marquise,  d'un  ton  sévère.  Mon  neveu! 
le  chevalier,  d’un  ton  ironique.  Même  à la  magie... 
à la  sorcellerie? 

cagliostro.  Pourquoi  pas?.,  il  ne  s’agit  que  de  s’en- 
tendre sur  les  mots...  Je  crois  tout  possible  à l’esprit  hu- 
main... je  crois  que  la  nature  n’a  pas  de  secrets  qui  ne 
puissent  être  découverts  par  le  génie  et  par  la  science... 
Seulement,  ceux  qui  faisaient  jadis  de  pareilles  décou- 
vertes, nos  pères  les  appelaient  sorciers  et  les  brûlaient  .. 
aujourd'hui,  on  se  contente  de  les  tourner  en  ridicule... 
dans  quelques  années  peut-être,  on  trouvera  juste  de  les 
honorer! 

le  prince,  lui  prenant  la  main.  On  commence  déjà, 
monsieur  le  comte...  Et  vous  pensez  donc  que  ces 
grands  secrets  de  la  nature. . . 

cagliostro.  Finiront  tous  par  être  connus!..  Oui,  dans 
le  suc  des  plantes  ou  dans  la  fusion  des  métaux,  Dieu  a 
placé  les  principes  réparateurs  ou  vivifiants...  ( S'arrêtant 
en  souriant.)  Mais,  pardon,  Mesdames,  pardon...  j’ou- 
bliais que  j’étais  daus  un  salon  et  me  croyais  dans  mon 
laboratoire  ! 

le  prince.  Plût  au  ciel  que  nous  y fussions  avec,  vous  ! 
la  marquise.  Cela  nous  arrivera...  vous  nous  l’avez 
promis...  (Avec  curiosité.)  Vous  dites  donc,  monsieur  le 
comte,  qu’il  y aurait  par  exemple  des  secrets  pour  ra- 
jeunir?.. 

cagliostro.  Je  ne  dis  pas  non  ! 

le  prince,  avec  curiosité.  Des  plantes  ou  des  philtres 
pour  se  faire  aimer’.. 

cagliostro.  Ce  n’est  pas  impossible  ! 

Cécile,  vivement.  11  y en  aurait? 
cagliostro.  Oui,  sans  doute!..  (Galamment.)  Mais, 
vous,  Mademoiselle,  à quoi  bon  vous  en  informer? 

le  chevalier,  d’un  air  railleur.  Et  ces  secrets,  vous 
les  possédez?.. 

cagliostro.  Je  ne  m’en  vante  pas  ! mais  je  suis  sûr 
qu’ils  existent! 

le  chevalier,  haussant  les  épaules.  Allons  donc  ! 
c’est  impossible  ! 

cagliostro.  Eh!  mon  Dieu,  oui,  impossible!.,  c’est  ce 
quetoutle  monde  dit!..  Avant  qu’on  eût  découvert  le 
secret  de  diriger  la  foudre  ou  de  s’élever  dans  les  airs... 
vous  auriez,  comme  aujourd’hui,  crié  à l’impossible  ..  car 
on  appelle  impossible  tout  ce  qui  est  inconnu...  et  ce 
que  vous  ne  connaissez  pas,  Monsieur,  je  le  connais.  Le 
magnétisme,  que  vous  méprisez,  me  donne  parfois  le  don 
de  seconde  vue...  Il  me  permet  de  traverser  les  plis  de 
cette  étoffe,  et  de  voir  là,  dans  la  poche  de  votre  habit, 
une  lettre  qui  ne  doit  pas  y avoir  été  placée  depuis  long- 
temps... car  elle  vient  d’être  décachetée...  l’écriture  me 
ferait  même  supposer  qu’elle  vient  de  la  main  d’une 
femme...  si  la  signature  ne  me  l’attestait  pas  ! 


le  chevalier.  Monsieur! 

cagliostro!  Ne  craignez  rien  !..  je  ne  regarde  plus... 
Ce  serait  une  indiscrétion  dont  je  suis  incapable. 

Cécile,  avec  émotion.  Comment!  il  serait  vrai? 
cagliostro.  Monsieur  le  chevalier  n’a  qu’à  vous  mon- 
trer si  je  me  trompe  ! 

Cécile.  Voyons,  mon  cousin,  voyons! 
le  prince.  Oui,  chevalier...  vous  ne  pouvez  nous  refu- 
ser cette  satisfaction. 

le  chevalier,  à Cécile  qui  le  presse.  Eh!  non,  ma 
cousine...  la  lettre  la  plus  insignifiante... 

Cécile.  Enfin,  il  y en  a une!  (On  entend  au  dehors 
un  grand  bruit.  Tout  le  monde  court  aux  fenêtres.) 

le  prince,  après  avoir  regardé  par  la  fenêtre.  Un 
carrosse  versé  à la  porte  de  l’hôtel — un  cocher  mala- 
droit! 

le  chevalier,  de  même.  Une  personne  blessée! 

Cécile.  Ah!  mon  Dieu!  tuée,  peut-être?.. 
la  marquise.  Courez,  mon  neveu  ! offrez  ma  maison, 
ainsi  que  nos  soins  et  nos  secours!  (Le  chevalier  et  le 
prince  sortent.) 

la  marquise,  à Cagliostro.  Nous  comptons  toujours 
demain  soir  sur  monsieur  le  comte  et  sur  la  séance  de 
somnambulisme  qu'il  nous  a promise. 
cagliostro.  Je  n’ai  garde  d’y  manquer! 
la  marquise.  Vous  aurez  une  royale  assemblée...  car 
toutes  les  personnes  de  la  cour  me  demandent  des  invita- 
tions... et  mon  salon  ne  pourra  contenir  la  foule  de  vos 
admirateurs...  (Regardant  vers  le  fond.)  Qu’ai-je  vu! 


SCENE  IV. 

Les  mêmes,  LE  MARQUIS  DE  CARACOLI,  blessé,  ramené 
par  LE  CHEVALIER  et  par  LE  PRINCE,  qui  le  sou- 
tiennent. 

TOUS. 

Ah!  quelle  pâleur  est  la  sienne! 

Hélas!  il  se  soutient  à peine 

LE  PRINCE. 

Grâce  au  ciel!  il  respire  encor! 

CARACOLI. 

Ah!  ze  souis  fini!.,  ze  souis  mort! 

la  marquise,  au  chevalier. 

Quel  est-il?  répondez,  de  grâce? 

le  chevalier. 

Un  étranger  de  noble  race. 

LE  PRINCE. 

Le  marquis  de  Caracoli  ! 

CARACOLI. 

Ah!  ze  souis  mort!.,  ze  souis  fini! 

LA  MARQUISE. 

Où  Son  Altesse  souffre-t-elle? 

CARACOLI. 

Z’ai  le  pied  brisé. 

cagliostro,  à la  marquise. 

Ce  n’est  rien! 
caracoli. 

Le  bras  fracassé. 

cagliostro,  de  même. 

Ce  n’est  rien. 

caracoli,  portant  la  main  à sa  tête. 

Ze  sens  sc  troubler  ma  cervelle! 

cagliostro,  de  même. 

C’est  plus  grave  ..  Je  le  vois  bien! 

Caria  commotion  fut  telle 
Que  l’épanchement  au  cerveau 
Est  immanquable!.. 

CÉCILE. 

Ah!  quel  malheur  nouveau! 
le  marquis,  bas,  à Cagliostro. 

Sa  perte  alors... 

CAGLIOSTRO. 

Est  imminente! 
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la  marquise,  à tin  de  ses  gens. 
Ho!  vite!  ho!  vite  ! un  médeein! 

Gourez! 

LE  CI1EVAL1ER. 

Y pensez-vous,  ma  (ante? 
Quand  vous  avez  là,  sous  la  main, 
Celui  qui  sauverait  d’un  mot  le  genre  humain! 

CAGLIOSTRO. 

Moi! 


LE  CHEVALIER* 

Vous! 


{Avec  ironie .) 
Allons!  allons! 

Avec  doux  ou  trois  mots, 

Vous  guérirez  ses  maux! 

C'est  un  heureux  hasard! 
Déployez  tout  votre  art... 

Chacun,  de  vous  attend 
Un  miracle  éclatant; 

Allons!  allons! 

Nous  attendons  .. 
tous,  à Caglioslro. 

Allons!  allons! 

cagliostro,  avec  embarras. 

Mais,  pris  à l’improvtsto... 


Sans  être  préparé... 

le  chevalier,  avec  ironie. 

Quoi!  devant  le  péril, 

Ce  grand  docteur,  ce  savant  alchimiste, 

De  son  talent  douterait-il  ? 

LE  MARQUIS,  LE  PRINCE  ET  LE  CHOEUR. 

O ciel!  hésiterait-il! 

cagliostro,  à Caracoli,  lui  présentant  une  petite  boite. 
Si  Monseigneur  pourtant  veut  se  résoudre 
A respirer  un  peu  de  cette  poudre... 

(Montrant  Caracoli  ) 

Voyez  comme  soudain  ses  eflets  sont  puissants  : 

La  vie  et  la  chaleur  vont  ranimer  ses  sens! 

caracoli. 


O ciel! 

cagliostro,  le  magnétisant  toujours. 
Silence  ! 

tous,  avec  anxiété. 

Eh  bien? 

CARACOLI. 

Mon  cerveau  se  dégage. 

Ze  renais!.. 


(Remuant  la  main,  puis  le  bras.) 

De  mon  bras  ze  retrouve  l’usage! 

(Se  frottant  la  poitrine.) 

D’un  bien-être  inconnu  mon  cœur  est  rézoui! 

cagliostro,  avec  enthousiasme. 

Levez -vous,  Monseigneur,  car  vous  êtes  guéri! 

( Caracoli  se  lève  vivement  et  tout  le  monde  pousse  un 
cri.) 

TOUS. 

Honneur  ! honneur  au  savant  Cagliostro  ! 

caracoli,  étonné. 

Que  dites-vous?  le  comte  de  Cagliostro! 

Mais  c’est  un  ange,  un  dio  bieu  piu  tosto  ! 

Ah!  zour  heureux!  ô vue  enchanteresse, 

Ah!  sur  mon  cœur  souffrez  que  ze  vous  presse, 

Et  de  ce  bras  reconnaissant 
Que  ze  dois  à votre  talent! 


ENSEMBLE. 

CAGLIOSTRO. 

Grâce,  je  vous  prie. 

Pour  ma  modestie! 

Mon  humble  génie 
Est  vraiment  honteux. 
Mais  à votre  vue, 

L’envie  est  vaincue, 

Et  mon  âme  émue 
En  rend  grâce  aux  dieux! 
CARACOLI  ET  LE  CHOEUR. 

Vive  la  magie! 

Vive  l’alchimie! 

Honneur  au  génie 
Inspiré  des  dieux! 

Pour  lui,  dans  nos  rues, 


Dressons  des  statues, 

Et  portons  aux  nues 
Son  nom  glorieux! 

LE  CHEVALIER. 

Malgré  sa  magie 
Et  son  alchimie. 

Pour  moi  son  génie 
Est  encor  douteux. 

Je  veux  qu’à  leur  vue. 

Par  moi  soit  vaincue 
La  fourbe  inconnue 
Qui  trompe  leurs  yeux! 

cagliostro,  bas,  à la  marquise,  montrant  Caracoli. 
A sortir  loin  qu’il  se  hasarde. 

Qu’il  reste  en  votre  hôtel... 

LA  MARQUISE. 

Oui,  certes,  je  le  garde 

Jusqu’à  ce  soir... 

CARACOLI. 

Et  môme  ze  le  sens, 

Quelques  vins  généreux,  quelques  mets  succulents, 

Ne  me  déplairaient  pas...  < . 

(Geste  de  colère  de  Caglioslro.) 

Si  telle  est  l’ordonnance... 
le  prince,  à Cagliÿstro. 

Il  faut  que  je  vous  parle  ici  quelques  instants! 

Cécile,  bas,  à Caglioslro. 

Ah!  daignez  m’accorder  un  instant  d’audience... 

Tout  à l’heure  au  jardin  ! 

la  marquise,  bas,  à Caglioslro. 

Tout  à l’heure  au  salon! 
cagliostro,  à part,  les  regardant  tous  trois. 

Tout  le  monde  à la  fois!..  C’est  bon!  c’est  bon!  c’est  bon! 

REPRISE  DE  L’ENSEMBLE. 

CAGLIOSTRO. 

Grâce,  je  vous  prie, 

Pour  ma  modestie,  etc. 

TOUS. 

Vive  la  magie  ! 

Vive  l’alchimie!  etc. 

LE  CHEVALIER. 

Malgré'  sa  magie 
Et  son  alchimie,  etc. 


SCENE  V. 

CAGLIOSTRO,  CARACOLI,  se  carrant  dans  un  fauteuil 
d’un  air  triomphant. 

caracoli.  Eh  bien!  mio  maestro? 
cagliostro,  regardant  si  tout  le  monde  est  sorti.  Si- 
Ieüce! 

caracoli.  Êtes-vi  content? 

cagliostro,  vivement  et  à voix  basse.  Oui,  excepté  les 
vins  généreux  et  les  mets  succulents  qui  étaient  superflus. 
caracoli.  Ze  les  trouve,  moi,  très-nécessaires. 
cagliostro.  Silence,  te  dis-je!..  Je  t’ai  fait  rester  jusqu’à 
ce  soir  dans  la  maison,  pour  que  tu  puisses  tout  voir  et 
entendre...  Il  y a ici  une  dot  d’un  million  à toucher. 
caracoli.  Capisco  ! . . ma  la  grand’mère  ? 
cagliostro.  Est  déjà  gagnée. 
caracoli.  Et  la  zeune  personne? 
cagliostro.  Je  u’en  désespère  pas. 
caracoli.  Si  vi  y parvenez...  ze  me  prosterne,  ô maes-. 
troh.  . ■ 

cagliostro.  Nous  n’avons  à craindre  que  le  chevalier  de 
Saint-Luc,  son  cousin,  jeune  seigneur  riche,  et  maître  de 
sa  fortune...  11  adore  sa  cousine. 
caracoli.  C’est  fâcheux  per  vi...  per  un  mari  ! 
cagliostro.  Peu  m’importe!.,  mais  il  me  déteste  et  peut 
me  perdre,..  Il  faut  le  prévenir. 
caracoli.  Et  comment? 

cagliostro.  Il  y a quelque  intrigue  sous  jeu...  Une  lettre 
qu’on  lui  remettait  avec  mystère  au  moment  où  il  entrait 
à l’hôtel...  Je  l’ai  vue...  une  lettre  qu’il  a refusé  de  mon- 
trer. 

caracoli.  A quel  sujet? 

Cagliostro.  C’est  à toi  de  le  savoir...  en  observant. 
caracoli.  C’est-à-dire  en  regardant  et  en  écoutant, 


CAGLIOSTRO. 
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cagliostro.  Tu  n’es  ici  que  pour  cela...  On  vient. 
caracoli.  Est-ce  lui? 

cagliostro.  Non!  le  prince  bavarois,  grand  seigneur 
millionnaire,-  qui  se  jetterait  pour  moi  dans  le  feu. 

caracoli.  Si  vi  pouviez  l’y  faire  fondre  en  lingot  d’or 
per  nos  créanciers  qui  commencent  à se  montrer. 
cagliostro.  Qui  te  dit  que  je  n’y  ai  pas  déjà  pensé? 
caracoli,  à voix  haute.  Ô grand  homme! 


SCENE  VI. 

Les  mêmes,  LE  PRINCE. 

le  prince.  Oui,  grand  homme!..  Et  d’après  ce  que  j’ai 
vu,  tout  lui  est  ^possible  ! 

cagliostro.  Vous  vous  exagérez  quelques  résultats,  dus 
au  hasard  plus  qu’à  la  science! 

le  prince.  Je  peux  parler  sans  crainte  devant  Monsieur 
qui  vous  doit  la  vie...  et  moi,  je  viens  vous  demander  bien 
plus  encore...  oui...  plus  que  la  vie! 

caracoli.  Vi  m’étonnez!.,  car  ze  connais  peu  de  choses 
piu  indispensables  et  piu  utiles  per  vivre. 

le  prince.  J'ai  un  nom,  de  la  naissance...  je  ne  suis 
pas  mal... 

caracoli.  Vi  êtes  très-bien  ! 

le  prince.  Je  suis  un  des  plus  riches  seigneurs  de  la 
Bavière,  et,  de  plus,  amoureux  à en  perdre  la  tête,  d’une 
personne  qui  ne  m’aime  pas  et  se  moque  de  moi! 
cagliostro.  Ce  n’est  pas  naturel! 
caracoli.  Il  y a un  sort! 

le  prince.  C’est  ce  qui  me  semble  !..  Et  ne  pourrait-on 
pas  combattre  ce  sort? 

cagliostro.  Je  vous  ai  dit  que  tout  était  possible. 
le  prince,  avec  transport.  Ah  ! tout  ce  que  je  possède 
est  à vous! 

cagliostro.  Quelle  est  cette  personne? 
le  prince,  vivement.  Ce  qu’elle  est!.,  charmante,  ado- 
rable!.. Rien  que  d’en  parler,  le  cœur  me  bat,  et  la  fièvre 
me  prend...  Voyez  plutôt... 
caracoli.  Pauvre  prince! 
cagliostro.  Je  vous  demande  qui  elle  êst? 
le  prince.  Une  fée,  une  magicienne,  une  sorcière!.. 
cagliostro.  Mais  son  rang?".,  une  comtesse,  une  mar- 
quise? 

le  prince.  Si  cg  n’était  que  cela,  je  n’aurais  pas  besoin 
de  vous. 

cagliostro.  O ciel!  une  princesse? 
le  prince.  Bien  plus  encore!.,  une  reine,  une  déesse ... 
la  diva  Gorilla,  la  première  cantatrice  de  l’Italie! 

cagliostro.  Pardon!  pardon...  absent  du  pays  depuis 
rinq  ans,  je  ne  connais  pas... 
caracoli.  Ze  connais  pas  davantage! 
le  prince.  Vous  ne  connaissez  pas  laCorilla?..  la  prima 
donna  de  San  Carlo!.,  c’est  là  où  je  l’ai  vue  et  entendue 
pour  la  première  fois...  Depuis,  elle  a été  à Venise  et  à 
Milan...  je  l’y  ai  suivie  et  admirée  de  loin,  et  toujours  aux 
premières  loges. ..Elle  est  depuis  quelques  jours  à Paris... 
voilà  pourquoi  je  suis  venu  en  France...  et  comme  elle 
doit  bientôt  partir  pour  Vienne,  je  m’apprête  à voyager  en 
Allemagne...  C’est  ainsi  que  j’aurai  fait  mon  tour  d'Europe. 
cagliostro.  Et  elle  ne  vous  aime  pas? 
le  prince.  Non,  monsieur  le  comte! 
caracoli.  Elle  veut  que  vi  l’épousiez! 
le  prince.  Je  le  lui  ai  proposé...  et  elle  refuse! 
cagliostro,  étonné.  Votre  main  et  votre  fortune? 
le  prince.  Oui,  Monsieur! 

cagliostro.  Oh  ! ce  n’est  pas  une  cantatrice  comme  une 
autre. 

le  prince.  Je  le  crois  bien...  Uue  froideur,  une  indiffé- 
rence!.. Voilà  pourquoi  ce  n’est  pas  trop  de  vos  philtres 
les  plus  rares,  les  plus  précieux...  N’épargnez  rien...  Si, 
avec  ma  fortune,  dont  je  ne  sais  que  faire,  j’achète  le 
bonheur  qui  me  manque,  c’est  toutbénéfice...  [Se  mettant 
à table.)  Et  un  mot  de  moi  sur  mon  banquier...  Que  vous 
faut-il?  dix,  vingt  mille  livres? 

cagliostro.  C’est  ti%p!  c’est  trop...  la  moitié  suffira... 
d’abord...  plus  tard,  nous  verrons! 

le  prince,  avec  ivresse.  Elle  m’aimêra  donc!  elle 
m’aimera  donc  bien? 

cagliostro.  Pas  tout  de  suite...  ni  trop  vivement...  Il 


ne  Tant  jamais  de  doses  trop  fortes,  surtout  en  amour,  qui 
demande  au  contraire  à être  pris  peu  et  souvent. 

le  prince.  Qu’elle  commence  par  ne  plus  me  haïr  et 
parme  supporter...  voilà  tout  ce  que  je  demande. 

cagliostro.  Nous  y arriverons. . . Vous  me  présenterez  à 
elle... 

le  prince.  Elle  passe  toute  la  journée  à Paris...  elle  me 
l’a  dit,  et  ne  veut  recevoir  personne...  C’est  pour  cela  que 
je  suis  venu  à Versailles,  faire  ma  cour  au  roi  et  au  car- 
dinal de  Rohan,  à qui  j’ai  un  service  à demander! 
cagliostro.  Pour  vous  ? 

le  prince.  Non,  pour  elle!  toujours  pour  elle!.. 
cagliostro.  C’est  bien...  A demain  donc!.,  et  bientôt, 
je  l’espère,  je  vous  remettrai  cette  fiole!  Silence!  (Un 
domestique  entre  par  la  porte  à gauche,  et  s’adresse 
à Caracoli.) 

le  domestique.  Madame  a fait  préparer  pour  monsieur 
le  marquis  une  collation  dans  la  pièce  à côté. 
caracoli,  vivement.  Z’y  vais! 
cagliostro,  bas.  Et  observe  toujours  ! 
caracoli,  bas.  A zeun,  ze  souis  mauvais  observateur... 
ma,  dès  que  z’aurai  manzé... 

le  domestique,  à Cagliostro.  Madame  la  marquise  prie 
monsieur  le  comte  de  l’attendre  ici,  dans  une  demi- 
heure.  [Le  domestique  sort.) 

cagliostro.  Oui,  certes!  [A  part.)  Et  sa  petite-fille  qui 
m’attend  au  jardin...  j’y  cours...  Il  faut  de  l’ordre  dans 
ses  rendez-vous...  [Au  prince.)  Adieu,  Monseigneur,  dès 
demain...  dès  aujourd’hui  même,  cela  ira  mieux,  je  vous 
le  promets...  [Il  sort  par  la  porte  du  fond,  et  Caracoli 
par  la  porte  à gauche.) 


SCENE  VII. 

LE  PRINCE,  seul.  Cela  ira  mieux,  dit-il...  Je  n’ose  y 
croire  encore...  et  cependant,  il  est  si  habile,  il  produit 
des  effets  si  étonnants,  que  s’il  veut  employer  en  ma  fa- 
veur cette  puissance  sympathique  et  attractive  dont  il 
parlait... 


SCENE  VIII. 

LE  PRINCE,  CORILLA,  entrant  par  la  porte  à gauche. 

le  prince,  poussant  un  cri.  Dieu!  c’est  elle!  c’est 
Corilla  ! 

corilla,  étonnée.  Le  prince  ! 

le  prince.  Vous!  qui  d’aujourd’hui  ne  deviez  pas  quit- 
ter Versailles... 

CORILLA;  Vous  l’avez  dit. 

* LE  prince.  Ici,  dans  l’hôtel  de  la  marquise  de  Volmé- 
range,  où  vous  veniez  pour  moi? 
corilla,  souriant.  Vous  vous  trompez! 
le  prince.  Allons  donc!.,  qui  pourrait  vous  amener 
chez  la  marquise,  que  vous  ne  connaissez  pas! 

corilla,  C'est  mon  secret!..  Je  déteste  les  gens  cu- 
rieux... et  vous  ôtes  toujours  là,  devant  moi,  comme  un 
point  d’interrogation! 

le  prince,  galamment.  Vous  voulez  dire  d’admiration! 
corilla.  C’est  mieux!..  Eh  bien!  Monsieur,  je  venais 
étudier  les  modes  de  la  cour,  moi,  étrangère,  qui  n’ai 
encore  pris  ni  la  poudre,  ni  les  mouches...  Mais  vous- 
même,  pourquoi  me  surprendre  à Versailles?  Qu’y  ve- 
nez-vous faire? 

le  prince.  Solliciter  pour  vous  et  appuyer  de  nouveau 
auprès  du  cardinal  de  Rohan  la  demande  que  vous  avez 
adressée  à la  cour  de  Rome...  Vous,  Corilla,  avoir  des 
affaires  ave’c  le  Saint-Siège...  qu’est-ce  que  ce  petit  être? 
corilla,  sévèrement.  C’est  mon  secret! 
le  prince.  C’est  juste,  c’est  juste...  je  me  fais.  . Plus 
qu’un  mot  seulement...  sur  une  affaire  personnelle... 
corilla.  Soit!  si  vous  vous  dépêchez. 
le  prince.  Dites-moi...  si  aujourd’hui,  dans  ce  mo- 
ment, ma  présence  vous  impatiente  comme  à l’ordinaire. 
corilla.  Pas  autant! 

LE  prince.  Bravo!  ça  commence!..  Et  si  malgré  vous, 
bientôt  peut-être,  vous  alliez  m’aimer...  Hein?  vous  en 
seriez  bien  étonnée... 
corilla, gaiement.  Moi!  ma  foi,  non! 
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CAGLI0STR0. 


CAVAT1NE. 

C’est  un  caprice 
Qui  rend  propice 
La  cantatrice 
Au  cœur  changeant  1 
Sachez  attendra 
Un  aveu  tende.’ 

Qui  peut  dépendre 
D'un  seul  instant  ! 

Vous  êtes  le  plus  estimable 
De  tous  les  princes  bavar.  i.;  ; 

Je  devrais  vous  trouver  aim  hic, 

Et  je  le  voudrais  quelquefois  .. 

Oui,  oui,  je  le  voudrais... 

Mais...  mais.. 

C’est  un  caprice 
Qui  rend  propice,  etc. 

Maintenant,  partez,  laissez-tnoi 
Seule  en  ces  lieux!  je  le  désire... 

Comment!  vous  hésitez,  je  croi! 

Vous  osez  demander  pourquoi? 

Pourquoi?  pourquoi?.. 

Le  prince  salue  et  s'éloigne.) 

C'est  bien  ! c’est  bien!  vous  compr.  nez! 

(✓I  part,  le  regardant  s'éloigner.) 

Ali!  vraiment,  tant  d’obéissance 
Me  louche  le  cœur!.. 

{Haut.) 

Revenez! 

[Le  prince  accourt  auprès  d’elle .) 

Je  vous  dois  une  récompense. 

{Lui  tendant  sa  main  à baiser.) 

Tenez!  Monsieur,  tenez!  tenez! 

{Le  prince  porte  vivement  la  main  de  Corilla  à ses 
lèvres.) 

Vous  le  voyez  ! 

C’est  un  caprice 
Qui  rend  propice 
La  cantatrice 
Au  cœur  changeant! 

Et  maintenant 

Partez...  oui,  partez  sur-lc-cliamp! 

iLe  prince  sort  par  le  fond.) 


SCENE  IX. 

CORILLA,  seule  ; puis  LE  CHEVALIER. 

corilla.  Oui,  certes,  il  mériterait  d’être  aimé,  si  la  rai- 
son pouvaitcompter  pour  quelque  chose  en  amour  ! {Aper- 
cevant le  chevalier  qui  entre  par  la  porte  à droite.) 
Ah!  vous  voilà,  chevalier! 

le  chevalier,  d’ un  air  effrayé.  Corilla! 
corilla.  Après  la  lettre  qui  vous  prévenait  de  ma  vi- 
site, il  me  semble  qu’elle  ne  devrait  pas  vous  étonner... 

le  chevalier.  Si  vraiment...  car  je  vous  avais  répondu 
sur-le-champ,  à l’hôtel  où  vous  deviez  descendre...  que 
c’était  moi  qui,  ce  soir,  irais  vous  trouver. 
corilla.  Et  pourquoi? 


SCENE  X. 

Les  mêmes,  CARACOLI,  ouvrant  la  porte  à gauche. 


corilla,  riant.  Où  elle  ne  l’a  pas  été...  Cela  fait  bien 
de  l’arriéré...  Mais  peu  vous  importe,  à vous,  que  votre 
fortune  et  votre  position  rendent  indépendant...  Et  puis, 
it  faudra  bien  qu'un  jour  ou  l’autre,  vous  me  présentiez 
à ma  nouvelle  famille. 
le  chevalier.  0 ciel  ! que  voulez- vous  dire? 
corilla.  Que  bientôt,  je  l’espère,  il  n’y  aura  plus  d’ob- 
stacle... Oui,  Monsieur,  lorsque  votre  père  vous  a envoyé 
en  Italie,  pour  former  votre  jeunesse...  et  que  vous  avez 
commencé  par  vous  jeter  dans  le  Tibre,  pour  me  sauver, 
moi,  pauvre  fille,  qui  allais  me  noyer  par  désespoir... 
quand  vous  vous  êtes  mis,  après  cela,  à m'adorer  et  à 
vouloir  m’épouser... 
le  chevalier.  Corilla! 

corilla.  Ah!  je  n’ai  rien  oublié...  ni  vos  serments,  ni 
les  miens...  ceux  de  nous  aimer  toujours...  dans  la  misère 
comme  dans  la  fortune...  malgré  le  temps,  malgré  l’ab- 
sence, malgré  les  séductions...  et  elles  ne  m’ont  pas  man- 
qué, je  vous  prie  de  le  croire  !..  Mes  succès  m’ont  entou- 
rée d’adorateurs  que  j’ai  tous  repoussés...  tous,  je  te  le 
jure...  Tu  étais  mon  premier  amour,  et  j’y  suis  restée  fi- 
dèle... Moi,  d’abord,  j’ai  toujours  ôté  bizarre  et  originale... 
Vous  le  savez  mieux  que  personne.  Monsieur,  puisque, 
malgré  vos  instances,  j’ai  refusé  votre  main,  tant  qu’a 
vécu  votre  père. 

le  chevalier.  C’est  vrai! 

corilla.  C'était  là  un  obstacle.. . de  votre  côté.  ■ . et  peut- 
être  du  mien  y en  avait-il  aussi! 
le  chevalier.  Et  lesquels? 

corilla.  Je  ne  vous  en  ai  jamais  parlé...  parce  qu’alors 
ils  étaient  invincibles...  mais  bientôt, je  l’espère,  ils  n’exis- 
teront plus...  Demain,  après-demain  peut-être,  j’en  aurai 
l’assurance  ! 

le  cueval'er.  En  vérité,  Corilla,  je  ne  vous  comprends 
pas  .. 

corilla.  Et  vous  n’avez  besoin  de  rien  comprendre... 

' sinon  que  je  vous  aime  ..  et  que  je  suis  venue  en  France, 
non  pour  y briller,  comme  vos  journaux  le  supposent... 
mais  pour  vous  revoir  et  pour  vous  dire  : Tu  m'aimais 
quand  je  n’avais  rien...  et  maintenant  que  j’ai  gloire,  for- 
tune et  renommée,  je  te  les  dois  et  je  te  les  apporte! 

le  chevalier,  avec  embarras.  Ah!  que  de  reconnais- 
sance!.. et  comment  m’acquitter...  Mais  il  faut  que  je  vous 
voie,  que  je  vous  parle  sur  de  nouveaux  embarras,  bien 
légers  sans  doute,  suscités  par... 

corilla.  Par  qui?  par  votre  grand’tante?..  Vous  ne  lui 
devez  rien,  que  des  respects  et  des  petits-mveux...  et  si 
vous  n’osez  lui  avouer  la  vérité...  je  m’en  charge.  . J’ai 
là  vos  lettres,  vos  bagues,  vos  cheveux,  votre  promesse 
du  mariage...  J’ai  tout  gardé,  jusqu’au  poignard  que  vous 
m'avez  permis  de  vous  plonger  dans  le  cœur,  si  vous  m’é- 
tiez infidèle...  J’expliquerai  à madame  la  marquise  la  va- 
leur de  tous  ces  gages...  Elle  la  comprendra,  j’en  suis 
sûre...  ne  fût-ce  que  de  souvenir...  et  je  vous  apporte 
son  consentement. 

le  chevalier.  Oui,  oui  ! mais  pas  aujourd’hui.  . car  il 
faut  éviter  le  bruit  et  le  scandale  ..  et  elle  a chez  elle  une 
nombreuse  réunion  qui  doit  ignorer  nos  affaires  de  la- 
mille... 

corilla.  C’est  juste,  et  quand  on  me  donne  de  bonnes 
raisons... 

le  chevalier.  Demain  donc,  demain,  j’irai  vous  re- 
trouver à Paris...  et  d’ici  là,  je  me  serai  décidé  à avoir  du 
caractère,  et  à prendre  un  parti. 

corilla.  A merveille!.,  je  retourne  à mon  hôtel,  aux 
Armes  de  France,  reprendre  ma  voiture. 
le  chevalier.  Oui,  oui,  partez! 

corilla.  Eh  bien  ! Monsieur,  vous  ne  m’embrassez  pas? 
le  chevalier.  Si,  vraiment!..  {Il  l’embrasse  et  s’arrête.) 
Dieu!  j’avais  cru  entendre... 

corilla.  Votre  grand’tante  !..  Prenez  garde,  chevalier... 
[D'un  ton  tragique.)  je  vais  devenir  jalouse...  et  me  ser- 
vir contre  elle  du  poignard  qui  vous  était  destiné..  {Gaie- 
ment.) Adieu,  mon  ami, à demain!  ( Elle  sort  par  le  fond.) 


SCENE  Xh» 

LE  CHEVALIER,  seul.  Grâce  au  ciel!  elle  s’éloigne!.. 
Plus  aimable  et  plus  jolie,  s’il  est  possible..  . qu’au  temps 
j où  je  l’aimais...  Oui,  quand  je  l’aimais...  car  je  suis  encore 


caracoli,  apercevant  le  chevalier.  Ah!  notre  cheva- 
lier en  tète-à-tète  avec  une  zolie  dame  qui  n’est  pas  sa 
cousine...  Ascoltiamo!  {U  rentre  dans  le  cabinet.) 

corilla,  continuant  de  causer  avec  le  chevalier . Eh 
oui!  sans  doute.  Monsieur,  pourquoi? 

le  chevalier.  Parce  que  dans  cet  hôtel,  où  je  demeure 
avec  ma  tante,  ma  grand’tante,  la  douairière  de  Volmé- 
range  .. 

corilla,  riant.  Celle  qui  eut  autrefois  à la  cour  une  si 
grande  réputation  de  beauté  et  de  coquetterie...  Elle  ne 
saurait  être  l’ennemie  des  amours...  et  ne  peut  vous  blâ- 
mer d’employer  votre  jeunesse  comme  elle  a employé  la 
sienne. 

le  chevalier,  avec  embarras.  Mais,  au  contraire...  elle 
est  sévère  maintenant  pour  tout  le  temps... 


* 


CAGLIOSTRO. 


le  PRINCE , poussant  un  cri.  Dieu  ! c’est  elle  ! — Acle  t , scène  8. 


à m’expliquer  comment  il  s’est  fait  que  peu  k peu,  depuis 
trois  ans,  je  ne  l’aime  plus. 

RÉCITATIF. 

Qu’ai-je  dit!  quel  blasphème!  ah!  je  l’aime  toujours! 
Mais  il  en  est  une  autre,  hélas!  qui  m’est  plus  chère. 

Un  amour  pur,  véritable,  sincère, 

Et  pour  lequel  je  donnerais  mes  jours! 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

Léger  par  goût  et  par  système, 

D’amour  chaque  jour  je  changeais; 

Mon  cœur  séduit  n’est  plus  le  même... 

Cécile,  je  t’ai  vue...  et  j’aime 
Pour  jamais  ! 

Oui,  pour  jamais  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Adieu,  beautés  au  cœur  volage  ! 

Adieu,  j’ai  brisé  vos  filets  ! 

Grâce  à l’amour,  je  deviens  sage; 

J’aime  Cécile  et  je  m’engage 
Pour  jamais, 

Oui,  pour  jamais  ! 


Ah  ! c’est  ma  tante  ! Allons  ! pas  de  temps  à perdre  pou1' 
faire  ma  demande... 


SCENE  XII. 

LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE. 

la  marquise,  sortant  de  la  porte  à droite,  et  à la 
cantonade.  Je  n’y  suis  pour  personne...  (Se  retournant 
avec  impatience.)  Ah!  c'est  vous,  chevalier! 

le  chevalier.  Je  vous  retiendrai  à peine  quelques  mi- 
nutes... Je  ne  vous  dirai  pas  qu’une  alliance  entre  ma  | 
cousine  et  moi  réunirait  les  biens  de  nos  deux  maisons  ; 
que  la  volonté  de  mon  père,  que  les  convenances,  que 
tout  s’accorde  en  faveur  de  ce  mariage  ..  mais  je  vous 
avouerai  que  j’aime  Cécile,  que  je  ne  puis  vivre  sans 
elle...  et  je  viens,  madame  la  marquise,  vous  demander 
de  vouloir  bien  m’accorder  la  main  de  votre  petite-fille! 

la  marquise.  Je  ne  puis  répondre  à ce  brusque  aveu, 
sans  avoir  consulté  Cécile...  et  je  vous  demande... 

le  chevalier.  Ah  ! tout  le  temps  que  vous  voudrez... 
mais  ce  soir,  ma  tante,  ce  soir,  je  vous  en  supplie... 

LA  MARQUISE.  Soit  ! 

le  chevalier.  Vous  me  permettrez  donc  de  revenir 
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CAGLIOSTRO 
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vous  présenter  mes  hommages?  (fi  lui  baise  la  main , et 
sort  par  la  droite.) 


SCENE  XIII. 

LA  MARQUISE,  CAGLIOSTRO,  entrant  par  la  porte  du 
fond. 

CAGLiosmo.  Enfin,  me  voici  libre  et  tout  à vous,  Ma- 
dame ! 

la  marquise,  indiquant  la  porte  à gauche,  Silence  ! 
Voyez  a cette  porte!  (Elle  vu,  pendant  o»  temps,  re- 
garder à la  porte  à droite  ) 

cagliostro,  entr'ouvrant  la  porte  à gauche,  et  aper- 
cevant Caracoli , lui  dit  à demi-voix:  Ah|  tu  es  tou- 
jours là? 

caracoli,  de  mim(.  Le  rival  a fait  sa  demande  offi- 
cielle.. Je  l’ai  entendu  et  bien  d’autres  choses  encore  | 
cagliostro,  vivement , poussant  ta  porte.  C’est  bien; 
écoute  et  sois  à ta  réplique. 

la  marquise,  revenant.  Nous  sommes  seul»!..  Per- 
sonne. . 

cagliostro.  Personne!.. 
la  marquise.  Ne  peut  venir  non»  interrompre  ? 
CAGLiosTRO.fi  part.  Per  Dio!  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
la  marquise.  Veuillo»  vous  asseoir  près  de  moi...  plus 
près... 

cagliostro,  s'asseyant,  à part.  Est-ce  que  je  serais 
voué  aux  grandes  aventures  ! 

la  marquise.  Monsieur  le  comte,  vos  talents  et  votre 
mérite... 

cagliostro,  à part.  Je  crains  d'en  avoir  trop! 
la  marquise.  M ont  inspiré  une  confiance  dont  je  vais 
vous  donner  la  pins  grande  do  tonies  les  preuves. 
cagliostro,  à part.  Ceci  devient  effrayant! 
la  marquise.  Le  rang  et  la  fortune  que  je  possède,  ma 
position  à la  cour,  nu  m'empêchant  pas  d’être  la  plus 
malheureuse  des  femmes...  et  je  donnerais  à l’instant  lout 
ce  que  j'ai...  pour  ce  que  je  u’ai  plus... 

cagliostro.  Que  voulez-vous  dire,  Madame? 
la  marquise.  Telle  que  vous  me  voyez,  monsieur  le 
comte,  j’ai  été  adorée,  courtisée  ; lo  feu  roi  lui-mème  et 
toute  sa  cour  ont  éiô  âmes  pieds...  Enfin,  j’ai  eu  la  jeu- 
nesse la  plus  brillante,  la  plus  lollc,  la  plus  enivrante... 
et  cette  jeunesse  je  l’ai  fait  durer,  je  puis  le  dire,  aussi 
longtemps  que  possible...  Mais  enfin,  l’on  a beau  faire... 
il  vient  un  moment  où  l’on  est  obligé  de  l’abandonner... 
c’est  celui  où  décidément... 

cagliostro.  Elle  vous  abandonne  ! 
la  marquise.  Vous  l’avez  dit...  C’est  elle  qui  a com- 
mencé... et  depuis,  je  ne  l’ai  jamais  revue...  mais  jamais 
aussi  je  n’ai  cessé  d’y  penser  et  de  la  regretter...  11  n’y  a 
pas  de  nuit  où  je  ne  me  retrouve,  en  rêve,  devant  une 
glace...  ayec  mes  attraits  et  ma  fraîcheur  de  dix-liuit  ans... 
ou  bien,  je  me  vois  entrer  dans  les  salons  de  Versailles,., 
dans  un  hal  à la  cour  !.. 
cagliostro.  En  grande  toilette  ? 
la  marquise.  Au  contraire!.,  en  robe  de  gaze...  les 
bras  nus  et  une  rose  dans  les  cheveux...  et  de  tous  les 
coins  de  la  salle  s’élèvent  des  exclamations  de  surprise, 
d’amour,  d’envie...  murmures  enivrants  qui,  par  malheur! 
me  réveillent  et  me  désespèrent...  Eh  bien  ! monsieur  le 
comte,  eh  bien!  dites-moi...  n’y  aurait-il  pas  moyen  de 
faire  de  mon  rêve  une  réalité? 
cagliostro.  Quoi  ! c’est  cela  que  vous  me  demandez  ? 
la  marquise.  Répondez-moi,  de  grâce! 
cagliostro,  à part.  Ma  foi,  il  faut  tout  risquer  ! 
la  marquise.  Cela  est-il  possible? 
cagliostro,  ouec  aplomb.  Oui,  Madame! 

LA  marquise,  poussant  un  cri.  Ah!  je  vous  crois!., 
car  le  cœur  me  bat  déjà  comme  à quinze  ans  ! il  les  a... 

cagliostro.  Le  difficile  maintenant  est  que  tout  le  reste 
revienne  au  même  âge...  et  pour  y parvenir... 
la  marquise.  Vous  avez  dit  que  cela  était  possible! 
cagliostro.  Eh!  sans  doute!.,  mais  je  dois  vous  parler 
avec  franchise... 

la  marquise.  Il  le  faut! 

cagliostro.  Si  je  tente  uue  pareille  entreprise... 
la  marquise.  Eh  bien! 
cagliostro.  Quel  en  sera  le  prix  ? 


la  marquise.  Je  vous  l’ai  dit...  tout  ce  que  je  possède... 
toute  ma  fortune! 

cagliostro.  La  fortune,  j’y  tiens  peu!.,  car  je  puis,  si 
j’en  prends  la  peine,  éclipser  tous  vos  fermiers  généraux. 
la  marquise.  C’est  vrai! 

cagliostro.  Quant  aux  titres  et  aux  honneurs,  croyez- 
vous  que  roi  ou  ministre  les  refuse  à celui  qui  peut  pro- 
longer leurs  jour»  et  leur  pouvoir? 

la  marquise.  C’est  vrai!  Que  puis-je  donc  pour  vous? 
cagliostro.  Je  vais  vous  le  diro...  J’ai  vu  mademoiselle 
Cécile,  votre  petite-fille...  Elle  a seize  ans...  elle  est  char- 
mante, elle  ressemble  à ce  que  vous  étiez  autrefois.,  ou 
plutôt  à ce  que  vous  allez  être...  c’est  vous  dire,  madame 
la  marquise,  que  je  n’ai  pu  la  voir  sans  l’aimer! 

LA  MARQUISE.  Ocicl! 

cagliostro.  Nommez-moi  votre  gendre...  et  je  fais  pour 
vous,  ma  heUe^picre,  ce  que  je  ne  ferais  pour  personne 
au  monde,.,  et  je  vous  donne  à la  fois  la  plus  grande 
preuve  de  mon  amour  et  de  mon  désinléressement...  Car 
vous  faire  rétrograder  jusqu’à  seize  ans...  c’est  vous  dire 
asso*  quo  je  ne  compte  pas  sur  votre  succession  ! 

la  marquise.  Oui,  oui,  vous  avez  raison...  mais  mon 
neveu  qui  à l’instant  même  vient  de  me  demander  sa  cou- 
line  en  mariage.,. 
cagliostro.  Et  vous  avez  promis? 
la  marquise.  Rien  encore...  mais  ce  soir,  il  doit  venir 
chercher  ma  réponse. 
cagliostro.  Je  me  retire,  Madame. 
la  marquise.  Non,  non...  restez! 
cagliostro,  avec  ironie.  Si  votre  neveu  vous  aime 
assez  peu  pour  immoler  vos  beaux  jours  aux  siens... 

la  marquise,  vivement-  Ah!  vous  dites  vrai...  je  ne  me 
laisserai  pas  sacrifier  par  ma  famille  ! 
cagliostro,  à part.  Je  l’emporte  ! 
la  marquise.  A une  condition...  c’est  que  vous  me  don- 
nerez à l'instant  cetlc  eau  merveilleuse  ! 

Cagliostro,  à part.  Uiavolo!  (Haut.)  A l’instant,  ce 
serait  difficile...  car  il  faut  composer  cet  élixir...  et  je  ne 
l’obtiens  qu’avec  le  suc  des  plantes  rares  cueillies  par 
moi-méme,  au  péril  de  ma  vie,  sur  la  cime  des  plus  hau  es 
montagnes  du  globe...  Hier  encore  j’en  avais  sur  moi  un 

flacon.- • 

la  marquise,  avec  impatience.  Eli  bien? 
cagliostro.  J'en  ai  disposé  ou  faveur  d’un  vieil  ami  de 
quatre-vingt-dix-huit  ans...  un  enfant  que  j’ai  vu  naître... 
un  fou,  un  étourdi,  qui  a vidé  d’un  seul  trait  le  flacon  que 
j'ai  là!.. 

la  marquise.  Vous  l’avez  encore? 
cagliostro,  tirant  un  flacon  de  sa  poche.  Oui,  Ma- 
dame, il  l’a  bu  jusqu’à  la  dernière  goutte...  (Le  regar- 
dant.) Non,  il  en  reste  encore  une  ou  deux. 
la  marquise.  Ah!  donnez-ies-moi,  de  grâce! 
cagliostro.  A quoi  bon?..  Il  y aurait  là  à peine  de  quoi 
vous  rajeunir  pendant  dix  minutes  ou  un  quart  d heure. 
la  marquise.  C’est  toujours  un  à-compte! 
cagliostro.  Ou  plutôt  un  regret...  Les  roses  revenues 
un  instant  sur  votre  visage  ne  tardera’ en t pas  à dispa- 
raître... J’aime  mieux  vous  distiller  à loisir  pour  un  siècle 
de  fraîcheur  et  de  beauté...  Cela  est  plus  durable! 

la  marquise.  Sans  contredit...  Maiscelan’empêchepas... 
Je  vous  en  prie,  je  vous  en  supplie...  Laissez-moi  tenter 
cette  épreuve...  Je  n’en  veux  pas  d’autre...  Après,  je  con- 
sens à tout! 

cagliostro,  souriant.  C’est  de  la  folie!  c’est  de  1 en- 
fance..! 

la  marquise.  C’est  possible  !..  Mais  quand  on  est  si  près 
d’y  revenir... 

cagliostro.  C’est  juste,  et  je  me  rends...  Voyez  seule- 
ment si  personne  ne  peut  nous  surprendre!  (La  marquise 
va  regarder  en  dehors,  à la  porte  à droite  et  à la  porte 
du  fond,  elle  les  ferme  en  dedans  au  verrou.  Caglios- 
tro,  pendant  ce  temps , s'est  approché  de  la  porte  a 
gauche  que  Caracoli  vient  d’ en tr' ouvrir.) 

DUO. 

cagliostro,  bas,  à Caracoli. 

Tu  nous  entends? 

caracoli,  à voix  basse. 

Si,  Signor. 

cagliostro,  de  même. 


CAGLIOSTRO. 


( Regardant  autour  de  lui , pendant  que  Caracoli  ferme 
la  porte.) 

. Dans  ce  salon 

Point  de  trumeau,  point  de  perfde  glace... 

(Apercevant  un  petit  miroir  sur  la  table  à droite.) 
Si  vraiment,  ce  miroir... 

(Il  ouvre  la  fenêtre  à gauche,  et  le  jette.) 
tA  marquise,  revenant,  à Cagliostro. 

Que  faites-vous,  de  grâce? 
CAGLIOSTRO. 

Je  regardais...  Personne  à moi  ne  vient  s’offrir! 

Nul  indiscret  ne  peut  à présent  nous  trahir? 

LA  MARQUISE. 

Non,  non,  personne,  et  prudemment  sur  nous, 

(Allant  fermer  la  porte  à gauche.) 
Fermons  ces  derniers  verrous! 


la  marquise,  avec  émotion. 

D’espoir  et  de  surprise 
Je  tressaille,  et  j'ai  peur 
Qu’en  mes  mains  ne  se  brise 
Go  cristal  enchanteur! 

O liqueur  douce  et  bonne, 

Quoi!  pour  quelques  instants, 

Tu  vas  rendre  à l’automne, 

Les  roses  du  printemps  ! 

CAGLIOSTRO. 

D’espoir  et  de  surprise 
Elle  tremble,  elle  a peur 
Qu’en  ses  mains  ne  se  brise 
Ce  cristal  enchanteur... 

Oui,  oui,  je  vous  le  donne. 

Et  pour  quelques  instants, 

Il  va  rendre  à l’automne 
Les  roses  du  printemps. 

la  marquise,  à Cagliostro  d'une  voix  tremblante. 
Donnez!  donnez! 

cagliostro,  lui  remettant  le  flacon. 

Le  voici  ! 

(La  marquise  avale  les  dernières  gouttes  du  flacon. 
cagliostro,  d’un  air  satisfait. 

Eh  bien?  eh  bien? 

LA  MARQUISE. 

Un  miroir!  un  miroir! 

Donnez,  je  veux  me  voir! 

Je  veux  me  reconnaître  ! 

(Cherchant  sur  la  table.) 

Mon  miroir  ! mon  miroir! 

Eh  bien  ! où  peut-il  être? 

Mon  miroir  ! mon  miroir  ! 
cagliostro,  cherchant  à la  calmer. 

Silence!  on  peut  nous  entendre! 

LA  MARQUISE. 

Qu’importe  ! 

caracoli,  frappant  à la  porte  en  dehors. 

Ouvrez,  de  grâce  ! 

LA  MARQUISE. 

Eh  ! mais,  on  frappe  à cette  porte  ! 
caracoli. 

C’est  moi...  moi! 

LA  MARQUISE. 

Le  marquis  ! 

caracoli,  entrant  et  regardant  la  marquise. 

O ciel!  que  vois-je  là! 

Quelle  est  cette  jeune  fille? 
la  marquise,  poussant  un  cri  de  joie. 

Ah! 

CARACOLI. 

Mais,  qui  donc  êtes-vous  ? 

la  marquise,  riant.  j 

Monseigneur,  qui  m’admire... 
cagliostro. 

Ne  vous  reconnaît  pas  ! 

la  marquise,  avec  joie. 

Oui,  vraiment,  je  le  voi... 
cagliostro,  en  riant,  à Caracoli. 

C’est  la  marquise! 

CARACOLI. 

Allons,  vous  voulez  rire! 


LA  MARQUISE. 

C’est  bien  moi! 

(Avec  exaltation.) 
C’est  moi  ! c’est  moi  ! 
ensemble. 

LA  MARQUISE. 

Mon  sang  s’agite 
Et  court  plus  vite; 

Flamme  subite 
Brûle  mes  sens! 

Ah!  quelle  ivresse 
Enchanteresse! 

C’est  la  jeunesse. 

C’est  le  printemps! 

Plaisirs  et  fêtes. 

Riches  toilettes, 

Douces  conquêtes. 

Tendres  amants! 

Que  sous  ma  chaîne 
Vite  on  revienne. 

Car  je  suis  reine; 

Oui,  j’ai  quinze  ans  ! 
cagliostro  et  caracoli. 

Son  cœur  palpite 
Et  bat  plus  vite; 

Flamme  subite 
Brûle  ses  sens! 

Ah  ! quelle  ivresse 
Enchanteresse! 

C’est  la  jeunesse. 

C’est  le  printemps! 

Plaisirs  et  fêtes. 

Riches  toilettes. 

Douces  conquêtes, 

Tendres  amants  ! 

Que  sous  sa  chaîne 
Vite  on  revienne. 

Car  elle  est  reine  ; 

Elle  a quinze  ans! 


SCENE  XIV. 

Les  mêmes,  LE  PRINCE. 

(On  frappe  à la  porte.) 
la  marquise. 

On  a frappé! 

caracoli,  allant  ouvrir  au  prince  qui  paraît. 

Venez  partager  ma  surprise! 

(Montrant  Cagliostro.) 

Son  art  a razeuni  madame  la  marquise. 

Vous  ne  la  reconnaîtrez  pas  ! 

Elle  est  superbe! 

(S'avançant  avec  le  prince  vers  la  marquise,  assise 
dans  un  fauteuil  et  qui  s'évente  avec  grâce.) 

O ciel!  ô nouvelle  surprise  ! 
cagliostro,  à la  marquise  en  tirant  sa  montre. 

Ah!  le  quart  d’heure  expire,  hélas! 
caracoli,  consterné. 

Ce  n’est  plus  elle  ! 

le  prince,  avec  bonhomie. 

Elle  est  toujours  la  même  ! 
la  marquise,  avec  douleur. 

Déjà!  déjà! 

caracoli,  au  prince. 

Pourtant,  j’ai  vu... 

la  marquise,  au  prince. 

Lui-même  a vu.;. 
caracoli. 

Son  printemps  fugitif  un  instant  revenu  ! 

le  prince. 

O miracle!  et  j’arrive,  hélas!  à l’instant  même 
Où  ce  nouveau  printemps  vient  de  s’évanouir  ! 

cagliostro,  à la  marquise,  à mi-voix. 

Mais  bientôt  il  peut  revenir  ! 

le  prince,  montrant  Cagliostro. 

Oui,  grâce  à son  talent  suprême... 

CARACOU. 

Vous  pourrez  le  revoir! 
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CAGLIOSTRO. 


la  marquise,  avec  exaltation. 

Je  pourrai  le  revoir, 

Ah  ! rien  qu’à  cet  espoir.  . 

REPRISE  DE  L’ENSEMBLE. 

LA  marquise. 

Mon  sang  s’agite 
Et  court  plus  vite,  etc. 

CARACOLI,  LE  PRINCE  ET  CAGLIOSTRO. 

Son  cœur  palpite 
Et  bat  plus  vite,  etc. 

[La  marquise  va  pour  sortir,  au  moment  où  parait  le 
chevalier,  qui  s’avance  vers  elle  pour  lui  demander 
sa  réponse;  la  marquise  fait  signe  à Cagliostro  de 
compter  sur  sa  promesse,  et  s'éloigne  en  entraînant 
le  chevalier,  tandis  que  le  prince  regarde  avec  ad- 
miration Cagliostro  qui  fait  signe  à Caracoli  de 
sortir  avec  lui.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  le  laboratoire  de  Cagliostro,  à 
Paris.  Porte  au  fond.  Deux  portes  latérales.  A droite  et 
à gauche,  des  instruments  de  physique  et  d’alchimie, 
des  alambics,  des  cornues. 


SCENE  PREMIERE. 

CARACOLI,  sortant  de  la  porte  à gauche  et  parlant 
à la  cantonade.  Si,  maestro,  si...  je  vais  tout  préparer 
dans  votre  laboratoire.  . 

COUPLETS. 

PREMIER  COUPLET. 

Là,  des  machines  pneumatiques 
Vous  ravissent  le  souffle  et  l’air... 

Là,  des  appareils  électriques 
Font  jaillir  la  foudre  et  l’éclair! 

Là,  c'est  un  tabac  narcotique 
Qui  m’endormit  encore  hier  ! 

Et  ze  suis,  en  bon  catholique, 

Tenté  de  dire  mon  Pater! 

Car  cet  endroit,  qu’en  son  grimoire. 

Il  nomme  son  laboratoire. 

Me  semble  à moi,  le  fait  est  clair. 

Une  antichambre  de  l’enfer! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Z’estime  beaucoup  la  science. 

Les  alambics  et  les  fourneaux. .. 

Mais  seul,  ze  n’ose,  par  prudence. 

Rester  dans  ces  lieux  infernaux  ! 

Partout  des  pièges  et  des  trappes 
Vous  descendent  chez  Lucifer... 

Et  ze  suis,  craignant  leurs  soupapes. 

Tenté  de  dire  mon  Pater I 

Car  cet  endroit,  qu’en  son  grimoire, 

11  nomme  son  laboratoire. 

Me  semble  à moi,  le  fait  est  clair. 

Une  antichambre  de  l’enfer  ! 


SCENE  II. 

CARACOLI,  CAGLIOSTRO,  entrant  par  la  gauche. 

cagliostro,  tenant  des  papiers  à la  main,  apercevant 
Caracoli.  AU  \ c’est  toi!..  Tiens,  voilà  mes  instructions 
pour  aujourd’hui...  et,  de  peur  de  gaucherie,  tout  y est 
indiqué  et  tracé  heure  par  heure... 
caracoli.  Siete sicuro  !..  ma,  quand  ferons-nous  de  l’or? 
cagliostro.  Est-ce  que  ça  ne  commence  pas?.,  est-ce 
que  déjà  nous  n’avons  pas  battu  monnaie?..  Un  bon  de  dix 
mille  livres,  payable  ici,  à Paris,  sur  le  banquier  du 
prince  bavarois...  un  million  de  dot  à toucher  ce  soir... 
et,  mieux  que  tout  cela,  une  réputation  et  un  crédit 
assurés...  u’est-ce  pas  là  de  l’or  en  barre? 


caracoli.  Per  vous!  ma,  per  moi!.. 
cagliostro.  Je  te  trouve  plaisant!..  Comment!  paysan 
calabrais  et  barbier  de  village,  je  t’admets,  vu  ton  in- 
telligence, à l’insigne  honneur  de  m’accommoder...  je  te 
confie  cette  tète  savante  qui  renferme  tant  de  trésors... 
caracoli.  E vero  ! 

cagliostro.  Trésors  que  chaque  jour  je  remets  entre 
tes  mains  ! 

caracoli.  Et  qu’est-ce  qui  m’en  reste?.,  qu’est-ce  que 
z’y  gagne? 

cagliostro.  Ce  que  tu  y gagnes,  ingrat!  Hier  déjà,  ne 
t’ai-je  pas  créé  marquis  de  Caracoli..,  et  fait  reconnaître 
pour  tel  par  la  plus  brillante  société  de  Versailles?..  Te 
voilà  un  rang...  un  titre... 

caracoli.  E vero!  ma,  le  solide? 
cagliostro.  Ne  t’ai-je  pas  donné,  pour  remplir  ce  rôle, 
un  costume  élégant  et  complet...  que  je  dois...  et  qui 
t’appartient?.,  des  bagues  en  diamants? 
caracoli.  Qui  sont  faux! 

cagliostro.  Et  pour  jouer  le  marquis,  l’homme  comme 
il  faut,  qui  nécesssairemeut  doit  avoir  la  vue  basse...  ce 
lorgnon  en  or,  cette  chaîne  en  or...  véritable? 

CAnACOLi.  Ça,  ze  ne  dis  pas  non!..  C’est  la  seule  grati- 
fication que  z’aie  reçue  de  vous. 

cagliostro,  avec  indignation.  Une  gratification!.,  tu 
veux  dire  un  à-compte...  un  faible  à-compte  sur  l’im- 
mense fortune  qui  m’attend,  et  que  je  partagerai,  dès 
qu’elle  sera  faite,  avec  mou  ami  le  Calabrais,  Tomasso 
Caracoli...  s’il  me  sert  fidèlement...  car  s’il  me  trahissait, 
je  lui  ai  prouvé  que  j’ai  le  moyen  de  le  punir. 

caracoli.  Si,  si,  maestro...  vi  ôtes  puissant,  ze  le  sais... 
vi  avez  des  secrets  terribles...  Ze  vous  ai  vu...  (ilfon- 
trant  une  machine  pneumatique.)  tuer  un  oiseau  et  le 
rendre  à la  vie...  (Montrant  une  pile  de  Volta.)  avec 
celle-ci,  faire  s’agiter  et  danser  des  morts...  et  moi-même, 
avec  d’excellent  tabac  d’Espagne,  m’endormir  jusqu’au 
• lendemain,  sans  me  dire  : Dieu  vous  bénisse! 

cagliostro.  Sommeil  qu’il  m’eût  été  facile  de  faire 
durer... 

caracoli.  Adæternum!..  Aussi,  z’ai  touzours  peur  dans 
ce  séjour  de  sorcellerie  ! 

cagliostro.  J’y  attends  ce  matin  madame  la  marquise, 
sa  petite-fille  et  le  prince  bavarois!..  Ah!  dis-moi,  tuas 
rempli  mou  message  auprès  de  la  Corilla? 

caracoli.  Si,  Signor!..  Elle  ne  voulait  pas  croire  que 
son  amant  le  chevalier  loui  fût  infidèle,  et  voulût  en  épou- 
ser une  autre!..  Povera!  elle  a été  comme  une  lionne, 
quand  ze  loui  ai  dit  : Si  vous  en  voulez  la  preuve,  trou- 
vez-vous à deux  heures,  à Paris,  rue  Saint-Claude,  chez 
le  comte  de  Cagliostro...  entrez  par  l’escalier  dérobé... 
que  ze  loui  ai  désigné...  et  dès  que  vi  serez  dans  la  pre- 
mière pièce...  ( Montrant  la  porte  à gauche.)  celle-ci, 
vi  frapperez  trois  coups  et  attendrez! 

cagliostro.  A merveille!.,  elle  viendra  ici? 
caracoli.  A deux  heures! 

cagliostro.  Et  dès  qu’elle  sera  dans  cette  pièce,  elle 
frappera... 

caracoli.  Trois  coups...  per  annoncer  sa  présence! 
cagliostro.  Le  reste  me  regarde!..  Va  à tes  courses... 
en  commençant  par  notre  somnambule,  qui  nous  est  in- 
dispensable pour  la  séance  de  ce  soir  ! 

caracoli,  montrant  le  papier  qu’il  tient.  C’est  sur  la 
note,  et  ze  la  préviendrai! 

cagliostro.  Ah!  étourdi  que  j’étais  ! . . et  ce  bon  qu’il 
faut  toucher  avant  tout,  chez  le  banquier  du  prince,  place 
Royale...  C’est  à deux  pas  d’ici...  va  et  reviens  avec  cette 
somme  en  or...  Entends-tu?  en  or. 

caracoli.  Oui,  maestro...  avant  une  demi-heure,  ze 
serai  revenu  ! (Il  sort  par  le  fond.) 


SCENE  III. 
CAGLIOSTRO,  seul. 
CANTABILE. 

Fortune  inconstante  et  légère. 

Dont  les  pas  semblaient  fuir  les  miens, 
Coquette,  vous  avez  beau  faire. 

J’ai  su  vous  saisir...  je  vous  tiens! 

Je  vous  tiens  ! 

Je  vous  tiens! 


CAGLIOSTRO. 
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A Londre  on  siffle  la  magie  ; 

A Madrid  j’ai  dû  me  cacher! 

Et  j’ai  vu  même,  en  Italie, 

Briller  les  flammes  du  bûcher  ! 

Mais  à Paris... 

Fortune  inconstante  et  légère, 

Dont  les  pas  semblaient  fuir  les  miens. 
Coquette,  vous  avez  beau  faire, 

J’ai  su  vous  saisir...  je  vous  tiens! 

Je  vous  tiens! 

Je  vous  tiens  ! 

CAVATINE. 

O cité  frivole. 

Elégante  et  folle, 

Qui  changes  d’idole 
A tous  les  instants... 

Du  moindre  empirique 
Toujours  fanatique, 

O terre  classique, 

Reçois  mon  encens! 

Charlatans,  mes  confrères,  • . 
S’il  vous  faut  des  compères 
Parmi  les  beaux  esprits, 

En  rabats,  comme  en  jupes. 

Si  vous  vouIpz  des  dupes. 

Venez  tous  à Paris! 

O cité  frivole. 

Elégante  et  folle, 

Qui  changes  d’idole 
A tous  les  instants... 

Du  moindre  empirique 
Toujours  fanatique, 

O terre  classique. 

Reçois  mon  encens!- 
Femmes  jeunes  et  belles. 

Pour  tromper  un  jaloux, 

Gentilles  demoiselles, 

Pour  avoir  un  époux! 

Accourez!  accourez! 

Entrez  ! 

Coquettes  surannées, 

Vieux  fats  à recrépir, 

Qui  voulez  des  années. 

De  l’or  et  du  plaisir  ! 

Vous  voulez  de  l’or. 

Donnez-en  d’abord  ! 

A ce  prix,  entrez!  entrez! 

Accourez! 

O cité  frivole. 

Elégante  et  folle. 

Qui  changes  d’idole 
A tous  les  instants... 

Du  moindre  empirique 
Toujours  fanatique. 

Reçois  mon  encens! 

Oui,  de  toi  je  raffole  ! 

La  Seine  est  le  Pactole 
Pour  tous  les  charlatans! 


SCENE  IV. 

CAGLIOSTRO,  LA  MARQUISE,  CÉCILE,  LE  PRINCE. 

GAGLiosTRO.  Venez  donc,  mon  prince...  venez,  madame 
la  marquise...  je  pensais  à vous  à l'instant  même! 
le  prince.  Je  vous  en  remercie! 

CAGLIOSTRO.  Votre  Altesse  est  trop  bonne...  (Bas,  à la 
marquise.)  Avez-vous  dit  à la  charmante  Cécile  ?.. 
la  marquise,  bas.  Pas  encore! 
cagliostro,  de  même.  Et  le  chevalier? 
la  marquise,  de  même.  Lui  seul  est  prévenu  !..  ( Haut 
et  regardant  autour  d’elle.)  C’est  donc  ici  votre-  labora- 
toire ! 

Cécile.  On  éprouve  en  entrant  une  émotion... 
le  prince.  Ou  plutôt  on  y respire  un  air  scientifique... 
la  marquise.  Dont  le  seul  contact  vous  rendrait  sa- 
vante... il  me  semble  que  je  le  suis  déjà...  Qu’est-ce  que 
c’est  que  ce  rouet,  ce  tourniquet? 


cagliostro.  Une  machine  électrique! 
la  marquise.  Et  ces  globes,  ces  théières,  ces  verro- 
teries? 

cagliostro.  Des  alambics,  des  cornues,  des  instruments 
de  chimie! 

la  marquise.  Vous  nous  ferez  jouer  tout  cela...  vous 
nous  l’avez  promis...  en  commençant  par  nous  faire  de 
l’or  ! 

le  prince.  Là!  devant  nous  ! 

la  marquise.  C’est  à qùoi  je  tiens  le  plus...  je  donne- 
rais mille  pistoles  pour  voir  faire  un  grain  d’or! 

cagliostro.  Qu’à  cela  ne  tienne...  ( A part.)  Et  ce  Ca- 
racoli  qui  doit  m’en  apporter  et  qui  ne  revient  pas! 
la  marquise.  Commençons!  commençons! 
cagliostro.  A l’instant  même...  Mais  je  dois  d’abord 
remettre  à Monseigneur  une  fiole  qu’il  m’a  demandée. 
la  marquise.  Uninstant. . . (A demi-voix .)  et  la  mienne? 
cagliostro.  Je  m’en  occupe...  et  ce  sera  mon  présent 
de  noce. 

le  prince,  à qui  Cagliostro  a donné  une  fiole.  Quoi  ! 
vraiment?  ce  philtre,  cet  élixir...  (A  voix-basse.)  Et  pour 
me  faire  aimer?.. 

cagliostro,  bas.  Il  suifira  de  quelques  gouttes  chaque 
jour!..  (Regardant  le  prince  qui  a vidé  le  flacon.)  Eh 
bien!  que  faites-vous?.. 
le  prince.  Je  veux  que  l’on  m’adore  ! 
la  marquise,  apercevant  Caracoli  qui  entre  par  la 
porte  du  fond.  M.  le  marquis  Caracoli... 
cagliostro,  à part.  Enfin  ! 
le  prince.  Arrive  bien  à point  pour  la  séance  ! 
cagliostro.  Oui,  Mesdames...  car  nous  allons  commen- 
cer! 


SCENE  V. 

Les  mêmes,  CARACOLI. 

(Sur  la  ritournelle  du  morceau  suivant,  Cagliostro 
s’approche  de  la  table  à gauche  et  tire  un  ressort, 
une  trappe  s’ouvre  à quelques  pas  de  la  table,  et  l’on 
voit  s’élever  de  dessous  terre  un  fourneau  où  du  feu 
est  déjà  allumé.  Cagliostro,  aidé  de  Caracoli,  apporte 
ce  fourneau  sur  le  devant  du  théâtre,  à gauche  et 
près  d’une  autre  table  où  sont  des  fioles  et  des  in- 
struments de  physique  ; puis  il  prend  un  soufflet  et 
active  le  feu.  Tout  cela  s’est  fait  sur  la  ritournelle 
du  morceau  de  musique.) 

QUINTETTE. 

CAGLIOSTRO. 

O flamme  qu’Epicure 
Adorait  comme  un  dieu, 

Car  tout  dans  la  nature 
Est  créé  par  le  feu! 
tous. 

Quoi  ! tout  dans  la  nature 
Est  créé  par  le  feu? 

CAGLIOSTRO. 

D’un  volcan  sans  cratère 
Les  immenses  fourneaux 
Dans  le  sein  de  la  terre 
Enfantent  les  métaux! 
tous. 

Dans  le  sein  de  la  terre 
Enfantent  les  métaux! 
le  prince,  regardant  dans  le  fourneau. 

Je  ne  vois  encor  rien  paraître. 
cagliostro. 

Il  faut  bien  que  l’œuvre  ait  son  cours. 

(Lui  remettant  le  soufflet.) 

Soufflez,  prince,  soufflez  toujours!  ^ 
la  marquise  et  Cécile. 

Oui,  soufflez  donc!  soufflez  toujours! 

(Les  deux  femmes  sont  à droite  près  du  fourneau 
qu’elles  regardent,  et  le  prince  continue  à souffler. 
Pendant  ce  temps,  Cagliostro  est  passé  à gauche  et 
prend  à part  Caracoli.) 

cagliostro,  bas,  à Caracoli. 

Ce  bon? 

caracoli,  de  même. 

Chez  le  banquier  je  l’ai  touché,  mon  maître! 


Oj.i  CAGLIOSTRO. 

cagliostro,  de  même. 

Donne! 

caracoli,  fouillant  dans  sa  poche. 

Avec  l’escompte  et  l’appoint, 

Je  vous  l’apporte,  et  rien  n’y  manque! 

(Il  lui  glisse  dans  la  main  un  portefeuille.) 
cagliostro,  avec  impatience. 

Et  de  l’or? 

CARACOLI. 

11  n’en  avait  point! 

(Naïvement.) 

Mais  c’est  eu  bons  billets  de  banque 
C’est  tout  comme... 

cagliostro,  à part,  avec  colère. 

Tout  est  perdu! 

caracoli,  montrant  les  deux  dames  et  le  prince  qui 
sont  près  du  fourneau. 

Eb!  mais,  que  font-ils  donc?.. 
la  marquise,  avec  emphase. 

De  l'or? 

CARACOLI. 

De  l'or! 

(A  voix  basse,  à Cagliostro.) 

Tant  mieux,  vous  en  aurez! 

(Il  court  auprès  d’eux.) 

la  marquise  et  cécilb,  regardant. 

Non!  non! 

ENSEMBLE. 

TOUS  LES  QUATRE. 

A mes  yeux  avides 
Rien  ne  s’olTre  encor... 

Souffleurs  intrépides, 

Redoublons  d’effort! 

Quel  secret  prospère 
Pour  tous  les  états. 

Si  chacun  peut  faire 
De  l’or  ici-bas! 

CAGLiosmo,  avec  imputiencc. 

A leurs  yeux  avides 
Rien  ne  s’offre  encor... 

Badauds  intrépides, 
llleur  faut  de  l’or! 

Quelle  est  ma  misère 
Et  mon  embarras! 

Et  comment  en  faire 
Quand  on  n’en  a pas! 

LA  MARQUISE,  à Caracoli,  montrant  Cagliostro. 

Oui,  vraiment,  ce  grand  alchimiste 
Va  faire  l’épreuve  à nos  yeux  ! 

caracoli,  allant  à Cagliostro. 

Ainsi  donc  le  secret  existe? 

De  le  voir  ze  souis  curieux. 
le  prince,  à droite,  poussant  un  cri. 

Grand  Dieu! 

les  deux  femmes,  vivement. 

Quoi  donc? 

LE  PRINCE. 

J’aperçois  quelque  chose! 
les  deux  femmes,  s'approchant. 

Ciel! 

caracoli,  de  meme. 

Déjà! 

cagliostro,  avec  sang-froid. 

Ce  doit  être  à bien  petite  dose! 

Cécile,  regardant. 

Moi,  je  ne  vois  que  du  charbon! 
caracoli,  regardant  avec  son  lorgnon  qu'il  tient  à la 
main. 

Moi  de  même! 

LA  MARQUISE,  LE  PRINCE  ET  CÉCILE. 

Non!  non!  non! 

REPRISE  DE  L’ENSEMBLE. 
tous  les  quatre,  à droite. 

A mes  yeux  avides 
Rien  ne  s’offre  encor,  etc. 
cagliostro,  seul,  à gauche. 

A leurs  yeux  avides 
Rien  ne  s’offre  encor,  etc. 

( Caracoli  pose  sur  la  table  à gauche,  et  pour  prendre 
! un  soufflet,  le  lorgnon  et  la  chaîne  qu’il  tenait  a la 

main.  Pendant  qu'il  souffle,  Cagliostro,  qui  était 
seul  à gauche,  s'approche  de  la  table;  il  aperçoit  le 
lorgnon  et  la  chaîne  laissés  par  Caracoli,  il  les  saisit 
vivement  sans  être  vu  des  autres,  qui  sont  à l’ex- 
trême droite  du  théâtre.) 

cagliostro,  jetant  le  lorgnon  et  la  chaîne  dans  le  four- 
neau. 

Soudaine  et  dernière  espérance 
Qu’à  mes  yeux  le  sort  vient  offrir! 
la  marquise,  s approchant  de  Cagliostro,  qui  est  devant 
le  fourneau  et  qui  a repris  le  soufflet. 

Ah!  faites  que  cela  commence; 

D’honneur,  je  n’y  puis  plus  tenir  ! 

LE  PRINCE. 

Ni  moi  non  plus! 

CAGLIOSTRO. 

Ah!  patience! 

Il  faut  bien  que  l’oeuvre  ait  son  cours! 

(Lui  remettant  le  soufflet  ) 

Soufflez,  prince,  soufflez  toujours! 

LE  PRINCE. 

Maintenant  cette  flamme  ardente 
Ferait  dissoudre  en  un  instant 
Le  cuivre  et  lo  fer... 

cagliostro,  avec  joie. 

Vraiment! 

L’œuvre  s’avance  alors! 

(Il  jette  une  pincée  de  colophane  qui  fait  jaillir  la 
flamme.) 

Cette  poudre  puissante 

Doit  l’achever  ! 

le  prince,  s’approchant  du  fourneau. 

Ah  ! cette  fois,  voyez. 

Sur  ces  charbons  torréfiés, 

Briller  ce  métal  jaune!.. 

la  marquise,  voulant  y porter  la  main. 

Est-il  vrai? 

CAGLIOSTRO. 

Prenez  garde  ! 

Ce  métal  est  brûlant! 

LA  MARQUISE. 

Grands  dieux! 

(Cagliostro  a pris,  avec  de  petites  pinces  d’acier,  un 
morceau  d’or  qu'il  lui  présente.) 

Donnez!  donnez! 

Cécile  et  caracoli,  auprès  de  la  marquise. 

Ah!  que  je  le  regarde! 

cagliostro,  avec  d'autres  pinces,  présentant  au  prince 
un  autre  fragment  d’or. 

Examinez  ce  métal  précieux! 

TOUS. 

0 miracle! 

0 spectacle 

Dont  mon  œil  doute  encor  ! 

0 prestige  ! 

0 prodige! 

C’est  de  l’or!  oui,  de  l’or! 

0 magie! 

0 génie! 

Devant  des  succès  tels 
Tout  s’efface, 

Et  sa  place 

N’est  plus  chez  les  mortels  ! 

LE  PRINCE. 

Ah!  c’est  vraiment  sublime... 

(A  Caracoli,  qui  regarde  autour  de  lui.) 

Eh!  mais,  qu’avez- vous  donc? 

CARACOLI. 

Pour  mieux  examiner,  ze  cherche  mon  lorgnon... 

Et  ze  ne  le  vois  pas...  Il  était  là... 

cagliostro,  passant  près  lui  et  lui  prenant  la  main. 

Silence! 

le  prince,  qui  l’entend. 

Comment!  que  dites-vous? 

CAGLIOSTRO. 

Je  dis 

Qu’une  semblable  expérience 
Ne  peut  se  faire  qu’entre  amis... 

Je  réclame  avant  tout.  Mesdames,  du  silence! 

LA  MARQUISE 

Sans  doute!..  Mais...' 

CAGLIOSTftO. 
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( A part.) 

J’en  veux  instruire  tout  Paris. 
le  prince,  de  même. 

Moi,  j’en  veux,  pour  ma  part,  instruire  tout  Paris. 
REPRISE  DE  L’ENSEMBLE. 


O miracle  ! 

O spectacle 

Dont  mon  œil  doute  encor!  etc. 


SCENE  VI. 

Les  mêmes,  LE  CHEVALIER,  paraissant  à la  porte  du 
fond. 

le  prince.  Monsieur  le  chevalier  en  ces  lieux! 
le  chevalier,  à Cagliostro.  Je  ne  m’attendais  pas  à 
vous  trouver  en  si  nombreuse  compagnie...  mais  peu  im- 
porte!.. Vous  qui  savez  tout,  Monsieur,  vous  connaissez 
sans  doute  le  motif  qui  m’a  fait  quitter  Versailles  et  qui 
m’amène  ici,  à Paris...  chez  vous!.. 
cagliostro.  Je  crois  le  deviner. 
le  chevalier.  Eh  bien? 

cagliostro.  Dès  que.  vous  le  voudrez,  monsieur  le  che- 
valier, je  serai  à vos  ordres. 

la  marquise,  vivement.  Mon  neveu!..  Messieurs,  je 
ne  le  souffrirai  pas  ! 

Cécile.  Mais  qu’est-ce  donc?  qu’y  a-t-il? 
le  chevalier.  Eh  quoi  ! ma  cousine,  ignorez-vous  donc 
qu’on  vous  sacrifie,  que  votre  main  est  promise  à Mon- 
sieur! 

Cécile,  avec  effroi.  Ma  main!  jamais! 
la  marquise.  Comment!  quand  je  le  veux!. 

Cécile.  Mais  quand  vous  savez  que  j’aime  le  chevalier  ! 
LE  chevalier,  à Cagliostro.  Vous  entendez,  Monsieur! 
cagliostro,  avec  sang-froid.  Parfaitement!.,  mais  si 
Mademoiselle  se  trompait...  ( Mouvement  de  Cécile.)  Eh! 
mon  Dieu!  nos  sentiments  d’hier  sont-ils  toujours  ceux 
d’aujourd’hui?  et  si  vous  changiez  d’idée  !.. 

Cécile,  avec  fierté.  Monsieur!.. 
cagliostro.  Si  demain,  si  dans  un  instant  vous  cessiez 
d’aimer  votre  cousin? 

Cécile,  vivement.  Jamais  ! jamais  ! (En  ce  moment  on 
frappe  trois  coups  dans  la  main,  à la  porte  à droite.) 

MORCEAU  D’ENSEMBLE. 

CAGLIOSTRO. 

Écoutez! 

LA  MARQUISE. 

Qu’est-ce  .donc? 

LE  PRINCE. 

Quel  nouvel  incident? 
cagliostro,  à Cécile. 

Nous  vous  protégeons  tous,  et  rien  ne  vous  menace! 

Eh  bien  ! daignez  entrer  dans  cet  appartement. 

Cinq  minutes... 

Cécile,  étonnée. 

Comment  ! 

cagliostro. 

Il  ne  m’en  faut  pas  tant 

Pour  que  de  votre  cœur  un  vain  amour  s’efface. 

LE  CHEVALIER. 

Quoi!  Cécile! 

Cécile,  au  chevalier. 

Ne  craignez  rien... 

Pour  le  confondre  enfin... 

(Haut.) 

J’accepte  et  je  revien. 

(Elle  entre  dans  la  chambre  à droite.) 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  grand  Dieu!  je  n’y  comprends  rien! 


SCENE  VII. 

Les  mêmes,  excepté  Cécile. 

ENSEMBLE. 

LE  PRINCE,  LA  MARQUISE,  CARACOLI. 

Cette  fois,  à sa  science 
Je  n’oserais  me  fier, 


Et  je  crains  pour  la  puissance 
De  son  démon  familier. 

11  ne  peut  rien  sur  les  âmes. 

Et  ne  peut  faire  en  un  cœur 
Succéder  ipix  vives  flammes 
Le  dédain  et  la  froideur  ! 

LE  CHEVALIER. 

Quelle  est  donc  cette  puissance 
Dont  il  croit  nous  effrayer? 

Moi,  je  ris  de  la  science 
De  ce  prétendu  sorcier  ; 

Et  pourtant,  au  fond  de  l’àme. 

Je  ne  sais  quelle  terreur 
M’avertit  de  quelque  trame 
Qui  menace  mon  bonheur. 
cagliostro,  montrant  le  chevalier. 
11  doutait  de  ma  science! 

Il  osait  me  défier! 

Il  connaîtra  la  puissance 
De  mon  démon  familier... 

Car  il  règne  sur  les  âmes  ; 

Et  vous  verrez  dans  son  cœur 
Succéder  aux  vives  flammes 
Le  dédain  et  la  froideur. 


SCENE  VIH. 

Les  mêmes,  CÉCILE,  sortant  de  la  porte  à droite,  pâle 
et  se  soutenant  à peine. 

LE  CHEVALIER. 

Grand  Dieu!  dans  tous  ses  traits  quel  changement  soudain!  ' 
(Courant  à elle.) 

Cécile  ! 

Cécile,  froidement. 

Laissez-moi  ! 

(Se  retournant  vers  Cagliostro.) 

Monsieur,  voici  ma  main  ! 
tous. 

O ciel! 

ENSEMBLE. 

LE  PRINCE,  LA  MARQUISE,  CARACOLI. 

Quelle  est  donc  cette  puissance 
Qui  soumet  le  monde  entier  ? 

Devant  pareille  science 
Il  faut  bien  s’humilier! 

(. Montrant  Cécile.) 

De  l’amour  la  vive  flamme 
S’est  éteinte  dans  son  cœur. 

Et  fait  place  dans  son  âme 
Aux  dédains,  à la  froideur! 

CÉCILE. 

Je  croyais  à sa  constance. 

Et  pouvais  tout  défier  ; 

Il  me  trahit  et  m’offense  : 

J’ai  juré  de  l’oublier! 

C’en  est  fait,  indigue  flamme! 

Soyez  éteinte  eu  mon  cœur... 

Et  faites  place  en  mon  âme 
Au  mépris,  à la  froideur  ! 

LE  CHEVALIER. 

Je  croyais  à sa  constance. 

Et  pouvais  tout  défier  ! 

Adieu,  trompeuse  espérance! 

Adieu,  mon  espoir  dernier! 

De  l’amour  la  douce  flamme 
S’est  éteinte  dans  son  cœur, 

Et  fait  place  dans  son  âme 
Aux  dédaius,  à la  froideur! 

CAGLIOSTRO. 

On  doutait  de  ma  science. 

On  osait  me  défier  ! 

Vous  voyez  que  ma  puissance 
S’étend  sur  le  moude  entier! 

Oui,  je  règne  sur  les  âmes. 

Et  fais,  dans  un  tendre  cœur. 

Succéder  aux  vives  flammes 
Le  dédain  et  la  froideur! 

( Cécile  accepte  la  main  que  lui  offre  Cagliostro,  et  sort 
avec  lui  par  la  porte  à gauche,  suivie  du  prince  et  de 
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la  marquise.  Caracoli,  à qui  Cagliostro  a fait  signe, 
sort  par  la  porte  à droite.  Le  chevalier  reste  seul  en 
scène.) 


SCENE  IX. 

LF  CHEVALIER,  seul.  Je  ne  puis  en  revenir,  et  de- 
meure anéanti  sous  ce  coup  imprévu,  que  ma  raison  ne 
peut  expliquer  ni  comprendre...  Croirais-je,  comme  eux, 
aux  philtres  et  à la  magie?..  Allons  donc,  c’est  impossible! 
( S’élançant  avec  colère  vers  le  cabinet  à gauche.)  et, 
quel  que  soit  le  danger,  je  connaîtrai  le  démon  familier 
de  cet  homme!..  Dieu!  Corilla! 


SCENE  X. 

LE  CHEVALIER,  CORILLA. 

corilla,  s'avançant  vers  le  chevalier.  Elle-même,  per- 
fide!... Et  les  seuls  talismans  dont  je  me  suis  servie  sont 
les  bagues,  boucles  do  cheveux,  lettres  d’amour  et  pro- 
messe de  mariage  que  je  lui  ai  montrées!.. 
le  chevalier.  C’est  fait  de  moi!  je  suis  perdu! 
corilla.  J’y  compte  bien!.,  mais  cela  ne  suffi t pas  à ma 
vengeance...  El  ce  poignard  qu’a  la  première  trahison  tu 
m’as  permis  dé  te  plonger  dans  le  cœur... 

le  chevalier.  Je  te  le  permets  encore!.,  je  te  le  de- 
mande! 

corilla.  Que  veux-tu  dire? 

le  chevalier.  Que  c’est  maintenant  mon  seul  vœu,  mon 
seul  désir... 

corilla.  O traître!  s’il  en  est  ainsi,  je  m’eu  garderai 
bien! 

le  chevalier.  Frappe,  te  dis-je...  je  l’ai  mérité. ..  car  je 
l’aime  comme  je  t’ai  aimée,  Corilla...  c’est  tout  dire! 
corilla.  Tais-toi! 

le  chevalier.  Avec  passion!  avec  folie  !..  et  dans  ces 
moments-là,  sans  hésiter,  sans  réfléchir,  on  donnerait 
pour  celle  qu'on  aime  son  sang,  sa  vie!.  Tu  t’en  souviens! 
corilla,  détournant  la  tète.  Tais-toi!  fais-toi  ! 

LE  chevalier.  Non,  je  ne  me  tairai  pas!.,  parce  que  je 
suis  coupable...  parce  que  l’amour  que  je  t’avais  juré,  et 
que  tu  méritais  si  bien,  malgré  moi  et  sans  le  vouloir,  je 
l’ai  éprouvé  pour  une  autre. 

corilla.  Eh  bien!  Monsieur,  voilà  ce  qu’il  fallait  m’a- 
vouer ce  matin,  franchement,  loyalement!..  Ou  ne  trompe 
pas  les  gens...  ou  leur  dit  en  ami  : — Ecoute,  je  t’ai 
aimée,  je  t’ai  adorée;  je  ne  t’aime  plus!.,  et  toi?  — Moi!., 
dame!  pas  encore!.,  mais  je  tâcherai...  je  verrai;  et  ne 
frtt-ce  que  par  dépit...  je  jure  bien  que...  Enfin,  c’est 
mon  afTaire,  ça  me  regarde!..  Mais  voilà  comme  on  se 
conduit,  quand  on  a du  cœur  et  des  sentiments! 

le  chevalier,  avec  attendrissement.  Et  le  moyen?., 
car  lorsque  je  t’entends  parler  ainsi,  l'émotion,  le  remords, 
le  souvenir...  11  me  semble  que  je  t’aime  encore! 

corilla.  Ah!  je  suis  désarmée!.,  et  voilà  toute  ma  co- 
lère qui  s’en  va! 

le  chevalier,  avec  passion.  Oui,  Corilla,  je  te  le  jure! 
corilla,  lui  faisant  signe  de  la  main.  Assez!  assez!., 
n’allons  pas  de  nouveau  nous  tromper!.,  nous  ne  pour- 
rions plus  nous  y reconnaître  ..  Adieu,  Monsieur! 
le  chevalier.  Corilla  ! 

corilla.  Vous  avez  été  bien  cruel  pour  moi.,  mais  il  y 
a entre  nous  un  lien  que  rien  ne  peut  rompre...  Vous 
m’avez  sauvé  la  vie...  et  cela  je  ne  l’oublierai  jamais.  . Je 
ne  serai  donc  plus  que  votre  amie,  amie  dévouée  ! 

le  chevalier.  Qui  viens  de  renverser  toutes  mes  espé- 
rances! 

corilla.  C’est  vrai! 

le  chevalier.  De  livrer  Cécile  à mon  rival! 
corilla.  C’est  vrai!  Mais  tous  mes  torts,  je  veux  les 
réparer! 

le  chevalier.  Et  comment  cela?.,  quand  nous  avons 
affaire  au  plus  savant,  au  plus  habile  des  charlatans...  au 
comte  Cagliostro...  L’avez-vous  vu?  le  connaissez-vous?.. 

corilla.  Non  ; mais  il  a ses  prôneurs,  ses  alliés...  nous 
aurons  les  nôtres...  Il  faudrait  d’abord  circonvenir  un 
certain  marquis  de  Caracoli,,  son  ami,  son  confident 
intime! 


le  chevalier.  Le  marquis!.,  du  tout...  Cagliostro  ne  le 
connaît  que  depuis  hier! 

CORILLA.  Depuis  hier!.,  détrompez-vous!.,  j’ai  la  preuve 
du  contraire...  C’est  lui  que  le  comte  m’a  envoyé  secrète- 
ment hier  pour  me  prévenir  et  m’amener  ici! 
le  chevalier.  Serait  il  possible? 

corilla.  Vous  concevez  qu’on  ne  charge  pas  un  inconnu 
d’une  mission  aussi  délicate. 

i.e  chevalier.  C’est  clair!  ils  sont  d’intelligence!  Nous 
voilà  sur  la  trace...  Ah!  ma  chère  Corilla!  [Il  lui  baise 
les  mains  avec  transport.) 

corilla,  vivement.  Ne  vous  occupez  donc  pas  de  mes 
mains.  Monsieur,  ce  sont  des  détails  inutiles!..  Il  s’agit 
de  retrouver  cet  homme  et  de  le  forcer  à parler!  ..  (On 
frappe  à la  porte  à droite.)  Silence!  on  frappe  à cette 
porte  ! 


SCENE  XI. 

Les  mêmes,  CARACOLI. 

caracoli,  en  dehors.  Puis-je  entrer? 
le  chevalier,  à demi-voix.  C’est  lui  ! 
corilla.  Entrez!..  (Au  chevalier,  lui  indiquant  le 
fond  du  théâtre  et  lui  faisant  signe  de  se  placer  der- 
rière lu  machine  électrique.)  Placez-vous  là  et  laissez- 
moi  faire! 

caracoli,  entrant.  Pardon,  Signora!  j’ai  aperçu  en  bas 
votre  voiture...  et  ne  vi  trouvant  pas  dans  celte  pièce... 
ze  venais... 

corilla.  J’attendais  ici,  comme  nous  en  sommes  con- 
venus, le  comte  Cagliostro  qui  ne  vient  pas...  mais  vous 
qui  ôtes  son  ami,  son  ancien  ami...  vous  me  l’avez  dit,  je 
crois? 

caracoli.  J’ai  cet  insigne  honneur!.,  ami  d’enfance! 
le  chevalier,  passant  près  de  Caracoli.  Un  ami  d’en- 
fance ! 

caracoli,  effrayé.  Le  chevalier  ! 
le  chevalier.  Un  ami  d’enfance...  qu’hier,  chez  ma 
tante,  vous  ne  connaissiez  pas! 
caracoli,  à part.  Diavolo  ! 

le  chevalier.  Et  cette  guérison  miraculeuse  pourra  t 
faire  supposer  que  vous  étiez  le  compère  d’un  fourbe, 
d’un  intrigant,  dont  la  justice  aura  bientôt  raison... 
caracoli,  troublé.  Comment? 

corilla,  montrant  Caracoli.  Oui,  si  j’ai  bonne  mé- 
moire.. j'ai  vu  cette  figure-là  à Florence  ou  à Naples... 
caracoli,  de  même.  Chez  qui? 

corilla.  Derrière  une  voiture...  Et  prendre  un  faux 
titre  est  chose  grave  en  ce  pays! 

le  chevalier.  Il  n’eu  faudrait  pas  tant  pour  être  pendu! 
caracoli,  effrayé.  Pendu! 

corilla,  d’un  ton  railleur.  Ce  serait  désagréable!.,  et 
tout  bien  considéré,  je  crois  que  monsieur  le  marquis 
aimera  mieux  être  des  nôtres. 

caracoli.  Vi  croyez,  Signora?..  Eh  bien!  moi  aussi,  ze 
commence  à penser  comme  vous. 

le  chevalier.  Eli  bien!  donc,  voici  mes  conditions... 
J'avais  sur  moi,  en  cas  de  duel  et  de  fuite  à l’étranger.  . 
cinq  cents  louis... 

aPARACOn,  vivement.  Eu  or?.. 

le  chevalier.  En  or!..  Choisis  de  les  prendre...  ou 
bien... 

caracoli,  à part.  Cinq  cents  louis!..  Mon  maitre  il 
n’en  a jamais  fait  autant!..  (Au  chevalier.)  Ze  les  prends! 
ze  les  prendrai...  ma  que  me  demandez-vous? 

le  chevalier.  La  preuve  que  Cagliostro,  dont  tu  sais  tous 
les  secrets,  n’est  qu’un  fourbe  et  un  misérable! 

caracoli.  Rien  n’est  plus  facile!.,  z'ai  sur  moi  des 
instructions  écrites  de  sa  main...  (Montrant  la  porte  à 
droite.)  et  dans  ce  cabinet,  d’autres  preuves  encore... 

le  chevalier.  Donne  toujours!  (Il  prend  vivement  à 
Caracoli  les  papiers  qu’il  vient  de  tirer  de  sa  poche.) 

caracoli.  Si,  Signor!..  ma  les  cinq  cents  louis...  Vi 
êtes  trop  galant  homme... 

le  chevalier,  lui  remettant  une  bourse.  Les  voici!.. 
(A  Corilla.)  Maintenant,  je  me  charge  de  Cagliostro...  et 
je  réponds  qu’il  n’ira  pas  ce  soir  à Versailles!..  (A  Cara- 
coli.) Toi,  tu  t’y  rendras  jiour  attester  au  besoin  les  four- 
beries de  ton  maître... 
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caracoli.  Si,  Signor! 

corilla,  au  chevalier,  Cagliostro  peut  revenir...  em- 
menez cet  homme! 

le  chevalier,  à Caracoli,  l’entraînant  vers  le  cabinet 
à droite.  Viens!  viens!  (A  Corilla .)  A ce  soir,  à Ver- 
sailles ! 

caracoli,  en  sortant  avec  le  chevalier.  A la,  grazia  di 
Dio! 

SCENE  XII. 

CORILLA,  seule. 

COUPLETS. 

PREMIER  COUPLET. 

Victoire!  victoire!  victoire! 

J’aurai  fait  son  bonheur  ! 

Oui,  j’aurai  cette  gloire... 

Mais  un  autre  a son  cœur! 

Contre  sa  perfidie 

Qui  me  poursuit  toujours, 

Amour,  coquetterie, 

Venez  à mon  secours  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Victoire!  victoire!  victoire! 

Je  me  sens  déjà  mieux! 

Bannissons  sa  mémoire. 

Si  du  moins  je  le  peux... 

Oui,  pour  qu’enfin  j’oublie 
D’infidèles  amours. 

Douce  coquetterie, 

Venez  à mon  secours! 


SCENE  XIII. 

CORILLA,  LE  PRINCE,  entrant  par  le  fond. 

le  prince.  Corilla  ! 
corilla.  Le  prince! 

le  prince.  Vous  ne  vous  attendiez  pas  à me  voir! 
corilla.  Non...  mais  j’en  suis  charmée...  car  juste- 
ment je  pensais  à vous. 

le  prince.  Vous  pensiez  à moi? 
corilla,  souriant.  Gela  vous  étonne? 
le  prince,  avec  émotion.  Non...  car  ce  n’est  pas  votre 
faute...  Et  maintenant,  vous  voudriez  faire  autrement, 
vous  ne  pourriez  pas! 

corilla.  Et  comment  cela,  s’il  vous  plaît? 
le  prince.  Je  vais  vous  le  dire!..  Désespérant  d’obtenir 
votre  amour,  je  me  suis  adressé  à un  homme  de  génie, 
au  comte  de  Cagliostçp,  qui  m’a  donné  un  élixir... 

. corilla.  Pour  vous  faire  aimer? 

le  prince,  naïvement.  Oui;  ça  doit  être  encore  bien  peu 
de  chose..,  car  je  n’ai  acheté  qu’un  seul  flacon  ! 
corilla.  Combien? 

le  prince.  Presque  rien...  dix  mille  livres!..  Mais,  si 
ça  ne  suffit  pas,  demain,  après-demain...  tous  les  jours... 
corilla.  Mais  vous  vous  ruinerez! 
le  prince.  Qu’importe!.,  j’y  gagne  encore,  si  vous  m’ai- 
mez ! 

corilla,  le  regardant  tendrement.  Pauvre  prince  ! 
le  prince.  Que  dites-vous? 

corilla.  Rien!..  Mais  il  y a dans  son  absurdité  quelque 
chose  qui  m’émeut,  qui  me  touche! 
le  prince,  vivement.  Ça  commence,  vous  le  voyez... 
corilla.  Non  ! mais  ça  ne  me  semble  plus  impossible  ! 
le  prince.  Quand  je  vous  le  disais!..  Vous  accepteriez 
donc  maintenant  ma  fortune  et  ma  main? 
corilla.  Ah!  pour  ça,  non! 
le  prince,  étonné.  Comment!  non? 
corilla.  Non!  (Le  prince  va  pour  sortir.)  Où  allez- 
vous? 

le  prince.  Acheter  un  autre  flacon  ! 
corilla,  vivement.  Je  vous  le  défends!  je  vous  le  dé- 
fends! 

le  prince.  Je  reste,  je  reste...  puisque  vous  le  voulez  .. 


mais  c’est  de  la  tyrannie!..  Quand  on  refuse  les  gens,  on 
leur  dit  au  moins  pourquoi? 

corilla.  C’est  vrai!..  Vous  voulez  des  raisons?.,  ch 
bien!  mon  ami,  je  vais  vous  en  donner!..  Ce  que  je  sol- 
licite en  ce  moment  à la  cour -de  Rome...  et  ce  que  j’es- 
père obtenir  par  le  crédit  du  cardinal  de  Rohan,  c’est  la 
rupture  d’un  mariage  contracté  en  Italie,  par  moi! 
le  prince.  Vous,  mariée! 

corill'a.  A seize  ans!.,  avec  un  homme  qui  me  rendit 
si  malheureuse,  que  je  me  précipitai  dans  le  Tibre,  dont 
les  flots  m’emportèrent...  Mon  mari  me  crut  morte,  et  je 
fus  sauvée  comme  par  miracle...  (Baissant  les  yeux  avec 
embarras.)  par  quelqu’un... 

le  prince,  vivement.  Ah!  si  je  le  connaissais! 
corilla.  Eh  bien!  que  feriez-vous? 
le  prince.  Je  lui  donnerais  la  moitié  de  ma  fortune  pour 
le  récompenser  ! 

corilla.  Rassurez-vous  !..  ( Avec  un  soupir.)  Il  a été 
récompensé  ! 

le  prince.  Ah  ! ce  mariage  sera  rompu,  je  vous  le  jure., 
et  alors,  plus  d’obstaples...  vous  serez  à moi? 
corilla.  Peut-être!.,  mais  à une  condition! 
le  prince,  vivement.  Parlez  ? 

corilla.  C’est  que  vous  m’aiderez,  dans  l’intérêt  d’un 
ami,  à démasquer  un  fourbe  et  un  imposteur... 
le  prince.  Eli!  qui  donc? 
corilla.  Cagliostro  ! 

le  prince.  Lui!  un  imposteur!..  Vous  ne  le  connaissez 
pas  ! 

corilla.  Non!  mais  s’il  était  là...  si  je  le  voyais... 
le  prince.  Vous  seriez  à l’instant,  et  comme  tous  ses 
ennemis,  saisie  de  respect  et  d’admiration...  Eh!  tenez, 
il  est  là...  je  vais  vous  présenter... 

corilla,  s'approchant  de  la  porte  à gauche,  qui  est 
restée  ouverte.  Tant  mieux!  car  je  veux  devant  vous... 
( L’apercevant  de  loin  et  poussant  uncri.)  Ah! 

le  prince.  Eh  bien!  rien  qu’à  sa  vue,  vous  voilà  inter- 
dite et  tremblante...  Je  vous  le  disais  bien! 

corilla,  au  prince.  Mon  ami!  mon  ami!  votre  fortune, 
votre  réputation...  Tremblez  et  prenez  bien  garde  à vous... 
car,  malgré  moi,  je  vous  aime!..  (Le  prince  pousse  un  cri. 
Cagliostro  paraît  à laporte  à gauche,  avec  la  marquise 
et  Cécile.  Corilla  s’enfuit  par  la  porte  du  fond.) 

SCENE  XIV. 

LE  PRINCE,  CAGLIOSTRO,  LA  MARQUISE,  CÉCILE. 

le  prince,  à Cagliostro,  avec  transport.  Elle  m’aime! 
elle  m’aime!..  Ah!  mon  ami!  mon  sauveur!  C est  inouï: 
c’est  admirable  ! 

la  marquise.  Vous  parlez  de  toutes  les  merveilles  que 
vous  venez  de  voir  dans  ses  appartements? 

le  prince.  Eh  non!...  je  parle  de  ce  qui  m’arrive.  (.4 
demi-voix  à Cagliostro .)  Cette  femme,  si  fière,  si  indif- 
férente... qui  ne  pouvait  pas  me  souffrir  ..  elle  m’aime!., 
elle  vient  de  me  le  dire... 
cagliostro.  Qui?  la  Corilla?" 
le  prince.  Et  rien  qu’un  seul  flacon! 
cagliostro.  Déjà!..  (A  part.)  Diable!  c’est  trop  vite... 
et  pour  ma  fortune,  elle  n’a  pas  assez  résisté! 

là  marquise.  Allons,  allons,  ma  fille...  en  admirant  de 
si  belles  choses,  nous  nous  sommes  oubliées...  Il  se  fait 
tard...  retournons  à Versailles...  ( A Cagliostro.)  Adieu, 
monsieur  le  comte;  à ce  soir,  dans  mon  hôtel,  nous 
signons  lé  contrat...  et  après,  le  mariage... 

Cécile.  Le  mariage  ! 

la  marquise.  Eh  oui!  sans  doute...  le  mariage!..  (La 
porte  de  droite  s’ouvre  et  le  chevalier  paraît.) 


SCENE  XV. 

Les  memes,  LE  CHEVALIER. 

le  chevalier.  Ce  mariage  est  impossible  ! ( Montrant 
Cagliostro.)  Monsieur  est  un  fourbe,  un  imposteur! 
cagliostro  et  le  prince.  Monsieur! 
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le  chevalier.  Pas  do  bruit,  pas  d’éclat...  surtout  pour 
ces  dames...  car  si  ma  taute  et  ma  famille  n’étaient  pas 
mêlées  à tout  cela,  c’est  à la  justice  que  je  me  serais  d’a- 
bord adressé. 

cagliostro  et  le  prince'.  La  justice  ! 

LE  chevalier.  Oui,  j'ai  des  preuves...  plus  que  suffi- 
santes... Laissez- moi  seul  avec  Monsieur!.,  et  si  dans  une 
heure  je  ne  vous  apporte  pas  sa  renonciation  à la  main 
de  ma  cousine,  je  vous  permets,  Cécile,  de  l'épouser. 

la  marquise.  Mais,  mon  neveu!..  (4  Cagliostro.) 
Mais,  Monsieur... 

cagliostro.  Ce  .n’est  rien,  madame  la  marquise...  une 
erreur,  un  malentendu!  (A  part.)  Que  diable  ça  veut-il 
dire?..  Je  me  sens  une  sueur  froide!.. 

lf.  chevalier,  à la  marquise.  Vous  saurez  tout,  ma 
tante  ..  (Au  prince.)  Monseigneur,  veuillez  accompagner 
ces  dames.  (Le  prince  offre  la  main  à la  marquise  et  à 
Cécile,  et  sort  avec  elles  par  la  porte  du  fond  qui  se 
referme.) 


SCENE  XVI. 

CAGLIOSTRO,  LE  CHEVALIER. 

DUO. 

ENSEMBLE. 

(A  voix  basse,  et  se  regardant  l’un  l’autre.) 

LE  CHEVALIER. 

Le  voilà,  donc  en  ma  puissance! 

A son  tour,  confus  et  surpris, 

Malgré  sa  magique  science. 

Dans  ses  filets  le  voilà  pris! 

CAGLIOSTRO,  à part. 

D'où  lui  vient  donc  tant  d'insolence, 

Et  quel  secret  a-t-il  surpris? 

Allons,  allons,  de  l’assurance  ! 

Et  reprenons  tous  nos  esprits. 
cagliostho,  fièrement  et  relevant  la  tête. 
.T’attends  avec  impatience 
L’objet  d’un  pareil  entretien. 

le  chevalier,  le  raillant. 

Et  vous  tremblez  un  peu,  je  pense  ! 

CAGLIOSTRO. 

Un  honnête  homme  ne  craint  rien! 

LE  CHEVALIER. 

Un  honnête  homme!  vous!..  C’est  le  seul  personnage 
Que  vous  ne  puissiez  pas  remplir! 
cAGLiosTno,  avec  colère. 

Monsieur  ! 

LE  CHEVALIER.  * 

À la  colère  à quoi  bon  recourir? 

(Sévèrement.) 

J’ai  le  droit  avec  vous  de  tenir  ce  langage. 

Ce  prince  italien,  marquis  Caracoli, 

Qu’avec  tant  de  succès,  hier,  vous  avez  guéri... 

Il  est  votre  valet!..  Je  viens  de  tout  apprendre 
Par  lui,  qui,  moyennant  cinq  cents  louis  comptants, 

M’a  livré  vos  papiers,  vos  projets  et  vos  plans! 

cagliostro,  troublé. 

Eh  quoi! 

LE  CHEVALIER. 

Commencez-vous  enfin  à me  comprendre? 
Messire  Cagliostro  ! le  roi  des  charlatans!.. 

(Nouveau  trouble  de  Cagliostro.) 

Eli  bien  ! donc,  si  j’allais  remettre  à la  justice 

(Tirant  des  papiers  de  sa  poche.) 

Ces  papiers  que  votre  complice 
M’a  vendus?.. 

cagliostro,  à part. 

Ah!  grand  Dieu! 
le  chevalier,  raillant. 

Vous  comprenez? 

cagliostro. 

Très-bien!.. 

Ce  sont  les  sots  qui  ne  comprennent  rien  ! 
le  chevalier. 

Mais  par  clémence  ou  par  scrupule... 

Et  pour  ne  pas  livrer  ma  tante  au  ridicule. 

Je  consens  à ne  pas  vous  perdre  ! 


cagliostro,  avec  joie. 

En  vérité!.. 
le  chevalier. 

Je  garderai  pour  moi,  pour  ma  sécurité, 

Ces  écrits  précieux...  et  pardonne  au  coupable. 

cagliostro,  de  même. 

Est-il  possible? 

LE  CHEVALIER. 

A la  condition 

Qu’à  l’instant  vous  allez  écrire,  à cette  table. 

Ce  que  je  vais  dicter...  Vous  hésitez?.. 

cagliostro. 

Non!  non! 


ENSEMBLE. 

LE  CHEVALIER. 

Satan,  qui  le  possède 
Et  qu’il  implore  en  vain, 

Ne  lui  peut  être  en  aide, 

Ni  changer  son  destin  ! 

Ruse  et  sorcellerie* 

Venez  à son  secours. 

Je  ris  de  la  magie 
Et  de  ses  vains  détours! 

CAGLIOSTRO. 

Satan,  viens  à mon  aide  ! 

Tire-moi  de  ses  mains  ! 

Veux-tu  donc  que  je  cède 
Des  triomphes  certains?.. 

Démons  de  la  magie 
Et  des  adroits  détours. 

Ruse,  sorcellerie. 

Venez  à mon  secours! 

le  chevalier,  le  faisant  passer  près  de  la  table  a 
gauche,  où  est  un  fauteuil. 
Asseyez-vous  donc... 

cagliostro,  d’un  air  humble  et  sournois. 

Oui,  monsieur  le  chevalier. 
(Tirant  près  de  lui  un  autre  fauteuil.) 
Mais  vous-même,  je  vous  prie... 
le  chevalier,  d’un  air  protecteur. 

C’est  bien  ! 

CAGLIOSTRO. 


Non,  après  vous. 

LE  CHEVALIER. 

Point  de  cérémonie! 

(Lui  montrant  la  table.) 

Vous  avez  là  de  l’encre  et  du  papier... 

Commençons  ! 

CAGLIOSTRO. 

Oui,  monsieur  le  chevalier. 

(Prenant  une  des  tabatières  qui  sont  sur  la  table,  il 
l’ouvre,  va  prendre  une  prise,  s’arrête,  et  se  tour- 
nant vers  le  chevalier,  il  lui  dit  gracieusement  :) 

En  usez-vous? 

le  chevalier,  prenant  une  prise  et  le  remerciant. 

Trop  bon!  . 

(Dictant.) 

« Madame  la  marquise... 
cagliostro,  écrivant. 

« Madame  la  marquise... 

le  chevalier,  dictant. 

« Madame  la  marquise, 

« Je  renonce  à jamais  à l’union  promise. 

cagliostro,  répétant  en  écrivant. 

« Je  renonce  à jamais  à l’union  promise. 

le  chevalier,  de  même. 


« Je  vous  rends... 

cagliostro,  répétant. 

« Je  vous  rends... 
le  chevalier,  de  même. 

« Votre  parole  ! 

(Voyant  Cagliostro  qui  s’arrête  et  jette  un  regard  sur 
lui.) 

Eh  bien  ! 


Qu’est-ce  donc? 

cagliostro. 

Ce  n’est  rien... 


La  plume  va  mal! 
A tracer! 


le  chevalier. 

Oui,  c’est  assez  difficile 
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cagliostro,  même  phrase  sournoise,  lui  présentant  de 
nouveau  la  tabatière. 

Nullement,  monsieur  le  chevalier! 

Vous  offrirai-je  encor? 

le  chevalier,  prenant  une  seconde  prise. 

De  votre  main  civile. 

J’accepte  ! Terminons. 

( Achevant  de  dicter  sans  s’arrêter.) 

« Et  je  viens  vous  prier 
« De  marier  la  charmante  Cécile 
« A son  cousin  le  chevalier! 

CAGLIOSTRO. 

Pas  si  vite...  de  grâce! 

(. Répétant  ce  que  vient  de  lui  dicter  le  chevalier  comme 
s’il  se  le  rappelait  mal.) 

« Et  je  viens  vous  prier... 

le  chevalier,  dont  les  yeux  commencent  à s'appe- 
santir. 

« Et  je  viens  vous  prier... 

CAGLIOSTRO. 

« De  marier... 

le  chevalier,  de  même. 

« De  marier... 

CAGLIOSTRO. 

« La  charmante  Cécile... 
le  chevalier,  de  même. 

« La  charmante  Cécile... 

CAGLIOSTRO. 

« A son  cousin. 

le  chevalier,  laissant  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine. 

« Le  chevalier!  » 

ENSEMBLE. 

le  chevalier,  luttant  contre  le  sommeil  qui  le  gagne. 
Satan,  qui  le  possède 
Et  qu’il  implore  en  vain. 

Ne  lui  peut  être  en  aide, 

Ni  changer  son  destin... 

Mon  adresse  infinie 
Déjoûra  ses  détours. 

Ruse,  sorcellerie. 

Je  me  ris  de  vos  tours! 
cagliostro,  le  regardant. 

Satan,  viens  à mon  aide! 

Mon  triomphe  est  certaiu  : 

Son  œil  se  ferme;  il  cède... 

Et  veut  lutter  en  vain  ! 

Démon  de  la  magie 
Et  des  excellents  tours. 

Je  veux  toute  ma  vie 
Implorer  ton  secours! 
le  chevalier,  à moitié  endormi. 

Signez!  signez! 

CAGLIOSTRO. 

Très-volontiers. 

LE  CHEVALIER. 

Donnez  donc! 

(Il  ouvre  la  main  et  laisse  tomber  les  papiers  qu’il 
tenait.) 

cagliostro,  les  ramassant. 

A moi  ces  papiers!.. 

(. Regardant  le  chevalier  qui  est  profondément  endormi.) 
Désormais  soyez  plus  sage... 

Dormez,  monsieur  le  chevalier. 

(Il  tire  le  ressort  adapté  à la  table,  la  trappe 
s’ébranle  et  descend  lentement ■) 

Rêvez  à votre  mariage. 

Vous  n’irez  pas  vous  marier! 

Bonne  nuit  et  bon  voyage: 

Pour  vous  je  vais  me  marier! 

(La  trappe  se  referme.  Cagliostro’ prend  sur  la  table  à 
droite  son  chapeau  qu'il  agite  d’un  air  de  triomphe , 
et  sort  par  la  porte  du  fond.) 


ACTE  TROISIÈME. 

L ethéàtre  représente  le  salon  de  la  marquise,  à Versailles. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  MARQUISE,  des  Parents  et  le  Notaire,  assis  à 
gauche,  autour  d’une  table,  et  écoutant  la  lecture 
d’un  contrat  ; à droite,  CÉCILE  et  des  Jeunes  Filles* 
CAGLIOSTRO,  au  milieu  du  théâtre,  allant  de  l’un 
à l’autre  groupe. 

CHŒUR. 

LA  MARQUISE  ET  CAGLIOSTRO. 

Ah!  qu’elle  est  belle 
Celle 

Qui  va  charmer  j j jours! 

Vermeille  rose. 

Eclose 

De  la  main  des  amours  ! 

CAGLIOSTRO. 

Oui,  j’ai  su  rendre 
Tendre 

Cette  jeune  beauté. 

Et  j’enflamme 
Son  âme 

Par  mon  art  enchanté. 

CHŒUR. 

Ah!  qu’elle  est  belle 
Celle,  etc. 

la  marquise,  se  levant,  à Cécile. 

Voici  tous  nos  parents  et  toutes  tes  amies. 

Cécile,  qui  a regardé  autour  d’elle. 

Mais  je  n’aperçois  pas  mon  cousin... 

la  marquise. 

Mon  neveu  ! 

cagliostro,  froidement. 

Le  chevalier  ne  viendra  pas  ! 

Cécile,  à part. 

Grand  Dieu! 

LA  MARQUISE- 
Que  s’est-il  donc  passé? 

cagliostro. 

D’absurdes  calomnies 

L’abusaient...  et  d’un  mot,  sans  bruit  et  sans  éclat. 

J’ai  détruit  une  erreur  qu’il  reconnaît  lui-même. 

Il  s’excusent  s’éloigne...  et,  pour  grâce  suprême,  ' 

Il  demande  à ne  point  signer  à ce  contrat! 

I LA  MARQUISE. 

Je  comprends...  Il  fait  bien  ... 

(Se  tournant  vers  la  table.) 

Vous,  monsieur  le  notaire, 

Achevons  cet  écrit... 

cagliostro,  avec  joie. 

Qui  m’engage  sa  foi  ! 

Cécile,  à part,  avec  douleur. 

Allons,  allons,  tout  est  fini  pour  moi! 

ROMANCE. 

Oui,  je  l’aimais...  et  le  perfide 
Trahit  l’amour  qu’il  m’a  juré... 

Que  son  exemple  enfin  me  guide  ! 

Je  l’ai  juré...  je  l’oubltrai! 

Et  vous,  magique  science,  . 

Sur  moi  redoublez  d’effort. 

Car,  malgré  votre  puissance. 

Je  crains  de  l’aimer  encor! 

(A  Cagliostro  qui  s’est  approché  d’elle.) 

Mais  qu’alors  votre  magie. 

Monsieur,  redouble  d’effort  ; 

Car,  malgré  sa  perfidie, 

Je  crains  de  l’aimer  encor! 

CAGLIOSTRO. 

En  vous  voyant  si  jolie, 

Pour  vous  redoublant  d’effort. 

Les  amours  et  la  magie. 

Vont  embellir  votre  sort  ! 

(La  marquise  vient  chercher  Cagliostro  et  Cécile,  en 
leur  présentant  la  plume  pour  signer. 
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CHOEUR. 

Ali!  quelle  est  belle. 

Celle 

Qui  va  charmer  ses  jours! 

Vermeille  rose, 

Eclose 

De  la  main  des  amours  ! 

( Pendant  ce  chœur,  Cécile  s'est  approchée  de  la  table 
et,  après  un  moment  d’hésitation,  elle  signe  : Ca- 
gliostro prend  la  plume  et  va  en  faire  autant,  au 
moment  où  entre  Caracoli .) 


SCENE  H. 

Les  mêmes,  CARACOLI,  paraissant  à la  porte  du  fond. 

in  domestique,  annonçant.  M.  le  marquis  Caracoli! 
caracoli,  qui  s'est  avancé  en  saluant  à droite  et  à 
gauche,  aperçoit  Cagliostro,  et  dit  à part  : O ciel! 
c’est  lui  que  je  croyais  perdu...  et  il  signe!..  Et  le  che- 
valier... ( Regardant  autour  de  lui.)  où  est-il  donc? 

cagliostro  , l’apercevant  et  se  dirigeant  vers  lui. 
Monseigneur  Caracoli  ! (Pendant  que  les  parents  et  amis 
entourent  la  table  à gauche  pour  signer  au  contrat. 
Cagliostro  se  trouve  seul  à droite  du  théâtre,  à côté 
de  Caracoli .) 

caracoli,  interdit,  à Cagliostro.  Daignez  recevoir  les 
compliments  d’un  ami  ! 
cagliostro,  à demi-voix.  D’un  traître! 
caracoli,  jouant  la  surprise.  Moi! 
cagliostro,  de  même.  Tu  ne  sais  donc  pas  qu’uu  pou- 
voir occulte  m’avertit  à l’instant  de  la  moindre  trahison... 
Et  mes  papiers  que  tu  as  livrés? 

caracoli,  étendant  ta  main.  Ce  n’est  pas  vrai  ! 
cagliostro,  les  tirant  de  sa  poche,  et  les  lui  montrant. 
Les  voici  !..  Et  ces  cinq  cents  louis  en  orque  tu  as  reçus? 

caracoli,  portant  une  muin  sur  son  gousset,  et  fai- 
sant serment  de  l’autre.  Ce  n’est  pas  vrai! 

cagliostro,  montrant  le  gousset  de  Caracoli.  Ils  sont 
là!  . Et  quand  je  peux  d’un  mot  te  faire  tomber  mort... 
caracoli,  tremblant.  Ze  le  sais! 
cagliostro,  tournant  la  tète  vers  des  fournisseurs 
qui  viennent  d’entrer.  Qu’est-ce? 

caracoli,  voulant  distraire  l’attention  de  Cagliostro. 
La  corbeille  de  noce!.. 

cagliostro.  Qu’on  la  porte  au  salon.  (A  Caracoli.)  Et 
toi.  . (Tendant  la  main.)  ce  prix  de  ta  trahison? 
caracoli,  interdit.  Comment? 
cagliostro,  d’un  air  menaçant.  Allons,  ou  sinon!.. 
(Caracoli  lui  remet  en  tremblant  la  bourse,  que  Ca- 
gliostro jette  aux  fournisseurs.)  Tenez...  c’est  un  à- 
compte.  (La  marquise  fait  porter  la  corbeille  dans  le 
salon  à droite,  y entre  un  instant,  et  en  ressort  pres- 
que aussitôt.) 

caracoli,  à part.  Per  Dio!  payer  sa  corbeille  de  noce 
avec  l’argent  d’un  rivai...  O grand  homme! 

la  marquise,  sortant  du  salon  à droite.  Quoi!  mon- 
sieur le  comte,  une  corbeille  magnifique  ! 
caracoli,  à part.  Et  pas  chère... 
cagliostro.  Mais  à vous,  madame  la  marquise,  je  ne 
vous  ai  point  encore  offert  mou  présent  de  noce. ..  (A  demi- 
voix.)  Cette  fiole  que  vous  m’avez  demandée... 
la  marquise,  vivement.  Vous  l’avez  là,  sur  vous? 
cagliostro.,  La  voici. 

la  marquise,  voulant  déboucher  le  flacon.  O précieuse 
liqueur!.. 

cagliostro,  l'arrêtant  du  geste.  Qui,  comme  toutes  les 
liqueurs  précieuses,  a besoin  de  quelques  mois  de  bouteille 
pour  arriver  à sa  perfection. 
la  marquise.  Est-il  possible? 

cagliostro.  Plus  vous  attendrez,  plus  l’effet  sera  prompt. 
la  marquise,  vivement.  J'attendrai!.,  mais  encore, 

combien  ? ‘ W ' ' ” 

cagliostro.  Deux  ou  trois  mois  seulement!.. 
la  marquise.  Silence!  (Apercevant  le  notaire  qui 
s’approche  d’elle,  le  contrat  ployé  à la  main  et  pré- 
sentant à la  marquise  un  portefeuille  qu’elle  prend,  et 
s'adressant,  à Cagliostro.)  A mon  tour,  monsieur  le 
comte,  j’ai  à vous  remettre  ce  portefeuille  qui  contient  la 
dot  de  Cécile. 


caracoli,  à voix  basse,  à Cagliostro.  Le  million? 
cagliostro,  avec  indifférence.  Lui-même. 
caracoli,  avec  enthousiasme,  à part.  O génie!  com- 
ment ai-ze  pu  te  méconnaître!.. 

cagliostro,  à la  marquise.  Et  à quelle  heure  la  célé- 
bration du  mariage? 

la  marquise.  Nous  n'attendons  que  M.  le  cardinal  de 
Rohan;  il  vient  de  me  faire  dire  qu’une  affaire  importafite 
le  retient,.,  mais  qu’il  sera  ici  à minuit...  D’ici  là,  nous 
avons,  pour  occuper  tout  notre  monde,  la  séance  de  som-  I 
nambulisme  que  vous  nous  avez  promise. 
cagliostro.  Dès  que  notre  somnambule  arrivera... 
la  marquise.  On  l’introduira  dans  mon  boudoir...  Je 
vais  en  donner  l’ordre. 

cagliostro,  bas,  à Caracoli.  Toi,  va  l’attendre,  et  re- 
commande-lui de  nouveau  ce  qu’elle  doit  dire  et  faire  ! 

caracoli,  bas.  Z’y  vais...  et  ze  réponds  de  tout  sur  ma 
tête...  Ce  n’est  pas  moi  maintenant  qui  voudrais  vi  trom- 
per!.. 

la  marquise,  à Cagliostro.  Ne  voulez-vous  pas  d’abord  , 1 
que  je  vous  présente  à toutes  les  personnes  de  la  cour  qui 
*sont  là,  impatientes  de  vous  voir!  (Elle  désigne  le  salon 
à droite.) 

REPRISE  DU  CHCEUR. 

Ah!  qu’elle  est  belle, 

Celle,  etc. 

( Tout  le  monde  entre  dans  le  salon  à droite,  excepté 
Caracoli  qui  sort  par  le  fond  ; Cécile  reste  seule  en 
scène.) 


SCENE  111. 

• CÉCILE,  seule;  puis  CORILLA. 

Cécile.  Allons,  il  n’y  a plus  d’espérance!..  Malgré  moi 
pourtant,  j’attends  encore...  j’attends  toujours  que  quelque 
fée  secourable  vienne  à mon  aide...  (Apercevant  Corilla  H 
qui  entre  par  la  porte  du  fond.)  Que  vois-je!  celle  qui  I 
a causé  tous  mes  maux... 

corilla.  Et  qui  vient  les  réparer. 

Cécile,  étonnée.  Vous,  Madame? 
corilla.  Vous  avez  vu  le  chevalier? 

Cécile,  avec  émotion.  Moi!.,  du  tout! 
corilla.  Comment  ne  s’est-il  pas  présenté  ici? 

Cécile,  affectant  la  fierté.  Je  ne  l’aurais  pas  reçu! 
corilla.  Pour  rompre  votre  mariage? 

Cécile.  Le  rompre!,.  De  quel  droit?..  Certainement  je  I 
n’y  consentirais  pas!..  Et  d’ailleurs,  c’est  impossible!  car  fl 
dans  quelques  instants,  à minuit,  il  doit  se  célébrer  dans 
la  chapelle  du  château!.. 

corilla.  Mais  vous  ne  savez  donc  pas  que  le  chevalier 
vous  aime?  *,  g 

Cécile.  Lui!..  Après  les  lettres  que  vous  m’avez  mon- 
trées... après  l’amour  qu’il  a eu  pour  vous?.. 

corilla.  Et  qu’il  n’a  plus!  t 

Cécile.  C’est  égal...  Est-ce  qu’on  peut  aimer  deux  fois? 
corilla.  Je  l’espère  bien...  pour  moi  du  moins,  qu’il  a 
abandonnée,  trahie...  car  c’est  moi  qu’il  trahit  pour  tous. 

Cécile.  C’est  .yrai! 
corilla.  Et  je  lui  pardonne... 

Cécile.  C’est  vrai! 

corrilla.  Et  vous  êtes  iuexorable!..  Et  vous  voulez  sa 
perte...  car  il  se  tuera! 

Cécile,  effrayée.  O ciel!  vous  le  croyez?.. 
corilla.  C’est  peut-être  déjà  fait...  sinon,  il  serait  ici!  J 
Cécile,  de  même.  Se  tuer,  dites-vous? 
corilla.  Et  s'il  faut  ainsi  tuer  tous  les  infidèles... 
qu’est-ce  qu’il  nous  restera? 

Cécile,  apercevant  le  chevalier  qui  entre  par  la  porte 
du  fond.  G’est  lui! 


SCENE  IV. 

CÉCILE,  CORILLA,  LE  CHEVALIER. 
TRIO. 

corilla,  courant  au  chevalier. 
Enfin,  je  vous  revois!..  Qu'ètes-vous  devenu? 


CAGLIOSTRO. 
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le  chevalier,  avec  égarement. 

Ce  traître,  ce  perfide  était  en  ma  puissance, 

Quand  sur  nous  un  nuage  est  soudain  descendu... 

Je  voulais  le  poursuivre...  il  avait  disparu... 

Et  contre  un  rêve  affreux...  contre  un  spectre  terrible, 
Je  luttai  vainement...  un  pouvoir  invincible 
Par  des  liens  de  fer  me  tenait  torturé; 

J’ignore  quel  temps  cette  fièvre  a duré... 

Enfin,  je  m’élançai... 

CÉCILE. 

Je  frémis  d’épouvante! 
le  chevalier,  se  rappelant  ce  qu’il  a vu. 

Une  grotte,  un  jardin...  des  murs...  je  les  franchis... 
corilla,  à part. 


O ciel! 


LE  CHEVALIER. 

Une  voiture  à mes  yeux  se  présente! 

A Versailles!  criai-je...  a Versailles!..  J’ignore 
Comment  j’ai  fait  la  route...  et  je  doutais  encore 
De  moi,  de  ma  raison...  A présent  seul  j’y  crois, 
Car  je  suis  près  de  vous...  Cécile,  je  vous  vois! 


ENSEMBLE, 


LE  CHEVALIER. 

Oui,  cette  douce  vue, 

Emblème  du  pardon. 

Rend  à mon  âme  émue 
L’espoir  et  la  raison  ! 

CORILLA. 

Oui,  cette  douce  vue. 

Emblème  du  pardon. 

Rend  à son  âme  émue 
L’espoir  et  la  raison  ! 

CÉCILE. 

Eh  quoi!  ma  seule  vue. 

Emblème  du  pardon. 

Rend  à son  âme  émue 
L’espoir  et  la  raison  ! 

corilla,  vivement,  à Cécile. 

Oui,  oui,  vous  accordez  le  pardon  qu’il  réclame. 

{Bas,  au  chevalier.)  (Haut.) 

J’avais  parlé  pour  vous...  Eh!  vite,  ces  écrits. 

Ces  papiers,  qui  sauront  prouver  à tout  Paris 

Que  le  grand  Cagliostro  n’est  qu’un  fourbe,  un  infâme! 

LE  CHEVALIER. 

C’est  juste!.. 

I Cherchant  sur  lui.) 

Ces  papiers... 

CORILLA. 

Eh  bien!  vous  les  avez? 
le  chevalier,  avec  désespoir. 

Non!  je  ne  les  ai  plus...  disparus!  enlevés! 

CORILLA  ET  CÉCILE. 

Disparus!  enlevés! 


ENSEMBLE. 

CORILLA. 

Fortune  impitoyable 
Qui  les  sépare  encor! 

Talisman  favorable 
D’où  dépendait  leur  sort  ! 

LE  CHEVALIER  ET  CÉCILE. 

Fortune  impitoyable 
Qui  nous  sépare  encor! 

Talisman  secourable 
D’où  dépend  notre  sort  ! 
corilla,  vivement,  à Cécile. 

Eh  bien  ! dans  ce  salon,  et  devant  votre  mère, 
D’une  voix  intrépide  et  d’un  front  assuré. 

Refusez  hautement... 

Cécile,  tremblante. 

Jamais  je  n’oserai! 
corilla,  à part,  avec  indignation. 

Et  cela  croit  aimer! 

CÉCILE. 

Mais  ce  que  je  puis  faire, 

C’est  de  mourir! 

LE  CHEVALIER. 

O ciel  ! 

CÉCILE. 

Et  pour  vous  je  mourrai! 


CORILLA. 

Dénoûment  détestable! 

ENSEMBLE. 

CORILLA. 

Fortune  impitoyable 
Qui  les  sépare  encor! 

Talisman  secourable 
D’où  dépendait  leur  sort! 

I.E  CHEVALIER  ET  CÉCILE. 

Fortune  impitoyable 
Qui  nous  sépare  encor! 

Talisman  secourable 
D’où  dépend  notre  soit! 
corilla,  au  chevalier  et  à Cécile. 

Je  puis  vous  en  répondre. 

Je  comblerai  vos  vœux, 

Et  je  saurai  confondre 
Ce  fourbe  audacieux  ! 

LE  CHEVALIER. 

Mais  nous  pouvons  confondre 
Ce  fourbe  audacieux, 

Si  ton  cœur  sait  répondre 
A mon  cœur  amoureux! 

CÉCILE. 

La  mort  saura  confondre 
Leurs  projets  odieux; 

L’honneur  doit  t’en  répondre... 

A toi  mes  derniers  vœux  ! 

(A  la  fin  du  trio,  on  entend  Caracoli  parler  par  la 
porte  à droite.) 

Cécile,  poussant  un  cri.  Ah!  l’on  vient!  (Elle  s’ar- 
rache des  bras  du  chevalier.)  Adieu!  adieu!  (Elle  s’é- 
lance dans  le  grand  salon  à gauche.) 

corilla,  qui  a été  regarder  dans  la  chambre  à droite, 
au  chevalier.  N’ayez  pas  peur!  il  y a là  quelqu’un  qui 
pourra  nous  servir! 

LE  CHEVALIER.  Qui  dollC? 

SCENE  V. 

CORILLA,  LE  CHEVALIER,  CARACOLT. 

caracoli,  à laporle  à droite.  Oui,  Mademigelle,  ze  vais 
leur  dire  que  la  sonnanbula,  elle  est  prête!.. 

le  chevalier,  apercevant  Caracoli.  Ah!  le  ciel  nous 
l’envoie  ! 

caracoli,  effrayé.  Le  chevalier!.. 
le  chevalier.  Et,  à défaut  d’écrits,  son  témoignage 
aidera  à démasquer  Cagliostro! 

caracoli,  vivement,  Moi?..  Ne  comptez  pas  là-dessus... 
Ze  parlerai  plutôt  contre  vous! 

le  chevalier.  Quand  tu  nous  asavoué?.. 
caracoli,  de  même.  Ze  n’ai  rien  dit...  ze  nierai  lout! 
le  chevalier.  Qu’est-cc  que  cela  signifie? 
caracoli,  à demi-voix.  Les  papiers  que  ze  vous  avais 
livrés  sont  reveuus  d’eux-mêmes  entre  ses  mains...  L’or 
que  vi  m’aviez  donné  est  passé  dans  les  siennes...  Il  a,  en 
enfer,  des  espions  de  police  qui  lui  disent  tout! 

LE  CHEVALIER  ET  CORILLA,  AllOIlS  donc  ! 

caracoli.  Et  même,  dans  ce  moment,  s’il  devine  que  ze 
cause  avec  vous,  c’est  fait  de  moi! 
le  chevalier.  Ecoute-nous,  au  moins! 
caracoli.  Non!.,  et  ze  n’ai  rien  qu’un  mot  à vous  dire... 
un  dernier...  Partez  au  pion  vite,  ou  craignez,  comme 
moi,  le  grand  Cagliostro  ! (Il  s’élance  dans  un  salon  à 
gauche.) 


SCENE  VI. 

CORILLA,  LE  CHEVALIER. 

corilla.  Eh  bien!  vit-on  jamais  une  crédulité,  une  ter- 
reur pareilles!.. 

le  chevalier.  Il  les  a tous  ensorcelés! 
corilla.  Et  si  vous  osiez,  à présent,  attaquer  leur  idole, 
c’est  sur  vous  que  tomberait  l’indignation  publique... 


222 


CAGLIOSTRO. 


le  chevalier.  N’importe!  (Il  va  pour  sortir  par  la 
porte  du  fond.) 

corilla.  Où  allez-vous? 
le  chevalier.  Le  tuer,  et  me  tuer  après! 
corilla,  effrayée.  O ciel!  vous  tuer!..  (D’un  ton  de 
reproche.)  Vous  n’auriez  pas  fait  cela  pour  moi,  ingrat! 
le  chevalier.  Pardon!  mais  dans  mon  désespoir... 
corilla.  Et  penser  que,  d’un  mot,  je  peux  les  sauver  et 
les  rendre  tous  heureux! 

le  chevalier.  Eh  bien!  ce  mot,  pourquoi  ne  pas  le 

dire? 

corilla.  Pourquoi?.,  parce  que,  moi,  il  me  rend  à ja- 
mais esclave...  parce  qu’il  me  remetaux  mains  d’un  tyran... 
'N’importe!.,  je  vous  aime  encore  plus  que  je  ne  pensais... 
Et  si  je  vous  prouvais  que  ce  prétendu  comte  Cagliostro  n’est 
autre  que  Joseph  Balzamo!..  si  je  vous  prouvais  qu’il  est 
marié!.. 

le  chevalier,  avec  joie.  Nous  sommes  sauvés!.. 
corilla.  EUlue  sa  femme  est  ici!.. 
le  chevalier,  stupéfait.  Comment!  vous?.. 
corilla,  voyant  ouvrir  la  porte  à gauche.  Silence! 


SCENE  Vil. 

Les  mêmes,  LE  PRINCE,  sortant  du  salon. 

le  prince,  apercevant  Corilla.  Je  courais  vous  écrire... 
Vous  avez  deviné  que  j’avais  des  nouvelles...  (Se  retour- 
nant.) Le  chevalier!..  D’où  diable  sort-il?.,  de  l’autre 
monde  !.. 

le  chevalier.  Vous  l’avez  dit! 
corilla.  Exprès  pour  confondre  Cagliostro! 
le  prince,  au  chevalier.  Je  ne  vous  conseille  pas  de 
l'essayer!..  Ceux  qui  lui  en  veulent  ne  réussissent  pas... 
vous  l’avez  vu...  tandis  que  tout  nous  sourit,  h nous  autres 
qui  sommes  ses  amis!..  Voici  d’abord,  et,  grâce  à lui,  la 
belle  Corillp  qui,  jusqu’alors  insensible,  m’aime  enfin,  et 
n'a  jamais  aimé  que  moi!.. 
le  chevalier.  Comment?.. 

le  prince.  11  me  l'a  dit!  . (A  Corilla.)  Et  comme  un 
bonheur  n’arrive  jamais  seul,  M.  le  cardinal  de  Rohan 
vient  de  m’envoyer  pour  vous  ce  paquet  qu'il  reçoit  à l’in- 
stant de  la  cour  de  Rome. 
corilla.  Ab!  mon  Dieu! 
le  prince,  d’un  air  joyeux.  Lisez!  lisez! 
corilla,  lisant.  Oui,  oui,  c’est  bien  cela...  un  bref  du 
saint-père,  qui  annule  et  brise  mon  mariage  avec  Joseph 
Balzamo  ! 

le  chevalier.  O ciel!.,  il  est  libre!..  ( Tombant  sur  un 
fauteuil,.)  Libre!.. 

le  prince,  à Corilla.  Et  vous  aussi!.,  fidèle  à votre  pro- 
messe, vous  ne  pouvez  plus  refuser  ma  fortune  et  ma 
main...  Parlez...  ordonnez  ..  faites  vos  conditions  !.. 

corilla.  Eh  bien!  je  n’en  mets  qu’une...  ( Lui  mon- 
trant le  papier  qu’il  lient.)  Silence  absolu,  silence  avec 
tous...  sinon,  rien  de  fait!.. 
le  prince.  Je  su's  muet... 

corilla.  Maintenant,  et  sans  rentrer  au  salon...  partez! 
le  prince.  Quand  je  peux  passer  ma  soirée  avec  vous, 
et  assister  au  triomphe  de  Cagliostro!.. 
corilla.  J’ai  dit  : Partez! 

le  prince.  C’est  juste! ..  mais  pourquoi?..  Qu’aurai-je  à 
faire?.. 

corilla.  Tout  disposer  pour  quitter  Versailles. 
le  prince,  consterné.  Quitter  Versailles!.;  Et  comment? 
corilla.  Avec  moi! 

le  prince,  poussant  un  cri  et  tombant  à genoux.  Ah! 
(Elle  lui  fait  signe  de  se  relever,  fl  sort  par  la  porte 
du  fond.) 


SCENE  VIH. 

CORILLA,  LE  PRINCE. 

le  chevalier,  avec  désespoir.  Adieu!  adieu!..  Tout  est 
fini  pour  mui!..  Partez  avec  lui!.. 
corilla,  avec  sentiment.  Oui,  je  partirai...  mais  quand 


vous  serez  heureux,  quand  je  vous  aurai  sauvé!..  Venez! 
entrons  dans  cet  appartement.  (Elle  désigne  la  chambre 
à droite.) 

le  chevalier.  Mais  nous  y trouverons  cette  somnam- 
bule... 

corilla.  C’est  égal...  Venez,  vous  dis-je!...  (Ils  sortent 
vivement  par  la  porte  à droite.) 


SCENE  IX. 

LA  MARQUISE,  CAGLIOSTRO,  CÉCILE,  CARACOLI, 
Seigneurs  et  Dames  de  la  société  de  la  marquise. 

FINALE. 

CHŒUR. 

O brillante  alliance  ! 

Jour  de  félicité! 

Honneur  à la  science, 

Amour  à la  beauté  ! 

cagliostro,  donnant  la  main  à Cécile. 

Enfin,  voici  l’instant  si  cher  à ma  tendresse. 

Cécile,  à part,  regardant  autour  d’elle. 

Ah!  je  ne  les  vois  pas...  Plus  d’amis!  plus  d’espoir! 

la  marquise,  à Cagliostro . 

Près  d’elle,  n’allez  pas  oublier  la  promesse 
Que  vous  nous  avez  faite... 

cagliostro,  se  tournant  vers  l’assemblée. 

Oui,  nous  devons,  ce  soir. 

Ici  vous  présenter  une  devineresse 

Qui  lit  au  fond  des  coeurs,  sans  trouble  et  sans  effort. 

Et  dit  la  vérité  sitôt  qu’elle  s’endort! 

‘ TOUS. 

Où  donc  est-elle?.. 

caracoli,  montrant  la  porte  à droite. 

Là...  car ze  l’ai  dézà  vue; 

Éveillée  elle  est  bien...  ma... 

cagliostro,  à voix  basse . 

Tu  l’as  prévenue? 
caracoli,  de  même. 

Et  demande,  et  réponse,  elle  sait  tout  par  cœur! 

la  marquise,  à Cécile,  montrant  Cagliostro. 

Et  voilà  ton  époux...  Comprends-tu  ton  bonheur!.. 

CHŒUR. 

O brillante  alliance  ! 

Jour  de  félicité! 

Honneur  à la  science. 

Amour  à la  beauté! 

(La  porte  de  droite  s’ouvre,  et  paraît  la  somnambule  ! 
elle  est  en  blanc,  couverte  d’un  voile  épais,  une  cou- 
ronne de  laurier  sur  le  front,  une  branche  de  ver- 
veine à la  main.) 

CHŒUR,  à demi-voix. 

Mais  c’est  elle...  Du  silence! 

Lentement  elle  s’avance. 

Et  déjà  règne  en  mon  cœur 
Une  sainte  terreur! 

(Caracoli  apporte  un  fauteuil  àu  milieu  du  théâtre  ; Ca- 
gliostro fait  asseoir  la  somnambule  et  se  tient  de- 
bout auprès  d’elle.  A droite,  la  marquise  et  Cécile  sont 
assises  ; à côté  d’elles  se  place  Caracoli.  Au  milieu, 
un  second  groupe  de  femmes;  à droite,  un  peu  vers 
le  fond,  un  troisième  groupe  de  femmes,  elles  sont 
assises.  Les  hommes  sont  debout  derrière  elles.  Les 
domestiques,  en  riches  livrées,  se  tiennent  au  fond 
du  théâtre,  derrière  tout  le  monde.) 
cagliostro,  magnétisant  la  somnambule  qui  vient  de 
slasseoir. 

O pouvoir  magnétique  ! 

Fluide  sympathique. 

Du  monde  léthargique 
Ouvre-lui  les  trésors. 

A ma  voix  qui  commande, 

Que  le  sommeil  descende,* 
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Que  l’esclave  m’entende! 

Dors!  je  le  veux!.,  dors! 

La  somnambule  renverse  sa  tête  et  parait  plongée  dans 
le  sommeil.) 

CHOEUR. 

Elle  dort!  Quelle  puissance! 

Ecoutons!  faisons  silence  ! 

caguostro,  soulevant  le  voile  de  la  somnambule.  Et 
( maintenant,  parlez!  (fl  jette  les  yeux  sur  elle  et  pousse 
un  cri  d'effroi.)  Ah!  ( Caracoli  accourt  à ce  cri,  aper- 
çoit Corilla,  pousse  un  second  cri  et  reste  immobile 
ainsi  que  Cagliostro,  pendant  que  Corilla  se  lève  len- 
tement.) 

ENSEMBLE. 

cagliostro,  dans  le  plus  grand  trouble , à part. 

Ah!  quelle  image  fantastique 
S’est  offerte  à mes  yeux  troublés  ! 

Ma  femme!..  O pouvoir  diabolique, 

Est-ce  ma  mort  que  vous  voulez? 

la  marquise,  regardant  Cagliostro. 

Sous  l’influence  magnétique 
Tous  ses  traits  semblent  renversés. 

Et  comme  la  sibylle  antique, 

Ses  cheveux  se  sont  hérissés! 

caracoli,  à part. 

Ce  n’est  pas  elleî  C’est  unique... 

D’effroi  tout  mon  corps  a tremblé  ! 

Et  malgré  son  pouvoir  magique, 

% Mon  maître  eu  parait  tout  troublé. 

CHŒUR. 

Sous  l’influence  magnétique 
Ses  yeux  sont  ternes  et  glacés, 

Et  comme  la  sibylle  antique, 

Tous  ses  traits  semblent  renversés! 
corilla,  d’une  voix  lente  et  solennelle. 

Tu  commandes,  ô maître...  et  je  cède  à tes  lois... 

Jè  vais  parler. 

cagliostro,  à part. 

C’est  elle!  c’est  sa  voix... 

(S’approchant  d’elle  et  à voix  basse.) 

Tu  reviens  du  tombeau  pour  me  perdre! 

corilla,  à voix  basse. 

Au  contraire! 

(A  voix  haute,  vers  l’assemblée.) 

Écoutez!  écoutez...  la  vérité  m’éclaire... 

Cécile,  qui  jusque-là  n’a  pris  aucune  part  à cette  scène, 
lève  les  yeux  et  reconnaît  Corilla. 

O ciel  ! 

la  marquise,  étonnée. 

Qu’aS-tu  ? 

CÉCILE. 

Rien!  rien! 

corilla,  d’un  air  inspiré. 

Je  lis  que  le  savant 
Cagliostro  ne  peut  plus  se  marier... 

tous,  avec  surprise. 

Comment! 
corilla,  de  même. 

Je  lis,  je  vois  que  de  sa  fiancée 
Un  autre  amour  occupe  la  pensée... 

Décidée  à mourir... 

Cécile,  se  levant  avec  exaltation. 

Oui,  c’est  vrai  ! 
la  marquise. 

J’ai  frémi! 
corilla,  de  même. 

Si  sa  main  n’appartient  à son  cousin  qu’elle  aime  ! 
la  marquise. 

Il  a fui  loin  de  nous! 

CORILLA. 

Oui,  mais  à l’instant  même 

Il  revient!  il  accourt! 

LA  MARQUISE. 

Impossible! 

corilla,  étendant  la  main  vers  la  porte  du  fond. 

C’est  lui! 

Il  accourt  ! le  voici  ! le  voici  ! 

(Le  chevalier  paraît , tout  le  monde  pousse  un  cri.) 


ENSEMBLE. 

CAGLIOSTRO  ET  CARACOLI. 

Ah!  quelle  image  fantastique 
S'est  offerte  à mes  yeux  troublés! 
Démons  et  pouvoir  diabolique, 
Est-ce  ma  mort  que  vous  voulez  ? 

LE  CHEVALIER  ET  CÉCILE. 

Oui,  par  le  pouvoir  magnétique. 
Tous  deux  nous  voilà  rassemblés. 
A sa  voix  divine,  magique. 

Nos  cœurs  sont  déjà  consolés! 

LA  MARQUISE  ET  LE  CHOEUR. 

Pouvoir  terrible  et  sympathique 
Dont  chacun  de  nous  est  troublé. 
Sous  le  fluide  magnétique 
Lui-même  paraît  accablé! 

CORILLA. 

Oui,  grâce  au  pouvoir  magnétique, 
Tous  les  secrets  sont  révélés; 

Et  tous,  à*ma  voix  prophétique, 
Obéissez...  ou  bien  tremblez! 


CORILLA. 

Ecoutez!  écoutez...  ô dévoûment  suprême!.. 

Je  vois  que,  toujours  grand,  sublime  et  généreux, 
Cagliostro  ne  veut  pas  leur  malheur  à tous  deux; 

A la  main  de  Cécile  il  renonce  lui-même. 

Je  le  vois!  je  le  vois!. 

cagliostro,  bas,  à Cécile. 

Non!  je  n’en  ferai  rien! 
corilla,  à demi-voix , à Cagliostro. 

Je  le  veux!  je  le  veux  ! 
cagliostro,  à part,  avec  colère. 

11  le  faut,  parbleu,  bien!  Soyons  donc  généreux! 

(Haut,  avec  effort,  s’avançant  près  de  la  marquise.) 
Oui,  oui,  qu’ils  soient  heureux! 

' CORILLA. 

Ah!  ce  n’est  rien  encor! 
cagliostro,  à part , avec  inquiétude. 

Que  veut-elle  de  plus? 


CORILLA. 

Aussi  riche  qu’habile. 

Le  fameux  Cagliostro  ne  peut  tenir  à l’or. 

Il  en  fait  quand  il  veut...  et  la  dot  de  Cécile, 

Qu’il  vient  de  recevoir...  est,  je  le  vois,  par  lui 
Rendue  au  chevalier! 

cagliostro,  à part,  avec  colère. 

Ah!  c’est  un  peu  trop  fort! 
corilla,  bas,  à Cagliostro. 

Balzamo,  je  le  veux! 

le  Chevalier,  s'inclinant  d’un  air  railleur,  à 
Cagliostro. 

Vraiment,  monsieur  le  comte? 
cagliostro,  balbutiant. 

Oui! 


(A  part.) 

11  le  faut,  morbleu,  bien! 

(Haut,  et  tirant  noblement  le  portefeuille  de  sa  poche  .) 
La  voici  ! la  voici  ! 


CHŒUR. 


O vertu  sublime! 

Mortel  généreux! 

Que  la  terre  estime 
A l’égal  des  dieux  ! 

CORILLA. 

Écoutez!  écoutez!  ce  n’est  rien!.. 

cagliostro,  avec  impatience. 

C’en  est  trop  ! 
corilla,  avec  emphase. 

Le  grand,  le  vertueux,  le  divin  Cagliostro!.. 

cagliostro,  vivement. 

Ah  ! ma  modestie  est  trop  grande 
Pour  en  écouter  plus...  Assez,  je  le  commande! 

(La  magnétisant  pour  l’éveiller.) 

Assez!  assez! 

(A  part.) 

Satan  femelle  ! 

{Haut.) 

Éveille-toi  ! 

Je  te  l’ordonne!.. 
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corilla,  ouvrant  les  yeux  avec  peine,  comme  quelqu’un 
qui  a longtemps  dormi,  et  affectant  une  grande  sur- 
prise. 

Où  suis-je!  et  qu’est-ce  que  je  voi? 
Cécile  et  le  chevalier,  à sa  gauche. 

Ceux  qui  vont,  grâce  à vous,  s’adorer  sans  entrave... 

cagliostro,  à sa  droite,  bas. 

Et  ton  maître  irrité  qui  reprend  son  esclave! 

corilla,  de  même. 

C’est  ce  que  nous  verrons!.. 


SCENE  X. 

Les  mêmes,  LE  PRINCE,  entrant  par  la  porte  du  fond, 
et  passant  entre  Cagliostro  et  Corilla. 

LE  PRINCE. 

La  voiture  est  en  bas! 
cagliostro,  étonné. 

Comment? 

le  pniNCE,  à Cagliostro,  à demi-voix. 

Je  vous  la  dois,  et  ne  m’en  cache  pas! 

C’est  Corilla,  c’est  elle  que  j’enlève! 
cagliostro,  vivement. 

Mais  elle  est  mariée! 

le  prince,  de  même. 

Elle  avait  pour  mari 
Un  Joseph  Balzamo,  scélérat  accompli!  .. 

Mais  le  pape  a hrisé  leur  hymen... 

CAGLIOSTRO. 

Est-ce  un  rêve? 


corilla,  montrant  le  bref  qu’elle  tire  de  sa  poche 
C’est  signé! 

cagliostro,  à part,  avec  rage. 

J’étais  libre... 

( Montrant  Cécile.) 

Et  pouvais  l’épouser! 
corilla,  à demi-voix. 

Toi,  qui  les  trompes  tous,  on  peut  bien  l’abuser  ! 

( Elle  va  rejoindre  le  prince  à gauche,  pendant  que  la 
marquise,  Cécile  et  le  chevalier  sont  à droite.) 
caracoli,  s’approchant  de  Cagliostro , qui  est  seul  sur' 
le  devant  du  théâtre. 

Et  qu’avons-nous  gagné,  maître? 

cagliostro. 

Un  crédit  immense  ! 

De  tout  oser,  morbleu!  j’ai  maintenant  les  droits! 
la  MAnQUisE,  regardant  Cagliostro. 

Tant  de  vertus  méritent  récompense... 

(, S'approchant  de  lui,  et  à voix  basse.) 

Un  seul  mot! 

CAGLIOSTRO. 

Qu’est-ce  donc? 

la  marquise,  lui  montrant  la  fiole  qu’elle  tire  de  sa 
poche . 

Revenez  dans  trois  mois! 
CHŒUR. 

Ali  ! son  mérite  immense 
Va  toujours  crescendo! 

Bravo,  Signor!  bravo! 

Il  donne  l’opulence, 

11  guérit  6ubito, 

Le  tout  incognito! 

Et  voilà  la  science 
Du  divin  Cagliostro! 


FIN  DE  CAGLIOSTRO. 
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HORTENSE,  \ M"<*Melcy. 

MARIA , > amies  de  pension.  . Sauvage. 

HENRIETTE,  ) Désirée. 

LE  COMTE  DE  VOLBERG,  mari  d’Hor- 

tense M.  Bressanî. 


ACTE  PREMIER. 

Un  salon  à l’Abbaye-aux-Bois,  portes  au  fond.  Deux  portes 
latérales,  celle  de  droite  conduit  à l’appartement  d'Hor- 
tense,  celle  de  gauche  à la  bibliothèque;  à droite,  au 
premier  plan,  une  table  ; à gauche,  une  petite  table  à 
ouvrage;  fauteuils,  chaises,  etc.  — Au  fond,  dans 
l’angle  gauche,  une  croisée. 


GABRIEL  DE  BLIN  VAL,  avocat,  mari 

d’Henriette M.  Numa. 

LOUISE,  domestique  d’Hortense.  . . . Mlle  Koeler, 


SCENE  PREMIERE. 

HENRIETTE,  HORTENSE,  MARIA. 

Henriette,  entrant  avec  ses  amies.  Et  qu’on  dise  que 
le  hasard  n’est  pas  un  bon  génie  1 

maria,  à Hortense.  Nous  retrouver  à l’Abbaye-aux- 
Bois,  toi  la  jeune  mariée  ! 

hortense,  à Maria.  Toi,  la  veuve  de  vingt-deux  ans... 

Henriette.  Et  notre  amitié  n’a  pas  perdu  un  jour  pour 
se  renouer,  de  mes  fenêtres  qui  sont  en  face,  je  t’ai  vue 
arriver  ce  matin. 
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hortense.  Et  nous  voilà  réunies  toutes  trois,  chez  moi, 
comme  il  y a trois  ans  au  couvent  des  Filles-du-Calvaire. 

maria.  C’est  vrai!.,  c’est  vrai!  on  nous  appelait  les  trois 
inséparables,  et  vous  souvenez-vous,  quand  aux  heures  de 
loisir,  nous  allions  au  fond  du  jardin... 

hortensk.  ( Henriette  va  au  guéridon  à gauche , et  se 
met  à tricoter.)  Pour  Jouer  la  comédie...  (/I  Maria.)  Tu 
voulais  toujours  les  rôles  terribles,  les  rôles  de  jalousie  : 
Hermione  et  Roxane  ! 

maria.  Toi  les  amoureuses  romanesques,  Chimène  et 
Aménaide. 

mortlnsk.  Oui,  les  passions  malheureuses...  c’était  mon 
bonheur I être  aimée  ou  mourir!..  Mais  Henriette,  qu'est- 
ce  qu’elle  faisait  donc? 

Henriette.  Moi,  je  tricotais. 

maria.  Comme  maintenant!..  (Riant.)  Bonne  Henriette, 
toujours  la  mémo  ! 

iiortlnsf.  Elle  avait  tous  les  prix  de  sagesse...  (A  A/a- 
ria. i Et  nos  songes  de  bonheur..  In  beau  jeune  homme 
qui  devait  nous  aimer... 

maria,  à Horte»*e.  A toi,  il  devait  te  dire,  Je  t’aime, 
an  milieu  d’un  orage  et  à la  lueur  des  éclairs. 

iiorhn.se,  à Maria.  Et  ft  toi,  en  te  sacrifiant  une  ri- 
vale. 

Henriette.  Et  moi  devant  mon  père,  ma  mère,  mes 
sœurs  et  toute  ma  famille. 


MARIA. 

Air  i Quand  l'amour  naquit  à Cythit». 

Oui,  je  voyais  dès  lors  en  perspective 
Un  chevalier, des  belles  favori... 

HORTF.NSE. 

Moi,  je  rêvais  la  flamme  la  plus  vive! 

HENRIETTE. 

Moi,  je  rêvais  un  bon  mari! 

MARIA. 

Et  ce  bonheur,  promis  à mon  jeune  Age, 

Je  l’ai  cherché  bien  loin,  sous  un  ciel  bleu  ! 

HORTENSE. 

Moi,  je  le  vois  tou.ours  dans  un  nuage  ! 

HENRIETTE. 

Moi,  je  l’attends  au  coin  du  feu! 

hortense.  Eh  bien!  mes  amies,  depuis  trois  ans,  de- 
puis le  temps  où  nous  nous  racontions  ainsi  nos  espérances 
et  nos  rêves,  nous  avons  fait  toutes  trois  dans  la  vie 
! le  seul  pas  que  fasse  une  femme  nous  nous  sommes,  ma- 
riées!.. Eh  bien!.,  racontons-nous... 

HENRIETTE.  Elle  se  lève,  toutes  trois  prennent  des 
| sièges;  Henriette  apporte  la  petite  table  à ouvrage  et 

! s’assied  auprès.  Oh!  la  bonne  idée  !..  Toi,  Maria,  qui  es 

| née  en  Andalousie,  toi  qui  as  vu  l’Italie  et  l’Espagne... 
hortense.  Toi  qui  es  veuve...  tu  dois  être  la  plus  riche 
d’événements,  à toi  de  commencer. 

MARIA.  Oh!  non...  non,  mes  amies... 

| hortense.  sfcta  refuses...  c’est  que  tu  as  quelque  chose 
I à dire...  des  aventures  bien  tendres,  bien  romanesques... 
HENRIETTE.  Et  moi  qui  n’ai  jamais  lu  de  romans!.. 
maria.  Ah!  si  vous  saviez  où  ma  pauvre  tête  m’a  con- 
duite... je  suis  là  bien  heureuse,  et  trouvant  la  vie  bien 
| douce,  et  cependant,  de  moi-môme,  j’ai  été  bien  près  de 
la  quitter... 

HENRIETTE.  Tu  as  voulu  te  tuer? 
j hortense.  Par  amour? 
maria.  Oui!.. 

Henriette,  laissant  tomber  son  tricot.  Jésus  mon 
Dieu! 

hortense.  Dis-nousbien  vite... 

maria.  Quand  je  quittai  le  couvent,  quand  je  vous  quit- 
tai, j'allais  retrouver  mon  père  en  Espagne...  au  bout  de 
trois  semaines  j’étais  mariée,  au  bout  de  trois  mois,  j’étais 
veuve...  jeune  et  riche,  chacun  m’entourait  d’adorations 


auxquelles  j’étais  fort  peu  sensible...  mais  la  seconde  an- 
née de  mon  veuvage  je  rencontrai  à Madrid...  monsieur... 
plus  tard  peut-être  je  vous  dirai  son  nom... 

Henriette,  tricotant.  Eh  bien...  Don  Alvarez! 

maria.  Soit!  appelons-le  don  Alvarez.  11  était  jeune, 
brillant;  il  ressemblait  à l’inconnu  que  nous  rêvions!.. 
Recherché,  admicô  de  tous...  je  l’aimai!.,  mais  en  même 
temps  que  l’amour,  une  passion  affreuse...  dévorante, 
entra  dans  mon  cœur!..  C’était  par  pressentiment  que  je 
jouais  toujours  les  rôle»  de  Roxane!  Je  devins  jalouse  ! 
jalouse  presque  jusqu’à  la  folle!..  Il  était  si  beau  qu’il 
me  semblait  que  tout  le  monde  devait  l’aimer  et  qu'il  de- 
vait aimer  tout  le  monde...  Chacune  de  ses  paroles  me 
paraissait  une  trahison,  chaque  femme  une  ennemie... 
Vingt  fois  j’avais  promis  à lui  et  à moi-même  de  me  cor 
riger  d’un  défaut  qui  devMt  faire  noire  malheur  à tous 
deux...  je  commençais  à y réussir...  mais  un  soir,  à Ma- 
drid, ch  i l'ambassadeur  de  France...  à un  bal  masqué  où 
il  avait  dansé  plusieurs  fois  avec  la  même  personne.  . le 
voyant  s'approcher  d’elle  encore  et  lui  parler  tout  bas  en 
riant,  ma  této  se  perdit,  et  au  milieu  de  la  fête  j’insultai 
cette  jeune  dame,  je  lui  arrachai  son  masque  1 C’était  sa 
sœur!..  Lui,  orgueilleux  comme  un  Castillan,  rompit 
pour  toujours  avec  moi!..  Vous  dire  mon  désespoir...  c’est 
impossible!  Si  j’avais  eu  une  rivale,  je  l’aurais  tuée,  mais 
je  ne  pouvais  accuser  et  punir  que  moi...  je  me  jetai  dans 
le  Guadalquivir. 

HORTENSE  ET  HENRIETTE.  Ociel! 

maria.  Le  bonheur  ou  le  malheur  voulut  qu'on  me  sau- 
vât. Mon  père,  chargé  d’affaires  à Paris,  m’emmena  avec 
lui,  il  m’a  conduite  jusqu’ici  où  votre  vue,  mes  amies, 
m’a  fait  un  moment  oublier  le  passé,  et  où  le  récit  de 
votre  vie  me  consolera  de  la  mienne! 

Henriette.  Pauvre  Maria! 

hortense.  Comment,  tu  la  plains!..  (A  Maria.)  Tu  te 

plains!  voilà  du  mouvement...  delà  vie!.. 

maria.  Mais  il  m’abandonne  ..moi  qui  me  suis  à jamais 
compromise  par  un  tel  éclat. 

hortense  N’aie-douc  pas  peur!  quand  son  premier 
ressentiment  se  sera  passé. 

Air  : Du  partage  de  la  richesse. 

Il  reviendra,  plus  tendre  et  plus  fidèle, 

11  reviendra,  te  rendant  ses  amours, 

A tes  genoux  te  redemander  celle 
Qui  pour  lui  seul  sacrifia  ses  jours! 

Par  lui  bientôt  tu  seras  consolée 
Et  tu  joindras,  quel  heureux  sort  ! 

Au  bonheur  de  t’être  immolée... 

HENRIETTE. 

L’avantage  de  vivre  encor! 

hortense.  Et  tous  tes  rêves  de  jeune  fille,  tes  rêves  de 
jalousie,  de  grande  passion...  seront  réalisés  en  bonheur, 
au  lieu  que  pour  moi!.. 

maria.  Eh  bien!.. 

hortense.  Eh  bien,  pour  moi  rien,  pas  même  de  rêves! 
jugez-en.  Mon  beau-père , comme  vous  le  savez,  était 
munitionnaire  des  armées  républicaines  et  impériales  : il 
ne  voyait  dans  la  gloire  que  des  fournitures  ; il  estimait 
Marengo  ou  Austerlitz  par  livres,  sols  et  deniers!  Une 
victoire  était  pour  lui  un  million  de  remporté,  et  à force 
de  gagner...  des  batailles,  il  excita  l’humeur  de  Napoléon. 

Henriette,  tricotant  toujours.  Jalousie  de  métier! 

hortense.  Sa  Majesté  se  fâcha;  et  mon  père  fit  comme 
tous  les  souverains  de  l’Europe...  il  eut  peur  et  se  sou- 
mit bravement  à toutes  les  conditions. — - Vous  avez  une 
belle  fille!  — Oui,  Sire.  — Votre  seule  héritière?  — Oui, 
Sire.  — Vous  la  marierez  au  fils  d’un  brave  général  tué 
sur  le  champ  de  bataille,  au  jeune  Volberg,  mon  ancien 
page,  qui  vient  de  sortir  de  Fontainebleau  comme  sous- 
lieutenant;  et  comme  il  n’a  rien,  vous  donnerez  deux 
millions  de  dot.  — Oui,  Sire...  accepté!  — C’est  ainsi 
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! que  mon  mariage  fut  décidé,  malgré  mes  réclamations. 
maria.  Est-il  possible? 

iiortense.  Mon  père  qui  tremblait  fut  inflexible  ; mais 
ce  n’est  rien  encore!  je  ne  connaissais  pas  monsieur  de 
i Volberg.  Pendant  qu’on  négociait  pour  lui,  il  se  battait  à 
Dresde,  et  on  venait  de  le  transporter  à Paris,  dangereu- 
sement blessé,  avec  le  titre  de  capitaine.  Vous  croyez  que 
i cet  incident  suspendit  le  mariage...  nullement!  on  n’at- 
| tendit  même  pas  le  retour  de  ma  mère,  malade  aux  eaux 
des  Pyrénées.  Notre  première  entrevue  eut  lieu  en  pré- 
sence de  M.  Dupuytren,  dans  la  chambre  du  blessé! 
maria.  Vraiment!..  Était-il  beau? 
hortense.  11  aurait  pu  l’être  ; mais  un  grand  coup  de 
sabre  sur  la  figure... 
maria.  C’était  intéressant! 

hortense.  C’était  affreux!  des  bandages,  la  tête  enve- 
loppée, on  ne  lui  voyait  qu’un  œil,  l’œil  gauche;  je  ne 
pensai  qu’à  ne  pas  le  regarder;  le  lendemain,  nous  fûmes 
i mariés  avec  le  même  cérémonial,  le  maire,  à cause  de 
l’étal  du  futur,  s’étant  transporté  à domicile.,  et  depuis... 
maria.  Depuis?.. 

hortense.  Je  ne  l’ai  jamais  revu!.. 
maria  et  Henriette.  Comment? 
hortense.  Le  soir  même  de  mon  mariage,  une  lettre 
de  Bagnères  m’apprit  que  ma  more  était  au  plus  mal.  Je 
courus  en  poste  près  de  ma  pauvre  malade  dont  ma  ten- 
dresse et  mes  soins  prolongèrent  l’existence  pendant  plus 
de  deux  mois...  mais  je  ne  pus  la  Sauver,  et  quand  je 
revins  à Paris  dans  le  désespoir...  mon  mari  était  parti! 
maria.  En  vérité! 

hortense.  Parti  pour  l’Espagne,  où  l’appelait  une  ex- 
pédition hasardeuse.  Pendant  deux  mois  des  lettres  assez 
affectueuses  et  fréquentes  adoucirent  son  absence  et  me 
j firent  désirer  son  retour;  mais  depuis  six  mois,  il  ne  m’a 
pas  écrit  une  seule  ligne;  il  vit,  le  ministre  m’en  a donné 
l’assurance,  et  l’on  m’annonce  tous  les  jours  sou  arrivée, 
mais  il  n’arrive  pas;  et  moi  je  languis  ici  avec  ma  vieille 
tante,  seule,  mariée  à un  homme  qui  me  dédaigne  et  que 
je  ne  connais  pas..-  je  me  trompe,  je  le  connais,  je  le  vois 
d’ici,  un  traîneur  de  sabre  qui  fume,  boit,  jure...  ah  ! 
mes  pauvres  rêves,  que  sont-ils  devenus? 
maria.  Ne  pas  connaître  son  mari! 

Henriette,  gaiement.  De  sorte  que  nous  voilà  trois 
dames.  . dont  une  demoiselle... 

hortense.  Henriette,  Henriette,  une  telle  remarque... 
t Henriette,  pliant  son  ouvrage.  Est  toute  naturelle... 
puisqu’on  dit  tout!  Quant  à moi,  mes  amies,  si  j’avais 
parlé  la  première,  mon  récit  n’eùt  rien  offert  de  bien  pi- 
quant; mais  venant  après  les  vôtres,  il  avait  son  prix. 
(Elle  se  lève.)  Je  me  suis  mariée  en  plein  jour,  à Paris, 
devant  un  maire  qui  m’a  embrassée,  avec  un  homme  de 
mon  âge  ; mon  père  à droite,  ma  mère  à gauche,  et  une 
foule  de  petits  cousins.  Nous  avons  déjeuné  ensemble, 
nous  avons  dîné  ensemble...  et  le  soir...  le  soir,  mon 
mari  n’est  pas  parti  pour  l’Espagne.  (Elle  reporte  le  gué- 
ridon.) Au  bout  d’un  an,  j’avais  une  fille,  au  bout  de  deux 
ans,  un  garçon.  Mon  mari  veut  que  nous  en  ayons  douze. 
( Hortense  et  Maria  se  lèvent.)  11  n’avait  pas  de  fortune, 
mais  il  a du  talent,  il  est  avocat  ; il  plaide  tous  les  jours, 
et  si  vous  saviez  l’estime  et  la  réputation  dont  il  jouit 
. déjà!.. 

maria.  Est-il  beau? 

Henriette.  Dame!.,  un  homme  n’est  jamais  laid,  et  un 
mari  qu’on  aime  est  toujours  beau;  enfin...  je  ne  trouve 
rien  de  charmant  comme  lui...  il  ne  trouve  rien  d’aimable 
comme  moi;  nous  nous  le  disons  toute  la  journée,  et  nous 
la  trouvons  trop  courte...  et  pendant  que  vous  parliez 
toutes  deux,  je  me  disais  : quel  bonheur!  je  vais  revoir 
Gabriel  dans  une  demi-heure! 
hortense.  Et  tu  te  trouves  heureuse? 

HENRIETTE.  Si  je  me  trouve  heureuse!  . mais  je  ne  com- 
prends pas  qu’on  puisse  l’être  davantage  ! je  n’ai  rien  à 


désirer.  Hier  ressemblait  à aujourd’hui  qui  ressemblera  à 
demain. 

hortense.  C’est  bien  monotone. 

Henriette,  remontant.  Heureusement! 

hortense. 

Air  : Vaudeville  du  Carlin  de  la  marquise. 

La  même  chose  tous  les  jours  ! 

Tous  les  jours  le  calme  suprême, 

C’est  ennuyeux!.,  le  mot  toujours 
Ferait  bâiller  dans  le  ciel  même  !. 

Oui,  sans  tourments  et  sans  désirs. 

Sans  passions,  comme  sans  haines, 

Une  éternité  de  plaisirs 
Est  une  éternité  de  peines! 

maria,  à Hortense.  Tu  as  raison!.. 
hortense.  N'est-ce  pas?.,  et  dans  ce  moment,  que 
veux-tu  faire?  qu’espères-tu? 
maria.  Je  n’espère  pas;  mais  j’attends! 
hortense.  Je  parierais  qu’il  est  désolé  ot  qu’il  te  re- 
grette. 

maria.  Si  je  le  savais  ! 

Henriette,  redescendant.  Eh  bien!  mes  bonnes  amies, 
je  le  saurai  peut-être  !.. 

maria  et  hortense.  Toi!  et  comment? 

HENRIETTE.  Par  mon  mari,  Gabriel  Blinval. 
maria.  Blinval...  l’avocat!  mais  je  l’ai  vu  souvent  chez 
mon  père! 

HENRIETTE,  vivement.  Ah!  tant  mieux!.,  eh  bien,  est- 
ce  que  je  n’ai  pas  raison?  est-ce  qu’il  n’est  pas  bon,  spi- 
rituel... aimable... 

maria.  Sans  doute,  et  comme  tu  le  disais,  un  des  pre- 
miers talents  du  barreau...  mais  quel  rapport  y a-t-il  en- 
tre ton  mari  et  la  personne  dont  nous  parlons?.. 

HENRIETTE.  Je  m'en  vais  te  le  dire  : Gabriel  a,  dans  ses 
clients,  un  grand  d Espagne  qui  doit  prochainement  arri- 
vera Pans...  pour  un  procès...  le  comte  d’Arauda! 
maria,  vivement  et  avec  émotion.  D’Aranda! 
hortense.  Tu  le  connais? 

maria,  cherchant  à se  remettre.  Qui  ne  connaît  pas  à 
Madrid  le  comte  d’Aranda. 

hortense.  Alors.,  il  doit  connaître  tout  le  monde...  (A 
Henriette.)  Tu  le  verras  ..  tu  lui  parleras... 

Henriette.  Mon  mari,  à la  bonne  heure...  mais  pas 
moi! 

hortense.  Et  pourquoi  donc? 

Henriette.  C’est  que  le  comte  d’Aranda...  Gabriel  q-  ù 
me  l’a  raconté...  est  un  homme  terrible...  d’abord  il  e t 
superbe,  il  est  jeune,  il  est  riche...  et  dès  qu'il  voit  un  e 
femme,  il  en  tombe  amoureux... 

Hortense.  En  vérité! 

Henriette.  Et  dès  qu’il  est  amoureux , la  tête  n’y  e.  ! 
plus  .,  la  femme  qu’il  aime  le  trouve  partout...  mèm  „• 
chez  elle...  il  lui  remet  des  billets  devant  son  mari;  i 
entre  par  la  fenêtre,  par  les  panneaux,  il  séduit  les  de  - 
mestiques...  on  doit  mourir  de  peur  quand  on  est  aimé 
par  cet  homme-là. 
hortense.  Mourir  ainsi,  c’est  vivre! 

Henriette.  Enfin  un  jour,  il  a mis,  dit-on,  le  feu  à un 
pavillon  pour  enlever  une  femme  veuve  qu’il  aimait. 
hortense.  Est-il  possible  ! 

maria,  avec  émotion.  Oui...  c’est  vrai...  c’est  vrai! 
hortense,  avec  exaltation.  C’est  sublime! 

Henriette.  C’est  absurde!  il  a dû  causer  une  frayeur 
horrible  à cette  dame. 

maria,  avec  chaleur.  Oui,  mais  il  pouvait  mourir,  lui 
aussi,  ou  plutôt  il  serait  mort  mille  fois  avant  de  la  laisser 
dans  le  péril!  il  est  si  brave,  si  beau!  il  y a tant  de  sin- 
cérité dans  son  exaltation,  tant  de  bonne  foi  dans  ce  que 
tu  appelles  sa  folie,  que  les  hommes  ne  peuvent  se  dé- 
fendre de  l’aimer...  toutes  les  femmes  se  le  disputent. 
Henriette.  Elles  sont  bien  bonnes! 
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maria.  Tu  as  raison...  car  cet  homme,  à qui  la  passion 
a fait  commettre  tant  d’extravagances,  ne  les  pardonne 
pas,  ne  les  excuse  pas  dans  les  autres. 

Henriette.  C’est  toujours  comme  cela. . . on  sent  qu’on 
a besoin  d’indulgence,  et  alors  le  peu  qu'on  en  a,  on  le 
garde  pour  soi. 

scene  n. 

Les  Précédents,  LOUISE. 

Louise,  entrant  par  le  fond.  Un  monsieur  demande  à 
parler  à Madame. 

hortense,  vivement.  Pour  la  guirlande  de  fleurs  et  le 
bouquet  que  j’ai  commandés.  (.4  ses  deux  amies.)  U:e 
garniture  charmante  ..  qu’on  doit  m'apporter  ce  matin. 

Louise.  Non,  Madame,  c’est  un  étranger  qui  n’a  pas 
voulu  me  dire  son  nom,  et  que  je  n’ai  pas  encore  vu  ici... 
il  est  vrai  que  nous  arrivons  d’aujourd’hui... 

hortense, /'interrompant.  Ilsuflit. Priez-le d’attendre... 

! nous  sommes  occupées  d’affaires  importantes...  ( Louise 
sort  par  le  fond.)  Vous  dînez  avec  moi,  n’est-ce  pas? 
nous  ne  nous  quittons  pas  de  la  journée. 

nENRiETTE.  Si  vraiment...  àdenx  heures!.,  c’est  le  mo- 
ment où  Gabriel  revient  du  Palais...  mais  nous  avons  le 
temps,  il  n’est  qu’une  heure. 

maria.  Ah!  mon  Dieu!.,  et  mon  père  qui  m’attend  à 
midi. 

HonTENSE.  Eh  bien!.,  fais  le  prévenir. 

maria.  Non,  non...  il  doit  recevoir  ce  matin  des  nou- 
velles de  l’ambassade  d’Espagne,  et  s’il  y avait...  une 
lettre  de  lui  ! 

Henriette,  riant.  Du  bel  inconnu? 

hortense.  C’est  juste...  c’est  sacré ...  je  ne  te  retiens 
plus.  Mais  avant  de  nous  séparer,  mes  amies,  que  ce  jour 
, qui  nous  réunit,  consacre  de  nouveau  notre  ancienne 
amitié. 

TOUTES  TROIS. 

Air  nouveau  de  M.  Couder. 

Oui,  jurons-nous,  par  des  serments  suprêmes, 
Fidélité  que  rien  ne  doit  trahir! 

Jurons,  jurons  que  les  amours  eux-mêmes 
Ne  pourront  pas  nous  désunir! 

HORTENSE. 

De  la  douce  paix  où  nous  sommes 
Eux  seuls  pourraient  troubler  le  cours! 

MARIA. 

Elle  a raison,  et  sans  les  hommes 
Les  femmes  s’aimeraient  toujours! 

ENSEMBLE. 

Jurons,  jurons  par  des  serments  suprêmes 
Fidélité  que  rien  ne  doit  trahir! 

Jurons!  jurons!  que  les  amours  eux-mêmes 
Ne  pourront  pas  nous  désunir! 

(Maria  sort  par  le  fond.) 

hortense,  à Maria.  A tantôt. 

SCENE  111. 

HENRIETTE,  HORTENSE. 

hortense.  Je  suis  contente  que  tu  restes. 

Henriette,  s’asseyant  près  du  guéridon,  et  tricotant. 
Pourquoi? 

hortense.  Pour  causer! 

Henriette.  Causons.  ( Hortense  garde  un  instant  le 
silence.)  Eh  bien!  tu  gardes  le  silence,  à quoi  penses-tu 
donc? 


hortense.  Je  ne  pense  pas,  je  rêve  ! 

Henriette,  se  levant.  A quoi  donc? 
hortbnse.  Si  je  pouvais  le  dire,  ce  ne  serait  plus  rêver . 
Ces  récits,  ces  causeries  ont  éveillé  mon  imagination  ro- 
manesque, et  en  écoutant  Maria  et  toi,  je  me  disais  : Quel 
bonheur  d’être  aimée! 

Henriette.  Par  son  mari. 

hortense.  Sans  doute,  mais  ce  n’est  pas  à un  mari  que 
je  pensais. 

Henriette.  Tiens!  à qui  donc? 

hortense.  A personne...  mais  n’est-ce  pas  charmant, 

! dis-moi,  de  trouver  toujours,  comme  cette  veuve  dont  tu 
nous  parlais,  quelque  brillant  jeune  homme  attaché  à vos 
pas,  de  savoir  qu’il  brave  tout  pour  vous  rencontrer  un 
instant,  de  le  voir  vous  remettre,  au  péril  de  sa  vie,  un 
billet...  qu’on  refuse,  et  cependant  de  trembler  qu’on  ne 
l’ait  vu,  qu’on  ne  vous  accuse... 

Henriette.  Qui!..  oh,  le  mari? 

hortense.  Je  ne  sais  pas,  le  danger,  le  tyran,  celui  qui 
vous  fait  mourir  de  peur. 

Henriette.  Mais  c’est  un  supplice. 
hortense.  Délicieux. 

Henriette.  En  théorie. 

hortense.  En  réalité.  Te  l’avouerai-je?  oui,  je  le  puis, 
à toi,  ma  meilleure  amie.  Il  a passé  la  plus  folle  idée 
dans  ma  folle  tête...  que  veux-tu?  je  m’ennuie  tant!  Eh 
bien  ! ce  monsieur  d’Aranda  si  exalté , si  chevaleresque, 
si  imprudent...  je  sens... 

Henriette.  Que  tu  l'aimes! 

hortense.  Oh!  non,  non ...  mais  j’aurais  bien  peur  d’ai- 
mer quelqu'un  qui  lui  ressemblerait. 

Henriette.  Y compris  l’incendic. 
hortense,  riant.  A cause  de  l’incendie.  Traverser  les 
flammes  en  pressaut  celle  qu’il  aime  sur  son  cœur. 

Air  : Vaudeville  de  Oui  et  Non. 

Au  milieu  du  feu,  je  le  voi 
Avec  elle...  c’est  admirable! 

HENRIETTE. 

C’est  très-mal!.,  et  j’aurais  dit,  moi, 

A ce  monsieur  tr.op  inflammable  : 

« Chacun  son  goût.  Monsieur,  le  mien 
« Ne  saurait  ressembler  aux  vôtres! 

« On  peut  se  brûler...  c’est  très-bien; 

« Mais  on  ne  brûle  pas  les  autres!  » 

hortense.  Ah!  tu  ne  peux  pas  me  comprendre!  tu  nC 
comprendras  jamais  ce  qu’il  y a d’enivrant  dans  cette  vie 
d’émotions  et  d'agitations! 

! Henriette.  Cette  vie-là  me  ferait  mourir  de  peur...  et 
! puis  il  y a toujours  là-dessous  quelqu’un  qui  est  trompé  : 
j ce  pauvre...  on  à qui  tu  ne  penses  pas;  et  toi  si  franche! 

; si  sincère!  est-ce  que  tu  pourrais  feindre? 

j hortense,  gaiement.  En  y travaillant  bien. 

Henriette.  Et  les  rivales? 
hortense.  Plaisir  de  plus!.. 

Henriette.  Leur  jalousie  ? 
hortense.  Bah!.. 

Henriette.  Leur  vengeance? 
hortense.  Bah!.. 

Henriette.  Leur  jalousie?  leur  vengeance?  non,  non. 
Parlez-moi  d’un  bon  mari  à vous,  à vous  toute  seule,  qui 
vous  appartienne  en  pleine  propriété;  à la  bonne  heure, 
c’est  du  légitime,  cela,  et  hors  du  légitime,  pas  de  salut. 

hortense.  C’est  très-bien  pour  toi  qui  as  un  mari; 
mais  moi  .. 

Henriette.  Monsieur  de  Yolberg  reviendra. 
hortense.  Quand  j’aurai  quarante  ans... 

Henriette.  Ne  t’a-t-on  pas  dit  hier  au  ministère  de  la 
guerre  qu’on  l’attendait  de  jour  en  jour? 

hortense.  On  me  l’a  dit  vingt  fois  déjà...  (Riant.)  Et 
quel  mal,  qu’en  attendant,  je  me  figure  que  quelque  beau 
cavalier  espagnol... 
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Henriette.  Tais-toi,  tu  vas  me  nommer  M.  d’Aranda. 
iiortense,  riant  toujours.  Pourquoi  pas?  je  ne  le  ver- 
iai  jamais,  je  puis  bien  m’imaginer... 


Henriette.  Je  ne  te  laisserai  pas  achever. 
iiortense  Est-ce  que  tu  crois  qu’il  entend  ce  qu’on  dit 
de  lui.  . à quatre  cents  lieues  de  distance?.. 

HENRIETTE.  Le  diable  est  si  malin. 
hortense.  Bonne  Henriette!  (On  entend  un  meuble 
tomber  dans  la  bibliothèque.)  Ecoute-donc,  quel  est  ce 
bruit? 

Henriette.  Un  meuble  qu’on  a renversé. 
hortense.  Y aurait-il  quelqu’un  dans  cette  pièce? 
Henriette.  Oui,  j’ai  entendu  des  pas. 
hortense.  C’est  Louise  sans  doute. 


SCENE  IV. 

Les  Précédents;  LOUISE  parait , tenant  un  portefeuille 
à la  main. 

hortense,  allant  à Louise  qui  sort  de  la  bibliothèque. 
Louise,  est-ce  vous  qui  étiez  dans  cette  bibliothèque  ? 
louise.  Oui,  Madame. 

hortense.  C’est  vous  qui  avez  renversé  ce  meuble? 
louise.  Non,  Madame;  c’est  la  personne  que  Madame 
m’avait  dit  de  faire  attendre. 

hortense,  vivement.  Et  vous  l’avez  fait  attendre  dans 
celte  pièce? 
louise.  Oui,  Madame. 

hortense.  Dans  cette  pièce  d’où  l’on  entend  tout  ce  qui 
se  dit  ici.  Vous  êtes  d’une  maladresse... 

Henriette,  à Hortense. On  entend  tout!  vois-tu?  vois-tu? 
hortense,  très-agitée.  Et  ce  monsieur  est  encore  là?.. 
louise.  l'on,  Madame,  il  vient  de  sortir. 
hortense.  C’est  bien  heureux!.,  mais  qui  était-il?  que 
voulait-il? 

louise.  Il  semblait  tenir  beaucoup  à parler  à Madame  • 
mais  comme  Madame  ne  le  recevait  pas,  il  a cherché  s’il 
n’aurait  pas  une  carte  dans  son  portefeuille,  et  n’en  trou- 
vant pas,  il  a écrit  son  nom. 
hortense.  Donnez  donc?..  ( Elle  lit.)  Ciel!  qu’ai-je  lu  » 
HENRIETTE.  Qu’as-tu  donc? 

hortense,  se  parlant  à elle-même.  C’est  impossible!  et 
cependant...  je  ne  me  trompe  pas...  c’est  bien... 
HENRIETTE.  Mais  qu’as-tu?  parle,  tu  m’effraies. 
hortense,  lui  donnant  le  papier.  Lis! 

HENRIETTE.  Le  comte  d’Aranda!..  d’Aranda!  Eh  bien 
quand  je  te  le  disais,  le  diable...  5 

hortense.  C’est  impossible,  te  dis-je...  le  comte  d’4- 
randa,  un  Espagnol... 

HENRIETTE.  Lis.  « Le  comte  d’Aranda,  colonel  au  ser- 
« vice  de  Sa  Majesté  le  Roi  d’Espagne...  pour  madame  de 
« Volberg.  » 

hortense.  Ma  tête  s’y  perd...  je  tremble...  ( Appelant  ) 
Louise!  '' 

louise,  qui  s’était  retirée  au  fond , s'approchant 
Madame. 

hortense.  Vous  ne  connaissez  pas  ce  Monsieur? 
louise.  Non,  Madame. 
hortense.  Comment  est-il? 

LOUISE.  Madame  sait  bien  que  je  ne  regarde  jamais!., 
mais  a la  tournure,  il  m’a  paru  un  fort  beau  cavalier. 
HENRIETTE,  à part.  J’en  étais  sûre. 
hortense.  Je  ne  vous  demande  pas  cela,  que  m’importe  ? 
je  vous  demande  s’il  semblait  avoir  une  affaire  très-pres- 
sée à me  communiquer,  ce  qu’il  a dit... 

Louise.  Il  a dit  qu’il  reviendrait  à deux  heures,  et  sem- 
blait fort  agité... 

Henriette.  Agité?..  (A part.)  Il  a tout  entendu. 
hortense.  Vous  êtes  sûre,  qu’il  était... 

Louise.  Fort  agité,  oui.  Madame,  et  fort  troublé,  telle- 


ment qu’il  a même  oublié  ce  petit  portefeuille  en  velours 
qu’il  avait  tiré  pour  y prendre  sa  carte...  le  voici  !..  (Elle 
donne  le  portefeuille.) 
hortense.  C’est  bien,  donnez? 
louise.  Madame  y sera-t-elle,  ou  n’y  sera-t-elle  pas 
quand  ce  monsieur  reviendra  à deux  heures?.,  et  faut-il 
le  laisser  entrer? 

Henriette,  vivement.  Non  pas! 

Louise.  Mais...  je  demandais  à Madame... 

HENRIETTE.  Mais  non!..  Allez...  allez  donc?...  ( Louise 
sort  par  le  fond.) 


SCENE  V. 

HORTENSE,  HENRIETTE,  se  regardant  toutes  les  deux. 

hortense.  Eh  bien! 

Henriette.  Eli  bien! 
hortense.  Quelle  aventure  ! 

Henriette.  Toi  qui  en  voulais?  en  voilà  une!.,  chapitre 
premier! 

hortense.  Monsieur  d’Aranda  ! 

HENRIETTE.  J’espère  bien  que  tu  ne  le  recevras  pas. 
hortense  Oh  non,  sans  doute!  maintenant  surtout 
apres  ce  qu’il  peut  avoir  entendu  !..  mais  cependant... 
Henriette.  Eh  bien? 

hortense.  Ce  portefeuille...  qui  est  là  entre  nos  mains, 
je  ne  peux  pas  le  garder. 

HENRIETTE.  Non  certainement. 
hortense.  Et  comment  le  lui  rendre? 

Henriette.  Lorsque  tantôt  il  reviendra...  s’il  revient. 
hortense.  Ah!  il  n’y  manquera  pas...  j’en  ai  bien  peur! 
Henriette,  montrant  le  portefeuille.  Louise  le  lui  re- 
mettra ! 

hortense.  C’est  juste  !..  c’est  une  idée...  mais  il  y en  a 
une  autre  qui  m’inquiète  et  me  tourmente  bien  encore. 
Henriette.  Laquelle! 

hortense.  C’est  de  savoir  s’il  nous  a entendues,  c’est  si 
essentiel!  si  important...  et  nous  ne  pouvons  nous  en  as- 
surer que  par  lui. 

HENRIETTE,  vivement.  C’est  un  prétexte...  pour  le  voir. 
hortense,  se  récriant.  Par  exemple  ! 

HENRIETTE.  Tu  en  as  envie! 

hortense.  Eh  bien!  c’est  vrai.  Comment  est-il  à Paris? 
Pourquoi  vient-il  chez  moi?  quelle  fatalité  l’amène  là  au 
moment  même  où...  Il  y a dans  cette  rencontre  quelque 
chose  de  romanesque,  d’impossible,  qui  pique  malgré  moi 
ma  curiosité...  je  suis  fille  d'Eve... 

HENRIETTE.  Prends  garde  ! prends  garde! 
hortense.  D’ailleurs,  sois  sans  crainte,  ce  qui  eshin- 
connu  est  seul  redoutable  pour  moi,  et  quand  j’aurai  vu 
ce  conquérant  invincible...  (Poussant  un  cri.)  Ah! 
HENRIETTE.  Qu’as-tu? 

hortense.  C’est  étrange.  En  tenant  ce  portefeuille,  j’ai  I 
sans  le  vouloir,  pressé  un  ressort,  le  portefeuille  s’est  ou-  I 
vert,  et  un  médaillon... 

HENRIETTE.  Un  portrait!.. 

hortense.  Je  ne  sais,  le  médaillon  s’est  retourné. 

Henriette.  Un  portrait  de  femme,  je  suis  sûre,  une  de 
ses  passions;  eh  bien,  es-tu  encore  tentée  de  le  recevoir?  I 
(Elle  fait  un  pas  vers  le  fond.) 

hortense.  Oh!  non,  mais  j’ai  bien  envie  de  regarder 
ce  portrait...  est-ce  mal? 

HENRIETTE,  revenant  en  scène.  Mal,  au  contraire...  cela 
te  guérira  ! 

hortense,  souriant.  Tu  as  aussi  envie  de  le  voir. 

HENRIETTE.  C’est  possible  ! 

hortense.  D’ailleurs  l’original  est  sans  doute  à Madrid 
je  ne  le  compromets  pas.  ( Elle  retourne  le  médaillon  ) ’ 
toutes  DEUX,  ensemble.  Ciel! 
hortense.  Mon  portrait!.,  mon  portrait! 
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Henriette.  Ton  portrait!  chapitre  deux  C’est  de  la  magie! 
hortense.  Pour  le  moins  ! car  je  n’ai  jama's  fait  faire 
mon  poi  trait. 

Henriette.  N’importe,  il  existe...  c’est  bien  toi...  tes 
yeux,  ta  bouche,  tout,  jusqu’à  ce  petit  signe  que  lu  as 
près  du  cou. 

hortense.  Mais  je  n’ai  jamais  posé. 

Henriette.  Quand  je  te  dis  qu’il  y a de  la  sorcellerie. 

Air  : Vaudeville  de  Turenne. 

Pour  nous  déjà  j’ai  peur,  à juste  titre, 

Ce  chapitre  deux,  franchement 
Me  fait  trembler  pour  le  dernier  chapitre  ; 

Dans  les  romans,  c’est,  dit-on,  l’effrayant! 
hortense,  regardant  toujours  le  portrait. 

Nous  en  sommes  loin! 

HENRIETTE. 

Mais  pas  tant! 

Car  le  premier,  auquel  on  s’accoutume 
Conduit  à l’autre...  et  l’autre...  au  dénoûment! 

Il  eût  été,  je  le  crois,  plus  prudent 
De  ne  pas  ouvrir  le  volume! 

(Deux  heures  sonnent.)  Ah!  mon  Dieu! 

hortense,  effrayée  du  cri  d’ Henriette.  Encore  quelque 

chose!  . , „ 

HENRIETTE.  Eh  non!...  deux  heures  sonnent,  et  Ga- 
briel qui  m’attend  ! 

hortense  Tu  me  quittes!  tu  t’en  vas  déjà’ 

Henriette.  Déjà!  mais  il  y a plus  de  deux  heures  que  je 
suis  ici,  et  que  nous  causons. 

hortense.  Tu  crois!.,  c’est  si  amusant!  reste  encore/ 
HENRIETTE.  Je  ne  peux  pas!  Gabiiel  m’a  bien  recom- 
mandé d’ètre  prés  de  lui  à la  sortie  de  l'audience.  11  a 
plaidé  ce  matin  une  affaire  très-importante,  il  sera  en 
nage,  je  ne  veux  pas  qu’il  s’enrhume.  ( Henriette  va 
prendre  son  châle  et  son  chapeau  sur  un  fauteuil , au 
fond.) 

hortense.  Cela  regarde  son  valet  de  chambre. 
uenriette.  Du  tout,  cela  me  regarde.  Il  a besoin  de 
moi,  il  a besoin  de  m’embrasser  pour  le  consoler,  s’il  a 
perdu,  ou  pour  se  réjouir  avec  moi  s’il  a gagné...  Oh.  il 

aura  gagué,  j’en  suis  sûre!..  ..... 

HORTENSE,  Et  tu  me  laisses  ainsi  dans  la  position  la  plus 
difficile...  ce  comte  d’Aranda  qui  va  revenir. 

uenriette,  s’ajustant  toujours.  Louise  ne  le  laissera 

pas  entrer.  ...  , 

hortense.  Et  S’il  force  la  consigne...  il  est  si  hardi... 
si  téméraire...  songe  à l’incendie  de  ce  pavillon... 

HENRIETTE.  Je  ne  serai  pas  longtemps,  je  te  le  promets. 
Il  n'y  a que  la  rue  à traverser,  et  je  reviens  tout  de  suite 
à ton  secours.  Jusque-là  ferme  bien  les  portes  et  les  fe- 
nêtres; et  puis  ici  ce  n’est  pas  comme  à Madrid.  . on  crie 
au  feu,  et  on  a les  pompiers.  ( Elle  sort  par  le  fond.) 


SCENE  VI. 

HORTENSE,  seule.  A-t-on  jamais  vu  une  rencontre, 
un  hasard  pareil!  c'est  à confondre!..  Commentse  fait-il?., 
non!  non!.,  je  ferai  mieux  de  ne  pas  chercher  a com- 
prendre... car,  en  cherchant,  je  pense  à lui,  et  à force 
d'y  penser...  (El  e s’assied.)  Heureusement  il  n’en  saura 
jamais  rien,  et  ne  pourra  se  douter  que  son  secret  me  soit 
connu...  cachons  vite  ce  portrait...  eh  bien!.,  eh  bien... 
comment  donc  est  ce  ressort?  je  l’ai  ouvert...  et  ne  peux 
plus  le  lefermer.  ( Se  levant.) 

Air  : J’ai  cent  écus  d’argent  blanc. 

Ah  ! j’en  perdrai  la  raison  ! 

Que  faire  ?. . ô trouble  extrême  ! 

Maudit  portrait,  rentre  donc, 

| Rentre  dans  ta  prison  ! 


C’est  qu’il  a l’air,  voyez  donc, 

Oui,  l'air  de  me  narguer  moi-même  ! 

Et  pour  qu’il  rentre  en  prison 
Aucun  moyen!.,  non...  non...  non. 

( Retournant  le  portefeuille  dans  tous  les  sens.) 
Secret  infernal...  dont  mes  doigts 
Sont  à plus  d’une  lieue! 

Et  qui  me  rappelle,  je  crois 
La  clef  de  Barbe-Bleue! 

Plus  que  lui,  ce  d’Aranda 
J’en  suis  certaine,  immola 
Et  filles  et  femmes! 

Et  comme  ces  dames. 

Sur  son  agenda 
En  peinture,  je  suis  déjà! 

En  peinture! 

En  peinture!.. 

Oui  ! j’y  suis,  j’y  suis  déjà  ! 

Ah!  j’en  perdrai  la  raison! 

Que  faire?  6 trouble  extrême, 

Maudit  portrait,  rentre  donc 
Rentre  dans  ta  prison  ! 

C'est  qu'il  a l’air,  voyez  donc, 

De  me  narguer  moi-même! 

Et  pour  qu’il  rentre  en  prison 
Aucun  moyen!.,  non.,,  non...  non. 


• SCENE  VU. 

LOUISE,  HORTENSE. 

lovise,  entrant  vivement  par  la  gauche.  Madame!.. 
Madame...  monsieur  d’Aranda!.. 

hortense.  Je  n’y  suis  pas...  je  te  l’ai  dit. 

Louise.  C'est  aussi  ce  que  j’ai  répété  à ce  Monsieur... 
hortense,  regardant  Louise  avec  anxiété.  Eh  bien... 
il  est  parti  ! 

Louise,  froidement.  Ah!  bien  oui!  il  est  toujours  là. 
hortense,  troublée.  Et  pourquoi?.,  que  veut-il? 
louise.  Dame!  il  redemande  le  petit  portefeuille  en 
velours  qu’il  a laissé  dans  la  bibliothèque. 
hortense.  0 ciel  ! 

LOUISE.  Et  qui  contient,  dit-il,  des  valeurs...  considé- 
rables. , ; 

hortense,  à part.  Impossible  de  le  garder... ,mais  d un 
autre  côté...  comment  le  lui  rendre...  sans  qu’il  s’aper- 
çoive... que  j’ai  vu...  que  j’ai  regardé  ce  portrait?.,  n’im- 
porte ! ( Refermant  le  portefeuille.)  Tiens...  tu  lui  diras... 
que  c’cst  toi...  qui  a trouvé...  et  gardé  ce  portefeuille. 

louise,  le  prenant.  Soyez  tranquille!  je  l’ai  déjà  ras- 
suré, je  lui  ai  attesté  que  personne... 
hortense.  A la  bonne  heure  ! 

louise.  Personne...  que  Madame  ne  l’avait  eu  entre  les 
mains. 

hortense.  Comment...  vous  auriez  eu  1 imprudence!.. 
louise,  naïvement.  De  quoi?  est-ce  qu'il  y en  aurait? 
C’est  la  faute  de  Madame  qui  ne  m’a  pas  prévenue...  Ma- 
dame ne  me  dit  jamais  rien...  et  quand  les  maîtres  n’ont 
pas  de  confiance... 

hortense,  cherchant  à se  modérer . C’est  très-bien . 
va-t’en.  (A  part,  pendant  que  Louise  entre  dans  la 
bibliothèque.)  Celle-là  aussi,  qui  va  faire  des  supposi- 
tions!.. mais  voyez  donc,  comme...  ( Henriette  entre  par 
le  fond.)  Ah!  c’est  toi...  Henriette...  viens...  viens,  je 
t’attendais  avec  une  impatience... 


SCENE  VIII. 

HENRIETTE,  HORTENSE. 

HENRIETTE,  quittant  son  chapeau.  Je  n’ai  pourtant  pas 
été  longtemps!  Gabriel  me  fait  dire  qu’il  ue  sait  pas  a 
quelle  heure  il  rentrera.  Une  affaire  importante...  une  se- 
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SCENE  IX. 


conde  affaire  en  cour  royale...  c’est  bien  ennuyeux.  Il  va 
être  enroué  et  fatigué...  j’ai  fait  un  bon  feu  dans  sou  ca- 
binet... préparé  du  linge  blanc,  un  bouillon  bien  chaud... 
et  j’allais  venir  te  retrouver  lorsqu’est  arrivé...  chez  moi... 
un  inconnu...  un  beau  cavalier. 
hortense.  Monsieur  d’Aranda? 

Henriette.  Tu  ne  penses  qu’à  lui! 
hortense.  Non...  mais  je  le  vois  partout. 

Henriette.  Bien  mieux  que  cela.  Un  jeune  militaire, 
une  jolie  moustache,  une  belle  rosette  à sa  boutonnière... 
un  air  si  aimable  et  si  distingué...  enfin,  il  est  charmant! 
hortense.  Et  qui  donc  ? 

HENRIETTE.  Monsieur  de  Volberg,  ton  mari. 
hortense.  Mon  mari,  grand  Dieu  ! 

HENRIETTE.  Je  ne  connais  que  Gabriel  qui  soit  mieux 
que  lui. 

hortense,  avec  effroi.  Mon  mari!.,  il  est  à Paris. 
Henriette.  Lui-même  en  personne,  et  comme  il  con- 
naît à peine  sa  femme...  il  avait  écrit  d'avauce  à Gabriel, 
son  ami  d’enfance  et  son  conseil,  de  te  prévenir,  cle  te 
préparer  à son  arrivée...  de  peur  du  saisissement. 
hortense,  tout  émue.  Il  avait  bien  raison! 

Henriette.  Mais  Gabriel,  qui  a aujourd’hui  deux  causes 
à plaider,  est  depuis  ce  matin  au  Palais...  et  ce  pauvre 
jeune  homme...  monsieur  de  Volberg  venait  savoir... 
hortense.  Quoi  donc? 

Henriette.  Si  tu  consentais  à le  recevoir... 

Air  : J’en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Qui,  moi  ! paraître  en  sa  présence? 

Oh!  non!  jamais! 

HENRIETTE. 

Moi,  j’ai  dit  : Oui. 

HORTENSE. 

Ah!  qu’as-tu  fait?  quelle  imprudence! 

HENRIETTE. 

Ecoute-donc!..  c’est  ton  mari! 

Quand  un  mari  demande  grâce 
Ou  demande  permission... 

Oh  doit  l'accorder...  ou  sinon 
On  s’expose  à ce  qu’il  s’en  passe  ! 

Et  puis  celui-ci  m’a  touchée...  il  avait  peur...  il  tremblait... 
lui,  un  militaire!  il  n’osait  se  présenter  seul...  et  alors... 
moi  je  lui  ai  dit...  , 

hortense.  Achève? 

Henriette.  Que  je  serais  ici  à trois  heures,  et  que  je  me 
chargeais  de  le  protéger... 
hortense.  Ah  ! mon  Dieu  ! 

Henriette.  Et  dans  sa  joie...  il  m’a  sauté  au  cou... 
hortense,  avec  frayeur.  Qu’as-tu  fait  là? 

Henriette.  Bail!.,  un  ami  de  Gabriel...  un  ami  in- 
time!... et  puis,  ce  n’est  pas  moi  qu’il  embrassait...  j’en 
suis  bieu  sûre! 
hortense.  Eh!  qui  donc? 

Henriette.  C’était  toi  ! . . il  ne  parlait  que  d’Hortense... 
de  sa  femme.  . et  profitant  de  ce  que  tu  n’étais  pas  là,  il 
te  disait  des  choses  si  gracieuses  et  si  tendres...  c’est  là  un 
vrai  mari.  . un  bon  mari...  Enfin,  je  croyais  entendre  Ga- 
briel... et  tu  vas  en  juger  par  toi-même  ! 
hortense.  Comment,  il  va  venir! 

Henriette.  Dans  une  demi-heure!  le  temps  seulement 
de  s’habiller. 

hortense.  Je  ne  veux  pas  le  voir!.,  je  ne  le  peux  pas! 
Monsieur  d’Aranda  qui  est  encore  ici... 

HENRIETTE.  Lui  qui  était  parti. 
hortense.  Il  est  revenu. 

Henriette.  Il  faut  le  renvoyer. 
hortense.  Je  ne  iais  que  cela,  et  si  tu  crois  que  c’est  fa- 
cile... 
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HENRIETTE,  HORTENSE,  LOUISE, 

Louise,  entrant  par  le  fond.  Madame,  le  monsieur  à 
qui  vous  m’avez  ordonné  de  rendre  le  portefeuille  .. 
hortense.  Eh  bien  ! 

Louise.  Vient  de  s’éloigner... 
hortense,  à part  Je  respire. 

Henriette.  A la  bonne  heure!  quand  le  mari  arrive... 
c’est  le  moins  que  l’autre...  (Elle  fait  le  geste  de  s’en 
aller.)  Mais  il  a mis  le  temps  à s’y  décider. 

Louise.  Le  temps  d’écrire  une  lettre...  de  trois  pages... 
pour  Madame. 

hortense,  avec  indignation.  Pour  moi!.,  par  exemple  ! 
et  qu’eu  as-tu  fait? 

louise,  à voix  basse.  Il  m’avait  ordonné... 
hortense,  avec  impatience.  Parle  tout  haut! 
louise.  Il  m’avait  ordonné  de  ne  remettre  ce  billet  qu’à 
Madame...  à elle  seule... 

Henriette,  vivement.  Ne  le  reçois  pas... 
hortense.  Si  j’étais  seule...  pon  certainement...  mais 
puisque  tu  es  là... 

Henriette.  Eh  bien?.. 

hortense,  prenant  la  lettre  et  la  passant  à Hen- 
riette. Vois  toi-même  ce  qu’il  veut,  ce  qui  l’amène  (A 
demi-voix)  ; car  enfin,  pour  se  défendre,  il  faut  connaître  j 
le  danger!  (Louise  remonte  au  fond.) 

Henriette.  C’est  juste  ! ( Prenant  la  lettre  des  mains  j 
de  Louise.) 

louise,  à part.  Je  saurai  ce  que  cela  veut  dire!  c’est  ! 
à nous  que  reviennent  de  droit  tous  les  mystères! 

Henriette,  à Louise.  Laissez-nous. 
louise,  à part,  et  avec  dépit , continue  en  montrant 
Henriette.  Et  si  les  amies  de  Madame  viennent  nous  en- 
lever nos  profits!.. 

hortense,  à Louise.  On  t’a  dit  de  nous  laisser. 
louise,  d’un  air  doucereux.  Oui,  Madame.  (Elle  sort 
par  le  fond.) 

SCENE  X. 

HORTENSE,  HENRIETTE,  tenant  la  lettre  à distance , 
et  la  regardant  sans  oser  l'ouvrir. 

Henriette.  Vois-tu  déjà,  à propos  de  cette  lettre,  les  j 
regards  malins  et  peut-être  les  observations  de  ta  femme 
de  chambre!.. 

hortense.  Que  m’importe...  si  lu  savais  ce  que  j’é-  ! 
prouve... 

Henriette.  Je  crois  bien...  le  cœur  me  bat...  d’émo-  ! 
tion... 

hortense.  Et  moi  donc.!.,  et  cependant  cela  n’est  pas 
sans  charme. 

HENRIETTE.  Un  charme  qui  fait  peur...  il  vaudrait  peut- 
être  mieux  ne  pas  lire. 
hortense.  Non...  non...  il  faut  tout  savoir! 

Henriette.  C’est  toi  qui  le  veux? 

hortense,  avec  résolution.  Oui...  brise  ce  cachet. 

Henriette.  C’est  fait!.,  une  singulière  écriture...  toute  | 
renversée. 

hortense,  avec  impatience.  Une  écriture  espagnole! 
Henriette.  C’est  juste!..  (Lisant.)  « Vous  savez  tout,  I 

« Madame...  vous  connaissez  la  passion  qui  me  brûle,  I 

« qui  m’enivre,  qui  égare  ma  raison...  » ( S'arrêtant .)  Je  I 
n’ose  pas  achever...  car  si  cela  commence  ainsi... 

hortense,  lui  arrachant  la  lettre.  Eh!  donne  donc? 
(Lisant.)  « Je  voulais  mourir  avec  mon  secret,  c’est  vous 
« qui  l’avez  découvert...  Ce  portrait  sur  lequel  se  sont 
v arrêtés  vos  yeux...  » 

HENRIETTE.  Comment...  il  saurait  déjà  que  nous  avons 
regardé... 
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hortense.  Eh  oui!.,  je  n’ai  jamais  pu  refermer  le  res- 
sort. 

HENRIETTE.  Vois-tu,  comme  ou  se  trouve  compromise  ! 
uortense.  Tu  as  raison  ..  mais  c’est  incompréhensible! 
(Parcourant  la  lettre  des  yeux.)  Comment,  surtout,  ce 
portrait  se  trouve-t-il  entre  ses  mains?.  (Montrant  la 
lettre.)  Ah!  il  me  l’explique  ..  (Lisant.)  « A Madrid, 

« dans  une  réunion  de  jeunes  gens,  chacun  vantait  la 
« beauté  de  nos  dames  espagnoles,  hors  un  seul  de  nos 
« convives,  un  jeune  officier  français,  qui  murmura  en 
« souriant:  Je  connais  mieux!..  Et  comme  on  le  déliait 
« d’en  donner  la  preuve,  J’ai  là,  répondit-il,  une  minia- 
« ture...  une  copie  bien  imparfaite...  car  elle  a été  esquis- 
« sée  par  moi...  et  seulement  de  souvenir...  Il  nous  fit 
« voir  alors  une  figure  divine...  enchanteresse...  en  nous 
« disaut  : C’est  ma  femme,  Messieurs!  » 

HENRIETTE,  poussant  un  cri.  Monsieur  de  Volberg! 
hortense.  Mon  mari!.. 

Henriette. Comment,  c’estluiqui,  de  souvenir.,  avait... 
hortense,  continuant  à lire  plus  rapidement.  « Dès 
« ce  moment,  j’étais  devenu  amoureux  de  cette  image  ou 
« plutôt  de  vous.  » 

Henriette,  effrayée.  Ah!  mon  Dieu! 
hortense,  continuant  de  lire.  « D'abord,  il  me  fallait 
« ce  portrait  que  monsieur  de  Volberg  portait  toujours 
« sur  son  cœur.  Je  gagnai  à prix  d’or  d’adroits  picaros 
« qui,  au  risque  de  se  faire  pendre,  dérobèrent  ce  tré- 
« sor...  » 

Henriette.  Ah!  c’est  bien  mal!.,  bien  vilain!.,  et  cela 
prouve... 

hortense.  Qu’il  est  capable  de  tout.  ( Achevant  de  lire.) 

« Il  y a quelques  jours,  apprcnaut  que  monsieur  de 
« Volberg,  votre  mari,  allait  rctodrner  en  France,  je 
« n’ai  plus  écouté  que  ma^  jalousie.  Je  l’ai  devancé,  j’ac- 
« cours  près  de  vous,  je  demande  à vous  voir,  on  me  re- 
« fuse  votre  porte,  et  de  l’appartement  où  l’on  me  faisait 
« attendre...  » 

Henriette.  Hein!  ! ! 

hortense.  « J’entends  une  voix,  ce  devait  être  la  vôtre... 

« elle  prononçait  mon  nom.  Vous  le  voyez,  Madame,  il  y 
« a des  destinées  qui  sont  écrites  dans  le  ciel...  je  vous 
« aime...  vous  m’aimez!  » Mais  pas  du  tout.  « Il  faut  que 
je  vous  voie  ou  que  j’expire...  » 

Henriette.  11  ne  fait  que  cela. 

hortense,  achevant  de  lire.  « Je  serai  toute  la  jour- 
ci  née  toute  la  nuit  sous  votre  balcon  ; si  votre  fenêtre 
« s’ouvre...  c’est  que  vous  consentez  à me  recevoir.  » 
Henriette.  Par  exemple! 

hortense.  « C’est  que  je  puis  sans  danger  aller  mourir 
« de  joie...  à vos  pieds.  » 

HENRIETTE.  Encore!  voilà  qui  est  trop  fort! 
hortense.  Une  audace  pareille!  heureusement  la  croi- 
sée restera  fermée. 

HENRIETTE,  allant  s’assurer  que  la  fenêtre  est  fermée. 
Plutôt  la  faire  coudamner. 

j HORTENSE.  Et  siduns  son  dépit...  dans  sa  fureur...  il  va 
■ trouver  monsieur  de  Volberg... 

HENRIETTE.  Tant  mieux!.,  il  trouvera  à qui  parler...  ah! 
mousieur  de  Volberg  ne  le  craint  pas. 

HORTENSE.  Mais  mui!..  je  crains  un  duel...  un  éclat... 
HENRIETTE.  C’est  vrai!.,  eh  bien?  qu’est-ce  que  je  le  di- 
sais? l’inconvénient  des  grandes  passions,  et  il  y en  a en- 
core bien  d’autres  ! 

| hortense.  Lesquels? 


MARIA.  Moi,  mes  amies...  quand  je  ne  sais  moi-même 
quel  parti  prendre!.,  je  suis  au  désespoir! 

Henriette.  Et  pourquoi  donc? 

MARIA,  d Henriette.  Tu  disais  vrai...  j’ai  des  nou- 
i velles...  par  tou  mari,  M.  Gabriel,  que  je  viens  de  ren- 
i contrer. 

! Henriette.  Il  sortait  d u Palais...  est-il  bien  fatigué?  a- 
t-il  gagné  ? 

maria.  Tout  ce  que  j’ai  appris  de  lui c’est  que 

M.  d’Aranda,  son  client,  est  à Paris. 

hortense,  à part.  Elle  croit  nous  l’apprendre!  (Haut.) 
Eh  bien!  que  t’importe? 

maria.  Ce  qu’il  m’importe!.,  mais  monsieur  d’Aranda 
est  celui  que  j’aime  ! 

hortense  et  Henriette,  poussant  un  cri.  Ah!  (Puis  se 
rapprochant  l’une  de  l’autre,  elles  se  serrent  la  main 
en  tremblant  comme  pour  se  recommander  mutuelle- 
ment le  silence.) 

maria.  Qu’avez-vous  donc?  comme  vous  voilà  troublées 
toutes  deux! 

hortense.  Pour  toi...  pour  toi  seule  ! la  surprise  ! l’émo- 
tion !.. 

HENRIETTE.  Ce...  ce...  d’Alvarez  dont  tu  nous  parlais 
ce  matin... 

maria,  passant  près  d’ Hortense.  C’était  lui  ! 
hortense.  Quoi  ! cet  amant  qui  s’est  précipité  au  milieu 
des  flammes... 

maria.  C’était  lui!.,  et  pour  moi!  pour  moi  qu’il  aimait 
alors!  qu’il  aimait  plus  que  la  vie!.,  qu’il  devait  aimer 
toujours  ! 

hortense,  à part.  Toujours!.. 

MARIA.  Et  il  m’abandonne...  il  me  trahit...  il  en  aime 
une  autre! 

Henriette.  En  es-tu  bien  sûre? 
maria,  à Henriette.  Il  l’a  avoué  lui-même  à Gabriel... 
à ton  mari. 

hortense.  O ciel! 

maria.  Sans  vouloir  la  lui  nommer,  par  malheur!.. 
hortense,  d part.  Je  respire  ! 

maria,  avec  rage.  Il  en  aime  une  autre  !..  et  quand  son 
I service  près  du  roi  aurait  dû  le  retenir  à Madrid...  c est 
pour  elle  qu'il  vient  à Paris,  et  sans  doute  il  la  déjà 
vue  ! 

hortense,  vivement.  Oh!  non...  ce  n’est  pas  vrai! 

maria.  Qu’en  sais-tu? 

hortense.  Puisqu’il  arrive...  à peine... 

MARIA.  EriGn...  il  cherchera  à la  voir...  j’épierai  ses 
pas...  je  le  ferai  suivre...  et  cette  rivale...  quelle  qu’elle 
soit... 

hortense.  Peut-être  est-elle  innocente? 
maria.  Tu  la  défends  ! 

hortense.  Moi!.,  par  exemple!.,  mais  enfin,  si  c’était 
malgré  elle.  . qu’elle  fût  aimée... 

maria,  avec  colère. 

Air  : Prenons  d'abord  l’air  bien  méchant. 

Elle  est  aimée!.,  ah!  c’en  est  trop! 

Elle  est  aimée!.,  elle  est  coupable! 

Ou  du  moins  le  sera  bientôt  ; 

Et  pour  punir  un  trait  semblable. 

Moi,  j’irai  trouver  son  mari. 

hortense,  effrayée. 

C’est  l’imprudence  la  plus  haute  ! 

MARIA/ 

Je  lui  dirai  qu’il  est  trahi! 

Henriette,  joignant  les  mains. 

Ah  ! grâce  au  moins  pour  le  mari. 

Celui-là...  ce  n’est  pas  sa  faute! 


SCENE  XI. 

Les  Precedents,  MARIA. 

Henriette,  poussant  un  cri . Ah!  Maria!.,  viens  nous 
aider...  nous  donner  un  bon  conseil! 


hortense.  C’est  vrai...  et  cette  pauvre  femme... 
maria,  avec  indignation.  Cette  pauvre  femme! 
hortense,  vivement.  Non!  cette  coupable  femme! 
maria.  A la  bonne  heure!.,  tu  m’aideras  à la  décou- 
vrir! 
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Le  comte  de  Volberg, 


hortense,  effrayée.  Moi  !.. 

maria,  descendant  à droite . Ou  plutôt  je  m’en  rap- 
porte à l’amour  (le  M.  d’Aranda  pour  me  la  désigner.  11 
ne  la  quittera  plus...  obstacles,  refus,  défenses,  rien  ne 
l’ariètera;  il  pénétrera  dans  sa  maison...  malgré  elle!.. 
(bille  s’assied  près  de  la  table.) 

hortense,  bas,  à Henriette.  Je  suis  prête  à me  trou- 
ver mal. 

Henriette,  de  même.  Et  moi  aussi... 
hortense,  de  même.  Ne  t’en  avise  pas!.. 
maria.  Mais  dussé-je  les  poignarder  tous  les  deux  de 
ma  main...  (Regardant  sur  la  table  ) O ciel!.,  celte 
carte...  c’est  la  sienne...  c’est  son  nom!  d’Aranda!  (Au 
moment  où  Maria  a saisi  la  carte,  Henriette  est 
tombée  sans  connaissance  dans  le  fauteuil.)  Qu’est-cc 
que  cela  signifie...  répondez-moi  ? (Elle  se  lève.) 

hortense.  Est-ce  que  je  le  peux!..  Henriette  qui  se 
trouve  mal...  vite  des  sels...  un  flacon!..  (Se  fouillant.) 
Ah  ! j'ai  le  mien  ! 

maria,  avec  impatience.  Eh  non...  non  ..  tout  uniment 
de  l’air.  (Elle  va  ouvrir  la  fenêtre;  Hortense,  debout 
près  du  fauteuil  d’Henriette,  lui  prodigue  ses  soins  ) 


hortense.  Elle  revient...  elle  revient... 

Henriette,  revenant  à elle,  et  d’une  voix  languis- 
sante. T’a-t-elle  poignardée! 

hortense,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche.  Non!., 
non!.,  tais-toi ! ..  (Se  retournant  vers  Maria,  qui  s’ap- 
proche d’elle.)  Un  spasme,  une  palpitation...  c’est  facile  à 
comprendre... 

maria,  gravement,  et  s’échauffant  par  degré.  Ce  qui 
l’est  moins,  c’est  cette  carte.  . comment  est-elle  là  sur  cette 
table...  Vous  me  trompiez  donc  toutes  deux?.,  vous  con- 
naissez monsieur  d’Aranda...  il  est  venu  ici...  vous  l'avez 
vu!  . 

hortense.  Eh  bien!  puisqu’il  faut  te  dire  la  vérité... 
car  avec  toi...  à peine  ose-t-on  l’avouer!.,  oui...  il  est  venu 
ici...  tantôt,  lorsque  toi-même  tu  étais  avec  nous...  mais 
nous  ne  l’avons  pas  reçu...  tu  le  sais ...  nous  ne  l’avons 
pas  vu...  et  la  preuve,  c’est  que  voilà  sa  carte...  aurait-il 
laissé  son  nom,  s’il  était  entré? 
maria.  C’est  vrai...  c’est  vrai!.. 

Henriette,  à part.  Ali  ! comme  elle  ment  déjà! 
maria,  avec  abandon.  Eh  bien!  voyez,  mes  amies,  comme 
ma  pauvre  tète  est  facile!.,  sur  la  simple  vue  de  cctto 
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carte  je  nie  croyais  déjà  trahie...  trahie  par  vous  que 
j'aime  tant...  pardon,  pardon. 

Henriette,  à part.  Pauvre  Maria! 

maria.  Mais  dés  que  tu  me  promets...  de  ne  pas  ie  re- 
cevoir... 

hortense.  Je  te  le  jure...  et  si  je  manque  à ce  serment.., 
Ah  !..  ( Apercevant  la  fenêtre  qui  est  restée  ouverte,  elle 
pousse  un  cri  et  tombe  évanouie  sur  le  fauteuil  à 
droite.) 

maria,  étonnée.  Comment,  et  elle  aussi! 

HENRIETTE,  courant  à Hortense.  Ah!  mon  Dieu!  elle 
se  trouve  mal!,.  Hortense...  qu’as-tu?..  Ah!  je  crois 
bien...  cette  fenêtre  ouverte...  qu’il  faut  fermer.  (Elle  va 
pour  y toiirir.) 

maria,  la  retenant  par  la  main.  Mais  au  contraire... 
pourquoi  trembles-tu  ainsi? 

HENRIETTE,  à part.  Je  n’y  vois  plus  rien...  il  arrivera 
quelque  malheur! 


SCENE  XII. 

MARIA,  HENRIETTE,  LOUISE,  accourant  avec  empres- 
sement, HORTENSE,  sur  le  fauteuil  à droite,  et  reve- 
nant peu  à peu  à elle. 

Louise,  vivement.  Madame,  Madame,  M.  le  comte  de 
Volljerg!  (Elle  remonte  au  fond.) 
hortense,  se  levant.  O ciel! 
maria.  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

Henriette,  vivement  et  à voix  basse.  Ce  que  nous  n’a- 
vons pas  eu  le  temps  de  t’expliquer...  son  mari  est  de  re- 
tour de  Madrid...  c’est  là  sans  doute  ce  que  monsieur 
d’Aranda  veuait  nous  annoncer...  ce  mari  qu’elle  connaît 
à peine.,  et  qu’elle  tremble  de  voir... 
maria.  Est-il  possible! 

Henriette.  Voilà  d’où  vient  le  trouble...  la  frayeur  où 
nous  étions...  où  nous  sommes  encore.  ( A part.)  Ab  ! mon 
Dieu!  comme  je  mens  aussi!.,  c’est  effrayant!.. 
maria.  Mes  pauvres  amies... 

Henriette.  Mais  dans  ce  moment...  dans  l’état  où  elle 
est...  une  première  entrevue  est  impossible... 

maria.  Tu  as  raison!  je  reconduis  Hortense  dans  sa 
chambre!.,  mais  son  mari... 

Henriette.  Moi  qui  le  connais,  je  vais  le  recevoir,  ou 
plutôt  le  renvoyer  par  quelque  moyen  innocent!. .je  men- 
tirai... 

maria.  C’est  bien!..  (A  Louise.)  Allez!..  ( Louise  entre 
à droite.  — A Hortense,  qui  est  restée  immobile  et 
accablée  dans  son  fauteuil.)  Viens!.,  je  ne  te  quitte  plus! 

Henriette,  à part.  Ah!  mon  Dieu!  et  l’autre  qui  va 
venir!  ( Fermant  la  croisée .)  Au  moins  il  n’entrera  pas 
par  là!.. 

ENSEMBLE. 

Air  : Garde  à vous!  yarde  à vous ! 
Sauve-nous,  sauve-nous. 

Dieu  protecteur  des  femmes! 

Dis-nous  comment  ces  dames 
Eloignent  les  jaloux. 

Sauve-nous ! sauve-nous ! 

O toi,  qui  toujours  veilles 
Pour  fermer  les  oreilles 
Et  les  yeux  des  époux, 

Sauve-nous  ! 

Ah!  prends  pitié  de  nous, 

Sauve-nous  ! 

(Maria  reconduit  Hortense  à droite  tandis  qu’Hen- 
riette  sort  par  le  fond.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Un  salon  dans  la  maison  de  Gabriel  Blinval;  au  fond  une 
cheminée.  — A gauche,  au  premier  plan,  porte  de 
l’extérieur.  — Au  deuxième  plan,  une  petite  porte  con- 
duisant à l’intérieur  de  l’appartement;  à droite,  au 
premier  plan,  porte  du  cabinet  de  Gabriel;  au  deuxième 
plan,  une  fenêtre.  — A droite,  une  petite  table  avec 
écritoire;  à gauche,  une  autre  petite  table. 


SCENE  PREMIERE. 

HENRIETTE;  assise  près  de  la  cheminée,  et  brodant 
au  coin  de  son  feu.  Après  une  matinée  comme  celle 
d’aujourd’hui,  quel  bonheur  d’être  seule,  chez  soi,  dans 
son  ménage  et  au  coin  de  son  feu! 

PREMIER'  COUPLET. 

Air  : du  Premier  pas. 

Au  coin  du  feu 
Où  l’amour  le  réclame, 

Il  va  venir  et  c’est  là  mon  seul  vœu  ; 

Se  réchauffant  à notre  douce  flamme, 

Il  va  trouver  le  bonheur  et  sa  femme 
Au  coin  du  feu! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

(Se  levant.) 

Au  coin  du  feu 
Gaiinent  le  temps  se  passe 
Quand  on  travaille...  et  quand  on  rêve  un  peu! 
(Montrant  le  fauteuil  qui  est  près  de  la  cheminée.) 

Il  n’est  pas  là...  mais  c’est  là  qu’est  sa  place, 

Et  bieu  souvent  c’est  là...  là  qu’il  m’embrasse 
Au  coin  du  feu! 


SCENE  II. 

HENRIETTE,  GABRIEL,  sortant  de  la  porte  à droite. 

Gabriel.  Attends-moi  là...  te  dis-je! 

Henriette.  Ah!  Gabriel!  mon  mari!  tu  es  rentré? 

GABRIEL.  Oui,  par  mon  cabinet,  où  j’étais  avec  un  ami, 
et  je  te  cherchais... 

HENRIETTE.  Je  crois  bien!  il  y a si  longtemps  que  nous 
ne  nous  sommes  vus!  Embrasse-moi  donc! 

Gabriel.  Ma  chère  petite  femme! 

HENRIETTE.  As-tu  bien  plaidé?  as-tu  gagné  tes  deux  pro- 
cès? 

Gabriel.  Certainement. 

Henriette.  Et  depuis  quand  es-tu  revenu? 

Gabriel.  Depuis  une  heure  au  moins  ! 

HENRIETTE.  Et  je  n’étais  pas  là! 

GABRIEL.  J’ai  trouvé,  grâce  à les  soins,  tout  Ce  qu’il  me 
fallait. 

Henriette.  Excepté  moi!  Je  t’en  demande  bien  pardon! 
j’étais  près  d’ici,  à l’Abbaye-aux-Bois,  chez  une  amie  de 
pension  que  j’ai  retrouvée  ! qu’est-ce  que  je  dis!  deux 
amies  qui  y demeurent.  Je  te  raconterai  cela;  Maria  d’Es- 
calonne,  que  tu  connais,  et  Hortense  de  Volberg,  que  tu 
ne  connais  pas  encore;  mais  si  tu  le  veux,  je  vais  te  pré- 
senter à elle...  Je  prends  mon  châle  et  mon  chapeau  et 
nous  irons  tous  deux  bras  dessus,  bras  dessous,  cela  te  fera 
plaisir,  n’est-ce  pas? 

Gabriel.  Sans  doute!  mais  plus  tard...  je  t’ai  à peine 
vue  ! 

Henriette.  C’est  vrai!  mais  je  tiens  à ce  qu’elle  te  con- 
naisse. Je  lui  ai  dit  tant  de  bien  de  toi... 

Gabriel.  Que  tu  m’auras  fait  du  tort,  à moi  qui  n'ai 
d’autre  mérite  que  d’être  un  bon  mari...  et  je  ne  suis  pas 
le  seul.  11  y en  a un  ici  qui  ne  demande  qu’à  se  montrer 
et  que  tu  as  congédié. 
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HENRIETTE.  Moi! 

Gabriel.  Tu  l’as  renvoyé  à demain,  en  lui  disant  que  sa 
femme  avait  la  migraine,  une  migraine  affreuse. 

Henriette.  Ce  pauvre  Volberg. 

Gabriel.  Et  il  est  venu  chez  moi  me  confier  ses  peines. 

Il  a eu  raison,  c’est  à moi  de  le  protéger,  de  le  servir,  de 
plaider  pour  lui...  c’est  mon  état  d’abord...  et  mon  de-  | 
voir!  Sais-tu  que  je  serais  resté  dans  mon  village...  pay-  j 
san  toute  ma  vie...  sans  son  père,  le  général  Volberg... 

Air  : de  Taconnet. 

C’était  un  bon  et  loyal  militaire 
Dont  on  a fait  plus  tard  un  sénateur! 

Pendant  vingt  ans  et  plus,  l’Europe  entière 
Comme  soldat  admira  sa  valeur.  (Bis.) 

Mais  sénateur,  jamais  à la  tribune 
Sa  voix  muette,  hélas!  D’a  retenti  : 

Mais  sous  l’Empire  il  en  était  ainsi. 

En  se  taisant,  on  faisait  sa  fortune... 

C’est  en  parlant  qu’on  la  fait  aujourd’hui! 

Eh  bien!  c’est  lui,  c’est  ce  brave  homme  qui,  me  devi- 
nant quelques  dispositions,  m’a  fait  sortir  de  mon  village, 
m’a  obtenu  une  bourse  au  Lycée  impérial  et  m’a  fait  éle- 
ver avec  son  fils,  devenu  mon  camarade  et  mon  ami  ; c’est 
à eux  que  je  dois  mon  état...  et  bien  plus  encore,  ma 
bonne  petite  femme...  mon  Henriette!.,  car,  malgré  mon 
amour...  si  je  n’avais  pas  eu  quelques  talents,  quelques 
succès  au  barreau,  ton  père  ne  m’aurait  jamais  choisi 
pour  gendre. 

Henriette.  Et  il  aurait  eu  bien  grand  tort,  Gabriel. 

Gabriel.  N’est-ce  pas? 

Henriette.  C’aurait  été  bien  dommage  ! nous  sommes  si 
heureux! 

Gabriel.  Eh  bien  !..  ce  bonheur-là,  il  faut,  par  recon- 
naissance, le  rendre  à Volberg...  il  faut  le  réunira  sa 
femme. 

Henriette.  Je  ne  demande  que  cela.  Mais  c’est  que... 
tiens...  je  ne  dois  rien  dire!.,  aussi  ne  m’interroge  pas... 
Gabriel.  Je  n’en  ai  pas  besoin...  j’ai  tout  deviné! 
Henriette,  vivement.  Vrai!.,  eh  bien,  tant  mieux... 
car  cela  me  faisait  trop  de  peine  de  te  cacher  quelque 
chose.  C’était  la  première  fois...  mon  Dieu,  que  cela  doit 
être  difficile  de  tromper  son  mari. 

Gabriel.  Pas  tant! 

Henriette.  Toi,  d'abord,  tu  le  verrais  tout  de  suite!  ce 
serait  du  moins  un  avantage. 

Gabriel.  Avantage  dont  je  ne  veux  pas!.,  mais  pour  en 
revenir  à Hortense...  (A  voix  basse.)  il  y a donc  quelque 
obstacle... 

Henriette,  à demi-voix.  Ce  grand  d’Espagne...  ton 
client... 

Gabriel,  souriant.  Monsieur  d’Aranda!..  un  senti- 
ment... 

Henriette.  Du  tout!...  des  idées  romanesques... 

Gabriel.  Dont  il  faut  la  dégoûter 
Henriette.  Cela  commence  déjà  ! 

Gabriel.  Bravo!  c’est  à nous  d’achever... 

Henriette.  Et  comment...  par  quels  moyens? 

Gabriel.  Par  des  moyens...  que  nous  autres  avocats 
nous  avons  toujours  en  réserve...  des  moyens  oratoires  qui 
font  triombplier  les  bonnes  causes  et  quelquefois  même 
les  ..  Mais  pour  cela,  il  faut  que  ces  moyens-là,  personne 
ne  les  connaisse...  ou  ne  les  prévoie. 

Henriette.  Sans  doute.  Mais  à moi,  c’est  différent!  tu  j 
peux  bien  m’expliquer... 

Gabriel.  Moins  qu’à  tout  autre...  tu  es  si  bonne,  mon 
Henriette,  si  franche  et  si  naïve...  que  tu  laisserais  peut-  j 
être  voir,  malgré  toi,  ce  qu’il  importe  de  cacher  à tout  le 
monde  ! 

Henriette.  Je  ne  comprends  pas!.. 

Gabriel.  C’est  inutile,  nous  ne  faisons  qu’un  à nous 
deux... 


HENRIETTE.  Oui... 

Gabriel  Eh  bien!.,  dès  qu’il  y en  a un  qui  comprend... 

HENRIETTE.  C’est  juste!.,  qu’est-ce  qu'il  faut  faire? 

Gabriel,  avec  admiration.  Elle  n’en  demande  pas  da- 
vantage! et  elle  a confiance!.,  voilà  une  femme!..  Vois-tu 
bien...  chère  amie...  Volberg  (Montrant  le  cabinet  à 
droite .)  qui  est  là,  ne  doit  rien  savoir...  nous  autres  ma- 
ris nous  sommes  jaloux  de  tout...  même  du  passé...  même 
d’un  rêve! 

Henriette.  Je  vais  prendre  garde  alors  à ce  que  je  rê- 
verai. 

Gabriel,  la  serrant  dans  ses  bras.  O ma  gentille  Hen- 
riette!.. 

Henriette.  Eh  bien,  achève  donc!  (Il  l’embrasse.)  Non, 
pas  ça...  ton  récit... 

GABRIEL.  Tu  m’as  dit  que  les  songes  d’Hortense  com- 
mençaient à se  rembrunir;  or,  suis  bien  mon  raisonne- 
ment : comme  ce  sont  les  ombres  qui  font  ressortir  un 
tableau,  il  faut  que  le  tableau  paraisse.  L’instant  est  fa- 
vorable, et  au  lieu  de  remettre  l’entrevue  à demain...  il 
faut  que  M.  de  Volberg  se  montre  aujourd’hui... 

Henriette.  C’est  bien...  je  cours  parler  à Henriette. 

Gabriel.  Et  moi,  à M.  d’Aranda! 

Henriette.  Quel  bonheur,  nous  voilà  ligués  ensemble, 
pour  faire  triompher  la  bonne  cause!.. 

Gabriel.  Celle  des  maris! 

Henriette.  Voilà  un  procès  que  j’aime! 

GABRIEL. 

Air  : Des  Scythes  el  des  Amazones. 

Ah  ! vous  devez  les  aimer  tous,  ma  femme  ! 

Sinon  par  goût,  du  moins  pour  notre  état  ; 

Moi  j’en  gémis,  comme  homme,  et  je  les  blâme  ; 

J’en  profite  comme  avocat. 

Oui,  je  contemple  en  philosophe,  en  sage. 

Tous  les  débats,  les  guerres,  les  procès  ! 

Nous  en  vivons  dans  notre  heureux  ménage. 

Mais,  grâce  au  ciel,  nous  n’eu  usons  jamais. 

Non,  jamais!  nous  n’en  usons  jamais. 

Henriette.  Et  si  nous  gagnons  ce  procès  à nous  deux, 
qu’est-ce  que  j’aurai  pour  ma  part? 

Gabriel.  Je  t’embrasserai  bien...  pour  tes  honoraires! 

Henriette.  Monsieur  ne  paie  rien  d’avance? 

Gabriel,  l’embrassant  vivement.  Si  vraiment! 


SCENE  III. 

Les  Précédents,  M.  DE  VOLBERG. 

de  volberg,  paraissant  à la  porte  du  fond.  A mei'- 
veille  ! 

Henriette,  se  • retirant  confuse.  Dieu!  Monsieur  de 
Volberg! 

volberg,  à Gabriel.  Je  suis  là...  je  sèche  d’impatience, 
et  tu  m’oublies! 

Henriette,  vivement.  Oh!  non,  Monsieur...  ( Baissant 
les  yeux.)  Nous  nous  occupions  de  vous! 

volberg,  souriant.  Tout  à l’heure? 

Henriette.  Oui,  sans  doute...  je  pensais  que  je  vou- 
drais bien  vous  voir  près  de  votre  femme... 

volberg.  Comme  Gabriel  près  de  la  sienne.,  c’est  là  le 
plus  cher,  le  plus  doux  de  mes  rêves. 

Gabriel,  passant  à la  table  à droite.  Et  il  ne  tardera 
pas  à se  réaliser,  car  Henriette  est  pour  toi! 

volberg.  Je  le  sais!  c’est  elle,  c'est  son  gracieux  accueil 
qui  ce  matin  m’a  rendu  le  courage  ! 

Henriette.  C’est  tout  simple,  les  amis  de  mou  mari  sont 
les  miens.  Mais  vous  en  direz  bien  plus  que  moi...  par 
votre  seule  présence. 

volberg.  Vous  croyez? 

Gabriel.  C’est  le  meilleur  argument! 
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Henriette,  souriant.  Oui,  sans  doute...  et  quand  on  a 
d’aussi  bonnes  raisons  à présenter...  on  a tort  de  le  faire 
aussi  tard! 

volberg.  J’étais  retenu  en  pays  étranger...  en  Espagne. 

Henriette,  vivement.  Oa  écrit  du  moins! 

Gabriel,  assis,  parcourant  des  papiers.  Il  était  pri- 
sonnier... à Cadix...  sur  des  pontons  anglais. 

_ volberg.  Et  à peine  libre...  à peine  arrivé  à Madrid, 
j’ai  écrit  à Gabriel  pour  lui  demander  ce  que  faisait  ma 
femme...  ce  qu’elle  pensait!  et  à qui  elle  pensait.,  car 
vous  me  parliez  de  mes  torts,  Madame;  le  plus  grand  de 
tous  pour  un  mari...  c’est  l’absence.  Aussi  je  ne  viens  ni 
pour  me  plaindre...  ni  pour  accuser.,  mais  si  j’apprenais 
qu  une  autre  pensée...  un  autre  sentiment...  règne  dans 
son  coeur.  . 

HENRIETTE,  avec  effroi.  Eli  bien?.. 

volberg.  Je  romprais  des  nœuds  devenus  pour  elle  in- 
supportables... je  partirais... 

Henriette,  à part.  O ciel!  (Haut.)  Non...  Monsieür, 
non,  vous  ne  partirez  pas...  Hortense  ne  pense  à per- 
sonne... qu'à  vous.,  qui  êtes  révéré...  et  estimé  d’elle... 
( timidement .)  Elle  n’en  est  encore  qu’à  l’estime...  mais 
bientôt... 

volberg.  Ah!  c’est  tout  ce  que  je  demande!  il  me  sié- 
rait mal  d’être  exigeant,  et  pourvu  que  j’entende  de  sa 
bouche...  ce  que  vous  venez  de  me  dire... 

Henriette.  Vous  l’entendrez. . . je  vous  en  réponds... 

Air  : Je  veux  vous  avoir  pour  compagne. 

Sur  nous  que  votre  espoir  se  fonde. 

Et  dans  ce  moment  décisif 
Formons  un  accord  défensif! 

volberg,  vivement. 

Contre  qui? 

HENRIETTE. 

Contre  tout  le  monde  ! 

Et  d’abord,  calmaut  votre  effroi, 

Vous  allez,  à mes  lois  Adèle, 

Me  donner  le  bras! 

VOLBERG. 

Et  pourquoi? 

Gabriel,  se  levant. 

Que  t’importe?.,  fais  comme  moi, 

Et  laisse-toi  mener  par  elle! 

volberg 

Trop  heureux!.,  je  fais  comme  toi  : 

Je  me  laisse  mener  par  elle. 

Henriette,  à Volberg.  Venez...  allons  chez  Hortense. 

hortense,  en  dehors.  Mais  oui.  Monsieur...  il  faut  que 
je  parle  à madame  de  Blinval...  il  le  faut! 

HENRIETTE,  à Volberg.  C’est  sa  voix!  c’est  elle! 

Gabriel.  Dieu!  je  m’en  vais...  (Il  se  sauve  dans  son 
cabinet,  à droite.) 

volberg.  Eh  bien!.,  où  va-t-il?.. 

HENRIETTE.  Où  il  va?.,  ah!.,  je  sais...  je  sais... (A part.) 
Chez  M.  d’Aranda,  sans  doute,  il  ne  faut  pas  dire  !.. 


SCENE  IV. 

HORTENSE,  HENRIETTE,  VOLBERG. 

hortense,  entrant  par  le  fond,  s’adressant  à Hen- 
riette sans  voir  Volberg,  qui  est  un  peu  à l’écart.  Ah! 
te  voilà  ! Maria  doit  venir  tantôt  chez  toi,  et  j’ai  voulu, 
avant  sa  visite,  te  voir  et  te  parler...  Si  tu  savais  tout  ce 
qui  m’est  arrivé  depuis  une  heure!.. 

Henriette,  lui  faisant  signe  de  se  taire.  Rieu  de  com- 
parable, sans  doute,  à ce  qui  t’arrive  en  ce  moment... 
une  personne  que  je  me  suis  chargée  de  te  présenter... 
(Prenant  par- la  main  Volberg , qui  s’avance  timide- 
ment derrière  elle.) 

hortense,  poussant  un  cri.  Mon  mari!..  ( Regardant 


avec  émotion  et  surprise  Volberg,  qui  s’incline  devant 
elle.)  O ciel!.,  bien  sûr? 

volberg.  Oui,  Madame...  par  malheur,  peut-être...  car 
le  trouble  où  je  vous  vois... 

hortense.  Vient  de  ma  surprise.  Monsieur;  je  ne  vous 
aurais  pas  reconnu!.. 

volberg.  Je  n’en  puis  dire  autant...  C’est  bien  vous... 
telle  que  vous  étiez...  telle  que  je  vous  ai  vue...  je  me 
trompe  ! plus  belle  encore...  mais  ces  changements-là... 
Henriette.  N’empêchent  pas  de  reconnaître. 
volberg.  C’est  ce  que  je  voulais  dire.  Madame. 
iiortense.  Et  moi...  Monsieur... 

Henriette.  Qu'est-ce  que  ces  mots-là...  Monsieur... 
Madame...  et  puis  ce  ton  et  ces  airs  de  cérémonie...  une 
scène  de  ménage  en  gants  blancs  ! (A  Hortense.)  Apprends 
d’abord,  ma  chère  Hortense,  qu’il  t’aime  depuis  deux 
ans,  qu’il  n’a  jamais  aimé  que  toi...  qu’il  ne  t’a  pas  écrit, 
parce  qu’il  était  prisonnier.  Et  maintenant  que  vous  vous 
êtes  expliqués  et  entendus,  que  vous  vous  connaissez  par- 
faitement ..  commencez  par  vous  embrasser.  (Elle  fait 
passer  Hortense.  — Voyant  Volberg  et  Hortense  qui 
restent  interdits.) 

Air  : Le  beau  Lycos  aimait  Thémire. 

Eh  quoi  ! vous  hésitez  encore! 

D’où  vient  cet  effroi  mutuel? 

(Bas  à Hortense.) 

Il  est  jeune,  aimable,  il  t’adore. 

Il  est  comme  était  Gabriel  ! 

volberg,  à Hortense. 

Que  le  calme  rentre  en  votre  àme! 

Oui,  quoique  vous  soyez  ma  femme. 

Je  fais  le  serment  solennel  (bis) 

De  ne  rien  exiger,  Madame! 

Henriette,  à part. 

Ce  n’est  plus  comme  Gabriel  ! 

Oui,  je  l’atteste  sur  mon  àme 

Ce  n’est  plus  comme  Gabriel! 
volberg. 

Pour  vous  rien  à craindre,  Madame, 

Je  l’atteste  devant  le  ciel  ! 

HORTENSE. 

Le  calme  rentre  dans  mon  àme! 

Oui,  je  respire,  grâce  au  ciel. 

volberg.  Bien  des  hommes  s’imaginent  que  la  femme, 
que  l’esclave  qui  porte  leur  nom  leur  appartient  et  leur 
est  donnée  de  par  la  loi  ! il  faut  les  plaindre...  ils  n’ont  ja- 
mais aimé.  Celui  qui  aime  réellement  est  trop  ambitieux 
de  tendresse  pour  en  appeler  jamais  à l’autorité,  et  il 
n attend  rien  que  de  son  amour;  oui,  mes  droits  je  les 
abdique,  et  c’est  de  vous-même,  Hortense,  que  je  veux 
les  obtenir.  Je  viendrai  à votre  appel,  je  m’éloignerai  à 
votre  ordre  ! je  ne  suis  pas  un  mari,  je  suis  un  amant,  un 
prétendu,  et  je  viens  vous  faire  la  cour. 

Henriette.  Ah!  Monsieur,  tant  de  délicatesse...  (A 
part.)  Quelle  différence! 

Henriette,  bas,  à Volberg.  Elle  est  touchée!  cela  va 
bien  ! (Haut.)  Commencez  donc  tout  de  suite  à faire 
votre  cour...  Nous  sommes  en  nombre  : laüancée,  le  pré- 
tendu, moi  je  serai  la  mère  !.. 

HORTENSE.  Toi?.. 

volberg.  J’accepte!.. 

HENRIETTE. 

Air  : Du  ciel  pour  nous  la  bonté  favorable. 

(De  la  Dame  Blanche.) 

(A  Volberg.) 

Vous,  écoutez... 

(A  Hortense.) 

Et  vous,  tâchez  de  plaire. 

Chacun  son  rôle,  et  pour  moi,  je  crains  bien 
De  mal  remplir  celui  de  votre  mère. 

Car,  je  le  sens,  je  n’empêcherai  rien  ! 

J’entendrai  tout  et  ne  défendrai  rien! 
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HENRIETTE. 

Allons,  ma  fille,  allons,  écoutez  bien? 

hortense,  à part. 

Il  va  parler!  ah!  quel  trouble  est  le  mien! 

VOLBERG. 

Ah!  quel  bonheur!  ah!  quel  trouble  est  le  mien! 

Henriette,  s’asseyant  près  de  la  table.  C’est  ça!... 
Hortense  entre  nous  deux!  ( Hortense  s’assied  près  d’elle; 
Volberg  prend  un  siège  et  se  place  au  milieu  du 
théâtre .) 

volberg,  s’adressant  à Hortense.  Vous  rappelez- 
vous,  Madame,  dans  les  derniers  temps  de  l’Empire...  les 
belles  parades  qui  avaient  lieu  dans  la  cour  du  Carrou- 
sel... quand  nous  défilions  sous  le  balcon  de  l’Horloge. 

Sur  ce  balcon  se  tenaient  d’ordinaire  les  plus  jolies  fem- 
mes de  la  cour  impériale...  il  y avait  surtout...  une  jeune 
fille...  que  nous  autres  officiers  ou  pages  de  l’empereur 
nous  admirions...  tandis  qu’elle  ne  faisait  pas  même  atlen- 
tionànous...  c'étaittout  simple...  tout  naturel...  plusieurs 
fois,  aux  fêtes  des  Tuileries,  au  bal  de  la  cour  je  l’aper- 
çus... belle  et  radieuse...  environnée  d’hommages,  et  je 
ne- pouvais  lui  parler,  je  ne  pouvais  même  danser  avec 
elle,  mon  service  et  mes  fonctions  me  retenaient  près  du 
maître...  une  fois  seulement  elle  laissa  tomber  en  dan- 
sant un  bracelet,  je  me  précipitai  pour  le  ramasser...  mais 
l’empereur  qui,  ce  s oir-là,  par  hasard,  se  mêlait  d’être  ga- 
lant, me  le  prit  des  mains...  et  je  n’eus  pas  même  le 
bonheur  de  le  lui  rendre  à elle-même... 

hortense,  souriant.  C’est  vrai... 

Henriette,  auec  finesse.  Ah  ! tu  étais  à ce  bal? 

hortense.  Oui.. . je  me  rappelle  l’aventure  du  bracelet... 
mais  quant  au  jeune  officier  qui  l’avait  ramassé...  j’avoue 
ne  pas  l’avoir  remarqué. 

volberg.  C’était  déjà...  comme  plus  tard!  c’était  dans 
ma  destinée. 

hortense.  Non,  Monsieur,  mais  il  est  tout  simple  que 
dans  la  foule... 

volberg.  Ah!  c’est  qu’il  y avait  toujours  foule  autour 
de  cette  personne-là,  et  quoique  sans  espoir.,,  car  sa 
fortune  nous  séparait,  je  me  disais  cependant  : Je  n’ai- 
merai jamais  d’autre  femme.  Jugez  de  mon  ivresse, 
quand  ma  mère,  ma  mère  qui  l’avait  vue  et  à qui  j’avais 
tout  confié,  m’écrivit  : L’empereur  te  donne  la  main  de 
mademoiselle  de  Courville!  Aussi,  ni  blessure,  ni  danger 
ne  m’arrêtèrent;  presque  mourant,  je  voulus  qu’on  me 
transportât  à Paris,  près  d’elle,  afin  d’expirer  du  moins  la 
main  dans  sa  main.  Je  n’eus  pas  de  chance,  Madame,  ce 
coup  de  sabre...  qui  m’avait  défiguré...  ces  bandages  san- 
glants qui  m’entouraient,  lui  inspiraient  moins  d’intérêt 
que  de  répulsion...  j’arrivais  pour  mourir  et  je  ne  parvins 
qu’à  me  faire  détester. 

hortense,  avec  émotion.  Ab!  Monsieur... 

volberg,  gaiement.  C’était  ma  faute!  . il  y a des  gens 
malheureux  ou  plutôt  maladroits  à qui  rien  ne  réussit... 
j’étais  de  ceux-là...  Obligé  de  partir  de  nouveau  avec  notre 
empereur  (la  fortune  l’abandonnait,  ce  n’était  pas  le  mo- 
ment de  le  quitter),  j’eus  encore  la  gaucherie  de  rester 
pour  mort  sur  le  champ  de  bataille  et  de  tomber  prison- 
nier entre  les  mains  de  nos  ennemis. 

hortense,  avec  intérêt.  En  vérité! 

volberg,  gaiement.  Ce  sont  deux  années  bien  mal  em-  i 
ployées,  n’est-ce  pas?  et  je  vous  avoue...  qu’à  mon  retour 
j’espérais  réparer  le  temps  perdu  et  je  me  voyais  déjà  si 
heureux  au  sein  de  mon  ménage!.,  mon  ménage!.,  ce 
mot  seul  faisait  bondir  mon  coeur  de  joie. 

Henriette.  Je  le  crois  bien  ! 

volberg.  Car  pour  moi  il  voulait  dire  : Amour  et  sécu-  I 
rité!  confiance  et  bonheur!  il  me  montrait  en  perspective 
une  compagne,  une  amie  de  tous  les  instants;  volontiers 
un  bon  militaire  est  bon  mari,  et  je  me  disais  : Mon 
unique  soin  sera  de  complaire  à ma  femme  et  de  lui  être 
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fidèle,  je  la  suivrai  comme  je  suivais  mon  drapeau,  je 
l’aimerai...  comme  j’aimais  mon  empereur...  Tels  étaient 
mes  rêves  dans  ma  prison!  ( Souriant  ) Je  me  rappelle 
même  avoir  composé  alors  un  nouveau  code  du  mariage... 
Henriette.  Vraiment! 

volberg.  Malheureusement,  il  n’y  a qu’un  article  de  ré- 
digé. 

HENRIETTE.  Voyons  toujours  ? 

volberg.  Charte  de  ménage  : Article  premier.  La 
femme  ne  doit  pas  obéissance  à son  mari. 

Henriette.  Très-bien  ! j’approuve  le  législateur. 
hortense,  avec  un  demi-sourire.  Mais  il  n’y  aura  donc 
pas  de  maître  dans  votre  maison? 
volberg.  Au  contraire!.,  il  y en  aura  deux! 

Henriette.  Juste  comme  chez  nous1  La  belle  charte! 
quel  dommage  qu’il  n’y  ait  qu’un  article  ! 

volberg.  Il  y en  a bien  d’autres  là  ! Et  d’abord,  quoique 
mariés...  à nous  tous  les  plaisirs  de  la  jeunesse  : cinq 
mois  de  l’année  à Paris,  cinq  mois  à la  campagne  et  deux 
mois  de  voyage. 

Henriette.  J’approuve.  ( Volberg  passe  entre  les  deux 
dames,  et  s’appuie  sur  le  dos  du  fauteuil  d’ Henriette  ) 
volberg.  Avec  vous,  chère  belle-mère,  nous  vous  em- 
menons, ainsi  que  Gabriel! 

Henriette.  Pendant  les  vacances!  c’est  charmant!  voilà 
le  roman  que  j’aime!.,  le  roman  conjugal! 

volberg.  Lequel,  grâce  à Dieu,  a plus  d’un  volume  ! La 
belle  vie  que  la  vie  de  Paris,  quand  on  est  jeune,  quand 
on  est  riche,  et  quand  on  s’aime.  Quel  plaisir  de  prodiguer 
à sa  femme  toutes  les  jouissances  du  luxe,  de  la  mode  et 
des  arts,  de  parer  son  idole,  de  la  voir  briller  dans  toutes 
les  fêtes,  de  s’enivrer  de  ses  triomphes,  de  sentir  le  coeur 
qui  vous  bat  d’orgueil  et  d’amour  quand  on  entend  mur-  : 
murer  autour  de  soi  : Ah!  qu’elle  est  belle! ..  et  le  soir  en 
rentrant,  quel  bonheur  de  se  dire  : Celle  que  chacun  ad- 
mire, celle  que  chacun  m’envie,  elle  esta  moi...  c’est 
mon  bien,  mon  trésor,  c’est  ma  femme! 

Henriette,  regardant  Hortense.  Très-bien...  très- 
bien,  mon  gendre  ! 

volberg.  Puis,  quand  revient  la  belle  saison,  vous  cou- 
rez vous  ensevelir  tous  deux  à la  campagne  pour  savourer 
ces  souvenirs  et  jouir  de  vous...  une  campagne  fraîche  et 
riante  comme  vos  pensées,  de  belles  eaux,  de  beaux  om- 
brages... et  tous  deux,  dès  le  matin,  parcourant  les  bois, 
vous  éprouvez  cette  joie  indicible  de  vous  appartenir  à 
vous  seuls  et  de  sentir  dans  cet  éloignement  de  toutes 
choses,  que  rien  ne  vous  manque.  Puis,  au  retour,  on 
passe  par  son  village,  on  s’arrête  ensemble  à la  chaumière 
de  quelques  pauvres  geus...  quand  on  est  heureux,  on  a 
besoin  que  tout  le  monde  le  soit;  des  secours  intelligents 
et  non  comptés,  de  bonnes  paroles  qui  portent  fruit... 
vous  font  pardonner,  par  le  pauvre  lui-même,  votre  for- 
tuue  et  votre  bonheur! 

hortense,  à part.  Ah!  qu’est-ce  que  j’éprouve... 

VOLBERG. 

Air  : d'Aristippe. 

Mais  du  repos  a sonné  l’heure. 

Il  faut  rentrer,  ne  tardons  pas. 

Nous  regagnons  notre  demeure 
Et  ma  compagne,  à chaque  pas, 

Tout  en  causant  se  penche  sur  mon  bras. 

Pendant  ce  temps,  la  joie  au  fond  de  l’àme. 

Pour  nous,  le  soir,  le  pauvre  a prié  Dieu! 

Lui  demandant  mon  bonheur...  et  ma  femme 
Se  charge  d’accomplir  son  vœu! 

hortense,  avec  émotion.  Ah!..  Monsieur...  (Se  re- 
tournant, avec  impatience.)  Ah!  mon  Dieu!  qui  vient 
là!.. 

louise,  en  dehors.  Madame  doit  être  là!.. 
hortense,  avec  humeur.  Nous  déranger!.. 
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D’AKANÜA. 


Henriette,  vivement.  Nous  déranger!  (A  Volberg.) 
Voilà  un  mot  de  bon  augure  ! 


SCENE  V. 

Les  Précéoents,  LOUISE,  entrant  à gauche,  tenant  un 
carton  à la  main. 

louise,  à Hortense.  C’est  moi,  Madame.  La  fleuriste 
vient  d’apporter  à la  maison  le  bouquet  et  la  guirlande 
qu’on  lui  avait  commandés,  et  que  Madame  attendait  avec 
tant  d'impatience. 

hortense,  avec  impatience.  Eh  bien!.,  qu’importe? 
louise.  Elle  voulait  absolument  avoir  l’avis  de  Madame. 

| C’était,  disait-elle,  important  et  pressé.  ( D’un  air  d’in- 
telligence.) Madame  le  verra  bien,  et  comme  Madame 
était  ici...  Je  me  suis  permis... 

hortense.  Posez  cela  sur  cette  table.  Nous  verrons  cela 
plus  tard  avec  Henriette.  (Se  tournant  d'un  air  gracieux 
vers  M.  de  Volbcrg.)  Vousdisiezdonc...  Monsieur.  ( Hen- 
riette va  au  guéridon,  à gauche,  sur  lequel  Louise  a 
posé  le  carton.) 

volberg.  Je  disais.  Madame,  que  les  affaires  sérieuses 
doivent  passer  avant  tout...  et  si  ma  présence  vous  em- 
pêche de  regarder  ces  fleurs,  je  n’oserai  rester. 

hortense,  vivement.  J’obéis,  Monsieur.  ( Ouvrant  le 
carton .)  Oui,  cette  guirlande  n’est  pas  mal  ! (Au  domes- 
tique.) Répondez  que  je  la  garde.  (Elle  présente  la  guir- 
lande à Henriette.)  Qu’en  dis-tu? 

Henriette,  l’essayant  sur  son  front.  Je  demanderai 
l’avis  de  Monsieur  le  comte? 

volberg,  la  regardant.  Elle  me  parait  charmante. 
louise, haut.  Madame  n’a  pas  autre  chose  à me  dire?.. 
hortense.  Non  !..  ( Louise  sort  par  la  gauche.) 
Henriette.  Et  le  bouquet?.. 

hortense,  allant  au  carton.  Ali!.,  le  bouquet...  (L’ou- 
vrant.) O ciel!  encore  une  lettre.,  une  lettre  de  d’A- 
I randa...  cette  fatale  écriture... 

! Henriette,  essayant  toujours  la  guirlande.  Est-il 
bien? 

j hortense,  fermant  vivement  le  carton.  Très-bien. 

! Henriette.  Voyons-le? 

! hortense.  C’est  inutile  !..  ce  sont  les  mêmes  fleurs  ! 
Henriette.  Mais  cependant. .. 

hortense,  vivement.  Cela  suffit,  te  dis-je!..  (A  part.) 

! Quelle  audace!.,  devant  mon  mari...  j’en  suis  toute 
tremblante  ! (Henriette  remonte  devant  la  cheminée.) 

volberg.  Est-ce  dans  un  bal  que  doit  briller  cette  pa- 
rure? 

hortense,  troublée.  Un  bal...  je  ne  le  pense  pas..,  je 
veux  dire  que  j’ignore. ..  encore! 
volberg.  Ah!  vous  ne  savez  pas? 
i hortense,  vivement.  Non  certainement,  Monsieur,  je 
ne  me  doutais  même  pas...  je  vous  le  jure...  sans  cela... 
Henriette,  à part,  avec  étonnement.  Qu’est-ce  qui  lui 
I prend? 

hortense,  troublée.  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  vouloir 
bien  m’excuser..:  je  ne  sais  pas  vraiment  ce  que  j’é- 
i prouve...  c’est  ma  migraine! 

volberg.  Celle  de  tout  à l’heure? 
hortense,  vivement.  Oui,  Monsieur...  la  même  qui 
vient  de  me  reprendre  ! 

j HENRIETTE,  à part.  Cette  migraine  qu’elle  n’a  jamais  eue. 

hortense.  Je  vous  demande  la  permission  de  vous  quit- 
I ter... 

volberg,  s'inclinant.  C’est  à moi  de  nie  retirer,  Ma- 
dame. Vous  veniez  pour  parler  à Madame  de  Blinval... 
je  m’en  vais! 

Henriette,  à demi-voix.  Où  donc? 

volberg.  Ici  au-dessous,  chez  M.  Dubanton,  le  notaire 


de  mon  père...  et  puis  de  là...  chez  moi,  rue  de  Pro- 
vence. 

Henriette.  Rue  de  Provence  .,  c’est  bien  loin  del’Ab- 
baye-aux-Bois...  et  il  me  semble  que  quand  on  est  ma- 
rié... 

volberg,  souriant.  Oui...  mais  commme  je  vous  l’ai 
dit,  je  ne  le  suis  pas,  je  ne  suis  qu’un  prétendu.  (Il  re- 
monte prendre  son  chapeau,  sur  un  fauteuil  au  fond.) 

Henriette,  bas,  à Hortense,  et  d’un  air  suppliant. 
Comment,  il  s’en  ira...  même  sans  t’embrasser...  (Haut, 
à Hortense.)  Ah!  tu  as  beau  hocher  la  tête,  ce  sont  mes 
principes.  Un  mari  et  une  femme  qui  s’embrassent,  c’est 
de  la  morale  en  action.  (A  Volberg.)  Votre  belle-mère 
vous  l’ordonne  ! 

ENSEMBLE. 

Air  : Des  Diamants  de  la  Couronne.  (Si  j'osais,  allons 
du  courage  et  du  cœur.) 

Ah!  si  j’osais! 

Déjà  comme  je  lui  dirais, 

Restez,  Monsieur,  restez  je  le  permets! 

J’aurais  voulu  leur  dire  dès  lopgtemps, 

Soyez  unis  par  moi,  mes  chers  enfants! 

VOLBERG. 

Ah!  si  j’osais! 

Près  d’elle  encor  je  resterais! 

Oui,  tant  d’attraits. 

Redoublent  mes  regrets! 

Mais  son  époux  n’est  ici  qu’un  amant. 

Oui,  j'obéis,  je  m’éloigne  à l’instant! 

HORTENSE. 

Ah!  si  j’osais! 

C’est  moi,  c’est  moi  qui  leur  dirais 
Et  ma  frayeur,  hélas  ! et  mes  regrets! 

Délivrcz-moi,  mon  Dieu,  de  cet  amant 
Qui  semble  exprès  créé  pour  mon  tourment! 

Motif  nouveau  de  M-  Couder. 

VOLBERG. 

Je  vois  qu’il  faut  encore  attendre 
Pour  mériter  tant  de  bonheur! 

HENRIETTE. 

Eh  quoi  ! ce  qu’elle  vient  d’entendre 
Ne  saurait  fléchir  sa  rigueur! 

VOLBERG. 

A cette  loi,  juste  quoique  sévère, 

Vous  le  vouiez,  je  dois  me  conformer  ; 

Il  faut  du  temps,  bien  du  temps  pour  vous  plaire 
Il  u’en  faut  pas  pour  vous  aimer. 

(Reprise  ensemble  de  l’air  précédent.) 

Ah!  si  j’osais!  etc. 

( Volberg  salue  respectueusement  et  sort  par  la  porte 
du  fond.) 


SCENE  VI. 

HENRIETTE,  HORTENSE. 

Henriette,  venant  vivement  près  d’ Hortense.  En  vé- 
rité^  Hortense,  je  ne  te  conçois  pas  ! 

hortense.  C’est  que  tu  ne  sais  pas...  pendant  ton  ab- 
sence ce  qui  est  arrivé...  ce  qui  arrive  encore... 

Henriette.  Du  d’ Aranda! 

hortense.  Toujours  lui  !. . cette  maudite  fenêtre  qui  lui 
donnait  juste  le  signal  qu’il  demandait. 

Henriette.  C’est  Maria  qui  l’a  ouverte...  c’est  sa  faute! 

hortense.  Oh!  oui,  c’est  sa  faute...  elle  est  cause  de 
tout!  car  pendant  que  nous  étions  toutes  deux  dans  ma 
chambre,  je  la  vois  se  lever  brusquement  et  s’écrier  : «Je 
veux  écrire  à monsieur  d’Aranda!..  » Et  moi,  enchantée 
de  me  débarrasser  d’elle  .,  je  lui  dis  : Là,  dans  mon  ca- 
binet de  travail...  la  pièce  à côté...  Elle  s’y  élance  et  je 
respire  ! 


Henriette.  Te  voilà  seule  ! 


Ü’ARANDA. 
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hortense.  Oh  ! bien  oui,  seule.  Je  vois  tout  à coup  ap- 
paraître... venant  du  jardin...  monsieur  d’Aran'a... 
Henriette.  Et  tu  l’as  reçu  ? 

hortense.  Reçu! ..  on  dirait  qu’il  m’a  demandé  ma  per- 
mission. 

Henriette.  Mais  cependant  nous  avions  défendu  ta  porte! 
hortense.  Est'ce  que  ces  liommes-!à  entrent  par  la 
porte...  il  est  arrivé  par  les  murs  du  jardin...  par  la  fenê- 
tre... je  ne  sais  par  où...  mais  je  l’ai  trouvé  devant  moi, 
presque  à mes  pieds. 

Henriette,  montrant  la  porte.  Et  lu  ne  lui  as  pas  dit  : 
Monsieur... 

hortense.  Certainement...  mais  tout  bas...  Maria  était 
là...  à côté...  pouvant  nous  entendre! 

Henriette.  Et  tu  n’as  pas  sonné? 
hortense.  11  m'avait  pris  la  main  ! 

Henriette.  Et  tu  ne  l’as  pas  puni  comme  il  le  méritait! 
hortense.  Cela  aurait  fait  du  bruit...  je  ne  pouvais  que 
lui  repéter  : Partez  de  grâce...  partez...  partez...  et  pour 
qu’il  s’éloignât  au  plus  vite,  je  répondais  à toutes  ses  pa- 
roles : Oui,  Monsieur...  oui,  Monsieur!  si  bien  qu’il  s’est 
élancé  hors  de  la  chambre  en  s’écriant  : Ah!  je  suis  le 
plus  heureux  des  hommes! 

HENRIETTE,  effrayée.  Ali!  mon  Dieu!  que  lui  as-tu  dit? 
que  lui  as-tu  promis? 

hortense.  Est-ce  que  je  sais?  est-ce  que  tu  crois  qu’on 
a sa  tête  à soi,  dans  une  pareille  situation?  Et  ce  n’est  pas 
tout  encore! 

Henriette.  Encore!  cela  continue!.. 
hortense.  Pendant  que  M.  de  Volberg  était  ici...  et 
qu’il  me  parlait...  ce  pauvre  jeune  homme...  do  son  ave- 
nir... de  ses  projets...  on  m’apportait  ici...  chez  toi  ..  au 
milieu  de  ces  fleurs...  une  nouvelle  êpitrc  de  M.  d’A- 
randa... 

Henriette,  courant  ouvrir  le  carton.  Est-il  possible!.. 
Il  aura  donc  gagné  ta  femme  de  chambre...  ou  cette  fleu- 
riste... Et  ce  nouveau  message...  le  voilà!.,  pas  même  ca- 
cheté .. 

hortense.  Quelle  imprudence  ..  etqneveut-il  donc,  mon 
Dieu!.,  que  veut-il  de  plus? 

Henriette.  Il  parait  qu’ils  veulent  toujours...  ( Lisant  : 
Ange  des  deux , tu  l’as  dit!) 

hortense,  arrachant  la  lettre.  Comment  il  ose  me  tu- 
toyer! mais  c’est  une  horreur!.,  et  si  M.  de  Volberg  avait 
vu  ce  papier...  il  n’en  faudrait  pas  davantage... 

Henriette.  Pour  faire  croire!..  Gabriel  lui-même  le  croi- 
rait... va  donc  vite... 

hortense.  Je  ne  répéterai  jamais  cette  ligne-là. 
Henriette.  Eli  bien,  prends-en  une  autre?.. 
hortense.  « Tu  m’aimes,  mon  Hortense  adorée!  (S’ar- 
« rêtant.)  Mais  c’est  encore  pis!  (Lisant.)  Tu  m’aimes 
« et  le  tyran  qui  t’opprime,  ton  mari,  vient,  dit-on,  d’ar- 
« river...  » (Avec  frayeur .)  Ah!  mon  Dieu! 

HENRIETTE.  Mais  le  tyran...  c’est  lui! 
hortense.  « On  ne  meurt  pas  de  rage,  puisque  j’existe 
« encore...  ange  de  ma  vie...  » 

Henriette,  à Hortense , qui  tressaille.  Ne  fais  pas  at- 
tention... on  s’y  habitue... 

hortense,  lisant.  « Écris-moi  que  tu  ne  le  recevras  pas 
« et  que  tu  m’aimes  ..  écris-le  moi  de  ton  sang...  sinon 
« j’ai  là  deux  pistolets,  un  pour  lui...  l’autre  pour  moi...  » 
(Poussant  un  cri.)  Tuer  mon  mari...  je  ne  le  veux  pas! 

Henriette.  Mais  on  ne  peut  pas  vivre  comme  ça!  c’est 
un  amour  féroce,  cannibale  ! 
hortense.  C’est  un  homme  affreux! 

HENRIETTE.  Et  lui  écrire  qu’on  l’aime...  le  lui  écrire  avec 
son  sang. 

hortense.  Plutôt  mourir! 

Henriette.  Qu’il  se  tue  tout  seul  si  cela  lui  fait  plaisir. 
Chacun  pour  soi...  mais  en  attendant,  que  faire... 

hortense,  courant  à la  table.  Ah!  sois  tranquille... 
cela  ue  sera  pas  long...  et  dans  ma  colère... 


HENRIETTE  Tu  lui  écris... 
hortense.  Oui  sans  doute... 

Henriette,  prenant  une  petite  bouteille  sur  la  table . 
Attends!  attends!.,  tiens!.,  voilà  de  l’encre  rouge...  cela 
reviendra  au  même! 

hortense.  C’est  inutile...  (Écrivant.)  v Je  vous  dê- 
« teste...  Je  vous  maudis  . J’aime  bien  mieux  mon  mari.  » 
Henriette.  Mais  tu  vas  lui  faire  brûler  la  cervelle...  à 
ton  mari! 

hortense,  s’arrêtant,  et  déchirant  la  lettre.  Ah!  c’est 
vrai  ! 

Henriette.  Il  ne  faut  pas  exaspérer  un  caractère  pareil. 
hortense.  Tu  as  raison. 

Henriette.  Il  faut,  au  contraire,  pour  s’en  debarrasser, 
le  traiter  avec  ménagement,  avec  douceur.  . 
hortense.  Alors,  dicte  toi-même... 

Henriette.  Est-ce  que  j’entends  rien  à ces  lettres-là, 
moi  qui  n’écris  qu’à  Gabriel. 
hortense.  N’importe,  dicte  toujours... 

Henriette.  Eh  bien,  je  dirais  : « Monsieur,  si  vous  vou- 
« lez  bien  vous  éloigner,  et  ne  plus  jamais  ma  revoir... 
« peut-être  que  je  vous  aimerai  un  peu...  » 
hortense,  s'arrêtant.  Par  exemple  ! 

HENRIETTE.  « Très-peu!  » 

hortense,  déchirant  de  nouveau  la  lettre.  Non!.,  je 
n’écrirai  jamais  cela...  Mais  quel  pirti  prendre...  Ne  vois- 
tu  donc  aucun  moyen? 

Henriette.  Si  vraiment.  Quand  je  suis  embarrassée... 
quand  j’ai  une  peiue  ou  une  inquiétude... 
hortense,  vivement.  Eh  bien,  que  fais-tu?.. 

Henriette,  nciivemeât.  Je  vais  tout  raconter  à mon 
mari...  et  le  consulter  ..  il  nous  conseillera,  il  nous  dé- 
fendra, j’eu  suis  sûre...  et  si  lu  veux,  je  vais... 

hortense.  Oh!  non!  ne  lui  dis  rien  ..  rougir  à ses  yeux! 
lui  que  je  ne  connais  pas...  que  je  n’ai  jamais  vu!.. 

Henriette.  Eh  bien  ! alors,  adresse-toi  tout  bonnement  à 
M.  de  Volberg... 

hortense,  avec  frayeur.  Mon  mari!.. 

HENRIETTE.  Dame!.,  tu  le  connais,  lui!.. 
hortense.  C’est  plus  terrible  encore! 

HENRIETTE.  En  quoi  donc  ?..  quand  il  saura  la  vérité  dans 
tous  ses  détails. 

hortense,  effrayée.  Tous!..  Qu’est-ce  que  M.  de  Vol- 
berg va  penser  !.. 

Henriette.  U pensera  qu’il  a ton  estime  et  ton  affection, 
puisque  tu  le  prends  pour  guide  et  pour  conseil  !..  Il  nous 
a dit  qu’avant  de  partir,  il  passerait  ici  en  bas...  chez  son 
notaire!.,  j’y  vais,  et  s’il  y est  encore,  je  te  l’envoie... 
hortense.  Mais... 

Henriette.  Allons!  allons,  courage!  (Elle  sort  par  la 
porte,  à gauche.) 


SCENE  VII. 

HORTENSE.  Ah  ! si  je  peux  sortir  de  ce  danger-là...  je 
réponds  bien  de  ne  jamais  m’y  exposer!  (Elle  tombe  sur 
le  fauteuil,  à gauche.) 


SCENE  VIII. 

HORTENSE,  assise,  GABRIEL,  ouvrant  la  porte  à 
gauche,  au  deuxième  plan,  affublé  d’un  manteau, 
qu’il  drape  à l’espagnole. 

Gabriel,  à part.  Ma  bonne  petite  femme  n’est  plus  là! 
madame  de  Volberg  est  seule...  Allons,  dans  l'intérêt  d’un 
ami,  achevons  notre  ouvrage,  et  portons  les  derniers 
coups...  ce  que  nous  autres  orateurs,  nous  appelons  la  pé- 
roraison! (Il  traverse  doucement  le  théâtre,  va  ouvrir 
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la  croisée  ; puis  fait  «n  grand  bruit,  comme  s'il  avait  J 
* auté , pour  entrer  par  la  fenêtre.) 

hortense  se  retourne,  aperçoit  Gabriel,  pousse  un  J 
cri  et  s’écrie  en  tremblant.  Vous  encore!  vous  ici,  mou-  | 
sieur  d’Aranda!..  mais  vous  êtes  donc  partout!  ( Trem - j 

blante.)  Que  me  voulez-vous?  I 

Gabriel,  à genoux.  Je  vous  l’ai  dit...  je  vous  l’ai  écrit... 
mourir  à vos  pieds. 

hortense.  Eh!  Monsieur... 

GABRIEL,  se  relevant.  Vous  ne  me  connaissez  pas!  Ce  j 
n’est  pas  du  sang  qui  coule  dans  mes  veines,  c’est  du  bi-  | 
tume,  c’est  de  l’asphalte,  et  voyant  que  vous  ne  me  ré- 
pondiez pas...  je  suis  venu  moi-même  chercher  la  ré- 
ponse .. 

hortense.  La  réponse...  c’est  que  je  voulais  d’abord  vous 
renvoyer...  votre  lettre... 

Gabriel.  Et  grâce  au  ciel...  vous  ne  l’avez  pas  fait! 

hortense.  Je  ne  l’ai  pas  pu! 

Gabriel,  vivement.  Merci!.,  merci  d’un  tel  aveu!  il  me 
suffit! 

noRTENSE,  vivement.  Mais,  Monsieur... 

Gabriel.  C’eût  été  dire  à mon  cœur  de  ne  plus  battre,  I 


à ma  vie  de  s’arrêter...  car  je  n’existe...  moi,  que  par  mon 
amour...  cet  amour  dévorant  que  vous  partagez! 
hortense,  vivement.  Mais  du  tout. 

Gabriel.  Vous  me  l’avez  dit. 
hortense.  Ce  n’est  pas  vrai... 

Gabriel.  Vous  l’avez  dit... 

hortense.  Eh  bien!  Monsieur...  je  me  suis  trompée!.. 
Air  : Comme  il  m’aimait. 

Ne  m’aimez  plus  ! (bis.) 

Faites  qu’une  autre  me  remplace, 

Ne  m’aimez  plus! 

Gabriel. 

D’amour  mes  sens  sont  éperdus... 
hortense. 

Eh  bien  .,  dans  l’effroi  qui  me  glace... 

Si  vous  m’aimez...  un  peu...  de  grâce... 

Ne  m’aimez  plus! 

Gabriel,  parlant.  Eh  bien! 

hortense,  achevant  Vair. 

Ne  m’aimez  plus! 

Gabriel,  avec  un  geste  de  fureur.  Comment  ! que  je... 
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hortense,  vivement.  Ne  vous  fâchez  pas,  Monsieur,  et 
écoutez-moi!  Je  m’abusais  moi-même  quand  je  me  croyais 
faite  pour  les  grands  sentiments...  les  grandes  passions... 
je  ne  suis  qu’une  pauvre  honnête  femme  qui  tient  à ses 
devoirs,  à sa  réputation...  à tout  ce  qu’il  y a de  plus... 
prosaïque  au  monde...  vous  voyez  donc  bien...  que  je  ne 
vous  aime  pas...  mais  pas  du  tout... 

Gabriel.  Sacrifice  que  vous  voulez  faire  à la  vertu  ! 
hortense.  Ah!  que  c’est  impatientant!  Eh  bien,  Mon- 
sieur, s’il  faut  avouer  la  vérité...  je  vous  liais.,  je  vous 
déteste  ! 

Gabriel.  Toutes  les  grandes  passions  se  tiennent!  J’aime 
mieux  votre  haine  que  votre  indifférence! 

hortense.  Alors,  Monsieur,  vous  m’êtes  le  plus  indiffé- 
rent de  tous  les  hommes...  Là!.. 

Gabriel.  Vous  ne  me  le  prouverez  jamais  avec  ce  trem- 
blement nerveux...  avec  cette  exaltation  qui  m’enivre... 
[Se  jetant  à ses  genoux  ) O Hortense,  que  tu  es  belle 
ainsi...  cherchant  à me  cacher  le  sentiment  délirant  que 
trahissent  tes  regards... 

hortense,  hors  d'elle-même.  Vous  ne  comprenez  donc 
pas,  monsieur  d’Aranda?  ce  que  je  voulais  éviter  de  vous 


dire...  c’est  que  je  trouve  mon  mari  plus  galant  homme, 
plus  gén'reux,  plus  aimable,  plus  beau  que  vous! 

Gabriel,  se  levant  avec  fureur.  Plus  beau!..  Com- 
ment... encore  plus  beau  que  moi!..  Un  tel  affront!.. 

hortense.  Que  je  l’aime,  Monsieur. 

Gabriel.  Vous  l’aimez...  lui.  . ( Avec  mépris.)  Un  mari! 
voilà  ce  que  je  n’ai  jamais  entendu...  voilà  ce  que  je  suis 
bien  aise  d’entendre! 

hortense.  Oui,  Monsieur,  je  l’aime... 

Gabriel,  avec  indignation.  Et  vous  osez  me  faire  un 
tel  aveu...  à moi...  dont  vous  connaissez  la  jalousie  in- 
cendiaire et  frénétique... 

hortense,  tremblante.  Mon  Dieu...  mon  Dieu...  je  crois 
l’entendre  ! 

Gabriel.  Qu’il  vienne  donc...  je  suis  armé... 

hortense.  Au  nom  du  ciel.  Monsieur...  qu’il  ne  vous 
voie  pas...  éloignez-vous  ! 

Gabriel.  A votre  tour  alors  ne  me  réduisez  pas  au  dé- 
sespoir... [Montrant  la  porte  à droite.)  Je  serai  là  .. 
dans  cet  appartement  d’où  Ton  peut  tout  entendre!  et  si  de- 
vant moi...  en  ma  présence...  vous  accordez  à ce...  mari '.. 
la  moindre  marque  d’amour...  la  moindre  faveur... 
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houtense.  Eh  bien?.. 

Gabriel.  Vous  aurez  son  trépas  à vous  reprocher...  car 
à l’instant  même...  je  vous  le  jure...  je  le  tue! 
houtense.  Ah!  mon  Dieu! 

Gabriel.  Et  moi- même  après!  failes-y  bien  attention... 
c’est  vous  maintenant  que  cela  regarde!  (Il  se  jette  dans 
le  cabinet.) 

SCENE  IX. 

VOLBERG,  HORTENSE. 

houtense.  Tuer  mon  mari.. . par  exemple!.,  passe  en- 
core si  c'était  moi,  ce  serait  jusle...  mais  lui!.,  ah!  le 
voici!..  ( Elle  tombe  assise  sur  le  fauteuil,  près  de  la 
table  à droite .) 

volberg,  entrant  par  la  gauche.  Henriette,  votre 
amie...  vient  de  me  dire,  Madame,  que  vous  me  deman- 
diez; que  vous  désiriez  me  voir;  et  je  suis  aceonru,  me 
voici...  parlez...  parlez,  de  grâce... 

hortense.  Je  le  voudrais...  et  je  n’ose..* 
volberg.  Qui  peut  vous  en  empêcher? 
hortense.  Ce  qui  m’en  empêche,  Monsieur  ..  (A  part.) 
Dieu  ! que  c’est  gênant  qu’il  soit  là. 

volberg.  J’étais  décidé,  si  ma  présence  devait  vous  im- 
poser la  moindre  contrainte...  à m’éloigner  pour  toujours... 
(Hortense  tourne  vers  lui  un  regard  tendre  et  sup- 
pliant.) Votre  bonté  me  rassure...  votre  regard  me  rap- 
pelle!.. je  crois  le  voir  du  moins;  et  après  m’avoir  donné 
un  tel  espoir,  vous  ne  voudriez  pas  me  l’enlever... 
hortense.  Oh!  non.  Monsieur... 
volberg  Je  reste  donc...  et  je  peux  vous  ce  dire  que  ee 
matin  je  n’osais  vous  exprimer  même  devant  Henriette, 
votre  amie...  car  c’est  une  position  si  embarrassante  de 
ne  pas  être  seuls. 

hortense,  regardant  la  porte  à droite.  Oh!  oui,  sans 

doute. 

volberg,  avec  joie.  N’est-ce  pas?  En  vous  trouvant  si 
belle,  j’éprouvais  une  admiration  mêlée  de  bonheur...  et 
de  crainte.  Il  me  semblait  qa’un  si  grand  bien,  un  tel 
trésor  ne  pouvait  jamais  m’appartenir!  Aussi,  je  ne  vous 
demande  pas  de  m’aimer  comme  je  vous  aime...  je  n'exige 
pas  l’impossible...  dites-moi  senlemeBt  que  cet  amour  ne 
vous  déplaît  pas,  que  vous  pourrez  vous  y habituer,  et 
que  vous  consentez  à m’écouter,  dussiez-vous,  comme  en 
ce  moment,  ne  pas  me  répondre. 

hortense,  à part,  se  levant.  Dieu  ! que  c’est  gênant 
qu’il  soit  là. 

volberg.  Vous  baissez  les  yeux...  vous  vous  taisez... 
prenez  carde,  je  suis  capable,  si  vous  ne  me  démentez 
pas,  d’interpréter  ce  silence  en  ma  faveur.  Je  vais  croire... 
qu’un  amour  si  pur,  si  vrai,  si  respectueux...  a fini  par 
vous  toucher...  ( Voyant  qu'elle  se  tait.)  par  vous  inspi- 
rer quelque  pitié...  peut-être  même  quelque  reconnais- 
sance. 

Air  : Taisez-vous,  amants , taisez-vous  l 
premier  couplet. 

En  vous  parlant  de  mes  vœux,  je  redoute 
' L’indifférence  et  même  le  courroux  ! 

Vous  taire  ainsi,  c’est  me  dire  : j’écoute  1 
Taisez-vous  encor!.,  taisez-vous. 

Taisez-vous  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Silence  heureux!.,  consentement  suprême! 

Aveu  muet  qui  ferait  des  jaloux! 

En  vous  taisant,  c’est  me  dire  : je  t’aime  : 

Taisez-vous  toujours!.,  taisez-vous, 

Taisez-vous  ! 

(S’élançant  vers  elle.)  Hortense  ! Hortense  !.. 
hortense,  se  dégageant  de  ses  bras , et  toute  trem- 


blante passant  de  l’autre  côté  du  théâtre.  Eh  bien... 
oui.  Monsieur...  je  crois  que...  A voix  basse.)  je  vous 
aime... 

volberg,  à voix  haute.  Vous  m’aimez! 
hortense,  avec  frayeur.  Ah!  mon  Dieu!  (Haut.)  \ 
voire  tour...  je  vous  en  supplie...  taisez-vous... 

volberg,  avec  transport.  Eh!  que  me  faut-il  de  plus! 
Hortense,  tu  es  ma  femme... 

hortense,  à voix  basse.  Oui,  Monsieur. 
volberg,  de  même.  Tu  es  mon  bien...  mon  trésor.. 
hortense,  de  même.  Oui,  Monsieur...  (A  part.)  Mon 
Dieu,  comme  il  parle  haut! 

volberg.  Rien  ne  peul.plus  nous  séparer...  tu  es  à moi... 
et  cette  main  qui  m’appartient,  que  je  prpsse... 

hortense.  Ah!  mon  Dieu!  (A  part.)  A la  moindre  fa- 
veur, a-t-il  dit... 

ENSEMBLE. 

Air  de  M.  Ormille.  (Loi  salique.) 
volberg. 

Toi,  qui  vois  mon  ivresse! 

Peux- tu  me  refuser?.. 

Accorde  à ma  tendresse 
Un  seul,  un  seul  baiser! 

HORTENSE,  à part. 

La  frayenr,  qui  m’oppresse, 

M’oblige  à refuser. 

Redoutons  ma  faiblesse 
Si  j’accorde  on  baiser. 

(Il  embrasse  Hortense.  On  entend  de  l’appartement  un 
coup  de  pistolet.  Hortense  jette  un  cri  d’effroi,  se 
jette  au-devant  de  son  mari  comme  pour  le  préser- 
ver. (Musique  en  sourdine  à l’orchestre.) 

hortense,  hors  d'elle-même.  Blessé!.,  blessé!.. 
volberg.  Eh  non  vraiment!  qu’avez-vous,  de  grâce?.. 
hortense.  Alors,  c’est  l’autre...  qui  lui-même  se  sera 
tué  ! 

volberg,  s’élançant  vers  la  porte  à droite.  Qu’est-ce 
que  cela  signifie? 

SCENE  X. 

HORTENSE,  puis  HENRIETTE  et  MARIA. 

HORTENSE,  tremblante.  Un  homme  tué  pour  moi!  . je 
suis  perdue  de  réputation.  (Apercevant  Henriette  qui 
entre  avec  Maria.)  Ah!  mes  amies...  si  vous  saviez!.. 
Henriette.  Je  sais  tout... 
hortense.  C’est  horrible  ! 
maria.  C'est  inconcevable  !.. 

Henriette.  Je  crois  bien  ! mon  mari  qui  n’à  pas  été  ce 
malin  au  Palais  ! 

maria.  Eh!  non!..  M.  d’Aranda... 

Henriette.  On  te  le  rend...  on  n’en  veut  plus...  re- 
prends-le. 

maria.  Il  n’est  pas  à Paris.,  il  n’y  est  jamais  venu!.. 
HENRIETTE,  HORTENSE.  Allons  donc! 
maria.  Mon  père  vient  de  recevoir  une  lettre  de  lui... 
oh  il  lui  demande  ma  main...  il  ne  veut  plus  vivre  que 
pour  moi!... 

hortense.  Lui!.,  et  là,  tout  à l’heure..*  d’un  coup  de 
pistolet,  il  s’est  tué!.. 

MARIA,  HENRIETTE.  Ah!.. 

maria.  Courons!..  ( Elle  se  dirige  vers  la  porte  à 
droite  qui  s’ouvre  ; Tolberg  et  Gabriel  paraissent.) 
toutes  trois.  Qu’ai-je  vu!.. 
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SCENE  XI. 

HORTENSE,  HENRIETTE,  MARIA,  VOLBERG, 
GABRIEL. 

hortense,  se  cachant  la  tête  dans  ses  mains.  Ah! 
toujours  lui  !..  toujours  d’Aranda. 

HENRIETTE  ET  MARIA.  OÙ  donc? 

hortense,  bas  à Henriette,  se  cachant  toujours  la  tête 
dans  ses  mains.  Là...  là.,  près  de  mon  mari...  ( Fin  de 
la  musique.) 

Henriette,  courant  à Gabriel.  C’est  le  mien...-  c’est 
Gabriel  ! 

hortense,  levant  la  tête.  Ton  mari  ! Gabriel!  tu  ne  te 
trompes  pas? 

Henriette,  l’embrassant.  Tiens!.,  la  preuve... 

maria  et  hortense.  Qu’est-ce  que  ça  signifie? 

volberg,  souriant.  Moi,  je  ne  sais  rien  et  ne  veux  tien 
savoir. 

Gabriel.  Et  moi,  je  sais  seulement  que,  venu  ce  matin 
pour  annoncer  la  visite  d’un  mari,  on  m’a  fait  attendre 
dans  une  bibliothèque,  d’où  j’ai  entendu  une  conversation 
étrange  et  originale... 

maria.  La  nôtre  ! 

Gabriel.  Entre  trois  jeunes  dames...  dont  l’une  ne  se 
doutait  guère  des  embarras  et  des  ennuis  d’une  grande 
passion. 

Henriette,  passant  près  d’Hortense.  C’est  près  d’elle 
que  tu  as  plaidé?.. 

-GABRIEL.  Oui. 

Henriette.  Et  tu  as  gagné  ta  cause!..  ( A Hortense.) 
Car  M.  de  Volberg  ne  retournera  pas  ce  soir  chez  lui, 
u’est-ce  pas?..  ( Hortense  baisse  les  yeux.) 


volberg,  à Hortense.  Je  vais  l’espérer...  si,  comme 
tout  à l’heure,  vous  êtes  assez  bonne  pour  continuer  à 
vous  taire!..  ( Hortense  presse  la  main  d’ Henriette.) 

Henriette.  Bravo!  il  reste!..  ( Hortense , sans  dire  un 
mot,  donne  la  main  à son  mari.) 
volberg.  O pouvoir  du  silence! 

Gabriel.  Pouvoir  inconnu...  aux  avocats! 

CHŒUR. 

Air  de  M.  Couder. 

Jurons,  jurons,  par  des  serments  suprêmes, 

Fidélité  que  rien  ne  doit  trahir  ! 

Jurons,  jurons  que  les  amours  eux-mêmes 
Ne  pourront  pas  nous  désunir. 

(Les  trois  dames  s’avancent.) 

HORTENSE,  OU  public. 

Air  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Lorsque  la  morale  en  chanson 
Chez  nous,  ce  soir,  tâche  d’instruire 
A fuir  les  grandes  passions... 

MARIA. 

Tous  les  amants  vont  nous  maudire  ! 

HENRIETTE. 

Vons,  du  moins,  Messieurs  les  épôtix 
Soyez  nos  défenseurs  fidèles!.. 

HORTENSE. 

Ènvoyez  vos  femmes  chez  nous. 

HENRIETTE. 

Et  surtout  venez  avec  elles. 

Toutes  les  trois. 

Et  surtout  venez  avec  elles. 

REPRISE  DU  CHŒUR. 
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L’IMAGE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

Représentée,  pour  lu  première  fols,  A Paris,  sur  le  «liéàtre  <lu  flyinuiise-DrniMntlqne 
le  19  avril  1815. 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  T.  SAUVAGE, 


ïltrôonnitge». 

LE  BARON  DE  KÉRANDAL,  ban- 
quier  MM 

. Klein. 

j PIERRE  MAUCLERC,  paysan  bre- 
ton   

M.  Geoffroy. 

LÉOPOLD,  jeune  peintre  .... 

Montdidier. 

MADELEINE,  paysanne 

Mme  Doche. 

En  Bretagne, 

dans  le  château  de  Kérandal,  non  loin  de  la  mer. 

Une  salle  basse  d’un  vieux  château.  — Porte  au  fond.  — Portes  latérales.  — Grandes  Croisées  donnant  sur  des  bouquets 
de  bois,  au  travers  desquels  ou  aperçoit  la  mer,  dans  le  lointain. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  BARON,  en  costume  de  chasse  ; LÉOPOLD,  un  album 
à la  main  ; ils  entrent  par  le  fond. 

Le  baron.  C’est  vous,  Léopold!.,  vous,  que  je  retrouve 
au  fond  de  la  Bretagne!.. 

léopold.  Moi-même,  mon  cher  baron...  car  je  crois  que 
vous  êtes  baron? 

le  baron.  Comme  tout  le  monde!.,  pour  mon  plaisir  et 
pour  mon  argent!  Banqu'er,  voilà  le  solide,  le  nécessaire! 
Baron.  . 

léopold.  Le  superflu. 

le  uaron.  La  baronnie  de  Kérandal...  une  propriété  su- 
perbe! . J’ai  lu  ça,  un  matin,  dans  mon  journal,  au  coin 
de  mon  feu,  à Paris...  située  en  Bretagne,  au  bord  de  la 
mer...  douze  cents  arpents!.. 
léopold.  Une  vue  superbe. 

le  baron.  Trois  mille  francs  d’impositions;  j’ai  acheté! 
Et  j’y  viens... 
léopold.  Pour  la  chasse. 

le  baron.  Et  pour  les  élections...  Ils  n’ont  rien  dans  ce 
pays...  pas  de  députés! 

léopold.  Et  vous  vous  mettez  sur  les  rangs? 
le  baron.  Vous  l’avez  dit...  De  malheureux  paysans, 
sans  moyens,  sans  éducation,  sans  esprit,  et  que  je  tiens... 
léopold.  A représenter...  à la  Chambre. 
le  baron.  Jcm’en  crois  digne!..  Tout  le  monde  me  l’as- 
sure ; et  j’allais  ce  matin,  mon  fusil  sur  l’épaule,  cher- 
chant des  perdreaux  et  des  phrases  à effet  pour  mon  pre- 
mier discours...  quand,  tout  à coup...  ô rencontre  imprévue 
ef  pittoresque!.,  j’aperçois,  sur  la  pointe  d’un  rocher,  un 
peintre,  son  album  à la  main,  dessinant  un  de  mes  points 
de  vue... 

léopold.  Sans  votre  permission...  C’était  moi. 
le  baron.  Ce  jeune  artiste  que  m’avait  recommandé  la 
petite  marquise  de  Brevannes,  ma  parente...  Et,  je  dois 
en  convenir  : 

Air  : de  Voltaire  chez  Ninon. 

Vous  avez  fait,  moi,  je  suis  franc. 

Un  portrait  charmant  de  ma  femme, 
léopold,  modestement. 

Monsieur...  il  était  ressemblant! 


le  baron. 

Mais,  et  c’est  là  que  je  vous  blâme, 

Sombre,  misanthrope  et  bourru. 

De  visites  vous  êtes  chiche  ! 

Et  l’on  ne  vous  a plus  revu... 

Vous  êtes  donc  devenu  riche  ! 

Seriez-vous  donc  devenu  riche? 

léopold.  Au  contraire!..  Mes  capitaux  se  composent  de 
deux  billets  de  cinq  cents  francs;  c’est  fout  ce  que  j’ai  pour 
visiter  l’Europe,  en  commençant  par  la  Bretagne. 

le  baron.  Pourquoi  donc  alors  me  négligiez-vous?  Que 
dialMe!  je  vous  l'ai  dit...  je  suis  baron,  je  suis  banquier... 
je  suis  bon  enfant...  En  fréquentant  les  gens  riches,  on  a 
l’air  de  l’être,  et  souvent  ça  vous  aide  à le  devenir!  La  ba- 
ronne, ma  femme,  qui  vous  estime  beaucoup,  vous  a en- 
voyé cet  hiver  plusieurs  invitations... 
léopold.  Je  l’en  remercie...  et  vous  aussi. 
le  baron.  Ça  m’aurait  fait  plaisir  de  vous  avoir...  parce 
qu’un  peintre...  un  artiste...  ça  fait  bien  dans  un  salon... 
Les  arts...  et  la  banque,  vous  comprenez...  Mais  il  paraît 
que  vous  n’allez  nulle  part. 
léopold.  C’est  Vrai! 

le  baron.  Et  je  ne  vous  ai  vu  à Paris  que  dans  une 
seule  maison...  11  y a près  de  deux  ans...  ma  fol!..  C’é- 
tait au  faubourg  Saint-Germain,  chez  cette  petite  marquise 
de  Brevannes,  une  femme  délicieuse,  ravissante...  (A  Léo- 
pold, qui  tressaille.)  Qu’avez-vous  donc? 

léopold.  Rien,  Monsieur,  rien...  {Avec  intérêt.)  Vous 
la  connaissiez  beaucoup  ? 

le  baron.  Nous  étions  alliés...  parents  éloignés,  par  ma 
femme...  Et,  dans  le  peu  que  je  l’ai  vue...  il  est  vrai  que 
je  suis  un  amateur...  je  me  rappejle  lui  avoir  fait  une  dé- 
claration... 

léopold.  Vous,  Monsieur! 

le  baron.  Qui  l’a  fait  éclater  de  rire...  parole  d’hon- 
neur!.. Tout  le  monde  l’adorait,  excepté  son  mari...  Un 
sabreur,  un  libertin,  un  joueur!  qui  aurait  mangé,  à lui 
seul,  toute  son  immense  fortune...  Il  avait  commencé... 
Et  l’on  dit  même  que,  lorsqu’elle  refusait  de  signer  et  de 
s’engager  pour  lui,  il  levait  la  cravache  sur  elle. 

léopold.  Et  vous  l’avez  souffert  !..  vous,  ses  parents,  ses 
amis  ! [A.  pari.)  Ah  ! si  je  l’avais  su  ! ah  ! si  j’ava:s  été 
alors  à Paris...  {Haut,  avec  colère.)  Son  mari,  voyez- 
vous,  son  mari... 
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le  baron.  Eh  bien? 

LÉOPOLD.  En  arrivant  de  Rome...  j'ai  couru  à son  hô- 
tel ...  Il  n’y  était  plus...  Parti!.. 

le  baron.  A Calcutta,  rien  que  cela!  Et  que  lui  vouliez- 
vous,  mon  cher? 

léopold,  avec  rage.  Le  tuer...  (Se  reprenant .)  Pour 
des  raisons  personnelles...  et  particulières... 
le  baron.  C’est  différent. 

léopold.  Mais,  patience...  il  reviendra!  et  je  le  tuerai, 
vous  dis-je  ! 

le  baron.  Je  vous  en  défie. 
léopold.  Moi!.. 
le  baron.  Je  vous  en  défie! 
léopold.  Et  pourquoi? 

le  baron.  Parce  qu’il  est  mort...  en  duel...  On  a été 
sur  vos  brisées! 

léopold,  stupéfait.  Mort!  lui!.,  le  marquis!.. 
le  baron.  Il  n’y  a pas  à en  douter...  C’est  son  adver- 
saire, dont  je  suis  le  banquier,  son  adversaire  lui-même 
qui  me  l’a  écrit...  J’ai  reçu  la  lettre  hier,  et  le  journal  de 
ce  matin  publie  la  nouvelle...  Voyez  plutôt.  (Lui  remet- 
tant le  journal  et  lui  indiquant  le  passage  qu’il  lit 
avec  lui.)  « A Calcutta,  où  il  était  allé  pour  refaire  sa 
« fortune...  Tué  en  duel...  depuis  plus  d’un  an...  à la 
« suite  d’une  scène  de  jeu!..  » 
léopold,  lui  rendant  le  journal , que  le  baron  jette 
sur  la  table,  à droite.  C’est  vrai...  c’est  vrai...  Il  aura 
donc  impunément  outragé  et  torturé  sa  pauvre  femme’.. 

le  baron.  Ah  ça!  mon  cher...  c’est  donc  pour  la  mar- 
quise... une  reconnaissance?.. 

léopold.  Qui  ne  finira  qu’avec  moi.  Je  lui  dois  tout! 
Pauvre  et  inconnu...  sans  appui...  sans  protecteurs...  je 
mourais  de  faim  dans  mon  sixième  étage... 
le  baron.  Parbleu!  il  fallait  bien  vous  faire  connaître. 
léopold.  Et  comment?  On  avait  refusé  à l’exposition 
mon  premier  ouvrage...  J’avais  la  fièvre,  le  délire...  et, 
dans  ma  fureur,  j’avais  déchiré  la  toile  de  mon  tableau 
avec  un  couteau  que  j’allais  tourner  contre  moi-même... 
lorsqu’on  frappe  à ma  porte...  et  je  vois  une  jeune  dame 
suivie  d’un  domestique  en  livrée!..  De  la  mansarde  voi- 
sine, où  elle  venait  de  porter  des  secours,  elle  m’avait 
entendu,  sans  doute;  car,  d’une  voix  douce  et  bienveil- 
lante, elle  me  dit  : « Vous  êtes  peintre,  Monsieur? 

Oui,  Madame.  — Je  viens  vous  commander  un  tableau. 
Courage!  allons,  du  courage!  » Je  ne  sais  ce  que  je  de- 
vins, ni  ce  que  je  lui  répondis...  Je  crois  seulement  que, 
de  surprise,  je  tombai  à ses  pieds.  — Mais,  le  lendemain, 
je  courus  à son  hôtel,  où  ce  luxe  qui  l’environnait,  ces 
glaces,  ces  peintures,  ces  riches  étoffes  d’or  et  de  soie, 
frappèrent  à peine  mes  yeux;  je  no  voyais  qu’elle...  Ange 
pour  la  bonté,  elle  l’était  encore  parles  traits...  ces  traits 
qu’on  eût  adorés  seulement  comme  peintre...  et  je  l’étais... 
Ali!  mieux  encore  déjà! 

Air  : de  Lantara. 

Dans  ces  lieux,  à sa  voix  fidèles, 

Tous  les  talents  venaient  se  rassembler; 

Et  contre  ses  peines  cruelles. 

On  la  voyait  auprès  d’elle  appeler. 

Pour  oublier  et  pour  se  consoler. 

Les  arts,  dont  l’ascendant  suprême 
Ou  dont  le  pouvoir  enchanteur 
Ajoute  encore  un  charme  au  bonheur  même, 

Dérobe  une  larme  au  malheur. 

LE  baron.  Et  votre  tableau...  celui  qu’elle  vous  avait 
commandé  ? 

léopold.  Il  fut  reçu...  celui-là;  il  eut  les  honneurs  de 
l’exposition...  Tout  le  monde  en  fit  l’éloge...  Peu  m’im- 
portait... Mais  elle!  elle  le  trouva  bien...  Elle  le  plaça 
dans  son  boudoir...  sous  ses  yeux!  Ah!  ce  jour-là  fut  le 
plus  heureux  de  ma  vie!  Ce  fut  le  seul...  Je  sentais  bien 
que  j’avais  besoin  de  voir  l’Italie  et  d’étudier  les  grands 


maîtres...  Mais  un  tel  voyage...  m’était  impossible...  Elle 
m’avait  deviné  sans  doute...  car  je  reçus  d’elle  une  lettre, 
c’est  la  seule  que  je  possède...  « Voici,  me  disait-elle,  de 
« quoi  faire  un  voyage  de  deux  ans  en  Italie...  On  se  dis- 
« putera  un  jour  vos  tableaux...  Moi,  qui  spécule,  je  m’y 
« prends  d’avance  et  vous  achète  les  deux  premiers  Cou- 
« rage,  Léopold!..  Ce  nom-là  porte  bonheur  en  peinture. 
« Vous  partez  pauvre  et  inconnu  comme  Léopold  Robert  ! 
« vous  reviendrez  comme  lui.  » Ah  ! elle  avait  raison  de 
me  le  citer...  Je  n’avais  pas  son  génie;  mais,  comme  lui, 
j’avais  dans  le  cœur  une ‘de  ces  passions  dont  on  ne  gué- 
rit pas;  comme  lui,  mes  regards  s’étaient  élevés  trop  haut, 

et,  en  proie  à un  amour  insensé,  je  me  disais  comme  lui  : 
La  gloire  expiera  tout!  Aussi  je  travaillais  avec  ardeur, 
avec  succès...  avec  quelque  talent...  Oui,  oui,  j’en  aurais 

eu. ..  ils  le  disaient  tous...  Et  moi,  je  sentais  que,  pour 
éclore,  ce  talent  n’avait  besoin  que  de  son  regard...  Je  re- 
venais à Paris,  heureux  de  la  revoir...  et  le  coup  le  plus 
imprévu,  le  plus  fatal!..  J’appreDds  que,  depuis  plusieurs 
mois...  tant  de  jeunesse...  de  fraîcheur...  de  beauté...  Ah! 
Monsieur...  c’est  horrible  ! 

le  baron.  Eh!  oui...  sans  doute...  en  1832...  ce  fléau 
qui  ne  respectait  rien!..  Et  subitement...  en  quelques 
heures...  avant  qu’on  ait  eu  le  temps  de  nous  écrire...  car 
aucun  de  ses  parents  n’était  à Paris...  pas  même  son 
mari...  qui,  alors,  buvait  et  chassait  dans  ses  terres! 

léopold.  Et  ce  mari!.,  ce  mari!  Ah!  pour  ma  ven- 
geance... il  devait  mourir  plus  tard. 

le  baron.  Ou  plus  tôt...  avant  sa  femme,  par  exemple... 
pour  la  laisser  libre  et  heureuse...  Mais  il  y a des  gens 
qui  ne  savent  rien  faire  à propos!  Et  la  marquise  savait- 
elle  au  moins  à quel  point  vous  l’aimiez? 

léopold.  Elle  ne  s’en  doutait  même  pas!  Jamais  je  n’au- 
rais osé  le  dire,  ni  à elle...  ni  à personne  au  monde.  Et 
si,  aujourd’hui,  je  vous  fais  un  tel  aveu,  c’est  qu’elle  n’est 
plus...  c’est  que  parler  d’elle  est  le  seul  bonheur  que 
j’éprouve  Je  n’en  ai  pas  d’autre...  Il  ne  me  reste  rien... 
pas  même  son  image  ! 

Air  d’Aristippe. 

Quand,  sur  ma  toile  et  d’une  main  craintive, 

Je  veux  tracer  ses  traits...  de  souvenir... 

Son  ombre,  hélas!  m’échappe...  fugitive, 

Et  je  ne  puis  la  retenir... 

Sous  mes  pinceaux  je  ne  puis  la  saisir. 

Portrait  chéri,  muet  et  doux  langage. 

Souvenir  d’elle,  espoir  de  ma  douleur. 

Je  vous  demande  en  vain...  et  son  image 
N’existe  plus  que  dans  mon  cœur  ! 

le  baron.  N’est-ce  que  cela,  mon  pauvre  garçon?..  Eh 
bien  ! si  je  vous  donnais  le  plaisir  de  la  voir  encore.,. 
léopold.  Vous...  monsieur  le  baron! 
le  baron.  El  non  pas  en  peinture! 
léopold.  Vous  voulez  rire  de  moi! 
le  baron.  Nullement!  Je  suis  ici  depuis  deux  jours,  et 
hier  matin,  j’ai  aperçu  une  jeune  fille  du  village,  Made- 
leine, une  espèce  de  petite  niaise,  une  vachère,  une  lai- 
tière, dont  la  ressemblance  avec  la  marquise  est  prodi- 
gieuse. 

léopold.  Ce  n’est  pas  possible  ! 

LE  BARON.  Non  pas  que  ce  soit  absolument  la  même 
chose...  mais,  dans  l’air...  dans  l’ensemble  de  la  figure... 
il  y a tant  d’analogie,  qu’en  l’apercevant  je  n'ai  pu  m’em- 
pêcher de  dire  : Ah!  mon  Dieu!..  Je  l’ai  dit  trois  fois. 

léopold.  Et  comment  expliquer  une  telle  bizarrerie... 
un  tel  jeu  du  hasard?.. 

le  baron.  D’une  manière  très-naturelle,  et  sans  être  un 
savant...  je  ne  suis  pas  de  l’Académie  des  sciences.  Dieu 
merci!.,  mais  je  me  suis  rappelé  que  le  vicomte  d’Auray 
père  de  la  marquise,  avait  fait,  en  1815,  la  guerre  de  la 
Vendée,  et  que,  pendant  près  de  trois  mois,  il  avait  ha- 
bité ce  pays...  Or,  le  vicomte,  royaliste  pur  et  galant  che- 
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valier,  aimait  toutes  les  Vendéennes,  surtout  quand  elles 
étaient  jeunes  et  gentilles,  et  la  mère  de  Madeleine  était, 
dit-on,  fort  jolie...  ce  qui  fait  que  Madeleine  et  la  mar- 
quise pourraient  bien  être  parentes  de  très-près. 

léopold,  Je  comprends;  et  cette  idée  seule  me  cause 
une  émotion  que  je  ne  puis  vous  rendre...  Où  est  Made- 
leine’.. où  pourrai-je  lavoir? 

le  baron.  Ici  môme...  car  elle  apporte,  tous  les  matins, 
le  lait  pour  la  consommation  du  château..,  Et,  tenez...  je 
l’entends... 

léopold,  portant  la  main  à son  C <çur.  Ah!.,  mou 
Dieu!.. 


SCENE  U. 

MADELEINE,  portant  un  pot  de  lait  à la  main  et  un 
autre  sur  sa  tète,  entre  en  chantant;  LE  BARON, 
LÉOPOLD. 

léopold  pousse  un  cri  à la  vue  de  Madeleine ■ Ah!.. 

Madeleine,  entrant. 

Air  d’une  Ronde  normande. 

Les  filles  de  Bretagne 

Ont  des  cœurs  de  rocher;  (bit.) 

Mais  quand  l’amour  les  gagne 
Et  vient  les  ébrécher, 

Ah!  vertinguè! 

Ah  ! sus  ma  fè  ! 

Ah!  youp!  et  youp  ! et  youp!  et  youp!  ma  fè! 

Ça  n’en  finit  jamè! 

Youp!  et  youp!  et  youp!  et  youp!  et  youp!  (bis.) 

Ah!  youp! 

léopold,  regardant  toujours  Madeleine.  C’est  à con- 
fondre ! 

madeleine,  après  avoir  posé  ses  pots  à terre. 

(Même  air.) 

C’est  le  fils  à Jean-Pierre 
Qui  me  fait  les  doux  yeux! 

Il  n’a  ni  château  ni  terre. 

Mais  il  est  amoureux... 

Ah!  vertinguè  1 etc. 

Que  ça  n'  finira  jamè  ! 

léopold,  qui  pendant  ce  temps  l’a  toujours  contem- 
plée avec  une  expression  de  surprise  et  de  douleur.  Les 
mêmes  traits!.,  les  mêmes  yeux!..  Je  crois  la  voir!  (S’a- 
vançant vers  elle  avec  égarement.)  Non,  il  est  impos- 
sible que  ce  ne  soit  pas!., 

madeleine,  lui  faisant  une  révérence.  Qu’y  a-t-il  pour 
votre  service,  mon  beau  Monsieur  ? 

léopold.  Pas  la  moindre  surprise...  pas  la  moindre 
émotion  à ma  vue!..  Et  moi,  je  suis  tremblant  et  me  sou- 
tiens à peine... 

LE  BARON,  lutinant  Madeleine.  Eh  bien  ! Madeleine... 
c’est  donc  le  lait  que  tu  apportes? 

madeleine.  Laissez  donc...  et  à bas  les  mains!  Vous 
êtes  un  epjoleux  et  un  gouailleux. 

léopold,  qui  est  retombé  sur  le  fauteuil.  Ah!  ce  n’est 
plus  elle  ! pourquoi  a-t-elle  parlé  ! 

le  baron.  Moi!  un...  comme  lu  disais  tout  à l’heure? 
madeleine.  Oui,  et  à mes  dépens,  encore...  parce  que, 
pendant  que  vous  m’en  contiez  hier...  je  me  suis  trompée 
de  deux  ou  trois  mesures  de  lait... 
le  baron,  riant.  Vraiment? 

madeleine.  Sans  compter  ce  que  j’ai  renversé...  à cause 
de  vos  gestes...  Tout  ça  c’est  à mes  frais...  je  le  paierai! 
le  baron.  Laisse  donc  ! 

madeleine,  pleurant.  Ah!  que  oui,.,  je  le  paierai... 


ma  tante  me  l’a  dit...  et  ça  n’est  pas  juste,  car  c’est 
vot’  faute..,  mon  bon  Dieu! 

le  baron.  Eh  bien!  voyons,  ne  pleure  pas.  Qu’est-ce 
qu’il  te  faut? 

madeleine,  essuyant  ses  yeux.  Vingt  sous,  mon  doux 
seigneur,  et  je  vous  aimerons  bien... 

le  baron,  riant.  Vingt  sous!..  Est-elle  juiye,  la  petite 
Bretonne!..  Pour  ce  prix-là,  dans  le  pays,  on  aurait  trois 
ou  quatre  jattes  de  lait... 

madeleine.  Dame  ! quand  c’est  un  grand  seigneur  qui 
cause  le  dommage,  c’est  plus  cher... 

le  baron.  11  y a un  tarif?  Eh  bien,  soit!.,  à condition... 

madeleine.  Pasde  conditions...  Je  veux  mes  vingt  sous! 

le  baron,  cherchant  à lui  prendre  la  main.  A con- 
dition que  tu  m'écoutera6...  et  que  tu  seras  moins  effa- 
rouchée. Que  diable  ! on  paiera  le  dommage,  s’il  y en  a. 

madeleine.  Je  n’écoute  rien.  Mes  vingt  sous  ! il  me  les 
faut!.. 

léopold,  se  levant,  avec  impatience.  Tes  vingt  sous... 
Tiens!  tiens!.,  et  tais -toi! 

madeleine,  regardant  ce  que  lui  a donné  Léopold. 
Vingt  sous  en  or!.,  mon  beau  seigneur...  un  jaunet!  Que 
vous  faut-il  pour  cela? 

léopold,  brusquement.  Rien  que  ton  silence...  Tais- 
toi. . . ne  parle  pas!..  ( Musique . — Madeleine  se  tient 
debout  et  tout  étonnée.  — Le  baron  reste  un  peu  à 
l’écart,  — r Léopold  contemple  quelques  instants  la 
jeune  fille  avec  émotion  et  douleur,  fait  un  pas  vers 
elle  en  lui  tendant  les  bras,  et  va  pour  lui  parler  ; mais 
il  s’arrête,  cache  sa  tête  dans  ses  maiils,  fond  en 
larmes  et  s’enfuit .) 


SCENE  III. 

MADELEINE,  LE  BARON, 

le  baron,  à part,  regardant  sortir  Léopold.  Ah! 
c’est  à ce  point-là!.. 

madeleine.  Qu’est-ce  qu’il  a donc,  ce  jeune  homme? 
est-ce  que  je  lui  faisons  peur? 

le  baron.  Au  contraire,  tu  lui  causes  trop  d’émotion. 
madeleine.  Moi!  à cause?.. 

le  baron.  A cause  que  tu  ressembles  exactement  à une 
grande  dame...  une  marquise  dont  il  est  amoureux. 
madeleine.  C’est  drôle! 

le  baron.  Le  plus  drôle...  c’est  qu’il  a adoré  cette 
grande  dame...  sans  avoir  jamais  osé  le  lui  dire... 
madeleine.  Et  pourquoi  qu’il  n’y  dit  pas  maintenant? 
LE  baron.  Parce  qu’elle  est  morte. 
madeleine.  Ah!  vous  me  faites  peur!  Je  ressemble 
donc  à une*  morte  ? 

le  baron.  Eh  non  ! c’est  de  son  vivant  qu’il  l’adorait... 
et,  maintenant,  c’est  encore  plus  fort,  ce  qui  est  absurde... 
parce  que  enfin  il  n’y  a pas  d’éternelles  amours,  et,  quand 
les  gens  n’y  sont  plus,  on  pense  à d’autres.  Mais  lui, 
rien  ne  peut  le  consoler, 
madeleine.  Pauvre  jeune  homme! 
le  baron.  Ah  ! vois-tu,  c’est  un  peintre,  un  artiste  ; ce 
n’est  pas  comme  nous  autres,  cela  vous  a une  tète  exal- 
tée... de  l’imagination... 

madeleine.  Ah!  vous  n’en  avez  pas,  vous? 
le  baron.  Je  suis  banquier...  c’est-à-dire  raisonnable... 
Madeleine,  Et  cettg  grande  dame?,. 
le  baron.  Ah!  tu  es  curieuse...  et  ça  t’intéresse? 
madeleine.  J’  voulions  seulement  vous  demander...  si 
elle  était  jolie... 

le  baron,  galamment.  Puisqu’elle  te  ressemble. 
Madeleine,  après  un  moment  d’hésitation.  Ah!  oui, 
je  comprends,  c’est  un  compliment  que  vous  me  faites... 
le  baron,  àpart.  Est-elle  bète,  celle-là...  Mais  ça  n’en 
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vaut  que  mieux.  [Haut.)  C’est  une  qualité  à ajouter  à 
toutes  les  autres...  car  tu  en  as  beaucoup...  Tu  es  jolie, 
Madeleine,  et,  vrai,  ça  serait  du  bien  perdu  ici,  en  Bre- 
tagne. 

madeleine.  Quoi  que  vous  voulez  dire?  je  comprends 
pas...  ( Elle  range  ses  pots,  met  du  lait  dans  un  vase  à 
crème,  etc.) 

le  baron.  Tant  mieux!  c’est  bon  signe...  ( A part.) 
Tandis  qu’à  Paris...  en  prenant  la  peine  de  la  former... 
avec  de  belles  robes  et  quelques  parures,  ça  me  ferait  de 
l’honneur...  Il  est  vrai  que  ma  femme,  madame  la  ba- 
ronue... Il  n’y  a que  cela  de  gênant...  mais  on  pourrait 
trouver  quelques  moyens...  (A  Madeleine.)  Où  demeure 
ta  tante  ? 

madeleine,  revenant  vers  lui.  A l’entrée  du  parc, 
dans  la  maison  du  garde...  c’est  la  mère  à Pierre  Mau- 
clerc...  vot’  garde... 

le  baron.  C'est  juste!  un  imbécile... 

madeleine.  Non,  Monsieur...  c’est  mon  cousin. 

le  baron.  C’est  cela  même.  ( A part.)  C’est  dans  le 
sang. 

madeleine. 

Air  : Mon  galoubet. 

C’est  mon  cousin  ! (bis.) 

Il  est  méchant,  il  est  sauvage, 

Il  est  colère,  il  est  taquin 
Et  détesté  dans  tout!’  village. 

le  baron,  parlant.  Et  puis? 

MADELEINE. 

Mais,  j’  n’en  peux  pas  dir’  davantage... 

C’est  mon  cousin. 

le  baron.  C’est  juste!.,  tu  dois  le  défendre.  Mais  c’est 
lui  que  j’entends  ! 


SCENE  IV. 

Les  mêmes,  PIERRE,  en  garde  champêtre. 

pierre,  entrant  par  le  fond  et  parlant  au  dehors. 
Ah!  tu  fais  le  fier?,,  tu  ne  veux  rien  donner?..  Tu  seras 
couché  sur  mon  procès-verbal  ! 
le  baron.  Qu’est-ce,  Pierre? 

pierre,  l’apercevant.  Dieu  ! monsieur  le  baron!  (Haut.) 
C’est  rien,  Monseigneur,  c’est  un  délinquant.  On  ne  voit 
que  ça...  Ils  vont  dans  la  forêt  faire  du  bois  mort...  avec 
dubois  vert...  et  alors  faut  m’entendre  crier...  Parce  que 
les  intérêts  de  Monseigneur  avant  tout,  et  je  mets  sur  le 
procès-verbal  tous  ceux. .. 
le  baron.  Qui  ne  te  donnent  pas  pour  boire! 
pierre,  regardant  Madeleine.  Qui  a dit  cela?.,  des 
envieux,  des  mauvaises  langues...  La  preuve  que  je  n’é- 
pargne personne...  pas  même  ma  famille,  c’est  que  j’ai 
dénoncé  hier  ma  cousine  Madeleine,  ici  présente...  pour 
avoir  laissé  aller  ses  vaches  dans  le  pré  de  Monseigneur, 
et  que,  compris  mes  déboursés  et  mes  honoraires,  il  y a 
amende  de  trois  écus... 
madeleine.  A moi?.. 
pierre.  A toi...  délinquante  ! 

madeleine,  pleurant.  Et  des  injures  encore  par-dessus 
le  marché...  sans  compter  les  frais.  Mon  Dieu!  mon 
Dieu!  commentque  je  pourrai  jamais  payer  tout  cela?.. 

le  baron.  Allons,  ne  te  désole  pas...  C’est  grave! 
très-grave!.,  mais  on  verra  à arranger  cette  affaire-là. 
pierre.  C’est  ça...  toujours  des  protections... 
le  baron,  Dénoncer  ta  cousine!..  Tues  aussi  un  fonc- 
tionnaire trop  intègre. 


pierre.  Le  paysan  breton  est  comme  ça...  Quand  il 
s’obstine  une  fois  à quelque  chose...  et  moi,  je  suis  obstiné 
à l’honneur...  à la  probité  ..  et  à ma  rancune  contre 
celle-ci...  Car  je  la  hais,  c’te  fille-là...  Dieu!  je  lahais-t-y  ! 
madeleine.  Et  pourquoi,  mauvais  cœur? 
le  baron.  Oui,  pourquoi? 

pierre.  Qu'est-ce  qu’elle  avait  besoin  de  quitter  nos 
parents,  chez  qui  elle  était,  à Paimpol,  pour  venir  habi- 
ter ici...  cheux  nous.,  chez  ma  mère...  qui  me  choyait 
autrefois,  et  qui,  depuis  ce  temps- là,  me  rudoie  tou- 
jours?.. Toutes  les  préférences  sont  pour  elle...  Quand 
je  reviens  à la  maison,  il  n’y  a plus  de  lard  salé,  plus  de 
soupe  aux  choux...  Faut  que  je  la  fasse  moi-même...  que 
je  la  mange,  moi...  C’est  moi  qui  fais  tout  dans  la  maison  ! 
madeleine.  Dame!  je  suis  dehors,.,  je  suisàmes  bêtes... 
pierre.  C’est  à moi  que  tu  dois  être...  à moi,  qui  ai 
tout  le  mal...  car  j’en  ai,  que  ça  me  casse  bras  et  jambes. 
Aussi,  quand  je  vois  les  laquais  de  Monseigneur,  bien  ha- 
billés, bien  nourris,  bien  chauffés...  et  rien  à faire!, 
voilà  un  noble  état,  que  je  me  dis.  Et  il  me  passe  par  la 
tète,  à moi  paysan,  des  idées  de  grandeur  et  d’ambition., 
que  ça  me  vient  par  bouffées  et  m’empêche  de  dormir!.. 
le  baron.  Quoi  ! vraiment,  tu  aspires?.. 
pierre.  A être  laquais!..  C’est  mon  idée...  c’est  mon 
rêve... 

le  baron.  Troquer  contre  une  livrée  ta  fierté  et  ton  in- 
dépendance! 

pierre.  Au  contraire!  c’est  pour  être  indépendant!.. 
Quand  on  se  sert  et  qu’on  se  nourrit  soi-même,  on  meurt 
de  faim;  mais  quand  on  sert  les  autres,  disait  ce  matin 
votre  valet  de  chambre,  on  n’en  prend  qu’à  son  aise,  et 
on  est  son  maître. 

le  baron,  à part.  C’est  bon  à savoir. 
pierre.  Et  si  Monseigneur  voulait  m’emmener  avec  lui, 
à Paris...  quand  il  y retournera...  et  me  donner  une 
place .. . indépendante ...  à son  service. . . 

le  baron.  J’entends!..  Ce  n’est  pas  impossible...  (Re- 
gardant Madeleine.)  Nous  combinerons  cela...  en  fa- 
mille... Viens  m’en  reparler  tantôt...  quand  j’y  aurai  ré- 
fléchi... ( A Madeleine,  qui  a pris  un  de  ses  pots  à lait.) 
Eh  bien!  Madeleine,  où  vas-tu? 
madeleine.  Porter  mon  lait  à l’office. 
le  baron,  lui  montrant  l'autre  pot  au  lait.  Et  le 
reste?.. 

madeleine.  Pour  faire  le  beurre  et  les  fromages...  Ma 
tante  va  venir  m’aider... 

pierre.  C’est  ça  ! et,  pendant  ce  temps-là,  ma  soupe  se 
fera  toute  seule. 

le  baron.  Et  qui  t’empêche  d’aller  déjeuner  à l’office? 
pierre,  avec  joie.  Comme  surnuméraire?..  C’est  dit... 

Air  d’Adam. 

Ou  d’ la  brod’rie,  ou  des  cordons, 

Ou  bien  de  la  livrée. 

De  tout  e’  qui  brille,  or  ou  galons, 

Mon  àme  est  enivrée. 

Je  m’installe  auprès 
De  vos  laquais 
Et,  m’attablant  sans  honte, 

Sur  ma  futur’  dignité,  j’  vais 
Prendre  un  fameux  à-compte. 

ENSEMBLE. 

Ou  d’ la  brod’rie,  ou  des  cordons,  etc. 

LE  BARON  ET  MADELEINE. 

Oui,  telle  est  son  ambition. 

Qu’il  aime  la  livrée. 

De  ce  qui  brille,  or  ou  galon. 

Son  àme  est  enivrée. 

(Madeleine  sort  par  la  porte  à gauche,  et  Pierre  par 
le  fond.) 
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SCENE  V. 

LE  BARON,  puis  LÉOPOLD. 

le  baron,  réfléchissant.  Oui!.,  c’est  une  combinaison 
à méditer...  combinaison  d’autant  plus  ingénieuse...  que 
ce  ne  serait  pas  moi...  ce  serait  ma  l'cmme  elle-même... 
qui  la  ferait  venir  près  d’elle.  (Se  retournant  vers  le 
fond  et  apercevant  Léopold  qui  entre  en  rêvant.)  Ah! 
c’est  notre  amoureux  romanesque.  Toujours  dans  les 
ombres  et  les  nuages!  (Uaut.)  Eh  bien!  mon  pauvre 
Léopold  ! 

léopold,  sortant  de  sa  rêverie.  Ah!  je  suis  plus  mal- 
heureux qu’auparavant,  et  cette  fatale  ressemblance,  loin 
de  consoler  ma  douleur,  ne  fait  que  l'irriter  encore!..  Ce 
sont  ses  traits,  c’est  son  image  ! Image  vivante,  qui  ne 
dit  rien  à mon  cœur...  Portrait  exact  et  pourtant  infidèle, 
car  je  n’y  retrouve  ni  son  expression,  ni  sa  pensée,  ni 
son  âme...  C’est  toujours  l’absence,  ou  plutôt  ce  n’est 
qu’un  marbre...  une  statue... 

le  baron.  Soit!  mais  c’est  une  jolie  statue! 
léopold.  Eh!  qu’importe  l’extérieur  ou  l’enveloppe... 
Ce  qui  est  tout  pour  moi,  c’est  le  sentiment,  c’est  le  feu 
qui  l’anime. 

le  baron.  Comme  vous  voudrez,  mon  cher;  moi,  je 
liens  à l’enveloppe  ! Et,  vous-môme,  vous  avez  beau  dire, 
vous  vous  y laisseriez  prendre. 
léopold.  Moi? 
le  baron.  Je  le  parierais! 

léopold.  Moi,  oublier  la  marquise  ! moi,  lui  comparer 
une  autre  femme!.,  ou  avoir,  en  ce  monde,  une  seule 
pensée  qui  ne  soit  pas  pour  elle!..  Je  le  voudrais,  que  je 
ne  pourrais  pas;  je  vous  le  répète,  cette  vue  m’est  pé- 
nible et  me  rend  malheureux. 

le  baron.  Taut  pis;  car  j’avais,  à ce  sujet  môme,  un 
service  à vous  demauder. 
léopold.  Un  service? 

le  baron.  Pour  moi  et  pour  madame  la  baronne. 
léopold.  Parlez,  Monsieur. 

le  baron.  Ma  femme  n’a  pas  de  portrait  de  la  mar- 
quise... qu’elle  regrette  et  qui  était  sa  parente;  ce  por- 
trait, à Paris,  en  face  du  sien,  ferait  un  admirable  effet... 
Il  vous  suffit  pour  cela  de  quelques  séances... 

léopold , vivement.  Oui!  vous  avez  raison...  C’est  le 
seul  moyen  qu’elle  nous  soit  rendue. 
le  baron.  Allons,  venez... 

léopold.  Oui,  je  vous  suis...  [Ils  font  une  fausse  sortie, 
Madeleine  parait;  Léopold  s’arrête  tout  à coup.)  Ah! 
mon  Dieu  ! 

le  baron,  venant  à lui.  Qu’avez-vous?  ( Léopold  lui 
montre  Madeleine  qui  vient  d’entrer  par  la  gauche.  — 
Les  deux  hommes  sont  en  ce  moment  au  fond  du 
théâtre.  — Madeleine  apporte  une  baratte  à battre  le 
beurre.) 

le  baron,  serrant  la  main  de  Léopold.  Comme  vous 
tremblez  ! 

léopold.  Oui...  cette  vue  me  cause  uue  émotion  dont  je 
ne  suis  pal  maître...  Que  vient-elle  faire  ici?.. 
le  baron.  Battre  du  beurre. 
léopold.  Ah  ! taisez -vous  ! 

le  baron.  Je  comprends,  ça  n’est  ni  poétique  ni  senti- 
mental; mais  c’est  comme  ça...  Maintenant...  ( Montrant 
son  costume  de  chasse.)  je  vais  m’habiller  ; j’agis  sans 
façon,  faites-en  autant,  et  à tantôt  à dîner...  Adieu,  mon 
cher,  adieu...  (Il  sort  par  le  fond.) 

SCENE  VI. 

MADELEINE,  sur  le  devant  du  théâtre.  — Pendant  la 
fin  de  la  scène  précédente,  elle  a versé  dans  la  ba- 


ratte le  lait  qui  était  dans  l’un  de  ses  pots;  elle  s'est 
assise  et  se  met  à battre  le  beurre.  — LÉOPOLD,  du 
fond  du  théâtre,  la  regarde  quelques  instants  en  si- 
lence ; puis  il  s’approche,  prend  une  chaise,  et  vient 
s’asseoir  auprès  d'elle.  — Madeleine  se  retourne  vi- 
vement. 

madeleine.  Quoi  ! c’est  vous,  Monsieur..,  vous  v’ià?.. 
léopold.  Oui,  Madeleine. 

madeleine.  On  m’a  appris  que  ça  vous  faisait  mal  de 
me  voir. 

léopold.  Ah!  on  te  l’a  dit...  Eh  bien!  oui...  dans  le 
premier  moment,  c’était  une  sensation  pénible...  et  dou- 
loureuse... 

madeleine. 

Air  : Voltigez,  hirondelles.  (De  Félicien  David.) 

Que  faut-il  que  je  fasse?.. 

Dam’!  vous  m’intimidez! 

D’effroi,  mon  sang  se  glace... 

(Se  détournant  de  lui.) 

D’un  autr’  côté,  de  grâce. 

Regardez!  regardez!  regardez! 

LÉOPOLD. 

Même  air. 

Non;  ma  douleur  s’apaise... 

Mes  yeux,  vers  toi  guidés, 

Ne  trouvent  rien  qui  ne  leur  plaise... 
madeleine,  se  retournant  vers  lui. 

Alors,  tout  à votre  aise, 

Regardez!  regardez!  regardez! 

léopold,  sur  la  ritournelle  de  l'air  précédent,  re- 
garde quelques  instants  Madeleine  avec  émotion,  avec 
amour  ; puis,  cédant  au  délire  qu’il  éprouve,  il  s’écrie , 
hors  de  lui  : Louise! 

madeleine.  Ce  n'est  pas  mou  nom,  Monsieur! 
léopold.  Je  le  sais...  mais,  plus  je  te  regarde,  plus  il 
me  semble  que  c’est  elle!  (Il  s'éloigne  avec  une  sorte 
d’effroi,  puis  se  calmant.)  Et  pourquoi,  dans  ma  dou- 
leur, renoncer  à l'instant  d’illusion  et  d’ivresse  que 
m’offre  le  hasard,  ou  plutôt  le  ciel?..  A ceux  que  le  mal- 
heur accable.  Dieu  daigne  envoyer  des  révesconsola- 
teurs...  Au  pauvre,  il  donne  la  richesse...  au  condamné, 
il  accorde  sa  grâce...  à la  mère  qui  a perdu  son  enfant, 
il  lui  rend  ses  caresses...  à moi,  il  me  rend  celle  que 
j’aime  ; et  plus  heureux  qu’eux  tous,  je  ne  dors  pas,  je 
veille... c’est  elleque  jerevois...  Et,  ce  que, de  son  vivaut, 
le  respect  m’eût  empêché  de  lui  dire.  Dieu  me  permet  de 
l’adresser  à son  ombre...  à son  image...  (Revenant  à Ma- 
deleine, avec  exaltation.)  Louise,  si  tu  savais  combien  je 
t’ai  aimée!  Louise,  mon  seul  bonheur...  toi  que  j’appelle 
et  que  je  pleur c...  (Regardant  Madeleine.)  Dieu!  des 
larmes  dans  ses  yeux! 

madeleine.  Dame!  Monsieur,  de  vous  voir  dans  cet 
état-là... 

léopold.  Et  ton  cœur  bat!.,  ta  main  tremble!.. 
madeleine.  C’est  que  vous  me  dites  là  des  choses... 
qu’il  me  semble...  qu’une  honnête  fille  ne  doit  pas  en- 
tendre. 

léopold.  Ah!  pardonne  à mon  égarement,  à mon  dé- 
lire, et  rassure-toi,  de  grâce!.,  ce  n’est  pas  à toi  que  je 
les  ai  adressées... 

madeleine. 

Air  : Je  sais  attacher  les  rubans. 

Je  F vois  bien!  mais,  j’en  fais  l’aveu. 

Moi,  qu’  sans  esprit  le  ciel  fit  naître, 

Je  crains  de  m'embrouille?  un  peu. 

Je  crains  de  ne  pas  m’y  r’conualtre. 

Et  c’est  bien  difficile  enfin. 

Quand  ma  main  est  là  dans  la  vôtre. 
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le  baron.  C’est  tous,  Léopold.  — Scène  1. 


De  s’  persuader  que  cette  main 
Est,  en  c’  moment,  celle  d’une  autre. 

Oui,  quand  vous  tenez  là  ma  main. 

Faut  s’  dire  qu’  c’est  celle  d’une  autre! 
iéopold,  la  regardant  avec  étonnement.  Quoi!  vrai- 
ment?.. tu  as  fait  attention  à cela!  Ce  marbre  renferme 
donc  quelque  étincelle?.. 

madeleine.  Je  ne  comprends  pas  trop  ce  que  vous  me 
dites  là.  Monsieur...  Ça  n'est  pas  étonnant  ..  nous  autres 
filles  de  Bretagne,  nous  ne  savons  que  ce  qu’on  nous  ap- 
prend... et  on  ne  nous  apprend  rien! 

léopold.  Elle  a raison,  ce  n’est  pas  sa  faute;  et  moi 
qui,  ce  matin,  l’injuriais  au  lieu  de  la  plaindre  et  de  lui 
venir  en  aide!..  Pourquoi  ne  pas  cultiver  et  développer 
son  intelligence?..  Ce  sera  Louise  elle-même  et  non  plus 
seulement  son  image...  Oui,  oui,  c’est  Louise  qui  m’in- 
spire un  tel  dessein!  et,  si  je  réussis,  ce  sera  mon  œuvre  à 
moi,  et  ma  création!..  ( Allant  vivement  à Madeleine.) 
Mon  enfant,  je  ne  vous  quitte  plus... 

madeleine.  Comment!  Monsieur...  et  ma  tante? 
léopold.  Ça  n’empêche  pas...  C’est  un  ami  qui  veille 
sur  vous  et  vous  protège!  Je  travaillerai,  je  ferai  des  ta- 


bleaux pour  vous  gagner  une  dot.  Ce  que  Louise  a fait 
pour  moi...  je  le  ferai  pour  son  image...  Votre  fortune... 
•votre  bonheur... 

madeleine.  A moi!  mon  beau  Monsieur...  Tant  de  bon- 
tés... Qu’ai-jc  fait  pour  cela? 

léopold.  Vous  lui  ressemblez,  ça  me  suffit.  ( Lui  pre- 
nant la  main.)  Voyons,  parlez-moi  franchement...  Avez- 
vous  un  amoureux? 

madeleine,  baissant  les  yeux.  Faut-il  dire?:. 
léopold.  Sans  doute. 
madeleine.  Eh  bien!  pas  encore. 
léopold.  A votre  âge? 

madeleine.  Dame!  dans  ce  pays,  on  est  si  arriéré...  ou 
plutôt  je  croyais  ne  pas  en  avoir!..  Mais  là,  tout  à l’heure, 
pendant  que  vous  serriez  ma  main...  Oh!  excusez...  je 
veux  dire  la  sienne... 
léopold.  Eh  bien? 
madeleine.  Eh  bien  ! 

Air  : Aussitôt  que  je  t’aperçois. 

Tout  à l’heure,  en  vous  entendant 
La  voix  et  l’àme  émues. 
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Me  dir’  pour  cil’  votre  tourment... 

Puis  des  phras’  inconnues... 

Et  puis  cet  amour  si  brûlant... 

( Portant  la  main  à son  cœur.) 

Qu’  ça  vous  fait  chaud...  en  l’écoulant. 

Oui,  ça  vous  brûle  en  l’écoutant! 

C’  que  vous  éprouviez  pour  c'te  dame, 

Il  me  semblait,  au  fond  de  l’àme. 

Que  je  pourrais  bien,  (ter.)  Dieu  merci! 

A mon  tour  l’éprouver  aussi! 

Léopold,  étonné.  Ah  ! vraiment  ! Et,  quand  Ç0»  idées* 
là  te  sont  venues,  tu  pensais  sans  doute  à quelqu'un? 
madeleine,  soupirant.  Pardi!.. 
leopold.  Quelqu'un  du  pays? 
madeleine.  Oui...  quelqu'un  d’ici... 

Léopold.  Eh  bien!  si  c’est  un  brave  et  honnête  garçon, 
qui  mérite  ton  affection,  il  faut  l’épouser;  nomme -le* 
moi... 

madeleine,  vivement.  Ah  beu!  non.,, 

Léopold.  Et  pourquoi? 

madeleine.  D’abord,  parce  que  je  ne  suis  pas  assez  sûre 
de  ce  qui  se  passe  là..  Écoutez  donc,  on  peut  ben  se  trom- 
per; et  puis,  j’avons  idée  qu’il  ne  voudrait  pas  de  moi... 

léopold.  Lui!  Il  serait  bleu  difficile’...  Tu  es  si  jolie, 
si  naïve  et  si  franche!..  Voyons,  Madeleine,  à moi,  ton 
ami...  dis-moi  tout. 

lne  voix,  au  dehors.  Madeleine!  Madeleiue! 
madeleine.  C'est  ma  tante  qui  m'appelle... 
léopold,  avec  impatience.  Elle  vient  bien  mal  à pro- 
pos! 

madeleine.  Les  tantes  arrivent  toujours  comme  ça!  Mais 
elle  me  gronderait,  si  je  la  faisais  attendre. 
la  voix,  au  dehors.  Madeleine!  Allous  doue! 
léopold.  Tu  me  diras  sou  nom  plus  tard?.. 
madeleine.  Oui...  Monsieur...  plus  tard...  peut-être.,. 
Adieu,  Monsieur... 
leopold.  Adieu,  Madeleine...  adieu! 


SCENE  VII. 

LÉOPOLD,  la  suivant  des  yeux.  Oui,  pauvre  fille,  je 
me  charge  de  ton  bonheur  ; c’est  ud  devoir  maintenant, 
car  je  l’ai  promis  à Louise...  Et  puis,  qui  sait,  comme  le 
disait  le  baron,  c’est  peut-être  sa  sœur  ! Aussi,  dès  que  je 
connaîtrai  celui  qu’elle  préfère...  je  m’entendrai  avee  le 
baron...  (S'approchant  de  la  table , à droite.)  Et  quand 
je  devrais  faire  et  lui  vendre  tous  les  tableaux  dont  (Ou- 
vrant son  album.)  j’ai  là  les  projets  ou  les  esquisses...  (Il 
s’est  assis  et  se  met  à dessiner.)  C’est  lui  que  j’en- 
tends... 


SCENE  VIII. 

LE  BARON  et  PIERRE,  entrant  par  le  fond  ; LÉOPOLD, 
à droite  et  toujours  à dessiner. 

le  baron,  tenant  des  papiers  à la  main  et  parlant  à 
Pierre.  Et  moi,  je  te  dis  que  j’en  guis  sûr  et  que  j’en  ré- 
ponds. 

pierre.  Allons  donc! 
le  baron.  Je  te  dis  qu’elle  t’aime. 
pierre.  Elle,  Madeleine?.,  ma  cousine!.. 
léopold,  se  levant  vivement,  à part.  O ciel!  ce  se- 
rait lui!.. 

le  baron,  à Léopold.  Vous  êtes  à travailler,  ne  vous 
dérangez  pas,  mon  cher;  nous  traitons  là  une  affaire  qui 
vous  intéresserait  peu,.. 

léopold,  à part.  Si  vraiment...  A ma  gentille  Made- 


leine... un  mari  comme  celui-là!..  (U  sc  rassied  et  les 
écoute  en  ayant  l’air  de  travailler.) 

pierre,  au  baron.  Après  tout,  quand  j’y  pense,  vous 
pourriez  bien  avoir  raison  ! car  je  me  rappelle  maintenant 
bien  des  petites  choses...  Souvent  elle  pleurait  toute 
seule...  et,  sur'.out,  depuis  que  j’ai  fait  la  cour  à la  grande 
Marianne...  la  fille  du  cabareticr... 

le  baron.  Tu  vois  bien!..  Et,  ce  matin,  quand  tu  la 
maltraitais  devaut  moi.,,  elle  ne  s’en  plaignait  pas...  et 
elle  avait  même  commencé  par  prendre  ta  défense... 

pierre.  Mon  Dieu!  je  ne  dis  pas  non;  c’est  possible... 
Et  quoique  je  ne  l’aime  pas,  cTe  fille...  il  se  peut  bien 
qu'elle  m’aime,  qu’elle  eu  brûle,  qu’elle  en  dessèche..  Ça 
»'  gérait  pas  la  première  au  village... 

Léopold,  à part.  Dieu  me  pardonne  ! c’est  un  fat! 
PIERRE.  Mais  quand  ça  serait,  où  ça  nous  mènerait-il? 

LE  baron.  Je  m’en  vais  te  le  dire  : tu  voulais,  ce  matin, 
entrer  chez  moi  comme  laquais... 

pierre,  s’essuyant  la  bouche.  Je  le  veux,  et  bien  plus 
encore  depuis  que  je  sors  de  l’office! 

LE  baron.  Mais  pour  entrer  chez  moi,  qui  suis  un  homme 
rangé,.,  un  homme  marié,  il  ne  s’agit  pas  de  rester  gar- 
çon, 

pierre.  Ça  se  trouve  à merveille  : j’ai  demandé  ce  ma- 
tin en  mariage  la  grande  Marianne,  la  fille  du  cabaretier, 
qui  a cent  bous  éeus  de  dot, 

LE  baron,  C'est  possible...  mais  la  grande  Marianne  ne 
me  convient  pas;  elle  est  laide,  elle  est  rousse;  je  n’aime 
pas  les  rousses.,. 

pierre.  Ni  moi  non  plus,,,  mais  elle  a cent  ôcus. 
le  baron.  Ça  annonce  un  mauvais  caractère,  et  elle  en 

pierre.  Oui;  mais  elle  a çentécus... 
le  baron.  Et  comme  ta  femme  viendrait  avec  toi,  à Pa- 
ris, dans  mon  hôtel,  où  tout  est  élégant  et  distingué,  je 
ne  veux  pas  une  femme  de  chambre  qui  dépare...  Voilà 
pourquoi  je  tien6  à Madeleine,,.  Ainsi,  qu’elle  te  con- 
vienne on  non...  tu  n’entreras  pas  chez  moi,  si  tu  ne  l’é- 
pouses pas... 

pierre,  se  promenant  vers  le  côté  où  est  Léopold. 
VTà  qui  mérite  réflexion...  parce  qu’eufin,  Madeleine  n’est 
pas  mal;  elle  m’aime  d'abord,  c’te  pauvre  fille;  elle  n’est 
pas  rousse,  c’est  vrai  ; mais  elle  a bien  des  qualités,  que 
n’a  pas  la  grande  Marianne. 

léopold,  bas,  à Pierre.  Si  tu  épouses  la  grande  Ma- 
rianne, je  te  promets,  moi,  cinq  cents  francs. 
pierbe.  Comptant? 

léopold,  tirant  un  billet  de  sa  poche  et  le  lui  donnant. 
Les  voilà! 

pierre.  C’est  différent!  (Se  frottant  l’oreille  et  mar- 
chant vers  le  baron  qui,  pendant  ce  temps,  a feuilleté 
ses  papiers  ) Écoutez  donc.  Monseigneur... 

le  baron.  Eh  bien?,,  voyons,  dépêche-toi,  car  il  y a des 
électeurs  du  pays  qui  m’attendent  dans  ma  salle  à man- 
ger... És-tu  décidé? 

pierre,  Oui,  sans  doute  ; parce  que,  nous  autres  paysans, 
nous  n’avons  rien  que  notre  parole... 

le  baron,  brusquement-  J’entends,  vous  n’avez  rien. 
Eh  bien? 

pierre-  Eh  bien  ! ma  parole,  je  l’ai  donnée  à la  grande 
Marianne  et  à son  père  qui  lui  baille  cent  éçus  en  mariage; 
et  une  autre  personne,  qui  s’intéresse  à elle,  lui  donne  de 
plus  cinq  cents  francs... 

léopold,  à part.  Je  suis  tranquille  maintenant!  (Il  se 
remet  à dessiner.) 

pierre.  Ça  fait  huit,  c’est  une  somme!  ç’est  quelque 
chose,  surtout  quand  on  tient  à sa  parole, 
le  baron,  avec  colère,  Et  Madeleine?,, 
pierre.  Madeleine  n’a  rien... 
le  baron.  Et  ma  place? 
pierre,  C’est  à vous...  c’est  pas  à elle, 
le  baron,  à voix  basse,  et  l’amenant  par  la  main  au 
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bord  du  théâtre.  Eh  bien  ! pour  en  finir,  car  je  suis  pressé, 
j’ajoute,  à la  place,  mille  francs  de  dot. 

pierre.  Ah!  mon  Dieu! 

le  baron,  lui  imposant  silence  en  regardant  Léopold. 
A la  condition  que  tu  épouseras  Madeleine...  sinon,  pas  de 
place  ni  de  dot...  Je  vais  retrouver  mes  électeurs.  ( Aper- 
cevant Madeleine  qui  entre.)  Voici  Madeleine,  fais  la  de- 
mande; et  que,  ce  soir,  tout  soit  terminé  et  conclu.  (Il 
sort  par  le  fond.) 


SCENE  IX. 

MADELEINE,  PIERRE,  LÉOPOLD. 

léopold,  à part,  et  dessinant.  Je  l’aurai  du  moins 
sauvée,  malgré  le  baron,  malgré  elle-même,  d’un  homme 
qui  ne  méritait  pas  son  affection,  et  qui  l’aurait  rendue 
malheureuse. 

pierre.  C’est  moi  que  vous  cherchiez,  cousine? 
madeleine,  se  dirigeant  vers  la  porte  à droite , qu'elle 
ouvre.  Non,  Pierre;  j’vas  chez  madame  Léonard,  la  femme 
de  charge,  qui  m’a  fait  demander... 

pierre,  la  tirant  par  le  bras.  A d’autres!..  Vous  v’ià 
toute  troublée  et  toute  honteuse;  j’savons  ce  que  ça  veut 
dire,  et  je  vais  droit  au  fait,  parce  que,  nous  autres  paysans, 
nous  ne  connaissons  pas  les  façons  et  les  semblants  : la 
franchise  avant  tout!..  Voilà  assez  longtemps,  Madeleine, 
que  vous  êtes  malheureuse  et  que  vous  souffrez  en  secret... 
Eh  bien!  moi  aussi,  je  vous  aime. 

madeleine,  étonnée.  Quoi  que  vous  me  dites  là? 
pierre.  Pour  le  bon  motif...  A preuve  que  je  viens 
vous  demander  en  mariage. 

léopold,  qui  s’est  levé  avec  indignation.  Vous,  Pierre? 
lorsque  vous  avez  promis  d’épouser  la  grande  Marianne, 
et  quand  vous  avez  reçu  pour  cela... 

pierre.  Cinq  cents  livres  ! Les  voilà...  je  vous  les  rends, 
parce  que  le  paysan  est  honnête  avant  tout.  Je  n’aime  que 
ma  petite  Madeleine,  et  je  lui  offre  ma  personne  et  une 
belle  place  et  mille  francs  de  dot. 
léopold.  Ce  n’est  pas  vrai,  Madeleine. 
pierre,  C’est  vrai;  car  c’est  M.  le  baron  qui  me  les  a 
promis,  et  il  est  plus  riche  et  plus  généreux  que  vous,  qui 
u’en  donniez  que  la  moitié...  Aussi,  il  entend  et  il  veut 
que  ce  mariage  se  fasse... 
madeleine.  Et  moi,  je  ne  le  veux  pas... 

PIERRE. 

Air  : Il  n’est  pas  temps  de  nous  quitter. 

Est-il  possibl’...  vous  refusez! 

Mill’  francs!.,  un’  fortune  aussi  grande? 

MADELEINE. 

C’est  les  mill’  francs  q’  vous  épousez  ; 

Je  n’entends  pas  qu’on  me  marchande. 

Par  Monseigneur  soyez  donc  marié. 

Son  argent,  vous  pouvez  le  prendre, 

Moi,  je  garde  mon  amitié... 

Mon  amitié  A’est  pas  à vendre  ! 

PIERRE 

Quoi!  vous  gardez  votre  amitié?.. 

MADELEINE. 

Mon  amitié  n’est  pas  à vendre! 

léopold,  avec  enthousiasme.  Madeleine!  (Lui prenant 
la  main.)  Voilà  du  cœur  et  de  nobles  sentiments...  C’est 
bien-.,  très-bien... 

pierre.  Et  moi,  je  dis  que  c’est  mal;  c’est  très-mal... 
C’est  une  vojerip,  parce  qu’elle  n’a  pas  le  droit  de  m’en- 
lever ainsi  une  belle  place  et  une  fortune;  mais  elle  aura 
beau  faire,  ça  sera... 
madeleine.  Ça  ne  sera  pas... 


pierre.  El  pourquoi? 
madeleine.  Parce  que  je  ne  t’aime  pas. 
pierre,  haussant  les  épaules.  Allons  donc  ! 
madeleine.  Parce  que  tu  ne  me  plais  pas. 
pierre,  de  même.  Allons  donc!  vous  ne  ferez  accroire 
ça  à personne.,,  Dites  plutôt  qu’il  y en  a d’autres  qui, 
maintenant,  vous  plaisent  mieux...  des  nouveaux  venus, 
des  étrangers...  Monsieur,  que  voilà. 
madeleine.  Par  exemple! 

léopold.  Moi!  qu’elle  a vu,  aujourd’hui,  pour  la  pre- 
mière fois... 

pierre.  Ce  n’est  pas  la  première  fois. 
madeleine.  Voulez-vous  bien  vous  taire  ! 
pierre.  Je  l’ai  aperçue,  hier,  dans  les  grands  aliziers, 
où  elle  était  blottie;  elle  entr’ouvrait  les  branches  comme 
ça,  et,  pendant  que  vous  dessiniez  en  face  d’elle  sur  un 
rocher...  elle  vous  regardait  avec  une  attention  et  une 
émotion... 

madeleine.  Ça  n’est  pas  vrai! 

pierre.  Et,  quand  je  lui  ai  dit  : Quoi  que  tu  fais  là? 
elle  en  a été  toute  rouge  et  toute  honteuse. 
madeleine.  Ce  n’est  pas  vrai!  je  venais  d’arriver... 
pierre.  Elle  y était  depuis  longtemps,  et  tellement  qu’elle 
en  avait  laissé  échapper  ses  vaches,  qui  étaient  à un  quart 
de  lieue  de  là,  dans  les  prés  de  Monseigneur,  dont  j’ai 
dressé  procès-verbal. 
madeleine.  Ça  n’est  pas  vrai  ! . 

pierre.  Elles  sont  là  pour  le  dire!  et,  si  tu  ne  m’épouses 
pas,  je  publie  ton  inconduite. 
madeleine.  Par  exemple! 
pierre.  Vue  et  légalisée  par  les  autorités  locales... 
léopold.  Comment!  malheureux,  tu  oserais?.. 
pierre.  Et  elle  est  perdue  de  réputation  dans  le  pays! 

Air  : O miracle  ! 

O spectacle!  (Cagliostro.) 

Oui,  je  compte 
Sur  sa  honte 
Pour  en  avoir  raison! 

C’te  vachère 
Fait  la  ûère; 

Mais  c’est  bon...  oui,  c’est  bon! 

Tu  t’  crois  forte, 

1)  n’importe, 

Bientôt  tu  me  le  pairas. 

Oui,  ma  chère. 

T’as  beau  faire, 

C’est  moi  q’  t’épouseras. 

MADELEINE. 

Mais  écout’-moi!.. 

PIERRE. 

C’est  inutile! 

Léopold, 

Tu  ne  crains  pas!.. 

PIERRE. 

J’  suis  aguerri. 

MADELEINE. 

C’est  un  méchant! 

léopold. 

Un  imbécile! 

PIERRE- 

Ça  n’empêche  pas  d’être  un  mari. 

ENSEMBLE. 

MADELEINE. 

Pareil  conte 
Sur  mon  compte 
Est  une  trahison  ! 

Je  n’  crains  guère 
Ta  colère... 

Va,  c’est  bon...  oui,  c’est  bon! 

J' suis  pas  forte. 

Mais  n’importe, 

Bientôt  tu  m’ le  pairas. 

T’as  beau  faire. 

Je  l’espère. 

Jamais  tu  n’  m’épouseras. 
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LÉOPOLD. 

Pareil  conte 
Sur  son  compte 
Est  une  trahison  ! 

Je  modère 
Ma  colère; 

Mais  c’est  bon...  oui,  c’est  boni 
Faible  ou  forte, 

Il  n’importe. 

Tant  que  mou  cœur  battra, 

La  vachère. 

Je  l’espère. 

Jamais  ne  t’épousera. 

PIERRE. 

Oui,  je  compte 
Sur  sa  honte,  etc. 


SCENE  X. 

MADELEINE,  LÉOPOLD. 

madeleine,  assise  à droite  et  pleurant.  Ah!  mon 
Dieu!  mon  bon  Dieul  qu’est-ce  que  je  vais  devenir? 
léopold.  Rassurc-toi,  Madeleine;  on  ne  le  croira  pas... 
madeleine.  Mais,  vous  le  croirez,  vous,  Monsieur!  et 
c’est  là  le  plus  terrible...  vous  allez  supposer  des  choses... 
léopold.  Moi!  nullement,  je  le  jure... 
madeleine.  Si  fait,  si  fait,  je  le  vois  bien  : vous  vous 
imaginerez,  comme  il  le  dit...  que  j’étais,  hier,  à vous  re- 
garder en  cachette  .. 

léopold.  Ce  n’est  pas  vrai? 

madeleine,  se  levant.  Si;  mais  tout  simplement  et 
sans  mauvaise  intention.  Je  me  disais  tout  ébahie  : 
v Qu’est-ce  que  c’est  donc  que  ce  beau  monsieur,  qui  n’est 
[ias  du  pays,  et  qui  est  là  en  plein  soleil,  sur  un  rocher, 
à tirer  des  lignes  sur  du  papier?  Est-ce  que  ça  serait 
l’ingénieux  du  département?..  » Voilà,  Monsieur;  pas 
autre  chose  !.. 

léopold.  C’est  tout  naturel,  et  je  te  crois. 
madeleine.  Je  l’espérons  bieu...  Faudrait  avoir  bien 
peu  de  cœur  pour  songer  à quelqu’un  qui  n’est  jamais  à 
ce  qu’il  fait,  qui  vous  regarde  sans  vous  voir...  et  vous 
dit  : Je  vous  aime,  en  pensant  à une  autre;  car  c’est  une 
autre  que  vous  aimez!.. 

léopold.  Oui,  et  je  l’ai  perdue!.,  et  elle  n’est  plus! 
madeleine,  soupirant.  C’est  encore  pis!..  La  beauté, 
ça  se  fane,  ça  vieillit;  mais  un  souvenir,  c’est  toujours 
j jeune. 

léopold,  étonné.  Que  dis-tu?  Voilà  une  pensée  et  une 
| expression... 

I madeleine.  Dame!  je  vous  donne  ça  comme  ça  m’est 
I venu. 

léopold.  Et  c’est  très-bien...  Car,  tu  ne  sais  pas,  Made- 
leine, non-seulement  tu  es  jolie,  mais  tu  es  aussi  très- 
I aimable! 

madeleine.  En  vérité!  Dame!  en  vous  écoutant,  peut- 
| être  que  ça  se  gagne. 

LÉoroLD.  Quelques  mois  de  soiDs  et  d’études  te  donne- 
| l'ont  une  autre  existence  et  une  forme  nouvelle.  Alors 
rien  ne  te  manquera,  alors  tu  seras  aussi  charmante, 
aussi  séduisante... 
madeleine.  Que  la  marquise ?. . 

LEOPOLD , embarrassé.  Eh!  mais...  d’une  autre  ma- 
nière... 

madeleine,  avec  regret.  Ah!  c’est  celle-là,  c’est  1a. 
sienne  que  je  voudrais  ; mais  c’est  impossible  aux  filles 
d’ cheux  nous...  Elle  était  donc...  bien  belle?.. 
léopold.  Ravissante...  adorable!.. 
madeleine.  Et  vous  disiez  pourtant  que  je  lui  ressem- 
blais ; vous  mentiez  donc,  Monsieur? 
léopold,  la  regardant.  Non!  Elle  avait  ce  que  tu  n’as 


pas.  . la  distinction  et  l’élégance;  mais  tuas  plus  de  naïveté 
et  d’abandon...  ( Regardant  Madeleine.)  Quant  à ses 
yeux,  ils  étaient... 

madeleine.  Plus  beaux  ? 

léopold.  C’est  possible!  Mais  ils  respiraient  la  fierté  ou 
bien  la  froideur  et  l’indifférence...  tandis  que  les  tiens 
ont  une  expression  de  reconnaissance,  d’amitié,  presque 
de  tendresse... 

MADELEINE.  VOUS  tTOUVez? 

léopold.  Ensuite...  s’il  faut  te  le  dire...  toi,  Madeleine, 
tu  n’as  rien;  et  la  marquise  avait  un  nom,  de  la  nais- 
sance, une  immense  fortune... 

madeleine,  secouant  la  tète.  Ce  qui  est  un  grand  avan- 
tage pour  elle  ! 

léopold,  vivement.  Non!  pour  toi;  à mes  yeux  du 
moins;  car,  en  aimant  une  personne  riche,  on  a l’air  d’ai- 
mer sa  richesse...  Aussi,  dans  son  salon,  je  me  tenais  à 
l’écart...  muet  et  réservé,  je  l’adorais  de  loin,  et  jamais  je 
n’ai  osé  lui  dire  : Je  vous  aime. 
madeleine,  avec  joie.  Jamais,  Monsieur! 
léopold.  Jamais!  Tandis  qu’auprès  de  toi,  je  l’ai  osé 
tout  de  suite. 

madeleine.  La  belle  avance,  ça  n’était  pas  pour  mon 
compte  ! 

léopold.  En  partie  du  moins!..  Car  mon  seul  vœu, 
Madeleine,  le  vœu  d’un  ami,  c’est  de  te  voir  heureuse; 
c’est  de  te  trouver,  si  je  le  puis,  quelqu’un  digne  de  toi. 

madeleine.  Je  vous  remercions,  moi.  Monsieur  ; ce  n’est 
pas  la  peine. 
léopold.  Et  pourquoi? 

madeleine.  Parce  que  je  voulons  rester  comme  je  suis. 
léopold.  Ne  pas  te  marier? 
madeleine.  Jamais...  j’y  suis  décidée. 
léopold.  Et  quelles  raisons? 

madeleine.  Chacun  a les  siennes;  et  je  vous  prions  de 
ne  pas  me  les  demander.  Mais  vous.  Monsieur  ?.. 

léopold.  Moi!.,  grand  Dieu!  peux-tu  le  penser?..  Fi- 
dèle à celle  que  j’aime,  rien  ne  me  lafera  oublier;  main- 
tenant surtout,  que  son  souvenir  est  là,  près  de  moi, 
souvenir  vivant  qui  semble  renaître  en  toi,  Madeleine,  et 
réunir  les  deux  sentiments  les  plus  doux  de  la  vie,  l’amour 
et  l’amitié...  Aussi,  désormais,  ta  présence  m’est  néces- 
saire, je  ne  pourrais  plus  m’en  passer,  et  tous  mes  jours, 
tous  mes  instants  s’écouleront  près  de  toi. 

madeleine.  Ah!  je  le  voudrions  comme  vous.  Monsieur- 
mais  je  sentons  bien  que  ça  ne  se  peut  pas. 
léopold.  Que  veux-tu  dire? 

madeleine.  Que  c’est,  pour  vous,  un  amusement...  un 
jeu  qui  trompe  votre  douleur...  Mais,  pour  moi,  pauvre 
fille,  qui  n’ai  pas  l’habitude  d’être  aimée,  le  semblant  a 
trop  l’air  d’une  réalité...  c’est  trop  difficile  à distinguer 
et  si  j’allais  confondre  et  me  méprendre?..  C’est  peut-être 
déjà  fait! 

léopold.  O ciel!  que  dis-tu? 

madeleine.  Aussi,  Monsieur,  s’il  est  vrai  que  vous  avez 
quelque  amitié  pour  la  pauvre  Madeleine.  ..  j’ai  une  grâce 
à vous  demander. 
léopold.  Laquelle? 

madeleine.  Vous  ne  me  refuserez  pas,  n’est-il  pas 
vrai? 

léopold.  Quelle  qu’elle  soit,  je  te  le  jure. 
madeleine.  Au  nom  de  la  marquise...  pour  elle! 
léopold.  Pour  elle...  et  pour  toi!.. 
madeleine.  Eh  bien!  Monsieur,  c’est  de  quitter  ce  pays, 
de  partir  aujourd’hui  même,  et  de  ne  plus  me  revoir.’ 
léopold.  Quoi!  Madeleine,  renoncer  à mon  bonheur? 
madeleine.  Moi,  votre  bonheur?.,  je  n’en  suis  que 
l’image  ! 

léopold.  Qu’importe!  si  elle  me  rattache  à la  vie...  si 
elle  me  console...  si  elle  me  fait  du  bien  ! 

madeleine.  Et  si  ça  me  fait  du  mal..,  à moi!  Oui..,  je 
ne  sais  ce  que  j’éprouve...  (. Montrant  sa  tète.)  là. 
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(Montrant  son  cœur  ) et  puis  là...  Par  ainsi,  m’est  avis 
que  si  vous  restiez  davantage,  ça  finirait  mal  ..  il  arrive- 
rait pour  moi  des  malheurs. 
léopold.  Tu  le  crois  ? 

Madeleine.  J’en  suis  sûre... 

Air  : Ahil  Lulli.  (De  Reber.) 

Un’  pauvre  fille  vous  implore. 

Vous  la  sauverez  du  danger; 

Vous  seul  pouvez  me  protéger... 

Moi,  qui  tout  bas  m’  disais  encore  : 

C’est  lui,  c’est  lui, 

Qui  s’ra  mon  frère  et  mon  ami  ! 

LÉOPOLD. 

Même  air. 

Tu  le  veux,  et,  malgré  ma  peine, 

Pour  jamais  je  quitte  ce  lieu... 

Un  baiser...  le  baiser  d’adieu!.. 

(Madeleine  s’éloigne .) 

Tu  me  refuses,  Madeleine? 

madeleine,  se  rapprochant. 

Nenni!  nenni! 

C’est  pour  mon  frère  et  mon  ami .' 

(Il  l’embrasse. 


SCENE  XI. 

Les  mêmes,  PIERRE,  puis  LE  BARON,  paraissant  à la 
porte  du  fond. 

pierre.  Ah!  qu’est-ce  que  je  vois  là?  (Madeleine  s’en- 
fuit par  la  porte  à droite,  qui  est  restée  ouverte,  et 
qu’elle  referme  après  elle.) 
le  baron,  entrant  après  Pierre.  Qu’y  a-t-il  donc? 
pierre.  Madeleine,  ma  fiancée,  celle  que  vous  voulez 
absolument  me  faire  épouser  pour  mille  livres... 
le  baron,  avec  impatience.  Eli  bien? 
pierre.  Ce  Monsieur  l’embrassait  ! 
le  baron,  avec  colère.  Lui?..  Léopold!.. 
pierre.  Lui-même  ; je  l’ai  vu. 

le  baron,  bas,  à Pierre,  le  calmant.  Allons,  tais-toi... 
je  te  donne  quinze  cents  francs. 
pierre.  Ah  !..  A la  bonne  heure  ! 
le  baron,  à Léopold.  Ah  ça!  mon  cher  ami,  tendre 
Céladon,  beau  ténébreux,  qui  deviez  éternellement  pleu- 
rer votre  bergère...  il  me  semble  que  les  nôtres  vous 
ont  bien  vite  consolé,  et  que,  malgré  votre  douleur,  vous 
vous  permettez... 

léopold.  Épargnez-moi,  monsieur  le  baron,  des  raille- 
ries qui  ne  peuvent  m’atteindre,  et  qui  seraient  sans  but. 
Je  ne  nie  point  l’émotion  que  j’ai  éprouvée  à la  vue  de 
cette  jeune  fille  ..  Vous-même  en  connaissez  la  cause... 
Mais,  quel  que  soit  l’intérêt  que  je  lui  porte  ou  l’affection 
qu’elle  m’inspire,  cela  ne  me  fera  pas  rester  un  jour  de 
plus  dans  ce  pays;  et,  décidé  à partir,  je  faisais  mes  adieux 
à Madeleine...  avec  sa  permission. 

pierre.  Ah!  dame!  si  c’étaient  des  adieux...  c’est  diffé- 
rent, parce  que  les  adieux...  ce  sont  des  circonstances... 
le  baron.  Atténuantes...  tu  le  vois  bien. 
pierre,  à Léopold.  Alors,  excusez.  Monsieur... 
le  baron,  à Léopold.  Oui,  mon  cher,  pardonnez-nous 
«l’avoir  eu,  un  instant,  des  idées...  et  de  vous  avoir  sup- 
posé des  intentions...  Cela  arrive  à tout  le  monde... 

léopold.  Je  n’en  ai  pas  d’autres  que  de  continuer  ma 
route... 

le  baron.  Aujourd’hui? 
léopold.  A l’instant  même  ! 

le  baron.  Permettez...  permettez!  j’ai  votre  parole,  et 
j’y  tiens  beaucoup,  pour  moi  et  pour  ma  femme,  que  j’at- 
tends demain  ou  après.  Vous  m’avez  promis  un  portrait  de 


la  marquise,  et  nous  ne  trouverons  jamais  une  pareille  oc- 
casion. 

léopold.  C’est  possible;  mais,  je  vous  l’avoue,  ce  pro- 
jet, qui  m’avait  charmé  ce  matin,  me  sourit  beaucoup 
moins  maintenant...  et  j’y  suis  peu  disposé. 

le  baron.  Cela  vous  viendra!  il  ne  s’agit  que  de  com- 
mencer... 

léopold.  Et  puis,  je  n’ai  rien  de  ce  qu’il  me  faut...  rien 
pour  peindre...  J’ai  laissé  ma  boite  à couleurs  à l’au- 
berge où  je  suis  descendu,  à la  Pomme  de  pin. 

le  baron.  Chez  le  père  de  la  grande  Marianne...  On 
va  vous  l’aller  chercher.  (A  Pierre.)  Pierre,  cela  te  re- 
garde... va  vite  et  reviens. 

pierre.  Oui,  Monseigneur,  ce  ne  sera  pas  long.  (U  sort.) 

SCENE  XII. 

LE  BARON,  LÉOPOLD. 

e baron.  Vous  partirez  après,  mon  cher,  si  cela  vous 
convient;  vous  en  êtes  le  maître,  et  je  ne  vous  retieus  plus  ; 
mais  je  ne  veux  pas  que  mes  frais  de  toilette  soient  per- 
dus... 

léopold.  Que  voulez-vous  dire? 
le  baron.  Qu’il  m’est  venu  une  idée. 
léopold.  Ah 1 

le  baron.  Oui,  vraiment;  en  Bretagne,  on  n’a  que  cela 
à faire  ; en  voilà  deux  ou  trois  qui  m’arrivent  depuis  ce 
matin,  et  celle-ci  est  au  sujet  de  ce  portrait...  J’ai  donné 
mes  ordres  à madame  Léonard,  ma  vieille  gouvernante. 
Elle  a cherché  ce  qu’il  y avait  de  plus  frais  et  de  plus  élé- 
, gant  dans  les  robes  et  les  atours  de  madame  la  baronne, 
ma  femme,  et  elle  va  habiller  Madeleine  en  grande  dame, 
en  marquise,  pour  rendre  la  ressembÉince  encore  plus 
frappante. 

léopold,  vivement.  En  vérité? 

le  baron.  Et  pour  qu’elle  vous  serve  ainsi  de  modèle. 
léopold.  Oui...  oui...  je  comprends! 
le  baron.  Ah!  mon  gaillard!  l’idée  vous  plaît,  et,  dès 
qu’on  vous  rappelle  la  marquise,  voilà  sur-le-champ  votre 
tête  qui  se  monte...  Vous  ne  refusez  plus,  maintenant? 
léopold,  rêvant.  Mais  comment?  sous  quel  aspect?.. 
le  baron,  comme  inspiré.  Attendez!.,  avec  une  cor- 
beille de  fleurs  ! 

léopold,  rêvant,  sans  l'écouter.  Oui...  elle  les  aimait. 

le  baron. 

Air  : Contredanse  de  Cendrillon. 

Vous  approuvez,  je  le  vois,  mon  dessein, 

L’idée  en  est  poétique  et  nouvelle. 

En  bon  parent,  je  vais  ici,  pour  elle. 

Eu  un  instant  dévaster  mon  jardin. 

Dans  ce  tableau,  je  veux  paitout  des  fleurs; 

Je  veux  que  ma  cousine  brille 
Au  milieu  des  roses,  ses  sœurs... 

C’est  presque  un  tableau  de  famille! 

ENSEMBLE. 

LÉOPOLD. 

11  a raison;  j’approuve  son  dessein  : 

Dans  ce  tableau,  dont  elle  est  le  modèle, 

11  faut  des  fleurs  fraîches  comme  elle. 

Et  qui  n’auront,  comme  elle,  qu’un  matin. 

LE  BARON. 

Vous  approuvez,  je  le  vois,  mon  dessein,  etc. 

(Il  sort  par  la  porte  à gauche.) 


* 
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SCENE  XIII. 

LÉOPOLD,  seul.  Oui...  oui...  je  le  lui  avais  promis,  et 
il  faut  bien  tenir  ma  parole,  d’autant  plus  qu’elle  est  an- 
térieure à celle  donnée  à Madeleine...  Mais  aussitôt  le  por- 
trait fini,  je  partirai...  je  le  dois.  ( Regardant  vers  la 
droite .) 


SCENE  XIV. 

LÉOPOLD,  MADELEINE,  habillée  en  grande  dame , sort 
de  ta  porte  à droite. 

(Musique.  — Air  de  Félicien  David  : Mon  bien-aimé  d’a- 
mour s’enivre.) 

léopold,  reculant  étonné.  Ah!  qu’ai-je  vu?..  Mes  yeux 
ou  mon  cœur  ne  me  trompent-ils  pas?..  Cette  fois,  c’est  à 
en  perdre  la  raison!..  Louise!  Louise!.,  est-ce  vous?.. 
(Madeleine  lui  fait , de  la  tête,  un  signe  négatif.  — 
Soupirant.)  Non!.,  ce  n’est  que  toi! 

Madeleine.  Que  l’on  vient  d’habiller  ainsi.  Qu’est-ce 
que  ça  veut  dire,  Monsieur?  et  qu’est-ce  qu’on  va  faire  de 
moi? 

léopold.  Ton  portrait...  qu’on  m’avait  demandé...  et 
que  je  leur  avais  promis...  Moi,  rolracer  ton  image  pour 
eux,  pour  la  leur  livrer...  Non...  ils  ne  l’auront  pas!..  Ça 
m’est  impossible  maintenant!..  ( Regardant  autour  de 
lui.)  Mais,  avant  qu’on  vienne,  laisse-moi  prendre  de 
toi,  dans  ce  costume,  une  simple  esquisse  au  crayon,  pour 
moi,  pour  mol  seul!.. 

madeleine,  troublée.  Mais  je  croyais.  Monsieur,  que 
vous  m’aviez  pronfls  de  quitter  ce  château! 

léopold.  Raison  de  plus  pour  emporter  aveo  moi  et 
mon  bonheur  et  celte  image  que  j’ai  tant  désirée...  Je  par- 
tirai après  ..  je  te  le  jure! 

madeleine.  Alors...  dépêchez-vous  donc! 
léopold,  courant  prendre  son  album.  M’y  voici!  C’est 
l’affaire  d’uu  instant,  et,  quand  je  t’aurai  quittée,  il  me 
rappellera  sans  cesse  cette  journée,  et  toutes  les  émotions 
si  cruelles  et  si  douces  que  j’ai  éprouvées  auprès  de  toi... 
Ne  t’impatiente  pas,  je  me  dépêche.  (Musique.  — Il  s’est 
assis  près  de  la  table  à droite  et  a ouvert  son  album. 
Voyant  Madeleine  qui  s’ est  placée  derrière  le  fauteuil.) 
Non...  ne  te  place  pas  ainsi,  derrière  ce  meuble...  je  ne 
puis  te  voir... 

madeleine  change  d’attitude , et  se  place  à côté  du 
siège.  Comme  ça...  c’est-y  mieux?.,  ou  bien  comme  ça?.. 
(Elle  appuie  son  coude  sur  le  dos  du  fauteuil,  et  pose 
sa  tête  sur  sa  main.) 

léopold,  la  contemplant.  Ah!  qu’elle  est  belle! 
madeleine.  Eli  bien!  Monsieur,  vous  ne  dessinez  pas? 
léofold.  Pardon...  je  n’y  pensais  plus... 
madeleine.  Dame!  c’est  que  c’est  fatigant  de  rester 
comme  ça  tout  debout... 

léopold.  Tu  as  raison.  ( Lui  indiquant  le  fauteuil.) 
Assieds-toi  dans  ce  fauteuil,  en  face  de  moi.  (Elle  est  as- 
sise.) Bien!  (Il  dessine.)  Deux  minutes  seulement.  (Il 
s’arrête.)  Tes  yeux...  non  pas  fixés  sur  la  terre...  je  ne 
puis  les  voir...  Lèvé-les...  vers  moi. 
madeleine.  Est-ce  bien.  Monsieur? 
léopold,  dessinant.  Oui...  regarde-moi...  toujours... 
madeleine.  Est-ce  bien? 

léopold,  avec  émotion.  Non...  ne  me  regarde  pas,  ça 
m’empêche  de  travailler. 

madeleine.  Dame!  Monsieur,  arrangez-vous;  il  faut 
pourtant  avoir  les  yeux  levés  oh  baissés. 

léopold.  Ni  l’un...  ni  l’autre...  Attends...  Sais-tu  lire? 
madeleine.  Non,  Monsieur  ; c’est  bien  malheureux  pour 
moi. 


léopold.  C’est  égal...  tu  feras  commè  si  tu  lisais...  (Il 
rend  le  journal  qui  est  sur  la  table,  et  le  lui  donne.) 
iens...  prends  ce  journal...  (Il  va  reprendre  son  album 
et  se  met  à dessiner;  puis,  s’adressant  à Madeleine 
qui  a l’air  de  lire  le  journal.)  Bien!.,  fie  remue  pas, 
reste  immobile...  (L’orchestre  redit  en  sourdine  l’air 
qui  commence  Cëtté  scène.)  Ah!  mon  Dieu!  qu’a-t-elle 
donc?  Elle  paraît  troublée...  ses  mains  tremblent!.,  elle 
laisse  échapper  ce  papier...  Elle  se  trouve  mal!  (Courant 
à elle,  et  se  jetant  à genoux.)  Madeleine...  Madeleine! 
reviens  à toi!.. 


SCENE  XV. 

LÉOPOLD,  à gauche,  à genoux  devant  Madeleine,  lui 
faisant  respirer  des  sels;  LÉ  BARON,  sortant  de  la 
porte  à gauche,  avec  une  corbeille  de  fleurs;  PIERRE, 
au  fond,  tenant  la  boîte  à couleurs  à la  main. 

pierre,  poussant  un  grand  cri  et  laissant  tomber  la 
boite  à couleurs.  En  voici  bien  d’une  autre! 
le  baron,  courant  à lui.  Veux-tti  te  taire! 
pierre.  Me  taire!  quand  ce  Monsieur  est  là,  à genoux 
devant  ma  prétendue!.,  devant  celle  que  vous  voulez  me 
faire  épouser  pour  quinze  cents  francs  ! 

le  baron,  lui  serrant  la  main.  Je  t’eu  donne  deux 
mille! 

pierre.  Ah!..  A la  bonne  heure! 

LE  BARON,  à Pierre.  Tu  vois  bien  que  c’est  un  jeu. 
léopold,  toujours  à genoux,  Sè  retournant  vers  le 
baron.  Venez  donc!  elle  se  trouve  mal! 

le  baron,  à Pierre.  Vite  chez  moi...  des  sels...  mon 
flacon... 

pierre.  Ou  un  verre  d’eau  fraîche...  J’y  vais!..  Mais 
veillez  sur  eux.,,  pour  empêcher  le  dommage...  Il  y en  a 
déjà  assez  comme  ça...  (U  sort.) 


SCENE  XVI. 

LE  BARON,  près  de  laporte  à droite,  renvoyant  Pierre  ; 
sur  le  devant  à gauche,  MADELÉINË,  assise  dans  le 
fauteuil,  et  LÉOPOLD,  toujours  auprès  d'elle. 

léopold.  Non...  non...  elle  revient!..  (A  demi-voix, 
avec  lendresset)  Adieu,  Madeleine!.,  adieu,  je  pars! 

madeleine,  le  retenant  et  à voix  basse.  Non!  restez 
maintenant! 

léopold,  étonné.  Que  dit-elle? 
le  baron,  revenant.  Eh  bien? 

madeleine,  apercevant  le  baron  revenu  près  d’elle. 
Ce  n’est  rien...  rien.  Monseigneur...  la  fatigue,  la  cha- 
leur... et  l'étonnement. o 

le  baron.  De  te  trouver  si  belle...  n’est-ce  pas?  Mais 
puisque  vous  étiez  déjà  en  séance. . . que  je  ne  vous  dérange 
pas...  Continuez..-  (Regardant  Madeleine .)  Ah!  comme 
tu  te  tiens!..  C'est  la  tenue  qui  fait  la  grande  dame...  La 
taille  droite...  comme  moi/..  (Elle  se  lève.)  Pas  mal!..  La 
démarche  aisée...  comme  moi...  ( Elle  fait  quelques  pas.) 
Pas  mal  du  tout,  pour  une  paysanne...  Le  regard  coquet 
et  railleur!..  (Elle  le  regarde  en  souriant.)  Très-bien, 
ma  foi!.,  véritable  grande  dame!  (D’un  ton  ironique.) 
Eh  bien!  quelles  nouvelles,  chère  marquise  ? 

madeleine,  l’imitant,  en  jouant  de  l’éventail.  De  très- 
curieases,  mon  éhér  baron  ! 

le  baron,  fiant,  et  s’adressant  à Léopold.  Bravo! 
c’est  cela! 

madeleine,  de  même.  On  prétend  que,  pour  se  sous- 
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traire  à d'indignes  traitements,  la  petite  marquise  de  Bre- 
vannes  a fait  courir  le  bruit  de  sa  mort.  (Musique.) 
léopold,  avec  étonnement.  Grand  Dieu  !.. 
le  baron,  riant.  Qu’est-ce  qu’elle  dit?.,  qu’est-ce  qu’elle 
dit'?.. 

madeleine,  d'un  ton  plus  grave.  Que,  pendant  ce 
temps,  elle  se  tenait  cachée  chez  sa  vieille  nourrice,  au 
fond  de  la  Bretagne... 
léopold,  dont  le  trouble  augmente.  O ciel! 
le  baron,  de  même.  Comment! 
madeleine.  Décidée  à y rester  toujours...  si  la  mort  de 
M.  de  Brevannes,  qu’elle  vient  d’apprendre,  ne  l’avait 
rendue  à la  vie  et  ( Tendant  la  main  à Léopold.)  à la  li- 
berté ! 

léopold,  hors  de  lui  et  tombant  à genoux.  C’est  elle  ! 
Louise!.. 

le  baron, de  l’autre  côté,  en  faisant  autant.  Ah!  par- 
don! pardon,  Madame! 


SCENE  XVII. 

Les  mêmes,  PIERRE,  apportant  un  verre  d'eau  sur  une 
assiette.  Il  aperçoit  Madeleine  debout  entre  les  deux 
hommes  à ses  genoux.  Il  pousse  un  cri  et  laisse  tom- 
ber l’assiette. 

pierre.  Deux,  maintenant!.,  deux!.,  à la  fois!..  Et  vous 
aussi,  monsieur  le  baron!.. 

le  baron.  Qu’est-ce  qu’il  a donc,  celui-là? 
pierre.  Une  prétendue...  que  vous  vouliez  me  faire  épou- 
ser pour  deux  mille  francs!.. 
le  baron.  Va  te  promener! 
pierre.  Je  ne  fais  que  ça! 

le  baron.  Que  diable!  tu  es  trop  susceptible,  tu  finirais 
par  me  ruiner! 

léopold,  à la  marquise.  Quoi!  c’est  donc  bien  vrai!.. 
La  marquise,  que  j’aimais  tant... 


la  marquise.  C’était  moi! 

léopold.  Et...  Madeleine,  dont  j’élais  aimé... 

la  marquise.  C’est  moi  ! 

pierre.  Et  moi?.,  il  ne  me  reste  donc  rien  que  la 
grande  Marianne  et  les  cinq  cents  francs  que  Monsieur  m'a 
promis,  ce  qui,  joint  aux  deux  mille  francs  de  Monsieur... 
le  baron.  Du  tout!  Je  ne  donne  rien!.. 
la  marquise.  Je  les  donnerai,  moi. 
pierre.  Quel  bonheur!.,  j’ai  deux  mille  cinq  cents 
francs!.. 

la  marquise.  Et  lu  ne  m’épouses  pas!  nous  y aurons 
tous  gagné!..  (A  Léopold.)  Et  vous,  Léopold,  mon  véri- 
table ami,  parlez-moi  franchement  : de  la  marquise  ou 
de...  c’te  pauvre  Madeleine...  laquelle  aimez-vous  le 
mieux  ? 

léopold.  Ne  me  le  demandez  pas! 

Air  : du  Baiser  au  porteur. 

De  choisir,  hélas!  il  me  coûte... 

Je  le  voudrais...  et  ne  le  peux! 
la  marquise. 

Il  faut  alors,  et  dans  le  doute, 

Vous  les  donner  toutes  les  deux,  (bis.) 

LÉOPOLD. 

Dieu  puissant!  j’ai  donc  en  partage 
Et  le  ciel  même  et  sa  félicité  ! > 

Votre  vue  en  était  l’image, 

Mais  votre  amour  est  la  réalité! 

la  marquise,  au  public. 

Même  air. 

Lorsque,  voyageuse  étrangère. 

J’arrive  en  de  nouveaux  climats. 

Un  seul  espoir,  peut-être  téméraire. 

En  ces  lieux  a guidé  mes  pas. 

Près  de  vous  a guidé  mes  pas  : 

J’avais  rêvé  votre  suffrage 
Et  les  bravos  de  l’hospitalité... 

Messieurs,  applaudissez  l 'Image, 

Et  je  vais  croire  à la  réalité. 


FIN  DE  L’IMAGE. 
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château  royal  de  l’Estramadure,  à une  douzaine  de  lieues  de  Lisbonne.  — En  1660. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la,  principale  place  de  Santarem. 
Dans  le  lointain,  le  château  royal  de  Santarem.  A gau- 
che, l’hôtel  de  Villaréal;  à droite,  l’hôtel  du  Soleil 
d’or , principale  hôtellerie  de  la  ville.  On  y arrive  par 
quelques  marches,  et  les  fenêtres  sont  préservées  de  la 
chaleur  par  un  auvent  ou  une  tente  qui  fait  saillie  sur 
la  rue. 


SCENE  PREMIERE. 

Au  lever  du  rideau,  ALVAR  DE  ZUNIGA,  venant  de 
la  promenade  à droite,  au  fond  du  théâtre,  s’arrête 
un  instant  sous  les  fenêtres  à gauche  de  l’hôtel  de 
Villaréal  qu’il  regarde  avec  colère;  au  même  mo- 
ment, FABIUS  et  OTTAVIO  sortent  de  l’hôtellerie  à 
droite  et  aperçoivent  Alvar. 

fabius.  Eh  ! c’est  notre  ami  Alvar  de  Zuniga  ! 
ottavio.  Tous  nos  convives  sont  déjà  arrivés,  et  toi, 
notre  amphitryon,  te  voilà  le  dernier  au  rendez-vous! 
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fabius.  Le  repas  n’est  pas  encore  commandé? 
zuniga,  se  frappant  le  front.  C'est  vrai;  je  vous  ai 

invités  clies  Je  maître  Ntinnez  Mugnoz,  qui  n'a  pas  son 
pareil  pour  les  olla-podrida  à la  reine...  Holà,  seigneur 
hôtelier!  (A  l’Iwlelier  qui  parait  et  salue  ) Je  paie 
double!...  que  dans  un  quart  d’heure  tout  soit  prêt;  et 
songe  bien  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  traiter  des  hobereaux 
portugais,  tes  compatriotes,  mais  des  officiers  du  régi- 
ment de  la  reine  ..  des  Espagnols,  vos  vainqueurs  et  vos 
maîtres.  Allez...  (L'hôtelier  s’incline  et  sort.)  Pardon, 
mes  amis,  j’arrivais  ne  rêvant  que  la  joie  et  le  plaisir, 
mes  regards  se  sont  tournés  de  ce  côté...  ( Montrant  l’hô- 
tel à gauche.)  et  d’autres  projets,  d’autres  idées... 
fabius.  Ah!  ah!  l'hôtel  de  Villaréal... 
ottavio  II  a pensé  comme  nous  à la  belle  Zarah* 
fabius.  Qu’il  adore. 
zuniga.  Que  je  déteste  ! 
fabius.  Allons  donc! 

zuniga.  Je  la  déteste!  vous  dis-je...  et  pour  nous  autres 
gentilshommes  de  Séville  ou  de  Cordoue,  qui  avons  du 
sang  afr.cain  dans  les  veines,  triompher  d’une  maltresse 
est  moins  doux  que  de  s’en  veuger  quand  elle  nous  a 
outragés  dans  notre  honneur. 
ottavio.  Allons  donc!.  . de  quoi  as-tu  à te  plaindre? 
zuniga.  Ce  que  j’ai?... 

ottavio.  Elle  est  lière,  orgueilleuse,  et  ne  peut  souffrir 
les  Espagnols,  qui  régnent  en  maîtres  dans  son  pays... 
Que  nous  importe? 
zuniga  Ah!  si  ee  n’était  que  cela!.. 
ottavio.  Eh  bien!  voyons,  soyons  francs...  elle  a re- 
fusé tes  hommages  et  ta  main? 

zuniga.  Oui,  par  Notre-Dame  del  Pilar!...  elle  m’a  re- 
fusé. 

ottavio.  Eh  bien  ! moi  aussi. 
fabius.  Et  moi  de  même. 

ottavio.  Aussi  quand  elle  sera  mariée,  nous  verrons... 
j jusque-là  je  lui  pardonne. 

fabius.  Moi,  je  ne  lui  pardonne  pas,  car  la  dot  était 
magnifique,  et  à chaque  pas  je  rencontre  des  gens  fu- 
rieux contre  elle, 
j ottavio.  Ta  famille? 

j fabius.  Non...  mes  créanciers. 

zuniga,  avec  colère.  Ils  ne  perdent  que  de  l’argent! 
fabius.  Et  toi  une  maltresse. 

zuniga.  Si  ce  n’était  que  cela,  vous  dis-je  !...  D’abord, 
il  suffit  qu’une  femme  me  dédaigne  pour  que  je  la  dé- 
leste... 

ottavio.  Moi,  je  la  plains,  voilà  tout. 
zuniga.  Mais  elle  a osé  plus  encore...  l’affront  le  plus 
cruel...  le  plus  sanglant  que  puisse  recevoir  un  noble 
Espagnol...  cette  nuit,  au  bal,  chez  dona  Manuela,  sa 
! tante  ; vous  n’y  étiez  pas? 

ottavio.  Nous  étions  de  service  au  château. 
zuniga.  Elle  avait  laissé  tomber  un  riche  pendant  d’o- 
| reille  en  diamants...  plusieurs  Portugais  se  précipitèrent 
j pour  le  ramasser,  et  entre  autres  un  négociant  de  Lis- 
; bonne,  Martin  de  Ximena,  à qui  je  l'arrachai  des  mains, 

| et  qui,  prudemment,  vous  vous  en  doutez  bien,  garda  le 
silence...  Présentant  alors  ma  conquête  à la  belle  Zarah, 
je  lui  demandai  la  permission  de  replacer  moi-même  ce 
j brillant  trophée...  elle  allait  refuser,  elle  en  faisait  le 
geste,  lorsque  dona  Manuela,  sa  tante.  Portugaise  de  nais- 
| sance,  mais  femme  supérieure  et  distinguée... 

I ottavio.  Qui  adore  les  Espagnols  et  la  cour  de  Madrid. 

zuniga.  Dona  Manuela  lui  ordonna  cl’accorder  cette 
j récompense  à un  preux  chevalier  qui  venait  de  la  méri- 
ter. . Alors,  n’osant  attirer  plus  longtemps  les  regards  de 
l’assemblée,  qui  déjà  étaient  fixés  sur  nous,  la  rebelle, 
l’orgueilleuse  Zarah  fut  obligée  de  se  soumettre,  et  pen- 
dant que  je  rattachais  ee  diamant  â son  oreille,  pendant 
que  sa  joue  était  là,  près  de  moi,  j’osai,  aux  yeux  de  fous, 

| y porter  mes  lèvres. . . Alors,  la  Aère  beauté  sè  rélevant 


avec  indignation  et  tournant  vers  moi  ses  yeux  noirs 
quil  nçaient  des  éclairs  : Vous  n’êtcs  point  un  gentil- 
homme ! s’écria-t-elle.  Et  de  son  gant  elle  me  frappa  au 
visage,  devant  toute  l’assemblée,  devant  tous  ces  Portu- 
gais... moi  Espagnol,  moi  Alvar  de  Zuniga! 
fabius.  Et  tu  l’as  supporté? 

zuniga.  Ab!  c’est  ce  qui  me  met  la  rage  dans  le  cœur! 
Que  faire?  .,  qu’auriez-vous  fait  à ma  place?  Comment 
se  venger  d’un  tel  outrage?...  sur  une.  femme!...  une 
femme,  entendez-vous?...  Croyez-vous  encore  que  je 
l’aime?...  et  comprenez-vous  la  honte  et  la  colère  qu’il 
m’a  fallu  dévorer  lursque,  affectant  un  air  riant  et  enjoué, 
j ai  dit  à sa  tante,  qui  m’adressait  des  excuses,  qu’une  si 
douce  punition  était  encore  une  faveur,  et  qu’une  si  belle 
main  ne  déshonorait  pas?...  Mort-Dieu!  par  Philippe, 
notre  roi,  j’ai  juré  tout  haut  la  paix,  mais  tout  bas  la 
vengeance...  et  je  l’obtiendrai..  Je  vous  perdrai,  ma  belle 
Zarah!  ou  j’y  perdrai  mon  nom! 
fabius.  Et  comment  feras-tu? 

zuniga.  Je  l’ignore.,  mais  il  faudra  bien  un  jour  qu’elle  5 
choisisse...  qu’elle  aime  quelqu’un... 
ottavio.  Elle  refuse  tous  les  partis! 
zuniga.  On  a parlé  de  don  Juan  de  Gtiimarens,  que  lui 
destine  la  cour  de  Lisbonne...  et  quoique  ce  soit  un  de 
mes  amis... 

fabius.  Si  elle  ne  l’aime  pas,  tu  la  débarrasseras  d’un 
prélendant  qui  l’ennuie. 

zuniga.  Tu  as  raison...  cette  vengeance-là  ne  suffit  pas; 
il  en  faut  une  qui  puisse  l’humilier,  elle...  personnelle- 
ment, et  lui  rendre  affront  pour  affront. 

voix  dans  l’intérieur  de  l’hôtellerie.  A table!  à 
table  ! 

fabii  s.  Voici  nos  amis  qui  s’impatientent. 
ottavio,  qui  a remonté  le  théâtre,  pendant  que  plu- 
sieurs jeunes  seigneurs  sortent  de  l’hôtellerie  à droite. 
Silence  !. . silence!.,  je  vois  de  loin  quelqu’un  qui  s’avance 

mystérieusement  sous  ses  fenêtres. 
zuniga.  Un  jeune  seigneur...  lequel? 
ottavio,  regardant  toujours  vers  la  gauche.  Attends 
donc! 

zuniga.  IJn  riche  cavalier?.. 

ottavio..  Eh  non!  un  homme  du  peuple  couvert  d’un 
mauvais  manteau. 

Zuniga.  C est  un  aftiaut  déguisé...  un  rival... 
fabius,  regardant.  C’est  possible,  car  il  porte  une  gui- 
tare. 


SCENE  II. 

Les  mêmes,  RICCARDO. 

(On  entend  dans  la  coulisse  à gauche  un  prélude  de 
guitare,  et  l’on  ne  voit  pas  encore  la  personne  qui 
joue.  Zuniga  veut  s’élancer  de  ce  côté ; les  jeunes 
officiers  et  seigneurs  ses  amis,  qui  viennent  de  sortir 
de  l'hôtellerie,  le  retiennent,  et  le  morceau  commence 
a demi-voix  sur  le  motif  de  l'air  qu’on  exécute  dans 
la  coulisse.) 

les  jeunes  seigneurs,  montrant  Zuniga. 

D’un  rival  imaginaire 
Le  voilà  soudain  jaloux... 

(.1  Zuniga , qu’ils  retiennent.) 

Modérez  votre  colère, 

Ecoutez!.,  ainsi  que  nous! 
zuniga. 

Ah!  malheur  au  téméraire! 

Qu’il  redoute  mon  courroux! 

(A  ses  amis.) 

Mais  je  calme  ma  colère. 

Et  j’écoute,  ainsi  que  vous. 
fabiùs. 

Cumme  nous,  jirès  de  l’inhumaine 
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Il  perdra  son  temps  et  sa  peine! 

Mais  il  s’avance...  taisons-nous! 

(Les  jeunes  gens  se  s'étirent  sous  l’auvent  de  l'hôtellerie 
à droite,  et  Riccardo  s’avance  sous  le  balcon  de 
l’hôtel  de  Villarèal,  à gauche.) 

AIR. 

RtccAiiDO,  s’accompagnant  sur  la  guitare,  et  tournant 
le  dos  aux  jeunes  gens  qui  l’écoutent. 
N’entends-tu  pas,  ô mai  tresse'  chérie! 

Ces  accents 
Et  ces  chants 

Qui  disent  mes  tourments? 

Ne  vois-tu  pas  cpie  mon  âme  et  m;i  vie 
SOnt  en  toi? 

Et  sans  toi 

Le  jour  n’est  rien  pour  moi! 

Tant  que  les  flots  heureux  du  Tage 
Caresseront  son  doux  rivage. 

Partout  je  te  suivrai 
Et  je  dirai  : 

O maîtresse  chérie, 

A toi  mes  seuls  amours! 

A toi,  toujours 
Le  destin  de  ma  vie! 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la^  la. 

ottavio,  à ses  amis,  à voix  basse. 

Gomme  nous,  près  de  l’inhumaine 
Il  n’aura  pas  perdu  sa  peine! 

La  fenêtre  s’entf’ouvre... 

(On  voit  s’ouvrir  la  persienne  ; mais  Riccardo,  qui  est 
sous  le  balcon,  ne  voit  pas  et  n’est  pas  vu.  Zuniga 
s’élance  du  côté  à droite:  au  bruit  qu’il  fait,  la  per- 
sienne se  referme  sur-le-champ.) 

Eh  bien!  je  connaîtrai 
Quel  est  ce  rival  préféré  ! 

Et  des  craintes  que  j’ai  conçues 
Je  veitx  me  délivrer!..  , 

(Regardant  Riccardo,  qu’il  a saisi  par  le  bras,  et  qu’il 
amène  sur  le  devant  du  théâtre. 

Grand  Dieu  ! 

C’est  un  guitarrero!..  c’est  un  chanteur  des  rues! 
riccardo,  timidement  et  baissant  la  tête. 

Oui,  Messeigneurs! 

ZUNIGA. 

. Approche  un  peu! 

Je  le  connais...  et  plus  je  le  regarde... 

Il  habite  Une  humble  màhsUtdS 
Vis-'-à-vis  mon  hôtel  ! 

riccardo,  de  même. 

C’est  vrai! 

zuniga,  s’adoucissant  et  avec  bonté. 

Tiens,  mon  garçon  ! , 
(Lui  donnant  quelques  pièces  d'or.) 
Sur  ta  guitare  achève  ta  chanson. 

(. Riccardo  hésite  un  moment-,  puis,  sur  un  geste  impé- 
ratif de  Zuniga , il  prend,  sa  guitare  et  joue  sans 
chanter  le  motif  qu’on  a déjà  entendu.) 

ENSEMBLE. 

REPRISÉ  DU  PREMIER  CHCEüR. 

zuniga,  à part. 

Ah!  je  ris  de  ma  colère! 

Quoi!  de  lui  j’étais  jaloux! 

(Écoutant  Riccardo.) 

A sa  maiù  vive  et  légère 
J’applaudis,  ainsi  qûe  vous; 

le9  seigneurs,  riant  i 
Voilà  donc  le  téméraire 
Dont  son  cœur  était  jaloux! 

(. Montrant  Zuniga,  qui  écoute  et  applaudit.) 

Il  abjura  sa  colère. 

Il  écoute,  ainsique  nous. 

(Le  morceau  finit  par  une  ritournelle  brillante,  exécu- 
tée par  Riccardo.) 
zuniga  et  ses  amis,  applaudissant. 

Mais  c’est  un  vrai  talent  qu’il  faut  encourager. 

OTTAVIO. 

Nous  autres  grands  seigneurs,  nous  devons  protéger 
Les  artistes  ! 


fabius. 

Demain,  viens  passer  la  Soirée 
I A mon  hôtel...  l’hôtel  de  Médina-Cœli. 

OTTAVIO. 

I Moi,  pour  après-demain,  je  te  retiens  aussi! 

FABIUS. 

Moi,  pour  l’autre  semaine!...  et  par  nous  célébrée, 

Ta  réputation  Vâ  s’accroître! 

zuniga,  le  regardant. 

Pour  moiy 

Je  lui  destine  un  autre  emploi! 

Par  un  air  distingué  sous  ses  haillons  il  brille! 

Es-tu  de  Santarem? 

RICCARDO. 

Non  pas;  j’arrive,  hélas! 

Et  n’y  connais  personne... 

zuniga,  vivement. 

On  ne  t’y  connaît  pas? 
RICCARDO. 

Sans  un  ami... 

ZUNIGA. 

C’est  bien! 

RICCARDO. 

Sans  parents,  sans  famille.;. 

. ZUNIGA. 

Encore  mieux!.. 

fabius,  qui  était  entré  un  instant  dans  l'hôtellerie,  en 
sort  en  disant  à haute  voix. 

Le  dîner  nous  attend! 

TOUS, 

C’est  charmant... 

Nouvelle  agréable! 

Les  amours  au  diable! 

Conspirons  à table 
Contre  la  beauté! 

Que  des  vins  d’Espagne 
L’ivresse  nous  gagne! 

Pour  seule  compagne 
Prenons  la  gaîté  ! nI 

Pendant  que  les  jeunes  gens  entrent  dans  l’hôtellerie, 
zuniga,  s’approchant  de  Riccardo. 
Attends-moi  dans  Une  heure  ici! 

Ici...  tu  comprends? 

RICCARDO. 

A merveille! 

fabius,  et  les  jeunes  seigneurs,  revenant  sur  leurs  pas. 
Eh  bien!  que  fais-tu  donc?  ce  mot  à ton  oreille, 

Ce  mot  si  doux  n’a-t-il  pas  retenti  : 

Lë  repas  est  servi? 

TOUS. 

Le  repas  ëst  servi  ! ! ! 

ENSEMBLE. 

CHOEUR. 

Nouvelle  agréable! 

Les  amours  au  diable  ! 

Conspirons  à table 
Contre  la  beauté  ! 

Que  des  vins  d’Espagne 
L’ivresse  nous  gagne  ! 

Pour  seule  compagne 
Prenons  la  gaîté! 

Vive  la  gaîté  ! 

Riccardo. 

Et  moi,  misérable. 

Que  le  sort  accable, 

Sous  un  joug  semblable 
Courbons  ma  fiejrté! 

La  peine  accompagne 
Le  pain  que  je  gagne; 

Pour  seule  compagne 
J’ai  la  pauvreté  ! 

| (Ils  entrent  tous  dans  l’hôtellerie  ; Riccardo  reste  seul 
en  scène.) 


SCENE  III. 

RICCÂHDO,  Seal  et  s’asseyant  sur  Urt  berné  où  il  rêve. 
L’attendre...  je  neje  crois  pas...  mais  ils  sont  géftéretrt... 
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ils  ont  promis  de  me  faire  gagner  de  l’or...  bien  plus! 
ils  m’en  ont  donné!  ( Regardant  la  bourse  que  lui  a 
jetée  Zuniga.)  Oui,  en  voilà  beaucoup...  jamais,  moi, 
pauvre  diable,  je  n’en  ai  vu  autant...  Cela  se  rencontre 
mal,  car  aujourd’hui  cela  ne  me  servira  plus  à rien...  et 
si  avant  de  partir  je  pouvais  faire  un  heureux,  ce  serait 
toujours  ça  de  gagné,  et  le  premier  bonheur  qui  me  se- 
rait arrivé  dans  ma  vie!  (On  entend  dans  l’hôtellerie  et 
de  loin  le  motif  du  dernier  chœur.) 


SCENE  IV. 

RICCARDO;  MARTIN,  enveloppé  d’un  manteau  brun 
fort  simple  et  coiffé  d’un  mauvais  chapeau  noir , s’a- 
vance au  bord  du  théâtre  en  rêvant. 

riccardo,  écoutant  les  chants  qui  partent  de  l’hôtel- 
lerie, et  qui  continuent  toujours  en  diminuant.  Ah!  ce 
sont  nos  jeunes  seigneurs;  ils  rient,  ils  s’amusent...  Ce 
n’est  pas  à eux  qu’il  faut  s’adresser.  (Se  retournant 
et  apercevant  Martin.)  Voici  peut-être  ce. que  je 
cherche...  oui,  ce  mauvais  chapeau  noir...  ce  manteau 
râpé...  c’est  Dieu  qui  me  l’envoie.  (Se  levant,  et  allant 
à lui  ) Camarade...  (Il  lui  frappe  sur  l’épaule;  Martin , 
étonné,  se  retourne.  La  musique  cesse  en  ce  moment 
de  se  faire  entendre.)  avez-vous  besoin  d'argent? 
martin,  étonné.  Celte  demande... 
uiccardo.  Vous  en  faut-il?.,  vous  faut-il  de  l’or? 
martin,  vivement.  Oui,  certes!  (Lui prenant  la  main.) 
et  maintenant  surtout. 

riccardo.  Tenez,  voici  tout  ce  que  je  possède...  prenez! 
vous  serez  mon  héritier. 

martin.  Moi,  jeune  homme?  et  que  vous  donnerai-je 
pour  cela? 

riccardo.  Donnez-moi  votre  main,  pour  qu’avant  de 
mourir,  j’aie  serré  la  main  d’un  ami...  et  maintenant, 
adieu,  camarade  ! adieu  ! 

martin,  le  retenant  avec  force  au  moment  où  il  veut 
s'enfuir.  Qu’est-ce  que  c’est!.,  qu’est-ce  que  c’est,  jeûne 
homme!.,  vous  voulez  vous  tuer?.. 
riccardo.  Vous  tenterez  en  vain  de  vous  y opposer... 
martin.  Eh!  qui  vous  dit  qu’on  veuille  vous  empêcher?., 
vous  avez  peut-être  raison,  et  alors  je  serai  le  premier  à 
vous  dire  : Partez,  mon  garçon,  que  rien  ne  vous  arrête  ! 
permis  à vous  de  vous  tuer...  c’est  la  seule  liberté  qu’on 
ait  maintenant  en  Portugal,  et  il  faut  bien  qu’on  en  pro- 
fite... Mais  peut-être  avez-vous  tort  de  commencer  par  ce 
parti-là...  peut-être  auparavant  y en  a-t-il  encore  quelques 
autres...  On  essaie...  on  demande  conseil...  j’en  ai  quel- 
quefois donné  de  bons  à mes  amis...  on  vous  le  dira.., 
Martin  de  Ximena... 
riccardo.  Vous!  ce  riche  négociant? 
martin.  Il  n’y  paraît  pas,  n’est-il  pas  vrai?  ils  me  disent 
tous  avare,  et  mon  extérieur  leur  donne  raison...  mais  j’ai 
quelques  amis,  voyez-vous...  quelques  amis  qui  souffrent, 
et  j’économise  pour  eux  jusqu’au  dernier  maravédis...  ce 
qui  n’empêche  pas  que  ma  bourse  ne  soit  à votre  service. 
riccardo.  Monsieur... 

martin.  J’ai  bien  reçu  la  vôtre...  vous  ne  serez  pas  plus 
fier  que  moi,  je  l’espère,  dk 

riccardo.  Je  ne  tiens  pas  à la  fortune  ; je  me  trouve 
assez  riche...  et  je  n’ai  rien. 

martin.  Diable  ! vous  êtes  plus  philosophe  que  moi,  qui 
croyais  l’être...  Pourquoi  alors  renÆcer  à la’vie?.,  qui 
vous  la  rend  intolérable?  quelque  passion  déçue?.,  l’am- 
bition? 

riccardo.  Non,  Monsieur, 

martin.  C’est  juste!  à votre  âge,  on  n’a  pas  le  temps... 
Il  s’agit  donc  d’un  désespoir  amoureux  ? (Riccardo  fait 
un  mouvement,  Martin  lui  saisit  vivement  la  main.) 
J’ai  dit  vrai  ! 


riccardo.  Eh  bien!  oui,  Monsieur...  j’aime  sans  espé- 
rance. 

martin;  Il  y en  a toujours  ! 

riccardo.  Celle  que  j’aime  est  une  grande  dame...  la 
première  famille  de  ce  pays. 

martin.  Ce  n’est  pas  une  raison  pour  se  tuer...  au  con- 
traire : avec  de  la  patience  on  arrive  aux  richesses,  avi-c 
du  courage  on  arrive  aux  honneurs. 

riccardo.  Mais  je  n’arriverai  jamais  à avoir  deux  ou 
trois  cents  ans  de  noblesse...  il  faut  cela  pour  lui  plaire, 
pour  aspirer  à sa  main,  et  je  ne  suis  rien  qu’un  chanteur 
des  rues,  un  joueurde  guitare,  le  fils  d’un  soldat! 
martin.  Et  tu  n’as  pas  suivi  l’état  de  ton  père? 
riccardo.  Il  ne  l’a  pas  voulu...  il  m’a  défendu  de  servir 
l’Espagnol,  et  m’a  dit  en  mourant:  Tiens,  mon  enfant, 
garde  mon  épée,  non  pour  nos  oppresseurs,  mais  contre  eux  ! 
martin, poussant  un  cri.  Ah! 
riccardo,  vivement.  Qu’est-ce  donc? 
martin,  froidement.  Rien...  Il  faut  toujours  obéir  à 
son  père...  mon  garçon,  et  faire  exactement  ce  qu’il  t’a  dit. 

riccardo.  Aussi  ai-je  suivi  ses  ordres...  et  puisqu’il 
fallait  vivre,  je  pris  sous  mon  bras,  non  une  épée,  mais 
unè  guitare...  j’allais  chantant  nos  vieux  airs  portugais... 
la  romance  du  roi  Sébastien  ; et  quand  je  disais  son  cri  de 
guerre  : « Enfants  de  la  Lusitanie,  aux  armes!»  les 
Espagnols  me  menaçaient  et  me  faisaient  taire...  mais 
tous  les  habitants  des  campagnes  vidaient  leur  escarcelle 
dans  la  mienne...  et  j’arrivai  ainsi  à Lisbonne,  riche  et 
content...  La  fortune  peut-être  m’y  attendait...  Mais  voilà 
qu’uu  jour,  à la  porte  de  la  cathédrale,  s’arrête  uncrriche 
voiture...  j’en  vis  descendre  une  jeune  dame,  qui  ne  fit 
pas  seulement  attention  à moi,  pauvre  misérable  perdu 
dans  la  foule...  Mais  moi...  je  ne  la  quittai  pas  des 
yeux...  je  la  suivis-  darfs  l’église,  ce  jour-là,  et  le  lende- 
main, et  tous  les  jours...  Que  vous  dirai-je?  je  m’eni- 
vrais du  plaisir  de  la  voir...  en  secret  et  me  cachant 
d’elle,  car  il  me  semblait  que  si  un  de  ses  regards  tombait 
sur  moi,  ce  ne  pouvait  être  qu’un  regard  de  mépris...  et 
je  l’aimais  déjà  trop  pour  en  être  méprisé...  La  nuit  seu- 
lement, ne  craignant  plus  d’être  vu,  j’allais  sous  ses 
fenêtres...  j’osais,  comme  un  noble  cavalier,  lui  chante? 
des  romances  d’amour,  les  plus  belles  que  j’avais  apprises, 
ou  que  parfois  même  je  composais...  une  surtout  qui  sem- 
blait lui  plaire...  dans  le  pavillon  où  elle  s’arrêtait,  sur  la 
terrasse  où  elle  prenait  l’air...  dans  la  barque  qui  l’em- 
portait sur  le  Tage...  Partout  ce  chant  arrivait  jusqu’à 
elle,  et  j’étais  le  plus  heureux  des  hommes...  Je  ne  de- 
mandais pas  d’autre  bonheur...  Hélas!  il  ne  devait  pas 
durer! 

martin.  Pauvre  garçon! 

riccardo.  Un  matin,  ses  fenêtres  étaient  fermées,  et 
impossible  de  savoir  ce  qu’elle  était  devenue!..  J’allais 
dans  tous  les  lieux  de  réunion...  dans  les  églises,  dans 
les  promenades...  je  ne  la  voyais  plus,  elle  avait  quitté 
Lisbonne...  Un  soir,  enfin,  il  y a trois  jours,  j’entendis 
prononcer  son  nom...  vous  jugez  si  j’écoutais  !..  « Oui, 
disait-on,  don  Juan  de  Guimarens  doit  l’épouser;  c’est  un 
mariage  arrangé  par  la  vice-reine...  Débarqué  aujourd’hui 
à Lisbonne,  don  Juan  doit  dans  trois  ou  quatre  jours  la 
rejoindre  à Santarem...  » Un  quart  d’heure  après,  j’étais 
en  marche...  faible,  souffrant,  tombant  de  fatigue  et  de 
besoin...  et  pour  vivre,  pour  achever  ma  route,  obligé  de 
chanter...  chanter,  la  mort  dans  le  cœur...  Enfin,  je  suis 
arrivé...  je  me  suis  traîné  jusqu’ici... 
martin.  Et,  quel  était  ton  espoir? 
riccardo.  De  la  revoir  encore  une  fois  avant  qu’elle 
appartînt  à un  autre...  ét  ce  matin...  de  loin,  derrière 
sa  jalousie...  je  l’ai  ^perçue!..  Protégé  par  son  balcon, 
qui  me  défendait  contre  ses  regards,  je.  lui  ai  fait  mes 
adieux...  mestderniers  adieux...  et  j’allais...  j’allais  ne 
plus  souffrir,  quand  vous  m’avez  arrêté. 

martin,  lui  frappant  sur  l’épaule.  Je  comprends! 
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(Lentement.)  Je  ne  te  traiterai  pas  d’insensé...  je  te  plain- 
drai, car,  pour  la  première  fois,  j’ai  rencontré  un  amour, 
vrai  et  désintéressé! 

riccardo.  Vous  voyez  donc  bien  qu’il  faut  que  je  meure, 
car  jamais  il  n’y  a eu  au  monde  de  malheur  pareil  au 
mien... 

Martin,  froidement  et  secouant  la  tête.  Peut-être  ! 
riccardo.  En  connaissez-vous? 

MARTIN,  de  même.  Oui...  mais  tu  ne  les  comprendrais 
pas...  Aussi,  à Dieu  ne  plaise  que  je  m’oppose  à ton 
dessein...  Je  te  demande  seulement  un  service... 
riccardo.  Ah!  je  suis  à vous,  sur  l’honneur! 
martin.  Et  par  ton  vieux  père  le  soldat... 
riccardo.  Je  le  jure,  pourvu  que  vous  ne  me  forciez 
pas  de  vivre  ! 

martin.  Sois  tranquille...  je  te  prie  seulement  de  m'at- 
tendre huit  jours  ! 

riccardo,  étonné.  Que  voulez-vous  dire? 

MARTIN,  froidement.  Si  d’ici  là  ton  sort  n’a  point 
changé,  si  la  Providence,  que  tu  accuses,  n’est  pas  venue 
à ton  secours,  si  enfin  tu  veux  toujours  partir...  eh  bien! 
mon  garçon,  viens  me  trouver,  et  il  est  possible  que  nous 
partions  ensemble. 
riccardo.  Vous,  grand  Dieu  ! 

martin.  Pourquoi  pas?  me  refuses-tu  pour  compagnon 
de  voyage? 

riccardo.  Non,  sans  doute. 

martin.  Et  tu  as  raison...  Même  en  renonçant  à la  vie, 
il  y a encore  manière  de  l’employer,  et  puisque  tu  n’en 
veux  plus,  puisque  tu  n’en  fais  rien,  je  la  prends,  et  j’en 
ferai  bon  usage. 
riccardo.  Comment  cela? 

martin.  Ne  t’en  inquiète  pas!  j’arrangerai  cela  comme 
pour  moi...  D’ici  là  cependant,  et  comme  devant  faire 
route  ensemble,  compte  sur  mon  aide,  sur  mon  secours... 
Dès  que  tu  auras  besoin  de  moi,  je  serai  là. 
riccardo.  Ah!  Monsieur! 

martin,  lui  serrant  la  main.  Adieu  donc,  et  à bientôt! 
(Il  sort.) 


. SCENE  V. 

RICCARDO,  seul,  le  regardant  s’éloigner.  Je  ne  sais... 
mais  depuis  que  j’ai  un  protecteur,  un  ami  pareil,  je  re- 
prends courage  et  confiance;  il  me  semble  que  tout  n’est 
pas  encore  désespéré.  Attendons,  je  le  lui  ai  juré! 


SCENE  VI. 

RICCARDO,  ZUNIGA. 

zuniga,  sortant  de  l’hôtellerie  à droite.  Ah  ! te  voilà 
exact  au  rendez-vous  ! 

riccardo.  C’est  vrai...  mais  j’y  ai  peu  de  mérite,  je 
l’avais  oublié. 

zunig^.  Tu  avais  tort,  car  je  viens  ici  pour  t’enrichir. 

riccardo.  Moi,  Monseigneur  ?.%J 

zuNiGAiVToi-même  ! 

riccardo,  à part.  Ah!  Martin  de  Ximena  avait  raison... 
c’est  quand  on  s’ëri  vaque  la  fortune  arrive,  et  j’avais  tort 
de  partir  si  vite.  (Haut  et  souriant.)  Par  malheur.  Mon- 
seigneur, ma  fortune  à moi  n’est  paç  facile  ; il  y a trop  à 
faire. 

zuniga,  à demi-voix.  11  n’y  a rien  d’impossible,  rien 
où  tu  ne  puisses  aspirer. 

riccardo.  Que  dites -vous? 

zuniga,  de  même.  Quels  que  soient  tes  désirs  ou  tes 
vœux,  je  peux  encore  aller  plus  loin.  Tu  ne  sais  donc  pas 
que  tu  m’as  rendu  un  immense  service  dont  il  me  tarde 
de  m’acquitter? 


261  [ 

riccardo.  Comment  cela? 

zuniga,  après  un  instant  d’hésitation.  Où  étais-tu 
hier  au  soir? 

riccardo.  J’errais...  dans  les  rues...  assez  tard  ..  jus- 
qu’à minuit. 

zuniga,  avec  embarras.  Je  le  sais  bien...  Mais  à onze 
heures...  onze  heures  et  demie...  peut-être  plus  tard..! 
où  passais-tu? 

riccardo.  Derrière  le  couvent  de  l’Assomption  ; et  seul, 
assis  sur  une  pierre,  je  jouais  de  ma  guitare. 

zuniga.  C’est  bien  cela.  As-tu  entendu  des  pas  et  un 
cliquetis  d’épées  dans  une  des  rues  voisines? 

riccardo.  Tout  était  désert  et  tranquille. 

zuniga.  Le  bruit  de  ta  guitare  t’empêchait  d’entendre... 
mais  moi,  que  ces  ttpis  spadassins  avaient  attaqué  avec- 
une  rage  mystérieux',  et  silencieuse,  j’allais  succomber 
sous  leurs  coups,  lorsqu’aux  premiers  sous  de  ta  guitare 
ils  se  sont  enfuis  d’un  côté,  moi  de  l’autre,  cherchant  pour 
l’honneur  de  ma  belle  à disparaître  au  plus  vite,  et  sans 
oser  même,  ce  que  je  me  reprochais,  courir  te  remercier. 

riccardo,  étonné.  11  serait  possible!..  Et  tout-à  l’heure 
avec  vos  amis,  quand  vous  m’avez  recoimu,  pourquoi  ne- 
pas  m’avoir  parlé  de  cette  aventure  ? 

zuniga,  avec  embarras.  Ah!  pourquoi?  j’avais  mes 
raisons. 

riccardo.  Et  lesquelles? 

zuniga.  Silence!..  (A  delhi-voix.)  La  belle  dame  de 
chez  qui  je  sortais  est  une  parente,  une  sœur  de  l’un 
d’entre  eux,  et  tu  comprends  que,  pour  toufié  nionde,  c’est 
un  grand  mystère...  mais  la  reconnaissance  est  là...  ( Mon- 
trant son  cœur.) 


DUO. 


ZUNIGA. 

Entre  nous,  fidèle  alliance. 

Et  qu’ici  iout  soit  de  moitié! 

Reçois  de  ma  reconnaissance 
Mes  trésors  et  mon  amitié! 

RICCARDO. 

A le  croire  encor  je  balance! 

Du  sort  je  m’étais  défié  : 

Et  le  sort  m’offre  la  puissance. 

Et  la  fortune  et  l’amitié! 

ZUNIGA. 

Tu  n’habiteras  plus  une  obscure  mansarde  : 

Dans  mon  riche  palais,  près  de  moi,  je  te  garde. 
RICCARDO. 

Ah!  Monseigneur!.,  c’est  trop,  vraiment! 
ZUNIGA. 

Habillé  comme  un  gentilhomme. 

Te  voilà  mon  ami,  mon  frère,  mon  parent! 

RICCARDO. 

Ah  ! Monseigneur  !... 

ZUNIGA. 

Te  voilà  de  mon  sang, 

Et  pour  noble  l’on  te  renomme  ! 

Aux  plus  riches  partis  tu  pourras  t’allier  ! 

RICCARDO. 


Jamais  ! 


ZUNIGA. 

Et  pourquoi  donc?..  Je  veux  te  marier! 
RICCARDO. 

Et  moi  je  ne  veux  pas! 

zuniga,  avec  effroi,  et  à part. 

O ciel  ! 

RICCARDO. 

Le  mariage 

A pour  moi  peu  d’appas  : 

Son  esclavage 
Ne  me  séduirait  pas! 

Beauté  trop  fière 
Craindrait  ma  pauvreté. 

Et  je  préfère 
Misère  et  liberté! 

zuniga. 

Le  mariage 

A pour  lui  peu  d’appas  : 
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Sou  esclavage 
Ne  le  séduirait  pas!  etc. 

C’est  fâcheux!  je  t’aurais  donné  des  équipages, 

De  somptueux  habits,  des  valets  et  des  pages? 

De  l’or,  des  titres  même...  et,  mieux  que  tout  cela 
J’avais  jeté  les  yeux  sur  la  belle  Zarah! 

riccardo,  poussant  un  cri  d’étonnement. 

Que  dites-vous?.. 

ZUNIGA. 

Je  le  voulais! 

Mais...  mais... 

Le  mariage 

A pour  toi  peu  d’appas  ; 

Son  esclavage 
Ne  te  séduirait  pas; 

Beauté  sévère 
Révolte  ta  fierté  ; 

Ton  cœur  préfère 
Misère  et  liberté!.. 
riccardo,  hors  de  lui. 

Ali!  taisez-vous...  car  je  tremble  et  je  n'ose... 

Non...  non...  c’est  se  jouer  de  moi...  de  ma  raison! 

ZUNIGA. 

Je  n’ai  qu’un  seul  moyeu  d’éloigner  ce  soupçon  : 

Je  réponds  de  l'hymen  qu’ici  je  te  propose; 

Acceptes-tu?.. 

biccabdo,  se  soutenant  à peine. 

Qui?.,  moi!.,  grands  dieux! 

ZUNIGA. 

Le  veux-tu? 

BICCARDO. 

Si  je  le  veux! 

O bonheur!  ô délire! 

A peine  je  respire... 

Quel  espoir  vient  luire 
A mon  cœur,  à mes  yeux? 

Je  jure  obéissance! 

Et  surtout  du  silence! 

A vous  mou  existence 
Pour  un  seul  jour  heureux! 

zuniga,  à part. 

Oui,  j’ai  su  le  séduire... 

Oui,  je  vois  son  délire! 

Et  l’espoir  vient  sourire 
A mon  cœur  furieux! 

(4  Iticcardo.) 

Du  sang-froid,  du  silence! 

Surtout  de  la  prudence  ! 

(4  part.) 

Grâce  à lui,  la  vengeance 
Brille  enün  à mes  yeux  ! 

BICCARDO. 

Mais  comment  réussir  en  de  pareils  projets? 

ZUNIGA. 

Tu  le  sauras...  espoir  et  confiance! 

Réponds-moi  seulement  de  ton  obéissance, 

Mon  amitié  te  répond  du  succès} 

ENSEMBLE. 

RICCARDO. 

O bonheur!  ô délire! 

A peine  je  respire! 

Quel  espoir  vient  sourire 
A mon  cœur,  à mes  yeux! 

Je  jure  obéissance! 

Et  surtout  du  silence  ! 

A vous  mon  existence 
Pour  un  seul  jour  heureux! 

ZUNIGA. 

Oui,  j’ai  su  le  séduire. 

Oui,  je  vois  son  délire! 

Et  l'espoir  vient  sourire 
A mon  cœur  furieux! 

Du  sang-froid,  du  sjlence  ! 

Surtout  de  la  prudence  ! 

[A  part.) 

Grâce  à lui,  la  vengeance 
Enfin  brille  à mes  yeux! 

[U  l’entraîne  et  sort  avec  lui.  Ils  s'éloignent  par  le 
fond,  en  entendant  dona  Manuela  et  Lorenzo  qui 
sortent  de  l’hôtel  de  Yillaréal,  à gauche.) 


SCENE  VII. 

DONA  MANUELA,  FUA  LORENZO  DE  VASGONGELLOS. 

fra  lorenzo,  tenant  un  bouquet  de  roses  à la  main. 
Non,  dona  Manuela,  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  preniez 
la  peine  de  me  reconduire. 

manuela.  Jesortais, Monseigneur,  avecZarah,  ma  nièce, 
qui  va  me  rejoindre  ; nous  allons  promener  ce  soir  sur  la 
terrasse  du  château  royal. 

FRA  LORENZO.  C’est  là  que  se  réunit  tout  le  beau  monde, 
le  monde  élégant,  et  sans  les  dépêches  que  je  reçois  de 
Lisbonne,  je  vous  aurais  offert  mon  bras. 

manuela.  Ah!  c’est  trop  d’honneur!..  Votre  Excellence 
daigne  nous  servir  de  cavalier  ! 

fra  lorenzo.  Et  pourquoi  pas?..  Lorsque  mon  oncle 
Vasconcellos,  secrétaire  d’État,  pour  ne  pas  dire  premier 
ministre  â Lisbonne,  m’envoya  ici,  à Santarem,  comme  in- 
tendant de  la  province,  vous  avez  été  tous  effrayés,  n’est-il 
pas  vrai?.,  vous  avez  dit  : Un  inquisiteur  qui  arrive...  l’in- 
quisiteur de  Coimbrc!..  Il  vous  semblait  voir  d’avance  des 
chaînes,  des  tortures,  des  cachots...  Pas  du  tout  : au  lieu 
d’un  juge  terrible  et  sévère...  un  homme  aimable,  un 
homme  du  monde.. 

manuela.  La  galanterie  même...  un  inquisiteur  char- 
mant ! 

fra  lorenzo.  C’est  ce  que  disent  les  dames,  et  c’est  le 
but  où  j’aspire...  Je  voudrais  faire  aimer  par  moi-même  la 
domination  espagnole...  Mon  oncle  Vasconcellos  n’y  entend 
rien  ; il  est  fastidieux  avec  ses  rigueurs...  et  mieux  que  ça, 
il  est  presque  ridicule...  A quoi  bon  se  fâcher?..  Moi,  je 
commande  tout  avec  grâce,  avec  bon  ton,  avec  douceur... 
même  la  torture...  si  j’y  étais  obligé...  ce  serait  avec  les 
égards  et  la  politesse  que  l’on  se  doit...  entre  gens  comme 
il  faut...  Mais  rassurez-vous,  ce  n’est  pas  mon  système. 
manuela.  En  vérité? 

fra  lorenzo.  J’en  ai  un  autre  beaucoup  pins  simple,  et 
dont  l’emploi  est  extrêmement  facile  quand  on  connaît  le 
cœur  humain  ..  aussi  c’est  le  seul  mode  de  gouvernement 
que  j’emploie. 

manuela.  Et  quel  est-il? 

fra  lorenzo.  Le  voici  : je  dis:  Combien?.. Tout  est  dans 
ce  mot!..  S’il  s’agit  de  quelques  mécontents  attachés  à 
l’ancien  ordre  de  choses,  et  que  rien  ne  pourra  gagner  ou 
convertir... je  leurdemande:  Combien? Comprenez-vous? 
MANUELA.  Oui,  Monseigneur! 

FRA  LORENZO.  A-t-on  à craindre  quelque  brouillon,  quel- 
que écrivain,  dont  on  vante  le  patriotisme  et  l’indépen- 
dance?.. Je  dis  tout  uniment  ; Combien?..  Le  lendemain, 
c’est  un  homme  à nous  qui  crie  : Vive  l’absolutisme!., 
pour  nos  doublons,  ou  plutôt  pour  ceux  des  Portugais... 
qui  paient  toujours,  de  sorte  qu’on  achète  leurs  consciences 
avec  leur  argent...  ça  ne  sort  pas  du  pays. 

manuela.  C'est  admirable!..  Et  vous  espérez  par  ce 
moyen  maintenir  la  tranquillité? 

FRA  lorenzo.  Oui,  Senora,  je  réponds  de  tout. 
manuela.  Dieu  soit  loué!  car,  quoique  Portugaise,  ce 
que  je  déteste  le  plus,  ce  sont  les  révoltes  et  les  séditions  ; 
cela  dérange  toutes  mes  habitudes,  toutes  mes  heures, . . 
celles  de  la  messe,  de  la  sieste  et  de  la  promenade. ..  Aussi 
je  dis  sans  cesse  à mes  compatriotes  : Vous  avez,  comme 
autrefois,  des  bals,  des  fêtes,  une  cour  à Lisbonne,  une 
vice-reine  qui  vient  de  me  nommer  cameriera-mayor,  qui 
me  laisse  mes  titres,  mes  dignités  et  ma  fortune.. . Qu’est- 
ce  qu’il  vous  manque?..  Il  vous  faut  absolument  des 
maîtres...  eh  bien!  vous  avez  un  gouvernement  espagnol, 
des  ministres  espagnols,  Une  garnison  espagnole...  tenez- 
vous  donc  tranquilles...  Eh  bien!  non...  ils  ne  sont  pas 
contents  ! 

fra  lSrenzo.  Ils  ne  sont  pas  raisonnables. 

manuela.  A commencer  par  ma  nièce  Zarah! 

fra  lorenzo.  Qui  a parfois  des  idées  assez  exaltées... 
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Mais  dans  la  conférence  qu’avec  votre  permission  nous  ve- 
nons d’avoir  ensemble,  j’en  ai  été  assez  content...  je  lui 
ai  dit  les  intentions  de  la  vice-reine;  je  lui  ai  fait  corn-' 
prendre  que  Zarah  de  Villaréal  était,  par  son  immense 
fortune,  un  parti  trop  considérable  pour  qu’on  lui  laissât 
épouser  un  Portugais...  ; que  l’intention  de  la  vice-reine  et 
du  ministre  Vasconcellos,  mon  oncle,  était  qu'elle  fit  un 
choix  parmi  nos  jeunes  seigneurs  espagnols,  et  que,  sans 
lui  désigner  positivement  don  Juan  de  Guimarens...  on  lui 
verrait  avec  plaisir  donner  la  préférence  à un  personnage 
aussi  distingué...  Tout  cela  présenté  avec  douceur  et 
adresse. 

manuela.  Eh!  qu’a-t-elle  répondu? 

FRA  lorenzo.  Elle  a répondu  non. 
manuela.  Ah  ! mon  Dieu  ! 

FRA  lorenzo.  Les  femmes  répondent  toujours  non,  vous 
le  savez;  mais  elle  y viendra. 
manuela.  Vous  ne  connaissez  pas  ma  nièce! 

FRA  lorenzo.  Je  connais  le  cœur  humain,  et  dès  qu’elle 
aura  vu  don  Juan,  elle  sera  de  mon  avis...  d’abord  ou  dit 
que  c’est  un  charmant  cavalier,  qui,  déjà  riche,  revient 
du  Mexique  avec  une  immense  fortune...  Parlez-en  à 
Martin  de  Ximena,  votre  banquier  et  l’ami  de  votre  fa- 
mille, qui  le  connaît  parfaitement;  et  dès  demain... 
manuela.  C’est  donc  demain  qu’il  arrive? 
fra  lorenzo.  On  le  prétend,  et  parmi  les  lettres  que  je 
reçois  de  Lisbonne,  en  voici  une  de  don  Juan  de  Guima- 
rens lui-même,  pour  un  seigneur  de  cette  ville...  Al- 
var  de  Zuniga,  son  ami,  à qui  il  annonce,  sans  doute,  le 
jour  de  son  arrivée.  Je  vais  faire  remettre  ce  message  à 
l’hôtel  de  Zuniga...  (Apercevant  Zarah.)  et  présente  mes 
hommages  à la  Senora,  ainsi  qu’à  sa  fière  et  superbe 
nièce,  qui  bientôt,  je  l’espère,  fera  alliance  avec  l’Es- 
pagne. (Il  sort.) 


SCENE  VIII. 

ZARAH,  MANUELA. 

manuela.  Serait-i)  vrai,  Zarah?..  et  cette  aversion  que 
tu  as  montrée  jusqu’ici  contre  le  mariage  . 

zarah,  souriant  f Je  n’en  ai  aucune...  j’en  ai  seulement 
contre  les  maris  que  vous  m’avez  présentés,  le  comte  de 
Médina  et  ses  amis,  qui  m’acceptaient  pour  payer  leurs 
dettes...  le  marquis  Alvar  de  Zuniga,  surtout...  ce  sei- 
gneur insolent  qui  me  regardait  comme  un  tribut  appar- 
tenant au  vainqueur  ! 

manuela.  N’en  dis  pas  de  mal,  il  a oublié  ton  insulte 
zarah.  Je  n’ai  pas  oublié  la  sienne...  et  si,  au  lieu 
d’un  éventail,  ma  main  eût  porté  une  épée...  Mais  nous 
ne  sommes  que  des  femmes,  on  peut  nous  offenser  sans 
courage  et  sans  crainte. 

manuela.  Raison  de  plus  pour  choisir  un  défenseur. 
zarah.  Je  ne  dis  pas  non. 

manuela.  Don  Juan  de  Guimarens,  dont  on  fait  tant 
l’éloges  ? 

zarah.  Permis  à lui  de  se  présenter. 
manuela.  Et  tu  accueilleras  ses  hommages? 
zarah.  A une  condition...  c’est  qu  il  me  plaira...  je  ne 
’en  empêche  pas... 

manuela.  Et  déjà  tu  es  prévenue  contre  lui. 
zarah,  secouant  la  tête.  Ah!  si  ce  n’était  que  cela! 
manuela.  O ciel  ! tu  es  prévenue  pour  un  autre  ? 
zarah,  souriant.  C’est  possible. 
manuela.  Et  quel  est-il? 

zarah.  Cela  va  vous  étonner...  je  n’en  sais  rien  je  ne 
b connais  pas. 

manuela.  Eh  ! par  Notre-Dame  dcl  Pilai-,  où  l’as-tu  vu’ 
zarah.  Je  ne  l’ai  jamais  vu...  et  cela  n’empêche  pas.  . 
manuela.  Miséricorde  !..  doua  Zarah,  ma  nièce  a perdu 
i raison. 

zarah,  souriant.  Je  n’en  voudrais  pas  répondro. 


AIR. 

U existe  un  être  terrible. 

Protecteur  magique  et  puissant; 

A mes  yeux  toujours  invisible, 

Et  près  de  moi  toujours  présent! 

Tremblez!.,  peut-être  il  nous  eutend! 

Quand  frémit  le  feullage, 

C’est  lui! 

Lorsque  gronde  l’orage, 

C’est  lui  ! 

Dans  cette  fleur  que  j’aime, 

C’est  lui  ! 

Et  jusqu’en  mon  cœur  même... 

C’est  lui! 

Toujours  lui! 

Oui, 

Il  existe  un  être  terrible. 

Protecteur  magique  et  puissant,  etc. 

Oui,  je  le  crains,  et  pourtant  je  l’attends! 

Et  lorsque  loin  de  lui,  je  compte  les  instants... 

Soudain... 

( L'orchestre  fait  entendre  le  motif  du  premier  air  de 
Riccardo.) 

CAVATINE. 

Je  crois  entendre 
Sa  voix  si  tendre 
Qui  vient  me  rendre 
Le  trouble  au  cœur! 

Et  ce  doux  rêve 
Qu’amour  achève. 

Soudain  fait  trêve 
A ma  douleur  ! 

A mes  regards  sans  jamais  apparaître. 

Il  me  suit...  il  m’appelle...  et  s’euvole  soudain! 
Sous  mon  balcon,  sous  ma  fenêtre, 

Ce  malin  encor!  . ce  matin!.. 

Je  crus  entendre 
Sa  voix  si  tendre,  etc. 

Oui  ! oui,  voilà  le  secret  de  mou  cœur! 

Voilà  d’où  vient  mon  trouble  et  mon  bonheur  ! 

manuela.  Taisez-vous!  taisez-vous,  ma  nièce...  Si  l’on 
pouvait  soupçonner  une  pareille  extravagance,  que  diraient 
les  nobles  seigneurs  que  voici  et  que  vous  avez  tous  dé- 
daignés ? 


SCENE  IX. 

MiînDBK,tkZARAH’  Sur  te  devant  du  théâtre;  FR, 
LORENZO,  ZUNIGA,  entrant  par  le  fond  ; OTTAVK 
et  FABIUS,  sortant  de  l’hôtellerie,  et  prenant  le  caf 
sous  la  tente  de  l’hôtellerie. 

zuniga,  entrant  en  causant  avec  Lorenzo  Je  vous  re 
mercie.  Monseigneur,  de  la  lettre  que  vous  venez  d’en- 
voyer  à mon  hôtel. 

FRA  lorenzo.  Elle  était  de  don  Juan  de  Guimarens  ? 
zuniga.  De  lui-méme. 

FRA  lorenzo.  Je  m’en  doutais... 
zuniga.  Mais,  dans  son  impatience,  il  l’avait  précédée... 
fra  lorenzo.  Lejeune  don  Juan  est  ici? 
zuniga.  Descendu  à mon  hôtel,  où  je  viens  de  l’embras- 
ser  et  de  lui  offrir  l’hospitalité.  C’est  chez  moi  qu’il  lo- 
gera. Il  s habille  pour  se  rendre  à la  promenade  du  chà- 
tcau,  ou  il  espère  rencontrer  ces  dames. 

FRA  lorenzo,  aux  deux  dames  à gauche.  Que  vous 
disais-je  ?..  Je  ne  vous  quitte  pas,  car  je  veuxétrç  témoin 
de  1 enlievue!  (Il  continue  à parler  bas  avec  les  deux 
dames,  et  remonte  avec  elles  le  théâtre  en  se  vrome 
liant.)  * 

ottavio,  à droite  du  théâtre.  Ah!  Guimarens  est  ici' 
zuniga,  s approchant  et  à demi-voix.  Au  contraire 
cette  lettre  m’apprend  qu’en  ce  moment  peut-être  d 
n existe  plus!..  Un  duel  politique  que  l’on  tient  seovt  et 
pour  cause... 
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fabius,  ün  duel! 

zuniga.  Avec  un  Portugais...  le  jeune  dur  de  Brugance, 
qui  lui  a donné  un  coup  d’épée  et  qui  a disparu... *On  est 
a sa  poursuite...  et  ce  pauvye  Guimarens... 
fabius.  Ne  viendra  pas!  » 

zuniga.  Un  autre  prendra  son  nom  et  sa  place.,  et  si 
vous  me  secondez... 

fabius.  Quel  est  ton  dessein  ? 

zuniga.  D’aller  dans  ma  vengeance  aussi  loin  que  pos- 
sible!.. N’importe  à quel  moment  la  ruse  se  découvre... 
il  y aura  dans  cette  aventure  assez  de  scandale  pour  faire 
oublier  la  scène  du  soufflet...  Silence!  à vos  rôles! 


SCENE  X. 

A flanche  du  théâtre,  MANUELA,  ZARAH,  LORENZO 
i)E  VASCONOELLOS,  causant  ensemble.  A droite, 
ZUNIGA , FABIUS,  OTTAVIO  et  quelques  Jeunes 
Seigneurs,  occupés  sous  l’auvent  de  l'hôtel, erie  à 
prendre  du  café.  Par  le  fond,  précédé  de  Pages  et 
d'une  escorte  brillante,  parait  RICCARDO;  nus  Dames 
et  des  Bourgeois  de.  la  ville,  qui  se  rendaient  à la 
promenade  du  châle  tu,  s’arrêtent  et  regardent  son 
arrivée. 

FINALE. 

zuniga,  à demi-voix,  aux  dames. 

Voici  ses  valets  et  ses  pages. 

fabius  ET  OTTAVIO,  apercevant  Riccardo  qui  entre,  vont 
au  devant  de  lui,  et  lui  tendent  la  main. 

C’est  bieu  lui,  je  le  reconnais  ! 
zuniga,  s'approchant  de  Fra  Lorenzo  et  lui  montrant 
Riccardo. 

Sa  longue  absence  et  les  voyages 
N’ont  point  du  tout  Changé  ses  traits. 

Ne  trouvez-vous  pas  ? 

fra  lorenzo,  naïvement 

C’est  possible  1 

Mais  moi  qui  ne  l’ai  jamais  vu... 
zuniga,  à Fra  Lorenzo. 

C'est  juste! 

riccardo,  troublé,  et  rendant  les  saints  a Ottavio  et 
aux  jeunes  seigneurs. 

A votre  accueil...  Messieurs...  je  suis  sensible:.. 
zuniga,  bat,  à Riccardo. 

Allons,  du  cœur!.,  te  voilà  trop  ému  ! 

riccardo,  à demi-voix  et  tremblant. 

C’est  un  mensonge  !.. 

zuniga,  de  même. 

Eli  non!.,  une  innocente  ruse 
Qu'on  pardonne  à l’amour,  et  que  l’amour  excuse  ! 

Fais-toi  d'abord  aimer,  je  réponds  du  pardon! 

riccardo,  de  même. 

Ah!  s’il  était  vrai! 

zuniga,  de  même. 

Pourquoi  non? 

{A  haute  voix.) 

Je  veux  te  présenter! 

FRA  lorenzo,  passant  et  le  prenant  par  la  main  pour 
le  conduire  à Zarah. 

Honneur  que  je  réclame  ! 
zuniga,  bas,  en  riant,  à ses  amis. 

C’est  bien  plus  gai  !.. 

fra  lorenzo,  présentant  Riccardo  à Zarah. 

Voici,  Madame, 

Juan  de  Guimarens,  issu  du  sang  royal. 

Beau  cavalier  ! 

(A  demi-voix.) 

Comment  le  trouvez-vous  ? 
zarau,  d'un  air  indifférent. 

Pas  mal! 

Comme  les  autres  du  reste  ! 

(Le  regardant  plus  attentivement.) 

Non!.,  il  est  mieux  cependant. 
zuniga.  s'avançant  près  d’elle,  d'un  air  railleur. 

Et  pourquoi? 

zarah,  le  regardant  avec  dédain. 

Il  a l’air  plus  modeste! 


ottavio,  bas  à Zuniga. 

As-tu  compris? 

zuniga,  de  même. 

Très-bien!.,  cela  s’adresse  à moil 
zuniga  et  ses  amis,  à demi-voix. 

C’est  lui  que  nous  préfère 
Cette  beauté  si  fière; 

Tout  va  bien!  tout  va  bieu! 

Quel  bonheur  est  le  mien! 

Sa  grâce  et  son  maintien 
Ne  font  soupçonner  rien. 

Tout  va  bien  ! tout  va  bien  ! 

MANDELA  ET  FRA  LORENZO. 

Cette  beauté  si  fière 
Est  pour  lui  moins  sévère; 

Tuut  va  bien  ! tout  va  bien  ! 

Quel  bonheur  est  le  mien! 

Son  air  et  son  maintien. 

Son  aimable  entretien, 

Tout  me  parait  très-bien! 
zuniga,  à Riccardo,  lui  faisant  signe  d’avancer. 
Va  donc!.. 

riccardo,  passant  près  de  Zarali. 

(Molif  de  la  romance  du  premier  morceau  ) 

Où  trouverai-je,  ô belle  et. noble  dame! 
Des  accents  “ 

Et  des  chants 

Pour  vous  assez  touchants? 
zarau,  à part,  avec  émotion,  regardant  Riccardo. 

Qu'cnleuds-je  ! 

riccardo,  continuant . 

Oui,  désormais,  et  ma  vie  et  mon  âme 
Sont  h vous, 

Et  par  vous 

Feraient  bieu  des  jaloux! 
ensemble. 

zarah,  troublée  et  le  regardant  toujours. 

Oui,  j’ai  cru  reconnaître 
Celte  voix...  ces  accents!... 

Et  soudain  je  sens  naître 
Le  trouble  en  tous  mes  sens. 
riccardo,  à part,  examinant  son  émotion. 
Elle  a cru  reconnaître 
Cette  voix...  ces  accents... 

Et  son  trouble  fait  naîtra 
Le  trouble  en  tous  mes  sens. 

ZUNIGA  ET  TOUS  SES  AMIS. 

C’est  lui  que  uouSprét'ère 
Cette  beauté  si  fière,  etc.  .V< 

FRA  LORENZO  ET  MANUELA. 

Cette  beauté  si  fière 

Est  déjà  moins  sévère,  etc. 


SCENE  XI. 

Les  mêmes,  MARTIN  DE  XIMENA. 

fra  lorenzo,  l'apercevant  de  loin,  et  allant  au  devant 
de  lui. 

Martin  de  Ximena’...  venez,  accourez  donc! 

MARTIN. 

Et  pourquoi.  Monseigneur? 

fra  lorenzo. 

Il  nous  vient  du  Mexique 

Un  seigneur  dont  vingt  fois  vous  m’avez  dit  le  nom. 

Juan  de  Guimarens! 

martin,  se  frottant  les  mains. 

Excellente  pratique! 

Qui  me  devait  beaucoup!  .. 

zuniga  et  ses  amis,  à demi-voix,  pendant  que  Alartm 
s’avance. 

Tout  va  mat!  tout  va  mal 
O hasard  infernal  ! 

Mon  complot  conjugal 
Va,  par  un  sort  fatal, 

Mal  ! 

Tout  va  mal  !..  tout  va  mal  ! 
mautin,  à Lorenzo , et  cherchant  des  yeux. 

Où  donc  est-il?  qu’enfin  je  le  revoie!.. 
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FRA  lorenzo,  prenant  par  la  main  Riccardo,  qui 
détourne  la  lète. 

J j vous  le  présente! 

Martin,  le  regardant,  fait  un  geste  de  surprise. 
Ah  !... 

Puis  il  s’incline  avec  respect,  et  dit  froidement  : 
Combien  je  suis  content 

D’oifrir  mon  humble  hommage  et  d’exprimer  ma  joie 
Au  noble  Guimarens  sur  l’ireureux  changement... 
riccardo,  d’un  air  suppliant. 
Monsieur!.  . 

martin,  continuant  avec  le  même  sang-froid. 
De  sa  santé! 
fra  lorenzo,  étonné. 

Comment!.. 

martin,  regardant  Riccardo  en  souriant. 

Il  allait  mal,  et  va  bien  maintenant! 

ENSEMBLE. 

ZUN1GA  ET  SES  AMIS. 

O bonheur!  ô surprise  nouvelle! 

Le  hasarda  servi  nos  desseins. 

O beauté  dédaigneuse  et  rebelle. 

Je  tiens  donc  tes  destins  dans  mes  mains! 

Je  punis  la  fief  te  qui  m’offense, 


Et  gaîmeut  te  soumets  à mes  lois. 

Et  folie,  et  plaisir,  et  vengeance, 

En  un  jour  tous  les  biens  à la  fois! 

RICCARDO. 

O bonheur  ! ô surprise  nouvelle  ! 

Il  tenait  mon  destin  en  ses  mains  ! 

Et  sa  voix  indulgente  et  fidèle 
A servi,  protégé  mes  desseins! 

Mon  bonheur  a passé  ma  croyance  ! 

La  voilà!  je  l’entends!  je  la  vois! 

Les  amours,  les  honneurs,  l'opulence, 

En  un  jour  tous  les  biens  à la  fois  ! 

ZARAH. 

C’est  bien  lui,  c’est  sa  voix,  oui,  c’est  elle 
Dont  la  nuit  m’apportait  les  refrains! 

D’un  amant  si  discret,  si  fidèle, 

Quels  étaient  les  désirs,  les  desseins? 
Même  encor,  redoutant  ma  présence, 

Il  hésite,  il  frémit,  je  le  vois! 

Sou  amour,  son  effroi,  son  silence. 

Tout  me  charme  et  me  trouble  à la  fois! 

MARTIN. 

Je  conçois  sa  surprise  nouvelle  : 

Je  tenais  dans  mes  mains  ses  destins; 
Mais  ma  voix  indulgente  et  fidèle 
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A servi,  protégé  ses  desseins. 

Il  commence  à chérir  l’existence, 

Et  du  ciel  ne  maudit  plus  les  lois! 

Les  amours,  les  honneurs,  l’opulence, 

En  un  jour  tous  les  biens  à la  fois  ! ' 

MANUELA. 

O bonheur!  ô surprise  nouvelle! 

D’où  vient  donc  ce  caprice  soudain? 

Quoi  ! ce  cœur  à l'hymen  si  rebelle 
Tout  à coup  a changé  de  dessein  ! 

Oui,  son  rang,  sa  valeur,  sa  naissance, 

Lui  devaient  mériter  un  tel  choix! 

Les  amours,  la  beauté,  l’opulence. 

C’est  avoir  tous  les  biens  à la  lois! 

FRA  LOIUiNZO. 

Vous  voyez  que  ce  cœur  si  rebelle 
Tout  à coup  a changé  de  dessein  ! 

Je  l’ai  dit,  à mes  ordres  fidèle. 

Tout  s’empresse  et  tout  cède  soudain! 

Oui,  son  rang,  sa  valeur,  sa  naissance. 

Lui  devaient  mériter  un  tel  choix  ! 

Ses  amours,  la  beauté,  l’opulence, 

C’est  avoir  tous  les  biens  à la  fois  ! 

/UMGA,  bas  à Riccardo,  lui  montrant  Martin. 

Tu  le  connaissais  donc? 

niccARDO,  troublé. 

Oui,  sans  doute...  un  ami 
Qui  me  connaît  il  peine...  et  me  protège  aussi! 

Martin,  bas,  à Riccardo. 

Je  te  l’avais  promis...  tu  vois  que  je  commence! 

zuniga,  bas,  à Martin. 

Vous  voilà  du  complot! 

maiitin,  naïvement. 

Tous  ceux  que  l’on  voudra1 
Ça  vous  arrange!...  moi  de  même...  touchez  là! 
riccardo,  à voix  basse,  à Martin. 

Croyez,  Monsieur,  qu’eu  ma  reconnaissance 
Tous  mes  jours  sont  à vuua! 

uartin,  de  même. 

J’y  compte  bieu,  oui  dà! 

Et  les  réclamerai  quand  le  moment  viendra! 

EKSBUBi.lt. 

ZUN1GA  ET  SKS  AMIS. 

O bonheur!  ô surprise!  etc. 

MARTIN. 

Je  conçois  sa  surprise,  etc. 

ZARAH. 

Ccst  bien  lui  ! c’est  sa  voix,  etc. 

MANUELA. 

O bonheur!  ô surprise!  etc. 

RICCARDO. 

O bonheur!  ô surprise!  etc. 

FRA  LORENZQ. 

Vous  voyez  que  ce  cœur,  etc. 

(Zuniga  et  Martin  font  signe  à Riccardo  d’offrir  sa 
main  à Zarah  ; elle  l’accepte.  Manuela  prend  le  bras 
de  Lorenzo,  et  ils  se  dirigent  vers  la  promenade, 

suivis  de  Zuniga  et  des  jeunes  seigneurs La  toile 

tombe.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Un  riche  salon  de  l’hôtel  de  Villaréal,  avec  une  galerie 
au  fond. 


SCENE  PREMIERE. 

DONA  MANUELA,  FRA  LORENZO,  tous  deux  assis  et 
prenant  du  chocolat. 

fra  lorenzo.  Eli  bien!  Senora,  que  vous  avais-je  an- 
noncé? 

manuela.  Je  n’en  puis  revenir  encore,  et  Votre  Excel- 
lence est  un  grand  politique. 
fra  lorenzo.  L’usage  des  affaires,  l’habitude  du  cœur 


humain,  voilà  tout.  Don  Juan  de  Guimarens  est  à peine 
ici  depuis  huit  jours!  et  déjà...  (Avançant  sa  tasse.)  Je 
vous  demanderai  une  seconde  tasse.  Croyez  donc,  après 
cela,  aux  protestations  des  jeunes  filles  : Je  n’en  veux 
pas...  je  n’en  voudrai  jamaisl 

manuela.  Ce  n’était  pas  ainsi  de  mon  temps...  quand 
on  disait  non,  c’était  non! 

FRA  lobenzo,  souriant  avec  malice.  Mais  on  ne  le  di- 
sait pas. 

manuela.  Monseigneur... 

fra  lorenzo.  Vous  avez  là  du  chocolat  admirable! 
manuela.  Trop  heureuse  que  Votre  Excellence  ait  bien 
voulu  l’accepter. 

f fra  lorenzo.  Vous  disiez  donc  que  la  belle  Zarah  ne 
s’oppose  plus  à ce  mariage. 

manuela.  Mieux  que  cela!  elle  a pour  son  fiancé  une 
préférence  qu’elle  ne  cherche  plus  à cacher.  . surtout  de- 
puis l’événement  d’hier... 

FRA  lorenzo,  se  levant.  Qui  m’a  fait  un  mal  affreux!... 
Quand  on  est  venu  me  dire  : Le  feu  est  à l’hôtel  Villaréal, 
j’allais  me  mettre  à table...  j’ai  dit:  Que  l’on  sonne  les 
cloches,  qu’on  récite  des  neuvaines...  et  j’ai  prié  moi- 
mème...  eu  dînant! 
manuela.  Que  de  bontés! 

FRA  lobenzo.  Aussi  vous  voyez,  cela  n’a  pas  eu  de  suites. 
MANUELA.  Pas  d’aulres  que  l’incendie  du  pavillon  où 
était  ma  nièce...  les  flammes  avaient  déjà  tellement  gagné, 
qu’aucun  de  vos  soldats  n’osait  se  hasarder...  lorsque  don 
Juan.,, 

fra  lobenzo,  buvant  son  chocolat.  C’est  superbe  ! c’est 
espagnol!.,  enlever  sa  maîtresse  au  milieu  des  flammes... 
il  y a de  quoi  se  faire  adorer.  (Tous  deux  sc  lèvent  ; Ma- 
nuela sonne,  et  un  valet  emporte  la  table  sur  laquelle 
ils  déjeunaient.) 

manuela.  Aussi  je  crois  que  cela  commence...  et  lorsque 
Alvar  de  Zuniga  et  ses  amis,  qui  étaient  accourus  au 
bruit,  se  sont  écriés  : Pourquoi  différer  encore?  demain  le 
mariage!  demain  la  noce!..  Zarah  n’a  rien  répondu. 

FRA  lorenzo,  souriant.  Qui  ne  dit  mot.. . 
manuela.  Et  c’est  aujourd’hui,  dans  la  cathédrale  de 
Santarem...  Alvar  est  le  témoin  de  son  ami...  il  y a mis 
un  dévouement,  uue  activité...  c’est  lui  qui  s’est  chargé  de 
tous  les  détails;  l’acte  de  mariage  a été  dressé  par  ses 
soins...  et  la  bénédiction  nuptiale  sera  donnée  par  Fran- 
cesco d’Jriarle,  son  chapelain. 
fra  lorenzo.  A quelle  heure? 
manuela.  A deux  heures. 

fra  lorenzo.  Je  ferai  mon  possible  pour  y assister. 
manuela.  Quel  honneur  pour  nous! 
fra  LORENZO.  Cela  dépend  du  courrier  que  j’attends  de 
Lisbonne...  Voilà  huit  jours  que  je  n’en  ai  reçu. 
manuela.  Serait-ce  inquiétant? 
fra  lorenzo.  Au  contraire  ! pas  de  nouvelles,  bonnes  nou- 
velles!.. Il  circulait  il  y a huit  jours  des  bruits  si  absurdes... 
on  parlait  de  menées  et  d’intrigues  en  faveur  de  la  famille 
deBragance...  Les  Bragance!  je  vous  demande  qu’est-ce 
qui  les  connaît  ? Mon  oncle  Vasconcellos  mettait  déjà  sur 
pied  ses  affidés  et  ceux  du  saint-office...  et  moi,  je  haus- 
sais les  épaules.  (Riant.)  Les  Portugais  se  révolter!..  ► 
c’est  impayable  !..  Je  dis  impayable,  car  ils  n’ont  pas  d’ar- 
gent... ils  n’en  ont  pas...  et  nous  en  avons...  alors  mettez 
dans  la  balance,  et  voyez! 
manuela.  C’est  juste! 

fra  lorenzo.  Pour  soulever  les  gens  il  faut  quelque 
i chose,  et  ils  n’ont  rien.  Ainsi  rassurez-vous,  noble  Senora, 

| et  que  rien  ne  frouble  les  fêtes  de  ce  jour. 

manuela,  regardant  du  côté  de  l’appartement  à 
■ droite. Voici  le  marié,  tout  entier  à ses  rêves  de  bon- 
heur, et  déjà  prêt  pour  la  cérémonie.  Je  cours  à ma  loi- 
! lette. 

! fra  lorenzo.  Moi,  je  passe  au  palais,  à l’intendance,  et 
i je  reviens  présenter  à la  belle  mariée  mes  compliments 
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et  mes  bouquets.  ( Dona  Manuela  fait  une  révérence  à 
Fra  Lorenzo,  qui  sort  par  le  fond.  Elle  sort  par  la 
porte  à gauche,  au.  moment  où  Riccardo  entre  par  la 
droite  en  rêvant.) 


SCENE  IL 

RICCARDO,  richement  habillé,  entre  en  rêvant  sur  la 
ritournelle  de  l'air  suivant. 

CANTABILE. 

D’un  rêve  heureux  goûtant  les  chai  mes, 
Longtemps  je  croyais  sommeiller! 

Longtemps  en  proie  à mes  alarmes. 

Je  redoutais  de  m’éveiller! 

( Regardant  autour  de  lui  et  touchant  ses  habits.) 
Mais  non,  ce  n’est  point  un  rêve 
Que  la  nuit  avait  formé!.. 

Voici  le  jour  qui  se  lève!,. 

J’existe!..  Je  suis  aimé! 

Aimé  d’elle!,,  aimé! 

CAVATINE. 

Amour,  qui  vois  mon  délire, 

Amour,  qui  lis  dans  mon  cœur, 

Ne  permets  pas  que  j’expire 
Et  de  joie  et  de  bonheur! 

Une  heure!.,  une  heure  encore! 

Et  celle  que  j’adore 
Va  recevoir  ma  foi!.. 

Une  heure!.,  encore  une  heure! 

Fais,  avant  que  je  meure. 

Que  Zarah  soit  à moi! 

Amour,  qui  vois  mon  délire. 

Amour,  etc. 


SCENE  III. 

RICCARDO,  MARTIN  DE  XIMENA. 

Martin,  entrant  lentement  et  lui  frappant  sur  l'é- 
paule. Il  y a aujourd’hui  huit  jours! 
riccardo.  O ciel!  déjà! 
martin.  Partons-nous?.,  je  viens  te  chercher. 
riccardo,  avec  embarras  et  souriant.  Mais...  je  ne 
sais  comment  vous  dire... 

MARTIN.  Que  tu  n’en  as  plus  guère  envie...  je  m’en  dou- 
tais... et  cependant,  il  y à huit  jours,  si  je  t’avais  laissé 
faire...  tu  vois  donc  bien  qu’il  ne  faut  jamais  se  presser... 
et  qu’il  y a toujours  de  la  ressource...  Touche  là  et  sois 
heureux!.,  je  te  rends  ta  parole...  je  partirai  seul. 

riccardo.  Ce  n’est  pas  possible!.,  je  ne  le  souffrirai 
pas. . . 

Martin.  Et  pourquoi  donc  ? 

riccardo.  Je  vousdiraice  que  vous  disiez  vous-même.. . 
il  ne  faut  jamais  se  presser. 

martin.  Aussi...  et  à cause  de  ta  noce,  j’attendrai  jus- 
qu’à demain. 

riccardo.  Vous  voyez  par  moi-même  qu’il  peut  toujours 
arriver  quelques  chances  favorables...  dans  le  commerce, 
surtout. 

martin.  C’est  selon...  Mes  affaires  à moi  sont  bien  em- 
brouillées... Demain,  du  reste,  je  saurai  à quoi  m’en 
tenir...  et  si  je  joue  ma  vie...  c’est  que  la  partie  en  vau- 
dra la  peine...  Mais  quoi?.,  est-ce  un  jour  de  noces  qu’il 
faut  s’occuper  de  pareilles  idées!  Ne  pensons  qu’à  toi  et 
à ton  bonheur...  Depuis  huit  jours  que  je  t’ai  quitté.., 
pour  mon  commerce...  tu  as  fait  bien  du  chemin! 

riccardo.  C’est  un  bonheur  auquel  je  ne  peux  croire... 
tout  m’a  réussi...  tout  m’a  secondé...  vous  d’abord... 

martin.  Oui,  je  ne  t’ai  pas  trahi .. . ça  ne  me  regarde 
pas...  j’ai  assez  de  mes  affaires  sans  me  mêler  des  leurs... 
et  puis  tu  aimais  réellement...  et  Zarali  de  Villaréal, 


toute  grande  dame  qu’elle  est,  pouvait  plus  mal  choisir. 
Si  elle  eût  été  ma  fille,  je  te  l’aurais  donnée,  parce  qu’a- 
vant tout  je  veux  qu’on  ait  de  ça...  Mais  il  ne  s’agit  pas 
de  moi,  je  ne  suis  qu’un  négociant...  il  s’agit  de  toi  : tout 
ceci  me  parait  suspect,  et  je  crains  que  quelque  complot 
ne  te  menace. 

riccardo.  Qui  pourrait  m'en  vouloir?  je  n’ai  pas  d’en- 
nemis. 

martin.  Non,  mais  tu  as  des  amis,  ce  qui  souvent  re- 
vient au  même. 

riccardo.  Ils  ont  été  au  devant  de  mes  vœux,  ils  ont 
fait  de  moi  un  grand  seigneur,  et  dans  leur  générosité... 
chevaux,  valets,  bijoux,  riches  habits...  ils  m’ont  tout  pro- 
digué, tout  prêté,  jusqu’à  de  l’or. 

martin,  secouant  la  tête.  Des  Espagnols...  eux  qui  l’ai- 
ment tant!.. 

riccardo.  Ce  n’est  rien  encore;  vous  ne  savez  pas  tout 
ce  qu’ils  ont  fait  pour  moi...  Craignant  qu’il  n’arrivàt  de 
Lisbonne,  au  gouverneur  de  cette  ville,  à l’inquisiteur, 
des  nouvelles  du  véritable  Guimarens.  . ils  ont  arrêté  le 
courrier. 

martin,  vivement.  Le  courrier  du  ministre? 
riccardo.  Précisément,  et  bien  leur  en  a pris;  de  sorte 
que  depuis  huit  jours,  le  seigneur  inquisiteur... 

martin,  de  même.  Ne  sait  pas  ce  qui  se  passe  à Lis- 
bonne... 

riccardo.  Il  ne  s’en  doute  pas...  Voilà  ce  qu’ils  ont  fait 
pour  moi  et  pour  faire  réussir  mon  mariage...  douterez- 
vous  encore  de  leur  amitié? 

martin.  Non,  sans  doute,  et  je  désire  me  tromper... 
Bonne  chance  alors  à don  Juan  do  Guimarens. 

riccardo.  Ah!  ce  mot  seul  détruit  tout  mon  bonheur... 
car  ce  bonheur,  je  ne  le  dois  qu’à  un  mensonge,  et  je 
veux  tout  avouer  à Zarah! 
martin.  En  vérité? 
riccardo.  J’y  suis  décidé... 

martin.  C’est  d’un  brave  jeune  homme  ; c’est  bien  ! c’est 
très-bien...  Dieu  sait  ce  qui  en  arrivera... 

riccardo.  N’importe...  dussé-je  perdre  son  amour,  je 
ne  veux  pas  le  devoir  à une  trahison. 

martin.  Justement  la  voici...  je  vous  laisse...  Allons,  ne 
tremble  pas  ainsi. 

riccardo.  Ah!  c’est  qu’elle  est  si  belle!..  N’importe! 
j’auraile  courage...  j’aurai  l’amour  de  tout  lui  dire.  (Mar- 
tin lui  donne  une  poignée  de  main,  et  sort.) 


SCENE  IV. 

RICCARDO,  ZARAH. 

DUO. 

riccardo,  à part,  avec  douleur,  et  regardant  Zarah 
qui  s’avance. 

Et  d’un  seul  mot  peut-être 
La  perdre  sans  retour! 

D’un  mot  voir  disparaître 
Tous  mes  rêves  d’amour! 
zarah,  s’approchant  de  lui. 

O vous,  qui  semblez  être 
Si  grave  dans  ce  jour. 

Quel  orage  fait  naître 
Ces  noirs  pensers  d’amour? 

(Lui  tendant  la  main.) 

Ne  pourrait-on  connaître 
Ces  noirs  pensers  d’amour? 
riccardo,  vivement,  et  la  prenant  dans  les  siennes. 
Ali!  cette  main,  je  ne  veux  qu’elle! 

(Lui  montrant  les  bijoux  dont  elle  est  parée.) 

Et  je  la  trouve  bien  plus  belle. 

Elle  a plus  de  charme  et  de  prix 
Sans  ces  brillants,  sans  ces  rubis. 
zarah,  souriant. 

Je  promets  désormais,  en  épouse  fidèle. 

Don  Juan,  de  ne  porter  que  votre  noble  anneau! 
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RICCARDO. 

Ah!  qu’entre  nous,  du  moins,  Zarah,  rien  ne  rappelle 
Ce  titre  qui  pour  moi  n’cst  qu’un  brillant  fardeau! 

ZARAU. 

Et  pourquoi  donc?  Parlez... 

riccardo,  hésitant. 

Pourquoi?.. 

ZARAH. 

Vous  tremblez  devant  moi,  qui  vous  aime! 
riccardo,  à part,  avec  douleur. 

Et  d’un  seul  mot  peut-être 
La  perdre  sans  retour! 

D'un  mot  voir  disparaitre 
Tous  mes  rêves  d’amour! 

zarah,  souriant. 

Mon  seigneur  et  mon  maître, 

Parlez!  et  dans  ce  jour 
Faites-nous  mieux  connaître 
Tous  vos  peuscrs  d’amour. 

RICCARDO. 

Pour  vous,  puissante  et  noble  dame, 

Le  rang,  les  titres,  les  aïeux. 

Sont  les  biens  qui  touchent  votre  Ame; 

Le  reste  n’est  rien  à vos  yeux! 

ZARAH. 

Oui,  mon  Ame  orgueilleuse  et  fière 
De  mes  aïeux  chérit  l'hoDucur! 

Mais  à leurs  titres  je  préfère 
La  noblesse  qui  vient  du  cœur! 


RICCARDO. 

De  trouble  et  d’espérance 
Mon  cœur  bat  et  s’élance; 

Et  pourtant  je  balance. 

Et  js  me  sens  trembler! 

Pur  une  indigne  ruse, 

Trop  longtemps  je  l'abuse; 

El  l’honneur,  qui  m’accuse. 

M’ordonne  de  parler! 
zarah,  « part,  le  regardant. 

11  hésite,  il  balance  ; 

Mais,  j’en  ai  l’espérance, 

Bientôt  sa  confiance 
Saura  se  dévoiler. 

(A  Ricardo.) 

Non,  plus  de  vainc  excuse 
Qui  diffère  et  m'abuse  ! 

L’amour,  qui  vous  accuse. 

Vous  prescrit  de  parler1 
Quand  le  sort  généreux  voulut  vous  dispenser 
Et  la  naissance  et  la  fortune  ensemble. 

Il  eut  tort,  il  me  semble  ; 

Car  vous  pouviez  vous  en  passer! 

RICCARDO. 

Que  dites-vous? 

ZARAH. 

Que,  quand  on  aime. 

Par  le  rang  ou  l’éclat  le  cœur  n’est  plus  séduit. 

Et  vous  seriez  errant,  malheureux  et  proscrit... 

riccardo,  vivement. 

Que  votre  amour  serait  le  même? 

ZARAH. 

Plus  grand  encore  !.. 

RICCARDO. 

Eh  bien  ! sachez  donc... 

(Il  va  parler,  et  aperçoit  les  femmes  de  Zarah  qui 
sortent  de  la  porte  à gauche  avec  la  toilette  de  la 
mariée  ; il  s'arrête.) 

Ah  ! grand  Dieu! 

ZARAH. 

Plus  tard...  plus  tard...  Adieu! 

ENSEMBLE. 

RICCARDO. 

De  joie  et  d’espérance 
Mon  cœur  bat  et  s'élance. 

Injuste  défiance, 

Cessez  de  m’accabler! 

Par  une,  etc. 

ZARAH. 

De  joie  et  d’espérance  • 

Son  cœur  bat  et  s’élance. 


A moi  sa  confiance 
S aura  se  révéler. 

Oui,  plus  de  vainc  excuse 
Qui  me  trompe  et  m'abuse. 

L’amour,  etc. 

( Zarah  sort  par  la  porte  à gauche,  avec  ses  femmes.) 


SCENE  V. 

RICCARDO,  ZUNIGA. 

riccardo,  regardant  sortir  Zarah  par  la  porte  à 
gauche.  Et  j’hésiterais  encore  après  un  tel  aveu!.,  non, 
non,  elle  saura  tout!  et  si  je  ne  peux  le  lui  dire,  écri- 
vons... (Il  se  dirige  vers  la  table  à droite,  et  rencontre 
au  milieu  du  théâtre  Zuniga  qui  vient  d’entrer  par  la 
porte  du  fond.)  Ah!  mon  ami!.,  ah!  si  vous  saviez...  si 
vous  connaissiez  mon  bonheur  et  tout  ce  que  je  vous  dois... 
Elle  m’aime! 

zuniga.  En  vérité?.,  parbleu,  j’en  suis  ravi!  et  il  me 
tarde  de  voir  ce  mariage  achevé. 

riccardo.  Et  moi  donc! 

zuniga.  Je  viens  vous  parler  à ce  sujet...  Comme  votre 
témoin,  j’ai  tout  disposé.  Mon  chapelain,  qui  vous  marie, 
a reçu  mes  ordres;  et  quanta  l’acte  de  célébration,  je  l’ai 
fait  dresser  moi-même. 

riccardo.  Quoi!  sous  le  nom  de  don  Juan  de  Gui- 
marens  ? 

zuniga.  Allons  donc!  le  mariage  serait  nul;  et  vous  et 
moi  tenons  à ce  qu’il  soit  valable.  J’ai  mis  votre  véritable 
nom  : José  Riccardo,  et  vos  titres  : guitariste  en  plein 
vent. 

riccardo.  Monsieur!.. 

zuniga.  Je  ne  vous  en  connais  pas  d’autres!  et  il  faut 
bien  que  les  qualités  soient  connues  après  le  mariage. 

riccardo,  se  mettant  à table  et  écrivant.  Non  pas 
après!  mais  avant! 

zuniga,  à part.  C’est  fait  de  nous!..  Et  comment  le 
détourner  de  son  dessein?..  (S’approchant  de  Riccardo, 
qui  écrit  à la  table  à gauche.)  Quoi!  en  conscience,  tu 
voudrais  .. 

riccardo.  Lui  apprendre  la  vérité...  tout  lui  dire... 
c’est  ce  que  je  viens  de  faire. 

zuniga,  avec  effroi.  O ciel! 

riccardo,  écrivant  et  parlant  très-haut.  « Oui,  Ma- 
il dame...  si  vous  me  repoussez,  je  subirai  mon  sort  sans 
« vous  accuser  et  sans  me  plaindre...  mais  si,  après  avoir 
« lu  cette  lettre,  vous  pardonnez  à un  coupable...  si  vous 
« daignez  lui  tendre  la  main,  je  tâcherai  de  ne  pas 
« mourir  de  joie  ! » 

zuniga,  debout  derrière  son  fauteuil.  En  effet,  c’est 
plus  noble,  plus  généreux  ! et  je  me  charge  de  lui  remettre 
ce  billet. 

riccardo,  voyant  entrer  Manuela  et  Lorenzo.  Merci, 
Monseigneur.  Voici  sa  tante! 

zuniga,  à part.  Tout  est  perdu  ! 


SCENE  VI. 

LORENZO  et  MANUELA,  sortant  de  la  porte  à gauche-, 
RICCARDO,  ZUNIGA. 

manuela.  Allons  donc,  mon  cher  neveu,  n’avez-vous 
pas  entendu?  les  grands  parents  viennent  d’arriver!  c’est 
à vous  de  les  recevoir  et  de  leur  donner  la  main! 
lorenzo.  C’est  dans  les  convenances! 
riccardo,  avec  émotion.  J’y  vais,  et  je  reviens...  Mais 
voici  un  billet  que  je  vous  prie  de  remettre  vous-même  et 
à l’instant. 

manuela,  prenant  le  billet.  A qui? 


riccardo.  A Zarah!  à elle  seule!  (Il  sort  vivement 
par  la  porte  à droite.) 


SCENE  VII. 

ZUNIGA,  MÀNUELA  et  LORENZO. 

manitela,  étonnée  et  le  regardant  sortir.  Qu’a-t-il 
donc?.,  et  quel  est  ce  papier? 

zuniga.  Un  billet  qu’il  vient  de  tracer  devant  moi.. 
(Souriant.)  Vous  vous  doutez  de  ce  qu’il  contient,  des 
phrases  brûlantes,  passionnées...  J’avais  beau  lui  dire:  On 
n’écrit  pas  ainsi  à une  jeune  personne...  même  à sa 
fiancée. 

- lorenzo,  gravement.  Ce  n’est  pas  dans  les  conve- 
nances ! 

zuniga,  vivement.  N’est-ce  pas? 
manuéla.  Certainement!  les  convenances,  la  règle,  l’é- 
tiquette ! 

lorenzo.  Quand  ils  seront  mariés... 
manuela.  Je  ne  dis  pas. 

zuniga.  C’est  juste,  Monseigneur!  C’est  juste,  Madame! 
(Serrant  la  main  de  Manuela,  et  lui  prenant  la  lettre 
qu’elle  tient.)  Pardon  pour  mon  ami!  ( S’inclinant .)  Je 
vous  demande  pardon  pour  lui. 

lorenzo,  d'un  air  approbatif.  C’est  bien. 
manuela.  Voici  ma  nièce! 


SCENE  Vili. 


ZARAH,  entrant  avec  MARTIN  DE  XIMENA,  qui  lui 
donne  la  main ; FRA  LORENZO,  MANUELA, 
ZUNIGA. 


QUINTETTE,  qui  finit  en  sextuor. 
C’est  l’instant  du  mariage. 

Nous  venons,  \ . . . . 

Vous  venez,  ] témoins  heureux. 

Au  ciel  offrir  j j hommage. 
Aux  époux  offrir  | j vœux! 
fra  lorenzo,  à dona  Manuela. 
J’arrivais^de  l’intendance. 
manuela. 

Eh  bien? 


fra  lorenzo. 

Point  de  messager! 
Dormons  en  pleiue  assurance  : ‘ 

Tout  va  bien$  point  de  danger! 
ensemble. 

zuniga,  fra  lorenzo,  zarah  et  manuela. 
Nous  venons. 

Vous  venez, 

notre 
votre 


témoins  heureux, 


Au  ciel  offrir 


homniag 


Aux  époux  offrir 


vos 


vœux! 


SCENE  IX. 

Les  mêmes,  RICCARDO,  sortant  de  la  porte  à droite. 
fra  lorenzo. 

Il  ne  nous  manque  rien...  que  l’époux. 

manuela,  l'apercevant. 

Le  voici  ! 

riccardo,  se  soutenant  à peine,  et  s'appuyant  sur  un  \ 
fauteuil  à droite. 

Ali  ! je  me  sens  mourir! 

(Il  s’avance  en  tremblant  et  les  yeux  baissés,  n’osatyt  ' 
regarder  Zarah  ; enfin,  il  se  hasarde  à jeter  les 
yeux  sur  elle.  Zarah  regarde  son  trouble  avec  un  \ 
sourire  aimable,  et  lui  dit  en  lui  tendant  la  main  :) 


ZARAH. 

Venez  .donc,  mon  ami! 

riccardo  pousse  un  çri,  tressaille  et  tombe  presque 
genou  en  terre. 

O ciel! 

zuniga,  à demi-voix,  et  le  relevant. 

Allons!.,  tâche  de  te  remettre  ! 
riccardo,  à demi-voix  et  avec  joie. 

O bonheur!..  Elle  a lu  ma  lettre?.. 
zuniga,  de  même ) 

A l’instant,  devant  nous!.. 

riccardo,  de  même. 

Sans  colère?.. 
zuniga,  de  même. 

* Ou  du  moins 

Sans  en  montrer...  de  crainte  de  la  tante... 

Qui  regarde!..  Silence!  attention  constante! 
(Montrant  Manuela.) 

Et  jusqu’après  l’hymen  prodigue-lui  tes  soins. 

-ENSEMBLE. 

riccardo,  regardant  Zarah. 

Quoi!  sans  colère 
Son  cœur  apprend 
Pareil  mystère, 

Forfait  si  grand! 

Et  son  silence 
Annonce  donc 
Et  sa  clémence 
Et  mon  pardon  ! 

ZUNIGA. 

Beauté  si  fièrc, 

Orgueil  si  grand! 

De  ma  colère 
*:  Voici  l’instant! 

De  son  offense 
J’aurai  raison . 

Dans  ma  vengeance 
Point  de  pardon  ! 

Martin,  regardant  Riccardo. 

Il  faut  lui  faire 
Son  compliment! 

Beauté  si  Hère 
L’aime  vraiment  ! 

Et  son  silence 
Annonce  donc 
Pour  son  offense 
Grâce  et  pardon! 

zarah,  à Manuela,  montrant  Riccardo  en  riant. 
Il  veut  nous  taire. 

Discret  amant, 

Quelque  mystère 
Tendre  et  galant  ! 

Avec  prudence. 

Et  pour  raison, 

Pour  son  silence 
Grâce  et  pardon  ! 

fra  lorenzo. 

Partons  ! 

ZARAH. 

Un  instant,  je  vous  prie  I 
ZUNIGA  ET  MARTIN,  à part. 

Quel  est  donc  son  dessein? 

riccardo,  à part. 

Ah!  je  frémis,  grand  Dieu! 

ZARAH. 

Dans  ce  jour,  d’où  dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 

De  mes  torts,  avant  tout,  je  dois  faire  l’aveu  ! 

(S'avançant  vers  Zuniga.) 

Envers  vous,  don  Alvar,  mon  offense  fut  grande, 
Daignez  me  pardonner! 

zuniga,  troublé. 

Moi! 

zarah,  lui  tendant  la  main. 

Je  vous  le  demande! 

Et  j’en  veux  une  preuve... 

zuniga,  s'inclinant. 

Ah!  j’en  suis  trop  flatté! 

ZARAH. 

Je  veux  par  vous  être  à l’autel  conduite! 
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zcniga,  à pari. 

Je  ne  sais  quel  remords  ^t  me  (rouble  et  nr agite... 

Non...  non  .,  il  est  trop  tard,  le  sort  en  est  jeté... 

(//  présente  sa  main  à Zarah.  Ils  vont  pour  sortir  ; pa- 
rait un  courrier  qui  s’adresse  à Fra  Loremo,  et  lui 
remet  des  dépêches.) 

FRA  LORENZO. 

Ali!  ali!.,  de  la  cour  de  Lisbonne  !.. 

Oui,  c’est  le  courrier  que  j’attends... 

( .1  Manuela  et  aux  mariés.) 

Partez  sans  moi,  je  le  veux  ! je  l’ordonne! 

Je  vous  rejoins  dans  peu  d’instants  ! 

ENSEMBLE. 

. ZUNIGA. 

Beauté  si  iière, 

Orgueil  si  grand,  etc. 

MARTIN. 

Il  faut  lui  faire 

Son  compliment,  etc. 

RICCARDO. 

Quoi  ! sans  colère 

Son  cœur  apprend,  etc. 

ZARAH. 

0 jour  prospère! 

Heureux  instant!  etc. 

(Zuniga  a offert  sa  main  à Zarah,  et  Riccardo  à Ma- 
nuela. Ils  sortent  précipitamment.  Pendant  la  fin 
de  cet  ensemble,  Fra  Lorenzo  a décacheté  ses  dé- 
pêches; il  a parcouru  un  des  papiers,  et  au  moment 
où,  sur  la  ritournelle,  Martin  veut  sortir  et  accom- 
pagner Riccardo,  Fra  Lorenzo  le  retient  par  la  main. 


SCENE  X. 

FRA  LORENZO,  MARTIN  DE  XIMENA. 

fra  lorenzo.  Un  instant,  seigneur  de  Ximena... 
martin.  Le  mariage  va  Se  célébrer  sans  nous. 
fra  lorenzo.  11  ne  s’agit  pas  de  mariage,  mais  de  nou- 
velles que  je  reçois  de  Lisbonne,  et  qui  vous  concernent. 
martin.  Moi!..  Martin  de  Ximena,  négociant? 
fra  lorenzo.  Vous-même. 

martin,  froidement.  Gela  m’étonne...  mais  dès  que  vous 
me  le  dites... 

fra  lorenzo.  Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  mon 
oncle  Vasconcellos,  qui  est  d’ordinaire  si  clair  dans  ses 
I dépêches...  me  semble  dans  celle-ci  d’une  obscurité... 
martin.  Vous  avez  tant  de  lumières... 
fra  lorenzo.  EnQu  nous  verrous  bien;  écoutez  seule- 
ment... (Lisant.)  « Depuis  le  dernier-duel  dont  je  vous 
« ai  parlé,  depuis  l’affaire  de  Guimarens...  » Je  n’en  con- 
nais pas  d’autre  que  celle  de  son  mariage...  « vous  avez 
« dû  exécuter  les  ordres  en  chiffres  qùe  je  vous  ai  don- 
« nés...  » Je  ne  sais  pas  où  ils  sont! 
martin,  à part.  Dans  le  dernier  courrier  intercepté. 
fra  lorenzo,  continuant . « J’en  attends  lès  résultats 
« naturels ...»  D’autant  plus  naturels  qu’ils  viendront  d’eux- 
mêmes.  ( Continuant  de  lire.)  « C’est  un  nommé  Pinto 
« qui  est  l’âme  du  complot,  et  celui  qui  s’e3t  chargé  de 
« l’exécution  est  le  fils  du  duc,  le  jeune  Emmanuel  de 
« Bragance,  caché  depuis  son  duel  à Santarem.  » Je  n’en 
ai  pas  la  moindre  idée. 

martin,  froidement.  Ni  moi  non  plus...  et  je  lie  vois  pas 
en  quoi  tout  cela  me  regarde. 

fra  lorenzo.  Attendez  donc.  ( Continuant  de  lire.) 
a Un  négociant  de  cette  ville,  qui  est  maintenant  dans  la 
« vôtre,  Martin  de  Ximena,  est  le  banquier  de  la  conspi- 
« ration...  » Comprenez-vous? 
martin,  froidement.  Pas  plus  que  Votre  Excellence. 
fra  lorenzo.  C’est  ce  que  nous  allons  voir...  (Conti- 
nuant.) Hum!  hum!..  « De  la  conspiration;  qui  n’est  pas 
« riche,  et  qui  a grand  besoin  d’argent...  C’est  chez  lui, 
« ou  chez  quelqu’un  des  siens,  que  doit  être  caché  le  jeune 
« duc...  Il  faut  donc  à tout  prix,  par  ruse,  par  adresse. 


« et,  s’il  y à lieu,  par  la  torture,  forcer  Ximena  à vous  le 
j « livrer...  Une  heure  après,  vous  aurez  pour  agréable  dè 
« lui  faire  trancher  la  tête,  etc.  » Des  détails  d’intérieur... 

« Quant  à Ximena,  sa  grâce  s’il  parle...  sinon,  etc.  » Com- 
prenez-vous enfin  ? 

martin,  froidement.  Cela  devient  plus  clair!..  Mais 
quand  par  événement,  quand  par  hasard  le  ministre  aurait 
dit  vrai,  je  suis  d’un  naturel  taciturne  et  ne  parle  jamais... 
Votre  Excellence  peut  compter  là-dessus  et  agir  en  con- 
séquence. 

fra  lorenzo.  Et  si  je  te  fais  trancher  la  tète,  mon  cher! 
Martin,  avec  sang-froid.  C’est  un  moyen,  mais  un  des 
moins  heureux  qui  existent  pour  me  faire  parler. 

fra  lorenzo.  C’est  juste  ! Nous  aurions  alors  la  torture, 
que  l’on  me  propose,  et  qui  a bien  ses  avantages...  mais 
ça  n’est  pas  dans  mon  caractère. 

martin.  Je  m’en  doute  bien...  un  homme  d’esprit  tel 
que  vous  a une  autre  manière  d’interroger. 

fra  lorenzo,  souriant.  Je  vois  que  nous  pourrons  nous 
entendre...  Écoute  : je  n’ai  pas  de  temps  à perdre;  le  mi- 
nistre compte  sur  moi,  et  à tout  prix,  comme  il  le  dit,  il 
faut  réussir...  Je  connais  le  cœur  humain,  et  j’ai  un  sys- 
tème jusqu’à  présent  infaillible...  Voyons...  (Lentement 
et  le  regardant  en  face.)  Combien? 

martin,  avec  indignation.  Me  supposer  de  pareils  sen- 
timents!.. pour  qui  me  prenez-vous? 

fra  lorenzo.  Je  te  prends  pour  moi,  à mes  gages,  à 
mon  compte...  toi  et  tes  sentiments...  Combien? 
martin.  Je  n’ai  rien  à vous  répondre. 
fra  lorenzo.  Tu  ne  veux  pas  y mettre  le  prix...  je  le 
fixerai...  soixante  mille  piastres. 

martin.  Pour  livrer  le  duc  de  Bragance!..  moi!  Portu- 
gais ! 

fra  lorenzo.  Cent  mille. 
martin.  Moi,  homme  d’honneur!.. 
fra  lorenzo.  Deux  cent  mille. 
martin.  Deux  cent  mille!..  Vous  pourriez  supposer... 
fra  lorenzo.  Que  tu  es  plus  cher  que  les  autres;  voilà 
tout  ce  que  cela  me  prouve.  Il  parait,  seigneur  de  Ximena, 
que  votre  vertu  est  d’un  prix  élevé...  eh  bien!  il  faut  en 
finir  ..  d’ailleürs  ce  sont  vos  Portugais  qui  paieront.  Ecoute- 
moi  bien,  et  décide-toi,  car  c’est  mon  dernier  mot...  (Le 
regardant  en  face  et  lentement.)  Trois  cent  mille 
piastres  ! 

martin  fait  à part  un  geste  de  joie,  puis  se  retour- 
nant vers  Lorenzo,  lui  dit  vivement.  Je  demande  si 
Votre  Excellence  les  donne  sur-le-champ? 

fra  lorenzo,  riant.  Allons  donc!.,  nous  voilà  enfin!.. 
Quand  je  te  disais  que  je  connaissais  le  cœur  humain... 
Martin,  appuyant  toujours.  Comptant? 
fra  lorenzo.  Pourquoi  cela? 

martin.  C’estqu’aujourd’hui  il  faut  que  j’aie  cette  somme, 
ou  que  je  me  brûle  la  cervelle. 
fra  lorenzo.  Garde-t’en  bien  ! 
martin.  Je  conçois  que  cela  romprait  nos  relations; 
mais  je  vous  le  dis  à vous  en  confidence,  j’étais  obligé  de 
suspendre  mes  paiements.  Ainsi  voyez  si  vous  voulez  me 
sauver  la  vie. 

fra  lorenzo,  réfléchissant.  Soit...  Aujourd’hui  les  trois 
cent  mille  piastres...  mais  cé  soir  tu  me  livres  le  jeune 
duc! 

martin,  réfléchissant  aussi.  Ce  soir...  non  pas...  mais 
demain  ! 

fra  lorenzo.  Et  pourquoi? 

martin.  Le  temps  de  le  dépister,  de  m’en  emparer,  et 
de  vous  le  faire  saisir  sans  danger. au  milieu  de  ses  nom- 
breux amis. 

fra  lorenzo.  Us  sont  donc  beaucoup? 
martin.  Cinq  ou  six  cents...  qui  depuit  huit  jours  se 
ressemblent  et  se  cachent  dans  ces  murs,  prêts  à marcher 
sur  Lisbonne  pour  y soulever  le  peuple. 

fra  lorenzo,  naïvement.  Et  je  ne  m’en  doutais  pas  ! 
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Martin,  froidement.  Bah  !.;  ce  n’est  rien. 

Fra  lorenzo.  Comment!  ce  n’est  rien? 

MARTIN,  de  même.  Bien  d’autres  choses  encore  que  je 
vous  apprendrais...  Mais  tenez-vous  coi...  ne  bougez  pas, 
que  rien  ne  leur  donne  l’éveil!  que  rien  surtout  ne  fasse 
soupçonner  notre  intelligence. 

FRA  lorenzo.  Et  si  tu  me  manques  de  parole? 

Martin.  Ma  tète  est  S vous! 

FRA  lorenzo.  Permets  donc!.,  elle  ne  vaut  pas  trois 
cent  mille  piastres. 

martin.  Pour  vous...  mais  pour  moi!.. 

FRA  LORENZp;  C’est  juste  I 

MARTIN.  Vous  ne  donneriez  pas  la  vôtre  pour  ce  prix-là , 
ni  pour  le  double! 

fra  lorenzo.  Non  certes!  Va,  va,  ne  perds  pas  de 
temps...  pendant  que  moi  j’achève  mes  dépêches... 

martin,  revenant  sur  ses  pas.  Bien  entendu  que  d’ici 
à demain  vos  affidés  ne  me  perdront  pas  de  vue,  et  que 
vous  me  ferez  consigner  aux  portes  de  la  ville. 

fra  lorenzo,  d’un  air  profond.  J’y  pensais!.. 

martin.  Et  tenez...  tenez...  comme  je  vous  le  disais,  ie 
mariage  s’est  célébré  sans  nous!.,  entendez-vous  les 
cloches?..  Adieu,  Monseigneur! 

fra  lorenzo.  Adieu!  {Martin  sort  par  la  porte  à 
droite.) 


SCENE  XI. 

FRA  LORENZO , à la  table  à droite,  achevant  de  lire  ses 
effZARAHANllELA>  ZUNI6A>  pnis  aprèi  RICCARDO 


FINAL. 

CHŒUR. 

Que  les  cloches  retentissent 
Et  résonnent  dans  les  airs! 

Dérangés  qui  les  unissent 
Empruntons  les  saints  concerts! 

Des  anges  qui  les  unissent 
Sonnons,  sonnons  les  pieux  concerts  ! 

MANUELA  ET  ZUNIGA. 

Ils  sont  unis  ! 

fra  lorenzo,  achevant  de  lire  une  lettrée 
O ciel!  ô nouvelle  terrible!.. 
manuela,  courant  à lui. 

Qu’avez-vous  donc? 

FRA  LORENZO. 

« ..  „ , Mon  ..  ce  n’est  pas  possible!.. 

Quoi!  d après  un  message  à l’instant  envoyé, 

Guimàrens  serait  mort! 

manuela,  étonnée,  et  zuniga,  riant,  lui  montrant  Ric- 
cardo  qui  entre  dans  ce  moment,  tenant  Zarah  var 
la  main.  H 

Le  voilà  marié! 

CHŒUR. 

Que  les  cloches  retentissent 
Et  résonnent  dans  les  airs  ! etc. 
fra  lorenzo,  lisant  toujours  ses  dépêches. 

Non,  non,  et  le  fait  se  complique. 

Le  ministre  prétend  nous  avoir  annoncé... 

Et  je  n’en  ai  rien  su...  qu’arrivant  du  Mexique... 

Don  Juan  de  Guimàrens...  mortellement  blessé, 

L'autre  semaine  est  mort!..  C’est  authentique' 
[Donnant  la  lettre  à Riccardo.) 

Lisez  vous-même  ! 

TOUS. 

O ciel! 

ENSEMBLE. 

ZARAH,  MANUELA  ET  LE  CHOEUR. 

De  terreur,  de  surprise,  I 

Tous  mes  sens  sont  glacés.  | 

D’où  vient  cette  méprise? 

(S'adressant  à Riccardo.) 

Répondez...  prononcez  ! 


ZUNIGA. 

Le  sort  nous  favorise; 

Mes  vœux  sont  exaucés. 

M Je  vois  ii  sa  surprise 

(Montrant  Riccardo.) 

Tous  ses  plans  rénVersés. 

fra  lorenzo 
De  terreur,  de  surprise. 

Tous  mes  sens  sont  glacés... 

Et  le  Ciel  et  l’Eglise 
Sont-ils  donc  courroucés? 
riccardo. 

De  crainte  et  de  surprise 
Tous  mes  sens  sont  glacés. 

Je  vois  par  sa  méprise 
Nos  projets  renversés! 

manuela,  à Zuniga,  lui  montrant  Riccardo. 

Mais  cet  époux...  qui  peut-il  être? 

ZUNIGA. 

Voici  probablement  qui  le  fera  connaître  ! 

( Montrant  un  page  qui  entre.) 

C’est  le  page  de  Médina! 
le  page,  s’inclinant. 

A dona  Manuela, 

De  la  part  de  mon  maître. 
manuela,  Usant  à haute  voix. 

« Pardonnez,  Honora,  si  déjà  je  sépare 
« Les  deux  nobles  époux  que  vos  mains  ont  unis! 

« Votre  illustre  neveu,  l’autre  jour,  m’a  promis 
« De  venir  aujourd’hui  jouer  de  la  guitare 
« Dans  mon  hôtel  !..  J’y  compte,  et  mon  page  est  chargé 
« De  lui, payer  d’avance  son  salaire!  » 

(Le  page  présente  une  bourse  pleine  d’or  à Riccardo 
qui  détourne  la  tête.) 
manuela,  stupéfaite. 

O ciel  ! de  l’or! 

zarah,  à part,  de  même. 

„ . . Et  eê  mystère... 

Cette  lettre!.. 


Répondez  ! 


MANUELA, 

Mon  nom,  mon  honneur  outragé! 
Tous,  s’adressant  à Riccardo. 


ZUNIGA. 

<T  „ . O®1/  vraiment,  puisqu'on  sait  tout...  je  blâme 

Une  feinte  inutile!..  A nos  nobles  amis 
Renvoyez  les  valefs  et  les  riches  habits 
Qu’ils  vous  avaient  prêtés  pour  séduire  Madame! 
manuela,  furieuse. 

Qu’entends-je  !..  ô ciel  ! 

zarah,  près  de  se  trouver  mal 

Ah!  je  frémis! 

ZUNIGA. 

Illustre  et  noble  artiste, 

Reprenez  la  livrée  et  l’art  du  guitariste. 

(Les  personnes  qui  sont  près  de  la  table  à droite  s’écar- 
tent, et  l’on  voit  sur  une  chaise  le  manteau  noir  dé- 
chiré et  la  guitare  que  Riccardo  portait  au  premier 
acte,  et  que  des  pages  viennent  d'apporter.  Zarah 
pousse  un  cri  et  tombe  sans  connaissance  sur  un  fau- 
teuil a gauche.)  1 


manuela. 

O jour  d’opprobre  et  d’infamie! 
Honteux  hymen!  Ignominie 
Par  qui  ma  race  est  avilie 
Et  notre  nom  déshonoré  ! 

Malheur  à lui!  mort  à l’infâme! 

Le  feu  céleste  le  réelame! 

A nous  son  sang!  à Dieu  son  âme! 
Et  qu’au  supplice  il  soit  livré! 
zuniga. 

O jour  heureux!  joie  infinie! 

Notre  vengeance  est  accomplie! 
L’affront  dont  on  blessa  ma  vie 
Par  son  affront  est  réparé  ! 

Oui,  c'est  indigne  ! c’est  infâme! 
Mais,  après  tout,  elle  est  sa  femme! 
Et  l’orgueilleuse  et  noble  dame 
Se  soumettra,  bon  gré,  mal  gré! 


FRA  L0RENZ0  ET  LE  CHOEUR. 

O jour  d’opprobre  et  d’infamie! 

Honte  sur  vous.,.  Ignominie! 

Votre  famille  est  avilie 
Et  votre  nom  déshonoré! 

Malheur  à lui  ! mort  à l’infâme  ! 

Noire  vengeance  le  réclame! 

A nous  son  sang!  à Dieu  son  âme! 

Et  qu’au  supplice  il  soit  livré  ! , 

(Riccardo,  que  tout  le  m onde  repousse,  est  près  de  fran- 
chir  la  porte  du  fond;  il  revient  vivement  vers  le 
groupe  où  Zarah  est  assise  évanouie.  Lorenzo  l em- 
pêche d’approcher.) 

riccardo,  de  loin,  étendant  ses  mains  suppliantes  vers 
Zarah  qu’il  ne  voit  pas. 

O vous  qui  lisez  dans  mon  âme. 

Daignez  me  défendre  à leurs  yeux  ! 
Uappeiez-vous,  ô noble  dame  ! 

Mon  repentir  et  mes  aveux. 

[Se  mettant  à genoux.) 

Grâce  pour  ma  raison! 

Pour  un  égarement  dont  je  ne  fus  pas  maître  ... 

zarah,  revenant  à elle,  et  voyant  Riccardo  a ses 
genoux. 

Mon  pardon!.,  dit-il...  un  pardon! 


Il  en  est  pour  l’amour  peut-être!.. 

Jamais  pour  l’imposture  et  pour  la  trahison... 

( Elle  s'éloigne  sans  le  regarder,  et  rentre  avec  sa  tante 
dans  l’appartement  à gauche.) 

riccardo,  stupéfait. 

Moi...  parjure...  et  traître!.. 

Quand  j’ai  tout  dit!.,  quand  tout  lui  fut  connu... 

Et  ce  billet... 

zdniga,  à demi-voix . 

Elle  ne  l’a  pas  lu  ! 

(Le  montrant  et  le  déchirant .) 

Le  voici  ! » 

i (Riccardo,  furieux,  tire  son  épée  et  s’élance  sur  Zuniga; 
il  est  désarmé  par  les  autres  seigneurs.) 

ensemble, 
riccardo,  accablé. 

Ah!  c’en  est  fait!  que  sur  ma  vie 
Tombent  l’opprobre  et  l’infamie! 

Plus  d’existence!  . elle  est  flétrie! 

I1  Tout  est  pour  moi  désespéré  ! 

Coupable  d’une  indigne  trame, 

A ses  yeux  je  suis  un  infâme  ! 

Je  suis  maudit,  et  dans  son  âme 
Mon  nom  par  elle  est  abhorré!.. 
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LE  CHOEUR. 

O jour  de  honte  et  d’infamie! 

Par  cet  indigne  être  trahie  ! 

Donner  sa  main!.,  etc. 

zuniga,  riant. 

O jour  heureux!  joie  infinie! 

Notre  vengeance  est  accomplie  ! 

L’affront,  etc. 

FRA  LORENZO. 

O jour  de  honte  et  d’infamie!  etc. 

( Ils  sortent  tous  en  désordre,  en  laissant  liiccardo 
abîmé  dans  sa  douleur .) 


ACTE  TROISIEME. 

Un  appartement  à l’hôtel  de  Villaréal. 


SCENE  PREMIERE. 

RICCARDO,  sortant  de  l’appartement  à gauche. 
Chassé!  chassé!..  A ma  vue  elle  s’est  éloignée...  sans  vou- 


loir m’entendre...  elle  m’a  défendu  de  la  suivre,  et  avec 
quel  mépris!  pas  une  parole...  pas  un  regard!..  Je  n’en 
suis  pas  digne...  et  à qui  demander  raison  de  tant  d’ou- 
trages?.. Ces  jeunes  seigneurs  ont  accueilli  mon  défi  avec 
des  éclats  de  rire...  don  Alvar  surtout!..  Ils  sont,  disent- 
ils,  trop  nobles  et  de  trop  bonne  maison  pour  se  battre 
avec  moi,  qui  suis  sans  toit  et  sans  asile...  moi,  chanteur 
des  rues!.,  mon  sang  ne  vaut  pas  la  peine  qu’on  le  ré- 
pande... Ah!  c’est  là  le  comble  de  la  honte...  ne  trouver 
personne  qui  veuille  même  de  ma  vie  ! 


SCENE  II. 

RICCARDO,  MARTIN,  qui  est  entré  pendant  la  scène 
précédente. 

martin,  froidement.  Je  la  prends!.. 
riccardo,  se  retournant  et  poussant  un  cri  de  joie. 
Martip  de  Ximena! 

martin.  Qui  vient  réclamer  ta  promesse. 

riccardo.  Je  la  tiendrai...  Tu  es  mon  sauveur,  mon  seul 
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ami...  viens,  partons...  il  me  tarde  de  quitter  ce  monde, 
où  tout  m'accable...  Ces  grands  seigneurs,  dont  tu  me  di- 
sais avec  raison  de  me  défier...  ils  m’ont  couvert  de  bonté, 
et  maintenant  ils  refusent  de  me  tuer! 

MARTIN.  Je  sais...  je  sais...  j’ai  vu  Zuniga  qui,  dans  la 
joie  du  triomphe,  m’a  tout  raconté...  ta  lettre,  ton  ma- 
riage, ton  affront  ! 

riccardo,  avec  douleur.  Eli  bien!  ce  n’est  rien  encore... 
elle  refuse  de  me  voir...  elle  me  repousse  avec  mépris. 
martin.  Zarah!..  ta  femme?.. 
riccardo.  Ah!  ne  dis  plus  ce  mot-là. 
martin.  Comment  alors  es-tu  ici? 
riccardo.  Sa  tante  m’a  écrit  la  lettre  la  plus  méprisante, 
la  plus  injurieuse,  pour  me  dira  que  ce  mariage  était 
nul...  ({ue  la  famille  en  demandait  la  rupture,  ot  qu’elle 
m'attendrait,  moi  et  mes  gens  de  loi...  Je  suis  venu  seul, 
sans  un  ami,  sans  un  conseil. 

martin.  Je  serai  le  lien...  je  te  défendrai. 
riccardo  C’est  inutile...  je  ne  venais  pas  pour  me  dé- 
fendre, mais  pour  la  voir...  la  voir  encore  une  fois...  et 
puisqu’il  faut  renoncer  & celte  dernière  espérance,  je  suis 
à toi,  Je  t’appartiens! 

martin.  Tu  es  donc  bien  décidé  à m'obéir? 
riccardo.  Oui. 

martin.  A me  suivre  partout  où  j’irai? 
riccardo.  Je  le  jure  ! 

martin.  C’est  qu’il  y a à parier  que  j’irai  me  faire  tuer. 
niccARDO.  Tant  mieux!  c’est  ce  que  je  veux...  Dispose  i 
de  mes  jours,  je  te  les  donne. 

martin,  lui  frappant  sur  l'épaule.  Et  moi,  mon  brave,  ' 

je  te  promets  d’en  faire  un  noble  ot  généreux  usage...  ! 

Prends  ces  papiers...  garde-les  précieusement,  et,  quoi  j 
qu’il  arrive,  ne  démens  rien  de  ce  qui  s’y  trouve  écrit. 
riccardo.  Je  te  le  promets,  dût-il  m'en  coûter  la  tète. 
martin.  C’est  ce  qui  pourra  bien  arriver,  ainsi  qu’à  la 
mienne,  qui  du  reste  est  déjà  promise,  pour  aujourd’hui, 
au  scigueur  gouverneur.  Mais  n’importe,  je  comprends 
que  tu  dois  avoir  envie  de  quitter  enfin  la  guitare. 
riccardo.  De  la  briser! 

martin.  Eli  bien!  c'est  l’instant  d’obéir  à ton  père,  c’est 
l’instant  de  reprendre  l'épée  du  soldat,  non  pour  nos  op- 

pre®eurs,  mais  contre  eux! 

riccardo.  .Commando,  je  suis  prêt;  je  ne  demande 
qu’une  grâce,  c’est  qu’avant  ma  mort,  ou  après,  je  sois 
justifié  aux  yeux  de  Zarah!..  qu’elle  sache  du  moins  que 
je  ne  l’ai  pas  trompée. 

martin.  Elle  le  saura,  je  le  le  promets...  Voici  ces 
dames. 

SCENE  III. 

ZABAH,  MANUELA,  MARTIN,  RICCARDO. 

Mandela.  Vous  comprenez  bien.  Monsieur,  que,  malgré 
ma  répugnance  et  celle  de  ma  nièce  à nous  trouver  en- 
core avec  vous,  un  devoir  indispensable  nous  y oblige. 
Cette  affaire  n’a  déjà  eu  que  trop  de  retentissement,  et 
c’est  pour  éviter  un  nouveau  scandale  que  nous  vous  pro- 
posons de  rompre  sans  bruit  et  entre  nous  cet  acte,  qui 
devant  les  tribunaux  est  nul  de  plein  droit,  et  de  toute 
nullité. 

martin.  En  quoi  donc.  Madame? 
manuela,  le  lui  donnant.  Vous  pouvez  le  lire  vous- 
même,  car  je  n’en  ai  pas  le  courage...  mais  une  impos- 
ture pareille!..  un  nom  supposé,  emprunter  celui  d’un 
! noble  seigneur...  lui! 

martin,  qui  a parcouru  l’acte.  Je  ne  vois  pas  cela;  je 
lis,  au  contraire,  que  l’époux  de  Zarah  de  Villaréal  est 
José  Riccardo,  de  son  état  guitarrero. 
manuela.  O ciel! 

martin.  Pour  sa  naissance...  fils  du  soldat  Luis  Pa- 
checo...  Lisez,  Madame.  . c’est  en  toutes  lettres. 


manuela.  Je  ne  puis  le  croire. 

martin.  Don  Alvar  de  Zuniga,  par  les  soins  de  qui  ce  | 
contrat  a été  dressé,  avait  trop  d’intérêt  à n’y  laisser  au- 
cune nullité. 

manuela,  avec  désespoir.  C’est  vrai...  ce  n’cstque  trop 
vrai  ..  ma  nièce  unie  à tout  jamais  à un  guitariste...  à 
cet  homme  ! 

martin.  Qu’importe...  si  cet  homme  est  un  homme  I 
d’honneur,  s’il  à agi  de  bonne  foi,  s’il  ne  vous  a pas 
trompée? 
zarah.  Lui!.. 

martin.  11  aurait  donné  pour  vous  son  sang  et  sa  vie... 
et  malgré  son  amour,  décidé  à vous  perdre,  plutôt  que  de 
vous  devoir  à une  trahison...  il  vous  avait  prévenue  de 
tout  dans  une  lettre  qu’il  a remise  à votre  tante  avant  de 
marcher  à l’autel  ! 
manuela.  C’est  vrai! 

martin.  Pour  vous  la  donner,  à vous,  sa  fiancée! 
manuela.  C’est  vrai! 

zarah,  à Manuela.  Et  qui  vous  en  a empêchée? 
manuela.  Encore  cet  Alfrar  de  Zuniga! 
martin,  frappant  sur  l’épaule  de  Riccardo.  Qui  est 
un  fourbe...  Mais  celui-ci,  je  le  jure...  celui-ci,  en  vous 
épousant,  croyait  que  son  secret  vous  était  connu,  et  que 
vous  pardonniez  son  audace  à un  amour  malheureux  et 
insensé... 

riccardo.  Qui  fut  mon  seul  crime!  . le  seul  dont  je 
doive  être  puni! 

zarah,  avec  émotion.  S’il  a dit  vrai,  Monsieur...  et  je  a 
le  crois... 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

De  cet  hymen  fatal,  qui  tous  deux  nous  enchaîne, 

Les  nœuds  par  moi  seront  à jamais  respectés!... 

Mais  l’honneur  nous  sépare...  et  du  moins  sans  ma  liaino  1 

Parlez,  Monsieur,  partez; 

L’honneur  le  veut...  partez! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Loin  de  moi,  loin  des  lieux  qui  vous  avaient  vu  naître. 

Vont  s’écouler  vos  jours  par  l’exil  attristés  !.. 

Mais  avec  mon  pardon...  et  mou  bonheur...  peut-être... 

Partez,  Monsieur,  parlez; 

L’honneur  le  veut...  partez! 

martin.  C’est  bien,  Senora,  ce  que  vous  venez  de  dire  !.. 
c’est  très-bien,  et  vous  en  serez  récompensée,  car  bientôt 
celui-ci  ne  sera  plus  José  Riccardo. 

RICCARDO  ET  LES  DEUX  FEMMES.  Que  dites-VOUS? 

martin.  Que  ce  mariage  qui  blessait  tant  votre  noble 
famille... 

manuela,  vivement.  Sera  rompu... 

martin.  Oui,  probablement  il  ne  durera  pas  longtemps;  .H 
car  aujourd’hui  même,  la  Senora  court  grand  risque  d’être  ■ 
veuve! 

zarah.  O ciel!  . 

manuela.  Qu’est-ce  que  cela  vent  dire? 
martin.  Silence...  vous  allez  le  savoir. 

SCENE  IV. 

Les  mêmes,  FRALORENZO,  ZUNIGA,  FABIUS,  OTTAVIO, 
Soldats  et  Gens  de  justice. 

MORCEAU  D’ENSEMBLE. 
fra  lorenzo,  s’approchant  respectueusement  de 
Riccardo  et  le  saluant. 

Monseigneur  ! 

zuniga,  de  même. 

Monseigneur! 

fabius,  ottavio  et  les  autres,  de  même. 

Monseigneur! 

manuela,  zarah  et  riccardo,  étonnés. 

Que  disent-ils? 
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Martin,  à demi-voix,  à Riccardo. 

L'heure  est  venue! 

De  l’audace  et  du  cœur! 
fra  lorenzo  , à Riccardo. 

La  vérité  nous  est  enfin  connue, 

Et  c’est  avec  regret...  avec  douleur... 

(Saluant.) 

Que  nous  venons  arrêter  Monseigneur! 
zuniga,  et  les  autres,  de  même. 

Monseigneur  ! 

MANUELA  ET  ZARAH,  étonnées. 

Monseigneur! 

fra  lorenzo,  s’adressant  à Riccardo  et  regardant 
Martin. 

Vos  complices,  auxquels  j’ai  promis  le  silence. 

Vous  ont  découvert  et  trahi  ! 

martin,  bas,  à Riccardo. 

Ce  complice...  c’est  moi!.. 

fra  lorenzo,  montrant  Riccardo. 

Qu’on  s’assure  de  lui! 
zuniga,  à Manuela. 

Sous  ces  grossiers  habits,  sous  cette  humble  apparence, 
Qui  nous-mêmes  nous  abusa, 

Il  cachait  ses  complots!.. 

(Les  gardes  qui  ont  entouré  Riccardo  l’ont  fouillé,  et 
présentent  à Fra  Lorenzo  les  papiers  qu’ils  viennent 
de  trouver  sur  lui.) 

fra  lorenzo,  en  lisant  l’adresse. 

Eh  oui!.,  c’est  bien  cela! 

(Lisant.) 

« Don  Emmanuel  de  Bragancc.  » 
tous,  à demi-voix . 

Le  fils  du  duc  de  Bragance  ! 

martin.  bas,  à Riccardo. 

Tou  serment!.. 

RtccARDO,  de  même. 

Comptez  sur  ma  foi  ! 

(.1  haute  voix,  et  se  tournant  vers  Fra  Lorenzo.) 
Puisque  vous  savez  tout...  c’est  moi  ! 

tous. 

Grand  Dieu  ! 

RICCARDO. 

C’est  moi! 

ensemble. 

ZARAH. 

Tremblante,  j’ose  croire  à peine 
Le  témoignage  de  mes  yeux  ; 

Celui  qu’accablait  tant  de  haine. 

C'est  lui!.,  c’est  ce  nom  glorieux! 

FRA  LORENZO. 

Oui,  c’est  bien  lui,  j’en  crois  à peine 
Et  cet  écrit  et  ses  aveux; 

Par  mon  adresse,  enfin,  j’enchalne 
Ce  chef  terrible  et  dangereux  ! 

MANUELA. 

Tremblante...  j’ose  croire  à peine 
Le  témoignage  de  mes  yeux  ! 

C’est  à lui  que  l’hymen  l’enchaine, 

Elle  porte  un  nom  glorieux! 

RICCARDO. 

Je  l’ai  juré!  l’honneur  m’enchaîne!  • 

La  mort  est  l’objet  de  mes  vœux; 

Je  leur  abandonne  sans  peine 
Des  jours,  hélas!  si  malheureux! 
zuniga  Et  ses  amis,  regardant  Zarah.  , 

Le  hasard  a trompé  ma  haine  ; 

J’ai  cru  l’avilir  à nos  yeux  ; 

Et  c’est  à lui  que  je  l’enchaîne. 

Elle  porte  un  nom  glorieux! 

martin,  regardant  Riccardo. 

Fidèle  à l’honneur  qui  l’enchaine. 

J’admire  son  cœur  généreux  ! 

Que  son  devofiment  nous  obtienne 
La  liberté,  prix  de  nos  vœux  ! 
fra  lorenzo,  qui  vient  de  parcourir  l’écrit  qu'on  lui 
a donné. 

La  lettre  est  d’un  nommé  Pinto,  le  secrétaire 
Du  duc...  un  intrigant!  1 

Marti.:,  à part. 

Un  brave  Portugais  i 


fra  lorenzo,  lisant. 

« Tout  va  mal!  et  je  doute  à présent  du  succès; 

« Le  duc  refuse  !..  il  faut  proclamer  votre  père 
« Roi,  malgré  lui!..  Venez...  si  vous  étiez 
« A Lisbonne  !..  » 

m \htin,  à part. 

Il  y doit  être  à présent...  j’espère! 
fra  lorenzo,  lisant. 

« De  plus,  si  vous  nous  apportiez 
« Deux  cent  mille  ducats...  » 

martin,  à part. 

Il  en  a trois  cent  raille!.,  grâce 
(Montrant  Lorenzo.) 

A Monseigneur! 

fra  lorenzo,  achevant  de  lire. 

« Nous  pourriohs  dès  demain 
« Donner  au  Portugal  un  nouveau  souverain!  » 

(Se  tournant  vers  Zuniga  et  ses  amis.) 

Vous  voyez,  Messieurs,  quelle  audace  ! 

( Montrant  Riccardo.) 

j Mais  nous  tenons  le  chef!.,  du  complot  e’en  est  fait! 

A l’instant  dans  ces  lieux  Vasconcellos  m’ordonne 
De  le  faire  juger,  condamner!..  Ce  serait 
Un  peu  vif..  Moi,  qui  tiens  aux  égards,  je  lui  donne... 
martin,  vivement. 

Combien  ? 

fra  lorenzo. 

Une  heure!.. 
riccardo,  froidement . 

Je  suis  prêt! 

ENSEMBLE. 
martin,  à part. 

O cœur  magnanime! 
i Courage  sublime! 

De  l’honneur  victime. 

Il  meurt  en  héros  ! 

Toi  que  je  supplie,  , 

Dieu  de  la  patrie,  1 
Arrache  sa  vie 
Au  fer  des  bourreaux  ! " 
riccardo,  à Martin. 

1 O cœur  magnanime  ! 

A toi  mon  estime! 

J’aurais  par  un  crime 
Terminé  mes  maux! 
fit  pour  ma  patrie. 

D’une  âme  ravie. 

Je  livre  ma  vie 
Au  fer  des  bourreaux! 

ZARAH  ET  kANUELA. 

O cœur  magnanime! 

Courage  sublime! 

Qui,  pour  nous  vietime. 

Se  livre  aux  bourreaux  ! 

Toi  que  je  supplie. 

Dieu  de  la  patrie. 

Protégé  sa  vie, 

| Et  sauve  un  héros! 

FRA  LORENZO  ET  LE  CHOEUR. 

Quant  à moi,  j’estime, 

■1  Qu’un  semblable  crime 

Veut  une  victime 
i Pour  notre  repos! 

Audace  inouïe. 

Qu’il  faut  qu’il  expié!  * 

Nous  devons  Sa  vie 
Au  fer  des  bourreaux. 

FRA  LORENZO- 

I Le  tribunal  s’assemble  auprès  de  cette  enceinte, 

J.:  vais  le  présider! 

(A  Zuniga,  lui  montrant  Riccardo.) 

Veillez  sur  Monseigneur, 
j Je  vous  remets  sa  garde  ! . 

riccardo,  montrant  Martin. 

A ce  vieux  serviteur 

Pourrai-je  dire  adieu? 

fra  lorenzo,  à Zuniga. 

Permettons-le  sans  crainte. 
(Montrant  Martin.) 

Il  nous  redira  tout  ! 
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(.4  Ricoardo,  montrant  Martin.) 
Parlez-lui,  Monseigneur! 

riccardo,  à Martin,  qui  s'avance  avec  lui  au  bord  du 
théâtre. 

As-tu  quelque  ordre  encore  il  me  donner? 

martin,  à demi-voix. 

Silence!.. 

Pour  tout  le  inonde,  et  môme  pour  Zarah, 

Sois  toujours  le  duc  de  Bragance  ! 

riccardo,  de  même. 

Je  le  promets!.. 

martin,  de  même. 

Tout  le  succès  est  là! 

De  Lisbonne  en  ces  lieux,  vingt  milles  de  distance!.. 
Notre  sort  se  décide,  ami,  dans  ce  moment! 

Si  le  duc  est  triomphant. 

Nous  pouvons  être  encor  sauvés!  mais  s’il  succombe ... 

(. Secouant  la  tête.) 

Toi...  puis  moi... 

HICCARUO. 

Je  comprends!  nous  aurons  même  tombe! 
Je  t’ai  promis  mes  jours  ! 

MARTIN. 

J’avais  promis  aussi 
D’en  faire  bon  usage!.,  ai-je  dit  vrai? 

riccardo,  lui  serrant  la  main. 

Merci  ! 

ENSEMBLE. 

MARTIN. 

O cœur  magnanime!  etc. 

RICCARDO. 

O cœur  magnanime!  etc. 

ZARAn. 

O cœur  maguanime!  etc. 

I RA  I.ORENZO  , ZUNIGA  ET  LE  CHOEUR. 

Quant  à moi,  j’estime,  etc. 

(Fra  Lorenzo  fait  signe  à tout  le  monde  de  sortir.) 
SCENE  V. 

MANDELA,  ZARAH,  RICCARDO,  LORENZO,  MARTIN. 

lorenzo,  à Martin.  J’ai  dit  : Sortez  tous!  (Se  retour- 
nant avec  respect  vers  Munuela  et  Zarah.)  Oui,  tous! 

zarad,  avec  dignité.  Excepté  moi.  Monseigneur,  moi 
qui  suis  sa  femme. 

lorenzo,  s’inclinant.  C'est  juste,  les  égards...  les  con- 
venances... ( Manuel  a et  Martin  sortent  par  la  porte  du 
fond;  Lorenzo  par  la  porte  à droite.) 


SCENE  VI. 

RICCARDO  et  ZARAH. 

DUO. 

zarah,  s’approchant  avec  exaltation  de  Riccardo,  qui 
est  assis  et  plongé  dans  ses  pensées. 

Oui,  dès  ce  moment,  je  réclame 
Le  droit  de  partager  ton  sort! 

Je  suis  à toi!  je  suis  ta  femme! 

Avec  toi  je  marche  à la  mort! 
riccardo,  hors  de  lui  et  se  levant. 

Dieu  tout-puissant,  qu’entends-je? 

ZARAH. 

Ecoute-moi! 

Dans  mon  cœur  tu  n’avais  pu  lire 
Que  le  mépris,  ou  bien  l’effroi... 

Mais  à présent  je  peux  tout  dire... 

( Avec  amour.) 

Car  je  vais  mourir  avec  toi! 

PREMIER  COUPLET. 

Alors  que  ta  misère 
Excitait  mon  dédain. 

Quand,  orgueilleuse  et  fièro. 

Je  repoussais  ta  main. 

Et  de  honte  et  de  blâme 


Lorsque  je  t’accablais... 

Eh  bien  ! au  fond  de  l’àme. . . 

(Avec  exaltation.) 

Malgré  moi  je  t’aimais! 

Je  t’aimais! 

riccardo,  à part,  cherchant  à contenir  sa  joie. 

Ah!  je  vous  rends  grâces, 

Moment  enchanteur! 

Mort  qui  me  menaces, 

Et  fais  mon  bonheur! 

Que  rien  n'apparaisse 
Pour  me  secourir. 

Avec  sa  tendresse 
Laissez-moi  mourir! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

ZARAH. 

Pour  punir  ton  offense. 

Quand  au  fond  de  mon  cœur 
J’implorais  la  vengeance. 

Le  devoir  et  l’honneur! 

Tout  à l’heure...  ici  même... 

Quand  je  te  bannissais. 

Eh  bien!.,  ô honte  extrême! 

Malgré  moi...  je  t’aimais! 

Je  t’aimais! 

Je  t’aime  et  pour  jamais! 
riccardo,  à part. 

Ah!  je  vous  rends  grâces, 

Moment  enchanteur! 

Mort  qui  me  menaces,  etc. 

(On  entend  un  grand  bruit  au  dehors.) 
zarah,  effrayée. 

Écoutez!  écoutez! 

riccardo,  tranquillement. 

C’est  l’heure  du  supplice! 
zarah,  de  même. 

Oui!.,  j’entends  les  bourreaux  venir. 
riccardo. 

Qu’ils  viennent!..  6 destin  propice!.. 

Sans  que  mon  beau  rêve  finisse, 

Aimé  d’elle,  je  vais  mourir... 

ENSEMBLE. 

zarah,  avec  enthousiasme. 

Allons!  marchons!.,  mon  cœur  réclame 
Le  droit  de  partager  ton  sort; 

L’amour  et  m’anime  et  m’enflamme; 

Avec  toi  je  marche  à la  mort! 

RICCARDO. 

Espoir  qui  m’aDime  et  m’enflamme, 

Elle  veut  partager  mon  sort! 

C’est  trop  de  bonheur  pour  mon  âme; 

Sans  regret  je  marche  à la  mort! 


SCENE  VU. 

Les  mêmes,  DONA  MANUELA. 

manuela.  Qu’est-ce  qu’ils  font?.,  qu’est-ce  qu’ils  font, 
je  vous  le  demande?  Moi  qui  déteste  les  séditions,  une  à 
à Lisbonne!.,  une  ici!.,  le  peuple  soulevé,  le  conseil  en 
fuite...  ainsi  que  Monseigneur!  Ils  crient  tous  : Vive  Bra- 
gance ! (A  ce  mot,  Riccardo  fait  un  geste  d’effroi,  Zarah 
un  geste  de  joie,  et  court  à la  fenêtre  à gauche.  Ma- 
nuela continuant.)  C’est  ce  Martin  de  Ximena  qui  les 
excite  et  marche  à leur  tète! 

zarah,  courant  à Riccardo  et  lui  prenant  la  main. 
Oui...  oui...  j’entends  les  cris  du  peuple  soulevé! 
Courage!.,  vous  pouvez  encore  être  sauvé! 

riccardo,  avec  douleur. 

C’est  fait  de  moi!  j’ai  tout  perdu! 

manuela,  étonnée. 

Que  dit-il?  quand  avec  la  vie. 

Pouvoir,  honneurs...  tout  lui  serait  rendu? 

RICCARDO. 

Mes  jours  seront  sauvés?.,  sa  tendresse  ravie... 

Le  rêve  se  dissipe  !. . hélas!  j’ai  tout  perdu! 
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ZARAH. 

Quand  la  gloire  vous  environne... 
RICCARDO. 

J’ai  tout  perdu  ! 

ZARAH. 

Quand  pour  vous  brille  la  couronne  !.. 
RICCARDO. 

Ah!  plaignez-moi! ..  j’ai  tout  perdu! 
REPRISE  ENSEMBLE. 

RICCARDO. 

Amour,  bonheur,  hélas!  j’ai  tout  perdu! 

ZARAH  ET  MANUELA. 

Quel  trouble  règue  en  son  cœur  éperdu! 


SCENE  VIII. 

Les  mêmes,  FRA  LORENZO,  ZUNIGA,  FABIUS, 
OTTAVIO. 

tous  quatre,  accourant  avec  effroi. 
Protégez-nous!..  Le  peuple  furieux 

Nous  poursuit  jusque  dans  ces  lieux! 

Que  votre  bras  puissant  nous  sauve  et  nous  assiste! 
Protégez-nous,  prince,  protégez-nous! 

RICCARDO. 

Que  vois-je?.,  à mes  genoux! 

(A  part,  avec  tristesse.) 

Tous!.,  aux  genoux  du  pauvie  guitariste! 

(A  voix  haute.) 

Relevez- vous  !.. 


SCENE  IX. 

Les  mêmes,  tout  le  Peuple  accourant,  et  avec  eux 
MARTIN  DE  XIMENA. 

CHŒUR. 

Vive  à jamais,  vive  Bragance! 

A bas  un  pouvoir  détesté! 


Le  ciel  nous  rend,  dans  sa  puissance, 

La  victoire  et  la  liberté! 

Vive  Bragance! 

Vive  la  liberté  ! 

Martin,  à Fra  Lorenzo  et  aux  Espagnols.  Oui,  Mes- 
sieurs, le  Portugal  est  libre;  Vasconcellos  est  en  fuite... 
mais  vous  n’avez  rien  à craindre,  le  duc  de  Bragance  est 
roi!  la  nouvelle  nous  en  est  apportée  par  son  fils  lui- 
méme,  don  Emmanuel,  qui  dans  ce  moment  fait  son  entrée 
dans  la  ville  de  Santarem. 

fra  lorenzo,  étonné  et  regardant  Riccardo.  Et 
celui-ci? 

martin.  Celui  que  vous  venez  d’implorer  à genoux  est 
un  brave  et  loyal  Portugais,  qui  par  un  dévouement  su- 
blime avait  pris  la  place  du  prince,  non  pour  régner, 
mais  pour  mourir.  (A  Zarah.)  Oui,  Madame,  pour  mé- 
riter vos  regrets  et  votre  estime,  pour  être  aimé  de  vous 
pendant  une  heure,  il  allait  se  faire  tuer!.,  cela  mérite  ré- 
compense! 

zarah,  tendant  la  main  à Riccardo.  La  voici  ! 

martin.  Et  une  autre  encore  ! (4  Riccardo.)  Don  Em- 
manuel te  nomme  comte  de  Santarem,  et  tu  deviens  sou 
frère. 

riccardo.  Moi! 

martin.  C’est  trop  juste  ! quand  personne  n’eût  osé  être 
de  la  famille,  tu  as  été  le  fils  du  roi...  Et  maintenant, 
allié  du  sang  royal,  noble  comte  de  Santarem  , pour  la 
dernière  fois  reprends  ta  guitare,  et  dis-nous  un  air  de 
victoire. 

CHŒUR. 

Vive  à jamais,  vive  Bragance! 

A bas  un  pouvoir  détesté  ! 

Le  ciel  nous  rend,  en  sa  clémence, 

La  victoire  et  la  liberté  ! 

Vive  Bragance  ! 

Vive  la  liberté! 
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MARCEL,  tapissier 

JOBLOT,  son  garçon 

LE  VICOMTE  DE  LAVARENNE, 
vieux  dandy . 


|)n-sonn(h]C0. 


MM.  Landrol. 
Achard. 

Klein. 


LE  COMTE  ERNEST,  son  parent. 

CÉLINE  D’ÀUBERIVE 

BABIOLE,  ouvrière,  filleule  de 
Marcel 


M.  Rhozevil. 
Mlles  Fargueil 

Désirée. 


La  scène  est  à Paris,  chez  Marcel,  au  premier  acte.  — A l’hôtel  d’Auberive,  au  deuxième  acte. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  magasin  de  tapissier.  — Porte 
au  fond.  — Portes  latérales. 

SCENE  PREMIERE. 

MARCEL,  BABIOLE. 

( Babiole  est  debout,  occupée  à auner  du  galon.  — Mar- 
cel est  devant  une  table,  la  plume  à la  main  et  n’é- 
crivant pas.) 

Marcel.  Je  le  répète!  il  n’est  bon  à rien  ! 

babiole.  Cependant,  mon  parrain,  soyez  juste:  M.  Jo- 


blot  est  bon  ouvrier,  bon  dessinateur,  et  je  vous  ai  en- 
tendu dire  à vous-même  que  pour  ce  qui  est  du  goût  et 
de  l’arrangement,  il  n’a  peut-être  pas  son  pareil  dans 
tout  Paris. 

marcël.  J’ai  dit  ça...  j’ai  dit  ça  autrefois!  et  aujourd’hui 
je  dis  autrement. .. 

babiole.  Alors...  ce  n’est  pas  lui...  c’est  vous  qui  êtes 
changé... 

Marcel.  Ah  çà!  je  crois,  mademoiselle  Babiole , que 
vous  me  tenez  tête!  Qui  vous  a chargée  de  prendre  sa 
défense  ? 

babiole.  H n’est  pas  là! 

Marcel.  Pubien!  il  n’y  est  jamais  à présent. 

babiole.  Mais... 

Marcel.  Taisez-vous!..  (Regardant  son  7 r .)  ' : ; .o 
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! une  aunée  où  les  recettes  ont  baissé...  C’est  étonnant 

I comme  le  bon  goût  s’en  va.  . et  les  pratiques  aussi  !..  Où 

vout-ellos  donc?  Où  va  la  tapisserie  moderne,  je  vous  le 
demande?*.  Moi,  un  des  premiers  tapissiers- ébénistes  de 
l’Empire!..  Mui  qui  ai  résisté  encore  sous  la  Restaura- 
tion, je  inc  vois  débordé  par  le  rococo,  le  Louis  XIV  et 
le  Pumpadour  ! 

BABioi.it.  Dame!  le  siècle  marche  et  vous  restez  en 
place... 

mabcel.  Oui,  je  tiens  à mes  fauteuils...  à mes  anciens 
fauteuils,  moi!  Je  leur  ai  prouvé  que  quand  je  voulais... 
je  faisais  aussi  du  Boule...  et  des  incrustations.  Témoin 
le  secrétaire  que  j'ai  vendu,  dans  le  temps,  à feu  le  géné- 
ral Balthasar  Lavarcnne...  une  de  mes  dernières  pratiques 
impériales...  Un  chef-d’œuvre  de  style  et  de  combinai- 
son... un  morceau  d’étude  qui  sufllrait  à élever  la  répu- 
tation d’un  tapissier  ! 

babiole,  ù part.  Et  qui  n’a  pas  empêché  la  sienne  de 
descendre  !.. 

marcel.  J’avais  espéré,  en  prenant  avec  moi  ce  Joblol... 
qui  est  jeune...  intelligent  et  actif...  que  cela  relèverait 
un  peu  ma  maison...  et,  pendant  quelque  temps,  en 
effet...  ça  allait  déjà  mieux. 

babiole.  Vous  voyez  bien  ! 

marcel.  Mais,  depuis  que  j’ai  eu  la  faiblesse  d’augmeu- 
ter  ses  gages  de  cinquante  francs,  M.  Joblot  se  croit  un 
grand  personnage...  Il  ne  traverserait  plus  la  rue  en 
costume  d’ouvrier  ! 

Air  : De  sommeiller  encore . 

Il  ne  songe  qu’à  sa  toilette  ; 

Il  abdique,  le  renégat! 

Le  tablier  et  la  casquette, 

Les  insigues  de  son  état. 

Oui,  monsieur  se  donne  des  grâces. 

Et,  toujours  à se  mignarder. 

Je  suis  sûr  qu’il  use  mes  glaces 
A force  de  s’y  regarder  ! 

Je  crois,  ma  parole  d’honneur,  qu’il  a des  idées  d’amour! 

babiole,  à part,  avec  joie.  Je  le  crois  aussi! 

mabcel.  Ou  de  mariage  ! 

babiole,  de  même.  Je  l’espère  bien!.. 

MARCEL.  Ail!  mon  Dieu!.,  est-on  passé  chez  M.  le  vi- 
comte de  Lavarenne? 

babiole.  Je  n’en  sais  rien!..  M.  Joblot  est  sorti  pour 
cela,  peut-être... 

marcel.  Comment,  peut-être?..  Mais  M.  Anatole  de 
Lavarenne,  seul  héritier  du  général  Balthasar,  son  pa- 
rent... est  actuellement  notre  meilleur  client...  un  client 
pour  lequel  j’ai  meublé  deux  ou  trois  boudoirs,  rue  Notre- 
Damerde-Lorette...  client  d’autant  plus  précieux,  qu'il 
change  souvent  de...  mobilier.  . Il  est  venu  avant-hier... 
jé  ne  sais  pas  pourquoi,  et  hier  encore,  demander  qu’on  lui 
portât  aujourd’hui  des  étoffes  choisies...  un  nouveau  bou- 
doir peut-être...  qui  est  pressé...  ça  l’est  toujours...  Et  si 
on  le  fait  attendre...  il  se  pourvoira  ailleurs  ..  Voilà 
comme  ma  maison  s’en  va  chez  les  voisins...  par  la  faute 
i de  Joblot,  de  ce  misérable  Joblot! 

! babiole.  Eh!  ne  criez  pas  tant,  mon  parrain...  Voici 
j M.  le  vicomte  en  personne. 

SCENE  II. 

Les  mêmes,  LE  VICOMTE,  la  cravache  à la  main. 

marcel.  Monsieur  le  vicomte...  qui  vient  chez  moi... 
qui  daigne  y venir  lui-même...  Joblot,  mon  garçon,  est 
passé  chez  vous? 

le  vicomte.  Non  vraiment! 

babiole.  Ah  bien!  Monsieur.,,  il  y est  en  ce  moment. 
Vous  vous  serez  croisés. 


marcel,  bas,  à Babiole,  avec  un  geste  de  tète  appro- 
batif. C’est  comme  ça  qu’il  faut  dire!..  (.Haut.)  Babiole... 
un  siège...  ( A Babiole  qui  prend  une  chaise .)  un  fauteuil 
à Monseigneur!.. 

le  vicomte.  Mademoiselle  Babiole  estcharmante...  aussi 
gentille  que  son  nom!.. 

babiole,  faisant  la  révérence.  Babiole  est  comme  son 
nom...  elle  ne  vaut  pas  grand’ chose... 

le  vicomte.  Si  vraiment...  pour  ceux  qui  s’y  con- 
naisssent! 

marcel,  s’approchant  du  vicomte,  qui  est  assis,  et 
tournant  le  dos  à Babiole,  qui  a pris  son  panier  à ou- 
vrage, travaille  et  n’entend  pas  la  conversation  sui- 
vante. C’est  encore  un  temple  que  nous  allons  meubler? 

le  vicomte,  se  balançant  sur  son  fauteuil,  pour 
essayer  de  voir  Babiole  que  lui  cache  Marcel.  Je  crois, 
mon  cher...  que  j’y  renonce.  Je  commence  à me  lasser 
des  passions  dont  il  faut  payer  les  mémoires. 

marcel.  Passions  de  grands  seigneurs...  Ce  sont  les 
bonnes! 

le  vicomte.  Oui!.,  pour  les  tapissiers... 
marcel.  Vous  êtes  si  riche  ! surtout  depuis  l’héritage 
du  général...  Dépenser,  c’est  amusant! 

le  vicomte.  Dépenser...  pour  soi...  je  ne  dis  pas;  mais 
pour  d’autres...  c’est  ennuyeux!..  Tu  sais  bien,  notre  joli 
appartement  au  second? 
marcel.  Le  boudoir  jaune? 

le  vjcomte.  Oui...  j’ai  trouvé  ces  jours-ci  la  porte  fer- 
mée... 

marcel.  Ça  ne  regarde  plus  le  tapissier...  c’est  le  ser- 
rurier ! . . 

le  vicomte.  Mais  l’autre...  le  dernier... 

Marcel.  Le  boudoir  bleu? 

le  vicomte.  Oui...  j’ai  trouvé  la  porte  ouverte...  et  plus 
personne...  Un  engagement  pour- la  Russie  ..  Elles  y sont 
toutes!,. 

Air  de  l’Incognito. 

L’autocrate  qui  les  entraîne 
Fait  un  appel,  et  l’on  y va! 

Toutes  nos  nymphes  de  la  Seine 
Prennent  leur  vol  vers  la  Néva. 

Pauvres  amours!  vous  devez,  je  présume. 

Arriver  là  tout  grelottants? 

Amours  transis...  dont  le  feu  se  rallume 
Au  feu  des  diamants. 

Oui,  mon  cher,  on  est  parti...  sans  m’en  prévenir. 
marcel.  En  vérité!.. 

le  vicomte.  A telles  enseignes  qu’il  y a aujourd’hui,  pour 
cause  de  départ...  une  vente  superbe,  où  doit  se  rendre 
la  meilleure  société  de  Paris...  et  ce  sont  nos  meubles... 
marcel.  Des  meubles  tout  neufs! 
le  vicomte.  Que  l’on  va  mettre  aux  enchères. 
marcel.  Si  vous  les  rachetiez? 
le  vicomte.  Allons  donc! 

marcel.  Vous  les  auriez  à bon  compte,  et  ça  peut  res- 
servir,.. 

le  vicomte.  Veux-tu  te  taire!..  J’ai  dit  que  je  renonçais 
à tout  cela...  Mes  amis  politiques  et  autres  veulent  abso- 
lument me  marier...  une  bonne  famille...  une  jeune  per- 
sonne extrêmement  riche  qui  ne  dépend  que  de  sa  grand’ - 
mère...  à qui  même  j’ai  parlé  de  toi. 
marcel.  Est-il  possible? 

le  vicomte,  se  levant.  Madame  la  marquise  d’Auberive, 
rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  58;  elle  étaiUnécontente 
de  son  tapissier...  je  lui  ai  enseigné  le  mien. 

marcel,  qui  a été  à son  bureau  inscrire  l'adresse.  Une 
nouvelle  pratique  ! ' * 

Le  vicomte.  Il  faudra-demain  passer  chez  elle...  elle  at- 
tendra vos^ouvriers. 

marcel.  On  n’y  manquera  pas...  Et  c’est  de  ce  côté  que 
monsieur  le  vicomte  prendrait  femme? 
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le  vicomte.  Je  ne  suis  pas  encore  décidé...  car  je  n’ai 
que  trente-cinq  ans...  je  puis  attendre... 

MARCEL.  Sans  contredit. 

LE  vicomte.  Et  si,  d’ici  là...  je  rencontre...  non  plus 
quelque  sylphide...  c’est  trop  brillant...  c’est  trop  en  vue... 

( Regardant  Babiole.)  mais  quelque  beauté  modeste...  et 
ignorée...  une  figure  naive  et  un  cœur  idem... 

babiole,  qui  s’est  levée  depuis  quelques  instants,  s’ap- 
proche du  vicomte,  et  lui  présente  des  échantillons. 
Monsieur  le  vicomte  a demaudé  des  échantillons...  Voici, 
je  crois,  des  couleurs  qui  vous  iraient  : grenat  ou  sca- 
bieuse. 

le  vicomte.  Ah!  ce  sont  des  couleurs  d’automne. 
babiole,  avec  naïveté.  Et  vous  trouvez  que  c’est  trop 
jeune?,. 

le  vicomte.  Du  tout...  j’adore  la  jeunesse...  et  ce  que  je 
voudrais... 

MARCEL.  Je  vais  vous  chercher  d’autres  nuances. 

LE  vicomte,  à Babiole,  pendant  que  Marcel  cherche 
des  échantillons.  Ce  que  je  voudrais  .,  je  suis  venu  déjà 
deux  ou  trois  fois  pour  te  le  dire...  mais  il  y avait  là  du 
monde. 

babiole.  Qu’est-ce  que  ça  fait? 
le  vicomte.  Ce  Joblot...  le  garçon  tapissier... 
babiole.  Il  vous  aurait  compris  mieux  que  moi! 
marcel,  lui  présentant  des  étoffes.  Voilà  du  damas  de 
soie.' 

le  vicomte.  Non! 

marcel.  De  labrocatelle... 

le  vicomte.  Non!  un  autre...  (A  Babiole.) 

Air  du  Luth  galant. 

Voyons,  choisis  celles  que  tu  voudras. 

babiole. 

Ça  vous  regarde!.,  ou  satin  ou  damas, 

Mon  parrain  en  aura  pour  vous  et  par  douzaines  ! 

[Lui  montrant  des  échantillons.) 

Ces  couleurs  à la  mode... 

LE  VICOMTE. 

Elles  sont  trop  anciennes! 

BABIOLE. 

Bah! 

LE  VICOMTE. 

Je  veux  des  couleurs  roses  comme  les  tiennes... 

BABIOLE. 

Mou  parrain  n’en  tient  pas.  (bis) 

babiole,  à Marcel.  Est-ce  que  vous  en  tenez,  mon  par- 
rain?.. 

le  vicomte.  Non...  non...  rien  !..  ne  vous  dérangez  pas. .. 
Du  reste,  voici  ma  commande.  (Il  laisse  tomber  une  lettre 
dans  le.panier  à ouvrage  de  Babiole.) 

ENSEMBLE. 

MARCEL. 

Mon  magasin  est  assez  assorti!.. 

Pour  un  boudoir,  voyez  la  belle  affaire! 

Claude  Marcel  est  connu,  Dieu  merci! 

Vous  reviendrez,  Monseigneur,  je  l’espère. 
babiole,  à part. 

Tiens,  ce  sournois!  qu’a-t-il?.,  ce  papier-ci 

A mon  parrain  s’adresse,  je  l’espère. 

Mais  pourquoi  donc  me  le  remettre  ainsi? 

Une  factur’  n’est  jamais  un  mystère! 

LE  VICOMTE. 

Vous  n’êtes  pas  assez  bien  assorti; 

Je  reviendrai,  vous  dis-je...  A cette  affaire 

Je  tiens  beaucoup,  beaucoup!  Puissé-je  ici, 

En  revenant,  trouver  ce  que  j’espère! 

(Marcel  accompagne  le  vicomte,  qui  sort  par  le  fond. 

Marcel  sort  par  la  gauche.) 


SCENE  III. 

BABIOLE,  seule.  Qu’est-ce  que  ça  signifie?..  Voilà  déjà 
plusieurs  fois  qu’il  me  regarde  d’une  manière...  et  puis  j 

c’te  commande  qu’il  me  donne  au  lieu  de  la  remettre  à i 

mon  parrain...  Tiens!  elle  est  cachetée!..  Ah  çà!  est-ce  j 

qu’il  voudrait  me  commander  des  meubles...  pour  moi-  j 

même?..  Non  pas...  non  pas!  il  n’y  a pas  moyen,  car  j en 
aime  un  autre  : mon  bon  petit  Joblot,  si  gai,  si  bon  en-  i 

fant...  et  qui  m’aime  aussi,  j’en  suis  sûre;  mais  il  n ose  j 

pas  me  le  dire,  et  c’est  là  ce  qui  le  tourmente  et  lui  donne 
parfois  un  air  malheureux...  Hein?  ose  donc,  je  t’ai  de- 
viné, va!.. 

Air  : On  n’offense  point  une  belle. 

Au  soin  que  tu  prends  pour  me  plaire 
En  te  parant  de  mieux  en  mieux, 

Et  puis  à certaine  lumière 
Que  je  vois  briller  dans  tes  yeux. 

Oui,  dans  ton  âme  ainsi  que  dans  la  mienne, 

Mon  cher  Joblot,  je  puis  lire  sans  peine. 

Est-il  donc  besoin  de  discours?  (bis) 

Oui,  tu  m’aimes,  j’en  suis  certaine... 

Mais  c’est  égal,  dis-le  toujours. 

Mais  pourquoi  n’est-il  pas  encore  de  retour?..  M.  Marcel  j 
a raison,  c’est  mal  à lui  de  s’absenter  si  longtemps  du  ma- 
gasin...  (Elle  va  vers  la  porte  du  magasin  et  regarde  j 
dans  la  rue.)  Mais  le  voilà!  qu’est-ce  qu’il  fait  encore  à 
regarder  dans  ce  beau  landau?  ( Poussant  un  cri.)  Ah! 
mou  Dieu!  deux  voitures  qui  se  croisent...  Il  va  être  pris 
entre  les  deux!  Joblot...  Joblot,  prenez  donc  garde!  (On 
entend  un  grand  bruit  de  voitures  et  des  cris  perçants. 
Babiole,  effrayée,  tombe  sur  une  chaise  placée  près  de 
la  porte  de  la  boutique.) 
joblot,  en  dehors.  Gare!  gare  que  je  passe!.. 


SCENE  IV. 

BABIOLE, JOBLOT. 

joblot,  entrant.  Filé  entre  les  quatre  roues!.,  il  n’y  a 
pas  de  mal...  ( Descendant  la  scène  et  à part.)  Si,  il  y 
en  a,  car  je  me  suis  trompé!  ce  n’était  pas  elle!.,  mais  je 
crois  la  voir  partout!.. 

babiole,  descendant.  Ah!  je  l’ai  cru  écrasé!.. 
joblot,  vivement  et  gaiement.  Ecrasé,  qui? 
babiole,  toute  tremblante.  Cette  voiture  !.. 
joblot.  Comment,  cette  voiture  ? Elle  craint  que  je  n’é- 
crase les  voitures  ! 

babiole.  Ah!  que  vous  devez  avoir  eu  peur... 
joblot,  se  rapprochant  d'elle  et  la  prenant  sous  le 
bras.  Alors,  ma  petite  Babiole,  faites-moi  un  grand  verre 
d’eau...  sans  sucre...  et  vous  le  boirez,  car  vous  voilà  en- 
core toute  tremblante. 

babiole.  Vous  plaisantez;  mais  le  bourgeois  ne  plaisan- 
tait pas  tout  à l’heure  ! 
joblot.  Bah? 

babiole.  Non,  Monsieur!..  Oh!  il  est  furieux  contre 
vous. 

joblot.  Pourquoi? 

babiole  Parce  que  vous  êtes  trop  longtemps  dehors. 
joblot.  Eh  bien!  me  v’ià!  (Mettant  son  tablier.)  Et  à 
la  besogne! 

babiole.  Il  a dit  que  vous  étiez  un  paresseux! 
joblot.  11  a dit  ça?  Ça  m’est  égal,  excessivement  égal, 
prodigieusement  égal...  ah!  grand  Dieu!  que  ça  m’est 
égal!  (A  part.)  Ce  matin,  je  l’ai  aperçue  à la  fenêtre  de 
son  hôtel  ! voilà  du  bonheur  pour  toute  ma  journée!  Où 
est  mon  roman? 

babiole.  Comment,  vous  allez  lire? 
joblot.  Qu’est-ce  que  ça  vous  fait?  (Il  prend  un  petit 
tabouret,  qu'il  est  en  train  de  confectionner^  et  y met 
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quelques  clous  d’épingle  qu’il  tire  d’une  pelote  rouge 
attachée  à son  habit  par  un  cordon  de  même  couleur.) 

babiole.  A-t-il  mauvaise  tête  aujourd’hui!  Mais,  pen- 
dant votre  absence,  il  peut  se  passer  bien  des  choses  ici. 
joblot.  Ça  m’est  égal! 

babiole.  D’abord,  les  pratiques  s’en  vont  mécontentes, 
car  elles  ne  veulent  avoir  affaire  qu’à  vous. 
joblot.  Ça  m’est  égal  ! 

babiole.  Puis,  on  m’écrit  des  lettres. . . et  ça  m’a  bien 
l’air  de  lettres  d’amour. 

joblot,  quittant  son  travail.  Vrai?  une  lettre  d'a- 
mour... qui  donc? 

babiole,  « part.  Ah!  ça  ne  lui  est  plus  égal.  (Haut.) 
Un  grand  seigneur!  rien  que  ça! 
joblot.  Ali!.,  et  vous  dites  qu’il  s’appelle? 
babiole.  Vous  êtes  bien  curieux!  Cependant,  je  n’ai 
rien  de  caché  pour  vous...  Mais  vous  ne  vous  mettrez  pas 
en  colère? 
joblot.  Moi? 

babiole.  C’esl  M.  de  Lavarenne! 
joblot.  Le  vieux? 

babiole.  Tiens,  le  vieux  ! il  n’a  que  trente-ciuq  ans. 
joblot.  A ce  qu’il  dit!..  Un  galantin...  un  séducteur... 
qui  est  aimé  de  toutes  les  demoiselles  d’Opéra...  à ce 
qu’il  dit,  comme  MM.  les  lions,  scs  amis!  Ils  adorent  tous 
des  demoiselles  d’Opéra!..  Pas  possible...  il  n’y  en  aurait 
pas  assez!..  ( Retournant  à sa  besogne,  et  feuilletant 
son  livre  au  lieu  de  travailler.)  Voyez-vous,  Babiole,  je 
vous  le  dis  en  ami...  cet  homme-là  vous  rendra  malheu- 
reuse. 

babiole.  Mais  puisque  je  vous  dis  que  je  ne  l’aime  pas! 
joblot.  Ab!  si  c’était  M.  Ernest  de  Lavarenne,  son  cou- 
sin, qui  est  aussi  de  nos  pratiques...  à la  bonne  heure! 
babiole.  Bien  obligée. 

joblot.  Mais  l'autre!  Ah!  Babiole...  je  vous  plains  ! 
babiole.  Mais  puisque  je  vous  dis... 
joblot.  Je  sais  d’abord  par  ses  gens  qu’il  est  prodigue 
envers  eux  de  coups  de  cravache!..  On  dit  même  qu’un 
jour  avec  sa  danseuse...  Cet  homme-là  vous  battra.  Ba- 
biole. 

babiole.  Est-il  ennuyeux!..  Quand  je  vous  répète... 
joblot,  changeant  de  ton  et  l’interrompant.  Voyons 
donc  sa  lettre;  je  ne  serais  pasfàcbé... 
babiole.  Tiens!..  Mais  je  ne  l’ai  pas  lue  moi-même. 
joblot,  se  levant.  Pas  possible!.. 
babiole,  la  lui  montrant.  Voyez  plutôt,  vilain  soup- 
çonneur...  elle  est  encore  cachetée. 

joblot,  la  lui  enlevant  des  mains.  Merci! 
babiole,  à part.  Est-il  jaloux  ! 

joblot,  à demi-voix,  J’ai  besoin  de  savoir  comment 
ça  se  tourne,  une  déclaration  d'amour. 
babiole.  Est-ce  que  vous  en  avez  une  à faire  ? 
joblot.  Peut-èlre. 

babiole.  Eh  bien!  Joblot,  je  ne  m’y  connais  pas,  moi  ! 
mais  il  me  semble  qu’au  lieu  de  faire  des  phrases  d’écri- 
ture... il  vaut  mieux  dire  tout  uniment  la  chose... 

joblot.  Vous  croyez  ça,  vous!..  On  voit  bien  que  vous 
u’ètes  pas  à ma  place...  sans  ça,  vous  verriez  qu’il  n’est 
p*  facile  de  dire  aux  gens  en  face...  (Lisant.)  « Gentille 
Babiole...  je  vous  aime...  » 
babiole.  Vraiment? 
joblot.  C’est  le  vicomte  qui  dit  ça... 
babiole,  avec  désappointement.  Ali  ! Et  vous,  mon- 
sieur Joblot...  qu’est-ce  que  vous  dites? 

joblot,  avec  colère.  Je  dis  que  c’est  une  indignité...  11 
prétend  qu'il  a un  boudoir  Pompadour...  à décorer  dans 
sou  hôtel...  et  il  compte  sur  vous...  et  il  ose  vous  deman- 
der une  réponse. . . 

babiole.  Là...  j’étais  sûre  qu’il  allait  s’emporter... 
joblot.  Et  vous  recevez  des  lettres  comme  ça?...  Après 
tout...  ça  vous  regarde.,  je  vous  ai  avertie...  vous  ferez  ce 
que  vous  voudrez.  (Voulant  lui  rendre  la  lettre.) 


babiole.  Gardez-la. 

joblot.  Au  fait...  je  suis  bien  aise  d’avoir  un  modèle... 
ça  n’est  pas  mal  tourné...  (Il  s’assied  et  reprend  son  ou- 
vrage.) 

babiole.  Le  v’ià  fâché,  à présent!..  Mais  réfléchissez 
donc,  monsieur  Joblot,  que  si  j’aimais  ce  vilain  seigneur... 
je  ne  vous  aurais  pas  montré  sa  lettre...  Et  vous  me  soup- 
çonnez ..  moi  qui  ne  pense  qu’à  vous!.. 

joblot,  vivement.  Quoi!  vous...  (Se  reprenant.)  Ne 
dites  pas  ça,  mamsellc  Babiole...  ne  dites  pas  ça!  (A 
part,  en  se  levant.)  V’ià  qu’elle  me  fait  une  déclaration 
à présent!..  Mais  tout  le  monde  sait  donc  en  faire... 
excepté  moi  ! (Haut.)  Moi  aussi,  ma  bonne  petite  Ba- 
biole. . ah!  j’ai  bien  de  l’amitié  pour  vous! 
babiole.  De  l’amitié? 

joblot.  Oui,  parce  que  vous  êtes  une  bonne  et  brave 
fille!  Mais  si  vous  saviez...  il  y a comme  ça  des  circon- 
stances où  on  se  dit  : La  femme  qu’il  me  faudrait  pour 
être  heureux...  la  v’ià!.. 

babiole,  avec  joie.  Nous  nous  comprenons  donc,  à la 
fin... 

joblot.  Eh  bien,  non  ! nous  ne  uous  comprenons  pas  du 
tout! 

babiole.  Et  pourquoi  ça? 
joblot.  Parce  que... 

babiole.  Parce  que  vous  êtes  un  jaloux!  voilà  le  mot... 
joblot.  Moi?  moi?..  Ah! 

babiole.  Oui,  vous!  (Apercevant  Ernest,  qui  vient 
d’entrer  sur  les  dernières  paroles.)  Quelqu’un! 

SCENE  V. 

Les  mêmes,  ERNEST. 

joblot.  Ah!  c’est  monsieur  Ernest?  (A  part.)  Bon  en- 
fant, celui-là!.. 

ernest.  Allons!  je  vois  que  j’arrive  au  milieu  d’une 
querelle  d’amoureux... 
babiole.  Nous  ne  nous  querellions  pas... 
joblot.  Non,  nous  causions  politique...  et  quand  on 
parle  politique...  on  a toujours  l’air... 

ernest.  Mademoiselle,  voulez-vous  prier  M.  Marcel  de 
régler  mon  compte...  Je  viens  le  solder. 

joblot,  qui  s'est  remis  à travailler.  Tiens!  déjà?..  A 
peine  si  la  fourniture  est  livrée. 

ernest.  Je  vais  quitter  Paris,  et  je  tiens  à mettre  de 
l’ordre  dans  mes  affaires. 

joblot.  C’est  bien,  ça...  monsieur  Ernest.  (A  part.) 
J’aimerais  assez  à mettre  aussi  de  l’ordre  dans  mes 
affaires.  (Brusquement,  à Babiole.)  Eh  bien!  avez-vous 
entendu  ? 

babiole.  On  y va!  (A  part.)  Oh!  comme  il  est  mé- 
chant... J’ai  eu  tort  de  lui  montrer  la  lettre...  ça  ne 
m’arrivera  plus...  Je  croyais  bien  faire. 

joblot,  lui  secouant  le  bras.  Mais  allez  donc...  Mon- 
sieur attend! 

babiole,  parlant  toujours  à part.  Et  ça  l’a  rendu 
furieux...  et  ça  va  nous  reculer  encore.  (A  Ernest,  lui 
faisant  la  révérence.)  Monsieur,  je  vous  salue  bien... 

SCENE  VI. 

ERNEST,  JOBLOT. 

joblot,  montrant  Babiole  qui  s’en  va.  C’est  une  bonne 
fille...  mais  quand  elle  y est,  elle  en  dit!  (A  part,  avec 
un  soupir.)  Elle  en  dit  trop...  (Haut.)  Et  vous,  mon- 
sieur Ernest,-  vous  allez  donc  nous  quitter?.. 

ernTest.  Oui...  je  pars...  dès  aujourd'hui.,  pour  l’A- 
frique... 
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joblot.  Et  qu’allez-vous  y faire? 
ebnest,  avec  agitation,  à lui-même.  Me  faire  tuer... 
si  je  puis... 
joblot.  Efet-il  possible? 

ernest,  se  reprenant.  Je  veux  dire...  me  battre... 
faire  mon  chemin  et  devenir  Aérai.  . comme  mon  oncle 
Balthasar... 

joblot.  A la  bonne  heure  ..  ça  vaut  mieux...  car  c’était 
un  brave  homme  que  votre  oncle  Balthasar... 
ebnest.  Tu  dis  vrai. 

joblot.  Une  de  nos  pratiques...  et  je  me  souviens  tou- 
jours de  la  dernière  facture  que  je  lui  ai  portée  à son 
hôtel.  (Rêvant.)  C’était,  je  crois,  après...  non...  qu’est-ce 
que  je  dis?.,  c’était  avant  le  coup  de  sang  dont  il  est 
mort!..  Ce  qui  me  lit  plaisir,  je  l’avoue,  c’est  que  pour 
la  facture  qui  était  de  quatre  cent  cinquante  francs  ..  il 
me  donna  un  billet  de  cinq  cents  francs,  en  me  disant  : 
Garde  le  reste  pour  toi!..  Jen’y  suis  retourné  qu’une  seule 
fois  depuis,  poser  des  stores...  le  lendemain,  il  était 
parti...  il  n’y  était  plus! 

ernest.  Pour  mon  malheur!  Aussi,  je  quille  Paris.., 
(Portant  (a  main  à son  cœur.)  J en  ai  besoin  ! 


joblot.  Je  comprends...  quelque  amour...  que  vous 
avez  là.  . 

ernest.  Oui!.,  un  amour  impossible! 
joblot.  Connu!.,  je  sais  ce  que  c’est!  Et  moi  aussi,  je 
devrais  partir  pour  l’Afrique...  ça  vaudrait  mieux  que  de 
tomber  ici  entre  les  mains  des  arabes  qui  me  menacent 
de  la  rue  de  Clichy! 

ernest.  Quoi!  tu  as  des  dettes?.,  tues  malheureux?.. 

joblot.  Par  amour... 

ernest.  Pour  cette  jeune  fille... 

joblot.  Ah  bah! 

ernest.  Qui  est  charmante,  et  qui  a l’air  de  t’aimer. 
joblot.  Il  ne  me  manquait  plus  que  ce  malheur- là!  Ce 
n’est  pas  d’elle  qu’il  s’agit. 

ernest.  Qu’est-ce  donc?..  Parle!.,  je  ne  suis  pas  bien 
riche...  mais  si,  pour  t’aider.  . Est-ce  l’argent  qui  te 
manque? 

joblot.  L’argent...  je  m’en  moque  bftn  ! c’est-à-dire 
non,  je  11e  m’en  moque  pas!  mais  ça  n’est  rien  que  ça. 
ernest.  Serait-elle  mariée? 

joblot.  Ça  11e  serait  encore  rien...  parce  que  j’aurais 
une  chance. ..  elle  pourrait  devenir  veuve!  Et  je  u’en  ai 
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pas,  de  chance...  on  bien  peu...  parce  que  c'est  une  ' 
grande  '.laine,  et  que  les  grandes  dames,  veuves  ou  non,  I 
n’épousent  pas  dos  garçons  tapissiers. 

ernest.  Ah!  aussi,  pourquoi  as-tu  été  t’amouracher  | 
d'une  grande  dame?.. 

JOBLOT.  Eli!  parbleu!.,  si  je  pouvais  faire  autrement  .. 
Est-ce  que  c'est  de  ma  faute? 
ernest,  à part.  II  a raison  ! 

joblot  C’est  de  la  sienne...  ou  plutôt  c’est  de  la  faute 
des  bains  de  Dieppe...  Aussi,  les  bains  de  Dieppe.  . je 
voudrais  que  le  diable...  Non!  les  bains  de  Dieppe,  je  les 
aime...  c’est  là  que  je  l’ai  vue  peur  la  première  fois!  Je 
ne  sais  pas  si  vous  ôtes  bète  comme  moi...  pardon...  mais 
cet  amour-là  a beau  me  rendre  malheureux;  on  me  dirait  : 
Joblot,  tu  vas  être  nommé  ministre  des  finances,  qui  est 
une  belle  place,  bien  supérieure  à celle  do  garçou  tapis- 
sier; mais  tu  ne  la  verras  plus...  Oh!  oui,  oui,  j’aime  les 
bains  de  Dieppe!  si  jamais  je  fais  un  coup  de  désespoir, 
c’est  là  que  j’irai  me  noyer;  il  me  semble  que  ça  me  sera 
plus  agréable  qu'autre  part!  Elle  aussi  a failli  s’y  noyer! 
Pauvre  jeune  fille!  à dix-huit  aus.  Monsieur,  hein? 

ernest.  Puisque  tuas  commencé  ton  histoire...  achève 
donc...  parle! 

joblot.  Justement,  c’est  que  j’ai  besoin  d’en  purler... 
Donc,  alors,  j’étais  à Dieppe,  de  la  part  de  M.  Marcel, 
pour  meubler  à neuf  l’hôtel  de  la  sous -préfecture,  qui  ena 
besoin...  Voici  qu’un  jour  je  vois  descendre  d’une  ber- 
line ..  Ah!  monsieur  Ernest...  c'était  elle  1..  Non,  jamais, 
au  grand  jamais,  je  n’ai  vu  une  ligure,  une  tournure,  des 
cheveux,  des  yeux!..  Il  n’y  a qu’elle!  Pour  vous  en  don- 
ner une  idée...  connaissez-vous,  au  Musée,  la  première 
salle  à droite,  en  entrant,  un  ange  qui  tient  les  mains 
comme  ça?.. 

ernest.  Oui,  oui,  je  crois  me  rappeler... 
joblot.  Eli  bien...  Mais  non,  ça  ne  lui  ressemble  pas... 
du  tout,  du  tout.  Je  la  vois  encore  descendre  de  sa  ber- 
line!.. j’en  suis  resté  de  là!.,  la  bouche  ouverte...  pen- 
dant deux  heures.  Le  lendemain,  comme  j’avais  eu  une 
nuit  agitée  et  que  ça  me  brûlait  en  dedans,  je  vas,  pom- 
me rafraîchir,  inc  baigner  à la  mer;  et  comme  je  faisais 
ma  coupe,  au  large,  en  grand  nageur  ..  caleçon  rouge... 
j’entends  des  cris  du  côté  du  bain  des  femmes  : Au  tc- 
cours!  au  secours!  Dans  un  endroit  superbe  où  on  avait 
pied,  quelqu'un  se  noyait...  Quel  bonheur!.,  c’était  elle!.. 
ernest.  Et  tu  l’as  sauvée? 

joblot.  Je  crois  bien,  ramenée  au  rivage,  à moitié  éva- 
nouie...  Et  comme  elle  me  demandait  mon  nom  et  mon 
rang,  qu’on  ne  pouvait  pas  deviuer  à mon  costume...  je 
► n’osai  jamais  dire:  Joblot,  garçon  tapissier ...  ça  me  fut 
impossible...  et  je  balbutiai  le  nom  de  Saint-Aubin!,. 
ernest.  Quelle  bêtise!  Saint-Aubin!.. 
joblot.  Un  nom  de  baigneur...  et  un  saint  comme  un 
autre.  Tous  les  noms  distingués  commencent  par  des 
saints...  comme  dans  le  calendrier...  Et  quelques  jours 
après...  ici,  à Paris,  sur  le  boulevard  Italien...  ce  jour-là, 
par  bonheur,  j’avais  un  habit... 
ernest.  Gomment? 

joblot.  J’aurais  pu  être  en  veste!.,  mais  il  y a un  Dieu 
pour  les  amoureux...  Je  m’entends  appeler  par  mon 
nom...  Monsieur  de  Saint-Aubin > je  me  retourne,  et, 
dans  un  joli  coupé,  je  vois  deux  vieilles  marquises,  dont 
une  jeune!..  C’était  elle,  qui  me  dit  qu’elle  sera  charmée 
de  me  recevoir  à son  hôtel  pour  me  remercier...  Vous 
comprenez  bien  que  cet  hôtel,  jen’ai  jamais  osé  y entrer... 
mais  je  m’y  promène...  en  dehors...  quand  je  peux... 
pour  l’apercevoir,..  J’en  arrive!  Et  le  soir,  quand  j’ai 
congé  ou  que  je  peux  m’échapper...  je  vais  à l’Opéra...  et 
je  suis  là  comme  tout  le  monde...  je  m'ennuie  et  ça  me 
coûte  cher...  mais  je  la  vois!  Sans  compter  que  je  metsfc  . 
des  gants  jaunes...  et  que  je  me  fais  beau...  ce  qui  me 
ruine...  Mais  dgs  qu’elle  m’aperçoit...  elle  me  salue...  et 
souvent  même,  à la  sortie  du  spectacle...  elle  me  dit 


quelques  mots...  des  mots  tendres...  affectueux:  «Bonsoir, 
Monsieur...»  Ça  me  suffit...  et  depuis  ce  moment-là... 
j’en  perds  la  tête!  voilà! 

ernest.  Pauvre  garçon!.,  et  tu  ne  fais  rien  pour  te 
guérir? 

joblot.  Si,  Monsieur...  je  m’instruis...  je  lis  beaucoup... 
l’ouvrage  va  comme  elle  peut...  mais  je  lis  des  romans... 
des  bons  romans...  qui  me  donnent  de  la  patience  et  de 
l’espoir...  un  surtout , celui-ci...  {Il  tire  un  volume  de  sa 
poche.)  Deux  garçons  menuisiers...  qui  font  leur  tour  de 
France,  et  qui,  chemin  faisant,  sont  adorés  par  des  filles 
de  dûc  et  pair... 

ernest.  Est-ce  que  c’est  possible? 
joblot.  Certainement!  La  personne  qui  l’a  écrit  a tant 
de  talent,  de  style  et  de  génie...  si  ça  n’était  pas...  elle 
ne  le  dirait  pas...  Ça  se  voit  tous  les  jours  dans  la  bonne 
société. 

ernest.  Allons  donc  ! 

joblot.  Ce  qui  est  bien  consolant  et  encourageant  pour 
moi...  parce  qu’enlin,  un  menuisier...  fi  donc!..  Je  suis 
bien  au  dessus’dc  cela... 
ernest.  Toi? 

joblot.  A coup  sûr...  notre  état  est  bien  plus  noble... 
tapissier!.,  ça  touche  au  salon...  Et  les  salons  les  plus 
beaux...  les  plus  élevés...  tous  ceux  même  du  faubourg 
Saiut-Gennain,  n’existeraient  pas  sans  nous!..  Ainsi,  il  ne 
faut  pas  qu'ils  fassent  les  fiers! 

ernest,  souriant.  C’est  juste!  Etavec  ces  illusions-là... 
où  en  es-tu? 

joblot.  J’en  suis!.,  j’en  suis  que  mes  dépenses  ont 
excédé  mes  revenus...  J’ai  une  lettre  de  change,  et... 
ernest.  Pauvre  garçon  ! 

joblot.  Ce  n’est  pas  que  l’hôtel  de  Clichy  me  fasse 
peur;  on  y est  bien,  à ce  qu’il  parait...  Mais  ce  qui  me 
fait  peur...  c’est  de  ne  plus  la  voir!.. 
ernest.  Combien  dois-tu? 

joblot.  En  tout...  quatre  cent  soixante-dix-sept  francs 
cinquante  centimes...  juste! 

ernest.  Quatre  cent  soixante-dix-sept  francs? 
joblot.  Cinquante  centimes!..  Pour  les  cinquante  cen- 
times, je  ne  suis  pas  embarrassé. 

ernest,  lui  donnant  un  billet.  Tiens,  voici  de  quoi  le 
tirer  d’affaire. 

joblot,  hésitant.  Laissezdonc...  Ça  n’est  pas  possible... 
Non  pas  que  je  refuse...  Mais  vous?.. 

ernest.  Tu  me  le  rendras  à mon  retour  d’Afrique...  si 
j’eureviens;  sinon,  c’est  à toi! 

joblot.  Juste  comme  votre  oncle,  le  général  Balthasar... 
Voilà  une  famille!..  Us  ont  tous  des  sentiments...  et  des 
billets  de  cinq  cents  francs...  [Lui  serrant  la  main.) 
Monsieur  Ex-nest...  c’est  maintenant  entre  nous  à la  vie, 
à la  mort  ! 

SCENE  VU. 

Les  mêmes,  MARCEL. 

MARCEL.  Monsieur  Ernest,  soyez  le  bienvenu,  comme 
tous  ceux  qui  m’apportent  des  fonds...  Voici  le  mémoire 
des  meubles  fournis  pour  votre  petit  appartement  de  gar- 
çon... J’y  ai  porté  les  à-compte  déjà  reçus... 

ernest.  Mon  mémoire?  [A  part.)  Ah!  diable,  je  n’y 
avais  plus  pensé.  {Haut.)  C’est  que  je  n’ai  plus  d’argent. 
marcel.  Pardon!  c’est  Babiole  qui  m’avait  dit... 
joblot,  bas,  à Ernest,  lui  présentant  le  billet.  Payez! 
payez  ! 

ernest; bas.  Non!  [Haut.)  Et  pour  terminer  ce  compte, 
je  vais  écrii-e  un  mot  à mon  banquier. 
marcel.  Très-bien  ! J 
joblot,  à part.  Oh!  s’il  a un  banquier... 
ernest.  Vous  le  ferez  porter. 
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Marcel.  Il  suffit!  entrez  là...  (Il  lui  désigne  une  porte 
à droite.)  Vous  y trouverez  du  papier,  une  plume... 

joblot,  qui  a ouvert  la  porte.  11  y a même  deux 
plumes!.. 

marcel.  Mais  auparavant,  je  vous  prie  d’examiner  en 
détail  mon  mémoire  !..  quoique  ce  soit  un  peu  long  ! 

ernest,  troublé.  N’importe...  je  vais  lire...  examiner... 
(A  part.)  Et  en  môme  temps,  un  dernier  adieu...  Non... 
non,  je  partirai  sans  la  voir  et  sans  lui  écrire.  (Il  entre 
dans  le  cabinet  à droite.) 

SCENE  VIII. 

MARCEL,  JOBLOT. 

joblot,  à part.  Quel  brave  garçon  ! 
marcel.  Te  voilà,  paresseux!  encore  les  bras  croisés? 
joblot.  C’est  bien  le  plaisir  de  dire  ! je  les  avais  en  l'air, 
au  contraire,  les  bras;  je  disais  : Quel  brave  garçon! 
comme  ça...  C’est  vous  qui  avez  les  bras  croisés!.. 

marcel.  11  ne  s’agit  pas  de  tout  ça  !..  Où  as-tu  été  ce  ma- 
tin?.. Je  t’avais  dit  de  passer  chez  M.  le  vicomte  de  La- 
varenne...  pour  des  échantillons... 
joblot.  Justement,  j’y  suis  allé... 
marcel.  Ce  n’est  pas  vrai...  Il  sort  d’ici! 
joblot.  Preuve  de  plus!  S’il  était  ici,  il  ne  pouvait  pas 
savoir  si  j’étais  là-bas... 
marcel.  Mais,  oui...  c’est  juste... 
joblot,  à part.  Il  n’est  pas  fort,  le  bourgeois...  Et  voilà 
nos  tyrans!..  (Haut.)  Et  après? 

marcel.  Après...  Ecoute  ici!..  Il  y a aujourd’hui  une 
vente...  à l'hôtel  des  commissaires-priseurs...  près  de  la 
Bourse...  Une  vente  superbe...  et  àbon  compte...  tu  iras. 
joblot.  Moi? 

marcel. Oui,  toi!..  Pour  racheter...  en  conscience  et  au 
meilleur  marché  possible,  une  partie  du  mobilier...  de  la 
dernière  passion  du  vicomte. 
joblot.  Mademoiselle  Mimi  Sandwich?.. 
marcel.  Oui,  Sandwitz!.. 
joblot.  Sandwich! 

marcel.  Un  drôle  de  nom...  Une  étrangère,  sans  doute? 
joblot.  Une  Française!  ainsi  nommée  à cause  de  son 
goût  pour  ce  genre  de  comestible...  Ça  se  sert  comme  les 
glaces...  dans  les  bals. 

MARCEL.  Oui!.. 

joblot.  Une  tartine  de  jambon...  C’est  rafraîchissant.,, 
c’est  léger... 

marcel,  s’impatientant.  Oui! 
joblot.  Ça  convient  à une  danseuse... 

MARCEL.  Ça  suffit! 

joblot.  Elles  n’en  ont  que  plus  de  mérite  à danser  après 
cela!.. 

marcel.  Je  te  dis  qu’en  voilà  assez! 
joblot.  Jamais  on  n’en  a assez  ! 
marcel.  Ce  n’est  pas  tout...  Tu  iras  demain... 
joblot.  Vous  avez  dit  aujourd’hui. 
marcel.  C’est  autre  chose!...  une  autre  commande...  Il 
n§  s’agit  plus  de  mademoiselle  Mimi  Sandwitz... 
joblot.  Sandwich! 

marcel.  Oui...  mais  d’une  marquise...  Nous  avons  une 
nouvelle  et  illustre  pratique...  chez  laquelle  nous  allons 
demain  travailler...  Tu  y porteras  nos  échelles  et  nos  ou- 
tils, etc.  etc. 

joblot.  Comme  c’est  agréable...  l’échelle  sur  le  dos... 
et  où  ça? 

marcel,  allant  consulter  son  registre.  Rue  de  Gre- 
nelle-Saiut-G  or  main . 
joblot.  Rue  de  Grenelle? 
marcel.  Numéro  cinquante-huit. 
joblot,  stupéfait . Comment?.,  cinquante-huit.,  cin- 
quautorhuit.. . QuVinendez-vous  par  là?  Ce  n’est  pas  pos- 


sible!.. vous  embrouillez  les  chiffres...  c’est  quatre-vingt- 
cinq  que  vous  voulez  dire? 

marcel,  avec  impatience.  Tu  vas  te  rendre  rue  de  Gre- 
nelle... 

joblot,  avec  affirmation.  Quatre-vingt-cinq. 
marcel,  Cinq  i ante-huit,  je  te  dis! 
joblot.  Quarante-huit,  peut-être...  ou  soixante-huit... 
je  ne  dis  pas;  mais  cinquante-huit, c’estabsurde!  ( Apart .) 
C’est  son  hôtel!  c’est  chez  elle! 
marcel.  Madame  la  marquise  d’Auberive... 
joblot,  poussant  un  cri.  Ah!  plus  de  doute...  (Apart.) 
Et  j’irais  là,  sous  ses  yeux...  en  tablier...  (Haut,  à Mar- 
cel.) Je  h’irai  pas  ! 
marcel.  Comment!  tu  n’iras  pas? 
joblot,  à part.  Avec  les  clous  à tête  d’épingle  et  les 
marteaux,  placer  des  draperies...  ou  des  bâtons  dorés... 
(Haut.)  Je  n’irai  pas! 

marcel.  Qu’est-ce  que  ça  signifie?. 
joblot.  Plutôt  mourir,  que  de  subir  un  pareil  affront!., 
plutôt  être  percé  de  mille  flèches,  que  d’en  poser  une 
seule...  Je  n’irai  pas! 

Marcel.  Et  moi,  Monsieur,  ancien  tapissier  de  l’Empire, 
je  ne  souffrirai  pas  une  pareille  infraction  à la  discipline... 
Je  vous  l’ordonne  comme  votre  bourgeois...  Vous  irez! 
joblot.  Ça  m’est  égal! 
marcel.  Comme  votre  ancien  et  votre  chef... 
joblot.  Ça  n’y  fait  rieu  ! 

marcel.  Et  si  la  révolte  éclate  dans  ma  boutique?.. 
joblot.  Ça  vous  regarde. 

marcel.  Si  elle  me  fait  perdre  mes  meilleures  pra- 
tiques ?.. 

joblot.  C’est  votre  affaire! 

marcel.  Si  ma  dignité  est  méconnue?.. 

joblot.  Je  m’en  moque! 

ensemble. 

Air  : Noble  état,  dont  je  suis  fier.  (Sirène.) 

MARCEL. 

Sors  d’ici, sors,  Lucifer! 

Puisqu’il  a l’air 
De  faire  ainsi  le  fier... 

Je  te  chasse,  ton  compte  est  clair, 

Car  ma  maison  deviendrait  un  enfer! 

JOBLOT. 

Oui,  je  sors,  vieux  Lucifer! 

Puisqu’il  a l’air 
De  faire  ainsi  le  fier  ! 

Oui,  je  sors...  le  fait  est  clair, 

Cette  maison  pour  moi  s’rait  un  enfer  ! 


SCENE  IX. 

Les  mêmes,  BABIOLE,  accourant. 

BABIOLE. 

Chassé  ! qui  donc  ? 

MARCEL. 

Ce  garnement! 

Qu’il  m’obéisse,  ou  qu’il  sorte  à l’instant! 
JOBLOT. 

C’est  dit,  je  pars!.. 

babiole,  se  trouvant  mal. 

O ciel! 

joblot,  la  recevant  dans  ses  bras. 

Dieu!  Babiole! 

MARCEL. 

A l’autre  ! Bon  ! sur  ma  parole. 

C’est  à perdre  la  tète!  Et  j'oublie  à présent 
Ce  monsieur  Ernest  qui  m'attend! 

(Parlé.)  Ah!  j’en  perdrai  l’esprit! 
joblot.  C’est  fait!.,  fait...  ah!  fait!. 

REPRISE  DE  L’ENSEMBLE. 

MARCEL. 

Sors  d’ici,  etc. 
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JOB  LOT. 

Oui,  je  sors,  etc. 

( Marcel  sort  par  la  droite. 


SCENE  X. 

JOBLOT,  BABIOLE. 

joblot,  qui  a reçu  Babiole  dans  ses  bras.  C’est  donc 
bien  vrai!  elle  m'aime,  cette  pauvre  fille  !..  Ah!  je  suis  un 
misérable...  c’est  elle  que  je  devrais  aimer...  elle  seule! 
( Changeant  de  ton.)  Elle  n’est  pas  mal  lourde  comme  ça, 
à la  longue.  {L’appelant  pour  la  faire  revenir.)  Babiole! 
Babiole!  ma  chère  petite  Babiole!..  ( Avec  impatience.) 
Oui,  je  t’aime!  je  l’adore  !..  Elle  n’entend  rien...  ( Apart .) 
Je  n’en  suis  pas  fâché. 

babiole,  se  relevant  et  à demi-voix.  Si,  j’ai  en- 
tendu... 

joblot,  à part.  Ah!.,  ça  m’est  égal. 

Céline,  au  fond,  dans  la  rue,  à la  cantonade.  Non,  ce 
n’est  pas  la  peine. 

joblot,  regardant  à la  porte  du  fond  et  apercevant 
mademoiselle  d’Auberive.  Dieu!  que  vois-je?  Tout  me 
tombe  à la  fois  sur  la  tète...  ( Regardant  Babiole.)  et  sur 
les  bras!  ( Montrant  le  fond.)  Ma  grande  dame  qui  ar- 
rive... ( Montrant  Babiole.)cl  celle-ci  qui  n’est  pas  encore 
revenue...  (Il  traîne  Babiole  jusqu’à  un  fauteuil,  à 
droite,  où  il  la  place;  puis  il  dénoue  et  jette  à la  hâte 
son  tablier,  se  passe  les  mains  dans  les  cheveux,  et 
cherche  à se  donner  une  contenance.  Tout  cela  se  fait 
pendant  les  premières  lignes  de  la  scène  suivante.) 

SCENE  XL 

CÉLINE,  JOBLOT,  BABIOLE,  dans  le  fauteuil. 

Céline,  sur  le  pas  de  la  porte,  et  se  retournant  vers 
la  rue  où  se  tient  un  domestique  en  livrée.  Puisque  la 
voiture  ne  peut  pas  approcher  davantage,  veillez  sur  ma 
grand’ mère;  empèchez-la  de  descendre  : je  vais  parler 
pour  elle  à son  nouveau  tapissier,  et  je  remonte...  (Fai- 
sant quelques  pas  dans  le  magasin  et  apercevant  Joblot.) 
Ah!  quelle  bonne  rencontre...  c’est  monsieur  de  Saint- 
Aubin. 

joblot, embarrassé.  Mademoiselle, enchanté.  . (A  part.) 
Ah!  grand  Dieu!  non,  je  ne  le  suis  pas...  enchanté.  ( Croi- 
sant son  habit  pour  cacher  sa  pelote.)  Diable  de  pe- 
lote! (Un  bout  du  ruban  de  la  pelote  se  montre  à la 
boutonnière  de  Joblot,  qui  semble  être  décoré  du  ruban 
de  la  Légion  d’honneur.) 

Céline.  Par  quel  hasard  ici? 

joblot,  déconcerté.  Ob!  oh!  ce  n’est  pas  précisément 
un  hasard  ..  ou,  du  moins,  c’est  un  hasard  heureux.  (A 
part.)  Oh!  non,  il  n’est  pas  heureux...  le  hasard. 

Céline.  Est-ce  que  vous  auriez  le  même  tapissier  que 
nous? 

joblot,  de  même.  Oui, oui,  je  suis  ici  pourdes  meubles... 
à faire.  C’est  un  article... 

Céline.  Bien  dispendieux. 

joblot,  cherchant  à se  donner  de  l'assurance.  Oui, 
pour  les  pratiques...  pour  ceux  qui  les  paient. 

Céline.  Est-ce  que  vous  ne  payez  pas  votre  tapissier, 
monsieur  de  Saint-Aubin? 

joblot.  Moi!  au  contraire; c’estlui...  (S’interrompant.) 
Qu’est-ce  que  j’allais  dire?  Ah!  je  suis  bien  mal  à mon 
aise  ! . . 

Céline,  regardant  vers  le  fond.  C’est  singulier,  je  ne 
vois  personne  dans  ce  magasin,,  (A  Joblot.)  -Voulez-vous 
avoir  la  bonté  d’appeler... 

joblot,  à part.  O ciel!..  (Haut.)  Volontiers...  (Appe- 
lant à demi-voix.)  Holà!  quelqu’un! 


Céline.  Ils  ne  vous  entendront  pas  ainsi. 
joblot,  de  même.  Holà!  quelqu’un!..  C’est  que  proba- 
blement il  n’y  a personne!.,  personne,  que  cette  jeune 
fille  qui  dort... 

babiole,  qui  peu  à peu  est  revenue  à elle.  Je  ne  dors 
pas,  monsieur  Joblot.,. 
joblot,  à part.  Aïe!,. 

Céline.  Vous  vous  nommez  Joblot  ?. . 
joblot.  Joblot  de  Saint-Aubin ...  Oui..,  oui...  (Il  fait 
des  signes  à Babiole.) 

babiole,  à part.  Tiens!  (Bas,  à Joblot.)  Est-ce  que 
c’est  vrai? 

joblot,  de  même.  Oui...  oui.  . (Se  tournant,  tout 
troublé,  vers  Céline.)  Oui... 

Céline,  passant  près  de  Babiole,  à droite.  Mademoi- 
selle... voulez-vous  dire  à M.  Marcel,  votre  maître...  que 
je  désire  lui  parler...  de  la  part  de  ma  grand’mère...  qui 
est  là  dans  sa  voiture...  madame  la  marquise  d’Auberive. 

babiole.  Ça  suffit,  Mademoiselle.  (A  part,  s’en  allant.) 
Quel  bonheur!.,  je  m'appellerai  madame  de  Saint- Aubin! 
(Joblot,  pendant  ce  qui  précède,  a aperçu  le  chapeau 
et  les  gants  blancs  qu’ Ernest  a laissés  sur  la  table  à 
gauche;  il  s'en  empare  vivement  et  essaie  de  mettre  les 
gants.) 

joblot.  Trop  étroits!.,  je  ne  peux  pas  les  mettre! 
Céline,  d'un  air  aimable.  Quoi!  Monsieur...  vous 
partez  déjà? 

joblot.  Mais  je  vous  avoue  que  ce  Marcel...  ce  tapissier 
n’arrivant  pas... 

Céline.  Mais  il  va  venir,  sans  doute... 
joblot,  à part.  C’est  bien  pour  cela  ! 

SCENE  XII. 

Les  mêmes,  EBNEST,  sortant  du  cabinet  à droite. 

ernest,  à la  cantonade.  Ainsi,  monsieur  Marcel...  bil- 
lets et  mémoires,  tout  est  réglé  entre  nous?..  (Se  retour- 
nant.) Dieu!  Céline! 

Céline,  de  même,  avec  émotion.  Monsieur  Ernest... 
joblot,  essayant  d’ôter  les  gants.  Trop  étroits  !..  je  ne 
peux  pas  les  ôter! 

ernest,  il  fait  un  pas  vers  elle.  Mademoiselle...  (Puis 
il  salue  froidement,  et  dit  avec  émotion.)  Ah!  partons! 
(A  demi-voix , à Joblot  qui  met  le  chapeau  derrière 
son  dos.)  Adieu,  Joblot!  (Se  retournant  vers  la  table  à 
gauche,  il  veut  prendre  son  chapeau  qu’il  ne  trouve 
pas,  et  le  cherche  au  fond  du  théâtre.  — Pendant  ce 
temps,  Céline  s’approche  vivement  de  Joblot  qui  est  sur 
le  devant.) 

joblot,  à part.  Il  cherche  son  chapeau;  si  je  pouvais, 
sans  être  vu... 

Céline,  à mi-voix.  Quoi!  Monsieur,  vous  connaissez 
M.  Ernest  de  Lavarenne?.. 

joblot.  Intimement!  (A part.)  Ça  me  remonte!  (Haut.) 
Il  venait  me  faire  ses  adieux  avant  son  départ  pour  l’A- 
frique. 

Céline,  à part.  O ciel!..  (Haut.)  Il  part?.. 
joblot.  Aujourd’hui  même! 

Céline,  de  même.  Sans  nous  voir!.,  sans  nous  parler... 
(Bas,  à Joblot.)  Et  c’est  un  ami...  à vous?.. 

joblot.  Deux  amis!.,  deux  camarades...  deux  tètes 
dans... 

ernest,  s’approchant  de  lui.  Mon  chapeau? 
joblot,  le  lui  remettant,  ainsi  que  les  gants.  Pardon!., 
une  distraction...  Je  croyais  que  c’était...  ma  casquette. 
(Ernest  salue  de  nouveau  Céline,  s’éloigne  et  sort.) 
Céline  fait  une  révérence , elle  le  suit  du  regard  avec 
i inquiétude  ; puis  regardant  Joblot  avec  hésitation,  elle 
j dit  à part.  Ah!.,  si  j’osais!.,  mais  non...  c’esrlmpos- 
i sible! 


babiole  et  joblot. 


JOB  lot,  qui  a accompagné  Ernest  jusqu’à  la  porte, 
dit,  quand  il  est  hors  de  vue.  Adieu,  Ernest!.,  adieu, 
mon  cher!.. 


SCENE  XIII. 


Les  mêmes,  MARCEL,  entrant;  BABIOLE. 


marcel,  avec  empressement  et  saluant,  à Cécile.  Par- 
don, Mademoiselle,  de  vous  avoir  fait  attendre... 

Céline.  Du  tout...  nous  nous  rendons  à une  vente  qui 
ne  commence  que  dans  une  heure...  Ma  grand’mère  vous 
verra  demain,  monsieur  Marcel.  (Joblot  s’éloigne  et  tâche 
de  gagner  la  porte  du  fond,  à gauche  ; mais  Babiole, 
qui  arrive  de  ce  côté,  lui  barre  le  passage  et  le  ramène.) 
Mais,  comme  nous  avons  tantôt  une  grande  soirée,  elle  vou- 
drait que  vous  vinssiez  aujourd’hui  décorer  nos  salons... 

Marcel.  Comment  donc. ..  on  s’y  rendra  dès  ce  matin... 
(Appelant.)  Joblot! 
joblot,  s'oubliant.  Voilà!..  Oh!.. 

Céline.  Qu'est-ce  donc?.. 
joblot,  à part.  Il  ne  mourra  que  de  ma  main  ! 
marcel.  J’appelle  Joblot...  mon  premier  garçon... 
Céline,  regardant  Joblot  avec  étonnement.  Comment. . . 
c’est  là?.. 

babiole,  avec  joie.  Monsieur  Joblot  de  Saint-Aubin! 
joblot.  Et  elle  aussi!.. 

Céline,  causant  avec  Marcel  et  Babiole , en  souriant  ■ 
En  vérité?.. 

joblot,  à part,  avec  rage.  C’est  ça...  c’est  ça...  voilà 
qu’on  lui  dit  tout... 

Air  : O Dieu  des  flibustiers  ! (Sirène.) 


O Dieu  des  tapissiers  ! 

O Dieu  de  la  moquette! 

Ah  ! ma  honte  est  complète  : 

Je  m’ tûrais  volontiers  ! 

Céline,  passant  près  de  lui. 
Quoi,  vraiment? 
joblot,  baissant  les  yeux, 

Oui,  mamselle! 
Céline,  à voix  basse. 

C’est  bien!.. 


joblot,  étonné. 

Ah  ! que  dit-elle? 
Céline,  de  même. 

Quoi!  garçon  tapissier?.. 

joblot,  avec  humilité. 

C’est  là  mon  seul  métier! 

Céline,  à voix  basse. 

Je  le  préfère  ..  tant  mieux! 
JOBLOT. 

Ah!  qu’enlends-je,  grands  dieux! 

O Dieu  des  tapissiers! 

Mon  ivresse  est  complète... 
Comme  de  la  moquette 
On  nous  foulait  aux  pieds  : 

Je  raccommod’  par  ton  secours 
Et  les  tapis  et  les  amours! 

Céline,  bas,  à Joblot. 

Il  faut  que  je  vous  parle  ! à vous...  vous  seul!.. 

JOBLOT. 


O ciel  ! 


A deux  heures...  tantôt... 


JOBLOT. 

Moi? 

CÉLINE. 


(Haut,  à Marcel.) 
Je  pars!.. 


Tantôt,  à l’hôtel!. 


JOBLOT. 

O bonheur  qui  m’enivre! 

Car  à présent  qu’elle  sait  mon  métier. 

Elle  m’aime  pour  moi! ..  C’est  comme  dans  mon  livre, 
Du  garçon  menuisier. 


ENSEMBLE. 


Maintenant  je  rejette 
Des  amours  roturiers! 

O Dieu  des  tapissiers  ! » . . 

Mon  ivresse  est  complète...  I 0ts 
Maintenant  je  rejette 


Des  amours  roturiers, 

O Dieu  de  la  moquette  ! 

O Dieu  des  tapissiers  ! 

MARCEL. 

O Dieu  des  tapissiers! 

O Dieu  de  la  moquette  ! 
Ma  clientelle  est  faite 
Dans  les  hôtels  princiers. 
Maintenant  je  rejette 
Les  clients  roturiers, 

O Dieu  de  la  moquette! 

O Dieu  des  tapissiers! 
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ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  salon  de  l’hôtel  d'Auberive.  — 
Une  échelle  à gauche. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BABIOLE,  occupée  à travailler  ; puis  LE  VICOMTE  , qui 
entre  par  le  fond. 

babiole.  Le  bourgeois  l’a  chassé!.,  mais  l’instant  d’a- 
près il  n’y  pensait  plus!.,  il  ne  peut  pas  se  passer  de  lui... 
Aussi  je  lui  ai  apporté  sa  veste  et  son  tablier  de  travail, 
car  il  est  parti  en  beau  monsieur  et  sans  rien  me  dire...  il 
sc  tait  toujours!..  Il  ne  me  dit  : Je  vous  aime,  que  quand 
je  me  trouve  mal!  et  quelque  plaisir  que  ça  me  fasse...  je 
ne  peux  pas  à chaque  instant...  (S’interrompant  et  chan- 
geant de  ton.)  C’est  l’inégalité  des  conditions  qui  l'cm- 
pêclie  de  parler...  c’est  sûr!..  Il  me  croit  plus  riche  que 
lui...  il  croit  que  mon  parrain  me  donnera  une  dot  ..  Il  ne 
connaît  pas  mon  parrain...  Tout  ce  que  je  puis  espérer  de 
ce  côté-la,  c’est  sa  bénédiction,  et  à condition  encore  que 
ça  n’entrera  pasdans  la  communauté...  car  toute  la  journée 
il  est  à maudire  ce  pauvre  Joblot..  Hein!  qui  vient  là? 
M.  le  vicomte... 

le  vicomte.  Ma  gentille  ouvrière  dans  l’hôtel  d’Aube- 
rive!.. 

babiole.  Je  suis  à coudre  des  rideaux  ( Montrant  l’é- 
chelle et  le  tablier  de  tapissier  qui  sont  à gauche  ) que 
mon  parrain,  M.  Marcel,  va  revenir  poser  dans  ce  salon. 

le  vicomte.  C’est  juste,  il  y a grand  monde  ce  soir...  Et 
quand  penseras-tu  à moi?  à mon  boudoir?..  Car  tu  sais 
que  je  t’attends... 

babiole.  Vous  n’attendrez  pas  longtemps. 
le  vicomte.  En  vérité? 
babiole.  Moji  parrain  ira.  . dès  demain!.. 
le  vicomte.  Et  toi? 

babiole,  avec  fierté.  Moi...  Monsieur?.. 
le  vicomte,  vivement.  Ne  me  réponds  pas...  tu  dois 
refuser. 

babiole,  de  même.  Oui,  sans  doute! 
le  vicomte.  Ça  commence  toujours  comme  ça...  Aussi, 
ma  chère,  il  faut  bien  se  défier  des  premiers  mouvements... 
babiole.  Comment?.. 

le  vicoMTE^yi  part . Parce  que  presque  toujours  ils  sont 
bons!..  Heureusement,  les  seconds  nous  viennent  en 
aide... 

babiole,  avec  force.  Apprenez  que  j’aime  Joblot,  le  pre- 
mier garçon  de  mon  parrain.  . et  que  je  veux  l’épouser... 

le  vicomte.  A merveille...  je  ne  m’y  oppose  pas...  je 
ne  demande  pas  mieux  que  de  faire  sa  fortune...  car  je 
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ne  suis  pas  l’ennemi  de  Joblot,  ni  du  mariage...  au  con- 
traire... 

babiole.  Qu’est-ce  qu’il  dit  donc? 
le  vicomte.  Moi  qui  te  parle,  on  veut  me  donner,  ici, 
une  jeune  héritière...  charmante.. . Je  ne  dis  pas  oui!.,  je 
ne  dis  pas  non...  Rien  ne  presse!.,  je  n’ai  que  trente-cinq 
ans...  j’attendrai!  Tu  réfléchiras...  et  tu  répondras  à ma 
lettre! 

babiole,  qui  s’est  remise  à coudre.  Impossible! 
le  vicomte,  secouant  la.  tète.  Oh  ! impossible  ! 
babiole,  appuyant.  Impossible!.. 
le  vicomte,  à part.  Au  fait!  elle  ne  sait  peut-être  pas 
écrire...  et,  dans  ce  cas-là,  il  faut  ménager  la  pudeur... 
(Haut.)  Écoute...  je  vais  faire  visite  à madame  d’Aube- 
rive,  la  douairière,  et  à mademoiselle  Céline,  sa  petite- 
fille...  Si  avant  mon  départ  tu  avais  changé  d’idée...  Tiens, 
vois-tu  cette  rose?..  (Détachant  une  rose  de  sa  bouton- 
nière.) Joblot  te  dirait  que  c'est  ton  portrait...  point  du 
tout...  ( Montrant  la  fleur.)  ce  serait  trop  d’honneur  pour 
la  rose...  (La  posant  sur  la  table  où  travaille  Babiole.) 
Si  tu  me  la  renvoies...  je  t’attendrai  ! 
babiole,  avec  indignation.  Jamais!  jamais! 

le  vicomte. 

Aib  : Vaudeville  de  l’IIommc  vert. 

Des  grisettes  c’est  le  système, 

Et  leur  premier  mot  est  : Jamais! 

De  leur  rigueur  je  vois  l’emblème 
Dans  la  rose  que  je  t’oflïais! 

Oui,  pareille  est  leur  destinée... 

(A  part.) 

Car  leur  vertu,  j’ai  cru  le  voir. 

Brille  toute  une  matinée 

Et  se  meurt  dès  que  vient  le  soir! 

Elle  expire  quand  vient  le  soir! 

Adieu,  adieu,  à ce  soir!  (Il  entre  par  la  porte  placée  à 
la  droite  du  spectateur.) 

babiole,  jetant  avec  colère  la  rose  par  terre.  A-t-on 
jamais  vu!.,  parce  qu’on  est  dans  la  couture,  ces  grands 
seigneurs  croient  qu'on  peut  tout  nous  dire!..  Quelle  dif- 
férence avec  Joblot!  il  ne  dit  jamais  rien,  celui-là!..  ( Elle 
se  remet  à travailler  en  poussant  un  soupir.) 

SCENE  II. 

BABIOLE,  JOBLOT,  entrant  par  la  porte  du  fond. 

joblot,  réfléchissant.  Je  suis  sorti  de  la  boutique  sans 
parler  à personne!.,  car  elle  a dit  : à deux  heures  dans  son 
hôtel...  Les  tapissiers  ne  sont  jamais  exacts.,  mais  les 
amants...  c’est  autre  chose...  (Apercevant  Babiole  qui 
lui  tourne  le  dos.)  C’est  une  de  ses  femmes...  une  fille  de 
chambre,  sans  doute  ! elle  va  m’annoncer.. . (S’avançant.) 
Mademoiselle... 

babiole.  Ah!  mon  Dieu!.. 
joblot.  C’est  Babiole  !.. 
babiole.  C’est  lui! 

joblot,  à part.  Encore  elle!..  (Haut.)  Qu’est-ce  que 
vous  faites  donc  ici  ? 

babiole.  Vous  le  savez  bien...  Nous  y travaillons,  parce 
que  madame  d’Auberive,  la  grand’mère,  a du  monde  ce 
soir  ! 

joblot,  à part.  Et  sa  petite-fille  en  attend  ce  matin... 
C’est  gênant! 

babiole.  Vous'ètes  bien  gentil... 
joblot,  appliquant  ces  mots  à sa  toilette.  Je  le 
pense  !.. 

babiole.  D’être  venu  nous  aider,  et  d’avoir  oublié  votre 
dispute  avec  le  bourgeois..  . Il  est  là,  dans  l’autre  pièce... 
joblot.  Et  lui  aussi!.. 

babiole.  Oui,  j’ai  apporté  voire  veste  et  votre  tablier! 
joblot.  Allons  ! je  suis  comme  le  colimaçon,  je  traîne 


ma  boutique  après  moi;  ce  n’était  pas  la  peine  de  la 
quitter! 

babiole,  lui  montrant  l’échelle  à gauche  et  le  tablier 
de  Marcel,  qui  est  resté  sur  un  des  échelons.  Otez  donc 
votre  habit...  pour  travailler... 

jobi.ot,  à lui-mème.  Joli  négligé  pour  un  rendez-vous 
avec  une  grande  dame.  (Regardant  la  rose  qui  est  à ses 
pieds.)  Qu’est-ce  que  je  vois  là?..  Vous  foulez  les  roses 
aux  pieds... 

babiole.  Justement...  Ce  grand  seigneur...  cejicomte 
de  Lavarenne  veut  toujours... 

joblot.  Que  vous  alliez  décorer  son  boudoir...  Je  crois 
bien!  un  ornement  comme  celui-là... 

babiole.  Et  il  ose  demander,  pour  réponse,  que  je  lui 
renvoie  cette  rose... 

joblot.  C’est  galant!.,  c’est  vicomte!.,  c’est  Pompa- 
dour...  comme  nos  fauteuils  à médaillon!..  Et  vous  qui 
êtes  simple  et  naïve,  vous  pourriez  donner  là  dedans! 
Croyez- moi.  Babiole... 

Air  : Faut  l’oublier. 

Que  chacun  s’  mesure  à son  aune  ; 

Ne  consultez  que  la  raison, 

Et  fuyez  la  séduction 

Et  du  gant  blanc  et  du  gant  jaune! 

Choisissez,  dans  votre  intérêt. 

Un  mari  d’un  bon  caractère; 

Qu’il  soit  confiant,  bon  sujet. 

Et  même  un  peu  jobard...  ma  chère! 
babiole,  le  regardant  avec  tendresse. 

Vous  l’ savez  bien...  mon  choix  est  fait. 

Il  n’en  est  qu’un  qui  puiss’  me  plaire. 

Mon  choix  est  fait!  (bis) 

joblot.  Ah!  j’oubliais!.,  c’est  vrai,  Babiole;  mais  c’est 
impossible...  et  vous  ne  savez  pas... 

babiole.  Si,  Monsieur!  je  sais  bien  la  peine  que  ça  vous 
fait...  et  à moi  aussi...  Ça  n’est  pas  possible  maintenant 
pu'sque  vous  n’avez  rien...  et  moi  autant...  Ça  n’est  pas 
a=s  z pour  s’établir!..  Mais  j’attendrai...  j’ai  de  la  pa- 
tience... Et  quand  ça  ne  devrait  arriver  que  dans  vingt 
ans...  ça  m’est  égal...  pourvu  que  ça  arrive! 
joblot.  Babiole!.,  ma  chère  Babiole! 
babiole.  Après  ça...  de  rester  vieille  fille,  ça  vous  en- 
laidit, ça  vous  maigrit...  je  le  sais  bien...  Mais  vous  direz: 
C’est  pour  moi  qu’elle  est  comme  ça...  Vous  me  pardon- 
nerez de  ne  pas  être  belle,  et  même  ça  vous  fera  plaisir... 
n’est-ce  pas? 

joblot,  avec  un  mouvement  négatif.  Hi  ! lii  ! 
babiole.  Moi,  d’abord...  ça  me  produit  cet  effet-là...  Je 
vous  aime  mieux  quand  vous  êtes  laid...  et  mon  amour 
augmente  tous  les  jours... 

joblot.  Tenez,  Babiole,  quand  vous  me  parlez  comme 
ça...  je  ne  sais  ce  que  j’éprouve...  C’est  comme  un  re- 
gret... et  en  même  temps  un  plaisir  qui  fait  que...  (A 
part.)  Et  l’autre  grande  dame  qui  m’attend...  Quel 
malheur,  mon  Dieu,  d’être  lancé  dans  les  grandeurs... 
sans  cela,  ma  parole  d’honneur!.. 
babiole.  Quoi  donc?.. 

joblot.  Plus  je  vous  regarde...  et  plus  il  me  semble 
que  si  je  pouvais,  là...  vous  épouser  comme  un  simple  par- 
ticulier... 

babiole,  faisant  un  mouvement  vers  fui. .Dame!., 
voyez  ! 

joblot.  Non,  non,  ça  ne  se  peut  point!.. 

Marcel,  en  dehors.  Babiole! 

joblot,  à part.  J%ne  m’appartiens  plus! 

marcel,  en  dehors.  Babiole  ! 

joblot.  Voilà  M.  Marcel...  votre  bourgeois  elle  mien, 
qui  vous  appelle  dans  l’autre  salon... 

babiole.  J’y  vais...  j’y  vais...  Adieu,  monsieur  Jobtot... 
et  du  courage...  Moi  d’abord,  vous  savez...  je  vous  .. 
joblot.  Eh  oui!.,  c’est  connu!.. 
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SCENE  III. 

JOBLOT,  seul.  Elle  fait  bien  de  s’en. aller...  L’autre  qui 
va  venir!  Et  seul  en  tète-à-tête,  qu’est-ce  que  je  vais  lui 
dire?.,  surtout,  si  o’est  moi  qui  commence.  . Cherchons 
quelques  phrases  de  circonstance.  ( Tirant  le  livre  de  sa 
poche  et  lisant.)  « A travers  les  marais  Pontins...  » Non... 
( Lisant  un  autre  passage.)  «Guirlande  de  roses  et  de  chè- 
vrefeuille... » Ça  ne  peut  pas  commencer  par  là...  11  faut 
encore  amener  ça...  Dieu!  que  c’est  gênant  le  style  de 
boudoir.  . Tandis  qu’avec  Babiole...  je  suis  à mon  aise... 
ça  va  tout  seul...  C’est  toujours  elle  qui  parle...  (Avec 
frayeur.)  On  vient!..  (Avec  satisfaction.)  Non, -pas  en- 
core... grâce  au  ciel  ! 

Air  : O bonheur  des  deux.  'Duc  d'Olonne,  “2e  acte.) 

0 jour  de  bonheur  ! 

Je  tremble  de  peur... 

J’ l’aime  tant. 

Que  vraiment, 

Si  j'osais, 

J’ m’en  irais! 

O jour  de  bonheur. 

Moment  enchanteur! 

Je  rn’  sens  frémir 
Et  de  frayeur  et  de  plaisir! 

Mes  jamb’s,  raid  s comm’  des  tringles, 

Ne  peuvent  faire  un  pas. 

Et  mille  clous  d’épingles 
Me  piqu’nt  du  haut  en  bas. 

O jour  de  bonheur  ! etc. 

Céline,  en  dehors.  C’est  bien!.  Placez-Ie  là,  dans  ma 
chambre,  il  sera  à merveille.  . Là...  près  do  la  cheminée... 

joblot.  Cette  fois,  c’est  elle!  la  voici!  (Il s’appuie  sur 
un  fauteuil.) 


SCENE  IV. 

JOBLOT,  CÉLINE,  entrant  par  la  porte  à gauche  du 
spectateur. 

Céline,  entrant.  Il  faut  que  je  remercie  ma  grand’mère 
de  son  cadeau...  (Apercevant  Joblot.)  Ah!  c’est  vous. 
Monsieur...  Je  vous  sais  gré  de  votre  exactitude... 

joblot,  avec  embarras.  Vous  êtes  bien  bonne,  mam- 
selle,  et  il  n’y  a pas  de  quoi  .. 

Céline.  Si  vraiment...  Il  s’agit  de  mon  avenir  et  de 
mon  bonheur,  monsieur  Joblot.  . Car,  malgré  votre  autre 
nom  qui  m’effrayait... 

joblot.  En  vérité? 

Céline.  Et  malgré  vos  relations...  avec  des  gens  du 
monde,  vous  êtes  bien  monsieur  Joblot...  un  garçon  ta- 
pissier? 

joblot.  Pas  aulre  chose... 

Céline.  J’en  suis  ravie! 

joblot,  à part.  Ce  n’est  pas  moi  qui  la  blâmerai. 
(Haut.)  Oui,  Mamselle...  simple  garçon  tapissier...  Mais 
ça  m'empêche  pas  les  sentiments...  pas  plus  que  l’estime 
des  gens  comme  il  faut... 

CÉLINE.  Oui..,  je  vous  ai  vu  dans  votre  boutique...  avec 
le  jeune  comte  Ernest  de  Lavarenne,que  vous  connaissez... 

joblot.  Intimement...  un  ami...  C’est  donc  ponr  vous 
dire,  mamselle,  que  je  vous  connais  aussi...  que  je  vous 
ai  devinée... 

Céline.  Devinée?..  Eh  bien!  oui...  je  n’ai  pas  besoin 
alors  de  vous  en  apprendre  davantage.  . Parlez,  monsieur 
Joblot,  parlez...  je  vous  écoute...  » 

joblot,  à part.  Quel  embarras...  faut  que  je  com- 
mence. (Haut.)  D’abord,  mamselle...  parce  que  je  veux 
être  franc  avec  vous  ..  et  ne  pas  vous  abuser  sur  ma  posi- 
tion sociale...  Mon  père...  je  ne  l’ai  jamais  connu... 

Céline.  Peu  m’importe...  votre  père,  votre  famille!.. 

joblot,  à part.  Quel  bonheur!  ça  ne  lui  fait  rien! 


Haut.)  Mais  j’ai  deux  oncles  maternels,  du  cô!é  de  ma 
mère. ..deshommes...  bien!  Deux  oncles,  ça  vaut  un  père  ! 
L'un  est  fermier,  il  est  riche!.,  l’autre  est  professeur  de 
clarinette...  1 est  moins  riche...  parce  que  les  artistes... 
laclarinetfe  surtout...  vous  savez...  ou  plutôt...  (Se  trou- 
blant.) Allons,  bon  ! ..  je  ne  sais  plus  où  je  voulais  en 
venir!.. 

Céline.  Remettez-vous,  monsieur  Joblot!  Moi-même,  je 
suis  troublée  aussi...  je  l'avoue!.. 

joblot.  Vrai?  (A  part.)  Oh!  je  la  trouble...  (Haut.) 
Eh  bien!  voyons...  remettons-nous,  remettons-nous!. 
(Comme  se  rappelant.)  Ah!  c’était  pour  vous  dire,' 
mamselle,  que  si  je  suis  ouvrier,  c’est  que,  d’après  le 
système  de  l 'Emile...  encore  un  garçon  menuisier...  Vous 
connaissez  l'Emile  ? 

Céline.  Non. 

joblot.  Ah!  l'Emile  de  Jean-Jacques  Rousseau...  ci- 
toyen de  Gênes...  et  puis  un  autre...  Jean,  de  M.Paul  de 
Kock...  Connaissez-vous  Jean,  mamselle? 

Céline.  Non! 

joblot.  C’est  bien  étonnant.  (.1  part.)  Elle  n’a  donc 
rien  lu!..  (Haut.)  Il  faut  lire  Jean,  mamselle  ; c’est  bien  ! 
c’est  moral!  ça  a eu  Le  prix  de  vertu  à l’Académie  royale 
de  musique...  Jean  a sauvé  la  vie  à une  jeune  dame... 

Céline,  avec  impatience.  Monsieur  Joblot,  je  n’ai  pas 
besoin  que  vous  me  rappeliez  le  service  que  vous  m’avez 
rendu. 

joblot.  Ce  n’est  pas  deçà  que  je  parle. 

Céline.  Et  moi,  je  veux  vous  en  parler...  j’aurais  dû 
commencer  par  là...  D’abord,  vous  pouvez  être  sûr  que 
je  n’aurai  jamais  d’autre  tapissier  que  vous,  et  que  pour 
votre  établissement... 

joblot,  stupéfait.  Moi...  tapissier!..  C’est  pour  cela  que 
vous  m’avez  fait  venir?.. 

Céline.  Non,  pas  pour  cela  seulement... 
joblot,  à part.  J’ai  eu  peur!.. 

Céline.  Car  j’ai  confiance  en  vous...  en  votre  honneur! 
joblot.  Et  vous  avez  raison,  mamselle...  Pour  vous,  je 
me  jetterais  au  feu  comme  je  me  suis  jeté  à l’eau...  Oh! 
oui...  avec  plaisir...  avec  bonheur! 

Céline.  Eh  bien!  puisque  vous  m’avez  devinée,  je  le 
dis  à vous,  à vous  seul...  J’aime  quelqu’un! 
joblot  Je  m’en  doutais... 

Céline.  Quelqu’un  que  vous  connaissez... 
joblot.  Oui...  oui...  je  le  connais...  Et  il  vous  aime 
bien  aussi,  celui-là  ! 

Céline.  En  êtes-vous  sûr? 
joblot.  Je  vous  le  jure  !.. 

Céline.  Ah!  que  vous  me  rendez  heureuse. 
joblot,  à part.  Et  s’entendre  dire  cela... 

Céline,  vivement.  Pourquoi  alors  s’est-il  éloigné  de 
nous?..  Pourquoi  ne  revient-il  plus  chez  ma  grand’mère? 
voilà  ce  que  je  veux  savoir. 
joblot,  étonné.  Ah  ! mon  Dieu! 

Céline.  Il  est  déshérité,  je  le  sais.  . et  on  veut  me  ma- 
rier à un  autre!  mais  nous  avons  élé  élevés  ensemble  .. 
mais  sa  naissance  est  égale  à la  mienne... 
joblot,  à part.  Je  ne  vois  plus  clair... 

Céline.  Et  me  fuir!.,  c’était  me  dire  qu’il  ne  m’aimait 
plus...  qu’il  est  infidèle...  Mais  puisque  vous  m&rassu- 
rez  ..  puisqu’il  m’aime  encore...  Dites-lui,  vous  qui  le 
connaissez  intimement,  dites  à Ernest... 
joblot,  stupéfait.  Ernest!.. 

Céline,  vivement.  Eh  oui  ! Ernest  de  Lavarennc... 
joblot,  poussant  un  grand  cri.  Ah!.. 

Céline.  Voulez-vous  ne  pas  crier  ainsi...  Ma  grand’inère 
vous  entendrait...  Dites  à Ernest  qu’il  vienne  ce  soir, 
nous  tfvons  beaucoup  de  monde...  Tant  mieux...  je 
pourrai  lui  parler...  et  c’est  essentiel...  car  on  veut  me 
faire  épouser  le  vicomte  de  Lavarennc,  son  parent. 
joblot,  poussant  un.  cri.  Ah!.. 

Céline.  Taisez-vous  donc!  .Adieu...  adieu!.. 
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Marcel  le  tapissier. 


SCENE  V. 

JOBLOT,  qui  vient  de  tomber  dans  un  fauteuil.  J’ai 
donné  bien  des  coups  de  marteau  dans  ma  vie,  mais  jamais 
un  pareil  à celui  que  je  viens  de  recevoir...  M.  Ernest! 

Air  de  M.  d’Hormille. 

Lui  que  j’  croyais  de  mes  amis! 

Mon  protecteur!  liez-vous  donc  aux  hommes! 

Mais  les  femmes,  c’est  encor  pis! 

Ah!  qu’est-ce  donc  que  la  terre  où  nous  sommes! 

Un  repair’  dont  je  veux  sortir! 

Autour  de  moi  déjà  s’étend  un  crêpe! 

Je  sens  le  besoin  de  mourir, 

Je  vais  faire  un  voyage  à Dieppe. 

Ah!  oui!  oh!  oui!  je  veux  mourir! 

J’  vas  m’  dépêcher  d’  courir  bien  vite  pour  r’tenir  ma 
place  pour  Dieppe  ! 


SCENE  VI. 

JOBLOT,  BABIOLE. 

joblot,  anéanti.  Ah!.,  je  défaille!  je  flageole!.. 
babiole,  accourant  et  essayant  de  le  soutenir.  Qu’a- 
t-il  donc?..  Est-ce  que  c’est  lui  qui  vase  trouver  mal  à 
présent!  Monsieur  Joblot!..  monsieur  Joblot!  Ab!  mon 
Dieu!.,  il  ne  m’entend  pas!.. 
joblot.  Si.  . j’ai  entendu...  mais  attendez  un  instant... 
babiole.  Mais  qu’est-ce  qu’il  a donc?.. 
joblot,  se  redressant  tout  à coup.  Ce  que  j’ai!..  Elle 
me  demande  ce  que  j’ai!  ce  n’est  donc  pas  une  indignité? 
une  sournoiserie?  prendre  ainsi  les  gens  au  traquenard! 

babiole.  Quelqu’un  vous  a pris  au  traquenard,  mon- 
sieur Joblot? 

joblot.  Cette  grande  dame  qui  aime  un  comte,  un 
grand  seigneur! 
babiole.  Eh  bien?.. 

joblot.  Ah!  pitié!  et  elle  dédaigne  un  pauvre  ouvrier! 
babiole.  C’est  tout  naturel...  une  grande  dame... 
Joblot.  Un  jeune  homme  laborieux! 
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JOBLOT.  Je  me  promène  à la  porte  de  son  hâtcl Acte  t,  scène  6. 


babiole.  Si  elle  n’a  pas  d’ouvrage  à lui  donner! 
joblot.  Vous  n’y  entendez  rien,  Babiole...  Mais  si  oet 
ouvrier  l’avait  tirée  du  sein  des  flots?.. 
babiole.  Au  péril  de  sa  vie?.. 

joblot.  Non,  il  sait  nager!..  Mais  c’est  égal...  quand  on 
est  amoureux...  comme  un  insensé...  comme  une  bête... 
Vous  le  voyez! 

babiole,  effrayée.  Je  le  vois?..  Et  de  qui  donc  parlez- 
vous?.. 

joblot,  troublé  et  se  reprenant.  De  qui?.,  de  qui?.. 
Je  dis,  vous  le  voyez...  là...  dans  ce  livre...  (Le  tirant  de 
sa  poche.)  dans  ce  roman  que  je  parcours. 

babiole,  riant  et  respirant.  Ah!  c’est  dans  un  livre!.. 
Contez-moi  donc  ça...  (Lui  prenant  le  bras.)  Vous  dites 
donc  qu’il  l’a  sauvée’ 
joblot.  Oui...  du  sein  des  flots. 
babiole.  Et  puis? 

joblot.  C’est  tout!..  Elle  repousse  son  amour... 
babiole.  Dame!.,  si  toutes  celles  qu’on  sauve  do  l’eau 
devenaient  amoureuses  de  vous,  les  mariniers  ne  sauraient 
à laquelle  entendre!  Tenez,  votre  ouvrier  n’a  pas  le  sens 
commun! 


■ joblot.  Comment? 

babiole.  C’est  la  grande  dame  qui  eût  été  folle,  d’être 
! folle  de  lui!  G’est  comme  moi  si  j’épousais  un  duc  et  pair' 
Quand  l’éducation  n’est  pas  la  même...  quand  les  habi- 
tudes ne  vont  pas  ensemble...  tout  va  mal;  il  rougirait 
bien  vite  de  moi,  comme  vol.  e grande  dame  aurait  rougi 
de  son  galant  en  tablier!.. 
joblot,  avec  indignation.  Hein!.. 
babiole  Les  grands  avec  les  grands!  les  petits  avec  les 
petits!  et  les  Joblot  avec  les  Babiole.  . [Elle  lui  prend  le 
bras.) 

joblot,  à part,  immobile.  Qu’est-ce  qu’elle  dit  là?.. 

(On  appelle  en  dehors  : Babiole  ! ) 
babiole.  Voilà  ! voilà,  mon  parrain!  Ce  sont  les  ciseaux 
qu’il  demande.  (Les  prenant  sur  la  table  et  sortant.) 

On  ne  peut  pas  parler  un  seul  instant  raison  ! 

SCENE  VU. 

JOBLOT,  seul  et  resté  immobile.  Est-ce  qu’elle  aurait  j 
dit  vrai?..  Est-ce  que  je  serais  un  imbécile?..  Tout  me 
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porte  à le  croire!  Voilà  ce  que  c’est  que  de  lire  des  ro- 
mans!.. On  pense  en  être  quitte  pour  du  temps  perdu  et 
quatre  sous  par  volume.  On  se  dit  : Ça  m’intéresse,  ça 
m’amuse!..  On  finit  par  croire  que  le  monde  est  fait 
comme  ça...  et  quand  on  se  réveille,  on  trouve  devant  | 

j soi  une  mademoiselle  d’Auberive  qui  vous  dit  : Oui, 

j’aime  quelqu’un...  mais  ça  n’est  pas  vous!..  C’est  bien  l 

i fait!,  caret  amouf-là  m’a  rendu  ingrat  envers  cette  i 

! pauvre  Babiole...  uqe  honnête  tille  qui  vaut  mieux  que  j 

moi!..  C’t  amour-là  gp’a  rendu  méchant...  car  j'étais 
presque  coûtent  tout  à l’heure...  Ça  me  vexait,  mais  ça 
me  vengeait  u’appi  oudre  que  ce  vieux  vicomte,  ce  vieux 
pauuat,  ce  grand  trumeau  allait  épouser  mademoiselle 
d’Auberive.  (Avec  culire.)  Non!  non!  ça  ne  sera  pas!.. 

Am  de  gqnaud  de  Montauban. 

J’  dois  avant  tout  enfoncer  c’  vieux  Judas, 

Ou  tel  mari  la  rendrait  malheureuse, 

Car  il  serait  capable...  et  pourquoi  pas? 

11  a bien  battu  sa  dauseuse  ! 

Un  autre  seul  pourrait  f ir’  son  bonheur; 

Mais  celui-là,  c’est  mon  rival,  «U*  l’aime  ! 

Eh  bien'  Joblot,  poursuis  ta  rout’  tout  d’ même, 

Car  cet  autre  est  tou  bienfaiteur. 

Ton  rival,  «est  ton  bienfaiteur  ! 

[ Bien  dit,  Joblot,  te  voilà  redevenu  honnête  homme!.,  tu 
me  fais  plaisir...  tu  nie  plais  comme  ça...  Embrasse-mol, 
mon  garçon...  Ah!  je  deviens  fou!..  Mais  que  faire?  que 
faire?  Abdiquer  d’abord...  (Il  àte  ton  habit.)  et  reprendre 
le  tablier.  (Il  pren d le  tablier  qui  ait  sw?  tw  dea  bâtant 
de  l’échelle,  à gauche.) 

SCENE  VUl. 

JQ8LQT.  ERNEST. 

j joblot.  Dieu!  que  vels-je ?••  C’est  lui!,.  M.  Eruosl!,,  i 
ERNEST.  Joblot!  d«n»  Çet  hôtel! 

I joblot.  Oui...  oui.,,  je  travaille  de  mou  état.,.  Mais  vous 
i qui  n’y  venez  jamii»". 

ERNEST.  Aussi  je  tieu»  à pa*  être  Ie  veux  seule_ 
ment  parler  à M,  le  vieomte  dD  làvareune,  mon  parent, 
qui  n’est  pas  etaç»  lui.  l'en  m a . |aré  que  je  le  trouverais  I 
ici,  et  Comme  j'»i  quelques  i Epiera  à lui  remettre  avant 
mon  départ.  . 

joblot.  Ah!.,  vous  voulez  toujours  partir? 
ernest.  Oui,  puisque  je  suis  seul  au  monde  et  sans 
ÿinis... 

joblot.  Sans  amis!.,  et  moi  donc!  moi  qui  tout  à l’heure 
encore...  Enfin,  suffit!..  Moi  que  vous  avez  obligé!..  Un 
| ami  qui  porte  le  marteau  et  le  tablier.  ..  mais  qui  a de  ça  ! 

<Se  frappant  le  cœur.)  Et  vous  n'avez  pas  confiance  en 
I moi  !..  ça  n'est  pas  bien!  Vous  ne  m'avez  pas  tout  dit... 
vous  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  aimiez  une  personne... 
ernest.  Qui  ne  m’aime  pas! 
joblot,  avec  émolion  Ça  n’est  pas  vrai! 
ernest.  Qui  m’a  trahi!.. 
joblot,  de  même.  Ça  n'est  pas  vrsd!.. 

ERREsr.  AbaudoDoé  en  même  temps  que  la  fortune... 
i joblot,  avec  désespoir.  Ça  n’est  pas  vrai!  ça  n est  pas 
j vrai! 

ernest.  Qui  te  l’a  dit?  qu’en  sais-tu? 
joblot,  lui  montrant  Céline  qui  vient  d’entrer.  De- 
mandez-lui  plutôt! 

celine,  entrant  par  la  porte  à gauche,  et  apercevant 
Ernest.  Dieu  ! e’est  lui  ! ..  Merei,  Joblot! 

I ernest.  Céline  ! 

joblot.  Qui  vous  aime!  qui  vous  a toujours  aimé,..  (A 
part.)  pour  mon  malheur! 


i 


SCENE  IX. 


Les  mêmes,  CÉLINE 


Air  des  Diamants  de  la  Couronne. 

CÉLINE  ET  ERNEST. 


Ml  Je  {I*}  retrouve 


Et  je  {j*}  revoi! 

Quel  bonheur  j'éprouve; 

Mais  répoudez-moi!.. 
joblot,  remontant  sur  son  échelle. 

Malgré  moi  j’  m’afflige 
De  leur  contentement! 

Qraiid  Dieu!  que  n’  suis-je 
Aveugle  eu  ce  moment!.. 

ERNEST. 

Oui,  mon  cœur  plus  tendre... 

EnNEST  bt  CELiNB,  à Joblot,  qui  frappe  avec  son 
marteau. 

Tais-toi  donc,  t joblot  ! 

Tawe*-vous,  I 
Ou  ne  peut  s’entendre! 
joblot,  à part. 

Je  n’eutends  que  trop! 

Pan  ! pan!  pan!  pan! 

ERNEST  ET  CÉLINE. 

Toujours 
Mômes  amours  !.. 

Oui,  croyez,  au  lieu  de  serment, 

Mon  cœur  qui  bat  en  ce  moment. 
joblot. 

Ah!  les  cruels!  ah!  les  ingrats! 

C’est  comm'  si  je  n’oxistais  pas. 

Pan!  pan!  pan!  pan! 


ernest.  Tais-tui  donc,  Joblot!, , (A  Céline.)  L’explica- 
tion de  ma  conduite,  la  voiei,,,  (Il  lui  remet  une  lettre.) 

Céline.  Uue  lettre  de  roagraod’mère!  (La  parcourant.) 
Elle  vous  invite  à suspendre  vos  visites,  attendu  qu’il 
se  présente  un  parti  qui  lui  ooovient  ainsi  qu’à  moi...  Ce 
n’est  pas  vrai,  Ernest!  ee  n'est  pas  vrai!  je  n’aime  que 
vou*,..  (Joblot,  qui  est  en  ce  moment  sur  son  échelle, 
pousse  un  grand  soupir.)  et  je  repousserai  tous  les  pré- 
tendants, même  votre  cousin  le  vicomte,  qui  se  met  sur 
les  rangs... 

ernest.  Mais  voyez  plutôt.,  elle  ne  consentira  jamais  à 
notre  union,  parce  que  je  suis  sans  fortune,  parce  que 
mon  oncle  m’a  déshérité! 

CÉLINE.  Déshérité:  Quoi!  toute  la  fortune  du  général... 
ernest.  Appartient  au  vicomte  de  Lavarenne,  à qui  il 
avait  fait,  il  y a trois  ans,  une  donation  de  tous  ses  bieus. 
Céline.  Et  pourquoi?.. 

ernest.  Parce  qu’alors,  brouillé  avec  mon  père,  le  gé- 
néral avait  longtemps  refusé  de  me  voir!  mais,  depuis,  il 
m’avait  rendu  son  affection.  Il  m’avait  présenté  partout 
comme  son  fils  et  son  héritier;  par  malheur,  mon  pauvre 
oncle  est  mort  subitement,  sans  avoir  pu  faire  de  testa- 
ment. 

joblot,  qui  est  descendu  de  son  échelle,  et  qui  depuis 
quelque  temps  est  sur  le  devant  du  théâtre  à gauche,  à 
reployer  une  portière.  Un  testament?.. 
ernest.  Oui,  il  n’en  a pas  fait, 
joblot.  Je  crois  que  si- 
ernest.  Mais  nop  ! 

joblot.  Mais  je  vous  dis  que.  si  ! - - Je  ne  sais  pas  si  c’est 
pour  vous,  mais  il  en  a fait  un,  j’en  suis  sûr. 
ernest.  Qu’en  sai9-tu  ? 

Céline.  Qui  te  l’a  dit? 

joblot.  Personne...  que  moi.  Oui,  moi!  J’ai  mes  idées. 
Je  me  rappelle,  la  dernière  fois  que  j’ai  vu  le  général,  la 
veille  de  sa  mort...  j’étais  dans  son  boudoir,  sur  une 
échelle,  à travaille?.  U entre  : « Qn’est-çe  que  tu  fais  là? 
— Je  pose  des  stores.  — Va-t’en!  laisse-moi.  »— • Ét,  peu- 
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dant  que  je  range  mes  outils,  il  sonne;  on  ne  vient  pas; 
il  resonne  et  casse  la  sonnette — « Allons,  tous  sortis  ! va 
m'allumer  une  bougie,  loi.  — En  plein  jour?  que  je  lui 
dis.  — Eh  oui!  » qu'il  me  répond,  en  levant  sa  canne  qui 
m’en  aurait  fait  voir  des  trente-six  chandelles,  en  plein 
midi!., 

ERNEST  ET  CÉLINE.  Eli  bien? 

joblot  Eh  bien!  je  reviens  avec  de  la  lumière;  je  le 
trouve  devant  son  secrétaire,  façon  Boule,  incrustations  en 
cuivre,  — c’est  nous  qui  l’avions  fourni,  — achevant  de 
parapher  et  de  signer  un  papier;  ça  fini,  il  le  ploie,  lui  met 
une  housse...  une  enveloppe  c’est-à-dire;  puis,  avec  de 
la  cire  noire,  il  y pose  un  cachet  : et  d’un!  J’étais  toujours 
là,  tenant  la  bougie...  puis  un  second  cachet  : et  de  deux! 
un  autre  encore  : et  de  trois!  comme  ça  jusqu’à  cinq.  — 
« Ah  ben!  excusez!  flue  je  lui  dis,  en  voilà  une  lettre 
chargée!  — Oui,  me  réplique  le  général  en  clignant  de 
l’œil  d’une  façon  toute  particulière,  chargée  de  mes  der- 
nières volontés!..  » 
ernest.  Quoi!.. 

Céline.  Serait-il  vrai?.. 

joblot.  Vous  voyez  donc  bien  qu’il  y a un  testament!., 
il  y en  a un! 

Céline.  Mais  alors... 

ernest.  Tu  t’es  trompé,  ce  testament  n’existe  pas,  ou 
aura  été  détruit,  car  on  n’a  rien  trouvé,  rien  ! 
joblot.  C’est  qu’on  aura  mal  cherché. 
ernest.  Non,  Céline,  il  ne  me  reste  qu’un  seul  moyen 
de  faire  fortune,  c’est  de  rejoindre  l’armée. 

joblot.  Pour  qu’en  votre  absence  un  autre  épouse  ma- 
demoiselle Céline!  pour  que  moi,  Joblot,  j’arrange  l’hôtel 
et  l'appartement  de  noces!  Non...  (Avec  jalousie.)  je  ne 
le  pourrais  pas!  je  ne  le  souffrirais  pas!..  (A  Céline.)  Je 
ne  vous  permets  d’épouser  que  lui  ! 
ernest.  Mon  bon  Joblot! 

joblot,  à part.  C’est  déjà  bien  assez  comme  ça!  (Haut.) 
Mais  pour  partir,  il  ne  partira  pas  ! 
ernest.  Eh!  que  veux-tu  faire? 
joblot.  Ce  que  je  veux...  ce  que  je  veux... 

Air  : Les  chagrins,  arrière!  (Sirène,  3e  acte,  scène  1re.) 

Ayez  confiance. 

Ayez  espérance, 

J’  veux  un  dénoûment 
Dans  mon  genre  et  mon  élément. 

L’amitié  m’inspire; 

Et  vous  fera  dire  : 

I ’ «arçon  tapissier 
Connaît  vraiment  bien  son  métier. 

ENSEMBLE. 

CÉLINE  ET  ERNEST. 

Ayons  confiance! 

J’ignore  la  chance 
Que  son  dévoûment 
Rêve  en  ce  moment 
L’amitié  l’inspire. 

Et  me  fera  dire 
Que  le  tapissier 
Connaît  son  métier. 

JOBLOT. 

Ayez  confiance. 

Ayez  espérance, 

J’  veux  un  dénoûment 
Dans  mon  élément. 

L’amitié  m'inspire. 

Et  vous  fera  dire  : 

L’  garçon  tapissier 
Connaît  son  métier. 

(Ernest  et  Céline  sortent  par  la  porte  à droite.) 


SCENE  X. 

JOBLOT,  se  frottant  toujours  le  front  en  se  promenant 
avec  agitation.  Oui,  j’ai  là  mon  idée...  c’en  est  une.  Le 


général  n’en  aura  pas  changé  du  jour  au  lendemain.  J’aime 
mieux  croire  (ça  me  fait  plaisir)  que  les  hommes  d’af- 
faires sont  des  imbéciles  qui  n’ont  pas  su  découvrir  toutes 
les  cachettes  de  ce  secrétaire.  11  devait  y en  avoir,  c’était 
le  chef-d’œuvre  du  père  Marcel,  c’était  son  Cid  ! il  n’a  ja- 
mais fait  que  ça...  et  s’est  croisé  les  bras  dans  sa  gloire! 
et  si  on  peut  les  connaître  par  lui...  i Apercevant  Marcel 
qui  paraît  à la  porte  du  fond,  tenant  à la  main  une 
housse  de  fauteuil .)  Le  voilà!  il  n’y  a.  pas  de  temps  à 
perdre.  ( S’adressant  à la  porte  à droite  qui  est  restée 
ouverte,  et  par  laquelle  Céline  et  Ernest  viennent  de 
sortir.)  Oui!  voilà  du  beau...  du  merveilleux!.,  et  si  le 
père  Marcel,  mon  bourgeois,  avait  voulu... 

SCENE  XI. 

MARCEL,  JOBLOT. 

marcel,  regardant  Joblot.  A qui  en  a-t-il  donc,  celui- 
là?.. 

joblot.  A qui  j’en  ai?  à vous...  Je  me  disais  là  : Est-il 
possible  que  le  père  Marcel,  qui  a eu  du  talent  dans  son 
temps;  le  père  Marcel,  une  des  gloires  de  l’Empire... 
C’est  la  vérité,  vous  avez  été,  comme  l’Empereur,  le  pre- 
mier dans  votre  genre.  (Marcel  se  croise  les  bras  der- 
rière le  dos,  et  prend  un  air  d’importance,) 

Air  de  Madame  Favard. 

Tous  deux  fameux  par  divers  privilèges. 

Tous  deux  alors  puissants  par  votre  bras, 

Vous  vous  chargiez,  vous,  de  faire  les  sièges. 

Il  s’  chargeait,  lui,  de  livrer  les  combats. 

Il  fabriquait  de  nouvelles  couronnes 
Pour  tous  ces  rois,  sur  lui  parodiés; 

Mais  il  n’est  point  de  rois  sans  trônes... 

Et  les  trônes,  vous  les  faisiez! 

C’est  lui  qui  distribuait  les  trônes. 

Et  c’est  vous,  vous  qui  les  faisiez! 

marcel.  Je  m’en  vante  ! avec  du  velours,  et  des  clous 
dorés!.. 

joblot.  Eh  bien!  est-il  possible.  Monsieur,  je  vous  le 
demande,  que  le  même  homme  qui  avait  dans  la  tête  une 
foule  de  meubles  plus  nouveaux  les  uns  que  les  autres,  des 
commodes,  des  secrétaires,  des  lavabos...  Eh  bien  non! 
déménagé!.,  plus  rien!.,  rien!.. 

marcel.  Qu’est-ce  qu’il  a donc,  avec  ses  déménage- 
ments, ses  lavabos?.. 
joblot,  se  retournant.  Hein?.. 

Marcel.  Et  à qui  diable  disais-tu  tout  cela? 

JOBLOT.  A M.  Ernest,  qui  me  parlait  tout  à l’heure  de 
meubles  pour  l’Exposition...  l'Exposition  des  produits  de 
l’industrie,  à laquelle  vous  n’avez  seulement  pas  pensé... 
et  si  vous  aviez  eu  un  peu  de  ce  chic... 

MARCEL.  Ce  chic? 
joblot.  Ce  truc... 

MARCEL.  Ce  truc? 

joblot.  Je  veux  dire  ce  fion  qui,  dans  les  arts,  fait  le 
génie,  vous  auriez  quelque  morceau  d’apparat;  mais...  ja- 
mais... jamais!.. 

marcel.  Jamais  ! et  mon  secrétaire  pour  le  général  Bal- 
thasar ! 

joblot,  à part.  Nous  y voilà! 
marcel.  Mon  secrétaire,  façon  Boule! 
joblot.  Ne  parlez  donc  pas  de  votre  Boule  ! c’est  vieux! 
rococo! ..  Ce  n’est  plus  ça!. . on  ne  veut  plus  de  Louis  XV. 
Ce  qu’il  faut  maintenant,  ce  sont  des  secrétaires  Louis  XI, 
avec  des  secrets,  des  ressorts,  des  trappes  mystérieuses... 

marcel.  Et  j’en  avais,  moi,  que  personne  n’aurait  jamais 
devinésr.. 

joblot.  Laissez  donc!.. 

marcel.  Si  je  te  disais  qu’il  y avait  d’abord... 

joblot.  Quoi  donc?  eh  bien,  voyons!.,  quoi  donc? 
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harcel,  voyant  entrer  Babiole.  Oh!.  Babiole!.. 
joblot.  Dites-le  donc  !.. 

Marcel.  Non...  devant  Babiole... 
joblot.  Oh!  parce  qu'il  n’y  a rien!.. 

Marcel.  Eh  bien!..  {Il  lui  parle  à l’oreille.) 
joblot.  Ah  bah!.. 

Marcel.  Puis  ensuite...  ( Même  jeu.) 
joblot.  C’est  connu  ça... 

marcel,  même  jeu.  Et  enûu...  on  poussait,  le  ressort 
partait...  et  crac!..  (Il  finit  la  démonstration  par  un 
coup  de  pied  qu'il  frappe  sur  celui  de  Joblot.) 

joblot,  poussant  un  cri.  Aïe!..  (A  part,  avec  joie.) 
J'ai  mon  affaire! 

Marcel.  Et  si  je  voulais  exposer  mon  secrétaire,  il  serait 
encore  temps!.. 

joblot.  Si  vous  le  pouviez...  Mais  où  le  trouver?.. 
marcel.  Il  doit  toujours  être  dans  le  boudoir... 
joblot.  Quel  boudoir? 

MARCEL  De  l’hôtel... 
joblot.  Quel  hôtel?.. 
marcel.  Du  général. 
joblot.  Quel  général? 
marcel.  Balthasar!.. 

marc,  l et  joblot,  ensemble.  Dans  le  boudoir  de  l’hôtel 
du  gén,  ral,  dont  le  vicomte  a hérité! 
babiole  Mon  parrain!  mon  parrain!.. 
marcel.  Qu'est-ce  que  c’est?.. 

babiole.  Je  ne  peux  pus  attacher  toute  seule  les  tringles 
du  haut,  ni  monter  à l'échelle,  vous  comprenez... 

marcel  On  y va!  on  y va!  (A  Joblot.)  J'y  songerai  ! (A 
Babiole,  i Apporte-moi  ce  fauteuil  là  dedans!.. 
babiole.  Oui,  mon  parrain. 
marcel.  J’y  songerai!  (Il  sort  à droite.) 

SCENE  XII. 

BABIOLE,  JOBLOT. 

(Babiole  s’approche  du  fauteuil  que  lui  a désigné  Mar- 
cel; c’est  celui  sur  lequel  Joblot  a déposé,  à la  fin  de 
la  scène  V,  son  habit  et  son  chapeau.  — Babiole 
prend  ces  deux  objets,  qu’elle  porte  dans  la  chambre 
à gauche  ; puis  elle  rentre.) 

joblot,  pendant  ce  temps,  se  promenant  avec  agita- 
tion sur  le  devant  du  théâtre.  Oui,  c’est  dans  ce  meuble, 
dont  je  possède  maintenant  le  secret...  Mais  comment,  sans 
la  permission  du  vicomte,  pénétrer  dans  son  hôtel  et  dans 
son  boudoir...  (Se  frottant  le  front.)  Quel  moyen?., 
quel  moyen?  (Levant  les  yeux  et  apercevant  Babiole 
qui  revient  de  porter  l’habit  dans  la  chambre  à gauche.) 
Ah!..  Babiole...  c’est  le  ciel  qui  me  l’envoie. 
babiole,  étonnée.  Qu’avez-vous  donc  encore?.. 
joblot,  la  regardant  avec  plaisir.  Bien...  rien...  Si 
bonne,  si  gentille,  si  dévouée  !..  jamais  sa  vue  ne  m’a  pro- 
duit un  effet  pareil...  mais  ne  songeons  pas  à ça! 
babiole.  Au  contraire,  il  faut  y songer. 
joblot.  Il  s’agit  d’un  autre  sujet!..  Babiole,  m’aimez- 
vous? 

babiole.  Il  me  semble  que  c’est  toujours  le  même  sujet. 
joblot.  Une  fois  ! deux  fois  ! trois  fois  ! Babiole  m’ai- 
mez-vous? 

babiole.  Eh!  là,  vous  le  savez  bien...  je  vous  l’ai  assez 
dit... 

joblot.  Ça  ne  suffit  pas,  il  me  faut  des  preuves. 
babiole,  baissant  les  yeux.  Des  preuves!.,  et  les- 
quelles, s’il  vous  plaît?..  Voilàque  vous  m’effrayez... 

joblot.  M.  de  Lavarenne  vous  a dit  qu’il  vous  attendait 
tantôt  dans  son  boudoir... 
babiole.  Soyez  tranquille  ! je  n’irai  pas  !.. 
joblot.  Il  ne  s’agit  pas  de  ça..V  il  vous  a dît...  qu’en 
lui  remettant  cette  rose...  ça  serait  signe... 


babiole.  Que  j’y  consentais...  mais  rassurez-vous, 
monsieur  Joblot,  j’aimerais  mieux  mourir  que  de  jamais. . . 
O Dieu  de  Dieu!.,  vous  que  je  dois  épouser... 

joblot.  Il  ne  s’agit  pas  de  ça.  (Prenant  la  rose  qui 
est  restée  sur  un  guéridon.)  11  s’agit  de  remettre  cette 
rose  à M.  de  Lavarenne... 

babiole.  Moi  !..  par  exemple!.,  mais  réfléchissez  donc!.. 
joblot.  Babiole!.,  l’amour  ne  réfléchit  pas! 
babiole.  Et  c’est  vou;,  monsieur  Joblot,  qui  me  de- 
mandez... 

joblot.  Vous  m’avez  dit.  Babiole,  que  vous  m’aimiez... 
babiole.  Et  c’est  justement  pour  ça...  Vouloir  que 
j’aille  dans  ce  boudoir  avec  lui... 

joblot,  vivement.  Avec  lui!  Plutôt  l’étrangler  et  vous 
aussi  ! 

babiole.  Moi!..  * 

joblot.  Oui!  vous! 

babiole,  avec  joie.  A la  bonne  heure!.,  voilà  de  l’a- 
mour! 

joblot,  avec  chaleur.  Lui  livrer  mon  bien,  mon  trésor! 
la  seule  personne  qui  m’aime!..  Non!  je  serai  là,  avec 
vous;  je  vous  accompagnerai,  je  ne  vous  quitterai  pas... 
babiole.  Ce  sera  alors  un  tête-à-tête... 
joblot.  A trois! 

babiole.  A trois...  Ça  vaut  mieux  ! mais  pourtant... 
joblot.  11  n'y  a pas  de  pourtant!.,  vous  arriverez,  vous 
fermerez  sur-le-champ  la  porte  au  verrou...  aux  deux 
verrous...  et  vous  ouvrirez  la  fenêtre  qui  donne  sur  le 
jardin...  Je  la  connais...  j’y  ai  jîosé  autrefois  des  stores... 
Je  monte  par  le  treillage...  Vous  comprenez?.. 

babiole.  Oui;  c’est-à-dire...  non...  je  n’y  comprends 
rien... 

joblot.  Ça  revient  au  même  ! il  n’y  a pas  nécessité  que 
vous  compreniez...  c'est  un  mystère!.. 

Air  : Ces  postillons  sont  d’une  maladresse. 

Quoi  qu’il  arriv’,  je  prends  sur  moi  le  blâme. 
babiole,  baissant  les  yeux. 

Monsieur  Joblot,  vous  serez  obéi  1 

joblot,  d'un  air  sévère. 

Vous  faites  bien!  morbleu!  car  une  femme 
Doit  obéir  à son  mari! 

babiole,  avec  joie. 

Ah  ! quel  bonheur  d’être  grondée  ainsi  ! 

Tout  c’  que  j’y  vois...  vous  m’aimez. 

joblot,  avec  chaleur. 

Je  t’adore! 

babiole,  poussant  un  cri  de  joie. 

Ah!c’  mot-là  seul  me  ferait  consentir; 

Et  je  suis  prête  à faire  plus  encore 
Si  ça  vous  fait  plaisir  ! 

joblot.  Non,  non...  c’est  assez.  Voici  le  père  Marcel  et 
le  vicomte  lui-même,  attention!.. 


SCENE  XIII. 

Les  mêmes,  LE  VICOMTE,  MARCEL,  sortant  de  la 
porte  à droite. 

marcel,  au  vicomte.  Un  mot...  rien  qu’un  mot,  mon- 
sieur le  vicomte;  c’est  pour  vous  demander... 

le  vicomte.  Je  n’ai  rien  à te  refuser.  ( Apercevant  Ba- 
biole.) Dès  que  j’aperçois  ta  vertueuse  filleule...  la  Péné- 
lope de  la  couture... 

joblot,  bas,  à Babiole.  Allez  donc...  c’est  le  moment... 

babiole,  à Joblot.  Vous  croyez?  C’est  pour  vous  au 
moins.  (S’approchant  du  vicomte,  les  yeux  baissés.) 
Monsieur  le  vicomte,  voici...  une  rose...  que  tantôt  vous 
avez  oubliée  ici!.. 

le  vicomte,  souriant,  à part.  Qu’est-ce  que  je  disais  !.. 
elle  y vient... 
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babiole,  regardant  Joblot.  Et  qu’on  m’a  dit  de  vous 
remettre... 

le  vicomte,  à part.  C’est  charmant! 
joblot,  à Babiole.  C’est  bien...  partez...  Je  vous  re- 
joins... 

le  vicomte,  bas,  à Babiole.  Partez!  je  vous  rejoins... 
babiole,  étonnée,  et  regardant  Joblot  et  le  vicomte. 
C’est  drôle!..  ( Elle  va  prendre  son  mantelet,  Joblot 
l’aide  à s’ajuster.) 

le  vicomte,  en  riant,  à Marcel.  Eh  bien!  mon  cher, 
que  voulez-vous  de  moi?.. 

marcel.  Ce  beau  meuble,  façon  Boule,  qui  est  dans 
votre  hôtel...  l’acajou  est  à vous,  mais  la  gloire  eu  est  à 
moi...  et  je  vous  demande  la  permission  de  l’exposer...  à 
l’admiration  de  mes  concitoyens. 

le  vicomte,  faisant  des  signes  à Babiole  qu’il  voit 
prête  à sortir.  Désolé...  mon  cher...  mais  ce  meuble 
n’est  plus  chez  moi... 
joblot,  avec  effroi.  O ciel! 

babiole,  qui  vient  de  mettre  son  mantelet,  passe  près 
de  Joblot  et  lui  dit  tout  bas.  J’y  vais!. 

joblot,  la  retenant  vivement  par  la  main.  Non  pas! 
restez...  restez!.. 

babiole,  à voix  basse.  Vous  qui  me  disiez... 
joblot,  de  même.  Je  vous  le  défends!.,  ne  me  quittez 
pas...  ( S'approchant  du  vicomte  qui  fait  toujours  signe 
à Babiole  de  s’en  aller.)  Pardon,  monsieur  le  vicomte, 
pourrait-on  savoir  où  est  ce  meuble  ? 

le  vicomte,  avec  humeur.  Vous  êtes  bien  curieux... 

Que  vous  importe?.. 

joblot.  Ce  n’est  pas  pour  moi...  (Montrant  Marcel. 
mais  pour  un  homme  de  talent... 

MARCEL.  Oui. 

joblot.  Un  homme  vénérable... 

MARCEL.  Oui. 

JOBLOT.  A qui  vous  enlevez  peut-être  la  petite  ou  la 
grande  médaille... 

MARCEL.  Oui. 

joblot,  bas,  à Babiole.  Otez  votre  mantelet! 
marcel.  Pauvre  Joblot...  comme  il  prend  mes  intérêts... 
le  vicomte,  avec  impatience,  et  voyant  Babiole  qui 
ôte  son  mantelet.  J’en  suis  fâché  pour  lui...  mais  je  ne 
puis  vous  le  dire..,  Vous  ne  le  saurez  pas. 
joblot,  s’échauffant.  Je  le  saurai  !.. 

LE  vicomte,  avec  hauteur.  Qu’est-ce  à dire?.. 
joblot.  Je  le  saurai!.. 

babiole,  lecalmant.  Monsieur  Joblot. ..je  vous  en  prie. 
marcel,  de  loin,  cherchant  à le  modérer.  Joblot... 
Joblot...  c’est  trop  fort! 

le  vicomte.  Voilà  une  audace!.. 

JOBLOT,  a demi-voix,  sur  le  devant  du  théâtre,  pen- 
dant que  Babiole  et  Marcel  sont  au  fond.  Vous  me  le 
direz,  ou  je  dis  au  père  Marcel  que  vous  attendez  made-  | 
moiselle  Babiole,  sa  filleule,  dans-  votre  boudoir. 

LE  VICOMTE,  Veux-tu  bien  te  taire!.. 
babiole,  qut  a redescendu  le  théâtre,  et  qui  s’est 
approchée  d’eux.  Comment?.. 

joblot.  Et  que  le  signal  du  rendez-vous  est  cette  rose 
que  vous  avez  là,  et  qu’elle  vient  de  vous  remettre...  (,Se 
retournant  vers  Babiole .)  Fi!  Mademoiselle!.,  fi!.. 
babiole.  Mais,  c’est  vous  ! .. 
joblot,  à Babiole.  Silence!.. 

babiole,  pleurant.  O mon  Dieu  ! il  ne  va  plus  m’aimer! 
joblot,  bas,  Toujours!  toujours!.. 
babiole,  lui  souriant  aussitôt  avec  joie.  Ah!.,  ah!.. 
joblot,  au  vicomte.  Je  le  dirai  devant  mademoiselle 
d’Auberive,  votre  prétendue. 
le  vicomte.  On  ne  te  croira  pas. 
joblot,  lui  montrant  une  lettre.  Vous  croira-t-on, 
vous,  monsieur  le  vicomte? 

LE  vicomte.  Ma  lettre  à Babiole  !..  Qu’est-ce  que  tu 
veux?.,  qu’est-ce  qu'il  te  faut?.. 


joblot.  Le  nom  de  la  personne  à qui  vous  avez  vendu 
votre  secrétaire! 

le  vicomte,  voyant  Céline  et  Ernest  qui  entrent  par 
la  droite.  — Céline  s’assied  sur  un  fauteuil  à droite , 
et  Ernest  se  tient  debout  près  d’elle.  — A part  Dieu! 
Céline!..  ( Bas , à Joblot.)  Une  jeune  danseuse  de  l’Opéra 
qui  m’adorait,  moi  et  les  meubles  Louis  XV,  mademoi- 
selle Mimi  Sandwich. 

joblot.  O ciel!  Mimi  Sandwich  qui  est  partie  pour  la 
Russie,  et  dont  on  vend  les  meubles  aujourd’hui... 
Courons... 

ernest,  qui  est  debout  près  de  Céline.  Où  vas- tu  donc? 
joblot.  Ne  craignez  rien,  monsieur  Ernest,  j'ai  toujours 
mon  idée...  11  sera  encore  temps.  ( Cherchant  autour  de 
lui.)  Et  mon  habit  pour  sortir,  et  mon  chapeau...  ils 
étaient  là! 

marcel.  Son  habit...  son  chapeau!.. 

babiole.  Je  viens  de  les  porter  dans  la  chambre  à côté. 

Céline.  Dans  la  mienne... 

joblot.  Il  faut  qu’elle  touche  à tout...  moi  qui  suis  si 
pressé... 

marcel.  Il  faut  qu’elle  touche  à tout!  lui  qui  est  si... 
babiole.  Eh!  qui  vous  presse  tant?.. 
joblot.  Il  faut  que  je  coure  après  le  chef-d’œuvre  de 
votre  parrain...  que  je  trouverai  à la  vente  de  mademoi- 
selle Mimi  Sandwich.  (Il  entre  dans  la  chambre  à gauche.) 

SCENE  XIV. 

Les  mêmes,  excepté  JOBLOT. 

marcel.  C’est  pourtant  pour  moi  et  ma  réputation  qu’il 
se  donne  tout  ce  mal-là! 
ernest.  C’est  vrai! 

Céline,  qui  vient  de  s'asseoir.  Et  bien  inutilement, 
j’en  ai  peur...  Car  la  vente  est  finie  depuis  longtemps. 

marcel.  Est-il  possible.  Mademoiselle,  et  comment  le 
savez-vous? 

Céline.  C’est  cette  vente  où  nous  allions  ce  matin  avec 
ma  grand’mère,  et  quand  nous  sommes  arrivées,  il  n’y 
avait  plus  rien,  tout  avait  été  enlevé,  excepté  un  meuble 
de  Boule...  dont  personne  n’avait  voulu. 

marcel.  Ce  n’est  pas  ça,  ce  n’est  pas  ça!..  Un  chef- 
d’œuvre  pareil!.. 

Céline.  Un  secrétaire  dont  ma  grand’mère  a voulu  me 
faire  cadeau,  et  qu’elle  a fait  porter  tantôt...  là,  dans  ma 
chambre...  ( L’orchestre  exécute  un  air  en  sourdine;  on 
entend  en  dehors  un  grand  cri,  et  Joblot  s’élance  pâle 
et  tenant  un  papier  cacheté  à la  main.) 

SCENE  XV. 

Les  mêmes,  JOBLOT. 

joblot.  Monsieur  Ernest!.,  tenez!.,  tenez!.. 
ernest,  prenant  le  paquet  cacheté  que  lui  tend  Joblot. 
Que  vois-je!..  « A mon  neveu,  Ernest  de  Lavarenne.  » 
joblot.  Je  vous  avais  bien  dit  que,  grâce  au  garçon  ta- 
pissier... t 

le  vicomte.  Qu’est-ce  que  c’est?  qu’est-ce  que  c’est? 
joblot.  Vous  le  saurez!.,  ne  vous  pressez  pas  ..  (A  Ba- 
biole et  à Marcel.)  11  a le  temps  d’attendre,  il  n’a  que 
trente-cinq  ans! 

MARCEL,  à Joblot.  Mais  ma  réputation,  ma  gloire,  mon 
meuble!.. 

joblot.  Tout  est  retrouvé! 

MARCEL.  Ah!  mon  ami!  (Il  se  jette  à son  cou.) 
babiole.  Qu’est-ce  qu’ils  out  donc? 
ernest,  qui  a ouvert  le  paquet  et  parcouru  le  papier. 
Joblot  ! mon  ami!  mon  sauveur!  (Il l’embrasse  vivement.) 
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babiole.  Et  lui  aussi!..  Ils  vont  me  l'étouffer! 
ernest,  à Joblot.  Tout  ce  que  je  possède,  je  te  le  dois... 

( L’amenant  au  bord  du  théâtre,  à voix  basse.)  Et  cette 
passion  do  ut  tu  me  parlais  ce  matin.,  cette  grande... 

joblot,  l'arrêtant  et  regardant  Babiole.  Halte-là! 
comme  l’a  dit  un  philosophe  que  je  connais  : « Les  grands 
« avec  les  grands,  les  petits  avec  les  petits,  et  les  Jo- 
« blot... 

babiole,  lui  prenant  le  bras.  « Avec  les  Babiole!  » 
joblot.  Tapissier!  pas  autre  chose! 

Céline.  Je  leur  promets  alors  la  plus  belle  boutique  du 
faubourg  Saint- Antoine! 

joblot.  C’est  différent,  rien  ne  vous  en  empêche.  (.4  Cé- 
line, avec  un  reste  d'émotion.)  Votre  pratique,  madame 
la  comtesse!  ( A Ernest.)  Votre  amitié,  monsieur  Ernest! 
( Regardant  Babiole.)  Et  à moi  le  bonheur...  voilà  ma 
femme  ! 

babiole.  Ah!  enGn! 

joblot.  Maintenant,  du  travail,  de  l’économie,  plus  de 
gants  jaunes!.,  ça  ne  me  convient  pas. 
ernest  C’est  juste. 
joblot.  Trop  juste  ! 


CHŒUR. 

Air  : Les  chagrins,  arrière t 
O douce -espérance! 

Une  heureuse  chance 
Vient  en  même  temps 
Unir  quatre  amants! 

Chacun,  dans  sa  sphère, 

Peut,  à sa  manière, 

Trouver  en  tous  lieux 
L’art  de  vivre  heureux! 
joblot,  au  publia. 

Air  d’Yelva. 

Au  premier  pas  qu’il  fait  dans  sa  boutique. 
Voici  la  pour  qui  prend  le  tapissier. 

Malgré  l’aplomb  dont  parfois  il  se  pique, 
Auprès  de  vous,  il  n’est  qu’un  écolier! 
Montrez  son  art  au  nouveau  qui  s’installe, 
Car  vous  pouvez,  daignant  vous  en  mêler. 
Bien  mieux  que  lui  décorer  notre  salle. 

Si  vous  venez  chaque  soir  la  meubler! 

Pour  décorer,  pour  orner  notre  salle, 
Venez,  chaqu’  soir.  Mesdames,  la  meubler. 
REPRISE  DU  CHŒUR. 
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COMÉDIE- VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES 

Représentée,  pour  la  première  fols,  à Pari»,  aur  le  théâtre  du  Gymnase-Dramatique 
le  * décembre  tS14. 


personnages. 


FÉDÉRIC,  marquis  de  Palavicini.  M.  J.  Deschamps. 
ASCANIO  DEL  DONGO.  . . . Mlle  Fernand. 

PKP1TO,  porte-clés  dans  la  cita- 
delle  M.  Geoffroy. 


REBECCA,  tille  d’un  orfèvre  de 

la  ville  de  Parme Mmes  Rose  Chéri. 

GIANINA,  nièce  du  concierge  de 
la  citadelle Désirée. 


La  scène  se  passe  dans  la  ville  de  Parme.  — Dans  la  citadelle  au  premier  acte. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  plate-forme  d’un  donjon  où  les 
prisonniers  prennent  l’air.  — Le  fond  du  théâtre,  coupé 
en  forme  circulaire , offre  des  embrasures  et  des  cré- 
neaux, par  lesquels  on  peut  voir  du  haut  de  la  tour 
dans  la  ville.  — Sur  les  deux  premiers  plans,  à droite 
et  à gauche,  des  chambres  de  prisonniers,  avec  des 
barreaux  au  dessus  de  la  porte.  — A droite,  un  corri- 
dor qui  conduit  à d’autres  chambres.  — A gauche,  un 
escalier  par  lequel  on  descend  aux  étages  inférieurs. 
— A droite,  une  niche  où  est  une  petite  statue  de 
pierre. 

SCENE  PREMIERE. 

Les  Prisonniers,  ASCANIO;  puis  FÉDÉRIC. 

(Au  lever  du  rideau,  plusieurs  prisonniers  se  promè- 
nent sur  la  plate-forme  ou  regardent  par  dessus  les 
créneaux  du  fond  ; quelques-uns  lisent.  Ascanio , sur 
le  premier  plan,  joue  aux  échecs  sur  le  coin  d'une 
table  avec  un  prisonnier,  tandis  qu’un  autre  des- 
sine sur  l’autre  bout  de  la  table.) 

CHŒUR. 

Air  : Les  chagrins,  arrière!  (SiréNr.) 

Vive,  en  cette  vie, 

La  philosophie! 

Par  elle,  en  tous  lieux. 

On  sait  être  heureux! 

Son  pouvoir  suprême 
Fait,  eu  prison  même, 

Trouver  la  gai  té 
Et  rêver  la  liberté! 

ascanio.  Échec  à la  dame!.,  je  suis  vainqueur! 
le  prisonnier.  Pas  encore,  seigneur  Ascanio  ; je  pare 
l’échec...  en  prenant  la  tour! 

ascanio.  Parbleu,  prenez-la,  si  vous  voulez!.,  et  celle- 
ci  avec...  j’ai  assez  de  tours  comme  ça...  Dieu,  que  c’est 
ennuyeux  une  prison! 

le  prisonnier.  Vous  ne  faites  que  d'arriver. 
ascanio.  C’est  égal...  il  y a toujours  longtemps  qu’on 
y est.  (Apercevant  Fédéric  qui  vient  de  sortir  de  la 
chambre  à droite,  n°  1,  il  se  lève  brusquement.)  Ah! 
le  jeune  marquis  de  Palavicini! 
le  prisonnier.  Et  notre  partie  ? 


ascanio.  Je  vous  la  donne  gagnée!  (H  serre  la  main 

de  Fédéric  ) 

fédéric.  Ascanio  del  Donao!..  le  fils  du  grand-veneur!., 
le  cousin  du  premier  ministre  ..  vuus  ausgi  en  prison! 

ascanio.  Tout  le  monde  y est...  e’est  bon  genre... 
Quel  boulieur  de  se  rencontrer! 

fédéric.  J’ameials  mieux  pour  vous  que  ce  fût  ail- 
leurs... Y a-t-il  longtemps  que  Vous  êtes  dès  nôtres? 

ascanio.  Depuis  huit  jours!.  J étais  d’abord  dans  un 
antre  donjon...  j’ai  obtenu  par  protection  d’ôtre  transféré 
dans  la  tourelle  des  prisonniers  d'Elat...  Pour  moi,  qui 
ne  suis  qu’un  étudiant...  c’est  bien  dé  l'honneur! 

Fédéric,  souriant.  Dites-nous  ce  qui  se  passe  dans 
notre  duché  de  Parme  et  de  Plaisance...  car  ici  nous  ne 
recevons  pas  de  journaux. 

ascanio.  Voici  les  nouvelles  lé6  plus  fraîches...  celles 
de  la  semaine  dernière.  . Notre  nouveau  duc,  le  prince 
régnant,  voit  toujours  des  libéraux  et  des  curbu»ari... 
partout ..  jusque  dans  sa  ehâmbre  à coucher  ..  et  l’on 
dit  que  tous  les  soirs  le  ministre  de  la  policé  fait,  en 
personne,  une  visite  officielle  sous  le  lit  de  Son  Altesse. 

FÉnÉRIC. 

Air  de  Favart. 

Ces  princes  là  sont  fort  habiles. 

De  pire  eu  fils,  tous  gens  d’espritl 
Mais  ils  veulent  dormir  tranqud  eS. 

Voilà  comment,  au  moindre  bruit. 

De  leur  main,  qu’à  peine  ils  soulèvent. 

Ils  signent  l’exil.  . souvent  mieux  ! 

Puis...  ils  se  rendorment!.,  et  lèvent 
Que  leurs  sujets  viveut  heureux! 

ascanio.  C’est  ainsi  que  sous  le  règne  précédent,  votre 
père,  le  seul  homme  d'Etat  que  nous  ayons  jamais  eu... 
feder  c.  A été  condamné  comme  lib  rai! 
ascanio.  Ainsi  que  vous...  Et  sans  votre  jeunesse  qui 
vous  a valu  un  sursis... 
fédéric  Oui...  ce  n’est  que  différé! 
ascanio.  Allons  donc! 

fédéric.  Peu  m’importe,  je  vous  le  jure...  car  je  tiens 
peu  à la  vie. 

ascanio.  Bah  ! à vingt-cinq  ans!..  Vous  ne  serez  pas 
toujours  en  prison...  et  la  vie  est  belle! 

FEDEiiiG.  Pour  vous,  Ascanio  ; pas  pour  moi,  qui  n’ai 
déjà  plus  d’illusions  et  ne  crois  plus  à rien!..  Songez 
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donc  k ce  que  j’ai  déjà  vu...  à la  position  où  je  me  suis 
trouvé  ! . . 

ascanio.  Oui...  joli  cavalier,  jeune,  liche  et  lils  d’un 
ministre!.,  tout  le  monde  vous  Taisait  la  cour...  même 
les  dames...  vous  ne  voyiez  autour  de  vous  que  des  amis. 

fedébic.  Oui;  mais  mou  père  est  tombé...  tout  le 
monde  nous  a oubliés...  ou  trahis!..  Moi,  c’est  tout 
| simple,  je  ne  méritais  ni  un  souvenir  ni  un  regret...  mais 

j mou  père,  le  marquis  de  Palavicini,  qui  n’avait  fait  que 

du  bien  au  pays,  qui  avait  défendu  jusqu’au  dernier  mo- 
I ment  ses  droits  et  ses  libertés...  s’est  vu,  au  jour  du 
danger,  abandonné  de  tous...  et  il  a marché  au  supplice 
sans  qu’un  bras  s’élevât  pour  le  défendre  ou  une  voix 
pour  le  plaindre!  . Ab!  pardon!.,  je  sais  qu’au  milieu  de 
la  foule  silencieuse  un  cri  s’est  fait  entendre  : Vive  Pa- 
laviciui!..  C’était  vous,  Ascanio,  et  je  ne  l’oublierai  jamais. 

ascanio.  Oui,  je  m’étais  peut-être  mis  là  un  peu  trop 
en  avant;  mais,  giàce  à ma  famille  dont  les  opinions  ré- 
trogrades sont  connues,  on  m’a  traité  comme  uu  étourdi... 
un  écolier  sans  conséquence  ! 

federic.  Ce  u'est  donc  point  les  suites  de  cette  affaire 
qui  vous  amènent  à la  citadelle  de  Parme? 
ascanio.  Non  vraiment. 
federic.  Ah!  tant  mieux! 

ascanio.  C’est  un  débat  intérieur...  une  affaire  de  fa- 
mille... Pour  laisser  k mon  frère  ainé  les  litres  et  la  for- 
tune de  la  maison  del  Oongo,  on  avait  décidé  que  je 
renoncerais  au  monde...  Moi,  j’avais  décidé  le  contraire.  . 
et  je  vais  vous  dire  pourquoi...  (4  demi-voix.)  c’est  que 
je  suis  amoureux  ! 

fedéric.  Un  premier  amour? 

ascanio.  Non,  le  second.  . au  moins;  car,  en  sortant 
de  l’Université,  j’avais  adoré...  la  comtesse  de  Lipari... 
une  coquette  qui  s’est  moquée  de  moi...  vous  en  savez 
I quelque  chose...  ce  qui  m’a  guéri  sur-le-champ...  Je  ne 
i comprends  pas  les  passions  malheureuses...  je  ne  peux 
! aimer  que  quand  on  m’aime!  et  cette  fois... 
j federic,  souriant.  Vous  êtes  bien  amoureux! 

ascanio,  gaiement.  Je  m’en  vante...  C’est-à-dire 
non  ..  je  ne  m’en  vante  pas...  mais  c’est  comme  je  vous 
le  dis. 

federic.  Une  autre  grande  dame? 
ascanio.  Du  tout!.,  une  beauté  bien  plus  piquante  et 
mille  fois  plus  précieuse  que  l’or  et  les  diamauts  dont 
elle  est  entourée...  d’habitude...  C’est'  la  fille  d’un 
orfèvre...  la  fille  unique  de  maître  Issachar. 

fédéric.  Issachar...  à la  place  Maggiore...  C’était  notre 
joaillier,  et  je  connais  sa  fille,  la  petite  Rebecca,  à qui 
j’achetais  de  temps  en  temps. 

ascanio.  C’est  vrai!  c’est  vrai!  car  à son  comptoir  où 
j’allais  tous  les  jours,  nous  parlions  souvent  de  vous... 
comme  de  la  pluie  et  du  beau  temps  ! 

federic,  souriant.  Vous  êtes  bien  bon!..  Et  vous  vous 
étiez  d claré?.. 

ascanio.  Pas  encore!.,  parce  que  son  père  avait  des 
idées  singulières...  Ces  juifs  sont  si  bizarres!..  Il  avait 
deviné  mon  amour  et  m’avait  fermé  sa  porte,  en  me  dé- 
clarant qu’on  n’entrait  chez  lui  que  par  le  mariage. 
federic.  Ce  qui  vous  rappela  à la  raison? 
ascanio.  Au  contraire...  ça  me  la  fit  perdre  totale- 
ment... et  j’osai,  dans  ma  folie,  parler  à la  famille  del 
Dongo  des  prétentions  de  la  famille  Issachar...  A l’idée 
seule  du  moindre  contact  entre  les  deux  maisons  . indi- 
gnation de  la  mienne,  refus...  de  vingt-cinq  pieds  de 
haut-.,  et  défense  de  penser  désormais  à,  la  belle  -juive... 
Ce  qui  fit  que,  dès  le  soir  même,  je  lui  écrivis  en  "toutes 
lettres  mon  amour...  lui  offrant  moi,  le  chevalier  Ascanio 
del  Dongo,  cadet  de  bonne  maison,  mon  nom,  ma  légi- 
time et  un  mariage  secret,  le  soir,  à neuf  heures,  à l’é- 
glise Notre-Dame  del  Bambino. 
fédéric.  Quoi!  sérieusement?.. 
ascanio.  Ce  fut  mon  gouverneur,  le  vénérable  Golgo- 


tha,  un  homme  sùr,  qui  remit  lui-même  ce  billet  à 
Rebecca...  et  me  rapporta  sa  réponse...  que  voici;  je  l’ai 
toujours  là...  Tenez,  lisez! 

fédéric,  lisant.  « Je  devrais  vous  refuser  si  je  n’écou- 
« tais  que  la  raison,  mais  raisonne-t-on  quand  on  aime?.. 

« A ce  soir...  à neuf  heures!  » 
ascanio,  avec  enthousiasme.  C’est  divin!.,  c’est  déli- 
cieux!.. 

fédéric,  froidement.  C’est  un  billet  qui  ressemble  k 
tous  les  autres...  comparez-le  à ceux  que  vous  avez  reçus... 
ascanio,  naïvement.  C’est  le  premier! 
fedéric.  Ah!  je  ne  m’étonne  plus...  et  ne  vous  demande 
pas  si  vous  fûtes  exact  au  rendez-vous. 

ascanio.  J’y  étais  à huit  heures...  et  je  me  promenais 
depuis  un  siècle  sous  le  portail  de  l’église,  enveloppé 
dans  mon  manteau...  quand,  au  lieu  de  Rebecca  que 
j’attendais...  je  mè  vois  entouré  par  une  troupe  de  spa- 
dassins que  je  n’attendais  pas...  et  sans  me  faire  aucun 
mal... 

Air  de  Marianne. 

D’un  voile  on  me  couvre  la  tête  : 

« En  avant!.,  partez,  postillon!  » 

La  voiture  roule  et  s’arrête 
Sous  la  voûte  de  ce  donjon. 

O destinée! 

Quand  l’hyménée 
Va  nous  lier, 

Etre  fait  prisonnier! 
fédéric,  souriant. 

Prison  nouvelle! 

ASCANIO. 

J'aimais  mieux  celle 
Dont  Rebecca  devait  être  geôlier! 

Mais,  par  cette  mesure  atroce. 

Mes  parents  se  vengeaient,  je  croi. 

De  n’avoir  pas  été  par  moi 
Invités  à ma  noce! 

Aussi, maintenant,  c’est  entre  nous  un  défi...  une  guerre 
à mort...  J’ai  juré,  déclaré,  signifié  aux  del  Dongo  que 
j’épouserais  Rebecca...  etson  père  et  toute  la  synagogue... 
ou  que  je  me  tuerais... 
fédéric.  Vous  voulez  rire? 

ascanio.  Non...  je  me  tuerai...  pour  leur  apprendre!.. 
Car  je  ne  vous  ai  pas  dit  qu’afin  de  punir  Issachar,  mon 
futur  beau-père,  de  l’appui  qu’il  était  censé  avoir  prêté  à 
nos  amours...  on  l’a  fait  passer  pour  un  carbonaro... 
pour  un  libéral! 

fédéric.  Est-ce  que  vraiment?.. 
ascanio.  Du  tout!.,  c’est  un  orfèvre!.,  pas  autre 
chose...  Mais,  en  attendant  ..  il  est  ici...  sous  clé,  à la 
citadelle...  et  je  cherche  encore  qui  a conduit  tout  cela. 

fédéric.  Je  vous  le  dirai,  si  vous  voulez...  c’est  votre 
gouverneur,  le  vénérable  Golgotha. 

ascanio.  Mon  professeur!,,  uil  ami  qui  m’est  tout  dé- 
voué !.. 

fédéric.  On  m’a  assuré  que  c’était  un  homme  capable 
de  tout...  pour  de  l’argent. 

ascanio.  Je  n’en  avais  pas  et  n’en  ai  jamais  eu.  ..  Ainsi 
vous  voyez  bien!..  ( Bruit  au  dehors.)  Ah!  voilà  déjà 
l’heure  de  la  promenade  qui  est  terminée. 
fedéric.  C’est  notre  geôlier. 

SCENE  IL 

Les  mêmes,  PEPITO. 

pepito.  Non,  Messieurs...  Le  père  Gennaro,  le  geôlier 
en  xhef,  a la  goutte,  et  c’est  moi,  Pepito,  le  premier 
porte-clés,  qui  suis  admis  par  intérim  à l’honneur.. 
ascanio.  De  nous  enfermer. 
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pepito.  Vous  excuserez  si  je  ne  m’y  prends  pas  trop 
bien...  quand  on  n’a  pas  l’habitude...  mais  avec  le 
temps. . . 

fédéric , riant.  C’est  agréable  ! 

pepito.  Enfin,  je  ferai  de  mon  mieux!.,  et.  Dieu  aidant, 
nous  tâcherons...  (Leur  montrant  le  corridor  à gauche.) 
Si  ces  Messieurs  veulent  se  donner  la  peine  d’entrer!., 
voici  l’heure. 

ascanio.  Déjà  ! 

pepito.  C’est  la  consigne...  une  demi-heure  le  matin... 
et  tantôt,  pour  le  repas,  les  prisonniers  peuvent  se  pro- 
mener sur  cette  terrasse,  et  communiquer  ensemble  pen- 
dant une  heure  et  demie,  total  : deux  heures  par  jour  de 
grand  air. 

fédéric.  On  nous  le  mesure. 

ascanio.  Tu  ne  pourrais  pas  doubler  la  dose?..  Que 
diable!  le  grand  air...  ça  ne  coûte  rien  à l’administra- 
tion... 

pepito,  avec  effroi. 

Air  du  Verre. 

O ciel!  taisez-vous,  Monseigneur! 


ASCANIO. 

Quel  vertige  vient  de  te  prendrez 

PEPITO. 

Ah!  pour  vous  je  tremble  de  peur. 

Car  si  l’on  allait  vous  entendre!.. 

ASCANIO. 

Ne  crains  rien!.,  pour  bonne  raison. 

Ma  langue  peut'ètre  indiscrète  : 

Ayant  l'honneur  d’être  en  prison, 

Je  n’ai  pas  peur  que  l’ou.m’y  mette. 
pepito.  Allons,  Messieurs,  allons,  rentrons. 
ascanio.  A tantôt,  mon  cher  marquis  ! 

CHOEUR. 

Vive,  en  cette  vie, 

La  philosophie! 

Par  elle,  en  tous  lieux. 

On  sait  être  heureux! 

Soh  pouvoir  suprême 
Fait,  en  prison  même. 

Trouver  la  gaité 
Et  rêver  la  liberté! 

( Ils  descendent  tous  par  l’escalier  à gauche,  Fédéric, 
qui  est  resté  le  dernier,  est  encore  en  scène.) 


i 
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pepito,  fermant  la  porte  du  corridor  à gauche.  Ali  ! 
mon  Dieu!  et  mademoiselle  Rebecca...  à laquelle  je  uo 
songeais  plus...  elle  a une  permission  pour  venir  voir  son 
père.  . qui  est  là,  dans  ce  corridor. 
fëdéric.  La  fille  d’Issachar? 
pepito.  Oui,  Mouseigncur. 

fédéric.  Il  fallait  donc  la  faire  entrer  plus  tôt...  ce 
pauvre  Ascauio  aurait  été  enchanté.  ( Pepito  a été,  pen- 
dant ce  temps,  ouvrir  la  porte  du  corridor  de  droite .) 


SCENE  111. 

PEPITO,  GIANINA,  REBECCA,  FÉDÉRIC. 

gianina.  Suivez-moi,  Signora...  ces  corridors-là  me  con- 
naissent.. je  suis  de  la  maison. 
féoeric.  La  nièce  du  geôlier... 
gianina.  Hélas!  oui...  et  c’est  surtout  depuis  quo  mon 
oncle  vous  a pour  locataire,  que  je  suis  désolée  qu’il  oit 
cette  vilaine  placc-là. 

fédéric.  Vous  êtes  bien  bonne!..  ( S'adressant  à ile- 
becca  qu'il  salue  avec  bonté.)  Mademoiselle  vient  pour 
voir  son  père  ? 

rebecca.  troublée.  Oui...  oui,  Monseigneur... 
gianina.  Qu’ils  lui  ont  onlevé  '.(lias,  à Fédéric.)  Heu- 
reusement que  tout  va  mal...  ça  ne  peut  pas  durer...  On 
parle  d’émeute...  de  renversement,..  ( Pepito , qui,  de- 
puis le  commencement  delà  seine,  est  resté  immobile 
à regarder  Gianina,  laisse  tomber  en  ce  moment  son 
trousseau  de  clés,  et  sort  de  sa  rêverie.) 

gianina,  effrayée.  Ah!  mon  Diou  !..  est-ce  que  ça  com- 
mence? 

pepito.  C'est  moi...  qui  étais  là  à vous  regarder,  que 
j’en  oubliais...  mes  clés  et  mes  prisonniers. 
fédéric,  à Pepito.  Rassure-toi...  je  rentre. 
rebecca,  vivement,  Déjà...  I Elle  s’arrête  et  baisse  les 
yeux.) 

FÉüEnic.  Adieu,  Mademoiselle.  Croyez,  quel  que  soit 
mon  sort,  que  votre  père  et  vous,  avez  en  moi  un  véri- 
table ami. 

rebecca,  troublée  et  le  suivant  des  yeux.  Oui...  oui, 
Monseigneur... 

pepito,  refermant  la  porte  de  la  chambre  n°  1,  où 
vient  d’entrer  Fédéric.  Ah!  et  le  permis  de  Mademoi- 
selle? (Il  laisse  à la  serrure  son  trousseau  de  clés,  et 
va  à Rebecca,  qui  tire  de  sa  poche  un  papier  et  le  pré- 
sente à Pepito,  sans  cesser  de  regarder  la  porte  n°  \ .) 

pepito.  Je  vais  le  faire  viser...  je  le  rapporte,  et  vous 
conduis  près  de  votre  père.  (Il  fait  quelques  pas  pour 
sortir.)  Et  mon  trousseau  que  j’oubliais  ! (Il  va  reprendre 
son  trousseau  de  clés  à la  porte  de  la  prison  de  Fé- 
déric.) 

gianina.  Qu’est-ce  qu’il  fait?  qu’est-ce  qu’il  fait?.. 
pepito.  Tenez,  Gianina,  vous  ne  devriez  jamais  vous 
présenter  à moi  quand  je  suis  dans  l’exercice  de  mes 
fonctions...  aujourd’hui  surtout  que  je  commande  en 
chef...  Ça  me  trouble...  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais! 

Air  : Je  voulais  bien.  (Fra  Diavolo.) 

Je  suis  plus  malheureux  que  ceux 
Que  je  tiens  ici  sous  ma  chaîne! 

Leur  peine  est  moindre  que  la  mienne 
Je  suis  pris  et  pincé  mieux  qu’eux! 

J’suis  amoureux!  j’suis  amoureux! 

Oui,  je  le  suis  de  telle  sorte. 

Que  quelquefois  j’ouvre  la  porte 
Au  lieu  de  la  fermer  sur  eux! 

Qu’  les  prisonniers  sont  donc  heureux 
Quand  les  geôliers  sont  amoureux  ! 

Que  les  prisonniers  sont  heureux 
Quand  les  geôliers  sont  amoureux!.. 


(On  entend  du  bruit  du  côté  du  corridor  à gauche.  — 
Pepito  crie  :) 

J’y  vais! 

(Se  retournant  vers  Gianina.) 

J’  suis  amoureux  ! 

(Il  s’élance  par  le  corridor  à gauche  et  disparait.) 


SCENE  IV. 

GIANINA, REBECCA. 

( Rebecca , pendant  la  scène  précédente,  est  toujours 
restée  immobile,  les  yeux  fixés  du  côté  de  la  chambre 
n°  1.) 

gianina.  Eh  bien!  pas  un  mot...  Il  a été  pour  vous... 
bon  et  affectueux...  et  vous  n’avez  tiouvé  à lui  dire  que... 
«Oui...  oui..,  Monseigneur...  » 
rebecca.  Tu  as  raison...  Il  va  me  prendre  pour  une 
sotte...  une  Idiote..’,  ou,  ce  qui  est  plus  terrible  encore, 
pour  uno  Ingrate!..  Mais,  que  veux-tu,  rien  qu’à  sa  vue, 
à sa  voix,  mes  yeux  se  troublent,  ma  tète  se  perd,  le 
cœur  me  manque  ! Tiens,  tu  le  vois  bien,  je  ne  sais  plus 
où  j’en  suis... 

gianina.  Mamselle!  Mamselle!  remettez-vous...  si  on 
venait  à te  douter... 

rebecca.  Il  n’y  a que  toi  au  monde...  toi  seule,  Gia- 
nina... k qui  je  l’ai  dit,  et  encore,  parce  que  tu  t’en  es 

aperçue  ! 

gianina.  Je  vous  aurais  bien  défiée  de  me  le  cacher... 
moi  qui  vous  connais...  moi  qui,  pendant  cinq  années,  ne 
vous  ai  pas  quittée...  Oui,  je  serais  morte  alors  de  faim  et 
de  misère...  si  vous  u’avlcz  recueilli  dans  votre  boutique 
une  pauvre  fille  de  votre  âge  dont  vous  avez  fait  votre 
amie!  Et  depuis  deux  ans  que  mon  oncle  a ici  une  place 
et  m’a  prise  avec  lui,  Je  u’al  pas  encore  pu  m’acquitter 
envers  vous!.. 
rebecca.  Y penses-tu? 

gianina.  Vous  me  permettrez  bien  alors  de  vous  payer 
en  amitié  et  .en  dévouement...  car  moi,  c’est  vous!  c’est 
une  sœur! 

rebecca.  Je  le  sais...  je  le  sais... 
gianina.  Aussi,  à votre  trouble...  à votre  embarras. je 
l’ai  vu  tout  de  suite  : 

Air  : Ses  yeux  disent  tout  le  contraire. 

Votre  père  n’est  pas,  hélas! 

Le  seul  ici  qui  vous  amène  ! 

Pour  un  père  on  n’hésite  pas 

A montrer  sa  crainte  ou  sa  peine! 

L’  seul  avantage,  en  pareil  cas. 

C’est  qu’au  moins  tout  haut  l’on  soupire  ; 

Mais  le  plus  grand  chagrin,  n’est-c’  pas? 

C’est  celui  qu’on  n’ose  pas  dire!  • 

rebecca.  C’est  vrai!.,  c’est  vrai... 
gianina.  Eh  bien!  alors...  dites-moi  tout...  et  appre- 
nez-moi  comment  cet  amour-là  est  arrivé? 

rebecca.  Je  ne  l’ai  jamais  su...  car,  lorsque  je  m’ensuis 
aperçue...  c’était  déjà  fait!..  Tout  ce  que  je  me  rappelle, 
c’est  qu’un  dimanche,  pendant  que  nos  ouvriers  travail- 
laient, le  peuple  s’étalt  amassé  devant  la  boutique  en 
criant  : A bas  les  juifs!..  Un  jeune  homme,  qui  passait 
par  là,  voulut  calmer  les  furieux,  et  quoique  atteint  assez 
grièvement  d’une  pierre...  là,  à l’épaule,  il  finit  parleur 
faire  entendre  raison,  et  mon  père  supplia  notre  défen- 
seur, qui  était  blessé,  d’entrer  un  instant  dans  notre 
boutique...  Il  avait  un  air  si  simple,  si  doux  et  si  distin- 
gué... il  recevait  nos  soins  avec  tant  de  reconnaissance, 
qu’on  aurait  dit  que  c’était  lui  qui  était  l’obligé...  On 
pansa  sa  blessure...  ce  fut  moi!.,  et  ma  main  tremblait... 
tremblait...  Enfin,  sans  nous  dire  son  nom  ..  il  partit... 
Ce  fut  fini...  il  n’en  fut  plus  question... 
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gianina.  En  vérité? 

REBECCA.  C’est-à-dire...  et  je  ne  sais  pourquoi,  j’avais 
idée,  à la  manière  dont  il  nous  avait  parlé  de  commerce, 
que  c’était  le  lils  d’un  négociant  ou  d’un  banquier,  et  je 
me  disais:  Un  négociant  et  un  orfèvre...  il  n’est  pas  im- 
possible que...  ça  s’est  vu...  c’est  convenable...  Enfin,  je 
pensais  àcela  tous  les  jours. . . lorsque,  à la  fin  de  la  semaine , 
mon  père  reçut  une  commande  d’orfévrôrie  et  de  bijoux 
pour  le  premier  ministre  d’alors,  le  marquis  de  Palavi- 
cini...  et  nous  nous  rendîmes  à son  hôtel.  Oh!  que  c’était 
beau  et  majestueux!.,  les  riches  appartements...  quel 
nombreux  domestique!.,  et  puis  deux  ou  trois  antichambres 
qu’il  nous  fallut  traverser...  des  habits  dorés,  chamarrés, 
je  croyais  que  c’était  encore  de  la  livrée...  c’étaient  des 
courtisans...  Enfin,  nous  entrâmes  dans  un  petit  boudoir... 

Ah!  je  crois  le  voir  encore,  et  je  me  le  rappellerai  tou- 
jours!.. Une  porte  s’ouvrit...  et  je  vis  paraître  le  marquis 
de  Palavicini...  le  ministre  ! 

gianina.  Qui  était, dit-on,  superbe! 
rebecca.  Oh!  je  ne  le  vis  pas...  je  ne  vis  rien!.,  parce 
qu’à  côté  de  lui  était  un  beau  jeune  homme  à qui  il  di- 
sait : Mon  fils!..  C’était  lui...  notre  inconnu...  notre  dé- 
fenseur !..  Je  sentis  un  nuage  obscurcir  mes  yeux,  et  mes 
genoux  fléchir...  C’en  était  fait  de  tous  mes  rêves!.. 
gianina.  Eh  bien?.. 

rebecca.  Eh  bien,  depuis  ce  jour,  mon  père  eut  la 
pratique  du  ministre...  et  de  plusieurs  autres  riches 
maisons  de  la  cour...  Fédéric...  M.  Fédéric  venait  lui- 
même  assez  souvent  chez  nous...  acheter  des  bijoux... 
c’était  toujours  à moi  qu’il  s’adressait. 
gianina.  Et  cela  vous  faisait  plaisir?.. 
rebecca,  avec  dépit.  Au  contraire!..  11  achetait  tou- 
jours des  colliers...  des  bracelets...  des  parures  de 
femme...  Et  un  soir  que  j’étais  avec  mon  père  au  spec- 
tacle, à une  place  bien  modeste...  et  cachée  dans  la  foule, 
je  vois,  dans  une  belle  première  loge,  celle  du  ministre, 
la  plus  jolie  femme  de  la  cour,  la  plus  élégante  et  en 
même  temps  la  plus  coquette,  la  comtesse  de  Lipari...  Il 
était  là,  auprès  d’elle...  la  regardant  avec  une  expression 
d’orgueil...  de  bonheur...  de  tendresse!.,  et  elle  portait 
une  rivière  en  diamants,  que  M.  Fédéric  m’avait  achetée 
quelques  jours  auparavant...  Depuis  ce  soir-là,  je  le  dé- 
testai... je  ne  le  regardais  plus...  je  lui  parlais  à peine  et 
je  tâchais  de  n’y  plus  penser... 
gianina.  Ah! 

rebecca.  Seulement,  il  y avait  un  petit  jeune  homme 
de  grande  maison,  le  jeune  Ascanio  del  Dongo,  qui  venait 
aussi  acheter...  à crédit...  Il  était  lié  avec  le  fils  du  mi-  y 
nistre...  et,  malgré  moi...  je  le  faisais  parler  sur  M.  Fé- 
déric. . . et  sur  la  comtesse  de  Lipari. . que  lui,  Ascanio, 
ne  pouvait  pas  souffrir  ! C’était  un  bon  jeune  homme , qui 
me  racontait  des  choses  qui  me  faisaient  bien  du  cha- 
grin! C’est  égal!.,  j’avais  du  plaisir  à avoir  de  la  peine  ! 

Ça  m’aidait  à l’oublier,  et  voilà,  puisque  tu  veux  le  sa- 
voir, comment  cet  amour-là  est  venu  et  comment  il  est 
parti. 

gianina.  Oh!  parti!..  Mais,  dites-moi,  Mademoiselle, 
quand  le  marquis  de  Palavicini  et  son  fils  furent  con- 
damnés?.. 

rebecca.  Oh!  quelle  indignité!.,  trahis,  abandonnés  de 
tous,  même  de  cette  comtesse  de  Lipari...  Oh!  alors,  j’ou- 
bliai tout...  mon  amour  revint...  Mais  c’était  bien!.,  c’é- 
tait juste...  il  était  malheureux!  Si  j’avais  été  homme, 
j’aurais  voulu  conspirer...  j’aurais  voulu  une  émeute...  un 
soulèvement  pour  le  délivrer...  enfin,  vois-tu... 

gianina.  Est-il  possible!  vous,  Mamselle,  d’ordinaire  si 
timide  et  si  calme? 

rebecca.  Oh!  dès  qu’il  s’agit  de  lui!..  Ecoute  ce  que 
j’ai  appris  hier,  d’une  de  nos  pratiques  qui  est  membre 
du  conseil...  Mon  père,  pour  qui  je  l’implorais,  ne  court, 
m’a-t-il  dit,  aucun  danger...  Arrêté  comme  carbonaro, 
aucune  charge  ne  s’élève  contre  lui,  et  sous  quelques 


jours  11  sera  mis  en  liberté...  D’ici  là,  je  pourrai  le  voir, 
aujourd’hui,  demain,  tous  les  jours! 
gianina.  Quel  bonheur! 

rebecca.  Oui...  Mais  quant  au  jeune  marquis  de  Pala- 
vicini... la  mort  de  son  père  l’a  rendu  l’idole  du  peuple 
et  le  point  de  ralliement  des  libéraux...  C’est,  malgré  sa 
jeunesse,  un  chef  de  parti  dangereux...  On  regrette  de 
l’avoir  épargné...  et,  pour  ôter  tout  prétexte  aux  émeutes 
et  aux  complots.,,  on  est  décidé  àun  exemple... 
gianina.  On  n’osera  pas  ! 
rebecca.  Us  oseront  tout...  ils  ont  si  peur! 

GIANINA.  Et  VOUS?... 

rerecca.  Je  ne  te  parle  pas  de  moi...  je  ne  lui  survi- 
vrai pas ... 

gianina.  Que  dites-vous? 

rebecaa.  Ne  t’effraie  pas!  je  suis  Calme...  j’ai  du  sang- 
froid...  Il  y avait  dans  notre  caisse  dix  mille  ducats...  j’en 
al  pris  cinq  mille...  je  les  ai  là,  en  billets  de  banque... 
J’en  puis  disposer  : la  moitié  de  notre  fortune  vient  de 
ma  mère...  et  m’appartient. 

gianina.  Quoi!  Mamselle,  vous  oseriez?.. 
rebecca,  avec  exaltation.  Ah!  ce  n’est  rien  que  cela, 
et  pour  lui  j’ai  fait  bien  plus  encore. 
gianina.  Plus  encore? 

rebecca.  Ni  lui  ni  mon  père  n’en  sauront  jamais  rien... 
Dieu  seul... 

gianina.  Ah  !..  Qu’est-ce  que  c’est  donc? 
rebecca.  Tais-toi...  tais— toi  !..  Où  en  étais-je?..  Ah! .. 
Je  me  suis  dit  : J’irai  trouver  Gianina,  ma  soeur,  mon 
amie;  avec  cet  argent,  elle  gagnera  quelque  garde,  quelque 
geôlier  qui,  aujourd’hui  ou  demain,  fera  évader  Fédéric... 
Voilà  mon  espoir,  je  n’en  ai  pas  d’autre...  Me  suis-je 
trompée?  ( Elle  lui  remet  une  bourse.) 

gianina.  Non...  non...  Et  pour  moi  du  moins...  je  suis 
trop  heureuse...  car  voilà  l’occasion  que  je  demandais... 
de  m’acquitter  envers  vous.  Aujourd’hui,  justement,  mon 
oncle  Gennaro  a remis  ses  clés  et  sa  surveillance  à quel- 
qu’un... 

rebecca,  vivement.  Quelqu’un?.. 
gianina,  baissant  les  yeux.  Sur  qui  j’aurais  bien 
quelque  pouvoir. 

Air  de  Voltaire  chez  Ninon ; 

Je  crois  bien  qu’il  m’obéirait 
Si  je  voulais  être  obéie! 

Pour  ça... 

REBECCA. 

Que  faut-il  ? 

GIANINA. 

Il  faudrait 

L’aimer  un  peu  ! 

REBECCA. 

Je  t’en  supplie! 

Fais,  pour  moi,  qu’il  soit  adoré. 

GIANINA. 

Qui,  moi!  Mamselle...  que  je  l’aime? 

REBECCA. 

Aime-le...  je  te  le  rendrai!.. 

GIANINA. 

Il  me  le  rendra  bien  lui-inéme! 

Silence  ! c’est  lui...  ^j|L 

SCENE  V. 

Les  mêmes,  PEPITO,  sortant  du  corridor  à gauche. 

pepito,  àUeôecca.Toul  est  en  ordre...  et  vous  pouvez, 
Signora,  vous  rendre  près  de  votre  père...  {Montrant  la 
gauche.)  Là...  dans  ce  corridor...  {Criant  près  de  la 
porte.)  Pietro,  conduisez  la  Signora  au  n°  17.  {Rebecca 
sort  par  la  porte  à gauche,  après  avoir  serré  la  main 
de  Gianina.) 

gianina.  Pourquoi  ne  la  conduis-tu  pas  toi-même? 
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REBECCA. 


pepito.  Vous  me  le  demandez?..  Pour  rester  un  instant 
avec  vous...  Vous  comprendriez  ça,  Mamselle,  si  vous 
m’aimiez  seulement  un  peu...  Mais  vous  ne  pouvez  pas, 
ça  vous  est  impossible  ! 
gianina.  Qui  sait? 

pepito,  avec  joie.  Qu'ost-ce  que  vous  me  dites  là? 
gianina.  Que  tu  es  un  brave  et  honnête  garçon...  qui 
n’as  qu'un  défaut... 
pepito.  Que  ça?.. 

gianina.  C’est  d’avoir  peur...  toujours...  et  de  tout. 
pepito,  avec  tendresse.  Ça  n’est  pas  un  mal,  Mamselle. 
Si  j’ai  peur  de  tout...  j’aurai  peur  de  déplaire  à ma 
femme  ! . . 

gianina,  désarmée.  C’est  mieux,  ce  que  tu  dis  là!  Et, 
vrai,  Pepito,  si  mon  oncle  voulait... 

pepito.  Mais  vous  savez  bien  qu'il  ne  veut  pas!  attendu 
que  je  n’ai  rien...  et  qu'il  lui  faut,  avant  tout,  un  neveu 
qui  ait  de  la  fortune  ! Aussi,  pour  en  trouver  uue,  je  me 
jetterais  du  haut  en  bas  de  la  citadelle... 
gianina.  Bien  vrai?.. 

pepito.  Ah!  vrai!  vrai!  car  je  vous  aime,  voyez-vous, 
plus  que  ma  vie  ! 

gianina.  C’est  bien,  c’est  comme  ça  qu’il  faut  aimer... 
Et  s’il  ne  tenait  qu'à  toi  de  m’épouser,  en  gagnant  à 
l’instant  un  capital  de  cinq  mille  ducats? 
pepito.  Ali!.. 
gianina.  Chut!.. 

pepito.  Et  pour  cela  que  faut-il  faire? 
gianina.  Une  bonne  action!  sauver  un  innocent...  un 
homme  d’honneur!.. 
pepito.  C’est  dit! 

gianina.  Le  jeune  marquis  de  Palavicini... 
pepito,  à part.  O ciel!  (Haut  et  tremblant.)  Chut! 
gianina.  Eh  bien? 

pepito.  Eh  bien!.,  et  si  on  était  découvert? 
gianina.  On  ne  te  découvrira  pas...  Tu  as  les  clés  de 
toutes  les  portes...  c’est  toi  qui  surveilles  les  autres  sur- 
veillants... C’est  toi  qui,  le  soir,  fais  la  dernière  ronde... 

pepito.  Je  sais  bien...  mais  c’est  égal!..  On  risque 
beaucoup,  on  risque  tout... 

gianina.  Eh  bien!  et  toi  qui  voulais  mourir  pour  moi... 
toi  qui  m’aimes  plus  que  ta  vie...  Tu  me  Tas  dit? 

pepito.  C’est  vrai!.,  c’est  vrai!.,  on  dit  ça!..  Mais  c’est 
que  de  quitter  la  vie... 
gianina.  Ça  t’effraie? 

pepito.  Du  tout...  ça  m’est  bien  égal!..  Et  si  ce  n’était 
que  cela...  Mais  ça  m’empêchera  de  vous  épouser. 

gianina.  Mais  si  tu  réussis...  ce  qui  est  certain,  songes-y 
donc,  Pepito,  une  bonne  action  dont  la  récompense  est 
là...  ( Montrant  son  gousset.)  et  là...  ( Montrant  son 
cœur.)  Et  si  nn  jour  le  marquis  de  Palavicini  revient  au 
pouvoir...  voilà  notre  fortune  assurée...  des  honneurs... 
des  places...  Et  puis...  et  puis...  (Avec  coquetterie.)  je 
t’aimerai  ! 

pepito,  avec  transport.  C’est  vrai!  c’est  vrai...  une 
dot  aujourd’hui,  vous  ensuite...  vous  surtout... 
gianina.  Eli  bien?.. 

pemto.  Eh  bien!  Mamselle...  eh  bien  ! ma  chère  Gia- 
nina... 

gianina, vivement.  Eli  bien? 

pepito.  Eh  bien!..  (On  entend  un  son  de  cloche.  — 
Auec  effroi.)  Qu’est-ce  que  c’est  que  ça  !..  Le  tocsin  d’a- 
larme!.. Est-ce  qu’on  aurait  déjà  découvert  quelque 
chose?.. 

gianina.  Eh  non  ! c’est  le  premier  coup  pour  le  déjeu- 
ner des  prisonniers  ..  Je  vais  m’en  occuper...  Dépêche- 
toi...  il  n’y  a pas  de  temps  à perdre!  ( Elle  sort  par  la 
porte  à droite.) 


SCENE  VI. 

PEPITO,  seul.  Ah  ! ce  n’est  pas  le  temps  que  je  crains 
de  perdre!..  (Se  frottant  la  tête.)  c’est  autre  chose... 
Mais  elle  a raison...  hâtons-nous,  sans  raisonner  et  sans 
réfléchir...  car  si  on  réfléchissait...  ( Regardant  sur  la 
table  à gauche  le  papier  et  le  crayon  laissés  par  le  pri- 
sonnier qui  dessinait.)  Ah!  ce  crayon  du  prisonnier  qui 
dessinait.  ( Ecrivant  en  tremblant.)  «Un  ami  inconnu...» 
(Parlant.)  Inconnu!.,  c’est  adroit...  J’aime  mieux  que 
lui-même  ne  sache  pas  quel  est  son  sauveur...  Si  ça  tour- 
nait mal,  il  ne  pourrait  rien  dire. ..‘Quitte  à se  faire  con- 
naître plus  tard...  si  ça  tourne  bien...  (Achevant  d’é- 
crire.) « Expose  pour  vous  ses  jours...  Ce  soir,  à huit 
« heures,  tenez-vous  prêt...  Si  vous  êtes  décidé...  mettez, 
« pendant  la  promenade  du  déjeuner,  votre  réponse  der- 
« rière  la  petite  statue  de  pierre.  » (Il  roule  le  papier 
autour  du  crayon  et  le  jette  entre  les  barreaux  qui 
sont  au-dessus  du  «°  1.)  Je  lui  jette  ce  crayon...  pour 
qu’il  puisse  me  répondre...  (Poussant  un  cri  d’effroi 
en  entendant  encore  sonner  la  cloche.)  Ah!  non., 
c’est  le  second  coup...  Cette  cloche-là  me  fera  mourir  .. 
et  d’ici  à ce  soir.  Dieu  sait  ce  qui  peut  arriver...  Ce 
n’est  pas  vivre  que  d’être  d’un  complot...  (Bruit  au 
dehors.)  et  si  c’était  à recommencer...  Et  mes  prison- 
niers que  j’oublie...  (Il  va  ouvrir  la  porte  du  corridor 
à gauche,  puis  celle  à droite.  — Ascanio  et  plusieurs 
prisonniers  entrent  en  scène.) 

CHŒUR. 

Air  : Des  jours  de  la  jeunesse.  (Part  do  Diable.) 
Profitons  de  la  vie. 

Sans  croire  au  lendemain. 

Au  présent  je  me  fie. 

Car  lui  seul  est  certain! 

(Pendant  ce  chœur,  Ascanio  et  les  prisonniers  s’as- 
seyent autour  de  différentes  tables.  Des  valets  de  la 
prison  apportent  des  tasses  et  du  pain  qu’ils  placent 
sur  les  tables.  Parait,  par  la  porte  à droite,  Gianina 
tenant  à la  main  une  grande  cafetière  et  un  pot  au 
lait.  C'est  quand  tout  le  monde  est  placé  que  Pepito 
va,  en  tremblant,  ouvrir  la  porte  n°  I.) 

SCENE  VH. 

PEPITO,  ASCANIO,  FÉDÉRIC,  GIANINA. 

(Fédéric  va  se  placer  près  d’ Ascanio:  il  a son  chapeau 
sur  la  tête  et  il  est  prêt  à s’asseoir  à la  table.  Il  va 
déposer  son  chapeau  près  de  la  niche  de  la  petite 
statue  de  pierre  à droite  ; et,  tournant  le  dos  à ses 
compagnons,  il  cache  derrière  la  Madone  un  papier 
qu’il  a tiré  de  son  gousset.  — Tout  cela  s’est  exécuté 
sur  le  chœur  précédent.  — Pepito,  qui  est  à l’autre 
extrémité  du  théâtre,  à gauche,  l’examine  avec  in- 
quiétude.) 

pepito,  qui  a suivi  de  l’œil  tous  les  mouvements  de 
Fédéric.  C’est  sa  réponse!  (Il  s’approche  de  la  statue  de 
pierre  et,  au  moment  où  personne  ne  le  regarde,  il  sai- 
sit le  papier.)  Je  la  tiens! 

ascanio,  à gauche,  à Gianina  qui  lui  verse  du  café. 
Merci,  ma  gentille  Hébé! 

gianina.  On  voit  bien  que  ce  sont  des  prisonniers  d’État, 
et  des  gens  riches!  tous  les  matins  du  café!.. 

ascanio.  Oh!  du  café  ! tu  le  vaDtes!..  (Gianina,  tenant 
toujours  sa  cafetière  à la  main,  s'approche  de  Pepito.) 
gianina,  à voix  basse.  Eh  bien!.,  tout  est-il  disposé?.. 
pepito,  de  même,  vivement  et  avec  terreur.  C’est 
fait!.,  c’est  fait!.,  mais  ne  me  parlez  pas...  ne  me  regar- 
dez pas...  On  pourrait  se  douter...  de  quelque  chose. 


REBECCA. 


gianina,  à demi-voix.  C’est  qu’il  y a du  bruit  dans  la 
ville...  On  bat  le  rappel...  (Se  retournant  vers  les  pri- 
sonniers à qui  elle  va  verser.)  Voilà,  Messieurs,  de  la 
crème  excellente. 

pepito,  effrayé  et  à part.  Ah  ! mon  Dieu!  ça  n’est  pas 
au  moment  où  l’on  va  redoubler  de  surveillance  que  l’on 
peut  tenter  une  entreprise  pareille!.,  et  pour  ma  part  je... 
(Jetant  les  yeux  sur  le  papier  qu'il  vient  de  dérouler 
d’une  main.)  Que  vois-je?..  (Lisant.)  « Ma  vie,  telle 
« qu’elle  est  désormais,  ne  vaut  pas  la  peine  que,  pour 
« la  sauver,  j’expose  celle  d’un  ami...  Je  le  remercie  et 
« refuse,  résigné  à la  mort  que  j’attends...  » Est-il  pos- 
sible !..  il  refuse...  il  refuse  pour  ne  pas  m’exposer...  Ah! 
l’honnête  homme!  le  brave  homme!.,  je  donnerais  pour 
lui  ma  vie  ..  (Se  reprenant  vivement.)  Non...  mais  tout, 
excepté  cela!  (Il  serre  le  papier  dans  sa  poche.  Aperce- 
vant un  soldat  qui  entre.)  Dieu!  un  soldat!..  (A  part.) 
Il  m’a  fait  une  peur!..  (Le  soldat  lui  présente  une 
lettre.)  Une  lettre  pour  un  prisonnier...  qui  est  bien  pro- 
tégé, celui-là!.. 

tous,  avec  empressement.  Pour  moi? 
pepito.  Non,  non. . . pour  le  seigneur  Ascanio  del  Dongo. 
ascanio,  qui  s’est  levé  de  table  et  qui  a couru  près  de 
Pepito.  L’écriture  de  ma  mère! 

pepito.  C’est  égal!.,  je  dois  voir,  avant  tout,  si  elle  ne 
renferme  rien  de  contraire  à la  sûreté  do  l’Etat. 
ascanio,  avec  colère.  Par  exemple! 
pepito.  C’est  la  consigne...  Sinon,  je  serai  obligé  de  la 
renvoyer  cachetée! 

ascanio.  Allons  donc,  et  puisqu'il  le  faut...  lis! 
pepito,  lisant.  « Mon  cher  enfant,  je  n’existe  plus  de- 
« puis  que  vous  êtes  en  prison...  J’ai  déjà  obtenu  de  votre 
« père  qu’on  vous  laisserait  prendre  l’uniforme...  » 
ascanio.  Ah  ! mon  excellente  mère... 
pepito.  « Quant  à votre  désir  insensé  de  vous  marier, 
« on  y accéderait  encore,  malgré  votre  jeunesse,  s’il  y 
« avait  possibilité  ou  même  prétexte  à notre  consentement. 
« Mais  réfléchissez!..  Quelles  que  soient  les  qualités  que 
« je  me  plais  à lui  reconnaître,  une  jeune  fille  qui  n’a  ni 
« naissance,  ni  titres,  ni  fortune,  ne  peut  épouser  un  del 
« Dongo!  (S' attendrissant  en  lisant.)  Et  si  vous  m’aimez, 
« mon  fils,  autant  que  je  vous  aime,  faites-moi  ce  sacrifice.» 
ascanio.  Ah!  ma  mère! 

pepito,  avec  attendrissement . Faites-lui  ce  sacrifice. 
Monsieur... 

ascanio,  à Pepito.  Achève  donc. 
pepito.  « J’attends  avec  impatience  votre  réponse,  que 
« mon  messager  me  rapportera.  » 
ascanio.  J’y  cours. 

pepito.  « Les  choses  sont  ici,  du  reste,  dans  un  tel  état 
« d’exaspération,  que  le  ministre  a dù  conseiller  au  prince 
« un  dernier  et  terrible  exemple!..  Uasignéce  matin...  » 
Ah  ! mon  Dieu  ! . . 

ascanio,  qui  est  revenu  sur  ses  pas  et  qui  vêtit  prendre 
la  lettre.  Qu’est-ce  donc?.. 

pepito,  troublé.  Rien...  rien...  ce  n’est  pas  lisible... 
fédéric,  qui  est  toujours  assis  près  de  la  table,  lui 
arrachant  la  lettre.  Allons  donc!  ( Achevant  de  lire.) 
« Il  a signé  ce  matin  l’arrêt  de  mort  du  jeune  marquis  de 
« Palavicini...  qui  sera  exécuté  ce  soir,  à dix  heures...  » 
(Lui  rendant  la  lettre.)  L’écriture  est  superbe  !..  (A  As- 
canio, lui  présentant  sa  fosse.)  Je  vous  demanderai  une 
seconde  tasse  de  café.  ( Tous  les  prisonniers  font  un 
mouvement.  Pepito  leur  fait  signe  de  ne  pas  avancer 
et  de  laisser  seuls  les  deux  jeunes  gens;  tous  se  retirent. 
Gianina  est  sortie  par  la  porte  à gauche,  après  l'entrée 
du  soldat,  emportant  dans  un  panier  les  tasses  des 
prisonniers  qui  se  sont  levés  de  table.  Pepito  sort  par 
la  porte  à droite,  et  les  deux  jeunes  gens  restent  seuls , 
Ascanio  debout  et  tenant  encore  la  lettre  qu’il  froisse 
entre  ses  mains,  et  Fédéric  achevant  tranquillement 
ton  déjeuner.) 


SCENE  VllI. 

ASCANIO,  FÉDÉRIC. 

ascanio,  avec  désespoir.  Ah!  c’est  une  horreur!.  Et 
ne  pouvoir  le  sauver...  ( Levant  les  yeux  vers  Fédéric.) 
Mais  j’admire  votre  tranquillité  et  votre  sang-froid...  Eu 
vérité,  on  ne  croirait  jamais  que  c’est  de  vous  qu’il  s’agit! 

fédéric.  Que  voulez-vous,  Ascanio...  Si  j’étais  comme 
vous  plein  d’illusions  et  d’espérance,  si  j’aimais...  si  j’é- 
tais aimé  surtout!.,  j’aurais  peut-être  quelques  regrets... 
mais  depuis  la  mort  de  mon  père,  je  ne  tiens  -plus  à la 
vie,  je  ne  tiens  plus  à rien...  Ce  n’est  pas  de  la  philoso- 
phie... c’est  de  l’ennui!.. 

ascanio.  Ah  ! vous  avez  beau  dire,  je  ne  m’en  console- 
rai jamais! 

fédéric.  Vous  avez  tort!  il  ne  tenait  qu’à  moi  de  me 
sauver... 

ascanio,  vivement.  Que  dites-vous? 
fédéric.  J’ignore  d’où  me  vient  cette  offre  généreuse.  . 
mais  on  m’a  proposé  ce  matin  de  favoriser  mon  évasion... 
Je  n’ai  pas  voulu! .. 

ascanio.  Quoi!  vous  pouviez  vivre  encore!.. 
fédéric.  A quoi  bon?..  Si  près  de  finir,  ça  ne  vaut  pas 
la  peine  de  recommencer.  ..  J’ai  refusé,  vous  (lis-je!  (Geste 
d‘ Ascanio.)  Et,  n’insistez  pas,  chevalier!  c’est  fini  main- 
tenant! Heureux,  au  moment  du  départ,  de  serrer  la  main 
d’un  ami... 

ascanio,  avec  désespoir.  Vous  ne  partirez  pas  seul  ! 
fédéric.  Allons  donc! 

ascanio.  Je  vous  accompagnerai...  j’y  suis  décidé!  Car, 
d’après  cette  lettre,  vous  le  voyez,  ils  conviennent  tous 
qu’elle  est  charmante,  qu’elle  a tous  les  talents,  toutes 
les  vertus...  mais  elle  n’a  ni  titres  ni  naissance,  aucun  pré- 
texte, comme  ils  disent,  pour  consentir  à ce  mariage  ! 

fédéric.  Vraiment?..  Et  si,  moi  qui  n’ai  ni  parent  rii 
ami...  je  vous  laisse  toute  ma  fortune?.. 

ascanio,  lui  sautant  au  cou.  Ah!..  ( S'arrachant  de 
ses  bras.)  Eh  bien!.,  non!  c’est  inutile...  La  forlune  que 
vous  me  donneriez  ne  lui  donnerait,  à elle,  ni  titres,  ni 
noblesse...  ce  serait  toujours  Rebecca,  la  fille  de  l’orfévre. .. 
Et  mes  nobles  aïeux... 

fédéric,  souriant.  Diable!..  Savez-vous  que  vous  êtes 
difficile  à marier... 

ascanio.  Ah!.,  je  le  sais  bien! 

fédéric,  vivement.  Et  nous  n’avons  pas  de  temps  à 
perdre!..  Il  faudrait  se  hâter...  Il  faut...  Ah!  tenez!.. 
ascanio.  Quoi  donc?.. 

fédéric.  Si,  dans  une  heure,  par  exemple,  si,  dans  l’in- 
stant, j’offre  à la  fille  d’Issachar  ma  main,  mon  nom  et 
mon  titre?.. 

ascanio,  étonné.  Que  dites-vous? 
fédéric,  gaiement.  Je  dis  qu’avant  ce  soir  elle  sera 
veuve...  et  que,  demain,  la  jeune  marquise  de  Palavicini, 
héritière  d’un  nom  superbe  et  d’un  million  de  rente, 
pourra,  sans  trop  blesser  la  susceptibilité  posthume  de  vos 
aïeux,  épouser  un  del  Dongo...  ou,  du  moins,  ce  sera,  et 
au  delà,  le  prétexte  que  demandait  votre  mère.. 

ascanio.  Non,  non  !..  je  ne  puis  accepter  ainsi  le  prix 
de  votre  sang! 

fédéric.  Vain  scrupule!..  Vous  accepterez,  non  pas 
pour  vous,  mais  pour  elle,  qui  vous  aime!  pour  son  père, 
que  vous  avez  fait  mettre  sous  les  verrous,  et  que  vous 
rendrez  à la  liberté... 

ascanio.  Mais...  Monsieur... 

fédéric.  Et  silence  avec  tous!..  Mari  pour  quelques 
heures  et  par  intérim,  je  prêterais  au  ridicule,  et  quand  on 
va  mourir  et^que  chacun  vous  regarde...  il  faut  tâcher  de 
jouer  json  rôle  avec  noblesse  ! 

ASCANIO. 

Air  de  Téniers. 

A cette  idée...  ah!  je  ne  puis  me  faire! 

Non,  je  ne  puis  y consentir... 


302 


REBÇCCA, 


FÉDÉRIC. 

Eh  bien, 

Aile*  répondre  à votro  mère  ; 

Je  ne  vous  demande  plus  rien  : 

L'amitié,  qui  n’est  pas  suspecte, 

Veille  sur  vous....  Oui,  je  le  veux  ainsi! 

Et  vous  saves  que  toujours  on  respecte 
Les  volontés  dernières  d'un  ami! 

Oui,  le  dernier  vœu  d’un  ami... 

(Sur  ta  ritournelle  de  l'air,  Jscanio  sort  par  la  porte 
à droite,  pendant  que  Gianina  et  Rebecca  entrent 
par  la  porte  à gauche.) 


rebecca,  vivement.  Non,  Monseigneur,  non!..  Mon 
père  avant  tout!.,  et  dès  qu’il  s'agit  de  le  sauver... 

FÉoÉRic,  lui  prenant  la  main.  Ah!.,  c’est  bien,  mon 
entant,  c'est  bien  ! vous  avez  là  un  noble  et  généreux  sen- 
timent dont  vous  serez  récompensée... 

rebecca,  avec  émotion.  Ah  ! je  le  suis  déjà...  Comment, 
Monsieur... 

fédéric.  Adieu!..  Pendant  près  d’une  heure  encore  les 
prisonniers  peuvent  communiquer  entre  eux.  Je  vais  parler 
à votre  père,.,  (Il  la  salue  et  sort.)  Adieul 


SCENE  IX. 

GIANINA,  REBECCA,  FÉDÉRIC. 

fédéric.  Allons,  et  quoi  qu’il  en  dise... 

rebecca,  causant  aveo  Gianina.  11  sera  sauvé,  tu  me 

le  promets?.. 

gianina.  Pepito  s’en  charge...  et  dès  ce  soir... 
rebecca.  Ah!  c'est  tout  ce  que  je  demande  au  ciel! 
Tais-toi...  c’est  lui!..  ( A vec  joie  et  le  lui  montrant .)  C’est 
lui!.. 


SCENE  X. 

GIANINA,  REBECCA. 

rebrcca.  Ah  ! je  suis  folle...  ce  n’est  pas  possible...  c'est 
un  rêve...  et  je  crains  de  m’éveiller...  Ta  main,  Giauina! 
ta  main...  (Elle  la  lui  serre.)  Non,  je  ne  dors  pas...  c’est 
bien  lui  qui  était  là...  qui  vient  de  me  parler... 

gianina.  Eh  oui!  c’était  lui...  dont  vous  aviez  l’air  de 
ne  pas  vouloir... 

rebecca.  Ah!  je  te  jure  que  si!.. 


fédbric.  Mademoiselle...  j’aurais  Avons  parler... 
rbbecca.  A moi  ?.. 

fédéric.  D’une  importante  affaire...  qui  peut-être  va 
vous  reudie  bien  malheureuse.  . Mais  le  malheur,  je  l’es- 
père, sera  de  peu  de  durée... 

rebecca.  Je  m’y  résignerai  sans  me  plaindre,  Monsieur, 
s’il  ne  doit  pas  atteindre  ceux  que  j’aime...  s’il  épargne 
mon  père. 

federic.  C’est  un  moyen  de  le  sauver...  de  le  rendre  à 
la  liberté 

rebecca.  On  m’avait  assuré  qu’aucun  danger  ne  le  me- 
naçait... Il  y en  a donc  que  j’ignorais?.,  et  de  plus  grands 
encore  !..  Parlez,  Monsieur,  parlez!  que  fàut-il  faire?..  J’ai 
de  la  force...  du  courage...  rien  ne  m’effialera...  Tous  les 
sacriOces,  tous  les  tourments  qui  me  seront  imposés,  je 
m’y  soumets...  j’y  consens  d’avance... 

fédéric.  Eh  bien  donc...  Mais,  quelque  inattendue... 
quelque  terrible  que  soit  ma  proposition,  promettez-moi 
de  ne  pas  m’en  demander  les  motifs...  Vous  ne  pouvez 
les  connaitre  aujourd'hui...  Demain...  peut-être...  etd’iei- 
là,  croyez  seulement  qu’il  faut  des  raisons  bien  graves  pour 
que  je  vienne  ainsi,  contre  toutes  les  convenances,  vous 
faire  une  offre  pareille. 

rebecca.  Vousm’etfrayez  beaucoup,  Monsieur...  Qu’est- 
ce  donc  ?.. 

fédéric.  C’est  de  m’épouser... 

rebecca,  pousse  un  eri  et  tombe  à moitié  évanouie 
dans  les  bras  de  Gianina.  Ah! 
gianina.  Mamselle!..  mamselle...  reveuez  à vous!.. 
fédéric,  à part,  la  regardant.  J’en  étais  sâr!..  Ascanio 
a raison...  il  est  aimé!.,  et  l’idée  seule  d'une  autre  union.. . 

rebecca.  Vous,  Monseigneur!.,  vous...  le  marquis  de 
Palavicini...  Ce  n’est  pas  possible...  je  ne  suis  qu’une  tille 
du  peuple... 

fédéric.  Peu  m’importe!.. 

rebecca.  La  fille  d’un  orfèvre...  et,  plus  encore,  songez- 
y bien.  Monseigneur  ...  la  fille  d’un  juif...  Issachar,  mon 
père,  est  un  juif. 

fédéric,  à part  et  la  regardant.  Ah!  si  Ascanio  était 
là.  . il  serait  content!..  La  pauvre  fille  fait  tout  ce  qu’elle 
peut  pour  se  défendre...  (Haut,  avec  bonté.)  Je  sais  tout 
cela,  mon  enfant,  et  cela  ne  m’empêçhe  pas  de  vous  dire  : 
Voulez-vous  m’épouser...  à l’instant? 
rebecca.  A l’instant!.. 
fédéric.  Oui  vraiment. 
rebecca.  Moi?.. 

federic.  Oui,  sans  doute...  A moins...  que,  de  votre 
part,  uu  obstacle  invincible... 


Air  : Que  peut-on  demander  déplus.  (Vaudeville  de 
Oui  et  Non.) 

Mais  juge  de  mou  embarras  ! 

D’où  vient  ce  bonheur?.,  je  l’ignore. 

D’abord...  je  ne  comprenais  pas... 

Et  je  ne  comprends  pas  encore! 

GIANINA. 

Ce  sera  tout  c’  que  vous  voudrez. 

Pour  ma  part  je  suis  moins  craintive  ; 

Quand  1’  bonheur  frappe,  on  dit  : Entre»! 

Sans  d’mander  comment  il  arrive! 

Moi,  d’abord,  je  lui  aurais  sauté  au  cou...  je  lui  aurais 
dit  : Je  vous  aime,  je  vous  ai  toujours  aimé! 

rebecca.  Y penses-tu?.. 

gianina.  Tiens!  ça  valait  mieux  que  de  rester  immobile 
et  muette  comme  vous  l’avez  fait. 

rebecca.  Je  ne  voyais  rien...  je  n’entendais  rien!  le 
sang  me  portait  à la  tète,  avec  des  battements...  (Portant 
la  main  à son  cœur.)  et  là  surtout!..  Mais  rassure-tol... 
dès  que  je  ne  suis  pas  morte  de  joie  sur  le  coup,  il  n’y  a 
plus  de  danger!  Et  conçois-tu  mon  bonheur?.,  quand  il 
était  riche  et  puissant...  je  ne  pouvais  rien  lui  donner... 
il  n’avait  pas  besoin  de  moi!..  Mais  ici,  dans  la  prison,  ou 
dans  l’exil...  je  peux  l’entourer  de  mon  amour  et  de  mes 
soins!..  C’est  ma  dot,  à moi  !..  Et  ce  soir...  cette  évasion... 
je  partirai  avec  lui...  les  dangers  qu’il  court  ne  m’effraient 
plus  ..  je  les  partagerai! 

gianina, la  contrefaisant.  Ta,  ta,  ta,  ta!  Ab!  vous  par- 
tez maintenant...  et  pour  tout  le  temps  perdu...  ça  va 
bien!  nous  v’ià  au  pair! 


SCENE  XI. 

Les  mêmes,  PEPITO,  sortant  du  corridor  à gauche. 

pepito.  Mamselle!..  mamselle!..  votre  père  vous  de- 
mande.. 

rebecca,  tremblante.  Ah! 

pepito.  Il  a avec  lui  M.  le  marquis...  lequel  a l’air  joli- 
ment pressé...  Je  De  sais  pas  de  quoi... 

gianina,  souriant.  Vraiment!  (Regardant  Rebecca  qui 
s’appuie  sur  elle  avec  émotion.)  Eh  bien!  est-ce  que  ça 
va  vous  reprendre? 

rebecca.  Non...  uon...  j’y  vais...  Adieu!  ( Gianinacon - 
duit  Rebecca  jusqu’au  corridor  à gauche  et  revient  vers 
Pepito.) 

gianina.  Quel  bonheur  ! 


HËBECCA. 
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pepito.  Vous  ave*  l’air  bien  joyeux,  Mamselle! 
gianina.  Et  toi,  bien  triste  !... 

pepito.  C’est  que  ce  pauvre  jeune  homme,  M.  le  mar- 
quis, m’a  prié  de  lui  envoyer  sur-le-champ...  l’aumônier 
delà  prison...  ce  que  j’ai  fait. ..  parce  qu’il  y a ordre  d’en- 
voyer l’aumônier  aux  prisonniers  dés  qu’ils  le  demandent... 
Ça  vous  fait  rire,  Mamselle! 

gianina.  Eh  oui!...  caf  c’est  pour  se  marier... 
pepito.  Lui? 

gianina.  Oui,  dans  un  instant  il  va  être  marié  ! 
pepito.  Ça  n’est  pas  possible...  puisqu’on  assure  qu’il 
va  mourir. 

gianina.  Qui  te  l’a  dit? 

tepito.  C’est  certain!.,  le  prince  a signé!  Et  ce  soir,  à 
dix  heures... 

gianina.  A cette  heure-là,  grâce  au  ciel...  il  sera  parti... 
pepito.  Comment,  parti?.. 
gianina.  Tu  as  tout  préparé  pour  sa  fuite?., 
pepito.  Certainement  ! et  quelque  danger  qu'il  y eût 
pour  moi...  les  clés...  le  petit  escalier  dans  le  roc  que  seul 
je  connais...  tout  était  préparé... 

gianina,  avec  joie.  Très  bien!  tu  es  un  brave  garçon 
que  j’aime... 

pepito.  Mais  c’est  que... 
gianina.  Quoi  donc’ 
pepito.  Il  ne  veut  pas! 

Gianina.  Comment!  il  ne  veut  jifta? 
pepito.  Chut!.,  écoutez... 

SCENE  XII. 

Les  mêmes,  ASCANIO. 

ascanio,  entrant  vivement-  Vous  n’entende*  pas...  ce 
bruit  au  dehors?.. 

pepito,  écoutant , Eh!  si  vraiment,.,  le  bruit  du  tam- 
bour. [Bas,  à Gianina ,)  C’est  quelque  émeute,  et  dans 
un  moment  pareil,  impossible  do  songer  à une  évasion. 
gianina.  Qu’importe!  nu  essaie  toujours. 
ascanio,  qui  a été  r «garder  au  fond.  Du  haut  de  la 
tour,  on  remarque  dans  la  ville  un  mouvement  inusité... 

gianina.  Des  troupe»  sou»  les  armes...  Du  peuple  qui 
court  dans  les  rues. 

ascanio.  Des  groupes  qui  se  forment  autour  de  la  cita- 
delle... 

gianina,  à Pepito.  Toi  qui  peux  sortir...  vois  donc  ce 
que  c’est... 

pepito.  Pardi!  on  craint  quelque  soulèvement  et  on  aura 
avancé  l’heure... 

gianina,  le  poussant  vers  la  porte.  N’importe!.,  va 
donc!..  [Il  sort  par  la  porte  à droite.) 


SCENE  XIH. 

FÉDÉRIC,  sortant  du  corridor  à gauche,  pendant  ces 
derniers  mots  ; ASCANIO,  GIANINA. 

-gianina.  Avancer  l’heure!..  Ah!  ce  n’est  pas  possible! 
féderic.  Si,  mes  amis!.,  c’est  probable,  par  prudence. 
( Gaiement  et  bas  à Ascanio.)  Et  vous  voyez  que  j’ai  bien 
fait  de  ne  pas  vous  écouter,  et  de  me  presser... 
ascanio.  Comment,  Monsieur?.. 
fédéric.  Tout  est  terminé...  un  bon  mariage  bien  en 
règle...  et  tous  mes  biens  et  titres  assurés,  après  moi,  à la 
marquise  de  Palavicini, 

ascanio,  avec  désespoir.  Ah!  Monsieur...  Monsieur!.. 
fédéric,  lut  serrant  la  main.  Silence! 
gianina.  Comment,  Monsieur... 

fédéric,  se  retournant  vers  Gianina,  qui  a passé  de 
l’autre  côté. Tiens,  ma  bonneGianina, garde  cette  bague... 


elle  te  vient  d’un  ami,  et  tu  la  porteras  le  jour  de  ton  ma- 
riage... (S'approchant  d’ Ascanio,  et  à demi-voix,  pen- 
dant que  Gianina  a été  s'asseoir  près  de  la  table,  à 
gauche,  en  cachant  ses  yeux  dans  son  mouchoir.)  Quant 
à vous,  Ascanio,  je  ne  vous  donne  rien...  je  vous  laisse 
tout  ce  qui  peut  vous  rendre  heureux  ! C’est  une  digne  et 
noble  fille  qui  vous  aime...  et,  pour  la  décider  à m’épou- 
ser... il  n’a  pas  fallu  moins  que  le  salut  de  son  père... 
Vous  lui  demanderez  pardon  pour  moi  de  la  peur  que  je 
lui  ai  faite  et  des  chagrins  que  je  lui  aurai  causés  en  mé- 
nage... Grâce  au  ciel,  ils  n’auront  pas  ôté  longs.'..  (Se  re- 
tournant.) Eh  bien!  Ganina,  tu  pleures!.,  et  vous  aussi, 
Ascanio...  Allons,  me»  amis,  du  courage,  et  félicitez-moi, 
au  contraire... 

Air  : Ne  vois-tu  pas,  jeune  imprudente. 

Oui,  voyageur  impatient. 

Ce  départ  va  bientôt  me  rendre 
Mon  père  qui,  parti  devant, 

Là-hant  dès  longtemps  doit  m’attendre. 

Je  vais,  loin  d’un  joug  détesté. 

Près  de  vous  trouver,  ô mon  père! 

Le  bonheur  et  la  liberté 

Que  je  n’ai  pu  trouver  sur  terre! 

gianina  ut  ascanio,  écoutant.  Le  bruit  redouble! 

SCENE  XIV. 

Les  mêmes,  PEPITO,  entrant  tout  essoufflé. 

ascanio,  à Pepito.  Qu’est-ee  que  cela  signifie? 
gianina.  Parle  donc!  parle!..  Qu’est-ce  que  cela  veut 
dire? 

pepito,  reprenant  haleine.  Ça  veut  dire  que...  depuis 
ce  matin...  tout  est  en  combustion...  tout  se  dispose  pour... 
une  émeute,., 

TOCS.  0 ciel! 

pepito.  De  sorte  que,  dans  la  rue,  j’ai  trouvé  tout  le 
monde  qui  courait.,,  s’embrassait  et  se  félicitait, 
tous.  Qu’y  a-t-il  donc? 

pepito.  C’est  justement  ce  que  j’ai  demandé  à un  vieux 
monsieur  en  noir...  un  magistrat  que  j’ai  arrêté  par  son 
habit...  Il  y a,  m’a-t-il  dit,  il  y a que  l’on  finit  par  où  l’on 
aurait  dû  commencer...  Notre  prince,  qui  avait  spivi  jus- 
qu’ici le  système  de  son  père...  voyant  que  ça  ne  produi- 
sait que  des  révoltes,  veut  essayer  un  peu  du  système  op- 
posé. 

tous.  Est-il  possible? 

pepito.  Il  paraît  que  tout  est  changé,  a-t-il  continué,  et 
l’on  met  à la  tète  du  gouvernement  ceux  qu’on  proscri- 
vait, hier...  à commencer  par  le  marquis  de  Palavicini. 
tous,  poussant  un  cri.  Ah! 
pepito  et  gianina.  Il  vivra  ! 

Ascanio,  sautant  au  cou  de  Fédéric.  Sauvé!  sauvé1., 
mon  ami!,,  mon  frère!..  ( S’arrachant  de  ses  bras.)  Ab! 
mou  Dieu!.,  ( L’amenant  au  bord  du  théâtre,  pendant 
que  Pepito  et  Gianina  vont,  au  fond,  au  devant  des 
prisonniers  qui  entrent  en  foule.)  Etma  femme  !..  qui  est 
maintenant  la  vôtre... 

fédéric,  avec  effroi.  O ciel!  c’est  vrai!.. 
ascanio,  frappant  du  pied.  Suis-je  assez  malheureux! 
fédéric,  avec  impatience.  Et  moi,  donc  ! qui  pour  obli- 
ger un  ami...  Mais  vous  comprenez  bien  que  je  ne  reste- 
rai pas  dans  une  position  pareille  ! 
ascanio.  Mais  que  pouvons-nous  faire? 
fédéric.  Eh!  parbleu!  demander  dès  demain  la  rup- 
ture de  ce  mariage!  et  il  faudra  bien  que  je  l’obtienne... 
ou  sinon?.. 

ascanio.  Je  respire  ! Mais  d’ici  là.  . 
fédéric.  D’ici  là,  Rebecca  ne  sera  pour  moi  que  la 
femme  d’un  ami... 


REBECCA, 
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gianina,  qui,  pendant  ce  temps,  a causé  bas  avec  tes 
prisonniers  qui  sont  au  fond  du  théâtre.  Eh  oui!  vrai- 
ment... il  revient  au  pouvoir... 
tous.  Fst-ce  possible?.. 

pepito.  C’est  sûr!  ( Montrant  un  officier  qui  vient  d'en- 
trer et  auquel  il  a été  parler.)  Voilà  ud  officier  du  prince 
qui  lui  apporte  sa  mise  en  liberté...  et  l’invitation  de  se 
rendre  à l’instant,  avec  lui,  au  palais. 

fédéric,  à l’officier,  après  avoir  lu  le  papier.  Je  vous 
suis,  Monsieur. 

gianina,  qui  a élé  regarder  du  haut  de  la  tour.  Et 
tout  le  peuple  qui  l’attend  en  bas...  avec  des  bannières  et 
des  cris  de  joie...  Les  entendez-vous? 

Air  : La  trompette  guerrière.  (Robert.) 

Quelle  double  victoire, 

Et  pour  lui  quel  beau  jour! 

La  puissance  et  la  gloire, 

Le  bonheur  et.  l’amour  ! 
féderic,  à Ascanio. 

Ce  soir  vous  serez  libre,  ainsi  que  mon  beau-père. 


{A  Gianina.) 

Dis-lui  qu’à  mon  hôtel  il  suive  Rebecca; 

Moi,  je  vais  au  palais. 

GIANINA. 

La  chose  est  singulière. 

Quel  drôle  de  mari...  sans  sa  femme  il  s’en  va! 

ENSEMBLE. 

PEPITO  ET  GIANINA. 

Quelle  double  victoire, 

Et  pour  lui  quel  beau  jour! 

La  puissance  et  la  gloire, 

Le  bonheur  et  l’amour! 

ASCANIO. 

Ali!  pour  lui  quelle  gloire! 

Pour  moi  quel  triste  jour! 

(Regardant  Fédéric.) 

Mais  en  lui  je  veux  croire...  • 

Ainsi  qu’en  son  amour! 
fédéric,  regardant  Ascanio. 

C’est  œuvre  méritoire 
De  combler  son  amour. 

Et  c’est  la  seule  gloire 
Que  je  veux  ep  ce  jour! 

(Fédéric  sort  par  la  porte  à droite.  — On  entend,  au 
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sais  à peine  entrer  dans  ce  lieu  dont  aujourd’hui  je  suis  la 
maîlresse...  Car  je  suis  chez  moi...  (Avec  joie  et  à demi- 
voix.)  et,  mieux  encore!  chez  lui  !..  Et,  lorsque  hier  ses 
gens,  sa  livrée...  tout  ce  monde  me  saluait  en  m’appelant: 
Madame  la  marquise,  j’étais  si  heureuse,  qu’ils  m’ont  peut- 
être  crue  Hère...  Ils  se  trompaient...  C’est  que  : Madame  la 
marquise...  ( Avec  joie.)  Madame  la  marquise!.,  ça  veut 
dire  sa  femme!  Comment  ça  s’est-il  fait?.,  je  n’en  sais 
rien  encore...  il  m’avait  défendu  de  le  lui  demander... 
Et  puis,  à peine  si  je  l’ai  vu  depuis  qu’il  est  mon  mari! 
car  mon  mari...  j’aime  ce  mot-là...  mon  mari  était  au  pa-.' 
lais,  près  du  grand-duc,  et  il  est  rentré  me  dire  que  le  Con- 
seil le  retiendrait  dehors  une  partie  de  la  nuit.  ( S'appro- 
chant de  la  table  à gauche  et  s’asseyant.) 

Am  : Ne  nous  trahissez  pas  tous  deux.  (Lestocq.) 

Mais  la  nuit  s’avance  déjà! 

On  va  le  retenir  jusqu’à 
L’auroie! 

Les  ministres,  ça  fait  frémir, 

Ne  peuvent  donc  pas  à loisir 
' Dormir! 

iO 


dehors,  des  hourras  et  des  acclamations.  — Ascanio, 
Gianina,  Pepito  et  les  prisonniers  saluent  Fédcric, 
qui  s’éloigne.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Un  riche  boudoir  dans  l’hôtel  Palavicini.  — Porte  au  fond, 
deux  latérales.  — A gauche,  un  guéridon  et  un  rouet. 


SCENE  PREMIERE. 

REBECCA  est  seule,  assise  dans  un  grand  fauteuil; 
deux  bougies  à moitié  brûlées  sont  placées  sur  une 
table  à droite.  A lui!.,  pour  toujours  !..  et  depuis  hier 
I soir  me  voila  dans  son  palais...  dans  ce  boudoir!..  Oh!  je 
l’ai  reconnu  tout  de  suite  : oui,  c’est  celui  où  je  suis  venue 
pour  la  première  feis  il  y a un  an  avec  mon  père,  le  mar- 
chand joaillier  qui  venait  pour  vendre  au  riche  seigneur... 
et  moi,  m’avançant  derrière  lui  en  baissant  les  yeux,  j’o- 
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Mais  leurs  femmes...  c’est  différent... 

Je  sens  que  le  sommeil  me  prend... 

Je  vois  ses  traits...  chers  à mon  cœur... 
Réver  à lui...  c’est  le  bonheur... 

Encore  ! 

0 doux  sommeil.,  merci...  merci... 
Absent...  tu  me  rends  un  mari 
Chéri! 


SCENE  II. 

FÉDÉRIC,  sortant  de  la  porte  à gauche;  REBECCA, 
endormie. 

fédéric.  Jamais  nuit  ne  m’a  paru  aussi  longue!  Et  tant 
d’événements  m’ont  agité  depuis  hier,  qu’il  m’est  impos- 
sible de...  (Apercevant  Rebccca.)  Ah!  mon  Dieu!  Re- 
becca!  ici,  dans  ce  fauteuil!  Elle  n’est  donc  pas  rentrée 
dans  son  appartement... 

rebccca, dormant.  Je  t’aime! 
féderic,  écoutant.  Elle  parle  en  dormant! 
rebecca,  de  mime.  Je  t’aime!.,  et  depuis  si  long- 
temps ... 

fédéric.  Elle  lève  à Ascanio!..  Pauvre  enfant!..  J’ai 
déjà,  hier  soir,  adressé  ma  demande  en  nullité  au  souve- 
rain Chapitre  et  au  cardinal-légat  qui  en  est  le  président... 
11  m’a  assuré  que  la  décision  ne  pouvait  être  doutcuso!  Et, 
en  effet,  union  entre  un  catholique  et  une  juive,  il  n’en 
faut  pas  davantage  aux  yeux  du  Saint-Siège.  Et  si  je  ne 
puis  plus,  comme  je  le  voulais,  fairo  épous  :r  ma  veuve  à 
Ascanio,  je  la  lui  rendrai  du  moins  libre  et  pure!.,  je  l’ai 
juré!.. 

rebecca,  dormant.  Fèdéric!.. 
féderic.  Mon  nom  ! 

rebecca,  de  même.  Fédéric!..  à lui!.,  toujours  à lui  !.. 
fèdéric,  vivement.  Toujours!  Non,  non,  qu’elle  se  ras- 
sure!.. ce  ne  sera  pas  pour  longtemps;  demain,  je  l'es- 
père bien...  Et,  d’ici  là...  quelque  ennuyeux  que  ce  soit, 
je  vais  tout  lui  dire.  . ( Il  fait  quelques  pas  et  s’arrête 
près  du  fauteuil  ) Elle  dort  si  bien!.,  et  la  rêve  lier  pour 
lui  donner  des  explications  qui,  après  tout,  ne  sont  pour 
moi  ni  faciles,  ni  agréables!..  Ascanio  s’en  chargera,  c’est 
bien  le  moins!..  Je  veux  seulement  qu’à  son  réveil,  elle 
trouve  le  bonheur...  là!  ( Montrant  la  table  à droite.)  Je 
vais  lui  écrire  tout  uniment  la  vérité...  Que  je  ne  l’aime 
pas,  que  je  ne  l’ai  jamais  aimée...  et  que,  ce  matin,  dans 
quelques  heures,  tous  nos  liens  seront  rompus!  (Il  se  met 
à la  table  à droite  et  écrit.) 

rebecca,  à gauche.  Fédéric!..  (S'éveillant  et  regardant 
autour  d'elle .)  Ah!  c’est  lui!.. 

fédéric,  à la  table.  La  voilà  réveillée!..  N’importe!., 
achevons!..  (Il  continue  à écrire.) 

rebecca,  s’approchant  de  lui.  Vous  voilà  donc  de  re- 
tour, Monsieur! 

fédéric,  écrivant.  A l’instant  même...  et  je  reviens 
avec  des  nouvelles  qui  vous  feront  plaisir! 
rebecca.  Si  elles  vous  en  font,  à vous! 
féderic.  A moi?..  ( Cessant  d’écrire  et  la  regardant, 
à part.)  Il  n’est  pas  à plaindre,  le  chevalier,  et  je  conçois 
sa  folie  !..  Je  n’avais  jamais  fait  attention  à cette  petite 
Rebecca...  Elle  est  chai  mante  avec  ces  nouveaux  habits... 
elle  a des  manières  nobles,  distinguées...  La  fille  de  l’or- 
févre  a l’air  d’étre  née  marquise  ! 

rebecca,  étonnée.  Comme  vous  me  regardez,  Monsei- 
gneur ! 

fédéric,  souriant-  Eh!  mais...  n’est-il  pas  permis  de 
regarder... 

rebecca.  Sa  femme!.,  si  vraiment!.. 
fédéric,  à part  et  se  levant.  Surtout  quand  elle  doit 
l’ètre  pour  si  peu  de  temps!  (Haut.)  Je  vous  disais  donc, 


mon  enfant,  que  je  me  suis  occupé  du  chevalier  Ascanio 
del  Dongo...  Il  est  libre  depuis  hier  soir! 

rebecca,  tranquillement.  Tant  mieux!  j’en  suis  en- 
chantée! 

fédéric,  laregardant  avec  malice.  Vous  me  dites  cela 
bien  froidement...  On  m’a  cependant  assuré  qu’il  vous  avait 
aimée...  un  peu... 

rebecca,  naïvement.  Oh!  beaucoup!..  Il  venait  très- 
souvent  chez  mon  père. 

fédéric.  Et  on  le  dit  si  aimable,  qu’il  devait  vous  plaire! 
rebecca.  A moi!.,  non. 
fèdéric,  d'un  air  d’incrédulité.  En  vérité? 
rebecca,  tranquillement.  Jamais. 
fédéric,  à part.  Au  fait,  elle  n’est  pas  obligée  de  me 
l’avouer...  (Haut.)  Je  connaissais  ses  goûts  et  ses  idées, 
j’ai  fait  accueillir  la  demande  qu’il  faisait  d’une  sous-lieu- 
tenance...  j’en  avais  le  pouvoir,  car  je  reviens  du  palais 
où,  malgré  mes  refus,  fondés  sur  mon  inexpérience  et  ma 
jeunesse,  il  m’a  fallu  accepter  la  part  de  puissance  que 
l’on  m’offrait...  Vous  allez  me  trouver  bien  faible  ou  bien 
ambitieux  ! 

rebecca.  Non,  vraiment...  car  le  pouvoir  ne  présente 
en  ce  moment  que  des  difficultés,  des  haines  ou  des  pé- 
rils!.. l’accepter  est  d’un  homme  de  cœur  et  d’un  honnête 
homme! 

fédéric,  avec  satisfaction.  Vraiment! 
rebecca.  Il  est  toujours  permis  de  se  retirer  quand  tout 
va  bien  et  qu’il  n’y  a plus  de  danger! 

fédéric,  lui  prenant  la  main.  C’est  ee  que  je  me  suis 
dit. 

rebecca.  C’est  très-bien,  Monseigneur...  c’est  bien  ! 
fédéric,  à part,  la  regardant.  Allons,  Ascanio  aura  là 
une  femme  de  bon  conseil!..  Du  jugement!.,  de  nobles 
sentiments...  ça  ne  se  trouve  pas  tous  les  jours,  même 
chez  les  duchesses...  (Haut,  à Rebecca.)  Ainsi  donc,  mon 
enfant,  vous  ne  concevez  pas  qu’on  aime  les  titres  et  les 
honneurs? 

rerf.cca.  Il  y a des  gens  à qui  cela  est  nécessaire... 
mais  vous,  Monseigneur,  vous  n’en  avez  pas  besoin  pour 
être  honoré...  et  aimé!  (Baissant  les  yeux.)  C’est  ce  qu’ils 
disent  tous!.. 

fédéric.  Est-ce  aussi  votre  pensée? 
rebecca.  Il  serait  bien  étonnant  que  votre  femme  ne 
fût  pas  de  l’avis  de  tout  le  monde  ! 

fédéric.  Et  moi  je  dis,  Rebecca,  que  les  titres  et  les 
honneurs,  vous  les  méritez  mieux  que  personne... 

rebecca.  Moins  je  serai  en  vue,  plus  je  me  croirai  à ma 
place...  Une  plus  modeste  m’eût  sans  doute  mieux  con- 
venu... (Souriant.)  mais  telle  qu’elle  est.,,  c’est  égal...  il 
faut  bien  se  résigner... 

fédéric.  Oui,  je  le  sais,  résignée  à me  consacrer  votre 
vie... 

rebecca.  C’était  déjà  fait!  et  depuis  longtemps. 
fédéric.  Que  dites-vous? 

rebecca.  Me  croyez-vous  donc  une  ingrate?..  N’est-ce 
pas  vous  qui  nous  avez  défendus  et  protégés?,,  n’est-ce 
pas  vous  qui  m’avez  rendu  mon  père?..  Vous  pouvez 
oublier  vos  bienfaits...  mais  pour  moi...  (Montrant  son 
cœur.)  ils  seront  toujours  là  ! et  cfbyez  que  ma  reconnais- 
sance, mon  amitié,  mon... 

fédéric.  Merci,  mon  enfant,  merci!..  (A  part.)  Il  ne 
lui  manquait  plus  que  eela...  un  bon  cœur!..  En  vérité, 
Ascanio  est  trop  heureux!  et  l’on  aurait  soi-même  uu 
choix  à faire,  qu’on  ne  pourrait  demander  ni  espérer  rien- 
de  mieux. 

rebecca,  s’ approchant  de  lui.  Qu’avez-vous  donc?.. 
fédéric.  C’est  qu’en  vous  écoutant,  en ‘vous  regar- 
dant... j’otibiiais  une  lettre  que  j’ai  commencée! 
rebecca,  avec  joie.  En  vérité? 

fédéric.  Une  lettre  qui.  m’avait  semblé  d’abord  la  plus 
aisée  du  monde  à écrire;  et  qui  me  paraît  maintenant 
beaucoup  plus  difficile. 
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rebecca.  Allons  donc!.,  est-ce  que  rien  est  difficile  pour  ’ 
vous?.. 

fédéric,  lentement  et  la  regardant.  J’y  aurai  quelque 
mérite,  je  vous  le  jure...  et  peut-être,  s’il  ne  tenait  qu’à 
moi  ..  mais  j’ai  promis,  j’ai  donné  ma  parole. 

rebecca,  vivement.  Il  faut  la  tenir,  Monseigneur! 

(. Doucement  et  s’ approchant  de  lui.)  Si  je  pouvais  vous 
y aider... 

fédéric,  vivement.  Non...  au  contraire! 
rebecca.  Je  comprends!  c’est  quelque  secret  d’Etat!.. 
fédéric.  Oui...  oui,  un  travail  important! 
rebecca.  Et  vous  craignez  ma  curiosité!..  Rassurez- 
vous?..  je  ne  suis  pas  du  tout  curieuse?,.  Mais  je  pourrais 
vous  gêner  et  je  me  retire  ! 

fédéric,  la  retenant.  Non  pas!  restez,  je  vous  prie... 

[A  part.)  Pour  le  peu  de  temps  que  cela  doit  durer... 
{Haut.)  Ne  me  privez  pas  de  votre  présence...  A moins 
que  vous  n’ayez  peur  de  vous  ennuyer... 
rebecca.  Je  ne  m’ennuie  jamais  ! 
fédéric,  àpart.  Une  qualité  de  plus!.. 
rebecca,  montrant  la  porte  à gauche.  Cette  nuit,  j’ai 
vu  là  un  rouet. 

fédéric.  Celui  de  ma  mère,  que  je  conserve. 
rebecca,  courant  le  chercher.  Un  meuble  de  famille... 
tant  mieux! 

fédéric,  à part,  la  regardant.  C’est  inconcevable!., 
elle  n’a  pas  l’air  d’être  malheureuse  ! ou  plutôt,  comme 
elle  le  disait  tout  à l’heure,  résignée  à son  sort,  elle  s’y  j 

soumet.  (Avec  un  soupir.)  Allons,  achevons  cette  lettre  ! ' 

[Il  se  remet  à écrire  ; pendant  ce  temps , Rebecca  a été 
chercher  le  rouet  et  une  chaise,  et  revient  se  placer 
tout  à côté  de  Fédéric.) 

fédéric,  levant  les  yeux  et  regardant  quelque  temps 
en  silence  Rebecca  qui  file  avec  beaucoup  d’attention. 

Une  jolie  nuit  de  noce  ! 

REBECCA. 

Am  : Je  possède  un  réduit  obscur. 

PREMIER  COUPLET. 

Oui,  votre  mère  était,  dit-on,  I 

Des  vertus  le  modèle. 

Et  ce  meuble,  dans  son  salon, 

Est  presque  une  leçon! 

A mes  yeux  il  rappelle 
Que  le  travail  fidèle 

Doit  aujourd'hui,  comme  jadis. 

Habiter  mon  logis  ! 

{Fédéric  cesse  d’écrire,  se  lève  et  la  regarde.) 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Pour  vous  la  gloire  !..  et,  Dieu  merci! 

Pour  moi  plus  douces  chaînes  : 

A l’État  se  doit  mon  mari, 

Moi,  je  me  dois  à lui!  I 

Je  ne  veux  que  ses  peines. 

Elles  seront  les  miennes! 

Et  quand  le  malheur  reviendra,  l 

Je  serai  toujours  là! 

fédéric,  debout  et  la  regardant  toujours. 

Air  : C'en  est  fait,  je  me  risque.  (Part  du  Diable.)  j 

Si  naïve  et  si  belle,  à la  voir,  à l’entendre,  ! 

( Portant  la  main  à son  cœur.)  • 

Quel  sentiment  vient  ici  m’agiter?.. 

De  ce  charme  inconnu  je  ne  puis  me  défendre. 

Non,  non,  non,  je  n’y  puis  résister... 

{Fédéric  fait  un  pas  vers  Rebecca,  puis  s’arrête.) 

ENSEMBLE. 

FÉDÉRIC. 

Qu’ai-je  dit?  quoi!  j’oublie 


Ma  parole  et  l’honneur  ! 

L’honneur  veut  que  je  fuie 
Ce  charme  séducteur. 

Grand  Dieu!  quelle  est  ma  peine! 

Ce  trésor  que  je  voi, 

Cette  femme  est  la  mienne; 

Si  je  veux,  c’est  à moi! 

A moi  ! 

REBECCA. 

Oui,  je  suis  son  amie, 

A moi  seule  est  son  cœur. 

O bonheur  de  ma  vie  ! 

O moment  enchanteur  ! 

Ah!  je  respire  à peine, 

Mais  ce  n’est  plus  d'effroi! 

Sa  main  presse  la  mienne, 

Il  m’aime,  je  le  voi, 

Je  le  voi. 

fédéric,  se  rapprochant  d’elle. 

Le  bonheur  quit’est  dû,  je  saurai  te  le  rendre. 

En  tous  les  temps  sur  moi  tu  peux  compter. 

Oui,  crois-en  ma  promesse  et  l’ami  le  plus  tendre... 

Ah  ! je  n’y  puis  plus  résister... 

Non...  je  n’y  puis  plus  résister. 

{Il  la  presse  sur  son  cœur  et  l’embrasse,  puis  s'éloiqne 
d’elle  vivement .) 

EN  SEMBLE. 

FÉDÉRIC. 

Qu’ai-je  fait?  quoi!  j’oublie 
Ma  parole  et  l’honneur? 

Il  faut  donc  que  je  fuie 
Ce  charme  séducteur. 

Fuyons!  car  j’oublîrais  mon  serment  et  l’iionneur! 
rebecca,  àpart. 

Oui,  je  suis  son  amie, 

A moi  seule  est  son  cœur, 

O bonheur  de  ma  vie! 

O moment  enchanteur! 

En  lui  seul  est  ma  vie  ainsi  que  mon  bonheur. 

[Fédéric  s’élance  par  ta  porte  à gauche  et  disparaît.) 

SCENE  III. 

REBECCA,  seule  et  le  regardant  sortir.  Parti!..  C’est 
égal!.,  il  m’aime,  j’en  suis  sûre;  mais  il  y a quelque 
chose  qu’il  voulait  m’avouer...  et  ii  n’osait  pas!  C’est  | 
comme  moi!.,  je  n’ai  jamais  pu  lui  dire  que  je  l’aimais  j 
de  toute  mon  àme,  que  je  l’avais  toujours  aimé!..  Ça 
allait  venir  quand  il  s’en  est  allé!..  Pourquoi  s’en  est-il 
allé?.,  et  aussi  brusquement?.,  sans  même  achever  ce 
rapport...  ce  travail  si  important!..  (S'approchant  de  la 
table.)  Si  je  regardais  où  il  en  est  resté!.,  rien  que  pour 
voir!  ( S’arrêtant .)  Oh!  non...  c’est  un  secret  d’Etat...  et 
je  lui  ai  dit  que  je  n’étais  pas  curieuse...  ( S’approchant 
de  la  table  en  détournant  la  tête  et  emportant  le 
rouet.)  C’est  vrai...  je  ne  suis  pas  du  tout  curieuse...  Qui 
vient  là?..  Ah  ! mon  Dieu!  il  est  jour  depuis  longtemps. 


SCENE  IV. 

REBECCA,  UN  LAQUAIS,  en  grande  livrée. 

(Le  laquais  s’approche  de  la  table  où  brûlent  encore 
les  bougies , il  les  éteint,  les  emporte,  et,  en  se 
retournant,  aperçoit  Rebecca.) 
le  laquais,  auec  étonnement.  Madame  la  marquise! 
(.4  part,  avec  malice.)  Déjà  levée!  et  déjà  dans  son 
boudoir...  je  ne  m'y  attendais  pas!  (Haut.)  Je  viens 
prendre  les  ordres  de  Madame... 

rebecca.  Je  n’en  ai  pas  à donner...  Prenez  ceux  de 
Monsieur... 

le  laquais.  Une  jeune  fille  demandait  à parler  à Ma 
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dame...  j’ai  dit  que  Madame  n’était  pas  visible  et  ne  rece- 
vait pas  de  si  bon  matin. 

«edecca.  Eh!  pourquoi  donc?.,  quel  est  son  nom? 
le  laquais.  Gianina!.. 
rebecca,  à part.  Quel  bonheur! 
le  laquais.  Gianina  Pepito. 

rebecca.  Pepito?...  Comment!.,  est-ee  qu’elle  aussi 
serait  mariée?..  Qu’elle  entre!  qu’elle  entre...  ( Le  laquais 
va  à la  porte  et  fait  signe  à Gianina  d’entrer... 
Rebecca  court  au  devant  d'elle.)  C’est  donc  toi...  te 
voilà  ! 

gianina.  Oui,  madame  la  marquise. 
rebecca.  Ah!  marquise,  pas  pour  toi!  (Au  laquais,  d’un 
air  poli.)  Laissez-nous,  Monsieur,  je  vous  prie. 

gianina,  de  même.  Oui...  si  ça  ne  vous  gène  pas.  . ça 
nous  fera  plaisir.  (Le  laquais  s’incline  et  sort.) 


SCENE  V. 

GIANINA,  REBECCA. 
rebecca.  Tu  es  donc  mariée? 

gianina.  Comme  vous,  depuis  hier!..  Nous  n’avons  pas 
perdu  de  temps.  Quand  mon  oncle  a vu  les  cinq  mille 
ducats  que  Pepito  possédait,  grâce  à vous!  il  a dit  oui... 
(/ laissant  les  yeux.)  Dame!  moi,  je  n’ai  pas  dit  non...  et 
cclaaété  fait  tout, de  suite...  çan’est  pas  longcn  Italie...  en 
un  instant  on  se  trouve  bénits...  et  unis!..  Allez,  mes 
enfants!  Mais  ça  ne  m’a  pas  fait  oublier  la  promesse  que 
je  m’étais  faite  de  venir  ici  de  bon  matin. 
rebecca.  Pour  me  voir’.. 

gianina.  Et  pour  savoir!..  Aussi  me  v’ià...  Voyons, 
dites-moi  vite  ce  qui  est  arrivé  depuis  que  je  vous  ai 
quittée?.. 

rebecca.  Il  y a...  que  je  suis  ravie,  enchantée,  et  heu- 
reuse! 

gianina.  C’est  comme  moi... 

rebecca.  D’abord,  je  suis  arrivée  ici  avec  mon  père. 

gianina.  Je  le  sais  bien. 

rebecca.  Parce  que  mon  mari  était  au  palais...  et  on 
m’a  reçue  comme  une  princesse...  comme  une  reine! 
gianina.  C’est  juste...  Et  après? 
rebecca.  Et  puis,  on  m’a  menée  là...  (Montrant  la 
porte  à droite.)  dans  ma  chambre  à coucher...  Tu  la 
verras...  on  y est  comme  dans  une  châsse...  de  la  soie 
bleue  et  de  la  dorure  du  haut  en  bas. 
gianina.  C’est  gentil  !..  Et  après? 
rebecca.  Un  balcon  en  marbre  donnant  sur  un  jardin 
délicieux...  et  ce  jardin  donne  sur  un  autre,  celui  de 
l’hôtel  del  Dongo...  Nous  sommes  voisins! 
gianina.  C’est  drôle  !..  Après? 

rebecca.  Mais  j’ai  mieux  aimé  rester  ici...  parce  que 
c’est  ce  boudoir...  tu  sais...  ce  boudoir  dont  je  t’ai  parlé... 
gianina.  Je  sais!  je  sais!..  Et  après? 
rebecca.  On  nous  y a servi  à souper,  avec  mon  père, 
qui  est  resté  à causer  avec  moi,  et  qui  s’est  retiré  au 
moment  où  l’on  a annoncé  M.  le  marquis. 
gianina,  avec  satisfaction.  Ah!..  Eh  bien? 
rebecca.  Il  était  superbe!  en  grand  habit  de  cour... 
qui  lui  allait  si  bien!  Et  il  m’a  dit,  avecuue  voix  pleine 
de  douceur  : Pardon,  mon  enfant,  des  affaires  d’Etat  me 
retiendront  dehors  une  partie  de  la  nuit... 
gianina,  étonnée.  Tiens!.. 

rebecca.  Et  il  est  parti  en  me  disant  : Rentrez  dans 
votre  appartement  et  dormez!  Ah  bien  oui!...  j’ai  bien 
mieux  aimé  l’attendre...  là,  dans  ce  fauteuil. 
gianina,  d’un  air  de  mécontentement.  Tiens!.. 
rebecca.  Et  il  était  bien  tard  quaud  il  est  rentré! 
gianina,  avec  joie.  Ah!.  Eh  bien? 


rebecca.  Il  avait  un  travail  très-important  et  très-  | 
pressé,  et  il  s’est  mis  à son  bureau. 
gianina,  d’un  air  de  reproche.  Tiens!.. 
rebecca.  Et  moi,  j'ai  pris  mon  rouet...  que  voilà! 
gianina,  stupéfaite.  Bah!.. 

rebecca.  Mais,  au  lieu  de  travailler...  il  s’est  mis  à me  1 
regarder...  j 

gianina,  avec  contentement.  Ali!.,  eh  bien?  , 

rebecca.  Et  à me  dire  les  choses  les  plus  gracieuses  du 
monde...  d’un  air  si  tendre  et  si  troublé... 
gianina,  vivement.  Eh  bien?.. 
rebecca.  Et  comme  il  causait...  là,  tout  près...  je  crois 
qu’il  m’a  embrassée... 

gianina,  respirant  avec  satisfaction.  Ah!  enfin!..  Eh 
bien?.. 

rebecca.  Eh  bien!  eh  bien!.,  il  m’a  quittée  et  il  est 
parti  ! 

gianina,  étonnée.  Encore?.. 
rebecca.  Qu’est-ce  que  tu  as  donc? 
gianina.  Rien!  (A  part.)  Il  paraît  que  c’est  comme  ça 
chez  les  ministres. 
rebecca.  Et  toi,  Gianina? 

gianina.  Ah!  dame...  moi  je  n’ai  pas  eu  de  réception 
de  reine  ni  de  princesse...  ni  des  appartements  tendus  en 
Soie  et  en  or,  et  Pepito  n’est  pas  un  grand  seigneur... 
mais...  mais  il  est  très-aimable...  très-aimable! 

rebecca.  Je  crois  bien!  il  n’a  que  cela  qui  l’occupe !. . 

Il  n’a  pas,  comme  mon  mari,  des  travaux  importants,  des 
rapports...  (Montrant  le  papier  qui  est  resté  sur  la  table 
à droite.)  comme  celui-ci...  à écrire  toute  la  nuit. 

gianina,  qui  est  prés  de  la  table,  prenant  vivement 
le  papier  et  le  parcourant  des  yeux.  Un  rapport!  (Jetant 
un  coup  d’œil.)  Ah!  mon  Dieu!.. 

rebecca,  de  loin.  Ne  lis  pas!  ne  lis  pas!..  C’est  un 
secret  d’Etat  ! C’est  donc  bien  terrible  ! car  te  voilà  toute 
tremblante!..  J’ai  eu  bien  raison  de  ne  pas  regarder! 

gianina.  Oui,  sans  doute.  (A  part.)  Elle  en  serait 
morte  ! 

rebecca.  Mais,  puisque  le  mal  est  fait,  dis-moi  ce  qu’il 
y a?  (Pendant  que  Rebecca  remonte  le  théâtre  pour 
voir  si  personne  n’écoute.) 

gianina,  traversant  le  théâtre  et  passant  à gauche  en 
déchirant  le  papier,  dont  elle  met  les  morceaux  dans 
sa  poche.  Ce  qu’il  y a?..  (A  part.)  Vouloir,  dès  ce  matin, 
rompre  son  mariage  parce  qu’elle  aime  Ascanio! 
rebecca,  revenant  près  d’elle.  Eh  bien!  tu  dis  donc? 
gianina.  Je  dis...  qu'il  se  trompe!  que  ce  n’est  pas 
possible!.,  et  que,  s’il  y a quelqu'un  au  monde  dont  je 
répondrais  autant  que  de  moi...  et  plus  encore  peut-être, 
c’est...  (En  ce  moment,  la  porte  à droite  s’entr’ouvre, 
et  l'on  voit  Ascanio  qui  passe  la  tète.  Il  n’est  pas  vu 
de  Rebecca,  qui  lui  tourne  le  dos  ; mais  Gianina,  qui 
est  en  face  de  lui,  l’aperçoit  et  pousse  un  cri  perçant.) 

gianina.  Ah  ! (Au  cri  de  Gianina,  Ascanio  rentre  dans 
la  chambre  à droite.) 
rebecca.  Qu’as-tu  donc?.. 

gianina,  portant  la  main  à ses  yeux.  C’est  à con- 
fondre !..  c’est  à ne  pas  croire! 


SCENE  VI. 

REBECCA,  GIANINA,  FÉDÉRIC,  sortant  de  la  porte  à 
■•gauche. 

fédéric,  vivement.  Ce  cri  que  j'ai  entendu!..  Qu'y 
a-t-il?  quel  danger?  Est-ce  vous,Rebecca?.. 

rebecca.  Non,  Monsieur...  rassurez-vous,  je  n’ai  rien... 
fédéric,  d’un  air  affectueux.  Dites-vôus  vrai? 
rebecca.  Je  vous  remercie...  de  votre  inquiétude  et  de 
votre  bonté!..  C’est  Gianina,  ma  compagne,  ou  plutôt  la 
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signora  Pepito,  que  je  vous  présente,  car  elle  est  mariée 
à Pepito,  votre  ancien  geôlier. 

fédéric,  avec  impatience.  Eh  bien...  Gianiua?.. 
rebecca.  Prise  de  je  ne  sais  quelle  frayeur,  s’est  mise 
à crier  tout  à coup  et  sans  motif. 

gianina,  à part.  Sans  motif...  J’en  tremble  encore!.. 
(On  entend  dans  la  chambre  à droite  tomber  un 
meuble.) 

gianina,  avec  effroi.  O ciel  ! 
fédéric.  Avez-vous  entendu? 

rebecca,  d’un  air  indifférent.  Oui,  là,  dans  ma 
chambre  à coucher!  (A  Gianina .)  N’est-ce  pas? 

gianina,  effrayée.  Non,  non,  je  n’ai  rien  entendu  du 
tout! 

rebecca,  de  même.  Si  vraiment!  le  bruit  d’un  meuble 
qu’on  renversait! 

fédéric,  sans  y faire  attention.  Une  de  vos  femmes, 
sans  doute! 

gianina,  vivement . Oui...  oui,  c'est  cela  même...  une 
de  vos  femmes  ! 

rebecca,  tranquillement.  Non,  aucune  n’est  entrée. 
gianina,  à part.  Est-elle  maladroite  ! 
fédéric.  En  tout  cas,  nous  allons  voir... 
gianina.  Mais...  s’il  y avait  quelque  danger...  quelque 
conspirateur... 

fédéric.  Allons  donc!.,  rien  à craindre!..  ( Fédéric  est 
entré  dans  la  chambre  à droite.) 


SCENE  VII. 

GIANINA,  REBECCA. 

gianina,  avec  désespoir.  C’en  est  fait!  tout  est  perdu! 
rebecca,  naïvement.  Eh!  pourquoi  donc?.. 
gianina.  Pourquoi?..  Comment!,,  quand  votre  mari, 
qui  avait  déjà  des  idées...  va  trouver  caché,  à cette  heure- 
ci,  dans  votre  chambre  à coucher... 
rebecca.  Qui  donc? 
gianina.  Le  petit  Ascanio  ! 
rebecca,  riant.  Ascanio...  Tu  perds  la  tête! 
gianina.  Je  l’ai  vu  toutà  l'heure...  vu!.. 
rebecca,  haussant  les  épaules.  Allons  donc!  ce  n’est 
pas  possible. 

gianina.  Mais  je  l’ai  vu! 
rebecca.  Tais-toi!  C’est  Fédéric! 


SCENE  VIII. 

Les  mêmes,  FÉDÉRIC,  sortant  de  la  chambre  à droite. 

fédéric,  à part.  L’imprudent!.. 
rebecca,  courant  au  devant  de  lui.  Eh  bien!  Mon- 
sieur? 

fédéric,  froidement.  Eh  bien!.,  nous  nous  trom- 
pions... Il  n’y  avait  personne. 
gianina,  étonnée.  Personne!.. 
fédéric.  J’ai  tout  visité,  je  n’ai  rien  vu. 
gianina.  Ali!.,  si  Monsieur  n’a  rien  vu... 
fédéric.  Absolument  rien. 
rebecca.  Quand  je  te  le  disais!.. 
gianina,  bas,  à Rebecca.  C’est  égal...  il  est  jaloux  !.. 
rebecca.  Lui!  allons  donc!.. 
gianina.  D’ Ascanio  !..  J’en  ai  les  preuves! 
rebecca.  Si  ce  n’est  que  ça...  je  me  charge  de  le  détrom- 
per. . . 

gianina.  Mais... 

rebecca.  Va,  va,  j’enréponds...  t 
gianina.  Ali!.,  des  que  Madame  en  répond...  ( A part, 
en  sortant.)  C’est  égal,  c’est  bien  étonnant  tout  de 
môme!  (Elle  sort.  Toute  la  fin  de  cette  scène  s’est  dite 


à droite,  à demï-voix,  pendant  que  Fédéric  est  assis 
à gauche  dans  un  fauteuil,  plongé  dans  ses  réflexions. 
— Rebecca  a fait  signe  à Gianina  de  sortir  par  la 
porte  à droite.) 


SCENE  IX. 

FÉDÉRIC,  toujours  assis;  REBECCA,  revenant  lente- 
ment du  fond  du  théâtre  vers  Fédéric,  qu’elle  exa- 
mine avec  attention. 

fédéric,  à part.  Risquer  de  la  compromettre  et  ne  pas 
croire  à ma  parole!..  Pour  l’honneur  de  celle  qui  doit 
lui  appartenir,  je  l’ai  engagé  à repartir  par  où  il  était 
venu,  par  le  balcon  qui  donne  sur  nos  jardins,  et  per- 
sonne ne  Ta  vu  ! Mais  je  ne  sais  pourquoi,  en  le  trouvant 
là...  dans  la  chambre  de  ma  femme...  ou  plutôt  de  la 
sienne...  je  n’ai  pu  me  défendre  d’un  mouvement  de... 
rebecca.  Monsieur...  j’ai  à vous  parler,.. 
fédéric.  En  vérité?.. 
rececca.  Et  à vous  gronder... 
fédéric.  Moi?... 

rebecca.  Oui...  car  je  pense  qu’entre  mari  et  femme, 
quand  on  a quelque  chose  l’un  contre  l’autre,  il  faut  se 
le  dire  tout  de  suite,  tout  de  suite! 

fédéric,  froidement.  Par  ce  moyen-là,  vous  ferez  tou- 
jours bon  ménage... 

rebecca,  avec  tendresse.  N’est-ce  pas? 
fédéric.  Eh  bien  donc? 

rebecca,  timidement.  Eh  bien!  ce  n’est  pas  moi... 
c’est  Gianina  qui  prétend  que  vous  êtes  jaloux... 
fédéric.  Jaloux  ! 

rebecca,  avec  tendresse.  Ça  n’est  pas  vrai,  n’est-ce 
pas?.,  ce  n’est  pas  possible! 

fédéric,  avec  émotion.  Moi,  jaloux!.,  eh!  de  qui 
donc?.. 

rebecca,  le  regardant  en  souriant.  Ah  ! à la  manière 
dont  vous  dites  ce  mot-là...  il  y a quelque  chose...  Oui, 
jaloux  d’Ascanio,  parce  que  je  vous  ai  raconté  tantôt  qu’il 
venait  souvent  chez  mon  père'...  Mais  il  n’était  pas  dan- 
gereux, je  vous  le  jure...  mes  pensées  D’étaient  pas  là... 

fédéric.  Tenez,  mon  enfant,  ne  prenez  pas  la  peine  de 
vous  justifier...  je  vous  crois...  je  suis  même  persuadé 
que  vous  ignoriez  ce  matin  son  imprudente  visite. 

rebecca,  vivement.  O ciel!  c’est  donc  vrai?.,  il  aurait 
osé  !..  Et  qui  a pu  l’y  autoriser?.. 

fédéric.  Vous  le  saurez  tout  à l’heure,  car  j’ai  engagé 
Ascanio  à courir  à la  chancellerie  épiscopale,  où  l’acte 
qu’il  attend  doit  être  expédié  maintenant. 
rebecca.  Qu’est-ce  que  cela  signifie?.. 
fédéric.  Que  c’était  le  meilleur  moyeu  de  répondre  à 
d’injustes  soupçons.  ( Voyant  s’ouvrir  la  porte  du  fond.) 
Voici,  je  pense,  qui  vous  expliquera  tout. 


SCENE  X. 

REBECCA,  ASCANIO,  FÉDÉRIC. 

ascanio,  courant  à Fédéric.  Ah  ! mon  ami,  je  ne  sais 
comment  vous  remercier,  car  je  sors  du  palais  Farnèse, 
où  Ton  m’a  remis  ce  paquet  pour  vous  et  pour  madame 
la  marquise.  (Le  présentant  à Rebecca.) 

rebecca,  prenant  le  paquet.  Les  armes  du  Saint- 
Siège!..  (Décachetant  le  paquet  dont  elle  jette  l'enve- 
loppe sur  le  guéridon  à gauche,  et  lisant.)  « D'après 
« l’arrêt  de  ce  jour,  rendu  par  le  Chapitre  suprême  et  le 
« cardinal-légat...  » 

ascanio.  Oui  vraiment...  lisez!.. 
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rebecca,  parcourant  quelques  lignes  à voix  basse. 
« Slariage  entre  un  catholique  et  une  juive,  annulé  et 
« rompu  à tout  jamais  ! » 
ascanio,  avec  joie.  A jamais! 

rebecca,  se  frottant  les  yeux.  Je  me  trompe,  sans 
doute!.. 

ascanio,  de  même.  Non,  non,  lisez... 
rebecca,  parcourant  encore  le  parchemin.  « Sur  la 
« demande  de  M.  le  marquis  de  Palavicini...  » ( S'ap- 
puyant sur  le  guéridon  à gauche , où  elle  pose  le  par - 
chemin.)  Ah!  c’est  vous...  monsieur  le  marquis,  vous  qui 
avez  demandé?.. 

FEDÉnic.  Oui,  Madame,  c’est  moi  ! 
ascanio.  Noble  et  généreux  ami,  qui  hier  n’avait  con- 
tracté ce  mariage  que  pour  vous  laisser,  après  lui,  un  titre 
et  un  nom  nécessaires  à notre  bonheur... 

rebecca,  avec  la  plus  grande  émotion.  Quoi!  ce  n’é- 
tait point  par  amour!.. 

ascanio,  vivement.  Rassurez-vous  ! il  n’y  pensait  même 
pas...  Il  vous  connaissait  à peine,  et,  fidèle  à sa  parole, 
il  s’est  empressé  de  rompre  des  nœuds  à tous  les  deux 
pénibles... 

rebecca,  à part,  avec  désespoir,  et  tombant  assise 
près  du  guéridon.  Ah  !. 

ascanio.  Et,  libre  maintenant,  rien  ne  vous  empêche 
de  donner  votre  main  à celui  que  vous  aimez  ! 
i rebecca,  avec  fierté  et  se  relevant.  Mais  je  n'aime 
i personne,  Monsieur,  et  ne  vous  ai  jamais  aimé! 
ascanio  et  féoeric.  Qu’enlends-je! 
rebecca.  Et  je  vous  demanderai  maintenant,  moi, 
r pauvre  fille  que  tout  le  monde  abandonne,  et  qui  n’ai  plus 
d’autre  bien  que  mon  honneur,  qui  a pu  vous  autoriser  à 
vous  introduire  ce  matin  dans  un  appartement  qui  était 
alors  le  mien?.,  et  de  quel  droit... 

ascanio.  Du  droit  que  vous  m’aviez  donné  vous-même, 
en  acceptant  autrefois  le  mariage  secret  que  je  vous 
proposais,  et,  s’il  faut  vous  le  rappeler,  ce  billet  écrit  de 
votre  main... 

rebecca  regarde  le  papier  et  le  lui  rend,  en  lui 
disant  froidement.  Ce  billet  n’est  pas  de  moi!..  Ce  n’est 
pas  là  mon  écriture  !..  vous  pouvez  vous  eu  assurer... 
fedéric,  étonné.  Que  ditesrvous? 
rebecca,  avec  dignité.  Quant  à cet  acte,  qui  sépare  à 
jamais  le  chrétien  de  la  juive,  connaissant  la  manière 
I dont  ce  mariage  s’est  fait,  c’est  moi  qui  en  aurais  sollicité 
la  rupture,  si  vous  ne  m’avipz  prévenue!..  11  me  rend, 
grâce  au  ciel,  ma  liberté,  et  le  premier  usage  que  j’en 
veux  faire  est  de  sortir  de  ce  palais  où  je  n’ai  plus  le 
droit  de  rester!..  Veuillez  faire  avertir  mon  père! 

i Air  : Pour  moi,  pour  mon  père.  (Diamants  de  la 
Codronne.  — Trio  du  3e  acte.) 

ensemble,  v 

rebecca,  à part. 

O honte  nouvelle 
Que  tout  me  révèle  ! 

Fortune  cruelle 
Qui  viens  m’abuser! 

(Haut.) 

Le  nœud  qui  nous  lie 
Pesait  sur  ma  vie, 

Et  ma  seule  envie 
Est  de  le  briser! 

FÉDÉRIC. 

Je  rêvais  pour  elle 
Chaîne  douce  et  belle; 

Une  erreur  nouvelle 
i Vient  nous  abuser! 

Le  nœud  qui  nous  lie 
Pesait  sur  sa  vie, 
j Et  sa  seule  envie 

Est  de  le  briser! 


ASCANIO. 

Dédaigné  par  elle, 

O sort  infidèle! 

Fortune  cruelle 
Qui  viens  m’abuser  ! 

Bonheur  que  j’envie. 

Bonheur  de  ma  vie, 

Ta  main  ennemie 
Vient  de  le  briser! 

ascanio.  Ce  billet  n’est  pas  d’elle!.,  et  de  qui  donc 
vient-il?  Ah!  vous  aviez  deviné  hier,  c’est  mon  gouver- 
neur qui,  pour  m’attirer  dans  le  piège...  Je  cours  lui  faire 
tout  avouer...  ou  l’assommer! 

ENSEMBLE. 

REBECCA. 

O honte  nouvelle 
Que  tout  me  révèle! 

For(une  cruelle 

Qui  viens  m’abuser,  etc. 

FÉDÉRIC. 

Je  rêvais  pour  elle 
Chaîne  douce  et  belle  ; 

Une  erreur  cruelle 
Vient  nous  abuser,  etc. 

ASCANIO. 

Dédaigné  par  elle, 

O sort  infidèle  ! 

Fortune  cruelle 

Qui  viens  m’abuser,  etc. 

(Rebecca  sort  par  la  porte  à gauche  et  Ascanio  parcelle 
du  fond.) 


SCENE  XI. 

FÉDÉRIC,  seul, rêvant.  Elle  n’aime  pas  Ascanio!..  elle 
n’aime  personne,  a-t-elle  dit...  et  cependant,  cette  nuit, 
pendant  son  sommeil,  à qui  pensait-elle,  en  disant  : Je 
t’aime!..  Et  tout  à l’heure  encore  près  de  moi,  son  émo- 
tion... Allons,  quelle  folie  !..  me  voilà  aussi  absurde,  aussi 
présomptueux  qu’ Ascanio...  moi,  homme  raisonnable!., 
ou  qui  du  moins  devrais  l’être!..  (Voyant  entrer  un  la- 
quais.) Qui  vient  là? 

le  laquais.  Quelqu’un  demande  à parler  à Monsei- 
gneur. 

fédéric.  Je  n’y  suis  pour  personne! 

le  laquais.  Il  insiste  et  dit  que  son  nom  est  Pepito. 

fédéric.  Pepito!  attends!..  Le  mari  de  Gianina!..  et 
Gianina  est  l’amie,  la  confidente  peut-être  de  Rebecca... 
Fais  entrer  Pepito?..  Lui  seul,  entends-tu  bien?..  (Le  la- 
quais sort  et  Fédéric  va  s’asseoir  près  du  guéridon.) 
Car  enfin,  ce  divorce  si  aisément  obtenu  n’est  peut-être 
pas  impossible  à révoquer.  Le  cardinal  m’est  dévoué  et 
son  empressement  même  le  prouve!..  (Prenant  les  pa- 
piers qui  sont  restés  sur  le  guéridon  à gauche,  et  reti- 
rant une  lettre  qui  est  restée  dans  l’enveloppe.)  « Je 
« vous  envoie,  mon  cher  marquis,  signé  de  moi  et  du 
« souverain  Chapitre,  l’acte  de  séparation  que  vous  solli- 
« citez  avec  tant  d’instances...  Votre  sécurité  peut  être 
« désormais  complète;  car  dans  nos  lois,  comme  dans  la 
« loi  française,  ceux  que  le  divorce  a une  fois  séparés  ne 
« peuvent  plus  jamais  être  réunis! ..  » (S’arrêtant  et  frois- 
sant la  lettre.  Définitif!.,  irrévocable!,.  Allons,  éloignons 
des  rêves  insensés...  (Se  retournant  et  apercevant  Pe- 
pito, qui  entre  en  saluant.)  C’est  toi,  Pepito!..  qui  t’a- 
mène? 


REBECCA. 
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SCENE  XII. 

FÉDÉRIC,  PEPITO. 

pepito,  le  saluant.  Je  viens,  Monseigneur,  vous  appor- 
ter mes  félicitations  au  sujet  de  votre  mariage! 

FÉDERic,  à part.  Ça  se  trouve  bien  ! 
pepito.  Je  ne  suis  pas  le  seul!  Us  disent  tous  : « Il  y a 
« bien  des  grands  seigneurs  libéraux,  qui  ne  le  sont  qu’en 
« paroles;  mais  celui-là,  c’est  différent  ! il  épouse  la  iille 
« d’un  marchand!.,  il  fait  alliance  avec  le  peuple...  et  le 
« peuple  est  pour  lui...  Vive  le  marquis  et  la  marquise!  » 
fédéric.  C’est  bon...  c’est  bon!.. 
pepito.  Oh!  je  vous  réponds  que  ce  mariage-là  vous 
fera  un  honneur  infini  ! 

fédéric,  à part , et  souriant  avec  ironie.  Ça  se  trouve 
à merveille,  et  mon  divorce  va  produire  alors  un  excel- 
lent effet.  (Haut.)  Eh  bien!  qu’est-ce  qui  t’amène?  qu’est- 
ce  que  tu  veux? 
pepito.  Ce  que  je  veux? 

Air  de  l’Écu  de  six  francs. 

Dans  cette  prison  je  me  damne  ! 

Geôlier!  c’est  un  métier  d’enfer... 

Et  dans  les  octrois  ou  la  douane 
Je  veux  une  place  en  plein  air.  (bis) 

Pour  me  changer,  faut  qu’on  m’ la  donne... 
Queu  bonheur  d’ pouvoir  respirer, 

Et  d’empêcher  les  gens  d’entrer, 

Moi  qui  n’  laissais  sortir  personne  ! 

Et  alors  je  venais... 

fédéric.  Mais,  pour  obtenir  une  place,  il  faut  des  titres, 
et  je  ne  vois  pas  les  tiens. 

pepito.  Vous-ne  les  voyez  pas!  je  le  crois  bien!..  Je  ne 
suis  pas  de  ceux  qui  se  vantent  et  qui  disent  : J’ai  fait  ci... 
j’ai  fait  ça!..  Moi,  au  milieu  des  dangers  les  plus  hor- 
ribles... qui  vous  menaçaient... 
fédéric,  vivement.  Eh  bien?.. 

pepito.  Je  me  suis  tu!.,  j’ai  gardé  le  silence...  mais  au- 
jourd’hui je  ne  crains  pas  de  le  dire...  c'est  moi  que... 
j’ai  tout  bravé  pour  vous!  Hier,  ce  billet  que  vous  avez 
reçu...  à travers  vos  barreaux... 

fédéric.  Quoi!.,  c’est  toi  ..  dont  le  couvage  et  le  désin- 
téressement... 

pepito.  Oui,  sans  doute...  Je  ne  vous  ai  rien  demandé 
pour  ça,  vous  le  savez  !..  Vous  me  direz  que  j’avais  touché 
cinq  mille  ducats,  avec  quoi  j’ai  épousé  Gianina...  Je  ne 
dis  pas  non...  mais  de  vous  je  n’ai  rien  reçu  encore!.,  et 
voilà  pourquoi  je  venais... 

fédéric,  avec  émotion.  Mais  ces  cinq  mille  ducats... 
pour  me  délivrer...  qui  te  les  avait  donnés? 

pepito.  Ça...  je  ne  puis  pas  le  dire...  mais  peu  im- 
porte ! 

fédéric,  vivement.  Gomment!.,  peu  importe!..  Je  n’ai 
peut-être  qu’un  ami,  qu’un  seul  ami  au  monde  et  je  ne  le 
connaîtrais  pas!  Parle!  dis-moi  son  nom? 
pepito.  Je  ne  le  peux  pas. 
fédéric.  Et  pourquoi? 

pepito.  Parce  que  je  ne  le  sais  pas  ! vrai.  Monseigneur, 
je  ne  le  sais  pas! 

fédéric.  Tu  me  trompes!.,  et  si  tu  t’obstines  à te  taire, 
n’attends  rien  de  moi  ! 

pepito,  à voix  haute.  V’ià  qui  est  injuste!.,  car  enfin 
quand  on  ne  sait  pas... 


SCENE  XIII. 

Les  mêmes,  GIANINA,  sortant  de  la  porte  à droite. 

gianina,  à part.  Qu’y  a-t-il  donc? 

fédéric,  sans  voir  Gianina  et  continuant  à menacer 


Pepito.  Bien  plus,  pour  avoir  trahi  ton  devoir  et  t’4tre 
laissé  séduire,  je  t’envoie  ce  soir  coucher  en  prison! 

gianina, s’avançant  vivement.  Eh  bien!  par  exemple! 
coucher  en  prison!.,  lui,  mon  mari!.,  et  pourquoi,  s’il  vous 
plaît? 

. fédéric.  Parce  qu’il  refuse  de  parler! 
pepito.  Sur  ce  que  je  ne  sais  pas! 
gianina.  Qu’est  ce  que  ça  fait?  parle  toujours? 
pepito.  Sur  ces  cinq  mille  ducats...  que  toi  seule.. • con- 
nais! 

fédéric,  vivement  et  s'adressant  à Gianina.  Est-il 
vrai?  Gianina,  tu  connaîtrais?. 

gianina,  riant.  C’est  selon!..  Monseigneur  a-t-il  tou- 
jours des  idées  sur  le  petit  Ascanio? 

fédéric,  avec  impatience.  A quoi  bon?.,  et  quel  rap- 
port? 

gianina,  de  même.  Croit-il  encore  que  l’on  peüseàlui? 
fédéric,  de  même.  Eh  non  !..  je  viens  d’a70ir  ici  môme 
la  preuve  du  contraire... 

gianina,  à demi-voix.  Je  le  crois  bien!..  Car  avant 
d’être  votre  femme,  celui  qu’on  aimait,  celui  qu’on  a tou- 
jours aimé...  c’est  vous,  Monseigneur. 
fédéric,  hors  de  lui.  Que  dis-tu? 

gianina.  Oui,  certainement...  Tenez,  moi,  j’avais  du  bon  j 
vouloir  pour  Pepito,  la  preuve  c’est  que...  vous  voyez! 
mais  jamais  ça  n’a  été  à ce  point-là... 
pepito.  Comment,  madame  Pepito?.. 
gianina.  Je  m’en  serais  bien  gardée,  car  la  pauvre  fille 
en  perdait  la  tête,  elle  en  était  folle,  Monsieur!.. 
fédéric.  Est-il  possible! 

gianina.  Dame!.,  tant  que  vous  avez  été  riche  et  puis- 
sant, personne  ne  s’en  est  douté...  pas  même  moi!  mais 
quand  vous  avez  été  malheureux,  quand  vous  avez  été  en 
prison...  elle  a manqué  en  mourir'.,  et  si  elle  n’a  donné 
que  cinq  mille  ducats  pour  vous  délivrer... 
fédéric.  C’était  elle!.. 

gianina.  C’est  qu’elle  n’avait  pas  davantage...  sans  i 
cela... 

fédéric,  à part,  avec  désespoir.  C’est  elle  !..  et  séparé* 
pour  jamais! 

gianina.  Oui,  c’est  elle,  qui  vous  aime  plus  que  sa  vie. 
Écoutez,  Monsieur,  écoutez-moi  bien  : si  vous  aviez  le  cœur 
de  lui  faire  delà  peine,  elle  en  mourrait,  voyez-vous,  sans 
se  plaindre  et  sans  rien  dire...  Ça  ne  s’rait  pas  comme 
moi...  (J  Pepito.)  Ah  bien  oui!.,  on  m’entendrait...  ( Re- 
gardant Fédéric  qui  vient  de  se  diriger  vers  la  table.) 

Eh  bien!  qu’a-t-il  donc? 

fédéric,  à part.  Séparés  pour  jamais  !.. 
pepito,  le  regardant.  11  se  trouve  mal!.. 
gianina,  de  même.  Il  pleure!.,  de  joie,  sans  douta  et 
de  ce  que  je  lui  dis  là  !..  (A'Iant  à lui.)  N’est-ce  pas, 
Monseigneur,  ça  vous  fait  plaisir? 

pepito.  D’avoir,  comme  moi,  une  femme  si  charmante 
et  si  bonne? 

gianina.  Une  femme  qui  vous  aime  tant! 
fédéric,  assis  près  de  la  table.  C’est  bien...  laissez- 
noi!..  (A  part.)  Ah!  je  n’en  étais  pas  digue!..  Mais  elle 
ne  voudra  maintenant  ni  me  voir  ni  m’entendre...  (Haut.) 
dianina,  écoute  ..  tu  vas  lui  demander...  non,  tu  vas  seu- 
lement lui  dire... 

gianina.  M’est  avis  que  vous  ferez  mieux  de  lui  dire 
I vous-même...  car  la  voici. 

fédéric,  se  levant  vivement.  O ciel  ! 


SCENE  XIV. 

Les  mêmes,  REBECCA,  sortant  de  la  porte  à gauche. 
Elle  entre  lentement,  lève  les  yeux,  ap  rçoif  Fédéric 
et  fait  un  pas  pour  sortir.  Fédéric  la  prévi  nt,  se 
met  devant  la  porte  du  fond,  et  Rebeua  court  sc 
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REBECCA. 


réfugier  près  de  Gianina.  — Les  acteurs  sont  dans 
l’ordre  suivant  : Pepilo,  Fédéric,  Rebccca,  Gianina. 

rebecca,  tremblante.  Que  me  voulez-vous,  Monsieur? 
fédéric.  Rien!.,  pas  même  implorer  mon  pardon;  mais 
vous  voir  encore  une  fois! 

rebecca,  avec  dignité.  Je  ne  vous  comprends  pas. 
Monsieur! 

fédéric,  qui  s’est  relevé.  Eh!  puis-je  comprendre 
moi-meme  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  mon  cœur?.. 
Hier...  je  ne  connaissais  pas  le  trésor  que  je  cédais  à un 
aulrc.  Mais  depuis...  vous  ne  me  croirez  pas,  Rebccca,  et 
c’est  pourtant  la  vérité...  depuis,  j’aurais  donné  ma  vie 
pour  être  aimé  de  vous... 

rebecca,  qui  l’a  écouté  avec  joie.  Que  dit-il  ? 
gianina.  Eh  bien,  qu’est-ce  qui  lui  manque  donc? 

FÉDÉRIC. 

Air  : iVe  vois-tu  pas,  jeune  imprudent . 

Et  j’ai  repoussé  pour  toujours, 

J’ai  méconnu  ce  bien  suprême  ! 

Et  ces  nœuds,  charme  de  mes  jours, 

Ont  été  brisés  par  moi-même! 

Ah  ! puisqu’il  tout  jamais  le  sort 
Détruit  le  rêve  qui  m’enivre, 

Je  pars...  Pourquoi  vivrais-je  encor 
Quand  pour  vous  je  ne  peux  plus  vivre? 

(U  fait  quelques  pas  pour  sortir .) 
uti'.iiccA,  vivement  Fédéric,  restez!.,  restez  !..( Fédéric 


redescend  le  théâtre. — Rebecca , avec  émotion.)  Vous 
m’aimez  donc? 

fédéric.  Je  n’ai  plus  le  droit  de  vous  le  dire! 
rebecca.  Et  si  je  puis  d’un  mot...  mais  tantôt,  je  serais 
morte  plutôt  que  de  le  prononcer...  si  je  puis  d’un  mot 
rendre  nulle  leur  nullité... 

fédéric,  reprenant  vivement  l'acte  de  divorce  qui 
est  resté  sur  le  guéridon  à gauche.  Que  dites-vous? 

rebecca.  Oui,  Monsieur,  reprenez  ce  vilain  acte  que  je 
ne  veux  pas  regarder,  et  lisez  vous-même! ..  Comment  y 
a-t-il  là...  au  milieu  de  la  page? 

fédéric,  prenant  le  papier  d’une  main  tremblante. 
« Déclarons  ce  mariage  nul  pour  avoir  été  contracté  entre 
« un  chrétien  et  une  juive.  » 
pepito  et  gianina, poussant  un  cri  et  redescendant  le 
théâtre.  O ciel! 

rebecca,  à Fédéric.  Depuis  le  jour  où  vous  et  votre 
père  alliez  être  condamnés...  il  y a de  cela  un  an  ! moi  qui 
toute  ma  vie  avais  été  séparée,  de  vous  ..je  ne  voulus  pas 
l’être  encore  par  delà  le  tombeau...  et  sans  en  parlera 
personne  des  miens,  pas  même  à mon  père... 
gianina.  Eh  bien? 

rebecca.  J’ai  couru  en  secret  abjurer  ma  croyance. 
fédéric,  poussant  un  cri  de  joie,  et  la  pressant  sur 
son  cœur.  Ah!  est-il  vrai  ! toi,  Rebecca,  avoir  embrassé 
notre  croyance!.. 

gianina.  C’esL  bien!  c’est  la  bonne! 
rebecca.  Je  l’ignore...  (S’adressant  à Fédéric.)  mais 
c’est  la  tienne!.. 


fin  de  Rebecca 


DISCOURS  DE  RÉCEPTION. 


DISCOURS 


DE  RÉCEPTION 

A L’ACADÉMIE  FRANÇAISE 

PRONONCÉ 

DANS  LA  SÉANCE  DU  28  JANVIER  1836. 


Messieurs, 

Vous  avez  lu  que  la  république  de  Gênes  ayant  osé  braver  Louis  XIV,  le  doge  fut  forcé  de 
venir  à Versailles  implorer  la  clémence  du  grand  roi  ; et  pendant  qu’il  admirait  ces  jardins  où  par- 
tout la  nature  est  vaincue,  ces  eaux  jaillissantes,  ces  forêts  d’orangers,  ces  terrasses  suspendues 
dans  les  airs,  on  lui  demanda  ce  qu’il  trouvait  de  plus  extraordinaire  à Versailles.  11  répondit  : c’est 
de  m’y  voir. 

Et  moi  aussi,  Messieurs,  au  milieu  de  toutes  les  illustrations  qui  m’entourent,  au  milieu  de 
toutes  les  pompes  littéraires  qui  viennent  ici  s’offrir  à mes  souvenirs  ou  à mes  yeux,  ce  qui  devrait 
m’étonner  le  plus,  ce  sejÿiit  ma  présence,  si  une  réflexion  n’était  venue  me  rassurer  et  m’enhardir. 

L’Académie,  cette  chambre  représentative  de  la  littérature,  a voulu  que  tous  les  genres,  reconnus 
par  la  charte  de  Boileau  et  les  lois  du  bon  goût , eussent  dans  son  sein  des  mandataires  nommés 
par  elle,  et  comme  dans  nos  assemblées  législatives  où  l’élu  d’une  faible  bourgade  siège  sur  les 
mêmes  bancs  que  les  députés  des  grandes  villes,  l’Académie,  en  me  donnant  entrée  dans  cette 
enceinte,  vient  d’élever  et  d’agrandir  l’humble  genre  dont  je  suis  le  représentant,  et  qui  désormais 
m’inspirerait  de  l’orgueil,  si  un  auteur  de  vaudevilles  pouvait  en  avoir. 

Oui,  Messieurs,  je  ne  m’abuse  point  sur  là  nature  de  mon  mandat  : si  pendant  longtemps  j’ai, 
sur  une  scène  secondaire,  essayé  de  peindre  Thalie  en  miniature,  si  parfois,  sur  un  théâtre  plus 
élevé,  j’ai  tâché  de  tracer  quelques  tableaux  d’une  plus  grande  dimension,  de  pareils  efforts  ne  me 
donnent  pas  le  droit  de  me  regarder  ici  comme  un  des  représentants  de  la  comédie.  Vous  n’aviez 
pas  besoin  d’en  appeler  de  nouveaux  dans  cette  assemblée  où  brillaient  déjà  l’auteur  du  Tyran  do- 
mestique, l’auteur  de  l'Avocat,  l’auteur  des  Deux  Gendres , l’auteur  de  Y École  des  Vieillards.  Seu- 
lement vous  n’avez  pas  voulu  que  le  fauteuil  jadis  occupé  par  Laujon  restât  vide  plus  longtemps. 

Vous  aviez  déjà  accordé  en  sa  personne  des  lettres  de  noblesse  à la  chanson,  vous  avez  voulu  me 
les  transmettre,  et  c’est  à ce  titre  seulement  que  je  m’assieds  parmi  vous. 

Peut-être  après  cela , ce  genre , si  futile  en  apparence  et  dont  le  nom  même  semble  étonné 
de  retentir  sous  les  voûtes  classiques  da  cette  salle,  peut-être,  dis-je,  ce  genre  n’est-il  pas  tout  à fait 
indigne  d’attirer  vos  regards , et  par  justice , ou  du  moins  par  reconnaissance , je  devrais  chercher 
à défendre  celui  qui  fut  mon  protecteur,  je  devrais  vous  retracer  ici  l’histoire  du  Val-de-Vire,  de- 
puis son  origine  jusqu’à  nos  jours,  si  en  ce  moment  un  soin  plus  imposant  et  plus  solennel  n’appe- 
lait d’abord  toutes  mes  pensées  et  ne  venait  retenir  sur  mes  lèvres  les  refrains  joyeux  près  de  s en 
échapper. 
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Il  y a bien  longtemps  que,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  j’entrai  dans  cette  salle  ; j’étais  alors 
au  Lycée  Napoléon  (1),  et  c’est  ici  même,  dans  ces  lieux  où  rien  n’est  changé,  que  l’on  nous  distri- 
buait les  prix  du  concours  général  : dans  ces  tribunes  étaient  nos  camarades,  nos  rivaux,  nos  amis  ; 
ils  étaient  là...  comme  aujourd’hui  encore.  Plus  loin  nos  parents,  nos  sœurs,  nos  mères.  Heureux 
qui  peut  avoir  sa  mère  pour  témoin  de  son  triomphe  !...  Ce  bonheur,  je  l’avais  alors  ! De  ce  côté 
étaient  placés  nos  maîtres,  nos  supérieurs,  de  hauts  dignitaires  de  la  littérature  ou  de  l’Empire  ; 
car  ces  palmes,  décernées  à de  faibles  mérites,  c’était,  comme  aujourd’hui  encore,  le  mérite  qui  les  : 
distribuait.  Je  demandai  à l’un  de  mes  voisins,  qui  était  le  président.  On  me  répondit  : C’est  le  ! 
grand-maître,  M.  de  Fontanes.  — Et  à côté  de  lui,  cette  figure  si  belle,  si  imposante  ? — Le  secré-  j 
taire  général  de  l’Université,  M.  Arnault , l’auteur  de  Marius  à Miniurnes  ; de  cette  tragédie  dont  | 
nous  savons  par  cœur  tous  les  plus  beaux  vers.  L’auteur  de  Marius  à Miniurnes  ! je  me  levai  pour 
le  regarder,  ne  me  doutant  pas  que  l’écolier  siégerait  un  jour  à la  place  du  maître,  et  que  je  vien- 
drais dans  cette  même  enceinte  déposer  une  branche  de  cyprès  sur  la  tombe  de  celui  qui  nous  dis- 
tribuait alors  des  couronnes. 

Pourquoi  du  moins  une  voix  plus  puissante  que  la  mienne  n’est-elle  pas  appelée  à vous  faire  l’é- 
loge de  l’homme  de  bien  et  du  poète  que  vous  regrettez  ? Par  quel  dernier  malheur  pour  lui,  faut-il 
que  soit  réservé  à un  disciple  de  la  chanson  le  difficile  honneur  d’apprécier  les  productions  d’une 
muse  tragique  ! 

Entraîné  dès  l’âge  le  plus  tendre  par  un  penchant  irrésistible  pour  la  poésie,  M.  Arnault  était 
bien  jeune  encore  quand  il  donna  Marius,  son  premier  ouvrage.  C’était  déjà  une  entreprise  hardie, 
surtout  pour  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  de  vouloir  appeler  l’intérêt  sur  un  personnage 
aussi  odieux  que  Marius,  qui  couvrit  l’Italie  de  sang  et  de  proscriptions,  qui  se  déshonora  par  le  vol 
et  le  pillage,  et  qui,  aussi  barbare  dans  ses  vengeances,  mais  moins  courageux  que  Sylla,  n’eut  pas 


errant  et  fugitif  ; il  avait  senti  que  s il  est  au  monde  un  noble  et  beau  spectacle,  c’est  la  gloire  aux 
prises  avec  le  malheur,  c’est  une  grande  infortune  supportée  avec  courage.  Il  avait  deviné  juste  ; 
et,  sans  imiter  les  auteurs  qui  avaient  traité  ce  sujet  avant  lui,  sans  appeler  à son  aide  aucune  in- 
trigue étrangère,  aucun  personnage  de  femme,  aucun  amour  de  tragédie,  abordant  dans  toute  sa 
sévérité  et  dans  sa  simplicité  antique  ce  sujet  qui  n’offrait  qu’une  scène,  il  en  a fait  un  tableau  d’his- 
toire où  partout  domine  cette  grande  figure  de  Marius  ; et  rappelez-vous,  Messieurs,  quel  effet 
produisait  cet  esclave , ce  (ambre  qui , reculant  épouvanté  à l’aspect  de  ce  front  consulaire  et  de 
quarante  ans  de  gloire,  jetait  son  poignard  et  s’enfuyait  en  répétant  ; 


Cette  tragédie  fut  dédiée  à Monsieur,  comte  de  Provence,  depuis  Louis'XVIII.  M.  Arnault  s’é- 
tait attaché  à la  maison  de  ce  prince,  ami  des  lettres,  et  dont  le  protection  devait  être  utile  au  jeune 
poète  ; car  alors,  pour  réussir,  même  en  littérature,  c’était  chose  presque  nécessaire  que  le  patro- 
nage d’un  homme  puissant.  Les  temps  sont  changés,  grâce  au  ciel  ! Aujourd’hui  un  homme  de 
lettres  n’a  plus  besoin  de  dire  à un  grand  seigneur  : Daignez  me  protéger  ! il  trouve  dans  son  tra- 
vail la  gloire,  et  mieux  encore,  s’il  est  possible...  l’indépendance. 

Au  commencement  de  la  révolution,  le  comte  de  Provence  se  réfugia  en  pays  étranger,  et 
M.  Arnault,  que  cette  fuite  exposait  à de  grands  dangers,  se  hâta  de  passer  en  Angleterre.  Singu- 
lière destinée  que  la  sienne  ! Ce  protecteur  qu’il  s’était  donné,  prince  alors,  et  plus  tard  roi,  oblige 
deux  fois  M.  Arnault  à sortir  de  France  : en  1792,  par  son  départ  ; en  1815,  par  son  retour. 

M.  Arnault  chercha  bientôt  à revoir  son  pays.  Arrêté  à Dunkerque  comme  émigré,  jeté  dans 
un  cachot,  il  en  sort  par  un  décret  du  comité  de  salut  public  qui,  juste  cette  fois,  déclare  la  loi  sur 
l’émigration  non  applicable  à un  homme  de  lettres,  à l’auteur  de  Marius  à Minturnes , supposant 
sans  doute  par  une  heureuse  fiction  que  l’univers  appartient  au  poète  et  que  partout  est  sa  patrie. 

Des  jours  meilleurs  vinrent  luire  pour  la  France.  C’était  encore  la  république  ; mais  ce  n’étaient 
plus  les  faisceaux  sanglants  des  décemvirs  ; ce  n’était  plus  même  l’austérité  de  Rome  ou  de  Sparte. 
A son  goût  effréné  pour  le  luxe  et  les  plaisirs,  à son  oubli  du  passé,  à son  insouciance  de  l’avenir, 
on  eût  dit  la  république  d’Athènes , si  l’on  eût  osé  comparer  Barras  à Périclès.  L’on  était  sous 
le  Directoire , sous  ce  gouvernement  faible , joyeux  et  dissolu , que  j’appellerai  presque  la  régence 
de  la  révolution. 

(1)  Notre  collège  Sainte-Barbe  suivait  alors  les  cours  du  Lycée  Napoléon. 


Je  ne  pourrai  jamais  égorger  Marius! 
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Rendu  à ses  travaux  littéraires,  M.  Arnault  donna  successivement  sa  tragédie  à' Oscar , où  il  re- 
trace avec  tant  de  charmes  les  doux  épanchements  de  l’amour  et  de  l’amitié,  et  sa  tragédie  des 
Vénitiens,  dont  le  cinquième  acte  est  un  des  plus  beaux  du  théâtre  moderne  : disons  cependant, 
en  historien  fidèle,  que  M.  Arnault  n’est  pas  seul  auteur  de  ce  cinquième  acte.  Dans  l’origine  il 
avait  donné  à son  ouvrage  un  dénoûment  heureux.  Montcassin,  son  héros,  ne  mourait  pas.  Il 
était  sauvé  du  supplice  par  son  rival.  Ce  dénoûment  ne  plut  pas  à un  membre  de  l’Institut  que 
M.  Arnault  avait  connu  en  Italie,  et  à qui  il  faisait  lecture  de  sa  tragédie.  Ce  membre  de  l’Institut, 
c’était  le  général  Bonaparte,  qui  avait  en  littérature  des  idées  aussi  arrêtées  qu’en  politique. 

Il  détestait  Voltaire  ; il  avait  le  malheur  de  ne  pas  aimer  beaucoup  Racine,  mais  il  aurait  fait 
Corneille  premier  ministre.  Il  était  pour  les  dénoûments  énergiques,  et  voulait  que,  même  au 
théâtre;  toutes  les  difficultés  fussent  enlevées  à la  baïonnette.  Le  cinquième  acte  des  Vénitiens 
ne  lui  paraissait  pas  attaqué  franchement  ; il  le  trouvait  affaibli  et  gâté  par  le  bonheur  des  deux 
amants.  Si  leur  malheur  eût  été  irréparable,  disait-il  à M.  Arnault,  l émotion  passagère  qu’ils 
m’ont  causée  m’aurait  poursuivi  jusqu’à  ce  soir,  jusqu’au  lendemain.  Il  faut  que  le  héros  meure  ! 

Il  faut  le  tuer  !...  tuez-le  ! 

Montcassin  fut  donc  mis  à mort  par  ordre  de  Napoléon  et  à la  grande  satisfaction  du  public,  qui 
par  ses  applaudissements  confirma  la  sentence.  Il  est  inutile  de  dire  que  la  tragédie  des  Vénitiens 
fut  dédiée  au  général  Bonaparte  ; c’était  justice. 

Bonaparte  aimait  M.  Arnault,  et  cette  amitié  ne  s’est  jamais  démentie.  Soit  que,  lui  confiant 
d’importantes  missions,  il  le  charge  de  l’organisation  des  îles  Ioniennes  ; soit  que,  dans  son  hôtel 
de  la  rue  Chantereine,  il  l’admette  à ces  conversations  familières  et  prophétiques  qui  déjà  étaient 
de  l’histoire  ; soit  que  plus  tard,  à bord  du  vaisseau  amiral  qui  conduisait  en  Égypte  César  et 
sa  fortune,  ils  discutent  ensemble  sur  Ossian  et  sur  Homère;  soit  enfin  que,  devenu  empereur, 
il  place  M.  Arnault  dans  les  premiers  rangs  de  l’Université,  Napoléon  fut  toujours  constant  dans 
son  estime  pour  lui,  bien  que  plus  d’une  fois  il  eût  à se  plaindre  de  ses  traits  satiriques  et  de  son 
énergique  franchise.  Celui  qui  d’un  seul  coup  d’œil  savait  si  bien  deviner  et  apprécier  le  mérite, 
avait,  dès  le  premier  jour  en  Italie,  de  sa  main  victorieuse,  écrit  sur  ses  tablettes  le  .nom  de 
M.  Arnault,  et  vingt-trois  ans  plus  tard,  sa  main  mourante  l’écrivait  encore  sur  son  testament,  daté 
des  rochers  de  Sainte-Hélène  ! 

Que  pourrais-je  ajouter  à un  pareil  témoignage  ? 

Après  la  catastrophe  des  Cent-Jours,  M.  Arnault  fut  exilé  ; et,  ce  qu’on  aura  peine  à croire,  on 
le  destitua  de  la  place  qu’il  occupait  parmi  vous  et  que  vos  suffrages  lui  avaient  donnée.  En  fait 
de  vers  et  de  poésie,  Molière  avait  dit  : 

Hors  qu’un  commandement  exprès  du  roi  ne  vienne... 

Le  commandement  vint,  qui  raya  M.  Arnault  de  l’Institut.  Violant  le  sanctuaire  des  lettres, 
oubliant  que  le  plus  grand  de  nos  privilèges  est  d’être  inamovibles,  et  que  la  gloire  littéraire  1 
n’est  point  révocable,  un  ordre  vint,  qui  supprima  Marius  à Minktrnes  et  les  Vénitiens;  et 
en  vertu  d’une  ordonnance,  contre-signée  par  un  ministre,  il  fut  décidé  que  ces  deux  beaux  succès 
n’avaient  jamais  existé. 

Pendant  son  exil,  qu’il  supporta  avec  dignité  et  courage,  M.  Arnault  composa  la  dernière  partie 
de  ses  fables,  son  plus  beau  titre  littéraire,  selon  moi  ; car  il  a créé  un  nouveau  genre  qui  restera 
comme  modèle  par  cela  même  qu’il  n’a  cherché  à imiter  ni  La  Fontaine  ni  Florian  ; ce  n’est  point 
la  naïve  bonhomie  du  premier,  ni  la  sensibilité  élégante  et  gracieuse  du  second  ; c’est  de  l’épi-  ! 
gramme,  c’est  de  la  satire,  c’est  Juvénal  qui  s’est  fait  fabuliste  ! Comme  lui,  — peut-être, 

Poussant  jusqu’à  l’excès  sa  mordante  hyperbole, 

M.  Arnault  a-t-il  fait  la  société  trop  vicieuse  et  les  hommes  trop  méchants.  On  a reproché  avec 
raison  à Florian  d’avoir  mis  dans  ses  bergeries  trop  de  moutons  ; peut-être  dans  les  fables  de 
M.  Arnault  y a-t-il  un  peu  trop  de  loups. 

C’est  encore  pendant  son  exil  que  M.  Arnault  fit  jouer  à Paris  Germanicus,  qui,  vainqueur  le 
premier  jour,  fut  le  lendemain  banni  du  théâtre  comme  l’auteur  l’avait  été  de  la  France  ; et 
! lorsqu’enfin  le  jour  de  la  justice  avait  brillé  pour  lui,  lorsque,  après  cinq  ans  de  proscription,  il 
! était  rentré  dans  sa  patrie  et  plus  tard  parmi  vous...  un  coup  imprévu  l’a  de  nouveau  et  pour 
jamais  enlevé  à votre  amitié  ! Le  plus  jeune  de  ses  fils  venait  d'éprouver  une  perte  cruelle  : c’est 
1 pour  le  consoler  que  son  père  était  accouru  auprès  de  lui  et  avait  entrepris  ce  voyage  qui  devait  lui 
j être  si  fatal.  M.  Arnault  avait  l’habitude  des  longues  promenades;  c’est  en  marchant  qu’il  composa 
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presque  tous  ses  ouvrages.  Le  matin  même  et  par  une  excessive  chaleur,  il  avait  fait  en  travaillant 
une  marche  forcée.  Il  rentra  fatigué,  et  s’étendant  sur  un  lit  de  repos,  il  dit  à sa  fille  : « Mets-toi  au 
piano,  » et  la  jeune  tille  obéit  ; pendant  que  son  père  reposait,  pendant  que  sa  tête  appesantie 
tombait  sur  son  sein,  elle  jouait  toujours...  et  son  père  n’était  plus!...  il  venait  de  s’éteindre  sans 
souffrances,  sans  agonie,  le  sourire  sur  les  lèvres,  rêvant  à ses  travaux  du  matin,  à ses  enfants,  à 
ses  amis...  à vous,  peut-être,  Messieurs. 

11  est  mort,  laissant  trois  fils,  son  espérance  et  la  nôtre  ! trois  fils  qui  dans  la  carrière  des  lettres, 
des  armes  et  de  la  magistrature,  soutiennent  dignement  l’honneur  du  nom  paternel.  L’un  d’eux, 
l’auteur  de  Régulas,  a prouvé  qu’il  est  des  familles  où  la  gloire  est  héréditaire,  et  que  la  noblesse 
des  lettres  peut,  comme  celle  des  armes,  instituer  des  majorats. 

Quoique  rien  11e  dut  faire  prévoir  pour  M.  Arnault  une  fin  aussi  soudaine,  depuis  quelque 
temps  cependant  sa  santé  était  visiblement  altérée.  Certaines  attaques  violentes  et  passionnées  qui 
frappaient  sans  ménagement  l’homme  et  l’écrivain,  avaient  froissé  cette  organisation  puissante, 
mais  sensible  et  irritable.  Il  est  de  nos  jours  une  critique  acerbe  qui  vous  atteint  au  cœur.  Celle-là 
on  ne  l’a  point  épargnée  à M.  Arnault,  et  malgré  sa  vieillesse  et  ses  triomphes  passés,  il  n’a  pu, 
comme  Marius  à Minturnes,  désarmer  le  Cimbre  qui  venait  le  frapper. 

Il  faut  le  dire  aussi,  l’on  s’est  souvent  mépris  sur  le  caractère  de  M.  Arnault.  C’était  un  homme 
chez  qui  restait  profondément  gravé  le  souvenir  soit  du  bien,  soit  du  mal.  Si  personne  n’oubliait 
moins  que  lui  une  mauvaise  action,  personne  non  plus  ne  portait  plus  avant  dans  son  cœur  la 
reconnaissance  d’un  service  ou  d’un  bienfait.  Avouons  aussi  que  la  tournure  vive  et  piquante  de 
son  esprit  11e  lui  permettait  guère  de  résister  au  plaisir  d’un  bon  mot  : ajoutez  à ce  tort  celui  d’une 
extrême  franchise,  et  l’on  aura  aisément  une  idée  des  ennemis  qu’il  dut  se  faire.  Et  pourtant  rien 
n’égalait  la  bonté  de  son  cœur  : plus  d’une  fois  il  l’a  prouvé  ; plus  d’une  fois,  dans  les  fonctions  im- 
portantes qu’il  remplissait  à l’Université,  il  tendit  la  main  au  talent  repoussé,  ou  au  mérite  qui  se 
tenait  à l’écart  : c’est  lui  qui  accueillit  dans  ses  bureaux  notre  poète  Béranger,  que  lui  seul  alors 
avait  deviné. 

La  conversation  de  M.  Arnault  était  semée  d’expressions  hardies  et  pittoresques,  presque  toujours 
empreinte  d’une  verve  maligne  que  l’on  trouve  dans  ses  fables,  dans  ses  poésies  diverses,  et  même 
dans  des  chansons  de  la  gaieté  la  plus  originale...  Oui,  Messieurs,  des  chansons  de  M.  Arnault,  des 
chansons  d’un  auteur  tragique  ! circonstance  dont  j’étais  trop  fier  pour  ne  pas  me  hâter  d’en  prendre 
acte;  car  c’était  une  autorité  puissante,  c’était  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  ce  genre  que  j’ai 
entrepris,  témérairement  peut-être,  de  réhabiliter  devant  vous. 

Pour  cela,  Messieurs,  il  me  faudrait  dérouler  à vos  yeux  ce  que  j’appellerai  les  temps  héroïques 
de  la  chanson,  lorsqu’elle  marchait  au  combat  avec  Roland  et  les  preux  de  Charlemagne,  ou  lorsque, 
avec  les  troubadours,  elle  se  présentait  la  harpe  à la  main  aux  portes  des  palais,  et  s’asseyait  à la 
table  du  seigneur  châtelain.  Je  vous  montrerais  ensuite  la  chanson  partant  pour  la  Croisade, 

I revenant  avec  les  premiers  barons  chrétiens,  s’installant  près  du  foyer  gothique,  et,  par  ses  refrains 
du  sultan  Saladin,  égayanWles  veillées  des  nobles  dames.  Plus  tard,  vous  la  verrez,  tendre  et 
guerrière  avec  Agnès  Sorel,  apprendre  à Charles  YII  comment  on  regagne  un  royaume  ; ou  bien, 
satirique  et  galante  avec  François  Ier,  écrire  ses  joyeuses  devises  sur  les  vitraux  de  Chambord;  puis 
tout  à coup  fanatique  et  séditieuse,  elle  vous  apparaîtrait  portant  la  croix  de  la  Ligue  ou  les  couleurs 
de  la  Fronde,  attaquant  les  rois,  renversant  les  ministres,  changeant  les  parlements  ; et  peut-être, 
en  voulant  écrire  l’histoire  de  la  chanson,  on  se  trouverait,  sans  y penser,  avoir  esquissé  l’histoire 
de  France. 

Dans  un  discours  célèbre  rempli  d’idées  fines  et  ingénieuses,  un  de  nos  premiers  auteurs 
dramatiques  a soutenu  dans  cette  enceinte  que  si  quelque  grande  catastrophe  faisait  disparaître  de 
la  surface  du  globe  tous  les  documents  historiques  et  ne  laissait  intact  que  le  recueil  de  nos  comédies, 
ce  recueil  suffirait  pour  remplacer  nos  annales.  La  liberté  littéraire  qui  règne  dans  l’Académie  me 
permettra-t-elle  de  ne  pas  partager  entièrement  cette  opinion?  Je  ne  pense  pas  que  l’auteur 
comique  soit  historien  : ce  n’est  pas  là  sa  mission  : je  ne  crois  pas  que  dans  Molière  lui-même  on 
puisse  retrouver  l’histoire  de  notre  pays.  La  comédie  de  Molière,  ou  de  ses  contemporains,  nous 
instruit-elle  des  grands  événements  du  siècle  de  Louis  XIV  ? nous  dit-elle  un  mot  des  erreurs,  des 
faiblesses  ou  des  fautes  du  grand  roi?  nous  parle-t-elle  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes?  Non, 
Messieurs,  pas  plus  que  la  comédie  de  Louis  XV  ne  nous  parle  du  partage  de  la  Pologne,  pas  plus 
que  la  comédie  de  l’Empire  ne  parle  de  la  manie  des  conquêtes?  Mais  si  nous  supposions,  par  une 
nouvelle  invraisemblance,  et  l’on  m’en  a si  souvent  reproché  dans  mes  fictions,  qu’il  peut  m’être 
permis  d’en  risquer  une  de  plus,  dans  l’intérêt  de  la  vérité...  si  nous  supposions  à notre  tour  que, 
semblable  à ce  lieutenant  de  Mahomet  qui  brûla  toute  la  bibliothèque  d’Alexandrie  et  ne  conserva 
que  le  livre  du  prophète,  il  se  rencontra  de  nos  jours  un  conquérant  kalmouk  ou  tartare  quiy  ami 
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la  gaieté  et  fanatique  de  la  chanson,  comme  Omar  l’était  de  l’Alcoran,  brûlât  tous  les  livres  d’histoire 
et  n’épargnât  que  le  recueil  des  virelais,  noëls,  ponts-neufs  et  vaudevilles  satiriques  imprimés  jusqu’à 
nos  jours...  voyons  si  par  hasard  et  avec  ces  seuls  documents,  il  serait  tout  à fait  impossible  de  ré- 
tablir les  principaux  faits  de  notre  histoire.  Peut-être  suis-je  dans  l’erreur  ; peut-être  n’est-ce  qu’un 
paradoxe  : mais  il  me  semble  qu’à  l’aide  de  ces  joyeuses  archives,  de  ces  annales  chantantes,  on 
pourrait  facilement  retrouver  des  noms,  des  dates,  des  événements  oubliés  par  la  comédie,  ou  des 
personnages  historiques  épargnés  par  elle. 

Une  pareille  fidélité  était  impossible  à la  muse  comique  : je  le  sais  ; aussi  n’est-ce  pas  un  reproche 
que  je  lui  adresse,  mais  un  fait  que  je  voudrais  essayer  de  constater.  Je  sais  que  Louis  XIV, 
que  Louis  XV,  que  Napoléon,  n’auraient  pas  souffert  au  théâtre  ces  grands  enseignements  de 
l’histoire,  ou  n’auraient  pas  permis  de  traduire  sur  la  scène  des  ridicules  qui  les  touchaient  de  trop 
près.  Je  sais  même  qu’ aujourd’hui  l’auteur  comique  n’a  guère  plus  d’avantage  que  ses  devanciers  ; 
car,  de  nos  jours,  la  susceptibilité  des  partis  a remplacé  celle  du  pouvoir.  Dans  ce  siècle  de  liberté, 
on  n’a  pas  celle  de  peindre  sur  la  scène  tous  les  ridicules.  Chaque  parti  défend  les  siens,  et  ne 
permet  de  prendre  que  chez  le  voisin  : la  presse  elle-même,  ce  pouvoir  absolu  des  gouvernements 
libres,  la  presse  veut  bien  dire  la  vérité  à tout  le  monde  ; mais,  comme  tous  les  souverains,  elle 
n’aime  pas  qu’on  la  lui  dise.  Et  par  cette  thèse,  j’ai  entendu,  non  pas  attaquer,  mais  justifier  la 
comédie,  et  prouver  qu’on  lui  demandait  plus  qu’elle  ne  pouvait  donner,  en  exigeant  qu’elle  rem- 
plaçât l’histoire. 

Mais  du  moins  la  comédie  peindra  les  mœurs?  Oui  : je  conviens  qu’elle  est  plus  près  de  la  vérité 
des  mœurs  que  de  la  vérité  historique  ; et  cependant,  excepté  quelques  ouvrages  bien  rares,  Turcarel, 
par  exemple,  chef-d’œuvre  de  fidélité,  il  se  trouve,  par  une  fatalité  assez  bizarre,  que  presque 
toujours  le  théâtre  et  la  société  ont  été  en  contradiction  directe.  Ainsi,  Messieurs,  et  puisqu’il  s’agit 
de  mœurs...  prenons  l’époque  de  la  Régence.  Si  la  comédie  était  constamment  l’expression  de  Ja 
société,  la  comédie  d’alors  aurait  dû  nous  offrir  d’étranges  licences  ou  de  joyeuses  saturnales.* 
Point  du  tout.  — Elle  est  froide,  correcte,  prétentieuse,  mais  décente.  C’est  Destouches,  la  comédie 
qui  ne  rit  point  ou  qui  rit  peu;  c’est  La  Chaussée,  la  comédie  qui  pleure.  Sous  Louis  XV,  ou 
plutôt  sous  Voltaire , au  moment  où  se  discutaient  ces  grandes  questions  qui  changeaient  toutes 
les  idées  sociales,  au  milieu  du  mouvement  rapide  qui  entraînait  ce  dix-huitième  siècle,  si  rempli 
de  présent  et  d’avenir,  nous  voyons  apparaître  au  théâtre  Dorât,  Marivaux,  de  La  Noue,  c’est-à-dire 
l’esprit,  le  roman  et  le  vide. 

Dans  la  Révolution,  pendant  ses  plus  horribles  périodes,  quand  la  tragédie,  comme  on  l’a  dit, 
courait  les  rues,  que  vous  offrait  le  théâtre?  Des  scènes  d’humanité  et  de  bienfaisance,  de  la  sen- 
siblerie; les  Femmes  et  l’Amour  filial;  en  janvier  93,  pendant  le  procès  de  Louis  XVI,  la  Belle 
Fermière , comédie  agricole  et  sentimentale  ! !!  Sous  l’Empire,  règne  de  gloire  et  de  conquêtes,  la 
comédie  n’était  ni  conquérante  ni  belliqueuse  ! Sous  la  Restauration , gouvernement  pacifique , 
les  lauriers,  les  guerriers,  les  habits  militaires  avaient  envahi  la  scène,  Thalie  portait  des  épaulettes. 
Et  de  nos  jours,  à l’heure  où  je  vous  parle,  je  me  représente  un  étranger,  un  nouvel  Anacharsis, 
tombant  tout  à coup  au  milieu  de  notre  civilisation  et  courant  au  théâtre  pour  connaître  d’une 
manière  certaine  et  positive  les  mœurs  parisiennes  de  1835.  Voyez-vous  beffroi  de  cet  honnête 
étranger  qui  n’ose  plus  s’aventurer  dans  Paris  que  bien  armé,  qui  n’ose  faire  un  pas  dans  le 
monde,  de  crainte  de  se  heurter  contre  quelque  meurtre,  quelque  adultère,  quelque  inceste,  car 
on  lui  a dit  que  le  théâtre  était  toujours  l’expression  de  la  société. 

Que  si  quelqu’un,  cependant,  prenant  cet  étranger  par  la  main,  le  présentait  dans  nos  salons, 
ou  Te  faisait  admettre  dans  nos  familles,  quel  serait  son  étonnement  en  voyant  qu’à  aucune  époque 
peut-être,  nos  mœurs  intérieures  n’ont  été  plus  régulières,  que  sauf  quelques  exceptions  dont  le 
scandale  même  prouve  la  rareté,  jamais  le  foyer  domestique  n’a  été  l’asile  de  plus  de  vertus!  Et 
si  on  lui  disait  qu’autrefois  c’étaient  les  hautes  classes  qui  donnaient  l’exemple  du  vice,  que  souvent 
c’était  de  la  cour  elle-même  que  partaient  les  outrages  à l’honnêteté  et  à la  morale  publiques  ; si 
on  lui  disait  qu’aujourd’hui  les  vertus  viennent  d’en  haut  et  se  reflètent  du  trône  sur  la  société  : 
le  réconciliant  alors  avec  cette  société  qu’il  ne  connaissait  pas  et  qu’il  accusait,  vous  entendriez  l’é- 
tranger s’écrier  avec  joie  : Oui,  l’on  m’a  trompé  ! oui,  grâce  au  ciel,  le  théâtre  ne  peint  pas  toujours 
les  mœurs  ! 

Comment  donc  expliquer,  Messieurs,  cette  opposition  constante,  ce  contraste  presque  continuel 
entre  le  théâtre  et  la  société?  Serait-ce  l’effet  du  hasard?  ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  celui  de  vos 
goûts  et  de  vos  penchants  que  les  auteurs  ont  su  deviner  et  exploiter?  Vous  courez  au  théâtre,  non 
pour  vous  instruire  ou  vous  corriger,  mais  pour  vous  distraire  et  vous  divertir.  Or,  ce  qui  vous 
divertit  le  mieux,  ce  n’est  pas  la  vérité,  c’est  la  fiction.  Vous  retracer  ce  que  vous  avez  chaque  jour 
sous  les  yeux  n’est  pas  le  moyen  de  vous  plaire  ; mais  ce  qui  ne  se  présente  point  à vous  dans  la  vie 
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habituelle,  l’extraordinaire,  le  romanesque,  voilà  ce  qui  vous  charme,  et  c’est  là  ce  qu’on  s’empresse 
de  vous  offrir.  Ainsi,  dans  la  Terreur,  c’était  justement  parce  que  vos  yeux  étaient  affligés  par  des 
| scènes  de  sang  et  de  carnage,  que  vous  étiez  heureux  de  retrouver  au  théâtre  l’humanité  et  la  bien- 
faisance, qui  étaient  alors  des  fictions.  De  même,  sous  la  Restauration,  où  l’Europe  entière  venait 
de  vous  opprimer,  on  vous  rappelait  le  temps  où  vous  donniez  des  lois  à l’Europe,  et  le  passé  vous 
consolait  du  présent. 

Le  théâtre  est  donc  bien  rarement  l’expression  de  la  société,  ou  du  moins,  et  comme  vous  l’avez 
vu,  il  en  est  souvent  l’expression  inverse,  et  c’est  dans  ce  qu’il  ne  dit  pas  qu’il  faut  chercher  ou 
deviner  ce  qui  existait.  La  comédie  peint  les  passions  de  tous  les  temps,  comme  l’a  fait  Molière  ; ou 
bien  comme  Dancourt  et  Picard  l’on  fait  avec  tant  de  gaieté,  Colin  d’Harleville  avec  tant  de  charme, 
Andrieux  avec  tant  d’esprit,  elle  peint  des  travers  exceptionnels,  des  ridicules  d’un  instant.  Sous 
le  rideau  qu’elle  soulève  a peine,  elle  peut  nous  montrer  un  coin  de  la  société  ; mais  les  mœurs  de 
tout  un  peuple,  ses  mœurs  de  chaque  époque,  qui  vous  les  montrera  élégantes  ou  grossières,  liber- 
tines ou  dévotes,  sanguinaires  ou  héroïques?  Qui  vous  les  offrira,  bonnes  ou  mauvaises,  telles 
qu’elles  étaient?  qui  vous  les  offrira,  Messieurs?  Les  annales  dont  je  vous  parlais  tout  à l’heure, 

Ces  peintures  naïves, 

Des  malices  du  siècle  immortelles  archives; 

la  chanson  qui  n’avait  aucun  intérêt  à déguiser  la  vérité;  et  qui,  au  contraire,  n’apparaissait  que 
pour  la  dire.  Ainsi,  Messieurs,  repassons  rapidement  les  temps  que  nous  venons  de  parcourir. 
Commençons  par  la  Régence,  si  mal  définie  par  les  auteurs  comiques  de  l’époque;  adressons-nous 
aux  chansonniers,  et  voyons  s’ils  seront  des  peintres  plus  fidèles  : Collé,  par  exemple,  dans  ces 
couplets  : 


Chansonniers,  mes  confrères, 

Le  cœur, 

L’honneur, 

Ce  sont  des  chimères; 

Dans  vos  chansons  légères. 

Traitez  de  vieux  abus 
Ces  vertus 
Qu’on  n’a  plus... 

N’ayez  pas  peur,  Messieurs,  je  ne  citerai  qu’un  couplet,  et  encore  n’en  donnerai-je  que  des 
fragments  : 

L'amour  est  mort  en  France  : 

C’est  un 
Défuut 

Mort  de  trop  d’aisance. 

Et  tous  ces  nigauds 
Qui  font  des  madrigaux 
Supposent  à nos  dames 
Des  cœurs. 

Des  mœurs, 

Des  vertus,  des  Ames  ! 

Et  remplissent  de  flammes 
Nos  amants  presque  éteints. 

Des  pantins 
Libertins  ! 

N’est-ce  pas  là,  Messieurs,  la  Régence  tout  entière?  Et  que  serait-ce  donc  si  j’achevais  la  chanson  ! 1 

Voulez-vous  connaître  la  société  du  dix-huitième  siècle,  cette  société  élégante  et  spirituelle,  rai- 
j sonneuse  et  sceptique,  qui  croyait  au  plaisir  et  ne  croyait  pas  en  Dieu?  voulez-vous  avoir  une  idée 
: de  ses  mœurs , de  sa  philosophie  et  de  ses  petits  soupers  ? Ne  vous  adressez  pas  à la  comédie , elle 
ne  vous  dirait  rien  ; lisez  les  chansons  de  Voisenon,  de  Boufflers  et  du  cardinal  de  Bemis. 

Allons  plus  loin  encore  : arrivons  à des  temps  où  il  semblerait  que  la  chanson  épouvantée  eût  dû 
. briser  ses  pipeaux  ; et,  loin  qu’elle  se  taise , loin  qu’elle  cesse  de  peindre  les  mœurs  de  son  temps, 
elle  est  toujours  là  comme  un  écho  fidèle,  qui , à chaque  époque  retentissante , reçoit  les  sons,  les 
, répète  et  nous  les  transmet.  Ainsi,  dans  notre  Révolution,  qui  se  divise  en  deux  moitiés  bien  dis- 
tinctes, la  partie  hideuse  est  reproduite  dans  les  chants  impurs  de  93  (1),  la  partie  héroïque  et  glo- 
rieuse dans  ces  hymnes  guerriers  qui  ont  conduit  nos  soldats  à la  conquête  de  l’Europe. 

(1)  Les  Carmagnoles  et  les  Ça  ira. 
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I Je  ne  vous  parle  point  de  la  gloire  de  l’Empire  : elle  a eu  pour  historiographes  tous  les  chan- 
I sonniers  de  l’époque,  à commencer  par  Désaugiers,  le  premier  chansonnier  peut-être  de  tous  les 
temps,  Désaugiers,  qui  faisait  des  chansons  comme  La  Fontaine  faisait  des  fables. 

Quant  aux  fautes  et  aux  erreurs  de  la  Restauration , si  vous  tenez  à vous  les  rappeler,  ne  con- 
j sultez  point  nos  théâtres,  n’interrogez  pas  les  colonnes  du  Moniteur  : nous  avons  là  les  œuvres  de 
Béranger. 

Ce  serait  déjà  un  assez  grand  honneur  pour  la  chanson  de  pouvoir  retracer  les  événements  et  les 
mœurs , et  de  servir  ainsi  à la  fois  d’auxiliaire  à l’histoire  et  à la  comédie  ; mais  ce  n’est  pas  là 
encore  le  premier  de  ses  titres,  il  est  un  autre  point  de  vue  plus  grave  et  plus  profond  sous  lequel 
on  peut  l’envisager  : c’est  qu’en  France  et  sous  nos  rois , la  chanson  fut  longtemps  la  seule  oppo- 
sition possible.  On  définissait  le  gouvernement  d’alors  une  monarchie  absolue  tempérée  par  des 
chansons  ; et  c’était  là  en  effet  le  seul  contre-poids,  la  seule  résistance  aux  empiétements  de  l’auto- 
rité. Oui,  Messieurs,  la  liberté  du  chant  a précédé  celle  de  la  presse  et  l’a  préparée.  Sous  Mazarin, 
le  peuple  payait...  il  est  vrai  ; mais  il  chantait...  c’est-à-dire,  il  protestait.  Il  protestait  déjà  contre 
l’abus  du  pouvoir  et  du  budget,  et  protester,  c’est  réserver  ses  droits,  jusqu’au  jour  où  une  nation 
se  lève  et  les  fait  valoir.  Or,  ces  droits  imprescriptibles,  c’est  la  chanson  qui  seule  alors  se  char- 
geait de  les  défendre  ; et  sentinelle  vigilante , vous  la  trouverez  toujours  placée  à l’avant-garde 
pour  avertir  ou  pour  combattre  ! 

Se  rangeant  toujours  du  côté  des  vaincus , elle  a , comme  la  presse , ses  nobles  résistances , ses 
triomphes,  et,  comme  elle  aussi,  elle  a ses  excès.  Elle  attaque  tour  à tour  Henri  111,  les  Guises  et 
les  Béarnais;  toujours  de  l’opposition,  toujours  anti-ministérielle,  elle  empêche  Richelieu  de 
dormir  et  Mazarin  de  dîner  ; elle  fait  la  guerre  de  la  Fronde,  guerre  civile  pour  elle,  car  la  chanson 
était  dans  les  deux  camps  ; et  enfin  elle  arrive  en  présence  de  Louis  XIV  ; ce  roi  devant  qui  trem- 
blaient l’Europe  et  la  France,  ce  roi  qui  disait  : L’Etat. . . c’est  moi  ! ce  roi  que  personne  n’osait  atta- 
quer, la  chanson  l’attaque  à tous  les  moments  de  son  règne,  dans  ses  amours,  dans  ses  maîtresses  ; 
témoin  les  fameux  couplets  de  Bussy-Rabutin  (1);  elle  l’attaque  dans  ses  généraux,  dans  ses 
favoris,  dans  Villeroi  fait  prisonnier  pendant  que  son  armée  chassait  l’ennemi  de  Crémone. 

Palsambleu!  la  nouvelle  est  bonne 
Et  notre  bonheur  sans  égal. 

Nous  avons  recouvré  Crémone, 

Et  perdu  notre  général! 

Elle  l’attaque  dans  ses  alliés,  dans  ses  hôtes  de  Saint-Germain,  dans  ce  roi  Jacques  II  qui  cède  à I 
son  gendre  Guillaume  trois  couronnes  pour  une  messe. 

Quand  je  veux  rimer  à Guillaume, 

Je  trouve  aisément.  . un  royaume 
Qu’il  a su  mettre  sous  ses  lois  ! 

Mais  quand  je  veux  rimer  à Jacques... 

J’ai  beau  chercher.  . mordre  oies  doigts! 

Je  trouve  qu’il  a fait  ses  piques! 

Plus  redoutable,  enfin,  à Louis  XIV  que  Marlborough  et  le  prince  Eugène,  la  chanson  l’at- 
taque sur  son  administration  intérieure,  sur  le  désordre  de  ses  finances. 

Dans  ses  coffres  pas  un  doublon; 

Il  est  si  pauvre  en  son  ménage, 

Qu’on  dit  que  la  veuve  Scarron 
A fait  un  mauvais  mariage. 

Ce  n’est  rien  encore , Messieurs  ; c’est  sous  le  règne  suivant  que  la  chanson  devient  un  pouvoir. 
Seule  digue  contre  la  corruption  qui  déborde  de  toutes  parts,  elle  défend  la  France  qu’on  laisse 
avilir,  elle  brave  les  lettres  de  cachet,  et  crayonne  sur  les  murs  da  la  Bastille  ces  refrains  ven- 
geurs qui  poursuivent  jusque  dans  le  sérail  de  Versailles  et  les  ministres  et  le  roi,  et  bien  plus 
encore  les  hardies  courtisanes  qui  régnaient  alors.  Ces  refrains  audacieux  je  ne  vous  les  citerai 
point,  Messieurs;  les  tableaux  qu’ils  offrent  sont  trop  exacts.  Les  peintres  comme  les  modèles 
avaient  déchiré  la  gaze. 

(1)  Que  Deodatus  est  heureux 

De  bniser  ce  bec  amoureux 
Qui  d’une  oreille  à l’autre  va, 

Alléluia! 
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Mais  s’il  y avait  alors  peu  de  mérite  à attaquer  un  faible  monarque , voici  la  chanson  aux  prises 
avec  un  bien  autre  adversaire.  Nous  voici  à cette  époque  si  fatale  à la  liberté,  sous  l’Empire,  Mes- 
sieurs, sous  ce  règne  de  silence,  car  tout  se  taisait  alors. 

Tout  se  taisait,  excepté  le  chansonnier. 

C’est  sous  le  règne  a’un  conquérant  que  la  chanson  frondait  et  tournait  en  ridicule  la  manie  des 
conquêtes  ; c’est  sous  cet  empereur,  dont  le  front  portait  tant  de  couronnes,  qu’apparaissait  ce  bon 
roi  d’Yvetot  : 

Se  levant  tard,  se  couchant  tôt, 

Vivant  fort  bien  sans  gloire, 

Et  couronné  par  Janneton 
D’un  simple  bonnet  de  coton. 

C’est  sous- ce  guerrier  terrible  qui  décimait  la  France,  et  mettait  sa  population  en  coupe  réglée, 
que  brillait  la  physionomie  paciiique  et  paternelle  du  roi  d’Yvetot, 

Qui  ne  levait  jamais  de  ban 
Que  pour  tirer  quatre  fois  l’an 
Au  blanc. 

Disons  aussi,  Messieurs,  que  lorsque  le  conquérant  fut  tombé  la  chanson  ne  vit  plus  en  lui  le 
despote,  mais  le  héros,  le  grand  homme  malheureux,  et  elle  le  défendit  comme  elle  avait  défendu 
nos  droits  qu’il  foulait  aux  pieds. 

Ainsi,  et  combattant  toujours  pour  la  liberté,  la  chanson  l’a  conduite  à travers  mille  écueils,  de- 
puis les  premiers  temps  de  la  monarchie  jusqu’aux  jours  où  la  cause  qu’elle  défendait  depuis 
si  longtemps  a enfin  triomphé,  et  alors  son  œuvre  a été  terminée.  Qu’aurait-elle  fait  de  ses  allégo- 
ries satiriques,  de  ses  allusions  malignes,  de  ses  demi-mots  piquants,  lorsque  autour  d’elle  et  sans 
obstacles  la  pensée  jaillissait  de  toutes  parts?  Aussi,  voyant  venir  à elle  la  liberté  de  la  presse,  sa 
puissante  alliée,  la  chanson  s’est  reposée,  n’ayant  plus  rien  à faire.  Ainsi,  dans  les  rues  de  nos 
cités,  on  estime  ces  phares  légers  et  mobiles,  dont  la  faible  lueur  nous  guida  pendant  la  nuit,  mais 
quand  luit  le  grand  jour,  quand  brille  le  soleil  on  éteint  le  fanal. 

Fasse  le  ciel  qu’on  n’ait  point  à le  rallumer  ! 

Lorsque,  dans  tous  les  temps,  le  tombeau  de  la  tyrannie  a été  celui  de  la  chanson,  désirons,  pour 
le  bonheur  du  pays,  qu’elle  n’ait  jamais  occasion  de  renaître,  que  nos  libertés  soient  toujours  dé- 
fendues par  d’autres  que  par  elle,  et  que  son  éloge  que  je  viens  de  prononcer  soit  son  oraison 
funèbre  ! 


i 


Volume 

«y 

OWVICLQ,**  | 

(.H  Cft1xlctm.lLt*tt.  tutec. 

/ 

- 

TTiju-illa  <XLIi<uj<l 

<7 et  ma  n.  • 

1 Z 

/ 

Jeu  la  J3 -Toit  Al 

v 

Yo.  7Jla.Jtïeiie~  anonyme 

- 

7* 

t/2u  Can,ve.i  fu>f *— 

Dea/ff^uo- 

*/ 

V 

Ye.  jeune  Qoctiur 
<J?Za,uiu.e~ 

7L<t  ttlcrri. 

/AS 

fulvL  &u  £cl  hye  O Cy^ef  O- 

’ 

'6k 

Un.  ■m.L'n.ià  Cre  tfeu>  U'otLtJ  JÏV 

tZtialoyut-. 

‘7* 

yÇ  Tète  Z h te. 

r, 

/S8 

Ye  Jletè  le  Z 07 < eau 

<7<ftnan— 

' 9 * 

{TolimUn-  Ctysùe.  Jmjo-cof- 

O^ia/ejue- 

loy 

fc.  Jflarioji  X ’apent 

Cctrnei.e. 

itf 

/ej  <Jnu7n.i0La.bL1J> 

V 

2.  A 8 

YcL- — J/o  itère-  JecrttZ 

" 

tp 

/>  f / 

Tcl^.  C?iTét  zQ  srtorc-  °*<  3 O-jrto.LzJ 

V 

pA 

JjoJo If} Le-  00  Xe r<-  ot  Z Oeuf 

l Or  Ame 

loi 

Te.  //oêne.  0 «tu  JLtnme  *.<  4-  " ■/<  J*tn/g  . , 

t OfrttJue  JaJ3uft/Je 

HA 

PLt3-£iL y *«■  TL Jetzé p bj  v'xr.  y fenO 

* 

J 

/ 

/T.1) lien  ne~  *}  ecetierieaf 

L 0/nee/ee  t 3 rame 

33 

7ej  TetntêJ  Q<  TL  JL  «ne  Oe  Jljti>e.u<  . „ /«.  Aejane/e  ■ * Tlv<t 

lajnciie 

ùï 

T J JcA.lafn.nu~. 

U 

V 

£ ' ÛLmb<.tie<ye 

" 

u A 

7t-  J*a-ft  OeJ  f'aiiétiJ 

fJtJuDea'iltt 

n7 

JicitraiJl  oc  Jt<rté>n.  Ju  J’ÛLÉrüe  Jontynnr 

CameOia 

tJt 

Tt  j2t rft it ra-Oe lie.  va  Va  Jètaiti  èjAJAt 

t, 

,p 

Je.  Veue-'i  'cèu.  ,<e.7ce  Jfcti  a>-  1‘  lAaJei 

/ 

lu 

7e.  7/lejiZêeir  uct lJ)ij «.e 

SomDà  (LZjtel/k 

///eùtv</<e 

13/ 

Ye.J  jJiZjet/Zs 

V7v.9eJ.lU 

f-  7>uy,ln- 

IA! 

7t  Jolet'  Oe-  Je  a.  JJuiel 

JJar/leJ^i*. 

tAy 

Â tTa-rtaio 

» 

jTJtlJan.  W iffaletul/U 

\ 

Lr7 

<J9ept  attJ  9e  Va  lie  Oku—  / e rte n e.  0u.  Jet  Mouvait  ConteeLi 

C-  ~9 t'a  me 

Tttlier 

i 

1 

7Ja.lt.tia- 

JtZe/cJifille. 

3ot> 

Vev  cJjru/Jyjent/aretj 

” 

VMufrwJ 

'ÎOJC, 

OlVVTÛtytï 

en  CeW&berAtion  Avec. 

A 

/ 

&v*4+k  -Senftxrt  t *tr  (TÏJjres 

U UJ*J  JttjLrtiyUJ 

O.  jïjLy^L.LLC 

22 

/?A  a-l/L  &*-*%  LJ/n*- 

So//t*Où.  JaAJ.Ji/U 

f/Auj^ert- 

a 

74c  ou  / /7t r?i  £~r  tj  uc.  cm—  Z^LT 

C^£*rt)< l_ 

Me&Jail/a. 

SJ 

Te  J û/)ieuyt  +**<-  cof7iyt  Lois 

Ao/n/2t<.  fhtuJ. *i)L 

V 

ùs 

^&yj Âït  OU.  /L.  rcc/eJtrjU  'J  u*n—^rê*c 

Aamt3it 

<r  f£,A>c*u«i  ’ 

io 

7c  l/l  tn./jetrm  au  JL  Sf  litelGL  2 Jl  c2ny>^~- 

f£JX~&. 

A/JuyjÜL. 

y 

t7  JaC2!*/iafe-  Oc  AL  //7a.  U c'c. 

AA 

C,mS)â  SfuOuud 

\ 

17 

y- A 772a-nJa  ft)<  OtJ  cli/ÙUJ 

• - 7%j‘y3ijt.  Jf  l Au* nef 

le  J y6rc/n-iorc.j  **m.ouiJ  su  / /s  1*4/ en  7s i 

; 

/lt 

7v  i acTi-cur  c/-  Je_  /Liiujutcf 

fJuJej/il^c 

A/7j  J erjJ  c»'  t/  /aturcnf 

Ha 

/ 4< 

7 c />£aJ  ✓cci/'Oc  J.  (A*. 

7 y 

Ta.  à yhaytr  ou  JL  277**t  trt/'ÿtcx.f* 

i 0 Ht  S)  JL.  fAtuJu/tj/u 

tCrnts 

■» 

/fz 

y/  £l/'cJ u7*fe.r  4C4A-  /ooj/tu* 

/ 

Juj/Zh-  *'•  Oc.  AAojjrty  , 

lè  ! 

AA  ' ffe  2 7 Tiare— 

7 

A 

•)> 

7 r OUu-.  Oc  JL  au/~x 

/, 

C ^lyiiet  ck  /az  uos0 

124 

. L-^7zr in  * l/c*  OU.  /*.  y*  ôee*-  O*.  o7-co  nJUt-nce- 

fLuOt 

Cy^ieffcri- 

y 

1 Ou  y't-enc^.  O*.  Tfitie/. 

£,»oi  TÛJunu 

//tyaTTut/éiU*-  c*-  Laimo^-cJtc 

ioy 

J *-  (7 TésrcoiJc £/  JL  SM 0.1  ter  ou.  /*. yoreVn/cK  e*tr*ou4L 

t .,  ■ 

J77e  /eJtsLl/e- 

llf 

lu.  L-^yy  ^ /n  .x./u. 

r 

<? 

24/ 

7 L 7/Jolt.7uo*i^  ‘J*.-  /’tXC.Jon- 

v » 

/antef 

iS7 

yTx-  ?/leuLlaJ-r%  e_ 

'/  1 

/c^LoL  CiC  7%tcJ*ot 

y° 

-7  £> roc.  17 y o/c.  /!*.  jfaui*  / yT'èrc 

» , 

j/// e/Ls  oL/ie- 

2H 

1*1  v7 ci  f fiente  cor  ou.  /*  ililr  O **£/ê/i7f  O4/ ytfœeJ 

22 J 

eu  uc.*x  sn  orcoye-  1 Z/xclèrt  u£*o  *•. 

ioé 

/777o77)amc.  Qe-  *-£*-  0*  t-  dtyrtLj 

s/ 

.. 

f/tt^rteY' 

S 

/ 

7 < /'leccyt  ynuce. 

yTfeùji/Jj/u, 

T^elpOL.  oh.  £ rOxj9Jn.jtn^a  7.^1*^ 

yLDuatUe. 

/^c  t/fl/e  /J  Aua/c-  tX  (-  ' ^ eJ  vcs*crJ 
/ 

JJ 

y^L~  /n*  1uê-SK*  2y  JoJcA- 

* 

SPiùsoLU<_ 

AA 

7e J CJ/^Cdpi  yrrcccyicuiiJ  Ou.  eJZfirtuJ f dLiZst^up*.  ~y K <**./— 

CaMc/ic. 

y/Zer^eoLu^. 

SA 

Ç_fcrryt/e—  /hjLoù'c- 

Aj/ntDt/  /LuJiJtlL 

Oc.  Zou-fs y 

(fs 

//re'uéaJj  eu.  jL  7?el^r  ffuJJuL 

4-* 

A/la.fem 

7* 

£ ' ^THtr/c-  O ' & 172 CU j UC. 

. ,, 

ty 

/ <s>e* jyr  yrt/utU  - ~u-  ?# r 

C tJ//LeDttt.  i 

<17 

/es  77ïoz^L’jUj 

£ /n  cOll.  . lAzuOt  J 7/7 

àjTLu 

VoU(«t)| 

V 

OutliA^tï 

^nic 

s 

/// 

JL  Jtye.lL-  mir<^ 

C o //?„. . / -tu.*'*  J-  fit 

-^,9 

Il h 

LL.  JUcOeeUe  Ot, 

9 " 

Lüe  UJol im 

/ ié 

i-LventîùreJ  v fJyOu^eJ  Ou-  yietil^onaj  / 

/jlrCct-'  lû/pan  i*-ÿuc- 

C/^ly3t.e. 

/Ï3 

LL/te.  vtjifc.  - Ji&LLm 

<-o/ne3te.  fatiïeo-ll. 

. i/  teJori— 

lél 

Tej  è/eves  0*-  L*> Hjet't'a.lolre. 

LJJtiyM* 

'y-t-rtuin  r ■ 

' 7 1 

V lOAeyre-  CL  Jeèrt-  L^/i^liyyie. 

LorneXe  LJiDcJ'/I- 

\jeLej2c-  -/oLtJori-  ; /) e/eeoil/t 

/// 

y J LLLeej  ^ LfLiu-O^j;^ 

1/  • 

<-  JLeZt/oL  D 

/ y G 

t/J  772yJÙiftca.  leu  r 

1 

oLe  leJLre  -■  LilJox—  \ élit 

it* 

la—  <P  ica.  ré*  n fiiene— 

- 

J/Itljercj 

ut 

Jjx.-r*/ûne-' 

* 

//le* ri eJj te  r 

nr 

£ cLn-nje-t-  aa  /c  Cemfc.  ‘■de-ifoct' 

" 

l.  Ktjtst-n-  »e  /PcGeJo  'Jl- 

W 

Jcj  P^la-^iléeiMf- 

v 

La-incf  22>uyt.n- 

2 S' 

Jej  t-rrycèrioaeJ  0 'tzie2*e-loêj 

't  ’f 

{21 ' LL^eteetlre- 

iCi 

LL  ‘ ^ m-  loJJtLLeutf 

» 

Pi/eLtUvl/U. 

VJ 

L/z-  cJia  rn  ha  m h*  b 

7 7 

2d‘'-7- 

mf 

tJ”  10  tv/tLrt, 

y ^ 

1/ 

2ÿè 

) c /eer.ténri.  et-**—  CuûJmur 

i i 

” 

J*fi 

/ /I  n , 

ié—  L-oZonel- 

" 

6 

/ 

LLne-  l3/. >/ex.7i*-^ 

•>/ 

Je.  iXî/i J J.  t*coe'-e 

(cf/nJD*!.  / LuS)r*/jL 

U 

le-  t-enf-i  Lcet.}' 

J^e&ji/l/l 

6r 

iJjeu-r  ou  ïïL  7/7jri  yt—l  lurmycc.  Je—  femme. 

*-  tUoeylte.r 

23 

y , 5C1  a JLL^aO- 

» 

< teyten. 

f* 

2.1  ne.  ntelhOe  Le-  0ac32e. 

(0> r/re?Jè  l'LtOejt’Jl 

J7o2**o  J 

/*3 

lL ' LJni> cm *_  /*/  JJreyuj iOj  *2a.nJ  *<  Juœée 

CtoLjSre  -jLLitJ.x- 

i/3 

■J-  cLu-f  ou-  ~2//e.fcJejeje—  eS~  U^LCtJe- 

1 omette. 

Lc-  27eJ.lié-  JoCu.r 

lé.oeOte  téLùtoUk 

722e  neJo’t  lie 

/£i 

/c.  2/LaJ’t-clÿC-  C'y* s- ri  LtO 

V 7 

■ 2>eleo^o- 

'/* 

le.  J/ZeritU?*—  Oei-  *2  ei^rt-2>zi 

; V 

^>T- 

/ 2 Z 

■JLe-ljie-  -<-  -/J*'r*-A.eAe— 

« 

iLto-neiJ  J/'miiee 

'P 

Jà<3-2ülxLLL-  Qe  (Oa  meJ  Ote  teet-Clltel  <e-  ».»><« 

w iOtneOte. 

reloue**. 

2,3 

/azJruk. 

iomelte.  AxuOtj'., / 

i/ciLct 

Zbo 

ç?7/iL<A d/  •<-  jjA rsjLJrfé— 

» 7 

~3le-et  n_ 

il- 

2J*t 

i^j/éLOc  it*  m * %u 

'/  " 

£/êoreaue. 

|*3fc<ys> 

Ouvïa^W 

'J^emc 

Ch  C?UdlcïJ<  If^w  avi'4. 

7 .i_  C73ai*t*.  /rta-ncÀt 

'y 

0/>.CCr> 1 JljytlOu^ 

^/i 

ffa/ltAinxllt- 

H y THontfiü: 

'C3uu  t-yu’e^r 

225 

tZj/scj  s*.  £'  J»  Acy  cul  K,  / <Xm**r 

„ „ <2^c. 

153 

7*/ 

„ , A/r 

# 2t.*c 

W 

1 *.  l-€ L/te-  0 

f , 

o-  jy~,r 

lv 

7 CA«Lt 

„ „ „ 

fl/cfljv* ’//e_ 

i t a 

fi, c/ïott- 

« - OuLr 

/ 

7c.  //i  ^arsT^o/t  Z~  Jï  eti^êc J^lUe. 

/^3w/ 

f - 

// 

7 

fe/Ln-rte.  •*-  /a*,rvne.tHr>~ 

flr . fl, 

fl/zepie.  /*-  777 ix^rrc/cJ  m 

‘l  ! 

fZcUrc-y 

fl 

7 iTefcA-  C 'dmyaru 

T 

(CCdtjfy*  j/JeJtjU/k. 

6s 

% 

fl  /? /nctle-  sk  l£J  cy?o^ 2xr.J 

ir 

cfi  /?£*' 

y 

ri-  774\Pt.cron.e^ ' gr/u  PL  j/s* *£<*.* J - -/'/frênes 

7 / ' 

‘ 

CfoeJLt/rc.  — -si  ‘Oej/î.rl/'SI 

"7 

&. 

CHc/sJUlMc.  •<  TZs-StS.* 

/(  3 

7/  <r  eCLtjt  0«.  771 s ni  7 ûr 

f£*%uik. 

Ou  Csuriy  — C /t-infiit*. 

/ib 

P/tJC-  y cil  Jc^cTÉc  /**■  **  /e^cntlre. 

/-  ifne!3 *«.  J£i53fjé/1 

/£uJ  f**/~  T eirtsJn*. 

/l/O 

f'  flliïS  */~  7 flPceAa. 

Cf 6 lu  tCultU/k 

*-AzUtllrtx 

"* 

P^L-  £Ÿr*->i 2c  a ven  & ?*- 

Le>m<h*-  tfluOcs/H 

fCZ-ry-S 

/// 

V 

//e.fscJc  £t~  /XSa-lhiSt)  r <r>w  /Z  yuél^uc.  drefe s *»+//ui*e  *jhlc^ 

&X.UL 

27/t-rlsl  lllitJJon. 

/gz 

P'  flcfa-ilé-  su-  ccn.  esun.  *2*_  */a7*yt. 

„ 

/ffthinJ/c-  <-  J’ yfsry/v 

'y 

Z 7/1*  U Pi*  Q^psc*clL 

Æ-/w4 

1/5 

Z<  C-PPe/i  flacon*  ecu  9c. 

" * f * 

- 

22  f 

C sZrri/flAaL-  su.  P»-  Tauy-c  eV~  P /r«Vc 

♦ 

21/ 3 

^)y/uwc 

» 

**/■ 

/*v  77/a/P eurJ  7 22  n.  asT>*.M/*  7}  *<x.y*u/k 

« 

* y f 

7 fl  ce  J /f~Jst*/ne.  */*./*  J *z*rfc  j*  l~ 

fl  A 

Caui'in,//!* 

yP/gu  Pa.y 

**? 

cfljAè//^  Z y>*~  */  P^flJ/L 

tCCtrtCCU  7 &v3u/»llC 

Ji/3 

/cé  fy-scJ  /77 a < ite/Jkf  o Lg>u  r *>  ^^rrt^nr 

- 

u/ôcLya.r^l 

/ 

kS*lI t*  » Lfy  S k-  fl  £L.m  * t*Y*.usy 

GmOU  tZA-ilL 

7ju^cmauf~  *l  0C£«a>/cmm: 

'7 

Z flA  ATteciteJlc— 

» f 

fllOtsTlCJ./  fl»2*X4i. 

33 

7o&j  \*u*.rJ  a u.  £ & *n-nir  *2  6 

/ 

V 

f'tx.irtcsr 

fl 

' ' 

<•  />a.  étcjne*  su  M au.Yê.Y’ 

TS7ul  rnjL  tsr 

65 

?/-*r 

y7j.ys.f3 

<7  . 

-T 

Owui^cj 

^t-ntc 

«^v  Cff^oXv  TAtiï>«v  <w«<- 

lû 

U 

^C.14H<  Cf  t'i'ci/Jé.  Û/+  f-  JL~  é)c  Cnit  f if/»*-/**  Cr*— 

CcnuOeZ  /oueDecxIL 

7/ie-£je'î//c_  ^e/JctyAe’i 

iOi 

S ' ci-t/A-ce.  c h.  ^ajucÜZ- 

'!  * 

^A/tsr/ÿn4_ 

/// 

r6«<Vt  ah.  Sa.  A a y ata.  t.An— 

7iic.Sc  te/  //l — - Jx-pAef  1 

n1 

a st a.  ^*aj-  /■£-■ 

'*/ 

y a. 

SàmdXi  HxciOcecilL 

l7licL^f-r^J 

'V 

Am. 

'!  ', 

. 

/ Si 

Qf  rncèr ^ ucer  0*  ^jJ-JAla- 

et 

^eycAiÿ 

7/ 

< t?<  *^k.  { ' ûrrt  + ni  y£  *<-/" i- 

* b 

Tfle&Cvc’/S 

,r 

y.  c^OuOac/-  0 t-tAL  ecunc.  Ane- A hj. 

U 1 

cSSeyAA? 

lob 

f •~^f^inCrt'tU4.  f 0 44.  n,  AM.  /I  C/iZ4  S*  J*  ^ 

..  ce 

0*.  fa.  2 #»^/ 

iib 

Sa.  i'SectJùon-  Soccr^eoèJe. 

V 

+^ttÿlCTt  a*  S)^ 

llJ 

{a-  Sa. Mit/*--  Oh  J Sex.ru a. 

’>  1 

sfrcfsu;//*. 

1)5 

i<-  /^cA*SZr  a*-  S ’aSa  reJeeeJe 

r f 

7Zex£  ‘àycucS 

îïb 

Hit.  if&CO  rQ *—*-*"  CC'  l/M.  ÿ*€A~  f*-  J**-**-  !+- 

t ’ f 

ff/e  fejut //l 

L/J 

it~  *Seit/A.n.ir 

, • , 

Zffc/rrtfc/- 

Stfe/cJ *///*■  <r 

5o  )* 

/le  . 4é.e2îûrJ  Oc.  Stac 

TecceOctC.iix 

// 

/ 

acSsl  Aie  //ex  au  /oucc  aaaca  /*.  ^1h 

û/i.  (Zrt.  /lulee 

Sa.  TTiaerjccejf Q.  Ji<tn*>ê///cij 

•SvAnce.  fyuJuA  y ctl 

Ce  lit.  7 Ce 

A/ 

£.  tZieu 

O/,.  Lin,  ZfetÙ 

/•  £>*4^r“" 

if  ief sn  f 4^ 

* r a"*» 

J’7c"r 

SL  fA^ext  CL  JL**** 

"//—  • 

V 

OaIaV  fl  CA.lt J 

O/c  &m  Jlcj  Jïexc 

c?^0  iA-l//y 

ni 

VeocAcOc*- 

d,A„A  <XhU, 

/i) 

fa.  e??jS)*cCrtC-  JasvJ  7*if-}cc*n. 

a/,.  /Scr-sû 

cfS^AyAri 

ib  S' 

4.^/^.  A^fc*C****h  ou  f f/t/fa  ffciA*  *2-  ^C-rfA-Cin*- 

f/  „ ^Lu-^€< 

4 

/Si 

/<_  fff'tVTVe* 

''  Y * V 

tij 

/a  71-e.îf*^  «u~  /*-  S7t>u*/cf 

''  's  * 

/ ^ 

Ze>ÿ 

\ £ 7?Ue~ 

y ''  f 

V 

zzf 

X&Z*-4L 

1 1 . 0, 

1b/ 

^ £&t  **£*-  f<-  9«  fie  rxifris*/  7/ £ 

0 a f 

ft/én  oSAi//e 

ZV 

^c-  t/ui 

f*me7)*A  Put*)» ur'»/(t 

zjZ 

/*—  c/a^ra-nc» 

f/ 

sf^cr/Lsic///*. 

zi  6 

**- — 

y v 

£*£  Orozt 

- 

■ 


